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La vue a été prise du pont de l’ancien Scamandre. Le théâtre de Novuni Ilium est dans les collines à gauche, qui côtoient la vallée du Simoïs. Les collines à 
droite, qui appartiennent au même plateau, domiuent la vallée «lu Scamandre. Au-delà de la Pergame, s'étend l’emplacement de la ville basse de Troie, 
occupé plus tard par la ville basse ae Novuni Ilium. Les nuages à gauche planent sur le Mont Ida. A droite de la Pergame sont les baraques et les 
magasins du D r Schliemann. 
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PRÉFACE 


Un livre comme celui-ci est tellement sûr d,'avoir pour post¬ 
face (. Nachrede ) un long avenir de publicité et de succès qu’il n’a 
pas grand besoin de préface ( Vorrede ); néanmoins, mon ami Schlie- 
mann lient à ce que je le présente au public, et j’écarte tous les 
scrupules qui devraient me retenir à l’arrière-plan. Un hasard heu¬ 
reux m’a permis d’être témoin des dernières fouilles d’IIissarlik et 
de voir la cité « brûlée » émerger tout entière du monceau de 
décombres accumulés sur elle par les siècles anciens. En même 
temps, j’ai vu la Troade sortir, de semaine en semaine, du sommeil 
de l’hiver et déployer ses beautés naturelles sous des aspects de 
plus en plus frappants et grandioses. Je puis donc témoigner non 
seulement des travaux de cet explorateur infatigable, qui ne s’est 
arrêté que lorsque son œuvre a été complètement achevée, mais 
aussi du fond de vérité sur lequel repose la conception poétique 
qui depuis des siècles enchante les plus nobles esprits du monde 
civilisé. Je veux aussi témoigner contre les détracteurs qui, à 
bonne ou mauvaise intention, ne sc lassent pas de critiquer l’au¬ 
thenticité et la portée de ces découvertes. 

Il est inutile de se demander si Schliemann, au début de ses 
recherches, est parti d’une hypothèse vraie ou fausse. Aon seule¬ 
ment le résultat a décidé en sa faveur, mais sa méthode d’investi¬ 
gation s’est aussi montrée la meilleure; ses conjectures pouvaient 
être hardies, et même arbitraires; l’immortelle poésie d’Homère, 
en même temps qu’elle saisissait son imagination, pouvait bien 
l’entraîner, mais ce péril même a été la raison de son succès. 
Qui pouvait entreprendre un si grand travail, le poursuivre peu- 



11 L’IMAGINATION A CONDUIT LA PIOCHE. 

dant tant d’années, y consacrer les ressources d’une grande 
fortune, creuser à travers des couches de débris entassées suc¬ 
cessivement et presque sans fin, jusqu’à ce qu’il eût louché le sol 
vierge? qui pouvait faire tout cela, si ce n’est un homme possédé 
d’une conviction inébranlable et surtout enthousiaste? La cité 
« brûlée » serait encore ensevelie et inconnue, si l’imagination n’a¬ 
vait pas conduit la pioche. 

Mais de sérieuses recherches ont d’elles-mêmes pris la place des 
rêves de l’imagination. Chaque année, les faits ont été appréciés 
avec plus de rigueur. La recherche de la vérité — de toute la 
vérité et de la vérité pour elle-même — a fini par reléguer si loin 
les intuitions de la poésie, que moi, un naturaliste habitué aux 
observations les plus froides et les plus objectives, j’ai dû rappeler 
à mon ami que le poète n’était pas seulement poète, mais que ses 
descriptions avaient un fondement réel, et que rien ne nous défen¬ 
dait de rapprocher la réalité, telle qu’elle se présentait à nous, 
des vieilles légendes fabriquées avec les souvenirs vivants des 
vieux âges. Je me réjouis que le livre, tel qu’il existe à présent, 
satisfasse pleinement ces deux exigences : en même temps qu’il 
nous donne une description sincère et fidèle des découvertes, du 
pays et de la localité, il fixe et relie les fils qui permettent à 
notre imagination de rattacher les personnages héroïques aux 
choses qui se présentent à nos yeux, et de passer des uns aux 
autres avec sécurité. 

Les fouilles d’Hissarlik auraient toujours eu la plus réelle valeur, 
même si Y Iliade n’eût jamais existé. Nulle part ailleurs la terre n’a 
recouvert les restes d’autant de colonisations antiques accumulées 
les unes sur les autres et contenant autant de richesses. Quand on 
est au fond de la grande excavation en forme d’entonnoir qui 
pénètre jusqu’au cœur de la colline-citadelle et qui l’a mise à nu, 
quand l’œil en embrasse les parois élevées, qu’il contemple ici des 
ruines d’habitations, là des ustensiles à l’usage des anciens habi¬ 
tants, ailleurs les débris de leur cuisine, tous les doutes au sujet 
de l’antiquité du lieu s’évanouissent. Il ne s’agit plus de rêveries 
et de systèmes a priori, mais d’objets qui présentent des particula- 



SEPT COLONISATIONS SUCCESSIVES. 


rités de position et de stratification si frappantes que la comparai¬ 
son, soit entre eux soit avec d’autres découvertes éloignées, s’impose 
nécessairement. J’atteste avec plaisir que les descriptions de Schlie- 
mann satisfont à tout ce qu’on peut exiger d’exactitude et de vé¬ 
racité. Ceux qui ont fait eux-mêmes des fouilles savent qu’on n’évite 
guère les petites erreurs, et que la suite des recherches corrige 
presque toujours quelques-uns des résultats obtenus tout d’abord; 
mais à Hissarlik, les corrections à faire étaient si minimes qu’elles 
garantissaient l’exactitude du résultat général, et ce que l’auteur offre 
maintenant au monde savant peut être placé, pour l’authenticité 
des faits, à côté des meilleurs travaux archéologiques. 

Le simple examen de la colline d’Hissarlik suffit à démontrer 
avec une évidence parfaite la succession des colonies qui sont 
venues s’y établir et que Schliemann suppose être au nombre de 
sept. Mais un ordre de succession n’est pas encore une chronologie; 
il nous apprend ce qui est plus ancien, ce qui relativement l’est moins, 
mais non pas l’âge proprement dit de chaque étage de colonisation. 
Celte question-là implique une comparaison avec d’autres lieux, 
ou tout au moins avec d’autres objets pareils dont la date est bien 
fixée ; en d’autres termes, elle exige une interprétation ; alors, com¬ 
mence l’incertitude. L’archéologue est rarement en état de justifier 
son interprétation par une parfaite ressemblance entre tous les ob¬ 
jets trouvés soit sur les mêmes lieux, soit en des lieux différents ; et 
surtout, plus ses termes de comparaison sont éloignés les uns des 
autres, moins il peut espérer une concordance parfaite. Il s’at¬ 
tachera donc à certains objets, comme le paléontologiste s’attache 
à certaines coquilles caractéristiques (. Leitmuscheln) lorsqu’il veut 
déterminer l’âge d’une couche géologique. Mais l’expérience a 
prouvé combien les Leitmuscheln sont incertaines en archéologie. 
L’intelligence humaine produit des choses identiques en des lieux 
différents, et des choses différentes sur les mêmes lieux. Certaines 
formes artistiques, certains procédés techniques se sont développés 
simultanément, ou successivement, sans qu’il y ait eu parenté ou 
rapport quelconque entre les artisans ou les artistes. Je rappelle 
l’exemple de l’ornement appelé méandre qui ne paraît en Germanie 
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qu’au temps des empereurs romains et qui paraît beaucoup plus 
tard au Pérou et dans le bassin de l’Amazone, où jusqu’ici il semble 
inadmissible qu’il ait été importé. Les centres artistiques et les 
types locaux sont si bien caractérisés, que les experts reconnaissent 
quelquefois l’origine d’une découverte d’après une pièce unique. 

Pour Hissarlik, les couches ( strata) qui peuvent être détermi¬ 
nées d’après l’ensemble de leurs caractères sont très près de la 
surface. Sous la cité grecque (Novum Ilium) et le mur, — proba¬ 
blement macédonien, — l’explorateur rencontre des objets, sur¬ 
tout des poteries, qui, d’après leur forme, leur matière, leur décor, 
appartiennent à ce qu’on appelle la période archaïque de l’art grec. 
Au-dessous, commence l’âge préhistorique dans le sens précis du 
mot. Le D r Schliemann s’est efforcé, preuves en main, de démon¬ 
trer que la sixième cité, en comptant de bas en haut, doit être 
attribuée, d’accord avec la tradition, au peuple lydien et que ses 
poteries se rapprochent par leur style de la poterie étrusque ou 
ombrienne ; mais, plus nous nous enfonçons dans les couches souter¬ 
raines, moins nous trouvons de ressemblances à signaler. Dans 
la cité brûlée nous pouvons rencontrer par hasard tel ou tel objet 
qui nous rappelle le style de Mycènes, de Chypre, de l’Égypte, de 
l’Assyrie, ou bien encore qui nous laisse soupçonner tantôt une 
origine commune, tantôt des modèles communs. Peut-être réussi¬ 
rons-nous à multiplier ces fils conducteurs, mais l’on sait encore si 
peu de choses sur toutes les relations de peuple à peuple, qu’il 
semble très dangereux d’appliquer une chronologie étrangère à 
des découvertes toutes neuves. 

Nous sommes avertis de l’insanité d’une archéologie qui vou¬ 
drait s’aventurer dans cette voie, par l’attaque qu’un savant de 
Saint-Pétersbourg a lancée dernièrement contre le D r Schliemann : 
parce que Hissarlik offre plusieurs points de rapprochement avec 
Mycènes et celle-ci avec la Russie méridionale, ce savant en a 
conclu que la chronologie de la Russie méridionale peut s’appli¬ 
quer à Hissarlik, etque Mycènes et Hissarlik doivent être rattachées 
aux hordes errantes des Ilérules qui sont apparues vers le m° siècle 
après Jésus-Christ. D’autre part, des savants, poussant à l’extrême 
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en sens opposé, ont voulu faire remonter les plus vieilles cités d’His- 
sarlik à l’âge néolithique, parce qu’on y trouve des armes et des 
outils de pierre polie. Ces deux idées sont également mal fondées et 
inadmissibles. La surface de la colline d’Hissarlik qui recouvre le 
mur macédonien appartient seule au m c siècle après Jésus-Christ; 
et les plus anciennes « cités » —bien qu’on y trouve non seulement 
des pierres polies, mais aussi des morceaux taillés de calcédoine 
et d’obsidienne, — appartiennent à l’âge des métaux, car, de la 
première cité même, on a exhumé des ustensiles de cuivre, d’or 
et d’argent. 

Il est certain qu’aucun peuple de l’âge de pierre proprement 
dit n’a demeuré sur la colline d’Hissarlik, autant du moins qu’on a 
pu s’en assurer jusqu’ici. Les progrès successifs des hommes de cet 
âge jusqu’à la civilisation qui est caractérisée par l’usage des métaux, 
n’ont pas laissé de traces en ces lieux, pas plus que sur tout autre 
point de l’Asie Mineure. On trouve bien des outils de pierre polie 
dans cette contrée,— par exemple, dans le voisinage de l’ancienne 
Sardes, — mais ils ne prouvent pas que l’âge de pierre y'ait régné. 
Probablement, les peuples qui ont semé çà et là ces témoins d’une 
ancienne industrie immigrèrent lorsqu’ils en étaient à la période 
de développement qu’on appelle « l’âge des métaux ». Si nous pre¬ 
nons pour base de la discussion la présence de la néphrite et de 
la jadéite, nous pouvons supposer que l’immigration est partie des 
frontières de la Chine, et que, lorsqu’elle atteignit l’Hellespont, 
ceux qui en faisaient partie avaient acquis déjà un haut degré 
d’habileté technique et un outillage perfectionné. 

La présence, dans la plus antique cité, de deux marteaux de 
pierre percés de trous n’est peut-être qu’un accident, car sur aucun 
autre point de l’Asie Mineure pareil objet n’a été trouvé; en tout 
cas, l’art de travailler la pierre était déjà bien avancé, et l’histoire 
de la fondation d’Ilion, telle qu’elle est exposée dans l’Iliade, coïn¬ 
cide exactement avec les découvertes qu’on y a faites. Les crânes, 
extraits des cités les plus anciennes, présentent aussi tous les 
caractères [habitus) d’une race civilisée; ceux de la vie sauvage leur 
manquent absolument. 



VI ABSENCE DE LA FIBULA ET DE LA LAMPE. 

Il est assez singulier que selon toute apparence cette race n'ait 
pas eu de fer. On trouve de temps en temps des pierres rouges qui 
ne sont autres que du minerai de fer et qui évidemment ont servi; 
toutefois, les objets d’apparence ferrugineuse et pris d’abord pour 
du fer ont été reconnus, à l’analyse, pour être d’un autre métal. 

Il n’est pas moins singulier que, même dans la cité brûlée, au¬ 
cune épée proprement dite n’ait été trouvée. Les fouilles nous ont 
donné souvent des armes de cuivre ou de bronze, — poignards, 
têtes de lances, pointes de flèches, couteaux, — mais jamais d’é¬ 
pées. L’absence d’un autre objet ne nous surprend pas moins, c’est 
celle des fibules (broches à boucle). Parmi les épingles de cuivre 
et de bronze, il y en a beaucoup qui, d’après leur taille et leur 
courbure, peuvent être regardées comme des épingles de toilette; 
mais dans le nombre pas une seule n’est une fibule. J’ai toujours 
pensé que celte abondance de fibules dans les trouvailles des pays 
du nord s’expliquait par la nécessité, sous un ciel rigoureux, de 
fixer les vêtements autour du corps d’une manière plus étroite et 
plus solide. La fibule romaine, si commune dans les régions du 
nord, devient presque rare en Italie. Le fait que, chez un peuple 
riche en métaux comme l’étaient nos anciens Troyens, il n’existe 
pas une seule fibule, est assurément un signe de très haute anti¬ 
quité; de plus, ce fait établit une différence absolue entre les dé¬ 
couvertes troyennes et toutes celles de l’occident qu’on a voulu leur 
comparer. On peut dire la même chose de l’absence de lampe dans 
les cités anciennes. 

La poterie présente beaucoup plus de rapports avec celle de l’oc¬ 
cident. Toutefois, je ne puis citer aucun endroit où l’ensemble des 
poteries corresponde avec celles des plus vieilles cités d’Hissarlik. 
La sixième cité seule nous offre, comme le D'Schliemann l’a prouvé 
d’une manière convaincante, des spécimens qui se rapprochent 
des vases étrusques ; mais il faut noter que la plupart des formes 
exécutées en terre à Hissarlik le sont en bronze chez les Étrusques. 
Je puis aussi me référer, comme à des Leitmuscheln, aux cruches 
à bec d’origine étrusque qui ont été déterrées au cœur de l’Alle¬ 
magne et de la Belgique. Dans la plupart des cités préhistoriques 
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d’IIissarlik, il y a des terres cuites pareilles à celles qui se trouvent 
fréquemment en Hongrie et en Transylvanie, à l’est et au centre 
de l’Allemagne, et même jusque dans les habitations lacustres de 
la Suisse. Je possède, grâce à l’obligeance du D r Victor Gross. des 
fragments de bols d’argile noire et polie qui proviennent du lac de 
Bienne, et dont la surface intérieure est couverte de dessins géomé¬ 
triques gravés remplis de terre blanche, et tels que j’en ai rap¬ 
porté de la plus vieille cité d’Ilissarlik. Tout récemment, j’étais 
présent à l’exploration d’un grand tumulus conique, dirigée par 
le professeur Kloptleisch, sur le territoire d’Anhalt : le plus grand 
nombre des vases d’argile que l’on y découvrait avaient de larges 
excroissances en forme d’ailes avec des perforations verticales 
et de grandes et larges anses placées très bas, tout près du fond du 
vase, comme celles qu’on trouve dans la cité brûlée. J’ai fait 
ailleurs allusion à la ressemblance des petites figures d’animaux, 
des cachets ornés, et autres terres cuites trouvées en Hongrie, avec 
des objets troyens. Les singuliers encensoirs perforés d’Hissarlik 
trouvent de nombreux similaires dans les nécropoles de la Lusace 
et de Posen. 

Je ne puis pas affirmer que ce soient là les preuves d’une parenté 
directe. Cette question devra être remise à l’étude, lorsque la 
péninsule des Balkans aura été explorée et fouillée dans tous les 
sens* par les archéologues, travail que nous serions heureux de voir 
accomplir dans le plus bref délai possible. 

Mais une parenté réelle fût-elle constatée, il resterait à déter¬ 
miner si le courant de la civilisation est parti de l’Asie Mineure, 
pour se répandre de là sur l’Europe orientale, ou bien si son point 
de départ comme sa direction ont eu lieu en sens contraire*. Or, la 
première hypothèse étant la plus vraisemblable, la chronologie 
d’Hissarlik n’a pas grand’chose à y gagner. 


*, An congrès archéologique qui s’est 
tenu à Tiflis, en septembre et octobre 
1881 , j'ai pu me convaincre que les plus 
anciennes nécropoles découvertes jus¬ 
qu’à présent dans le Caucase appartien¬ 


nent déjà à l’âge du fer bien quele bronze 
s’y trouve encore en abondance; mais 
les instruments de pierre y manquent 
complètement. 
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LE SLASTICA ET LE VASE-CHOUETTE. 


Beaucoup de témoignages pourraient être invoqués ici, comme, 
par exemple, la croix à crochets ( suastika ), le triquetrum, le décor 
encercle, enspirale, en lignes ondulées; mais je ne tiens pas compte 
de ces signes qui sont trop généralement répandus pour servir à 
fixer des dates. D’autre part, je ne puis m’empêcher de toucher 
un point sur lequel je ne m’accorde pas entièrement avec Sclilie- 
mann : je veux parler de ces vases à tête, comme il s’en trouve beau¬ 
coup dans une région déterminée qui comprend la Pomérellie et Ja 
Poméranie orientale, jusqu’à Posen et la Silésie. Je ne puis nier leur 
grande ressemblance avec les vases troyens à tête de chouette, tout 
en constatant que la tête de chouette ne s’y trouve pas. C’est un sujet 
sur lequel je montrerai ma pleine indépendance. Autant que je puis 
le voir, il n’y a pas un seul vase-chouette d’Hissarlik qui porte véri¬ 
tablement une tête de chouette, ou pour lequel on puisse dire que 
le haut du vase ait la forme d’un oiseau. Au point de vue de l’his¬ 
toire naturelle, le type que représente cette parLie supérieure est 
un type humain, et c’est dans la limite des contours et des propor¬ 
tions humaines que le nez et la région des yeux sont modelés en 
forme de chouette. L’oreille, par exemple, est toujours placée 
comme l’oreille humaine, jamais comme celle de l’oiseau. Je ne 
nie pas que la face ne présente souvent le type de la chouette, et 
je ne fais pas d’objection contre le rapprochement avec la ylscu- 
xüm;, mais cette ressemblance ne va pas plus loin que les yeux 
et le nez; les oreilles, la bouche (quand elle existe), la poitrine, 
sont exclusivement humaines. Telles sont — et plus humaines en¬ 
core—les urnes-figures de la Pomérellie. Je ne désespère donc pas 
qu’un jour on ne constate une certaine parenté entre ces objets, 
mais je ne serais pas surpris que nos urnes-figures ne fussent dès 
lors beaucoup moins anciennes que celles de Troie. 

Ma conclusion est celle-ci : les découvertes d’Hissarlik ne seront 
pas expliquées par celles du nord et de l’ouest; tout au contraire, 
la collection des objets troyens devra être comparée à des modèles 
orientaux. Pour Hissarlik, comme pour tant d’autres civilisations, 
il faut chercher les origines à l’est et au sud; mais, pour les déter¬ 
miner sûrement, il faut étudier de nouveau et beaucoup plus pro- 
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fondément les champs du monde oriental, à peine explorés jus¬ 
qu’ici. Ce n’est pas l 'Iliade même qui a amené pour la première 
fois les Phéniciens et les Éthiopiens dans le cycle légendaire de 
Troie ; les découvertes faites à Hissarlik, en mettant sous nos yeux 
de l’ivoire, de l’émail, des figures d’hippopotame et de beaux 
ouvrages d’or, indiquent clairement des relations avec l’Égypte 
et avec l’Assyrie. C’est par là que des rapports synchroniques 
peuvent être établis, et que la chronologie troyenne trouvera sa 
solution. 

En attendant, la grande colline de ruines se dresse, offrant aux 
recherches scientifiques un phénomène unique tout comme l’offre la 
« sainte llion » pour le sentiment poétique. Elle n’a pas sa pareille. 
Jamais monceau de ruines n’a porté dans ses flancs de types qui le 
caractérisent aussi nettement ; aussi ne pourra-t-il pas s’ajuster au 
lit de Procuste des gens à système ( Schematiker ). Hitic Mae irae. 
Ces excavations ont ouvert aux archéologues une nouvelle mine 
— tout un monde. — C'est une science entièrement à faire. 

Et dans cette colline il y a un étage — stratum , — un des plus pro¬ 
fonds,— d’après la supputation de Schliemann, le deuxième à partir 
du roc vif, — qui arrête particulièrement notre attention. Ici, brûla 
un feu dévorant qui fondit et liquéfia comme cire les murs d’ar¬ 
gile des bâtiments, de sorte que des gouttes de verre figées témoi¬ 
gnent encore aujourd’hui de ce puissant incendie. Çà et là, sont 
restées des cendres, dont la nature nous permet de reconnaître ce 
qui a brûlé, — bois, paille, blé ou légume. — Une très petite partie 
de cette ville a pu échapper au feu; quelques portions de maisons 
seulement sont restées intactes sous les décombres des murs écrou¬ 
lés; presque tout a été consumé. Quel énorme feu n’a-t-il pas fallu 
pour dévorer cette -ville splendide? Il semble que nous entendions 
encore le crépitement du bois, le fracas des bâtiments croulants; 
et, malgré tout, que de richesses ont été extraites de ces cendres et 
rendues à la lumière ! Des trésors de métaux précieux sont venus les 
uns après les autres se présenter à nos yeux étonnés. Dans ces 
temps reculés où l’homme connaissait encore si peu le monde et 
ses propres forces, où, comme dit le poète, les fils de rois gardaient 

b. 
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les trôupeaux, lé possesseur de si grandes quantités de métaux 
précieux, travaillés avec un art consommé, devait être célèbre et 
ses richesses devaient éveiller l’envie et la convoitise universelles ; 
la ruine de sa haute forteresse doit donc signifier du même coup 
sa propre chute et la destruction de sa race. 
f . Ce chef était-il Priam? Cette cité était-elle la « sainte Ilion »? 
personne ne pourra jamais décider si les hommes se servaient de 
ces- noms, lorsque le célèbre roi contemplait du haut de sa cita¬ 
delle la plaine de Troie et les flots de l’Hellespont. Peut-être ces 
noms sont-ils de l’invention du poète; qui le saura jamais? la 
légende ne nous a peut-être rien transmis de plus que l’histoire au 
sujet de l’expéditiou guerrière vénue d’occident pour renverser 
lé royaume et la cité. Mais qui pourra douter qu’une terrible vic¬ 
toire n’ait été remportée ici contre une garnison qui défendait, 
avec des'armes de pierre et de bro/ize, non seulement ses familles 
et ses foyers, mais aussi de grandes richesses d’or et d’argent, des 
bijoux, et des outils précieux. Cë n’est guère la peine en vérité de 
disputer sur les noms de ces hommes ou de cette ville. Et cepen¬ 
dant, la première question qui vient sur toutes les lèvres, aujour¬ 
d’hui comme au temps -d’Homère, est celle-ci : « Qui sont-ils? 
quand vivaient-ils? » Bien qu’uné sévère critique puisse refuser de 
Jëur donner des noms, bien que la race tout entière puisse défiler 
devant le tribunal de la science comme les ombres de l’Hadès ; — 
cependant, pour nous qui aimons les couleurs^ du plein jour, l’as- 
pëct de la vie, l’éclat de la personnalité, pour nous, Priam et Ilion 
restent des noms auxquels nos esprits s’attachent et dont ils aiment 
à se servir en pensant aux événements de cette période reculée. 
C’est là que pour la première fois l’Europe et l’Asie se sont heur¬ 
tées dans une lutte à mort (in Vôlkerfressendem Kampfe); c’est là 
qu’eut lieu la seule victoire décisive que l’occident ait remportée 
sur l’orient, en Asie même, jusqu’au temps d’Alexandre le Grand. 

Or, nous avons vu ce site reparaître au jour. Lorsque les 
auteurs que nous appelons classiques écrivaient, les édifices 
brûlés étaient ensevelis sous lés ruines de plusieurs villes qui 
successivement s’étaient élevées par-dessus, et la question : 
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« Où fui Troie? » restait sans réponse. La légende elle-même ne 
s’attachait à aucune localité existante. 11 en fut autrement à l’ori¬ 
gine du poème. Soit que nous nommions le poète Homère, soit que 
nous mettions à sa place une légion d’aèdes innommés, la tradition 
devait avoir conservé, lorsque le récit épique se forma, un souvenir 
exact de la forteresse royale qui s’élevait sur ce dernier contrefort 
de la montagne. 11 est inutile de disputer au poète sa connaissance 
personnelle des lieux. L’aède divin, quel qu’il fût, est monté sur 
cette colline d’Hissarlik,— c’est-à-dire sur l’éminencefortifiée ;— 
delà, il a regardé la terre et la mer; autrement, il n’aurait pas 
été si fidèle à la nature. J’ai décrit le pays de Troie tel qu’il est 1 , je 
l’ai comparé avec les descriptions de VIliade , et je demande si 
jamais poète vivant loin des lieux aurait pu tirer de son imagination 
toute seule une peinture de la terre et des hommes aussi conforme 
à la vérité, que celle dont Y Iliade est ornée. 

11 faut ajouter encore une autre considération ; Y Iliade n’est 
pas seulement un poème épique qui chante des événements hu¬ 
mains : la grande assemblée des dieux prend part au conflit des 
hommes en agissant et même en souffrant au milieu d’eux. Il en 
résulte que Y Iliade est un livre religieux, qu’elle a été la Bible des 
Grecs et un peu celle des Romains ; il ne faut pas le méconnaître. 
C’est pourquoi je signale ce fait que le théâtre de l’action des dieux 
a été dessiné sur un plan beaucoup plus vaste que celui de l’action 
des hommes. Le cadre de ces poèmes s étend bien au delà de la 
plaine de Troie; ses limites sont celles mêmes que l’œil embrasse, 
les sommets élevés de l’Ida et le pic de Samothrace où naissent 
les nuages, où habitent les tempêtes. Qui aurait pu composer cette 
histoire des dieux avec une telle justesse de localisation, si ce n est 
celui qui a contemplé de ses propres yeux les puissants phéno¬ 
mènes de la nature déployés ici? qui les a contemples, dis-je, 
durant de longues semaines et dans toutes leurs alternatives. 

La question de Y Iliade n’est pas seulement la vieille question : 


' Voyez Appendice I, Troie et Hissarlik. 
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Ubi Troja fuit? Non, elle embrasse le poème entier. Nous ne 
devons pas séparer l’histoire des dieux de l’histoire des hommes. 
Le poète qui a chanté Ilion a dépeint aussi toute la contrée 
troyenne;le massif de l’Ida, et l’ile de Samothrace, Tenedos et 
l’Hellespont, la Callicolone et le rempart d’Héraclès, le Scamandre 
et les tumuli élevés à la mémoire des héros ; tous ces lieux appa¬ 
raissaient aux yeux de ses auditeurs ravis. Nous n’avons pas le 
choix de la place où doit être Ilion ; il faut que ce soit une place 
qui réponde à toutes les exigences du poème. Donc, nous sommes 
forcés de dire : — Ici, sur la colline d’Hissarlik, — Ici, sur l’em¬ 
placement des ruines de la cité brûlée riche en or, — Ici fut Ilion. 

Heureux donc, et trois fois heureux, l’homme à qui les destins 
ont permis de réaliser dans la maturité de sa vie le rêve de son 
enfance et de découvrir la Cité brûlée ! Quelle que soit la recon¬ 
naissance que lui en gardent ses contemporains, personne ne lui 
enlèvera la conscience d’avoir résolu le grand problème posé 
depuis trente siècles. Un gouvernement barbare, pesant comme un 
lourd fardeau sur le pays, a, du moins, conservé la surface du sol 
avec les usages de la vie tels qu’ils étaient lorsque ce gouvernement 
lui a imposé son joug, ce qu’une civilisation plus avancée n’aurait 
probablement pas fait. Schliemann a pu fouiller dans un sol vierge 
pour ainsi dire. Il a eu le courage de creuser profondément, et de 
plus en plus profondément, puis d’enlever des montagnes de 
décombres et de débris jusqu’à ce que le trésor cherché, le trésor 
objet de ses rêves lui soit apparu dans sa pleine réalité. Mainte¬ 
nant, le chercheur de trésors est devenu un savant, qui,, avec une 
application sérieuse et patiente, a comparé les faits acquis par ses 
découvertes, ainsi que les récits des historiens et des géographes, 
avec les traditions légendaires des poètes et des mythologues. 
Puisse l’ouvrage qu’il a terminé devenir pour des milliers de lec¬ 
teurs une source continue de plaisir et d’instruction, et pour lui- 
même, selon toute justice, un titre de gloire impérissable. 

Rudolf VIRCHOW. 


Berlin, 10 septembre 1880. 
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INTRODUCTION. 

AUTOBIOGRAPHIE DE L’AUTEUR ET RÉCIT DE SES TRAVAUX 

A TROIE. 

§ 1. — Premières années et carrière commerciale (1822 -1866). 

Si je présenté" mon autobiographie en tête de cet ouvrage, ce n’est 
point par un vain sentiment d’orgueil, mais par le désir de montrer com¬ 
ment l’œuvre de mon âge mûr a été la conséquence naturelle des im¬ 
pressions de ma première enfance, et comment la pioche et la bêche des 
fouilles de Troie et des tombes royales de Mycènes ont été forgées, pour 
ainsi dire, dans le petit village allemand où ma première enfance s’est 
passée. 

Je raconterai comment j’ai acquis le moyen de réaliser, vers l’automne 
de ma vie, les grands projets que formait mou imagination d’enfant; et 
j’espère que l’emploi que j’ai fait de mon temps et de ma fortune ob¬ 
tiendra l’approbation générale. Puisse ce récit de ma vie contribuer à ré¬ 
pandre dans le public intelligent de tous les pays, le goût des études no¬ 
bles et élevées qui ont soutenu mon courage au milieu des dures épreuves 
de ma jeunesse et qui adouciront les jours qui me restent encore à vivre ! 

Je suis né le 6 janvier 1822, à Neu-Bnckow, petite ville du Mecklem- 
bourg-Schwerin, où mon père, Ernest Schliemann 1 , était pasteur et d’où 
l’élection le tira, en 1823, pour l’envoyer à la cure du village d’Ankers- 
hagén, entre Waren et Penzlin (même duché). C’est là que je demeurai 
pendant les huit années suivantes, et que mon goût naturel pour le 
merveilleux fut encore excité par les superstitions du pays où je vivais. 
Le pavillon de notre jardin passait pouf être hanté par l’esprit du prédé¬ 
cesseur de mon père, le pasteur von Knssdorf. Par derrière, se trouvait 
un étang appelé « das Silberschàlchen », d’où sortait, an coup de mi- 


' Mort en novembre 1870, à l’Age de quatre-vingt-dix ans. 
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nuit, une jeune fille tenant une coupe d’argent à la main. Dans le vil¬ 
lage, un monticule entouré d’un fossé (probablement un tombeau préhisto¬ 
rique, ou ce qu’on appelle Hünengrab 1 ) était aussi l’objet d’une légende : 
c’était là qu’un chevalier-brigand des temps anciens avait enterré son enfant 
bien-aimé dans un berceau d’or. De grands trésors passaient encore pour être 
enfouis près d’une tour en ruines dans le jardin du propriétaire du village. 

Ma foi dans l’existence de ces richesses était si grande que, lorsque j’en¬ 
tendais mon père se plaindre de sa pauvreté, je m’étonnais qu’il n’allât 
pas chercher la coupe d’argent ou le berceau d’or, pour subvenir à sa gêne. 
On voyait aussi à Ankershagen un château du moyen âge, avec des cor¬ 
ridors secrets dans l’épaisseur des murs, et un couloir souterrain qui, disait- 
on, avait 8 kilomètres de longueur et passait par-dessous le lac de Speck ; 
il était hanté par des spectres terribles et les paysans n’en parlaient qu’avec 
terreur 2 : la légende racontait que le château appartenait jadis à un cheva¬ 
lier-brigand, nommé Henning von Holstein, appelé communément « Hen- 
ning Bradenkirl », qui pillait et saccageait à la ronde et faisait la terreur 
du pays. Or, il advint que le duc de Mecklembourg donna des saufs-con- 
duits à plusieurs marchands qui avaient à passer près du château d’Hen- 
ning ; celui-ci furieux, et voulant se venger sur le duc, le .pria de l’honorer 
d’une visite. Le duc accepta l’invitation et se mit en route au jour fixé, avec 
une grosse suite. Mais un vacher, qui savait les intentions meurtrières 
d’Henning à l’égard de son hôte, se cacha derrière une colline, dans un taillis 
qui bordait la route, à un mille de notre maison, attendit le duc de Meck¬ 
lembourg et lui dévoila les funestes projets de son maître ; le duc aussitôt 
tourna bride. La colline prit de là le nom qu’elle porte encore « Wartens- 
berg » ou le « Mont du guet ». Henning ayant su que c’était le vacher qui 
avait déjoué son complot, le fit cuire vivant dans une grande chaudière 
de fer et lui donna, comme il allait expirer, un coup de son pied gauche. 
Bientôt après, le duc de Mecklembourg revint avec des troupes, mit le 
siège devant le château et s’en empara. Quand Henning se vit perdu, il 
mit tous ses trésors dans un coffre qu’il enfouit dans son jardin près de la 
tour ronde dont les ruines existent encore ; ensuite il se tua. Une longue 
rangée de pierres plates marquait, disait-on, dans notre cimetière, le tom¬ 
beau du brigand, d’où, pendant des siècles, sa jambe, gauche, chaussée 
d’un bas de soie noire 3 , était souvent apparue comme poussée par une 


' Cette tombe existe encore, et, dernièrement, 
visitant AnkerShagen, je recommandai anx pro¬ 
priétaires actuels, l’excellent M. E.Winckelmann 
et sa digne épouse, — dont je me plais à recon¬ 
naître ici la parfaite hospitalité, — de la faire 
fouiUer, attendu qu’ils y trouveraient, très pro¬ 
bablement, non pas un berceau d’or, mais des 
antiquités préhistoriques d’un haut intérêt. 

2 Dans ce même château, le fameux traduc¬ 
teur d’Homère en aUemand, J. H. Voss, passait 
une triste vie comme précepteur. Voy. D r F p 


Schlie, Schliemann und seine Bestrebungen , qui 
cite W. Herbst, Johann Heinrich Voss, I, p. 46. 

3 Suivant la tradition, une de ces jambes 
avait été enterrée juste devant l’autel ; chose 
singulière, lorsque, il y a quelques années, l’é¬ 
glise d’Ankershagen fut réparée, un os de 
jambe, — un seul, — fut découvert devant l’au¬ 
tel, à une petite profondeur ; c’est du moins ce 
que m’assure mon cousin, le Révérend Hans 
Becker, pasteur actuel d’Ankershagen. 
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sorte de croissance. Bien plus, le sacristain Prange et le fossoyeur Wëllert 
juraient qne, dans leur enfance, ils avaient eux-mêmes coupé la jambe et 
s’étaient servis de l’os pour abattre des poires ; mais qu’au commencement 
de ce siècle, la jambe avait cessé de pousser hors du tombeau. Dans ma 
simplicité enfantine, je croyais à tous ces contes, et je demandais souvent 
à mon père d’ouvrir la tombe, ou de me permettre de l’ouvrir, afin de vé¬ 
rifier si le pied y était encore. 

Mon esprit fut aussi très frappé d’une figure d’homme en terre cuite, 
fixée sur le mur de fond du château ; elle passait pour être le portrait 
d’Henning Bradenkirl. Aucune peinture n’y adhérait, parce qne, disait-on, 
elle était teinte du sang du vacher, que rien ne pouvait enlever. H y avait 
dans la grande salle une cheminée murée, qui passait pour avoir servi au 
supplice de la victime, et bien qu’on eût pris soin de boucher les joints de 
la maçonnerie, cependant ils restaient toujours visibles; c’était encore un 
signe du ciel, que jamais le forfait exécrable ne serait oublié. 

Une autre histoire courait dans le pays et j’y croyais aussi, c'était que 
M. von Grundlach, propriétaire du village voisin, Rumshagen, avait trouvé, 
en creusant un remblai près de l’église, de grands barils de bois contenant 
de la bière du temps des Romains. 

Quoique mon père ne fût ni savant ni archéologue, il aimait passion¬ 
nément l’histoire ancienne ; il me racontait souvent, avec l’enthousiasme 
le plus communicatif, le sort tragique d’Herculanum et de Pompéi, et 
trouvait bien heureux les gens assez riches et assez libres de leur temps 
pour aller visiter les fouilles qui mettent an jour ces deux villes. Il me 
racontait aussi avec la plus vive admiration les exploits des héros d’Ho¬ 
mère, et les événements de la guerre de Troie; pour moi, j’étais le dé¬ 
fenseur obstiné de la cause des Troyens, et je l’entendais avec chagrin 
m’affirmer que Troie avait été complètement détruite et qu’il n’en res¬ 
tait plus aucune trace. Qu’on imagine donc ma joie, lorsque recevant en 
1829 pour cadeau de Noël une Histoire universelle de Ludwig Jerrer 1 , 
je vis une gravure qui représentait l’incendie de la ville de Troie, ses 
murs énormes et la porte Scée, par où fuyait Énée portant son père An- 
chise sur ses épaules et tenant Ascagne par la main. Je m'écriai : « Père, 
vous vous trompez. Jerrer a vu Troie ; autrement il ne pourrait pas la 
représenter- ici. — Mon fils, répliqua-t-il, ce n’est qu’une image de 
fantaisie. » Je lui demandai si les murs de l’ancienne Troie étaient aussi 
gigantesques que l’image les représentait, et, à sa réponse affirmative, je 
répliquai : « Père, si de tels murs ont jamais existé, il est impossible qu’ils 
aient été complètement détruits ; ils ont dû laisser de grandes ruines et elles 
doivent subsister encore ; mais elles sont recouvertes par la poussière des 
siècles. » Il me soutint le contraire, je maintins mon opinion, et enfin nous 


1 Nuremberg, 1828. 
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décidâmes qu’un jour j’irais à Troie, et que je tâcherais d’eu retrouver 
les restes. Les préoccupations qui gonflent notre cœur, que ce soit joie 
ou chagrin, tendent toujours à s’échapper par nos lèvres, surtout dans 
l’enfance. Aussi, arrivait-il que je ne parlai plus à mes camarades que 
de Troie, et des mystères et merveilles dont notre village était plèin. 
Tout le monde se moquait de moi, sauf deux enfants, Louise 1 et Minna 2 
Meincke, filles d’un fermier de Zahren, village situé à moins de 2 ki¬ 
lomètres de Ankershagen; la première était mon aînée de six ans, 
la seconde avait mon âge. Non seulement, elles ne riaient pas de mes 
récits, mais au contraire elles m’écoutaient avec une profonde attention, 
surtout Minna, qui me témoignait beaucoup d’affection et qui se prêtait 
à tous mes vastes projets d’avenir. Un vif attachement ne tarda pas 
à nous lier l’un à l’antre et, dans notre simplicité enfantine, nous échan¬ 
geâmes des vœux d’éternel amour. Durant l’hiver de 1829-1830, nous 
primes ensemble des leçons de danse, tantôt à la maison de ma petite 
fiancée, tantôt dans la nôtre et tantôt au vieux château, alors habité 
par le fermier Heldt; là, nous contemplions, sans nous lasser, le buste 
sanglant d’Henning, les jointures sinistres de la terrible cheminée, les 
passages secrets et l’entrée du couloir souterrain. Lorsque la leçon de 
danse se prenait dans notre maison, nous allions au cimetière voir si le 
pied d’Henning ne fepoussait pas, ou bien nous parcourions les regis¬ 
tres de paroisse écrits de la main de Johann Chr. von Schrôder et de 
Gottfriederich Heinrich von Schrôder, père et fils, qui avaient occupé 
la place de mon père de 1709 à 1799. Les plus anciennes inscriptions de 
naissance, de mariage ou de mort, portées sur ces registres, nous in¬ 
téressaient extrêmement. D’antres fois, nous allions ensemble visiter la 
fille 3 du dernier pasteur von Schrôder, alors âgée de quatre-vingt-dix 
ans, et nous nous faisions raconter l’histoire du village, ou bien nous re¬ 
gardions les portraits de ses ancêtres 4 , parmi lesquels celui de sa mère, 
Olgartha Christina von Schrôder, décédée en 1795, avait mes préférences, 
d’abord parce que c’était une belle peinture, puis parce qu’il ressemblait 
à Minna. 

Nous visitions aussi le tailleur du village, Wôllert 5 , qui n’avait plus 
qu’un œil et qu’un pied, d’où lui venait le sobriquet de a Peter Hüp- 
pert », que nous traduirons Pierre qui cloche. Il-ne savait ni lire 


* Louise Meincke est, depuis 1838, l’heureuse 
épouse du Bév. E. Frôlich, et habite maintenant 
Neu-Brandenburg, dans le Mecklembourg, 

- Minna Meincke épousa, en 1846, un digne 
fermier, Bichers, et habite maintenant & Fried¬ 
land, dans le Mecklembourg. 

3 Anna Sophie von Schrôder, morte en no¬ 
vembre 1839, à l’âge de quatre-vingt-dix-sept 
ans et huit mois. 

4 Avec l'aide de M 1Ie Ida Frôlich, fille de 
M m<l Louise Frôlich, tous ces portraits, — au 


nombre de cinq, — sont devenus ma propriété, 
et je leur ai assigné la place d'honneur dans 
ma bibliothèqne, en face de l’Acropole d’A¬ 
thènes. A la mort de M 118 von Schrôder, ces por¬ 
traits étaient passés entre les mains du succes¬ 
seur de mon père, le pasteur Conradi, qui les 
avait légués à l'église d’Ankershagen, mais qui 
me les céda en échange d'un don plus appro¬ 
prié, & savoir un calice d’argent. 

5 Mort en 1866. 
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ni écrire ; mais sa mémoire prodigieuse lui permettait de répéter mot 
pour mot le sermon du pasteur, après l’avoir entendu prêcher à l’é¬ 
glise. Cet homme, qui peut-être aurait illustré son nom, s’il avait reçu 
l’éducation des universités, était plein d’esprit et possédait un inépui¬ 
sable magasin d’anecdotes qu’il débitait avec une verve merveilleuse. 
Pour n’en citer qu’une, il nous dit un jour que, voulant savoir où les 
cigognes émigraient pendant l’hiver, il lui était arrivé, au temps du 
prédécesseur de mon père, le pasteur von Russdorf, de s’emparer d’une 
des cigognes qui bâtissaient leur nid sur notre grange, puis de fixer 
autour d’une de ses pattes un morceau de parchemin, sur lequel le sacris¬ 
tain Prange avait écrit que lui, sacristain, et Wôllert, tailleur du village 
d’Ankershagen, dans le Mecklembourg-Schwerin, demandaient humble¬ 
ment au propriétaire de la grange où la cigogne ferait son nid l’hiver 
suivant, de leur apprendre le nom de son pays. Lorsque la cigogne 
revint au printemps, elle rapportait en place du premier un antre par¬ 
chemin où se lisait la réponse suivante, en mauvais vers allemands : 

Sehwerin Mecklenburg ist uns nicht bekannt, 

Das Land wo sich der Storch befand 
Nennt sich Sankt Johannes-Land. 

Nous ne connaissons pas le Mecklembourg-Schwerin. 

Cette contrée où la cigogne 
Passe l’hiver, rude besogne, 

C’est la terre Saint-Jean; vous l'ignorez, je crains. 


Comme de juste, nous croyions tout cela, et nous aurions donné des 
années de notre vie pour savoir où se trouvait la terre mystérieuse de 
Saint-Jean. Si cette histoire et d’autres semblables n’ajoutaient rien à 
nos connaissances en géographie, elles stimulaient du moins notre désir 
de l’apprendre et notre passion ponr le mystère. 

Quant à nos leçons de danse elles-mêmes, Minna et moi nous nen 
retirâmes aucun profit, soit que nous n’eussions pas de dispositions natu¬ 
relles pour cet art, soit que nos esprits fussent trop préoccupés de nos 
recherches archéologiques et de nos plans d’avenir. 

Nous convînmes encore de nous marier dès que nous serions grands, 
et de nous mettre alors à explorer tous les mystères d’Ankershagen. Nous 
devions fouiller la colline du berceau d’or, l’étang de la coupe d’argent, 
les grands trésors cachés par Henning, le sépulcre de celui-ci et enfin 
les ruines de Troie. Nous n’imaginions rien de plus agréable que d’em¬ 
ployer notre vie à creuser, pour exhumer les restes du passé. 

Grâce à Dieu, ma ferme croyance eu l’existence de cette Troie ne 
m’a jamais abandonné au milieu de toutes les vicissitudes de ma car¬ 
rière aventureuse. Pourtant, je ne devais réaliser nos rêves que cinquante 
ans plus tard, et les réaliser, hélas! sans Minna! 
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Mon père ne savait pas le grec, mais il savait le latin, et il profita 
de tons ses instants de loisir jxmr me l’apprendre. J’avais à peine 
neuf ans lorsque ma mère bien-aimée mourut. Ce fut un irréparable 
malheur, peut-être le plus grand qui pût arriver à mes six frères et 
sœurs 1 et à moi-même. La mort de ma mère coïncida avec un antre 
malheur dont l’effet immédiat fut d’éloigner de nous tous nos amis, et de 
rompre nos relations avec eux. Je ne m’inquiétais pas beaucoup des autres 
personnes, mais ne plus fréquenter la famille Meineke, être séparé de 
Minna, ne plus la revoir, cela me semblait mille fois plus crnel que la 
mort de ma mère ; et même le désespoir oü me jetait la perte de Minna 
me fit bientôt oublier tout autre sentiment. Plus tard, j’ai souffert bien 
des peines en différentes parties du monde, aucune ne m’a causé la mil¬ 
lième partie dn chagrin qu’à l’âge de neuf ans je ressentis de ma sépa¬ 
ration d’avec ma petite fiancée. Baigné de larmes, je restais seul des 
heures entières debout devant le portrait d’Olgartha von Schrôder, me 
rappelant dans mon malheur les jours heureux passés en compagnie de 
Minna. L’avenir me semblait sombre ; toutes les merveilles mystérieuses 
d’Ankershagen, Troie elle-même, perdirent longtemps tout leur intérêt 
pour moi. Voyant cet abattement, mon père m’envoya passer deux ans 
chez son frère le révérend Frédéric Schliemann 2 , pasteur du village de 
Kalkhorst, dans le Mecklembourg, oh j’eus d’abord la bonne fortune de 
recevoir les leçons de Cari Andres 3 de Neu-Strelitz. Les progrès que je 
fis sous cet excellent maître furent tels qu’à la Noël, en 1832, je pus offrir 
à mon père une narration, écrite en mauvais latin, des principaux événe¬ 
ments de la guerre de Troie et des aventures d’Ulysse et d’Agamemnon. 
A l’âge de onze ans, on me mit au gymnase de Neu-Strelitz, oti je fus 
placé dans la troisième classe. J’y étais depuis trois mois, lorsqu’un grand 
désastre acheva la ruine de notre famille. Craignant que mon père ne pût 
soutenir plus longtemps les frais de mon éducation, je quittai le gymnase 
et j’entrai dans la Realschule de la même ville, où l’on me mit en seconde 
classe. Au printemps de 1835, je montai en première classe, et je quittai 
l’école en avril 1836, à l’âge de quatorze ans, pour devenir apprenti chez 
un petit épicier de la petite ville de Fürstemberg (Mecklembourg-Strelitz), 
nommé Ernest Ludwig Holtz i . 

Quelques jours avant mon départ de Neu-Strelitz, le vendredi saint de 
1836, je rencontrai par hasard Minna Meineke chez M. C. E. Lané 5 . Je ne 


< Mes deux frères sont morts ; de mes quatre 
sœnrs, l’aînée seulement, Élise, n’est pas mariée ; 
la seconde, Doris, était l’heureuse épouse du 
secrétaire récemment décédé, Hans Petrowsky, 
à Rœbel (Mecklembourg) ; la troisième, Wilhel- 
mine, a épousé le professeur Wilhelm Kuli.se , à 
Stralsund, et la quatrième, Louise, le profes¬ 
seur Martin Pechel, à Dargun (Mecklembourg). 

2 Mort en 1861. 


3 Cari Andres est à présent bibliothécaire de 
la bibliothèque grand-ducale et conservateur 
du musée d’antiquités à Neu-Strelitz. 

’ Mort en 1836. 

5 M. Laué mourut en 1860, mais sa veuve, 
âgée à présent de quatre-vingt-six ans, vit en¬ 
core & Neu-Strelitz où l’auteur l’a vue récem¬ 
ment. 
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l’avais pas aperçue depuis plus de cinq ans. Jamais je n’oublierai cette 
entrevue, la dernière que nous eûmes. Elle avait quatorze ans; sa 
taille s’était beaucoup développée, et l’élégante simplicité de ses vête¬ 
ments noirs faisait valoir sa ravissante beauté. Lorsque nous fûmes en 
présence, nos larmes jaillirent et nous tombâmes dans les bras l’un de 
l’autre. Plusieurs fois, nous voulûmes parler, mais notre émotion était trop 
forte, les mots ne pouvaient sortir de nos lèvres. Bientôt, les parents de 
Minna survinrent, et nous dûmes nous séparer. Mais j’étais sûr à pré¬ 
sent que Minna m’aimait toujours et cette pensée stimulait mon ambi¬ 
tion. De ce moment, je me sentis plein d’énergie, je me sentis même 
assuré de conquérir dans le monde une position qui me rendît digne d’elle. 
Une seule crainte me restait, c’était qu’elle ne se mariât avant cet heureux 
moment. 

Dans la petite boutique où j’ai travaillé cinq ans et demi, d’abord 
avec ledit M. Holtz, puis avec son successeur, l’excellent M. Hückstmdt *, 
mon occupation était de vendre au détail des harengs, du beurre, de 
l’eau-de-vie, du sucre, de l’huile, de moudre les pommes de terre pour 
la distillerie, de balayer la boutique, et autres menus offices. Nos af¬ 
faires étaient dans de si petites proportions que toutes nos ventes réunies 
produisaient à peine 3,000 thalers (environ 11,000 francs) par an. 

Nous nous estimions très heureux lorsque nous avions vendu pour 
50 francs d’épiceries lemême jour. Là, comme de juste, je n’étais en contact 
qu’avec la plus basse classe de la société. Je travaillais de cinq heures du 
matin à onze heures du soir et je n’avais pas un moment pour étudier. 
Aussi, j’oubliai vite le peu que j’avais appris dans mon enfance, sans per¬ 
dre pour cela le désir d’apprendre; certes, je ne le perdais pas, et je me 
souviendrai toute ma vie du soir où entra dans notre boutique un cer¬ 
tain Hermann Niederhôffer. C’était le fils d’un pasteur protestant à Rœ- 
bel (Mecklembourg) ; il finissait ses études au gymnase de Neu-Ruppin, 
lorsqu’il en fut chassé pour sa mauvaise conduite. Son père, rte sachant 
que faire de lui, l’avait mis en apprentissage chez le fermier Langermanu, 
dans le village de Dambeck; puis comme sa conduite ne devenait pas 
meilleure, son père l’avait placé pour deux ans chez le meunier Dettmann, 
à Güstrow. Mécontent de son sort, le jeune homme s’adonnait à la boisson, 
toutefois sans oublier Homère; car, le soir où il entra dans notre bou¬ 
tique, il nous récita environ cent vers du poète en observant le rythme \ 
Bien que je ne comprisse pas un mot de cette langue sonore, elle fit une 
profonde impression sur moi ; je pleurai des larmes amères sur mon mal- 


1 Th. Hiickstædt est mort eu 1872 ; son 
petit commerce d’épicerie est continué par sa 
veuve et son gendre, M. Meyer. 

a Cet Hermann Niederhôffer est à présent âgé 
de soixante-huit ans et vit à son aise à Rœbel, 
où l’auteur l’a vu récemment. Malgré les vicissi¬ 


tudes d'une vie aventureuse, il u’a oublié ni 
son Homère ni son Virgile, et il les déclame 
encore avec le même enthousiasme qu’il y a 
quarante-cinq ans dans la boutique de Fitrg- 
tenberg. 
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heureux sort. Trois fois je rue fis répéter ces vers divins, moyennant trois 
verres d’eau-de-vie que je payai des quelques sous qui constituaient toute 
ma fortune. A partir de ce moment, je n’ai jamais cessé de demander à 
Dieu la grâce d’apprendre un jour le grec. 

Mais il n’y avait aucun espoir pour moi de sortir de la triste et humble 
situation dans laquelle je me trouvais. Cependant j’en fus sauvé par un 
miracle. En levant une barrique trop lourde, je me fis mal à la poi¬ 
trine ; je crachais le sang et n’étais plus capable de travailler. Au déses¬ 
poir, j’allai ù pied à Hambourg, où je réussis à me placer aux gages de 
225 francs par an, d’abord dans le magasin d’épicerie de Lindemann j unior, 
sur le « Fischmarkt », à Altona, puis dans celui de E. L. Deycke junior, 
au coin des rues Mübren et de la Matten Twiete, à Hambourg. Mais comme 
je ne pouvais pas faire de gros ouvrage, à cause de la faiblesse de ma 
poitrine, mes patrons ne me trouvèrent propre à rien et je fus renvoyé cha¬ 
que fois au bout de huit jours. Voyant l’impossibilité de me caser comme 
garçon de boutique dans ce genre de commerce et pressé par le besoin de ga¬ 
gner, ne fût-ce que ma nourriture, j’essayai de me placer à bord d’un vais¬ 
seau. La recommandation d’un brave courtier de navire, M. J. F. Wendt, 
originaire de Sternberg, dans le Mecklembourg, et camarade d’enfance de 
ma mère, me fit recevoir comme mousse à bord du petit brick la Do¬ 
rothée, commandé par le capitaine Simonsen, en destination de La Guayra 
au Vénézuela. Ce brick appartenait à MM. Wachsmuth et Kroogmann, 
négociants et armateurs de Hambourg. 

J’avais toujours été pauvre, mais, cette fois, ma détresse dépassait 
tout ce que j’avais connu jusqu’alors. Je dus vendre mon unique habit 
pour m’acheter une couverture. Le 28 novembre 1841, nous quittâmes 
Hambourg avec un bon vent ; mais au bout de quelques heures il devint 
contraire, et nous retint pendant trois jours dans l’Elbe, près de 
Blankenese. 

Le 1 er décembre, le vent redevint favorable ; nous dépassâmes Cuxhaven 
et nous entrâmes en pleine mer. Devant l’île d’Helgoland, le vent 
changea de nouveau et se fixa à l’ouest jusqu’au 12 décembre. Nous 
courions continuellement des bordées, mais sans beaucoup avancer lors¬ 
que, dans la nuit du 11 au 12 décembre, un ouragan terrible nous fit 
échouer à une certaine distance de l’île de Texel, sur le banc appelé 
« de Eilandsche Grond ». Après avoir été pendant neuf heures ballottés 
de côté et d’autre par la furie des éléments dans un très petit canot, 
les neuf hommes qui composaient, l’équipage furent enfin sauvés. Je me 
souviendrai toujours avec reconnaissance du moment heureux où notre 
embarcation fut portée par le ressac sur un banc de sable près de la 
plage de Texel, où tout danger disparut. Je ne savais pas où nous 
abordions, mais je voyais bien que c’était en pays étranger. Il me 
sembla que, sur ce banc de sable, une voix murmurait à mon oreille 
que mes affaires allaient remonter avec le flot, et qu’il me suffisait de 
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suivre son impulsion. L’incident suivant vint encore raffermir cette 
confiance : le jour même de notre arrivée, ma petite caisse, qui con¬ 
tenait quelques chemises et quelques paires de chaussettes, ainsi que 
mon portefeuille avec les lettres de recommandation que M. Wendt 
m’avait procurées, fut trouvée flottante sur la mer, et repêchée tan¬ 
dis que mes camarades et le capitaine lui-même perdaient tout ce qu’ils 
avaient. Ce fait singulier me valut le sobriquet de Jonas pour tout le 
temps de notre séjour à Texel. Nous y fûmes reçus avec bonté par les 
consuls Sonderdorp et Ram, qui nous offrirent de nous rapatrier par 
la voie d’Harlingen. Je refusai de retourner en Allemagne, où tant de 
malheurs m’avaient accablé; je dis aux consuls que je voulais aller à 
Amsterdam m’enrôler comme soldat, parce que je ne voyais pas poul¬ 
ie moment d’autre moyen de gagner ma vie. A ma demande expresse, 
MM. Sonderdorp et Eam voulurent bien payer les 4 francs pour mon 
passage à Amsterdam. 

Le vent ayant sauté au sud, le petit navire qui m’emmenait dut rester 
un jour entier devant la ville d’Enkhuysen, et il ne mit pas moins de trois 
jours pour atteindre la -capitale de la Hollande. Tout d’abord la fortune 
ne me sourit guère dans ma nouvelle résidence. L’hiver commençait, je 
n’avais pas de redingote et je souffrais cruellement du froid. Mon intention 
de m’enrôler au service militaire ne pouvait se réaliser de suite ; les 5 
francs que j’avais ramassés en demandant l’aumône sur l’île de Texel 
et à Enkhuysen, aussi bien que les 4 francs donnés par M. Qnack, 
le consul de Mecklembourg à Amsterdam, furent bientôt dépensés 
chez M mo Graalman, aubergiste dans la rue Ramskoy. A bout de res¬ 
sources, je feignis d’être très malade pour entrer à l’hôpital. Heureuse¬ 
ment cette affreuse situation ne dura pas longtemps ; j’en fus tiré par 
le brave courtier de navire, M. Wendt 1 2 3 , de Hambourg, à qui j’avais écrit 
de Texel mes malheurs et mon désir de chercher fortune à Amsterdam. 
Par un heureux hasard, quand ma lettre lui parvint, il était à table avec 
de nombreux amis ; le récit de mon naufrage excita la compassion géné¬ 
rale et une collecte, faite aussitôt entre les convives, produisit la somme de 
240 florins (480 francs), que mon bienfaiteur me fit remettre par le consul 
Quack. En même temps, il me recommanda à l’excellent M. W. Hepner *, 
consul général de Prusse à Amsterdam, et celui-ci me fit entrer comme 
garçon de bureau chez M. F. C. Quien \ 

Dans ma nouvelle place, mon travail consistait à timbrer des lettres 
de change, h aller les toucher en ville, à mettre des lettres à la poste et à 


1 Mon bienfaiteur J. F. IVendt mourut en 
janvier 1866. 

2 Le consul Hepner mourut en 1870. 

3 La maison de commerce F. C. Quien existe 
encore à Amsterdam sous le même nom. Le fon¬ 


dateur de la maison est mort, mais scs deux fils 
Charles et Georges Quien, dèjii associés dans 
la maison lorsque l’auteur y entra en 1812, vi¬ 
vent encore. 
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en rapporter d’autres. Cette occupation machinale me plaisait, car elle me 
laissait le temps de songer à mon éducation négligée. 

Je m’empressai d’abord d’apprendre à écrire lisiblement et j’y réussis 
après vingt leçons du fameux calligraphe Magnée, de Bruxelles. Je 
me mis immédiatement' après à l’étude des langues modernes. Mes ap¬ 
pointements ne s’élevaient qu’à 800 francs par an : je dépensais pour mes 
études la moitié de cette somme; de l’autre moitié je vivais, mais je vi¬ 
vais péniblement. J’habitais pour 8 francs par mois une misérable man¬ 
sarde sans poêle, dans laquelle je grelottais en hiver et je rôtissais en été ; 
un peu de bouillie de farine de seigle composait mon déjeuner ; mon dîner 
ne me coûtait jamais plus de 4 sous, mais rien ne stimule plus à l’é¬ 
tude que la misère et la perspective certaine d’en sortir à force de travail. 
En outre, le désir de me rendre digne de Minna créait et développait en 
moi un courage indomptable ; aussi me mis-je d’abord à l’étude de l’anglais 
avec un zèle inouï. La nécessité m’indiqua une méthode qui facilite sin¬ 
gulièrement l’étude des langues ; cette méthode consiste à lire beaucoup à 
haute voix, à ne jamais faire de traductions, à prendre tous les jours une 
leçon, à écrire des compositions sur les sujets qui nous intéressent, à les 
corriger soi-même sous l’œil du maître, à les apprendre par cœur, et à ré¬ 
citer mot pour mot dans la leçon du lendemain ce qu’on a corrigé la veille. 
Ma mémoire était mauvaise parce qu’elle n’avait pas été exercée depuis 
mon enfance ; mais je profitais de chaque moment perdu et je volais même 
du temps pour apprendre. Afin d’acquérir rapidement une bonne prononcia¬ 
tion, j’allais deux fois tous les dimanches à l’église anglaise et je me répé¬ 
tais à voix basse chaque mot du sermon. Jamais je ne faisais de course, 
même sous la pluie, sans avoir mon cahier à la main et sans apprendre 
par cœur ; jamais je ne faisais queue à la poste sans lire. C’est ainsi que je 
fortifiai ma mémoire, de sorte qu’en trois mois de temps, je parvins à réci¬ 
ter mot pour mot, dans la leçon de chaque jour, vingt pages imprimées après 
les avoir lues trois fois attentivement. J’appris par cœur de cette manière 
le Vicaire de Wakefield d’Olivier Goldsmith et Vlmnkoe de Walter Scott tout 
entiers. Très surexcité, je dormais peu, et j’employais mes heures d’insomnie 
à repasser dans mon esprit ce que j’avais lu le soir précédent. La mémoire, 
comme on le sait, est toujours bien plus puissante la nuit que le jour, aussi 
trouvais-je ces répétitions de nuit très utiles. C’est au prix de ce travail in¬ 
cessant que je réussis, en six mois, à apprendre à fond la langue anglaise. 

J’appliqnai cette méthode à l’étude du français, dont je maîtrisai 
également les difficultés en six autres mois. J’appris par cœur les Aven¬ 
tures de Télémaque, de Fénelon, et le Paul et Virginie de Bernardin 
de Saint-Pierre tout entiers. Ces études forcées et excessives fortifièrent 
ma mémoire à tel point que l’étude du hollandais, de l’espagnol, de l’i¬ 
talien et du portugais, me parut des plus faciles, et je n’eus pas besoin 
de mettre plus de six semaines à chacune de ces langues, pour les parler 
et les écrire couramment. 
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Ces lectures continuelles à haute, voix, ou peut-être l’influence de l’air 
humide de la Hollande, firent disparaître mes douleurs de poitrine dès 
ma première aijnée de séjour à Amsterdam, et elles ne sont jamais reve¬ 
nues. Ma passion pour les études me faisait négliger mon service machinal 
de garçon de bureau, surtout dès que je le crus inférieur à mes capaci¬ 
tés. Mes chefs ne voulaient pas me donner de l’avancement, jugeant 
sans doute que celui qui se montre incapable d’un service inférieur 
doit être encorë plus incapable d’occuper une position supérieure. Enfin, 
à la recommandation de mes braves amis Louis Stoll *, de Mannheim, et 
J. H. Ballauf 2 ,de Brême, j’obtins une place de correspondant et de teneur 
de livres au bureau de MM. B. H. Schrôder et C* e3 , d’Amsterdam, qui 
me prirent aux appointements de 1,200 francs et qui, voyant mon zèle, 
me donnèrent 2,000 francs pour m’encourager. Cette générosité, dont 
je leur garderai une gratitude éternelle, fit en effet mon bonheur, car, 
pensant que la connaissance du russe me mettrait à même de leur 
rendre de meilleurs services, je voulus l’apprendre. Je ne pus d’abord 
me procurer, en fait de livres russes, qu’une vieille grammaire, un dic¬ 
tionnaire et une mauvaise traduction du Télémaque. Quant a un profes¬ 
seur, il fallait m’en passer ; sauf le vice-consul de Russie, M. Tannenberg, 
qui n’aurait, pas voulu me donner de leçons, personne à Amsterdam ne 
savait un mot de russe. Je me mis donc à étudier tout seul. Avec la gram¬ 
maire, j’appris en quelques jours les caractères russes et leur prononciation ; 
puis, selon mon ancienne méthode, je me mis à écrire en cette langue 
des historiettes de ma composition et à les apprendre par cœur. Comme 
personne ne corrigeait mes thèmes, ils devaient être affreux; mais je tâ¬ 
chais de m’instruire en même temps d’une manière pratique, en logeant 
dans ma mémoire la version russe du Télémaque. Je crus que mes pro¬ 
grès seraient plus rapides, si je pouvais réciter à quelqu’un les aventures 
du fils d’Ulysse; et je louai, pour 4 francs la semaine, un pauvre juif qui, 
chaque soir, venait écouter pendant deux heures mes récitations en russe, 
dont il ne comprenait pas un mot. 

Les plafonds des maisons communes en Hollande sont très minces 
et faits de simples planches, aussi entend-on du rez-de-chaussée ce qui 
se dit au troisième étage. Mes discours à haute voix incommodaient donc 
beaucoup les autres locataires, qui se plaignirent au propriétaire ; et deux 
fois je fus forcé de déménager pendant le cours de ces études de russe. 
Ces désagréments n’affaiblirent pas mon zèle, et, au bout de six semai¬ 
nes, j’écrivis ma première lettre en russe à M. Yasili Plotnikoff, agent 


• Louis Stoll est associé de la maison Rabus 
et Stoll, à Mannheim, où il occupe une posi¬ 
tion importante. 

a J. H. Ballauf est mort en 1873. 

9 La maison de commerce de B. H. Schrôder 
et O, d’Amsterdam, a prospéré jusqu’au prin¬ 


temps de 1881 ; M. B. H. Schrôder est mort en 
184» ; mais M. Henri Schrôder, le même qui 
m'engagea, le 1 er mars 1844, et qui était alors 
associé dans la maison, a continué d en être un 
des ehefs jusqu’en 1881. 
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à Londres des grands négociants d’indigo, MM. P. N. Malutin frères de 
Moscou, et je pus converser couramment dans leur langue avec cet agent 
et les marchands russes Matweieff et Froloff, lorsqu’ils vinrent à Amster¬ 
dam pour les ventes publiques de ce produit. 

Une fois en possession du russe, je commençai à m’occuper sérieusement 
de la littérature des langues que j’avais apprises. 

En janvier 1846, mes braves chefs m’envoyèrent comme leur agent à 
Saint-Pétersbourg. Là, de même qu’à Moscou, mes efforts furent, dès 
les deux premiers mois, couronnés d’un succès qui dépassait de beaucoup 
mes plus belles espérances et celles de mes commettants. Dès lors je de¬ 
venais indispensable à MM. B. H. Schrôder et C le , et par le fait je m’étais 
créé une position indépendante ; j’en profitai de suite pour écrire à l’ami de 
la famille Meincke, M. C. E. Laué, de Neu-Strelitz : je lui racontai toutes 
mes aventures, et le priai de demander pour moi la main de ma chère 
Minna. Mais, que devins-je lorsque, un mois plus tard, me parvint"la 
déchirante nouvelle de son récent mariage ! Cette cruelle déception me fit 
l’effet d’un irréparable désastre. J’en fus malade à garder le lit et, pen¬ 
dant longtemps, je ne pus m’occuper de quoi que ce fût. Je rappelais sans 
cesse à ma mémoire tout ce qui s’était passé entre Minna et moi dans notre 
première enfance : tous ces rêves si doux, tous ces projets si vastes, 
que maintenant nous pouvions réaliser, mais que désormais je ne saurais 
comment poursuivre sans Minna. Puis je m’accusais amèrement de ne 
pas l’avoir demandée en mariage avant de partir pour Saint-Pétersbourg ; 
cependant je n’aurais pu le faire sans me rendre ridicule, puisqu’à 
Amsterdam je n’étais qu’un commis dépendant du caprice de mes chefs ; 
d’ailleurs, je n’étais pas sûr de réussir à Saint-Pétersbourg, oh je pouvais 
rencontrer un échec complet, tout comme un succès. Je m’imaginais 
qu’elle ne serait pas heureuse avec un autre époux, et que moi-même je 
ne pourrais jamais vivre avec une autre femme. Pourquoi le sort était-il 
si cruel que de me l’arracher juste au moment où, après seize années des 
plus rudes efforts, j’allais atteindre cet. objet de mes vœux? On eût dit 
qu’il en était de Minna et de moi comme de ces rêves, dans lesquels on 
poursuit toujours un objet fugitif, qui s’échappe sans cesse au moment 
même où on est sur le point de le saisir. 

De bonne foi, je me crus malheureux pour le reste de mes jours ; mais 
le temps, qui guérit toute blessure, guérit enfin la mienne ; et, malgré mes 
regrets, je continuai mes affaires commerciales sans interruption nouvelle. 

Dans le cours de ma première année de séjour à Saint-Pétersbourg, mes 
opérations avaient si bien réussi que, au commencement de 1847, je pou¬ 
vais déjà me faire inscrire dans la corporation des marchands comme 


1 Les trois frères Malutin sont morts depuis longtemps, mais la maison de commerce continue 
sons le même nom. 
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négociant en groa. Malgré ma nouvelle situation, je restai étroitement lié 
avec MM. Schrôder et C ic , d’Amsterdam, dont je tins l’agence pendant 
onze ans. Ayant acquis à Amsterdam une connaissance approfondie des 
différentes qualités d’indigo, je bornai mes affaires à cet article et, tant 
que ma fortune fut au-dessous de 200,000 francs, je ne fis crédit qu’aux 
maisons les plus solides ; nécessairement mes bénéfices ne pouvaient être 
très considérables tout d’abord, mais en revanche mes affaires étaient 
parfaitement sûres. 

N’ayant pas de nouvelles de mon frère Louis Schliemann, qui avait 
émigré en Californie au commencement de 1849, je m’y rendis l’année sui¬ 
vante, et j’y appris sa mort. C’est ainsi que je me trouvais en Californie, 
quand le 4 juillet 1850, ce pays, qui jusque-là n’avait été compté que 
comme territoire, fut élevé au rang d’Etat de l’Union Américaine, ce qui 
amena la naturalisation de tous ceux qui y résidaient alors. Je saisis 
avec empressement cette occasion de devenir citoyen des États-Unis d’A¬ 
mérique. 

A la fin de 1852, j’établis à Moscou une succursale de ma maison de 
Saint-Pétersbourg pour la vente en gros de l’indigo. Elle fut d’abord diri¬ 
gée par mon excellent agent M. Alexis Matweieff et, après sa mort, par 
son serviteur Jutchenko, que j’élevai à la dignité de marchand du second 
ordre, trouvant qu’un serviteur capable peut aisément devenir un bon 
directeur, tandis que d’un directeur on ne peut jamais faire un bon domes¬ 
tique. 

Comme j’étais surchargé d’occupations à Saint-Pétersbourg, j’avais in¬ 
terrompu mes études de langues, et ce ne fut qu’en 1854 que je pus ap¬ 
prendre le suédois et le polonais. 

La divine Providence me protégeait merveilleusement et, en plus d’une 
occasion, j’échappai, par de purs hasards, aux dangers les plus imminents. 
Tonte ma vie je me rappellerai le matin du 4 octobre 1 < s -j 4. C’était à 
l’époque de la guerre de Crimée; les ports russes étant bloqués, les mar¬ 
chandises à destination de Saint-Pétersbourg devaient être dirigées 
sur les ports prussiens de Memel ou de Kœnigsberg, puis de là prendre 
la voie de terre. C’est ainsi que plusieurs centaines de caisses d’indigo et 
beaucoup d’autres marchandises avaient été expédiées à mon compte par 
MM. J. Henry Schrôder et C ie , de Londres », et MM. B. H. Schrôder 
et C ia , d’Amsterdam, et adressées par eux à mes agents MM. Meyer et C ,e , 
de Memel.. Je revenais des ventes publiques d’indigo à Amsterdam ; j’al- 


’ La maison de MM. J. Henry Schrôder et 
C°, de Londres et de Hambourg, arec laqueUe 
j'ai le bonheur d'êtro en relations suivies de¬ 
puis trente-sept ans, est une des maisons de com¬ 
merce les plus riches et les plus importantes du 
monde, Le vénérable baron John Henry von 
Scliriider, figé à présent de quatre-vingt-dix- 
huit ans, fondateur du vaste et justement cé¬ 


lèbre établissement de bienfaisance du Schrô- 
dersehe Stiji, est encore à la tête de la maison 
de Hambourg ; son associé est l’excellent M. E. F. 
Vogler. I* maison de Londres est dirigée par son 
fils le vénérable baron J. H. W. Schrôder junior, 
et ses dignes associés les excellents MM Henry 
Tiarks et Otton von der Meden. 
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laisàMemel surveiller la réexpédition de mes marchandises et j’étais ar¬ 
rivé fort tard le 3 octobre à l’Hôtel de Prusse, à Kœnigsberg, où je 
passai la nuit ; le lendemain matin regardant par la fenêtre de ma cham¬ 
bre, je vis devant moi la grande porte de la ville appelée « das Grüne 
Thor » *, dont la tour portait la sentence suivante en grandes lettres dorées : 

Vultus Fortunæ variatur imagine lunæ, 

Crescit, decreecit, constans persistere nescit. 

Bien que je ne sois pas superstitieux, cette sorte d’oracle me fit une 
profonde impression, et je fus saisi d’effroi comme si un malheur inconnu 
planait sur ma tête. En continuant mon voyage par la malle-poste, j’ap¬ 
pris, au premier relais après. Tilsit, que la ville de Mémel, tout entière, 
venait d’être la proie des flammes, et son aspect ne me confirma que trop 
cette triste nouvelle ; Mémel ressemblait à un immense cimetière où les 
murs noircis et les cheminées à demi écroulées faisaient l’effet de pierres 
tombales, funèbres monuments de la fragilité des choses humaines. Dé¬ 
sespéré, je courus au milieu des ruines fumantes à la recherche de 
M. Meyer; je finis par le trouver et je lui demandai ce qu’étaient de¬ 
venues mes marchandises. Pour toute réponse, il me montra d’un geste 
ses magasins détruits et me dit : « Elles sont là-dessous. » Le coup 
était terrible. Pendant ces huit années d’un rude labeur, je n’avais en¬ 
core gagné que 562,500 francs, et je les perdais d’un seul coup. Cepen¬ 
dant, dès que j’eus acquis la certitude de ma ruine, je recouvrai toute ma 
présence d’esprit. Ce qui me consolait, c’était la pensée de n’avoir pas de 
dettes. On était au début de la guerre de Crimée, et les affaires offrant 
peu de sécurité, j’avais acheté tout au comptant. Je' pensais aussi que 
MM. Schrôder, de Londres et d’Amsterdam, me feraient crédit, et qu’a¬ 
vec le temps je réparerais cette perte. Le soir, au moment de partir pour 
Saint-Pétersbourg, je racontais mon malheur à d’autres voyageurs, lors¬ 
qu’un des assistants demanda mon nom, et l’ayant entendu, s’écria : 
« Schliemannl mais il est le seul qui rien n’ait perdu! Je suis premier 
commis chez Meyer et C ie . Comme nos magasins étaient encombrés de 
marchandises lorsque les siennes sont arrivées, il a fallu construire un han¬ 
gar pour les mettre à l’abri et elles y sont encore parfaitement saines 
et sauves. » 

Le passage soudain d’un profond chagrin à une grande joie est diffi¬ 
cile à supporter sans que les larmes s’en mêlent : je restai muet pendant 
quelques moments, croyant rêver et ne pouvant admettre que j’eusse seul 
échappé à la ruine dont tous étaient victimes ; rien n’était pourtant plus 
vrai, et le plus singulier c’est que l’incendie avait commencé précisément 


4 Cette porte a été démolie en août 1864. 
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dans lebâtimept de pierre qui servait d’entrepôt à Meyer et C ie , situé au 
nord, tout au bout de la ville. Une tempête furieuse s’était élevée au même 
moment, venant du nord, et avait rabattu les flammes sur la ville, tandis 
que le hangar en planches situé à un mètre .ou deux en arrière avait été 
préservé par cette même tempête qui chassait les flammes devant elle. Mes 
marchandises furent bien vite vendues et avec grand profit ; l’argent 
rentra pour sortir et rentrer encore ; je fis beaucoup d’affaires sur les in¬ 
digos, les bois de teinture, les matières de guerre (salpêtre, soufre, 
plomb), et comme les capitalistes craignaient de s’exposer pendant la 
guerre de Crimée, je réalisai de beaux bénéfices et fit plus que doubler 
mes capitaux en une seule année. Je fus très bien secondé dans mes af¬ 
faires par le tact et l’habilété de mon agent et ami M. Isidor Lichten¬ 
stein, premier associé de la maison Marcus (John et fils, à Kœnigs- 
berg, et par son second associé, Ludwig Léo, qui m’expédiaient toutes 
mes marchandises avec une promptitude vraiment merveilleuse. 

Quelque désir que j’eusse d’apprendre le grec, je n'avais pas osé com¬ 
mencer cette étude avant la guerre de Crimée, car je craignais que cette 
langue ne me charmât trop et ne me détournât de mon commerce ; pen¬ 
dant la guerre je fus tellement surmené de travail que je ne trouvais pas 
le temps de lire les journaux, encore moins un livre. 

Toutefois, lorsqu’au mois de janvier 1856, les premiers bruits de paix 
commencèrent à circuler, je ne pus résister â mon désir et je me mis 
vaillamment à l’œuvre, d’abord avec M. Nicolas Pappadakes et puis avec 
M. Théoklétos Bimpos, tous deux d’Athènes, où le dernier est mainte¬ 
nant archevêque, Je suivis toujours fidèlement ma vieille méthode ; afin 
de posséder vite le vocabulaire grec, qui me semblait bien plus difficile 
que tous les autres, y compris le vocabulaire russe, je me procurai une 
traduction de Paul et Vitginie en grec moderne, et je la lus en comparant 
chaque mot avec son équivalent dans l’original français. Lorsque j’eus 
fini ce travail je savais au moins la moitié des mots contenus dans le livre, 
et en recommençant une seconde fois, je les sus tons on presque tous 
sans avoir perdu un seul instant à chercher dans le dictionnaire. De cette 
manière je ne mis pas plus de six semaines à me rendre maître du grec 
moderne, et je passai ensuite à la langue ancienne que j’appris en trois 
mois, assez du moins pour comprendre quelques-uns des anciens auteurs 
et surtout Homère, que je lus et relus avec le plus vif enthousiasme. 

Pendant les deux années suivantes, je m’occupai presque exclusivement 
de l’ancienne littérature grecque ; je parcourus presque tous les auteurs 
classiques et, maintes fois, je revins à Y Iliade et & Y Odyssée. De la gram¬ 
maire grecque je n’appris que les déclinaisons et les verbes;je ne perdis 
jamais un temps précieux à en étudier les règles. Ayant remarqué que 
les écoliers, après avoir pâli pendant huit ans et plus sur ces règles fas¬ 
tidieuses, ne peuvent écrire une lettre en grec ancien sans faire quantité 
de fautes grossières, j'en avais conclu que la méthode des professeurs 
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devait être mauvaise, et qu’une sérieuse connaissance de la langue et de 
sa grammaire ne pouvait s’acquérir que par la pratique, c’est-à-dire par 
la lecture attentive des prosateurs classiques et par la récitation de mor¬ 
ceaux choisis dans leurs écrits et appris par cœur. En suivant cette mé¬ 
thode très simple, j’appris le grec ancien comme j’aurais appris une langue 
vivante ; je puis l’écrire très couramment et sur tel sujet qu’il me plaît ; 
je connais parfaitement tontes les règles sans même savoir si elles sont 
ou ne sont pas dans la grammaire ; et si quelqu’un prétend trouver des 
fautes dans mon grec, je puis de suite me justifier, en lui récitant des pas¬ 
sages classiques oü se trouvent les expressions dont je me suis servi K 

En même temps mes affaires commerciales, tant à Saint-Pétersbourg 
qu’à Moscou, marchaient vite et bien; j’étais très prudent en affaires, 
et bien que je reçusse quelques chocs assez durs pendant la terrible crise 
commerciale de 1857, ils ne me firent pas grand mal; même, en cette 
année désastreuse, j’eus encore quelques profits. 

Dans l’été de 1858, je repris avec mon ami le professeur Édouard de 
Murait *, à Saint-Pétersbourg, mes études de latin interrompues depuis 
près de vingt-cinq ans. En possession comme je l’étais du grec ancien et 
du grec moderne, le latin ne me parut pas très difficile, et bientôt je de¬ 
vins aussi maître de cette langue. 

Je recommande donc fortement à tous les directeurs de collège et d’é¬ 
coles d’introduire chez eux la méthode dont je me suis servi, de re¬ 
noncer à l’abominable prononciation du grec dont on se sert en Angle¬ 
terre et généralement en Occident, — la France ne peut être exceptée, — 
de commencer par faire apprendre aux enfants le grec moderne avec des 
maîtres grecs de naissance, et de ne les mettre au grec ancien que lorsqu’ils 
parleront et écriront couramment la langue moderne, ce qu’ils pourront 
faire au bout de six mois. Les mêmes professeurs seront très capables 


* Mon honorable ami le professeur Rudolf 
Virchow, de Berlin, m’informe qu’il a appris 
les langues classiques d'une manière semblable. 
Voici ce qu’il m’écrit à ce sujet : « Jusqu’à ma 
treizième année, j’ai pris des leçons particulières 
dans une petite Tille de la Poméranie; mon 
dernier maître y était vicaire du pasteur. Il 
avait coutume de me faire beaucoup traduire 
et écrire sans préparation ; d’autre part il ne 
me fit apprendre aucune règle de grammaire 
dans le sens strict du mot. De cette manière 
l’étude des langues anciennes me donnait tant 
de plaisir, que souvent je faisais pour moi seul 
des traductions qui ne m'avaient pas été don¬ 
nées comme devoir. Quand je fus envoyé au 
gymnase de Coslin, lé directeur était tellement 
satisfait de mon latin, que pendant tout mon 
séjonr je fus son favori. D’autre part, le pro¬ 
fesseur de grec, Grieben, qui avait étudié la 
théologie, comprenait si peu qu’on pût faire 


une bonne version grecque sans savoir par 
cœur la grammaire de Buttmann, qu’il m’accu¬ 
sait de supercherie; même quand, en dépit de 
toute sa vigilance, il ne pouvait me convaincre 
de procédés illicites, il me poursuivait de ses 
soupçons et cela dura jusqu’à mon examen abi- 
turientis. Pour cette épreuve, il m’examina sur 
le texte grec du Nouveau Testament ; je lui ré¬ 
pondis d'une manière satisfaisante, ce qui ne 
l’empêcha pas de déclarer aux autres profes¬ 
seurs, qui à l’unanimité me donnaient un bon 
témoignage, que, quant à lui, il se prononçait 
contre moi parce que je ne possédais pas la 
maturité de doctrine requise pour l'Université. 
Heureusement cette protestation fut sans effet. 
L'examen fini, je rentrai dans ma chambre et 
me mis à apprendre l’italien à moi seul. » 

! Le professeur de Murait habite à présent 
Lausanne, en Suisse. 
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d’enseigner la langue ancienne, et en suivant ma méthode, tout écolier 
intelligent possédera le grec en un an ; non seulement il le saura comme 
langue vivante, mais il pourra l’écrire avec correction et comprendre les 
auteurs classiques. 

Ceci n’est pas une théorie en l’air, mais un fait positif. Quelle injustice 
d’infliger pendant des années à de malheureux élèves l’étude d’une langue 
que, règle générale, ils ne savent pas beaucoup plus en quittant le col¬ 
lège qu’en y entrant! Ce résultat misérable est dû, d’abord à la pro¬ 
nonciation arbitraire et atroce usitée en Angleterre >, et en second lieu 
à la mauvaise méthode d’enseigner le grec aux enfants sans leur faire 
tenir compte des accents, de sorte qu’ils apprennent à les regarder comme 
un obstacle, tandis que les accents constituent un auxiliaire très im¬ 
portant de l’étude de la langue. 

Si des jeunes gens intelligents pouvaient acquérir en dix-huit mois une 
parfaite connaissance du grec moderne et delà belle, de l’harmonieuse, 
de la divine langue parlée par Homère et Platon, quelle heureuse in¬ 
fluence toute leur éducation n’en ressentirait-elle pas! Quelle vigoureuse 
impulsion recevraient de là toutes les recherches de la science ! Et com¬ 
bien ce changement serait facile à exécuter et peu coûteux! La Grèce est 
pleine d’hommes instruits, qui connaissent à fond la langue de leurs 
ancêtres, qui sont familiers avec leurs grands écrivains et qui très vo¬ 
lontiers, et pour un prix modéré, accepteraient des places en France, 
en Angleterre et en Amérique. La connaissance du grec moderne aide 
singulièrement à celle du grec ancien; et la preuve c’est qu’à Athènes, 
j’ai vu des employés qui, n’ayant pas de goût pour le commerce, ont 
quitté les affaires, se sont mis à l’étude et en quatre mois ont pu com¬ 
prendre Homère et même Thucydide. 

Le latin, à mon avis, ne doit pas s’apprendre avant le grec, mais après. 

En 1858, me trouvant assez riche, je me retirai des affaires. Je vi¬ 
sitai la Suède, le Danemark, l’Allemagne, l’Italiè et l’Egypte; je re¬ 
montai le Nil jusqu’aux deuxièmes cataractes, en Nubie, et je profitai de 
cette occasion pour apprendre l’arabe ; je parcourus ensuite le désert du 
Caire à Jérusalem ; je visitai Pétra, puis toute la Syrie et j’acquis ainsi 
une connaissance pratique de la langue arabe dont je fis ensuite une 
étude approfondie à Saint-Pétersbourg. J’étais à Athènes pendant l’été 
de 1859, et j’allais partir pour l’île d’Ithaque lorsque je pris les fièvres. 
En même temps, je recevais de Saint-Pétersbourg la nouvelle qu’un mar- 


1 Nous avons la certitude qu’on prononçait 
le grec il y a huit cent quatre-vingt-quatorze 
ans exactement comme on le prononce main¬ 
tenant en Grèce, cor tous les mots grecs em¬ 
pruntés par la langue russe, lorsqu’en 988 
après J.-C. la Russie adopta la religion grec¬ 
que , y sont prononcés comme on les prononce 


actuellement en Grèce. Les inscriptions en 
grec barbare du couvent d’Orchomène que 
j’ai publiées dans mon Orchommot (Leip¬ 
zig, 1881, p. 48-49) prouvent le même fait pour 
l’année 874 après J.-C., et c’est aussi le cas 
avec les noms grecs contenus dans les inscrip¬ 
tions cunéiformes du temps des Séleucides. 


ILU1S. 
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chand, Stépan Solovieff, en faillite et mon débiteur pour une grosse somme, 
qu’il devait me rembourser eu quatre ans, n’avait pas opéré son premier ver¬ 
sement, et m’intentait un procès devant le tribunal de commerce. Je revins 
donc en toute bâte à Saint-Pétersbourg ; le changement d’air coupa ma 
fièvre, je gagnai mon procès, mais mon adversaire en appela devant le sé¬ 
nat, où les procès durent toujours trois ou quatre ans; ma présence sur 
les lieux étant nécessaire pour suivre ce procès, je rentrai donc dans les 
affaires, bien contre mon gré, et je les fis sur une échelle beaucoup 
plus grande qu’autrefois. Mes importations de mai à octobre 1860 mon¬ 
tèrent à la somme de 12,500,000 francs. Outre l’indigo et l’huile d’o¬ 
live, je me lançai hardiment en 1860 et 1861 dans les cotons, qui me 
donnèrent de grands profits à cause de la guerre de sécession des États- 
Unis d’Amérique et du blocus des ports dans les États du Sud. Lorsque 
le coton devint trop cher je le quittai pour le thé, dont l’importation par 
mer fut permise à partir de mai 1862. Ma première commande de thé 
à MM. J. Henry Schrôder et C le , de Londres, fut de 30 caisses; et 
lorsque celles-ci eurent été placées avec bénéfice, j’en fis venir 1,000, puis 
4,000, et enfin 6,000 caisses. Ensuite je pris à M. Günzburg, de Saint- 
Pétersbourg, qui se retirait du commerce, tout le thé qu’il avait en ma¬ 
gasin ; il me le céda pour un prix très avantageux et je gagnai en six 
mois 175,000 francs sur ce seul article. Mais lorsque, pendant l’hiver de 
1862-1863, l’insurrection éclata en Pologne, et que les juifs, profitant 
du désordre qui régnait dans tout le pays, introduisirent par contre¬ 
bande d’immenses quantités de thés, je ne pus soutenir cette concurrence 
à cause des droits d’importation élevés que je payais. Je cessai donc mes 
affaires sur les thés, me bornant à écouler les 6,000 caisses que j’avais 
encore en magasin; j’y mis beaucoup de temps et gagnai peu de chose 
sur ma marchandise. Ma denrée principale restait toujours l’indigo; 
comme je connaissais bien cet article et que, grâce à MM. J. Henry Schrô¬ 
der,. de Londres, j’étais favorisé d’approvisionnements choisis et achetés 
à bon compte, comme en outre j’en importais directement de Calcutta de 
grandes quantités et que je n’en confiais pas la vente à des commis ou 
à des domestiques, ainsi que mes pareils ont coutume de faire, mais que 
je me tenais toujours dans mon magasin, montrant moi-même la mar¬ 
chandise aux marchands, et traitant personnellement les ventes en gros, 
je n’avais pas de concurrence à craindre, et mon profit net, sur cet article, 
était en moyenne de 250,000 francs par an. Le capital engagé me rap¬ 
portait en outre un intérêt de six pour cent. 

Le ciel avait béni mes opérations commerciales d’une manière tellement 
miraculeuse, qu’à la fin de 1863 je me trouvais en possession d’une fortune 
à laquelle mon ambition n’aurait jamais osé prétendre. Cependant, au 
milieu de l’agitation des affaires, je n’avais pas oublié Troie et la résolu¬ 
tion que j’avais prise en 1830, devant mon père et Minna, d’en découvrir 
les restes. J’aimais l’argent, assurément, mais seulement comme le moyen 
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de réaliser cette grande idée de ma vie. D’ailleurs je ne m’étais remis 
aux affaires que malgré moi, et seulement pour m’occuper et me distraire 
pendant mon ennuyeux procès avec le marchand qui m’avait attaqué. Lors 
donc que son appel eut été rejeté par le sénat et que j’eus reçu son der¬ 
nier paiement (décembre 1863), je me mis à liquider ma maison de 
commerce. Toutefois, avant de me vouer entièrement à la réalisation du 
rêve de ma vie, je voulus voyager encore. Je partis donc en avril 1864 
pour Tunis, où je visitai les ruines de Carthage; de là je me rendis aux 
Indes, en passant par l’Egypte. Je parcourus successivement l’île de Cey- 
lan, Madras, Calcutta, Bénarès, Agra, Lncknow, Delhi, les montagnes 
de l’Himalaya, l’île de Java, et je restai deux mois en Chine où je visitai 
Hong-Kong, Canton, Amoy, Foochoo, Shanghaï, Tin-Sin, Pékin et la 
grande muraille. J’allai de là à Yokohama et à Jeddo, au Japon, puis 
je traversai le Pacifique sur un petit navire anglais qui allait à San- 
Franeisco, en Californie. Notre voyage dura cinquante jours, que j’employai 
à écrire mon premier ouvrage la Chine et le Japon h De San-Francisco 
je me rendis par le Nicaragua dans la partie orientale des États-Unis; je 
visitai la Havane et la ville de Mexico, et au printemps de 1866, je 
m’établis à Paris, pour donner le reste de ma vie aux lettres et pour m’oc¬ 
cuper surtout d’archéologie, cette science ayant pour moi le plus grand 
attrait. 


§2. — Premières visites à Ithaque, au Péloponêse et à Troie (1868-1870). 

Je pouvais enfin réaliser le rêve de toute ma vie, visiter à loisir le 
théâtre des événements qui m’avaient tant intéressé et la patrie des héros 
dont les aventures avaient charmé et consolé mon enfance. Je partis en 
avril 1868, passant par Rome et Naples pour gagner Corfou, Céphalonie et" 
Ithaque. Je visitai avec soin cette île fameuse ; mais les seules fouilles que 
j’y fis eurent lieu dans ce qu’on appelle le château d’Ulysse, au sommet dn 
Mont Aëtos. Je trouvai que l’aspect des lieux répondait parfaitement aux 
indications de l 'Odyssée et je me promets de décrire cette île plus en détail 
dans les pages suivantes. 

Je parcourus ensuite le Péloponêse; j’examinai particulièrement les 
ruines de Mycènes, et il me sembla que le passage de Pausanias devenu 
maintenant si célèbre 2 et où il est question des tombes royales, avait été 
ma.1 compris, puisque, contrairement à l.a croyance générale, l’auteur ne 
voulait pas dire que ces tombes fussent dans la basse ville, mais qu’elles 
étaient dans l’Acropole même. Je visitai Athènes et je partis dn Piréo pour 
les Dardanelles, d’où je. me rendis à Bonnarbashi, à l’extrémité sud de 


1 Paria, 1866, librairie Centrale. 


* II, 16,4. 
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la plaine de Troie. Bounarbashi, y compris les hauteurs rocheuses qui sont 
par derrière et qu’on appelle le Bali Dagh, avait été dans ces derniers 
temps considérée généralement comme l’emplacement de la Troie homéri¬ 
que ; les sources qu’on voit au pied de ce village étaient prises pour les deux 
sources mentionnées par Homère l , dont l’une donnait de l’eau chaude et 
l’autre de l’eau froide ; mais au lieu de deux sources j’en trouvai trente- 
quatre, et, probablement, elles sont au nombre de quarante, l’endroit étant 
appelé par les Turcs Kirk-Giôs, c’est-à-dire « lesquarante yeux» ; de plus, je 
constatai dans toutes les sources une température uniforme de 17° centi¬ 
grades; et encore, la distance de Bounarbashi à l’Hellespont est en ligne 
droite de 12 kil. 8, tandis que les indications de 1 '‘Iliade semblent se rap¬ 
porter à une distance très courte, une distance d’environ 4 kilomètres et 
demi entre la ville et d’Hellespont ; enfin, il eût été impossible qu’Achille 
poursuivît Hector tout autour des murs de Troie, si Troie eût éxisté sur la 
hauteur de Bounarbashi. Je fus donc parfaitement convaincu que la ville 
homérique n’a jamais été située sur ce point. Néanmoins, afin d’avoir le 
dernier mot d’une question si importante, je voulus faire des fouilles et jë 
pris un certain nombre d’ouvriers pour creuser une centaine de trous 
entre les quarante sources et jusqu’à l’extrémité des hauteurs. Mais près 
des sources, aussi bien qu’à Bounarbashi et partout alentour, je ne trouvai 
qu’un sol vierge et je rencontrai le rocher à une très petite profondeur. A 
l’extrémité sud des hauteurs il y a quelques ruines qui proviennent d’une 
très petite place fortifiée que j’estime être l’aneienûe ville de Gergis. Mon 
ami, M. Frank Calvert, vice-consul des Etats-Unis aux Dardanelles, par¬ 
tage mon opinion. En mai 1864, feu le consul d’Autriche, G. vonHahn, y 
fit quelques fouilles en compagnie de l’astronome Schmidt et de l’architecte 
Ernest Ziller, d’Athènes. La couche de décombres ne dépassait pas en 
moyenne deux mètres ; von Hahn et moi, nous n’y avons découvert que 
■des tessons de poterie de l’époque macédonienne et d’une poterie plus an¬ 
cienne très grossière. Quant aux murs de cette petite citadelle, où tant de 
lumières de l’archéologie ont reconnu les murs de la Pergame de Troie, 
c’est par erreur qu’on les a pris pour des murs cyclopéens. 

Bounarbashi n’ayant fourni que des résultats négatifs, j’examinai soi¬ 
gneusement toutes les hauteurs à droite et à gauche de la plaine de Troie : 
mes recherches furent infructueuses, jusqu’à ce que j’arrivasse à l’em¬ 
placement de la ville appelée par Strabon NoVum Ilium 2 , qui n’est qu’à 
4 kil.,80 de l’Hellespont et répond parfaitement sur ce point, comme sur 
tous les autres, aux exigences topographiques de l 'Iliade. Mon attention 
fut particulièrement attirée sur cet endroit par la position imposante et les 
fortifications naturelles de la colline d’Hissarlik, qui formait l’angle nord- 


’ XXH, 147-156. linm d’aujourd’hui, » tà vüv TUov , ij vüv itôXi;, 

2 On, pour employer sa phrase exacte, « 1*1- to <n]|iepivàv ’ftiov. 
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ouest de Novum Ilium et me semblait indiquer la place de son acropole 
ainsi que la Pergame de Priam. Selon le mesurage de mon ami Emile Bur- 
nouf, directeur honoraire de l’École française d’Athènes, l’élévation de 
cette colline est de 49 m ,43 au-dessus du niveau de la mer. 

Deux paysans, il y a une vingtaine d’années, creusèrent au hasard, dans 
une partie de la colline qui appartenait à deux Turcs de Koum Kaleh, et 
trouvèrent un petit trésor d’environ 1,200 statères d’argent du temps d’An- 
tiochus III. 

Maclaren 1 est le premier auteur moderne qui ait revendiqué pour His- 
sarlik l’identité avec la Troie homérique. II a prouvé, par des arguments 
très forts, que les hauteurs de Bounarbashi ne portèrent jamais la Troie 
chantée par Homère, et que si Troie avait jamais existé, c’était à His- 
sarlik qu’il fallait la chercher. Avant lui, le D r Edw. Dan. Clarke * 
s’était déjà déclaré contre Bounarbashi et plaçait la cité homérique au 
village de Chiblak, théorie qu’adopta plus tard Barker Webb 3 . Des au¬ 
torités de grande valeur, telles que celles de George Grote 4 , de Julius 
Braun 5 , de Gustave von Eckenbrecher °, se sont aussi déclarées en faveur 
d’Hissarlik. M. Frank Cal vert, en outre, qui avait commencé par soutenir 
la théorie de Troie-Bounarbashi, devint, grâce anx arguments des auteurs 
nommés ci-dessus et surtout, paraît-il, grâce à ceux de Maclaren et de 
Barker Webb, un adepte de la théorie de Troie-Hissarlik et même son 
vaillant défenseur. Il est propriétaire de près de la moitié d’Hissarlik, et 
au moyen de deux petits fossés creusés sur son terrain il avait mis au jour, 
avant mon arrivée, quelques restes de l’époque romaine et de l’époque 
macédonienne, plus une partie du mur de construction grecque qui, selon 
Plutarque (dans sa Vie d’Alexandre ), avait été bâti par Lysimaqne. Je 
résolus de commencer des fouilles sur ce point le plus tôt possible et j’an¬ 
nonçai ce projet dans mon ouvrage Ithaque , le Pcloponèse et Troie, pu¬ 
blié à la fin de 1868 7 . Ayant envoyé un exemplaire de cet ouvrage avec 
une dissertation en grec ancien à l’université de Bostock, cette savante 
compagnie m’honora du diplôme de docteur en philosophie. Depuis lors je 
me suis efforcé de me montrer digne du grade qui m’avait été conféré. 

J’ai dit dans l’ouvrage cité tout à l’heure ( p. 97 ) que, selon mon inter¬ 
prétation du passage de Pausanias (II, 16, § 4 ), dans lequel il parle des 
sépulcres à Mycènes, il faut chercher les tombes royales dans l’Acropole 
même et non dans la ville basse. Cette interprétation contredisant celle 


* Dissertation on the topography of the plain 
of Troy, Edimbourg, 1822 j et the Plain qf 
Troy described, Edimbourg, 1868. 

* Travels in varions comitries of Europe, Asia 
and Africa; Londres, 1812. 

3 Topographie de la Troade ; Paris, 1841. 

* History of Greece; 4* édition, Londres, 
1872, 1, p. 805, 806. 


5 Geschichteder Knnst in ihrem Entvoicklungs- 
gange ; Wiesbade, 1866 ; Homer und sein Zeit- 
alter, Heidelberg, 1856-185S, H, p. 206-274. 

6 Die Laae des Homerischen Troja; Dussel¬ 
dorf, 1876. 

7 En français chez C. Reinwald, 15. rue des 
Saints-Pères, Paris; en allemand chez F. A. 
Brockhaus, 4 Leipzig. 
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des autres savants, on a longtemps refusé de l’admettre; toutefois, comme 
j’ai découvert ces tombes, en 1876, avec leurs immenses trésors à l’en¬ 
droit même que j’avais indiqué, l’erreur semble être du côté de mes adver¬ 
saires et non pas du mien. 

Certaines circonstances m’obligèrent à passer presque toute l’année 1869 
aux États-Unis, et ce ne fut qu’en avril 1870 que je pus retourner à His- 
sarlik et faire une fouille préliminaire pour vérifier à quelle profondeur 
se trouvait le sol artificiel. Je la fis à l’angle nord-ouest, endroit où la 
colline s’était beaucoup exhaussée et où par conséquent l’accumulation des 
décombres de la période hellénique était très grande. Ce ne fut qu’après 
avoir creusé à près de 5 mètres au-dessous de la surface du sol que je mis 
à découvert un mur de pierres énormes, de 2 mètres d’épaisseur, qui, 
mes dernières fouilles l’ont démontré, appartenait à l’époque macédonienne. 


§3. — Première année de travaux à Hissarlik (1871). 


Pour être à même de faire des fouilles plus étendues il me fallait un fir- 
man de la Sublime Porte ; je ne l’obtins qu’en septembre 1871 par les soins 
de mes amis le ministre des États-Unis en résidence à Constantinople, 
M. Wyne Mac Yeagh, et le drogman de la légation des États-Unis, M. John 
L. Brown. 

Le 27 septembre je me mis en route pour les Dardanelles, avec ma 
femme, Sophie Schliemann : née à Athènes, fervente admiratrice d’Homère, 
c’était avec un joyeux enthousiasme qu’elle se joignait à moi pour exécuter 
la grande œuvre qu’un demi-siècle auparavant et encore tout enfant, j’a¬ 
vais concerté avec mon père et avec Minna. Mais nous nous heurtâmes 
contre de nouvelles difficultés soulevées par les autorités turques, et ce ne 
fut que le 11 octobre que nous pûmes commencer nos travaux. Faute d’un 
abri plus commode, nous fûmes obligés de demeurer au village de Chiblak, 
à 2 kilomètres d’Hissarlik; après avoir fait travailler quatre-vingts ou¬ 
vriers tous les jours, jusqu’au 24 novembre, nous dûmes interrompre les 
fouilles à cause de l’hiver ; mais pendant cet espace dé temps nous avions 
pu faire une grande tranchée dans la pente escarpée du nord ^ et creuser 
jusqu’à une profondeur de 10 mètres au-dessous de la surface de la colline. 

Nous trouvâmes là, en premier lieu, les restes de l’Ilion éolienne, qui 
en moyenne descendaient jusqu’à 2 mètres de profondeur. Malheureu¬ 
sement nous fûmes forcés de détruire les fondations d’un bâtiment de 
18 mètres de longueur sur 13 mètres de largeur, faites en grandes pier¬ 
res de taille, auprès duquel furent trouvées trois inscriptions qui se- 


1 Voir sur le plan I l’endroit marqué Z'. 
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ront données dans le chapitre xi. Au-dessous de ces ruines et à une 
profondeur d’environ 2 mètres, les décombres contenaient un petit nombre 
de pierres et quelques poteries grossières faites à la main. Plus bas 
encore se trouvaient beaucoup de murs de maisons, construits en pierres 
brutes cimentées avec de la terre, et pour la première fois.des outils de 
pierre et des meules de moulin à bras s’offrirent à nos yeux mêlés à de 
la poterie faite à la main et très grossière. A partir du sixième et jus¬ 
qu’au neuvième mètre au-dessous de la surface, on ne trouva plus que 
des décombres calcinés, des masses de briques séchées au soleil ou à 
demi cuites et des murs de maisons construits avec ces matériaux, 
quantité de meules de moulin, mais peu d’outils de pierre, et aussi des 
poteries faites à la main beaucoup mieux fabriquées que les précédentes ; 
à la profondeur de 9 et 10 mètres, nous découvrîmes des pans de murs en 
grandes pierres, nombre d’entre elles grossièrement taillées. Nous rencon¬ 
trâmes aussi beaucoup de blocs énormes. Les pierres de ces murs sem¬ 
blaient avoir été disjointes par un violent tremblement de terre. L’outillage 
dont je disposais alors pour mes fouilles était très insuffisant ; je n’avais 
que des pioches, des pelles de bois, des paniers et, en tout, huit brouettes. 


§ 4. — Seconde année de travaux à Hissarlik (1872). 

Je revins à Hissarlik avec ma femme à la fin de mars 1872 et je mis aux 
fouilles cent ouvriers. Bientôt je portais ce nombre à cent trente et même 
j’eus souvent cent cinquante hommes à l’ouvrage. J’étais maintenant mieux 
outillé ; mes honorables amis de Londres, MM. John Henry Schrôder et C 10 , 
m’avaient expédié les meilleures brouettes, pioches et bêches anglaises. Je 
m’étais aussi procuré trois surveillants et un ingénieur, M. Laurent, pour 
faire des cartes et des plans. Ce dernier recevait par mois 500 francs, les 
surveillants 150 francs chacun, et mon domestique 180 francs; en même 
temps les journées de mes travailleurs ordinaires étaient de 1 fr. 80. Je 
construisis cette fois sur le sommet d’Hissarlik une maison de bois con¬ 
tenant trois chambres, un magasin, une cuisine, etc., et couverte en feutre 
imperméable pour la protéger contre la pluie *. 

Sur la pente nord d’Hissarlik, pente escarpée qui s’élève sous un angle 
de 45°, je fis creuser une plate-forme de 71 mètres de large jusqu à une 
profondeur de 14 mètres au-dessous de la surface; j’y trouvai une immense 
quantité de serpents venimeux, et entre autres la petite vipère noire appelée 
Antélion (àvniXtov) ; elle est grosse comme un ver de terre et tire son nom 
de la croyance générale que la personne mordue meurt le même jour, au 
coucher du soleil. 


1 On voit cea maisons sur les figures 3, 5, 8 et 9.. 
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Je n’atteignis le roc vif qu’à une profondeur d’environ 16 mètres au- 
dessous de la surface de la colline, et je trouvai que la couche la plus infé¬ 
rieure du sol artificiel consistait en décombres très compacts, aussi durs 
que la pierre, et en murs de maisons faits de petites pierres calcaires non 
taillées ou très grossièrement taillées, assemblées de telle sorte que le joint 
entre deux pierres d’une assise inférieure fût toujours recouvert par une 
pierre de l’assise supérieure. Par-dessus cette couche, — la première, dirai- 
je, — se trouvaient des fondations d’édifices bâties avec de grandes pierres 
calcaires, généralement à l’état brut, souvent aussi taillées grossièrement 
en blocs presque quadrangulaires. Quelquefois j’arrivais sur de grands 
entassements tellement compacts et superposés avec tant de régularité 
qu’ils semblaient être les murailles renversées de quelque grand édifice. 
Ainsi que nous le voyons maintenant, ces murs sont les fondations des 
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Fig. 1. — Troie vue de Koum Kioi, juin 1879. 


grands édifices de l’Acropole de la deuxième ville. Il n’y a pas trace 
d’incendie général dans cette couche de constructions faites en grandes 
pierres, ni dans la couche inférieure de décombres; en outre, les nom¬ 
breuses coquilles trouvées dans ces deux premières couches sont intactes, 
ce qui prouve à n’en pas douter qu’elles n’ont pas été exposées au feu. 
J’ai trouvé dans ces deux couches des outils de pierre semblables à ceux 
qüe m’avaient donnés mes fouilles de 1871, mais la poterie était diffé¬ 
rente. Comme la grande plate-forme sur le côté nord d’Hissarlik avançait 
très lentement, je commençai le 1 er mai une seconde tranchée au sud ; la 
pente de ce flanc de la colline étant peu prononcée, je dus donner à la 
tranchée une inclinaison de 14°. Là, je mis au jour, près de la surface, un 
bastion en grands blocs de calcaire qui pouvait être du temps romain. La 
partie méridionale d’Hissarlik est formée surtout par les décombres de 
Novum Ilium, — l’Hion la plus récente, — c’est pourquoi on trouve de 
ce côté les antiquités grecques à une bien plus grande profondeur que sur 
le sommet de la colline. 
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Comme l’objet de mes recherches était la Troie homérique, et qu’elle ne 
pouvait être qu’une des villes les plus profondément enfouies, je fus forcé 
de démolir beaucoup de ruines intéressantes des couches supérieures, 
comme, par exemple, à 6 mètres au-dessous de la surface, les ruines d'un 
édifice de 3 mètres de haut dont les murs consistaient en blocs taillés 
parfaitement polis et cimentés avec de l’argile. Cet édifice appartenait évi¬ 
demment à la quatrième des énormes couches de débris qui se succèdent 
à partir du roc vif; et si, comme on n’en peut douter, chaque couche re¬ 
présente les ruines d ? une ville distincte, l’édifice appartenait à la qua¬ 
trième cité et reposait sur des briques calcinées et d’autres décombres de 
la troisième cité. Je fus obligé de détruire aussi une petite rigole faite 
de grès vert, large de 0 m ,2 et profonde de 0 m ,17 que je trouvai à 10™,65 
au-dessous de la surface et qui probablement servait à l’écoulement d’eaux 
ménagères. 

Avec le consentement de M. Frank Calvert, je commençai le 20 juin 
sur son terrain, au côté nordd’Hissarlik 1 , une nouvelle série de travaux. J’y 
mis soixante-dix ouvriers. Près de ma grande plate-forme et à une profon¬ 
deur perpendiculaire de 12 mètres au-dessous de la surface de la colline, 
je creusai sur le bord même de la pente une autre plate-forme d’environ 
33 mètres de large avec une terrasse supérieure et des galeries de côté pour 
faciliter l’enlèvement des décombres. Dès le début de ce travail, je tombai 
sur un triglyphe de marbre dont la splendide métope représente Phœbus 
Apollon et les quatre chevaux du Soleil 2 . Ce triglyphe, aussi bien que 
nombre de tambours de colonnes doriques épars au même endroit, attes¬ 
tent avec évidence qu’un grand temple d’ordre dorique s’élevait jadis en 
cet endroit ; mais il a été détruit si complètement qu’on n’en peut plus 
reconnaître les fondations. 

Quand j’eus poussé cette plate-forme jusqu’à 25 mètres droit dans la 
colline, je m’aperçus que je l’avais commencée au moins 5 mètres trop 
haut ; je ne la continuai donc pas ; je me contentai de la couper en deux 
par une tranchée de 8 mètres de large à son ouverture et de 4 mètres 
au fond 3 . A 40 mètres de la pente, je rencontrai un grand mur de 3 mè¬ 
tres de hauteur et de 2 mètres d’épaisseur (voy. fig. 2, B) dont le sommet 
est juste à 10'“,37 de la surface de la colline. Il est construit à la façon des 
murailles cyclopéennes avec de grands blocs réunis par de plus petits ; il 
avait été beaucoup plus élevé, comme semblait le prouver la quantité de 
pierres qui gisaient à côté, et appartenait probablement à la cité bâtie en 
grandes pierres, la seconde dans l’ordre de succession à partir du sol vierge. 
A l m ,80 plus loin, je trouvais un mur de soutènement fait de pierres plus 


' Voir la grande tranchée marquée Y sur le côté * Voir cette tranchée marquée W au milieu 

nord, h droite du point C, sur le plan I(deTroie). de la plate-forme Y, & droite du point C, sur le 
a Voir la figure 1479, dans le chapitre del’I- plan I (de Troie), 
lion grec. 


IL108. 
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petites et dressé sous un angle de 45°. Ce dernier mur était naturellement 
beaucoup plus ancien que le premier; il servait, selon tonte apparence, à 
soutenir la pente de la colline et prouve de la manière la plus certaine que, 
depuis sa construction la colline s’est accrue de 40 mètres en largeur et 
de 10 m ,37 en hauteur. Les décombres de la couche inférieure étaient aussi 

durs que le roc, et j’eus beaucoup de 
peine à l’entamer avec mes outils 
ordinaires. Je crus en venir à bout 
plus aisément au moyen d’entail¬ 
les verticales sur lesquelles le ca¬ 
bestan et d’énormes leviers en fer, 
de 3 mètres de long et de 0 m ,15 
A de grosseur agissaient ensuite, ébran¬ 
lant ces masses et en détachant des 
morceaux de 5 mètres carrés sur 
3 mètres d’épaisseur. Je trouvai 
cette manière de procéder trop dan- 

Fig. 2. — Représentant deux murs. • a 

a _ V1 .. . gereuse lorsque deux ouvriers lu- 

Le mur B est construit avec de grands blocs joints ° ^ 

par de petits. Les assises sont Inclinées et semblent relit 6HS6V6ÜS vivâiütS SOUS près de 

avoir suivi la déclivité de l’ancien sol. Le mur A gQQ mèt l'eS Cubes de débris et ne ptl- 
est encore plus ancien ; c’est un Abamunu ou mur x 

de soutènement qui servait à soutenir la pente de la rCllt être SEtllvéS qU6 par UUe SOrtfî 

c ° mne- de miracle. 

A la suite de cet événement, j’abandonnai l’idée d’étendre ma grande 
plate-forme de 71 mètres sur toute la largeur de la colline et je résolus 
de commencer par une tranchée de 34 mètres à l’orifice et de 20 mètres 
au fond *. 

Comme la grande étendue de mes fouilles me rendait nécessaires les bras 
de cont vingt à cent cinquante terrassiers, je fus obligé, vers l’époque de 
la moisson ( 1 er juin), de porter leur salaire journalier à 2 francs ; mais il 
m’eût été impossible d’avoir même à ce prix le nombre d’hommes indis¬ 
pensables, si M. Max Müller, consul allemand à Gallipoli, ne m’avait 
envoyé quarante hommes de cet endroit. Après le 1 er juillet je me pro¬ 
curai facilement cent cinquante travailleurs à la fois. .Grâce à l’obligeance 
de M. Charles Cookson, consul anglais à Constantinople, je me suis procuré 
dix charrettes à bras, que traînent deux hommes et que pousse un troi¬ 
sième. Ainsi je possédais dix charrettes à bras, quatre-vingt-huit 
brouettes, auxquelles je pouvais ajouter six charrettes à chevaux, cha¬ 
cune me coûtant 5 francs, et la dépense totale des fouilles se montait 
à plus de 400 francs par jour. Outre les crics, les chaînes et les cabes- 



4 Yoy. la figure 4, & droite, ainsi que le plan chée, indiquée par les mêmes lettres sur le plan 

en coupe III, à la fin du volume ; les lettres I (de Troie), 

X-Y marquent le côté est de cette grande tran- 
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tans, mon outillage consistait en vingt-quatre gros leviers de fer, cent 
huit bêches et cent trois pioches, le tout de la meilleure fabrication anglaise ; 
j’avais trois excellents inspecteurs ; de plus ma femme et moi nous prési¬ 
dions à l’ouvrage depuis le lever jusqu’au coucher du soleil ; mais nos 
difficultés croissaient avec la distance à laquelle les décombres devaient 



Fig, 3 , — Lee jeux grandes murailles de la deuxième et de la troisième cité, vues du S.-E. Le sommet est à 
8 mètres au-dessous de la surface de la colline. Les fondations sont sur le roc, à 14 mètres de profondeur ; la 
hauteur des murailles est de 6 mètres. 


être transportés ; eu outre le vent du nord soufflait constamment et avec 
force, et nous envoyait dans les yeux une^poussière très fine. 

An sud de la colline, où, en raison de la pente naturelle, je devais 
donner à ma tranchée une inclinaison de 76°, je découvris, à 60 mètres de 
son ouverture, une grande-masse de maçonnerie qui consistait en deux 
murs distincts, chacun d’environ 4 ra ,50 de largeur et fondés sur le roc 
à une profondeur de 14 mètres au-dessous de la surface du sol. Tous deux 
ont 6 mètres de haut; le mur extérieur va en pente du côté sud sous 
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un angle de 15°, il est vertical du côté nord. Le mur intérieur tombe sous 
un angle de 45° du côté sud qui fait face au côté nord du mur extérieur. 11 
existe ainsi un creux profond entre les deux murs. Le mur extérieur est 
construit en petites pierres cimentées avec de la boue, ce qui ne forme 
pas une maçonnerie solide. Le mur intérieur est fait de grands blocs de 
calcaire non taillés ; au nord il n’a de maçonnerie solide que jusqu à une 
profondeur de l m ,20. Ces deux murs sont plats à leur sommet et n’ont ja¬ 
mais été plus élevés. Les restes de maçonnerie en briques, la quantité de 
briques cassées, de poteries, de fusaioles, d’outils de pierre, de meules de 
moulins, etc., dont ils étaient recouverts, semblent indiquer quils ser¬ 
vaient de substructions à de grandes murailles en briques. La gravure 
ci-jointe (fig. 3) donne un aperçu du mur extérieur comme il se présentait 
lorsqu’il fut dégagé pour la première fois et lorsqu’il semblait encore ne 
faire qu’un tout compact avec le mur intérieur ; la figure 144 donne une 
idée plus exacte de leur position et de leur rapport. 


§ 5. — Travaux de la troisième année à Hissarlik (1873). 

J’interrompis les fouilles le 14 août 1872 et je repris mes opérations, 
en compagnie de ma femme, le 1“ février de l’année suivante. L’automne 
précédent, à côté de mes deux bâtiments de bois, je m’étais fait construire 
avec les pierres tirées de nos fouilles une maison dont les murs avaient 
0 m ,60 d’épaisseur 1 ; mais nous dûmes l’abandonner à nos inspecteurs qui, 
n’étant pas suffisamment pourvus de vêtements et de couvertures, 
seraient morts de froid sans cette précaution. Ma pauvre femme et moi 
nous souffrîmes beaucoup d’un vent du nord glacial qui rappelle le 
souffle de Borée dont Homère parle si souvent. Il pénétrait avec tant de 
violence à travers les fentes de nos parois de planches que, le soir, nos 
lampes s’éteignaient et que, malgré le feu de la cheminée, le thermomètre 
accusait 5° C. de froid, tandis que l’eau se congelait en masse solide. 
Durant le jour, nous supportions cette température en travaillant aux 
fouilles, mais le soir nous n’avions pour nous réchauffer que notre enthou¬ 
siasme pour la grande œuvre de la découverte de Troie. 

Une certaine nuit, nous faillîmes être brûlés vifs. Les pierres de notre 
foyer reposaient sur le plancher même, et soit par une fente de l’argile 
qui scellait les pierres, soit de toute autre manière, le plancher prit feu. 
Je m’éveillai par hasard à trois heures du matin et je vis les flammes qui 
dévoraient une partie de ce plancher; la chambre était pleine d’ùne 
épaisse fumée et la paroi du côté nord commençait à prendre feu. Quel- 


1 Yoy. sur la figure 9, la maison à droite, tjui est aussi représentée sur la figure 10 ; la 
maisonnette à gauche est en bois. 
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que» secondes de plus auraient suffi pour que l’incendie y fit un trou, et 
alors toute la maison eût été en flammes, car une tempête très violente souf¬ 
flait de ce côté-là. Je ne perdis pas la tête, et jetant le contenu d’une bai¬ 
gnoire sur la cloison incendiée, j’y arrêtai momentanément le feu; nos cris 
éveillèrent un ouvrier qui dormait dans la chambre voisine ; il appela les ins¬ 
pecteurs logés dans la maison de pierre ; ceux-ci accoururent aussitôt avec 
des marteaux, des barres de fer et des pioches, brisèrent le plancher et le 
couvrirent de terre mouillée; car l’eau nous manquait. Mais comme les 
poutres inférieures brûlaient sur plusieurs points, il fallut plus d’un quart 
d’heure pour que nous fussions 'maîtres dn feu et que tout danger eût 
disparu. 

Pendant les trois premières semaines, j’eus en moyenne cent ouvriers ; 
mais le 24 février j’en pus porter le nombre à cent cinquante-huit, et plus 
tard à cent soixante, chiffre qui resta le même jusqu’à la fin. 

En outre, je continuai les fouilles du côté du nord dans le champ de 
M. Frank Oalvert, et j’ouvris une autre tranchée de 13 mètres de large, 
à l’est de la grande plate-forme •, sur laquelle je rejetais la plus grande 
partie des décombres extraits, attendu qu’il m’eût été difficile de les trans¬ 
porter à une plus grande distance. Je creusai aussi dans une direction 
nord-ouest, à partir de l’angle sud-est de l’ancienne cité 2 . 

Comme la colline de ce côté est en pente très douce, je fus forcé de 
donner à ma tranchée une inclinaison considérable, mais néanmoins je pus 
établir huit passages latéraux pour l’enlèvement des déblais. L’expérience 
m’avait montré que nous perdions beaucoup de temps et un temps précieux 
en renversant des murs de terre avec de longs leviers de fer enfoncés à coups 
de bélier, et qulil y avait plus de profit et moins de danger à maintenir le 
talus sous un angle ascendant de 55°, parce qu’alors nous pouvions creuser 
selon le besoin et enlever les décombres par en bas. 

Dans cette nouvelle tranchée, j’eus d’abord à percer un mur de 3 mètres 
d’épaisseur, composé de grands blocs de marbre, dont la plupart étaient 
des tambours de colonnes reliés avec de la chaux ; il me fallut ensuite trar- 
verser un mur également de 3 mètres d’épaisseur construit en grandes 
pierres taillées. En outre, nous dûmes nous frayer un passage à travers 
deux murs, le premier de l m ,57 d’épaisséur et le second de 3 mètres, tous 
deux bâtis en pierres cimentés avec de la terre 3 . En faisant cette excavation, 
je trouvai un grand nombre de jarres à vin en terre cuite (k(8oi) hautes de 
1 à 2 mètres, larges de 0 m ,60 à l m ,20, et aussi beaucoup de tambours 
de colonnes et autres blocs de marbre sculptés. 

Tous ces marbres doivent avoir appartenu aux édifices romains dont 


1 Voy. la figure 4, à gauche, et, sur le plan * Voy. sur le plan I (de Troie) la tranchée 
I (de Troie), les lettres PP, au sud du point Z-Z, et, sur le plan en coupe IV, les points Z-Z. 
O. 3 Voir ibidem. 
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Trois inscriptions que j’ai trouvées parmi ces raines 1, et dont une établit 
qu’elle étaitplacée dans le Ispôv, — c’est-à-dire dans le temple, — ne laissent 
pas de doute que dans le voisinage immédiat se trouvait le temple de l’A¬ 
théné Ilienne, la ttoXiooyo ç 6edc, car ce sanctuaire pouvait seul être appelé 
simplement A Upo'v, à cause de sa grandeur et de son importance, qui le 
mettait au-dessus de tous les temples de Novnm Ilium. 

Nous trouvâmes dans la tranchée beaucoup de fondations qui ne s’éten¬ 
daient nulle part à plus de 2 mètres de profondeur. Elles consistaient en 
quatre rangées de grandes pierres calcaires qui n’étaient couvertes bien 



Fig. 5. — Une partie de la tranchée sud-est. État des fouilles en avril 1873. 


souvent que de 0 m ,30 de terre végétale et jamais de plus d'un mètre. 
Ceci nous explique l’absence de sculptures entières ; car celles qui y exis¬ 
taient ne purent s’enfoncer dans le sol lorsque les bâtiments furent 
renversésV elles durent rester à la surface pendant des siècles jusqu’à 
ce que le fanatisme religieux vînt achever leur destruction, soit que 
les Turcs les employassent à leurs cimetières ou en fissent de la chaux. 
C’est ainsi que s’explique la masse énorme de débris de statues qui couvre 
toute la colline. Pour mettre au jour la véritable Troie, je fus obligé de 
sacrifier les ruines de plusieurs édifices dont je conservai seulement quel¬ 
ques murs au nord et au sud ~. 


1 Ces inscriptions seront données dons le coupe, IV, les points Z-Z, dans la rangée su- 
chapitre surl’Ilion grec. périeure marquée U. 

- Voy. les figures 6 et 7, et sur le plan en 
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Juste sous le mur méridional de la plus grande fondation, je découvris 
les restes d’un petit cellier rond, d’un mètre de diamètre et d’environ 
0 m ,76 de hauteur, qui était évidemment plus ancien que cet édifice ; 
construit en chaux et en pierres, sa partie intérieure avait été enduite 
d’une sorte de vernis et gardait encore un aspect luisant. Ce petit 
cellier était rempli de tessons de terre cuite grecque, parmi lesquels j’ai 
trouvé six petits vases presque intacts. 

Au-dessous de l’édifice, à 7 ou 8 mètres de profondeur, je découvris une 
maison à huit ou neuf chambres 1 ; les murs, épais de 0 m ,49 à 0 m ,69, 
consistaient en petites pierres cimentées avec de la terre ; plusieurs d’entre 
eux avaient 3 mètres de haut et sur quelques-uns on voyait de grandes 
plaques d’un enduit argileux jaune ou blanc. La plupart des chambres 
avaient été planchéiées ; une seule chambre était pavée en dalles de cal¬ 
caire non taillées. 

A côté de la maison, et aussi dans les chambres les plus grandes, 
je trouvai quantité d’ossements humains, et seulement deux squelettes 
entiers. Ils devaient appartenir à des guerriers, car ils ont été décou¬ 
verts à la profondeur de 7 mètres avec des fragments de casque sur ou 
près de leurs têtes. Par malheur les fragments sont si petits et si cor¬ 
rodés que les casques ne peuvent être reconstitués; mais, leurs parties 
supérieures (<pâXot) étant bien conservées, je donnerai le dessin de l’une 
d’elles en son lieu et place. Mon honorable ami, le professeur Rudolf 
Virchow, de Berlin, a bien voulu faire des dessins très exacts de ces 
crânes, que l’on trouvera dans le chapitre sur la troisième cité avec sa 
dissertation à ce sujet. A côté d’un de ces squelettes, je ramassai une 
grande pointe de lance dont je donne aussi le dessin. 

La quantité de poteries trouvée dans cette maison et autour d’elle était 
réellement prodigieuse. 

A l’est de la maison, se trouvait un autel de sacrifice d’un aspect très 
primitif, orienté ouest-nord-ouest, et consistant en une dalle de granit 
schisteux d’environ l m ,60 de long sur l m ,68 de large 2 . La partie supérieure 
de la pierre est taillée en forme de croissant, probablement pour faciliter 
l’immolation de la victime du sacrifice. A l m ,20 au-dessous de l’autel, on 
voit une rigole faite avec des plaques de pierre calcaire. L’autel posait 
sur un piédestal de briqnes très légèrement brûlées et était entouré et 
couvert jusqu’à la hauteur de 3 mètres d’une énorme quantité de briques 
semblables et de cendres de bois. L’autel même et sa base étaient recou¬ 
verts par une croûte d’argile blanche, qui sur le piédestal avait 0 m ,025 
d’épaisseur. 

Au-dessous du niveau de l’autel et de la maison préhistorique déjà 
mentionnée, je rencontrai des murs de fortification 3 , enduits çà et là 


1 Voy, la figure 7. 3 Voy. plan I, au côté sud, daneles endroits 

2 Voy. la fignre 6. marqués y, h. 
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d’argile et de couleur blanche, portant les traces d’un terrible in¬ 
cendie. 

Pour de plus amples détails sur ce labyrinthe de murs je renvoie le 
lecteur à la description des murs de la deuxième ville. 

Un des compartiments de la maison préhistorique supérieure, immé¬ 
diatement au-dessous des édifices grecs faisant partie de la troisième cité, 
paraît avoir servi de magasin pour serrer du blé ou du vin, car il renfer¬ 
mait neuf énormes jarres en terre cuite (idôoi), de formes diverses, d’en¬ 
viron l m ,72 de hauteur et de l m ,42 dans leur plus grande largeur, leur 
orifice ayant de 0 m ,74 à 0 m ,88 de largeur '. Chacune d’elles a cpiatre anses 
de 0 ra ,09 de largeur et l’argile dont elles sont faites a 0 m ,06 d’épaisseur. 



Pig. 6. — Grand autel pour les sacrifices (l m ,25, liauteur actuelle). 
Vue de l’autel, tel qu’il fut découvert en 1873. 


Au sud des jarres j’ai trouvé un mur de fortification de la troisième ville, 
de 8 mètres do longueur et de 3 mètres de hauteur, bâti eu briques crues, 
qui avaient ensuite été cuites pour les rendre plus durables. Mais avant 
été enfouies pendant des milliers d’années dans la terre humide, elles étaient 
devenues très fragiles. 

Au milieu de mars je commençai une nouvelle excavation près de ma 


1 Sur la figure 8 on voit six de ces jarres étior- larges ne sont pas visibles ici; elles se trou- 

mes ; la septième (en morceaux) est au delà vent de l'autre côté du mur du magasin, 

de la tranchée à droite. Les deux jarres les plus 


1MOS. 




• Voy. la figure 9, à gauche. 


et de L 
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Maison de la période grecque qui s’étendait jusqu’à une profondeur de 
2 mètres. Elle doit avoir appartenu à un personnage important, car l’aire des 
chambres était couverte de larges dalles de pierre ronge parfaitement po¬ 
lies. An-dessons de cette maison grecque je trouvai, comme de coutume, 
une couche de décombres avec quelques pierres ; puis quantité de murs de 
maison composés dé petites pierres jointes ensemble avec de la terre, et, 
plus bas, une masse énorme de briques brûlées et en partie vitrifiées. 
Enfin, à la profondeur de 9 mètres au-dessous de la surface, je mis au 
jour une rue large de 5 m ,18, pavée de dalles longues de l m ,28 à l m ,50 et 
larges de 0 m ,88 à l m ,35, et descendant, par une pente très escarpée, dans 
une direction sud-ouest, vers la plaine l . L’inclinaison de la rue est si 
forte que tandis qu’au nord, aussi loin qu’elle a été déblayée, elle n’est 
qu’à 9 mètres sous le plateau de la colline, 10 mètres plus loin elle se 
trouve à ll m ,10 de profondeur. 



Fig, 8. — Le magasin, avec ses jarres colossales; son aspect en juin 1873. 


Cette rue bien pavée m’a fait supposer qu’un édifice important avait dû 
s’élever jadis à son extrémité, du côté nord-est; je mis donc immédiate¬ 
ment cent hommes à l’ouvrage pour creuser le terrain qui faisait face à 
cette rue, dans son axe même. 

Je trouvai la rue couverte jusqu’à une hauteur de 2 à 3 mètres de 
débris de briques jaunes ou ronges mêlés de cendres noires de bois, de 
fragments de briques vitrifiés et de pierres calcinées. Au-dessus de cette 
couche épaisse de décombres je rencontrai les ruines d’un grand bâtiment 


1 Voy. les figures 10 et 18, et le plan I. 
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dans la direction du nord-est, je mis an jour deux grandes clôtures de 
portes, à 6 mètres l’une de l’autre, et, dans chacune d’elles, un long 
clou de cuivre, qui servait sans doute à assujettir les battants des portes 
et dont je donne le dessin. Le pavé de grandes dalles finit à la première 
clôture de porte. Probablement il y avait 'au-dessus de la porte une tour 
dans la construction de laquelle le bois entrait pour une grande part ; cela 
me paraît prouvé non seulement par la grande quantité de cendres de bois, 
mais aussi par les grandes dalles ronges de la rue, qui semblaient fraîches 
et solides quand elles ont été découvertes, mais qui s’effritent rapidement 
depuis lors, circonstance expliquable par la chaleur intense qu’elles ont 
subie. 


Je déblayai cette rue jusqu’à l m ,50 au nord-est de la seconde clôture 
déporté, mais je n’osai pas m’aventurer plus loin, car 
h ' j’aurais fait tomber les murailles de la grande mai- 



Jf'ig. 11 et 12. — Clous 
de cuivre ; celui de la 
flg. 11 trouvé exacte¬ 
ment an milieu de la 
première porte, et celui 
de la flg. 12 au milieu 


son érigée sur les décombres qui remplissent la rue et 
forment une couche de 2 à 3 mètres d’épaisseur. Cette 
maison est évidemment de date plus récente que la 
double porte. Je la considérais toutefois comme très 
intéressante au point de vue archéologique, d’autant 
plus qu’elle couvrait les ruines d’édifices étendus et 
plus anciens, à droite et à gauche de la porte. Elle n’a 
été bâtie qu’après l’ensevelissement des maisons plus 
anciennes sous les cendres et les décombres brûlés. En 
effet, ses murs, courant dans toutes les directions, pas¬ 
sent par-dessus les anciens murs sans jamais s’y ap¬ 
puyer directement, et en sont fréquemment séparés 
par une couche calcinée de 2 à 3 mètres d’épaisseur. 
Les murs ruinés des maisons de dessous comme ceux 
des maisons de dessus sont bâtis en pierres jointes en¬ 
semble avec de la terre ; mais les premiers sont beau¬ 
coup plus épais et plus solidement construits que les 
seconds. Il est donc évident que la maison d’époque 
plus récente a été bâtie lorsque les édifices écroulés 


de la seconde. 


. remplissaient et recouvraient la 


teur de 2 à 3 mètres. 


rue jusqu’à une hau- 


Ces considérations, et d’autres encore, me firent épargner le plus 
que je pus des édifices anciens et de ceux de l’époque postérieure. 

Après avoir dégagé la double porte, je laissai donc les ruines des deux 
édifices in situ et ne déblayai que les chambres des anciennes maisons qui 
pouvaient être fouillées sans endommager l’édifice supérieur. J’y trouvai 
une grande quantité de poteries du caractère le plus intéressant et que 
je ferai connaître au lecteur dans des chapitres spéciaux. 

Le grand froid ne dura pas longtemps et nous eûmes ensuite un temps 
splendide. Cependant les nuits restèrent très fraîches jusqu’au milieu de 
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mars et le thermomètre tomba fréquemment à 0° vers le matin. Toute¬ 
fois pendant la journée la chaleur du soleil commençait a être gênante ; 
le thermomètre montait souvent vers midi jusqu’à 22° 1/2 centigrades à 
l’ombre. A partir du premier mars, nous entendîmes perpétuellement le 
coassement des milliers de grenouilles, hôtes des marais environnants, et 
vers le 15 les cigognes revinrent. Un des nombreux inconvénients de 
notre vie dans le désert était le cri des innombrables chouettes qui fai¬ 
saient leur nid dans les parois de mes tranchées ; ces cris avaient un son 
lugubre, insupportable surtout pendant la nuit. 

Outre mes fouilles dans l’acropole, j’ai creusé en mai 1873 aussi une 
vingtaine de puits dans l’enceinte de la ville basse. Ces puits sont tous in¬ 
diqués par des lettres, depuis A jusqu’à U sur le plan de 1 Ilion hellé¬ 
nique. La profondeur à laquelle nous avons touché le roc y est aussi mar¬ 
quée ; je donne également la coupe des sept puits les plus profonds. Je 
renvoie donc le lecteur à ce plan 1 , et j’appelle particulièrement son atten¬ 
tion sur les tombes trouvées dans les puits marqués D, O et R sur le plan 
de Novum Ilium. Chacune de ces tombes était taillée dans le rocher et cou¬ 
verte de dalles plates ; chacune contenait un corps : mais les corps étaient 
tellement consumés que les crânes tombèrent en poussière dès qu’ils furent 
exposés à l’air. Les tombes appartenaient évidemment à des personnes de 
moyenne condition et ne remontaient pas très haut ; le peu de poteries que 
j’y trouvai était de qualité très inférieure et datait évidemment de l’époque 
romaine. Ce fait que, dans trois des vingt puits que j’ai creusés au hasard 
sur l’emplacement de Novum Ilium 2 , nous rencontrâmes des tombes, ce fait, 
dis-je, semble dénoter que les habitants enterraient leurs morts, pour la 
plupart du moins, dans l’enceinte de la ville. La crémation cependant 
était en usage parmi eux, puisque, dans la première tranchée que j ouviis 
en avril 1870, je trouvai une urne de la période romaine, remplie de cen¬ 
dres et d’os calcinés, qui étaient, à n’eu pas douter, des ossements hu¬ 
mains. Je n’ai pas trouvé d’autres corps brûlés dans les restes de Novum 
Ilium, mais je n’ai fouillé qu’à Hissarlik, et ce quon appelle ainsi ne 
couvre pas la vingt-cinquième partie de Novum Ilium. Hissarlik, de plus, 
représente l’acropole de Novum Hium ; c’est là que s’élevaient les temples 
principaux, et elle était probablement considérée comme une terre sacrée, 
oh l’on ne déposait pas les morts. Aussi est-il très possible que des 
fouilles méthodiques dans la ville basse mettent au jour beaucoup de 
sépulcres et d’urnes funéraires. 

Les habitants des cinq villes préhistoriques d’Hissarlik semblent avoir 
eu l’usage de brûler leurs morts. J’ai trouvé, en 1872, sur le sol vierge, 


1 Yoy. le plan II, à la fin du volume. 

2 C’est avec répugnance que je donne à l’i¬ 
lium postérieur l’épithète de Novum , parce que 
la ville a existé au moins pendant mille ans, et 


que probablement son emplacement est désert 
depuis quatorze cents ans. Tous les auteurs clas¬ 
siques (excepté Strabon) l’appellent simplement 
Ilion. 
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dans la première cité, deux urnes à trois pieds contenant des restes humains 
calcinés, et en 1871, 1872 et 1873, dans la troisième et dans la qua¬ 
trième cité, de grandes urnes funéraires, contenant des cendres hu¬ 
maines; en fait d’os, il n’y avait qu’une dent. Une autre fois, nous 
trouvâmes un crâne humain bien conservé, sauf que la mâchoire infé¬ 
rieure manquait; la même urne contenait aussi une broche de bronze, 
d’où je suppose que ce crâne était celui d’une femme. C’est encore le 
D r Virchow qui a fait les dessins de ce crâne; je les donnerai, ainsi que 
sa dissertation sur cet objet et autres semblables, dans le chapitre con¬ 
cernant la troisième cité. 

Bien que la poterie trouvée dans les ruines préhistoriques d’Hissarlik 
soit généralement brisée et qu’il y ait à peine un grand vase sur vingt 
qui ne soit en morceaux, cependant si, par impossible, les urnes funéraires 
d’Hissarlik eussent été bien conservées, j’estime, d’après leurs fragments 
et malgré leur nombre, que je n’en aurais pas trouvé plus d’un millier. 
Il est donc évident que les habitants des cinq villes préhistoriques ne 
gardaient dans la cité même qu’une petite partie de leurs urnes funé¬ 
raires et que nous devons chercher ailleurs leur principale nécropole. Mais 
il sera presque impossible de la trouver à cause de la hauteur énorme des 
décombres. 

Tandis que je donnais mes soins à ces excavations importantes, je né¬ 
gligeais les tranchées du nord, et je n’y faisais travailler que lorsque 
j’avais des ouvriers de trop ; pourtant je mis an jour de ce côté le prolon¬ 
gement du grand mur que, d’accord avec le professeur Sayce, j’attribue 
à la seconde cité *. 

Désirant, au commencement de mai 1873, reconnaître les fortifications 
à l’ouest et au nord-ouest de l’ancienne ville, je fis commencer une tranchée 
de 10 mètres de large et de 42 mètres de long sur le flanc nord-ouest 
de la colline au point même où j’avais ouvert la première tranchée en 
avril 1870 2 . Je rencontrai d’abord une muraille d’enceinte hellénique, 
probablement celle qui, selon Plutarque (Vie £ Alexandre), fut bâtie par 
Lysimaque, et je lui trouvai 4 mètres de haut et 3 mètres d’épaisseur. Elle 
était faite de grands blocs de calcaire taillés; ensuite, je perçai un mur 
plus ancien, de 2 m ,63 de haut et de l m ,80 d’épaisseur, composé de larges 
blocs cimentés avec de la terre. Ce second mur tient au grand mur que 
j’ai dégagé en avril 1870 et tous deux forment les deux côtés d’une 
tour 8 quadrangulaire d’origine hellénique, dont j’eus à percer plus tard 
le troisième mur. Cette partie de la colline était évidemment beaucoup 
plus basse dans les temps antiques, comme semble le prouver le mur de 


■ Voy. le plan de section III, V, S. le plan I sous la lettre Z'. 

2 Cette tranchée est justement en face du 3 Toy.'la figure n° 10, dans la tranchée, an 
lecteur sur la figure 10 ; elle est aussi repré- dessous de l’homme debout, 
sentée dans le plan de section IV, Z, ouest, et sur 


XLIOS. 
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Lysimaque qui a dû s’élever jadis à une hauteur considérable au-dessus 
de la surface, attendu qu’il est couvert maintenant non seulement par 

5 mètres de décombres mais aussi par les restes de la période hellénique 
qu’on trouve ici plus bas que partout ailleurs. Il semble que, pendant des 
siècles, les décombres et les restes d’habitations aient été rejetés sur ce 
côté pour en accroître la hauteur. 

Afin de hâter les excavations du côté nord-ouest de la colline, je creusai 
sur le flanc ouest 1 une profonde tranchée, par laquelle, malheureusement, 
j’abordai obliquement le mur d’enceinte de Lysimaque, ici haut de 4 mè¬ 
tres et épais de 3 ; par conséquent je fus obligé d’enlever deux fois plus 
de pierres pour me frayer passage en le traversant. J’arrivai encore sur les 
ruines de grands édifices des époques helléniques et préhelléniques, de 
sorte que cette tranchée n’avança que très lentement. Là, à une dis¬ 
tance de 21 mètres de la pente de la colline et à une profondeur de 

6 mètres, je me heurtai contre un ancien mur d’enceinte de l m ,50 de haut 
surmonté d’une corniche saillante et crénelée: Son peu de hauteur et le 
genre de sa construction accusent une époque postérieure à celle de Troie. 
En arrière se trouvait un espace nivelé, pavé en partie de grandes dal¬ 
les, en partie de pierres plus ou moins mal taillées, et enfin un mur de 
fortification de 6 mètres de hauteur et de l m ,50 d’épaisseur, construit en 
grandes pierres et en terre. Il s’étendait sous ma maison de bois, et se 
trouvait encore 2 mètres plus haut que l’enceinte d’origine troyenne qui 
part de la grande porte 2 . 

En suivant ce mur d’enceinte et en travaillant & le dégager de plus 
en plus, j’arrivai tout près de l’ancien bâtiment au nord-ouest de la 
porte, où je me heurtai contre un grand objet en cuivre d’une forme très 
remarquable, qui attira d’autant plus mon attention que je croyais re¬ 
connaître de l’or derrière lui 3 . Au-dessus de cet objet s’élevait une couche 
de cendres rouges et de débris calcinés de l m ,43 à l m ,58 d’épaisseur aussi 
dure que la pierre, et par dessus encore le mur de fortification mentionné 
ci-dessus (l m ,50 d’épaisseur, 6 mètres de hauteur), qui doit avoir été cons¬ 
truit peu de temps après la destruction de Troie. Afin de protéger ce 
trésor contre mes ouvriers et de le conserver pour la science, il fallait 
agir promptement ; aussi, quoiqu’il ne fût pas encore l’heure du déjeuner, 
je fis immédiatement crier ne paîdos » ; c’est un mot d’origine incertaine, 
qui est passé dans la langue .turque et qu’on emploie ici pour signifier 
àvanauotç, ou (heure repos. Tandis que mes gens mangeaient et se repo¬ 
saient, je dégageai moi-même le trésor avec un grand couteau ; ce travail 
demandait beaucoup d efforts et comportait un réel danger puisque la 
grande muraille sous laquelle je travaillais menaçait à chaque moment de 


' Voy. sur le plan I la tranchée marquée B, ouest de la porte, sur le plan I. 

à l’ouest de la porte. * L’endroit précis de cette importante dé- 

Vov. ce mur troyen, marqué b, au nord- couverte est marqué d sur le plan I. 
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s’écrouler sur moi. Mais la vue de tant d’objets, dont chacun est d’une 
valeur inestimable pour la science, me rendait indifférent au danger, m’em¬ 
pêchait même d’y penser. Cependant, l’enlèvement de ce trésor m'eût été 
impossible sans l’aide de ma chère femme qui se tenait toujours prête à 
envelopper dans son grand châle et à emporter les objets au fur et à 
mesure que mon couteau les dégageait de leur dure prison. Tous les ob¬ 
jets dont ce trésor était composé seront décrits à leur place, dans l’ordre 
même où ils furent arrachés des ruines. Je donne seulement dans la 
figure ci-jointe une vue générale du trésor (fig. 14). 

Comme je trouvai tous ces objets réunis ou placés les uns dans les au¬ 
tres et formant ' une masse rectangulaire sur le mur d’enceinte, il paraît 
vraisemblable qu’ils avaient été entassés dans un coffre de bois, ce que 
semble confirmer une clef de cuivre trouvée tout près de ces objets. Il est 
donc présumable que quelqu’un, après avoir enfermé le trésor dans le coffre, 
l’avait emporté sans prendre le temps d’ôter la clef, et qu’arrivé près du 
mur, atteint par le feu ou par la main d’un ennemi, il aura été obligé 
d’abandonner le coffre que les cendres rouges et les briques auront recou¬ 
vert aussitôt à une hauteur de l m ,50. 

Les objets trouvés quelques jours auparavant dans les ruines, près de 
l’endroit où le trésor fut découvert, appartenaient peut-être à ce malheu¬ 
reux Troyen. C’était un casque et un vase d’argent, avec une coupe d’élec- 
trum, qui seront décrits dans le chapitre consacré à la troisième cité. 

Sur la couche épaisse de décombres qui couvrait le trésor, les construc¬ 
teurs de la nouvelle ville avaient, élevé le mur de défense dont j’ai déjà 
parlé, composé de grandes pierres taillées et non taillées; ce mur monte 
jusqu’à un mètre au-dessous du plateau actuel de la colline. 

La preuve que les objets composant ce trésor avaient été réunis dans 
un moment de suprême péril, c’est que le plus grand des vases d’argent 
contenait près de neuf mille menus objets d’or qui seront décrits dans 
les pages suivantes. Celui qui fuyait avec ce trésor avait eu la présence 
d’esprit de placer le grand vase d’argent, rempli d’objets précieux, debout 
dans le coffre, de sorte que rien n’en est tombé et que tout a été con¬ 
servé. intact. 

Espérant trouver d’autres richesses au même endroit, je fis jeter 
bas le mur supérieur et enlever la masse énorme de décombres qui sépa¬ 
rait mes tranchées 1 ouest et nord-ouest des murailles épaisses que j’ai 
déjà décrites 2 . Pour en venir à bout je dus abattre la plus grande de mes 
maisons de bois, et jeter un pont sur les portes pour transporter plus fa¬ 
cilement les déblais. Je trouvai là beaucoup d’antiquités intéressantes; 
entre autres trois coupes d’argent (<pnxX«t) découvertes à 0 m ,50 au-dessous 
de la place où le trésor fut trouvé. Deux d’entre elles furent mises en pièces 


* Voy. le plan X ; aussi, sur les figures 9 et 10, celui à gauche, 
le bloc de décombres en face et, sur la figure 18, a Voir O et B, figure 144. 
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par la pioclie de l’ouvrier, la troisième est entière. Si le trésor a échappé 



Fig. 14. — Vue générale du trésor (profondeur 8®,50). a, Clef du coffre des objets précieux, b, Les diadèmes 
d’or, bandeaux, boucles d’oreilles et petite joyaux, c, Talents d’argent et vaisselle d’argent et d’or, d, Vases 
d’argent et curieuses plaques de cuivre, e, Armes et cimiers de casque en cuivre ou bronze. /, Vase de cqiyrç, 
g, Chaudron de cuivre. A, Bouclier de cuivre. * 

aux coups de pioche, c’est grâce au grand objet de cuivre qui ressortait, 
en sorte que j’ai pu dégager le tout avec mon couteau. 

Je m’aperçus alors que la tranchée ouverte en avril 1870 était dans.la 
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meilleure direction pour faire des fouilles 1 fructueuses, et que si je l’avais 
poussée en avant, j’aurais en peu de semaines découvert le grand trésor 
troyen, tandis que, en les abandonnant, j’avais dû faire pour le trouver des 
excavations colossales de l’est à l’ouest et du nord au sud à travers toute 
la colline. 

Nous suspendîmes les fouilles le 17 juin 1873. 

En décembre de la même année, les autorités turques de Koum Kaleh 
saisirent un certain nombre de bijoux d’or que deux de mes ouvriers avaient 
trouvés en trois endroits différents au mois de mars précédent, et à une 
profondeur de près de 9 mètres au-dessous de la surface de la colline. La 
plupart de ces bijoux étaient enfermés dans un vase à tête de chouette. 
Malheureusement un des ouvriers confia sa part de butin à un orfèvre de 
Ren Kioi pour qu’il lui fabriquât des bijoux à la mode turque. Tous ces 
ornements d’or, et ceux qui proviennent des fouilles et ceux qui ont été 
transformés, sont maintenant au musée impérial de Constantinople. Ceux 
qui sont demeurés dans leur état primitif seront représentés et expliqués 
dans les pages suivantes, et on verra qu’ils reproduisent presque tous le 
même type que ceux du grand trésor, type qu’on n’a jamais trouvé ail¬ 
leurs. 

Au commencement de 1874, M. P. A. Brockhaus, de Leipsick, publia en 
allemand un récit de mes fouilles et découvertes à Troie, sous le titre de 
Troianiscke Alterthümer. M. Alexandre R. Ranghabé, ambassadeur de Grèce 
à Berlin, traduisit mon ouvrage en français, et les deux éditions parurent 
en même temps ; elles furent accompagnées d’un atlas de deux cent dix- 
huit photographies, représentant près de quatre mille objets découverts 
dans les fouilles, avec une description minutieuse de chacun d’eux. Ce 
même ouvrage, traduit en anglais par Miss Dora Schmitz, a été édité par 
M. Philip Smith et publié chez M. John Murray, de Londres, en novembre 
1874, sous le titre de Troy and its remains. 


§6. — Suspension des travaux à Troie : fouilles à Mycènes (1874-1877). 


Ayant obtenu du gouvernement grec la permission de faire des fouilles à 
Mycènes, je commençai mes opérations en février 1874, par le forage de 
trente-quatre puits dans l’acropole. Je venais de découvrir l’emplace¬ 
ment des anciennes sépultures royales mentionnées par Pansanias, lorsque 
je fus interrompu dans mes explorations par les poursuites légales que 
m’intentait à Athènes le gouvernement turc pour réclamer la moitié de 
ma collection d’antiquités troyennes. Le procès durait depuis un an, lorsque 


1 Voy., sur la figure 10, la tranchée en face, au-dessous de l'houime debout ; la même tranchée 
est marquée Z 1 sur le plan I. 
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la cour décida que je paierais au gouvernement turc une indemnité de 
10,000 francs en reconnaissance de ses droits. Mais au lien de 10,000 francs, 
j’en envoyai 50,000 au ministre de l’instruction publique de Turquie pour 
le musée impérial, eu exprimant mon vif désir de rester toujours en bons 
termes avec les autorités turques, et en leur faisant comprendre qu elles 
avaient autant besoin d’un homme comme moi que j’avais besoin d’elles. 
Ma donation fut si bien reçue par S. A. Safvet pacha, le ministre de 
l’instruction publique, que je m’enhardis à aller à Constantinople vers la 
fin de décembre 1875, solliciter un nouveau firman pour les explorations de 
Troie. Avec l’aide puissante de S. E. M. Maynard, ministre résident des 
États-Unis, de S. E. le comte de Corti, ambassadeur d’Italie, de S. A. Safvet 
pacha, et surtout de S. E. Aristarches bey, grand logothète, dont le zèle 
et l’énergie se montrèrent infatigables, j’allais obtenir mon firman lorsque 
tout à coup le conseil d’État s’avisa de rejeter ma demande. 

S. E. le grand logothète, Aristarches bey, m’introduisit alors auprès 
de S. E. feu Rachid pacha *, ministre des affaires étrangères, esprit très 
cultivé, qui pendant cinq ans avait gouverné la Syrie. Je n’eus pas de peine 
à lui inspirer un chaleureux enthousiasme pour Troie et ses restes, si bien 
qu’il alla lui-même chez S. A. le grand vizir, Mahmoud-Nédim pacha, 
plaider vivement ma cause et obtenir Tordre qu’on me délivrât sans retard 
mon firman. Je le reçus à la fin d’avril 1876, et je partis de suite pour les 
Dardanelles, afin de continuer mes excavations. Mais là, je trouvai le 
gouverneur général, Ibrahim pacha, absolument opposé à la continuation 
des travaux, probablement parce que, depuis mon départ en juin 1873, il 
avait pris l’habitude de délivrer lui-même une sorte de firman aux nom¬ 
breux voyageurs qui venaient voir mes fouilles, et que, du moment que 
j’étais sur les lieux, il ne pouvait plus continuer son trafic. Il me retint 
deux mois aux Dardanelles, sous prétexte d’attendre la confirmation de mon 
firman, puis lorsqu’il me permit enfin de commencer les fouilles, il me 
donna pour gardien un certain Izzet effendi, dont le seul office était de me 
créer des embarras. Me voyant dans l’impossibilité absolue de poursuivre 
mon entreprise je revins à Athènes et j’écrivis une lettre au Times (publiée 
le 24 juillet 1876) dans laquelle je dénonçais la conduite d’ibrahim pacha 
au tribunal du monde civilisé. L’article ayant été reproduit par les journaux 
de Constantinople, Ibrahim fut transféré en octobre 1876 dans un autre 
vilayet. 

J’aurais pu continuer alors les fouilles d’Hissarlik, mais à la fin de juil¬ 
let, j’étais retourné à Mycènes et je ne pouvais abandonner l’exploration de 
toutes les tombes royales avant qu’elle ne fût terminée. Le succès vrai¬ 
ment merveilleux de cette exploration, les trésors immenses et incompa¬ 
rables dont j’ai enrichi la nation grecque sont bien connus. Désormais et 


1 Rachid pacha a été assassiné en juin 187C. 
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pendant de longues années encore, les voyageurs afflueront dans la capitale 
de la Grèce pour admirer au musée Mycénien le résultat de mes entre¬ 
prises aussi hardies que désintéressées. En effet, l’affluence des étrangers 
pour voir ces trésors est telle que le nombre des hôtels à Athènes est déjà à 
présent (en 1882) dix fois plus grand qu’il n’était avant mes découvertes 
à Mycènes, en 1876. 

La publication de mon ouvrage sur Mycènes en allemand et en an¬ 
glais me prit toute l’année 1877 ; l’édition française m’occupa jusque dans 
l’été de 1878, et ce ne fut qu’au mois de juillet de cette année-là que je 
fus libre de revenir aux fouilles de Troie. Mais mon firman d’avril lïw6 
n’étant valable que pour deux ans, il m’en fallut un autre. Des difficultés 
nombreuses s’élevèrent encore et je ne les aurais jamais surmontées sans 
l’aide de mon honorable ami, Sir Austen Henry Layard, ambassadeur de 
Sa Majesté Britannique à Constantinople, qui réussit à les aplanir, m’ob¬ 
tint un firman plus étendu que celui que j’avais eu d’abord, et, avec une 
bonne grâce constante, me prêta son appui toutes les fois que j’y eus re¬ 
cours, ce qui m’arriva souvent et quelquefois jusqu’à deux fois par jour 
dans le cours de mes travaux. Je remplis donc un devoir très agréable 
en remerciant publiquement Son Excellence de tous les services qu’elle 
m’a rendus et sans lesquels je n’aurais jamais mené mes travaux à bonne 
fin. Mon nouveau firman ne devant être prêt qu’en septembre 1878, j’eus 
le temps de faire une nouvelle et plus complète exploration de l’île d’I¬ 
thaque. 


§ 7. — Exploration d'Ithaque (1878). 

Je regrette de dire qu’il est impossible de faire à Ithaque des excavations 
méthodiques dont puisse profiter l’archéologie. J’ai commencé mes recher¬ 
ches par la.vallée dite de Polis, située dans le nord de l’île et considérée 
en général comme l’emplacement qu’Homère assigne à la capitale de l’île. 
Plusieurs raisons justifient cette conjecture : d’abord le nom même qui est 
le mot grec signifiant villes ensuite son port splendide, dont une petite île, 
appelée Mathitario, n’est éloignée que de 3 kilomètres; cette île étant la 
seule entre Ithaque et Céphalonie, a été prise pour l’Astéris d’Homère, 
derrière laquelle les prétendants de Pénélope attendaient Télémaque à son 
retour de Pylos et de Sparte'. Je puis ajouter encore à ces raisons, ou 
présomptions, l’apparence d’une acropole sur un rocher très escarpé, haut 
d’environ 120 mètres et situé au nord du port. Mon premier soin fut d’y 
grimper; je ne trouvai qu’un rocher calcaire fort irrégulier qui, certes, 


* Od., IV., 844-847 : 

&oti Si Tt£ vïjaoç (icffOTfl àXl TCETprisffoa, 
|le<T<r»iYÙ« ’Mdxiiç te £ôp.oiô ts.itaiiraXosff<nic, 


’AoTEpî;, où p.EYâX7r Xipsve; à'Évt vaùXoxoi «ù-.r. 
àp.piôup .01 ■ tïl tovye piévov Xoxowvte; ’Ax«oi. 
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n’avait jamais été travaillé de main d’homme et n’aurait jamais pu servir 
d’ouvrage de défense ; mais, regardé d’en bas, ce rocher a parfaitement l’ap¬ 
parence d’une forteresse. Ici, et pour la même raison, on l’appelle encore 
Castron : on doit l’avoir appelé Polis dans la haute antiquité, ce mot ayant 
eu dans l’origine le même sens qvi 1 Acropolis. Ainsi, il n’y a pas de doute 
que le nom de cette vallée ne soit venu, non pas d’une cité réelle, comme 
on l’a cru jusqu’ici, mais bien d’une citadelle imaginaire. 

En outre, cette vallée est l’endroit le plus fertile de l’île ; c’est une preuve 
nouvelle qu’elle n’a pas dû. porter les constructions d’une ville, car on ne 
trouve pas en Qrèce une seule cité établie sur de bons terrains, et ce n’est 
pas dans la rocailleuse Ithaque, où la terre arable est si rare et si précieuse 
qu’on eût dérogé à cet usage. Si donc une ville eût existé sur ce point de 
l’île, elle eût été bâtie sur les hauteurs rocheuses qui dominent la vallée ; 
or, leur forme pointue, abrupte et toujours irrégulière, exclut l’idée qu’elles 
puissent jamais avoir été habitées par des hommes. Le colonel Leake 1 parle 
d’une vieille ruine au sud du port ; elle existe encore, c’est une église chré¬ 
tienne du moyen âge et pas autre chose. 

J’ai visité l’ile de Mathitario et je l’ai mesurée avec soin. Sa longueur, 
est de 176 mètres. Sa largeur varie entre 33 et 53 mètres. Elle ne peut 
guère, avec de si petites dimensions, être assimilée à l’Astéris d’Ho¬ 
mère, qui, au dire du poète, avait deux ports, chacun à deux entrées. Ce¬ 
pendant on peut admettre que la vue de Mathitario ait donné à Homère 
l’idée de son Astérie imaginaire. Dans l’île, il y a les ruines d’une tour et 
de trois maisons, dont l’une a été, dit-on, une école, ce qui expliquerait le 
nom de Mathitario. Les ruines ne remontent pas à plus de deux siècles. 

Quoique toutes ces raisons m’eussent pleinement convaincu que jamais 
ville n’a occupé la fertile vallée de Polis, cependant je voulus, dans l’in¬ 
térêt de la science, achever mon enquête en faisant des fouilles. Avec la 
permission de M. N. Métaxas Zani, propriétaire du terrain, j’y creusai 
plusieurs puits. Dans presque tous j’atteignis le roc vif à une profondeur 
de 3 à 4 mètres, sauf au milieu de la vallée où le rocher semble avoir été 
creusé par un torrent de la montagne. Je trouvai seulement des fragments 
de poterie grecque blanche on noire grossièrement fabriquée et des mor¬ 
ceaux de tuile. Il n’y avait guère qu’un petit nombre de ces tessons que 
je pusse faire remonter au sixième siècle avant J.-C. On trouve par¬ 
fois des tombes sur les hauteurs voisines, et dans ces tombes des pote¬ 
ries et des médailles qui les datent du troisième, du quatrième et du cin¬ 
quième siècle avant J.-C. 

Les antiquités trouvées dans une caverne à la droite du port de Polis 
sont de la même époque. Quant à l’inscription découverte dans cet endroit 
je puis, avec certitude, la dater du sixième ou même du septième siècle 
avant J.-C. 2 . Donc il faut définitivement abandonner la conjecture d’après 


* TravtU ta Northern Greece. 


• Voy. mon ouvrage Myc'entt, p. 147. 
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laquelle Polis serait l’emplacement de la capitale homérique d’Ithaque. 

Ensuite, j’ai soigneusement exploré le reste du nord de l’île. Mais je 
n’ai trouvé nulle part de traces de ville antique, sauf dans les environs 
d’un petit édifice de construction cyclopéenne appelé d’ordinaire l’École 
d’Homère, et que son propriétaire le prêtre Vretô, a récemment, par un 
zèle pieux, converti en église. Malheureusement il a laissé telle quelle la 
couche épaisse de débris qui forme maintenant le pavé de l’église ; s’il 
l’avait enlevée et s’il avait soigneusement recueilli les fragments de poterie 
qui ne manquaient pas de s’y trouver, nous aurions probablement des 
indications précises sur la date de l’édifice. Il me refusa de fouiller dans 
l’église, mais il me permit de le faire dans les champs voisins où quantité 
de fondations creusées dans le roc et des restes de murs cyclopéens attes¬ 
tent la présence d’habitations humaines à une époque reculée. Je creusai 
beaucoup de trous en cet endroit et je frappai toujours le roc vif à moins 
d’un mètre, quelquefois même à moins de 0 œ ,30. On peut donc admettre 
qu’une ville existait là dans l’antiquité ; peut être était-ce la ville men¬ 
tionnée par Scylax, Per. 34, et Ptolémée, III, 14, 13. 

Je passai de là au mont Aëtôs, situé sur l’isthme large à peine de 
1,600 mètres qui rattache l’Ithaque du nord à l’Ithaque du sud. Je 
pensais que l’ancienne ville était au pied de la montagne du côté nord 
et s’étageait sur le petit contrefort qui rejoint à travers la vallée le mont 
Merovuni. Je m’étais trompé, le sol était vierge, excepté sur la crête 
du contrefort. Là, près de la chapelle d’Hagios Georgios, je trouvai un 
très petit plateau où les terres rapportées s’accumulent à la hauteur de 
3 mètres. J’y creusai deux longues tranchées ; l’une d’elles mit au 
jour un mur de terrasse, haut de 2 m ,10, fait en blocs polygonaux d’une 
taille énorme et bien assemblés. Ce mur, comparé aux murs modernes 
qui sont dans le voisinage, semble un ouvrage de géants mis en présence 
d’un ouvrage de pygmées. Quant aux poteries, je ne rencontrai qu’un 
petit nombre de tessons de vases grecs noirs. Déçu dans mes recherches 
sur ce point, j’explorai très soigneusement le mont Aëtôs qui s’élève à 
une hauteur de 180 mètres au-dessus du niveau de la mer, et dont le 
sommet grossièrement nivelé forme un plateau triangulaire ; on y trouve 
deux grandes citernes et une petite, de plus, les restes de six ou 
sept petites constructions cyclopéennes qui étaient, soit autant de 
maisons distinctes, soit, — et plus probablement, — les chambres d’un 
grand édifice cyclopéen qui, dit-on, s’élevait ici et qu’on appelle com¬ 
munément le Château d’Ulysse. Il est presque certain que le sommet du 
mont Aëtôs a été élargi au nord et au sud par un énorme mur cyclo¬ 
péen encore existant, et que l’espace entre le mur et le sommet du mont 
a été comblé par des gravas et des pierres; c’est ainsi que, bien des 
siècles plus tard, l’acropole d’Athènes fut élargie par Cimon 1 qui enferma 


1 Pausaniae, I, 28, 8. 
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dans une enceinte la pente nord-est et remplit le vide avec des pierres et 
des décombres. Le sommet de l’Aëtos dut former ainsi une plate-forme de 
50 mètres de long sur 38 mètres de large ; o’était aisément la place d une 
grande maison et d’une cour. Au nord et au sud on voit les restes de 
tours en maçonnerie cyclopéenne et de chacune d’elles part un énorme 
mur construit avec de très gros blocs. Ces deux murs descendent le flanc 
de la montagne, font une courbe et finissent par se rejoindre. De plus, 
deux autres murs ’cyclopéens, partis du même point et se dirigeant 1 un 
à. l’est, l’autre au sud-est, rejoignent la courbe formée par les deux murs 
déjà cités. Eafin, je dois signaler un énorme mur circulaire situé à 
15 mètres environ au-dessous de l’enceinte supérieure. Ce mur est écroûlé 
du côté ouest, mais il est partout ailleurs dans un état de conservation 
merveilleux. Pour ajouter à la force défensive de cette citadelle, le pied 
du rocher taillé à pic offre une paroi perpendiculaire de 6 mètres de hau¬ 
teur. On reconnaît trois portes dans les murs. 

Entre ces murs cyclopéens s’élevait jadis une ville qui peut avoir eu 
deux mille maisons, les unes taillées dans le roc, les autres construites en 
maçonnerie cyclopéenne. J’ai constaté, par leurs ruines plus ou moins 
bien conservées, l’existence de cent quatre-vingt-dix de ces maisons. J’en 
ai mesuré douze; elles avaient de 6 m ,30 à 18 m ,90 de long et. de 4“,50 à 
6 mètres de large. La dimension des pierres grossièrement taillées est en 
moyenne de l m ,50 de long sur l m ,40 de large et 60 centimètres d’épais¬ 
seur. Ces dimensions dépassent de beaucoup celles des pierres employées 
dans les maisons de même style que j’ai découvertes à Mycènes et à Troie. 
Quelques-unes de ces maisons n’avaient qu’une chambre, d’autres en 
avaient quatre et même six. 

D’en bas, aucune de ces maisons n’est reconnaissable, et comme les 
paysans d’Ithaque n’y voyaient que des monceaux de pierres ils ne les 
montraient pas aux étrangers qui pouvaient faire cent fois l’ascension de 
l’Aëtôs sans se douter qu’ils passaient & côté d’une ville; car les flancs 
de la montagne s’élèvent sous un angle de 35° et sont par conséquent 
de 7 degrés plus raides que le cône du Vésuve. Aussi la montée est-elle 
excessivement difficile et fatigante, sans compter qu’elle est toute hérissée 
de roches pointues, de broussailles épineuses et de chardons. En outre, 
le sentier que les paysans font gravir aux étrangers ne passe pas au¬ 
près des maisons les mieux conservées, mais seulement à côté de fon¬ 
dations où les meilleurs archéologues peuvent méconnaître des restes 
d’habitations. Voilà pourquoi le colonel Leake n’a vu que « quelques 
murs de terrasse et quelques fondations d’édifice sur le flanc de l’Aëtds » ; 
et, lorsqu’une telle autorité s’était prononcée, qui se serait attendu à trou¬ 
ver sur les lieux mêmes les ruines plus ou moins bien conservées de cent 
quatre-vingt-dix maisons ayant fait partie de la vieille capitale d’Ithaque 1 ! 


' William Gell, pourtant, qui a visité ces ruines longtemps avant le colonel Leake, les a 
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Cette capitale cyclopéenne est unique dans le inonde et les admira¬ 
teurs d’Homère ne sauraient manquer de venir la voir. Les visiteurs 
devront prendre pour guide le paysan Nicolas Psarros, à qui j ai montre 
plusieurs fois la vieille cité. H demeure au pied de l’Aëtôs, près de la 
chapelle d’Hagios Georgios. 

Pendant deux semaines, j’ai fouillé avec trente ouvriers dans ces cons¬ 
tructions cyclopéennes. Des fragments de poterie qui ne ressemblent à 
aucune des poteries de Mycènes, mais qui ont beaucoup d’analogie avec 
celles des deux plus anciennes cités troyennes, des morceaux de tuile 
avec des dessins en creux, et deux autres morceaux avec <&s signes sem¬ 
blables à des caractères d’écriture, mais qui ne peuvent pas remonter à 
une haute antiquité, en outre les fragments d’un moulin à bras très 
ancien et très curieux furent les seuls résultats de tous mes travaux. 
Si minces qu’ils soient, je m’étonne de les avoir obtenus, parce que la rai¬ 
deur delà pente est telle qu’aucune accumulation de débris n’y est possible, 
et que les grosses pluies d’hiver ont, depuis des siècles, entraîné dans la 
mer tout vestige de l’industrie humaine. Les rochers et les pierres échauf¬ 
fées par le soleil rendent la température accablante sur le mont Aëtôs. 

J’ai à peine besoin de dire que le dessin du palais d Ulysse donné par 
sir W. Gell dans son Ithaca est tout imaginaire. 

J’ai tenté des fouilles dans la grotte de stalactites près le petit port de 
Dexia. Ce petit port est généralement reconnu pour celui de Phorcys, 
oü Ulysse fut déposé par les Phéaciens, et la grotte est considérée comme 
celle qu’Homère appelle la grotte des Nymphes et oü le prudent Ulysse, 
aidé par Minerve, cacha ses trésors. La tranchée que j'avais ouverte, juste 
devant le petit autel, et que je poussai jusqu’au rocher, ne m’ayant rien 
donné, pas même un tesson, j’abandonnai ce travail ingrat. La grotte est 
très spacieuse et répond exactement à la description d’Homère ; il dit : 
« Elle a deux entrées, l’une au nord pour les hommes, l’autre au sud 
pour les dieux immortels, car pas un homme ne peut entrer par la porte 
divine b » Tout cela est vrai ; mais par l’entrée « pour les dieux » il dé¬ 
signe l’ouverture taillée de main d’homme dans la voûte de la grotte 
et qui doit avoir servi à laisser échapper la fumée des sacrifices. De cette 
ouverture au sol de la grotte il y a 17 mètres et certes personne ne peut 
pénétrer par cette voie. Depuis des siècles les propriétaires du champ 
qui s’étend par-dessus de la grotte semblent avoir utilisé l’entrée réser¬ 
vée « aux dieux immortels » à se débarrasser des pierres qui abondent 


identifiées avec la capitale d’Ithaque. Voy. son 
ouvrage : the Geography and Antiquités vf 
Ithaca; London, 1807. 

• Voy. Od., xiii, 109-112. Voici tout le pas¬ 
sage (102-112) : 

Aùvàp iirl xpaxàs Iipisvoç TotvüçuXXoç Gain, 
àyyôQi 8’ a'ivijî avxpov èirfipaxov Ijsposioe’ç, 
ipèv Nupiçâioy aï NïiiiSEç xa)éo«ctt. 


’Ev êè xpilTrjpéç te xai à(J^i®oprje; iaaiv 
làïvoi ■ év8a 8’ Inséra Tiéaiêaxraouat (léltaaai. 
iv 8’ Urrol XiOsoi itspipnrixsec, iv6a ts vüptçai 
çâpe’ ùçatvouuiv aXixopçupa, Oaüpa ISsaOai, 
év 8’ OSax’ alevàovTa’ 60w 8s x s ol Oupar siaiv, 
aï (tèv npôç Bopéao, xaxaiëaxai àvOpwirotaiv, 
at 8’ ai itpiç Piotou sial Berixspai • où6s xt xsivij 
àvSpe; èoépxevxai, àXV àOavdxwv 68ôç êrmv. 
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danslenr terrain comme dans toute File, car la grotte est pleine de cail- 
lonx qui y forment une couche de l m ,50 à l m ,80 de hauteur. De la voûte 
pendent les innombrables stalactites qui ont donné à Homère 1 idée des 
urnes et des amphores de pierre, des métiers à broder et à tisser snr les¬ 
quels les nymphes fabriquaient des manteaux et des voiles de pourpre *. 
J’ai très soigneusement exploré toute la partie sud de l’île d’Ithaque. La 
ville de Vathy, capitale actuelle de l’île, n’a pas cent ans de date et 
l’absence complète de poteries antiques snr le plateau où elle est située 
semble prouver qu’il n’y avait là ni village ni cité dans les temps anciens. 
Avant que Vathy n’existât où elle est maintenant, la ville était snr une 
hauteur rocheuse, 1,600 mètres plus au sud. A cette place je n’ai trouve 
qu’une accumulation de décombres très insignifiante et rien qui ressem¬ 
blât à des poteries antiques. 

Près de l’extrémité sud-est de l’île, à environ 7 kilomètres de Vathy, 
il y a quantité de constructions en forme d’étables mesurant 7 m ,50 
de long sur 3 mètres de large, en partie taillées dans le roc, en partie 
formées par des murs cyclopéens faits de pierres énormes, dans lesquelles 
Homère doit avoir vu les douze étables à porc bâties par le divin porcher 
EnméeA l’est de ces étables et juste en face d’elles, des milliers de 
tessons de poteries très communes mais très anciennes indiquent l’exis¬ 
tence d’une antique habitation qu’Homère semble nous décrire lors¬ 
qu’il parle des porcheries et de la maison d’Eumée 3 . Autre preuve à l’appui 
de cette conjecture : non loin de cet endroit, vers le sud, et près de la mer, 
se dresse à pic un rocher blanc haut de 30 mètres qui s’appelle encore le 
Korax, c’est-à-dire « le rocher du Corbeau » et dont parle Homère quand 
il représente Ulysse provoquant Enmée « à le précipiter du grand ro¬ 
cher » s’il a raconté des mensonges 4 . Au pied du Korax, dans un enfonce¬ 
ment, coule une eau toujours abondante et pure que la tradition désigne 
comme la fontaine d’Aréthuse où s’abreuvaient les porcs d’Eumée 5 . Je fis 
des fouilles aussi bien dans- les étables que devant la place qu’elles occu¬ 
pent ; j’en fis aussi dans l’espace où s’élevait l’habitation rustique ; je trou¬ 
vai les étables remplies de pierres; mais sur Faire de l’habitation je ren¬ 
contrai le roc à 30 centimètres de profondeur et je ramassai des fragments 
d’une très ancienne et très intéressante poterie, les uns sans peinture, les 
autres décorés de bandes rouges. Il y avait aussi quantité de tuiles brisées. 


* Voy. le passage que nous venons de citer. 

* Od., xiv, 13,14 : 

'EvtooOev 8’ aù).?}; «ruçeoù; SuoxaiBexa itoUiv 
nXnoîov àXX-tjXwv, eCvà( avaiv. 

3 Ib., XIV, 5-10 : 

Tôv S’ dp’ ivi npoSâpto eup’ rjpevov, év0a ot aOXrç 
Gpr'lr, 8é8|i.r]To, itepurxénnp ivi yé>pq>, 
te (iEYâXri te , nEpiSpopto; • fjv pa 
aÔTÔ; ÈEtpaO’ ÜEtraiv àjcotxo|ievoio âvaxToç , 
vàafiv oEortotvi]; xai AaÉptao Ye'povîoç, 


(5uToïdiv Xâsaat, xal È0 pif xüxtsv àyépSu. 

4 Ib., XIV, 398-400 : 

Et 8s xê ptr) IXOïpotv àvai- teoç, d>ç àyopEUd, 
Spüaç iirio<rEÛaç (SaXÉEtv (lEYÔXy); xatà 7 cérp-/jç , 
ofpa xal âXXoç irrwxo; àXeÛETat ipreporceûeiv. 

5 Ib., XIII, 407-410 : 

Ans‘; tov ye oOeooi jiapV)(i.Evov • aî Bè véptovTat 
Ttàp Kôpaxo; itÉTpij int te xprjvir) ’ApeOoOdfl, 
ia Oovioat pœXavov (isvoEtxÉa xai ptéXav 08<op 
lûvouoat, va O'üeoaiTpépetTeOaXvïav àXotprjv. 
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Je trouvai dans mes fouilles au pied du mont Aëtés deux médailles 
d’Ithaque, portant d’un côté un coq avec l’exergue I0AKÜN, et de l’autre 
une tète d’Ulysse coiffée du bonnet conique ou pilidion; je trouvai encore 
deux médailles d’Agathocles de Syracuse. Ces dernières médailles ne 
sont pas rares dans ce pays et on les offre fréquemment aux voyageurs. 
J’en puis dire autant des médailles corinthiennes et romaines. 

Aristote 1 et Antigonus Carystius 2 prétendent que les lièvres ne peu¬ 
vent vivre à Ithaque; c’est une erreur, les lièvres pullulent ici, d’autant 
. mieux qu’il est presque impossible de les poursuivre sur ces pentes escar¬ 
pées couvertes de taillis épineux. 

Homère avait bien raison de nous décrire Ithaque comme la plus monta¬ 
gneuse de toutes les îles 3 , c’est-à-dire de toutes celles du monde alors connu. 

J’ajouterai qu’Ithaque est un mot phénicien comme Utique, et signifie 
colonie. Suivant Homère, l’aïeul de Laërte était Poséidon; M. Glads¬ 
tone a donc raison de dire que toute déscendance de Poséidon est une 
descendance phénicienne. 

Je recommande de visiter Ithaque, non seulement aux admirateurs 
d’Homère, mais à tous ceux qui seraient curieux de voir l’ancien type 
grec. Les hommes l’ont étonnamment et les femmes sont d’une beauté re¬ 
marquable. Les voyageurs qui iront à Yathy, capitale d’Ithaque, feront 
bien de se présenter chez mon ami Aristides Dendrinos, à qui j’exprime, 
ainsi qu’à son aimable femme, M me Praxidea Dendrinos, toute ma recon¬ 
naissance pour leur gracieuse hospitalité. M. Dendrinos est le plus riche 
de tous lés habitants d’Ithaque et sera toujours heureux d’aider les voya¬ 
geurs de ses conseils; il a un fils nommé Télémaque, et une fille nom¬ 
mée Pénélope. 

§ 8. — Quatrième année de travaux: à Troie (J 878). 

Je recommençai mes fouilles à Troie vers la fin de septembre 1878, 
avec un grand nombre d’ouvriers et plusieurs charrettes à un ou deux 
chevaux. J’avais fait construire d’avance une baraque de planches cou¬ 
verte en feutre contenant neuf chambres pour mon propre usage, celui 
de mes surveillants, de mes domestiques et de mes visiteurs, puis une 
autre qui me servait à la fois de dépôt pour les antiquités et de salle à 
manger, et encore, une sorte de magasin, où les antiquités à partager 
entre le musée impérial et moi étaient gardées et dont le délégué du 
gouvernement turc avait la clé. J’avais aussi un hangar pour mes ou¬ 
tils, brouettes, charrettes à bras et autres objets; en outre, une maison 
de pierre pour faire la cuisine, une maison de bois pour mes dix gendar¬ 
mes et deux écuries pour les chevaux 4 . Tous ces bâtiments étaient élevés 


1 Iliit. An., VIII, 27, 2. 

2 Ilitt. A/ir., 11. 


3 Od., IV, 605-608. 

' Voy. la figure d’en-tête, i, droite. 
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sur le versant nord-ouest de la colline d’Hissarlik, qui descend à la plaine 
sous un angle de 75°. L’emplacement de mes baraques est, selon le me¬ 
surage de M. Burnouf, à 25 m ,55 au-dessus du niveau de la mer, en 
conséquence à 23 m ,38 au-dessous du sommet d’Hissarlik. 

Les dix gendarmes, que je payais 512 francs par mois, étaient tous 
des réfugiés de Roumélie et me servaient fort utilement, car non seule¬ 
ment ils me protégeaient contre les brigands dont laTroade est infestée, 
mais ils surveillaient mes ouvriers pendant leur travail et les forçaient 
ainsi à se conduire honnêtement. 

L’incident suivant ne prouve que trop combien ces dix gendarmes 
étaient nécessaires dans un tel pays. Peu de temps après mon départ 
d’Hissarlik, il y eut à Kalifatli un combat entre les paysans de ce village 
et un grand nombre de Circassiens armés, qui une certaine nuit avaient 
attaqué la maison d’un paysan riche,—il passait pour posséder 10,000 francs. 
— Le paysan monta sur sa terrasse et cria au secours. A ses cris, ses voisins 
s’élancèrent de chez eux avec leurs armes et tuèrent deux des assaillants ; 
mais malheureusement ils perdirent deux des leurs, le beau-frère et le 
beau-fils du démarque de Kalifatli. 

Les salaires de mes trois surveillants étaient de 125 à 250 francs par 
mois, ceux des ouvriers ordinaires de 2 francs par jour ; les trois char¬ 
pentiers recevaient 3 fr. 25 ; le charron 5 francs. Mais les gages les plus 
élevés étaient ceux de mon domestique qui, se croyant indispensable, n’exi¬ 
geait pas moins de 300 francs par mois. En outre, il en gagnait deux fois 
autant au moyen d’une cantine tenue par son frère et où mes ouvriers 
trouvaient du pain et du vin à crédit; comme c’était lui qui distribuait 
la paye, il rentrait aisément dans son argent et ne perdait pas un centime. 

Cette fois, mes efforts allaient porter principalement sur le grand 
bâtiment qui semblait se trouver immédiatement devant la Porte, et sur 
le prolongement nord-ouest de la route pavée l . Mes fouilles ont prouvé que 
le passage n’est point obstrué et que le grand édifice de la troisième ville 
s’étend du côté ouest et nord-ouest. Il y a bien les ruines d’une maison à 
l’est de la porte ; mais cette maison ne communique point avec le grand 
édifice préhistorique, dont je donne un dessin dans le chapitre sur la troi¬ 
sième ville, figure 188. Dans le voisinage immédiat de cet édifice, je 
découvris de nouveau un grand trésor et trois petits composés de bijoux 
d’or. Le premier de ces trésors fut mis au jour le 21 octobre, à l’endroit 
marqué r sur le plan I, en présence de sept officiers de la frégate anglaise 
Momrch, dans une chambre du côté nord-est, à une profondeur de 8 mè¬ 
tres au-dessous de la surface de la colline. Il était contenu dans un vase 
de terre cuite fait à la main et cassé. Ce vase était posé obliquement à 
près d’un mètre au-dessus du sol de la chambre. 

Voy., sur la figure n° 10, la masse de décombres eu face et le monticule sur lequel se trou¬ 
vent les deux maisons. 
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Le mur le plus long de l’édifice s’étend parallèlement au grand mur 
extérieur de la ville et a 16 mètres de long sur l m ,30 de hauteur; il est 
fait de grandes et de petites pierres cimentées avec de l’argile. Près de 
l’extrémité nord-ouest, et à 1 mètre au-dessus du sol, je trouvai dans une 
couche de cendres grises deux trésors moindres que celui mentionné plus 
haut, tous deux renfermés dans des vases de terre cuite fabriqués à la main. 
Le premier vase était dans une position oblique, l’autre dans une position 
horizontale, d’où je conclus que tous deux étaient tombés d’un étage su¬ 
périeur de la maison ; ces vases se touchaient presque par leurs orifices. 
A 0 m ,90 de cette trouvaille, sur le mur même de la maison, et à 8 mè¬ 
tres au-dessous de la surface du sol, nous découvrîmes un grand trésor 
d’armes de bronze et de joyaux d’or. Tous les objets contenus dans ces 
quatre trésors, aussi bien que toutes les autres antiquités trouvées dans 
ces fouilles seront décrits dans les pages suivantes. Je crois devoir in¬ 
sister sur ce fait que les vases avec les bijoux d’or contiennent toujours 
une masse d’une poudre très fine de couleur blanche légèrement azurée. 
Est-ce que cette poudre proviendrait des étoffes dans lesquelles les bijoux 
auraient été enveloppés ? 

Je continuai aussi à creuser sur l’emplacement de ma première plate¬ 
forme au nord de la colline 1 , mais les pluies d’hiver me forcèrent à 
arrêter les travaux le 26 novembre. D’après les stipulations de mon firman 
je devais abandonner les deux tiers de tous les objets trouvés au musée 
impérial ; je n’en emportai donc que le tiers pour moi-même. 


§9. — Cinquième année de travaux à Troie. Les tumuli de l'âge héroïque. 
Exploration de la Troade (1879). 


J’allai en Europe, et je revins aux Dardanelles vers la fin de février 
1879. Ayant repris à mon service dix gendarmes ou zaptiehs et cent cin¬ 
quante ouvriers, je recommençai les fouilles le 1 er mars. Jusqu’à moitié de 
ce mois le vent du nord me fit souffrir cruellement. Il était si glacial que je 
ne pouvais ni lire ni écrire dans mes baraques et que je ne me réchauffais 
que par un exercice continuel dans les tranchées. Pour m’aguerrir contre le 
froid, j’allais, tous les matins, de très bonne heure, prendre mon bain de 
mer sur la plage de l’Hellespont ; mais je revenais toujours à Hissarlik avant 
le lever du soleil et la reprise des travaux ’. Deux de mes gendarmes m’es- 


* Voy. la figure 4, & gauche ; aussi le plan I 
entre les points X et C. 

- Ces promenades nocturnes ne se passaient 
pas sans accidents. Les visiteurs de la plaine de 
Troie verront qu’il manque un immense bloc 
an parapet nord du pont de pierre de Koum 


Kioi. Cette pierre se détacha et tomba un ma¬ 
tin que je marchais trop près du bord, de 
sorte que je tombai avec mon cheval dans les 
broussailles du lit de la rivière. Le cheval étant 
par-dessus moi, je ne pouvais me dégager, 
et mes gendarmes, qui couraient en avant, 
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cortaient dans ces excursions que je faisais à cheval ; ils m’accompagnaient 
aussi toutes les fois que je m’éloignais d’Hissarlik. Le froid ne dura qu’une 
quinzaine de jours, et nous eûmes ensuite une série de beaux jours. Les 
cigognes reparurent au commencement de mars. 

A la fin de mars, je fus rejoint à Hissarlik par mes honorables amis 
le professeur Rudolf Virchow, de Berlin, et M. Émile Burnouf, de Paris. 
Ce dernier venait à Troie avec une mission scientifique que lui avait 
donnée M. Jules Ferry, ministre de l’instruction publique. Tous deux 
me secondèrent de tout leur pouvoir dans mes travaux. Le professeur 
Virchow étudia la flore, la faune, et les caractères géologiques de la 
plaine de Troie, aussi bien que l’état des ruines et des débris mis au 
jour dans le cours de mes fouilles. M. Burnouf, qui est excellent ingé¬ 
nieur et artiste habile, fit plusieurs plans et cartes ainsi que beaucoup 
des dessins contenus dans ce livre. Il étudia aussi la géologie de la 
plaine de Troie ainsi que les nombreuses couches de décombres d’His¬ 
sarlik. 

Cette fois, mes efforts tendaient surtout à dégager entièrement le mur 
d’enceinte ; je creusai donc à l’est et au sud-ouest de la porte 1 (qui selon 
le mesurage de M. Burnouf est à 41 mètres au-dessus du niveau de la mer 
et à 8 m ,33 au-dessous de la surface de la colline), puis à l’ouest, aussi bien 
qu’à l’est de ma grande tranchée du nord 2 . Comme il était particuliè¬ 
rement important de conserver les anciennes maisons, je dégageai et je 
déblayai les ruines des trois cités supérieures horizontalement et couche 
par conclu-jusqu’à ce que j’atteignisse les décombres calcinés et aisément 
reconnaissables de la deuxième et de la troisième cité. Ayant amené à un 
même niveau tout l’espace que je voulais explorer, je commençai par un 
bout, fouillant chaque maison l’une après l’autre et poursuivant pas à pas 
cette besogne dans la direction de la pente nord où les décombres devaient 
être déchargés; de cette manière je pouvais ne pas endommager leurs 
murs. Mais naturellement je ne mettais au jour que des fondations, ou 
des rez-de-chaussée, hauts de 1 à 3 mètres, bâtis en briques ou en pierres 
cimentées avec de la terre. 

Les pierres de ces murs de maisons de la troisième et de la quatrième 
ville ne portent pas trace de travail humain ; elles viennent des monta¬ 
gnes voisines où les blocs de calcaire n’étaient difficiles ni à trouver ni 
à enlever. Les chambres contiennent de gigantesques jarres de terre cuite 
qui se présentent souvent rangées en ligne et dont la taille est telle 
qu’un homme peut s’y tenir debout. 


n'entendaient pas mes cris. Je passai une heure 
entière dans cette fâcheuse position jusqu’à 
ce que mes gendarmes, ne me royant pas arri¬ 
ver à Karanük où j’avais l'habitude de pren¬ 
dre mon bain, retournèrent sur leurs pas et 
me dégagèrent. Depuis cet accident je mets 


toujours pied à terre avant de passer un pont 
ture, et je conduis mon cheval par la bride jus- 
qu à la rive opposée. 

1 Voy. plan X. 

* Toy. plan de section, ni, X, T. 
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Je creusai en outre à l’est de la grande porte, où je fus forcé de dé¬ 
truire quantité de murs de maisons, près du cellier aux neuf jarres colos¬ 
sales découvert en 1873 *, afin de dégager le mur de la ville et de trouver 
sa connexion avec les deux murailles gigantesques 1 2 . Dans le cours de ces 
travaux, j’ai trouvé, en présence du professeur Virchow et de M. Burnouf, 
sur la pente de la partie nord-ouest du mur, un autre trésor consistant 
en ornements d’or, et dont il sera parlé plus loin. 

Je fis descendre la moitié de ma grande tranchée jusqu’au roc de cal¬ 
caire ; de la sorte je pais à nu sept murs parallèles 3 dont les cinq du mi¬ 
lieu ont servi aux maisons, les deux autres, qui sont plus épais, aux forti¬ 
fications des premiers occupants de la colline d’Hissarlik ; je creusai aussi 
un canal profond pour l’écoulement des eaux de pluie. 

Quoique S. E. Munif effendi, ministre de l’instruction publique, eût 
admis déjà, en janvier 1879, la demande de S. E. sir Henry Layard au sujet 
d’un firman qui m’autorisât à explorer les tumuli de la Troade appelés 
tombes héroïques, j’eus les plus grandes difficultés à l’obtenir. J’y fus puis¬ 
samment aidé par sir Henry Layard et par mon honorable ami M. Ed. 
Malet, ministre plénipotentiaire en son absence, ainsi que par S. E. le 
comte de Hatzfeld, ambassadeur de l’empire allemand à Constantinople, 
auquel m’avait recommandé le professeur Virchow; le firman arriva le 
17 avril. Je partis immédiatement pour explorer les deux plus grands 
tumuli de la Troade, le Besika Tepeh et le Ujek Tepeh et quatre autres de 
petites dimensions. Ces fouilles seront décrites tout an long dans le cha¬ 
pitre sur les tumuli. 

Accompagné du professeur Virchow, je visitai de nouveau le village de 
Bounarbashi, et le Bali Dagh qui s’élève derrière lui, lieux qui, pendant 
près d’un siècle, ont usurpé l’honneur de passer pour le site de l’Hion 
d’Homère. 

Le professeur Virchow est d’avis, tout comme moi, que les murs d’en¬ 
ceinte de la petite acropole, qui, — selon le mesurage de M. Burnouf a 
une altitude de 144 mètres, — n’ont jamais mérité d’être appelés « cyclo- 
péens ». Comme je l’ai déjà dit, ces ruines indiquent probablement l’em¬ 
placement de Gergis où, selon Xénophon 4 , la reine Mania gardait ses 
trésors. Je lui montrai que la profondeur moyenne de la couche de décom¬ 
bres dans la petite acropole n’est que de l m ,50 et qu’on n’y trouve que de 
la'poterie grecque. Il reconnut Y agora de la petite ville, dans une sorte 
d’amphithéâtre où les ruines de quatre rangs de sièges de pierre sont en¬ 
core visibles. Il est singulier que cette agora n’ait jamais été remarquée 


1 Voy. la figure 8. êv6a xal Ta ^(îata (iâ).i<rra r,v t? Mavîij. 

2 Voy. la figure 144. « Après avoir fait ceci, il (Meidias) prit pos- 

3 Voy. plan III, f, entre M et N. session des vüles fortifiées de Scepsis et Gergis, 

■* Hist. Gr., III, 1, § 15 : Taùrot 5s iroifj®a« où Mania gardait principalement ses trésors.» 

£xi)i{nv xal TépyiBa 4x u P*4 irôXeiç xatécx^, 

ILIOS. 
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par personne et qu’il fût réservé à l’oeil perçant du professeur Virchow de 
la découvrir. 

Nous visitâmes aussi les sources 1 de Bounarbashi 2 , qui, d après les cal¬ 
culs de M. Burnouf, sont à 28 mètres au-dessus du niveau de la mer et dans 
lesquelles les partisans de la théorie de Lechevalier ne veulent voir que 
deux sources,— l’une tiède et l’autre froide, — afin de forcer leur ressem¬ 
blance avec celles que décrit Homère et près desquelles Hector fut tué par 
Achille. « Ils passèrent auprès de la tour d’observation et du haut figuier, 
le long des murailles, sur la route carrossable. Et ils parvinrent près des 
deux sources au beau cours, là où jaillissent les deux fontaines du Sca- 
mandre tourbillonnant. Et l’une coule tiède, et une fumée s’en exhale 
comme d’un grand feu, et l’autre coule, pendant l’été, froide comme la grêle 
on la neige on le dur cristal de l’eau 3 . » 

Le professeur Virchow trouva dans deux de ces sources une température 
de 16°,8 O., dans une troisième 17° C., dans une quatrième 17°,4. La 
dernière source sort de terre dans le marais même, et comme l’expli¬ 
que le professeur Virchow, elle est pour cette raison même un peu plus 
chaude, l’eau restant stagnante. D’autre part, la source qui marque 17° 
s’épanche de suite dans un petit ruisseau formé par d’autres sources en 
amont. Elle semble par conséquent être un peu plus fraîche ; le thermo¬ 
mètre plongé dans les sources marquait 16°,8 à l’endroit où elles sortent 
des rochers en bouillonnant. Comme le dit Virchow, on comprend très 
bien que, la température de l’eau du marais et de l’eau vive du ruisseau 
étant encore plus différente en hiver qu’en été, une vapeur s’élève sur la 
source du marais et non pas sur les autres sources. 

Je visitai encore avec le même ami les vastes ruines d’Alexandria Troas, 
sur la côte qui est presque en face de Ténédos 4 . Nous allâmes de là aux 


1 Comme je l’ai déjà dit, j'ai compté ici 
trente-quatre sources; mais l’endroit où elles 
jaillissent étant appelé Kirk-Gios, ou (( les 
quarante yeux », il y en a probablement qua¬ 
rante. 

2 Bounarbashi signifie « tête des sources ». 
Clarke (I, p. 109) nous rappelle qu’il y a dans 
le pays de Galles un Pen tree fynnyn, ce qui 
veut dire « tête des trois sources ». 

3 II., XXII, 145-152 : 

Oî 5s «otpà arxojttqv '/.al èpiveôv f,vepéevTa 
Tsîjreoç aicv Oitèx x«’ àp-aüiTov soocOovto • 
xpouvù 5' Ixavov xaXl.tppoo), svOa ôè irriyat 
Soial àvatoeouoi SxsqiixvSpou StvrçEvto;. 

"H |ièv yàp 9’ OSan Xiap<j> pssi, à(i?t oè xairvo; 
yiyvETai s| aùvïjç, wasl nvpo; ai9o(iévoio. 

"H 5’ STtpr, 0speï irpopéet stxuïa xalaïî, 
r, x*évi 4'UXPÏ 1 1 sÇ üêatoç xpuavôWiw. 

4 Contrairement & l’opinion générale, je con¬ 
teste que cette ville ait été fondée par Anti¬ 
gone ; elle a été seulement agrandie par lui, 
car Strabon ( XI II, p. 593, 604) dit expressé¬ 
ment que le site était autrefois appelé « Sigia », 


et que Antigone l’ayant colonisé au moyen 
des habitants de Chrysa, de Cébrène, de Nean- 
dria, de Scepsis, de Larissa, de Colonæ, d’Ha- 
maxitus, et d’autres villes, l’appela Antigonia. Il 
nous raconte ensuite qu’elle fut embellie par Ly- 
simaque, et nommée, en l’honneur d’Alexandre le 
Grand, Alexandria Troas. Le site plut tellement 
à J ules César, que, selon Suétone (Jul. Cas., 79), 
il avait l’intention d’y établir la capitale de 
l’empire romain. Selon Zosimus (II, 30) et Zo- 
naras (XIII, 3), Constantin le Grand avait eu 
la même idée avant de choisir Byzance : il vou¬ 
lait bâtir sa nouvelle capitale (teraÇO TpqnxSoç 
(Alexandria) xai rij; àpx«aç ’IXiou, selon Zosi¬ 
mus ; èv Siyaiqj (tic), selon Zonaras. Sous Ha¬ 
drien, le célèbre orateur Hérodes Atticus était 
gouverneur de la ville. Il existe encore plu¬ 
sieurs parties de l’aqueduc gigantesque qu’il 
bâtit et aux frais duquel son père con- 
tribua pour trois millions de drachmes de 
son argent. Alexandria Troas est aussi men¬ 
tionnée dans le Nouveau Testament (par le 
nom de Troas) comme une des villes visitées 
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sources chaudes appelées Ligia Hammam, dans une vallée au sud-est. Cet 
endroit est à 26 'mètres au-dessus de la mer. Il y a ici un bain pour les 
femmes et un autre pour les hommes, le premier alimenté par une source 
qui, au sortir du rocher, a une température de 53° 1/2 C. Une autre source 
qui alimente le bain des hommes est au sortir du rocher tellement chaude 
que je ne pus constater sa température avec mon thermomètre qui 
monta en quelques secondes au-dessus de 60° C. Selon Clarke * elle a 
142° F. == 61° C., selon Barker Webb 2 150° F. = 65 1/2° C. L’eau de ces 
sources est saline et ferrugineuse. De plus un grand nombre de petites 
sources jaillissent des fentes du rocher au nord du ravin. On voit des deux 
côtés et surtout au côté nord les ruines de bains grandioses de l’époque 
romaine et du moyen âge, ainsi que les ruines d’uné ville considérable, 
qui prouvent la célébrité de ces sources à des époques diverses. Ces bains 
sont très fréquentés pendant l’été pour les affections rhumatismales et 
cutanées. Nous passâmes la nuit dans le riche village de Kestamboul 
(altitude 185 mètres) d’où l’on a une vue magnifique sur le mont Chigri 
(en turc Chigri Dagh) et la mer Égée. La position élevée de ce village, les 
ruines anciennes qu’on voit çà et là, les tessons de poterie antique dont les 
jardins et les champs à l’entour sont jonchés, mais surtout l’énorme quan¬ 
tité de blocs gigantesques de granit qu’on y voit et dont plusieurs ont une 
forme monumentale, toutes ces circonstances m’engagent à croire que Kes¬ 
tamboul est le site de l’ancienne ville de Colonæ. La position répond dans 
tous les cas à la description de Strabon (XIII, 589, 604), qui place Co¬ 
lonæ dans le voisinage immédiat d’Achaeium, à côté d’Àlexandria Troas, 
et à 140 stades d’Ilion. Colonæ paraît avoir reçu son nom de ces quan¬ 
tités innombrables de gros blocs de granit dont tous les champs sont cou¬ 
verts et qui ont, pour la plupart, la forme de pierres funéraires. Nous 
montâmes ensuite au mont Chigri, — 492 mètres au-dessus de la mer, selon 
Virchow, — en passant le long d’anciennes carrières, près du village de 
Koch-Ali-Ovassi. Nous vîmes là sept colonnes taillées dans le granit ; cha¬ 
cune avait ll m ,55 de longueur, l m ,65 de diamètre à la base et l m ,35 à 
l’autre extrémité. Elles semblent avoir été destinées à la ville d’Alexan- 
dria Troas, car elles sont exactement semblables à trois colonnes qu’on y 
voit couchées sur la grève. 

Au sommet du mont Chigri nous admirâmes beaucoup des ruines grec¬ 
ques considérables que M. Cal vert croit être celles de Néandrée, tandis 
que d’autres les attribuent à la ville de Cenchrée. La citadelle, longue de 
1,700 mètres, — dimension inusitée, — et large de 470 mètres, est consi¬ 
dérée comme très ancienne et remontant, — au moins pour quelques-unes 


par saint Paul ( Actes XVI , 8, et XX , 6 ). Stamboul s, c’est-à-dire a l'ancienne Ville D. 
Ses vastes ruines byzantines prouvent qu’elle * Tratele in varions countries of Europe, 
a été habitée jusqu’à la fin du moyen Age. A sia and Africa, 1,148. 

Cet endroit est appelé maintenant <t Eski . - Topographie de la Troade, p. 181. 
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de ses parties, — à la même époque que Tiryns et Mycènes. Nous n y dé¬ 
couvrîmes rien qui dénotât une si haute antiquité, et d ailleurs les cités 
préhistoriques sont toujours très petites. Les murailles ont en moyenne 
3 mètres de largeur, et consistent en deux murs parallèles faits’de blocs 
de granit disposés horizontalement par assises régulières ; ces blocs sont 
taillés en coins et la tête est tournée en dehors ; l’espace compris entre les 
deux murs aussi bien que les interstices entre les blocs sont remplis par 
de petites pierres. Cette sorte de maçonnerie, dont la fameuse acropole 
d’Assos offre un autre exemple, ne remonte pas à une haute antiquité. 
Quelques parties des murs que nous avions sous les yeux étaient com¬ 
posées de pierres polygonales bien adaptées les unes aux autres, mais 
ne semblant pas très anciehnes. Je pourrais indiquer en Grèce nombre de 
murs construits avec des pierres polygonales, et que nous savons, à n en 
pas douter, dater de l’époque macédonienne, comme, par exemple, les 
substructions de quelques-unes des tombes de l’ancien cimetière du Hagia 
Trias, & Athènes, et les fortifications de Salamine. Les murs de la cita¬ 
delle du mont Chigri sont en plusieurs points plus ou moins ruinés et 
je l’attribue aux racines des arbres qui, poussant entre les petites pierres, 
ont disloqué les gros blocs. Le professeur Virchow trouve cette explica¬ 
tion suffisante & la rigueur, mais il préfère attribuer la destruction des 
murs â un tremblement de terre. Il faut noter que, dans cette enceinte, 
le roc nu perce de tous les côtés et qu’il n’y existe pas de décombres ; 
je vis seulement, çà et là, un tesson d’époque romaine ou un morceau 
de brique relativement moderne. 

Nous visitâmes ensuite la petite ville turque d’Iné, sur le Scamandre, à 
91 mètres au-dessus de la mer; son nom est probablement une corrup¬ 
tion à'Ænea K Quoi qu’il en s'oit, Iné occupe -évidemment l’emplacement 
d’une ancienne ville, peut-être de Seamandria, comme le pense M. Cal- 
vert, attendu qu’on trouve ici beaucoup de fragments de sculpture ancienne 
et que, de menus morceaux de poterie étant mêlés à la terre dont les 
murs des maisons turques sont faits, on peut constater que la plupart de 
ces morceaux sont d’industrie grecque. Seamandria n’est mentionnée que 
par Pline 2 ; mais très probablement l’inscription du C. I. Gr. 8,804, 
qui mentionne Sxa'ptavSpoç, celle 3,597 ab, qui mentionne 2xûu.avSpot, ainsi 
que celle 3,597 a, 2xauav8p=ûç, et l’archevêché SxapiavSpoç, chez Hierocles, 662, 
10, sont identiques avec Seamandria. D’Iné nous allâmes à la ville de Bei- 
ramitsch (altitude 155 mètres) admirablement située sur un plateau qui do- 


1 Comme il y a des mines d’argent prés 
d’Iné (voy. Chandler, I, 142 ; Pococke, ITT, 
p. 160; et Lechevalier, Voyage dans ta Troade, 
p. 128), il est fort probable qne, an lieu de 
Ü Nta xù|i7) (xai àpyùpta), « entre Polichna et 
Palatctprit, n nous devrons lire dans Strabon, 
XIII, p. 603, relon le pasrage parallèle, XII, 


p. 562, Alvea ou ’Evea xcépri (voy. Groskurd, 
II, p. 480 et 580). Pline, B. N., II, 96,97;V, 
30, 30, et Étienne de Byzance, p. 487, qui ci¬ 
tent Nca, semblent l’avoir emprunté & Strabon, 
XIII, p. 603. A. Pauly, Real Encyclopédie, s. v. 
Nea. 

1 V, 33, 2. 
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mine le Scamandre ; de là nous passâmes au village d’Evjilar (altitude 
259 mètres), dont le nom signifie « village des chasseurs » ; il est aussi 
au bord du Scamandre, large ici de 12 à 20 mètres, tandis que l’eau a 
30 centimètres à peine de profondeur. Nous avions avec nous trois gen¬ 
darmes à cheval et deux à pied, le pays n’offrant que peu de sécurité. 

Nous gravîmes ensuites les montagnes de l’Ida qui sont couvertes d’une 
belle forêt de chênes et de pins *, mêlés aux châtaigniers, aux platanes, aux 
tilleuls et à d’autres encore. La pluie, qui tombait à torrents, nous empêcha 
d’atteindre le sommet du Gargare, qui passe pour avoir une altitude de 
1,725 mètres. Nous ne pûmes arriver que jusqu’aux sources du Scamandre, 
qui sont à 1,216 mètres au-dessous du sommet de la montagne. La source 
principale, qui a2 m ,10 de largeur et qui, selon le mesurage de Virchow, est 
à 508 mètres au-dessus du niveau de la mer, sort d’une caverne percée na¬ 
turellement dans un rocher de marbre haut de 75 à 90 mètres, et presque 
vertical. Elle fait d’abord une chute perpendiculaire de 18 à 21 mètres sur 
des blocs en saillie, puis elle continue à bondir jusqu’à ce qu’elle rejoigne, 
60 mètres plus bas, un ruisseau formé de trois sources petites mais toujours 
abondantes, de quantité de rigoles qui sortent des crevasses du rocher près 
de la grande source, et d’un autre ruisseau alimenté par la fonte des neiges 
et presque desséché pendant l’été. A 60 mètres de la grande caverne et à cinq 
ou six pas du lit de la rivière, on trouve une petite cavité, évidemment 
celle dont parle P. Barker Webb 1 2 , et dont autrefois sortait une abon¬ 
dante source d’eau chaude ; mais maintenant, et probablement depuis beau¬ 
coup d’années, cette cavité est à sec, la source s’étant frayé une autre issue 
à travers le rocher, beaucoup plus bas et près du Scamandre qu’elle finit 
par rejoindre. Cette source a, selon les observations de Virchow, une 
température de 15°,8 C., l’air étant à 14°,8 ; l’eau du Scamandre au sortir 
de la caverne est à 8°,4 C. Virchow 3 ajoute : « Quoique dans Y Iliade 4 , 
le Scamandre soit mentionné comme une des rivières qui sortent de l’Ida, 
cependant l’endroit où se trouve sa source est devenu fort douteux. C’est 
Démétrius de Scepsis qui a propagé ce doute en indiquant le Cotyle comme 
celui des nombreux sommets du massif idéen d’où s’échappent les eaux du 
Scamandre, tandis que les indications de Y Iliade se rapportent au mont 
Gargare. Là un bois et un autel étaient consacrés à Zens 5 , là il faisait 
son séjour 6 . Lorsque le Scamandre est désigné comme fils de Jupiter, 
où sa source pouvait-elle être si ce n’est sur le mont Gargare? Quoique 
selon Hercher 7 , l’addition répétée, 8v â9âv*Toç tIxeto Zeûç 8 puisse être re¬ 
jetée comme une interpolation récente, reste encore l’épithète Siinetloç ito- 


1 //., XI, 494 : 

IloXXà; 8è 8pD« àÇaXéaç, itoXXàç 8é te nevxa;. 

3 Topographie de la Troade, p. 46. 

3 Beitrage zw Landeihunde der Trous, p. 36. 

4 XII. 19-21. 


3 II., VIII, 48. 

« Ib., XIV, 157-158. 

* Phil. und Histor.Abh. der Jc.Ahad. d. It ïl- 
setisch; Berlin, 1875, p. 105. 

* II., XIV, 434 ; XXI, ’ : XXIV, 693. 
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Totaoïo qui revient trois fois *. Le commencement du douzième chant de 
Y Iliade, où le Scamandre est appelé Sïo;’, ne fût-il pas authentique, 
le caractère divin du dieu-fleuve n’eu serait pas moins attesté par la 
7 rapotiroTÔ[xtoî, Héré l’appelant àôâvatov Gtdv 8, et Achille, Storpeçlî h Dans 
l’imagination du poète le fleuve et le dieu du, fleuve se confondent sous 
une même personnalité, et l’origine des deux remonte pour ainsi dire au 
souverain maître du tonnerre qui réside sur le mont Gargare. » 

Nous revînmes à Evjilar, puis de là nous gagnâmes, par Erenlü (234 
mètres au-dessus de la mer), Bujuk Bounarbashi et Aiwadjik, Behrahm, 
l’ancienne Assos, d’où une petite barque nous reconduisit à la plaine de 
Troie. Selon le mesurage de Virchow, Bujuk Bounarbashi est à 272 mètres, 
Aiwadjik à 261 mètres et l’acropole d’Assos à 184 mètres 5 au-dessus de 
la mer. Je suis tout à fait d’accord avec le colonel Leake pour trouver que 
les ruines d’Assos donnent’ une idée plus complète de la cité grecque que 



Fig. 15. — La plaine du Simoïs vue du bord du marais du sud. A gauche les hauteurs entre le Simoïs 
et l’Hellespont ; à droite le plateau entre le Simoïs et le Thymbrius ; au fond, l'Oulou Dagli. 


tout ce que nous voyons ailleurs. Ses murs d’enceinte sont mieux bâtis 
et mieux conservés que ceux de toute autre ville antique; de 2™,50 
d’épaisseur en moyenne, ils sont faits de pierres taillées soit en coinS soit 
en cubes, ajustées ensemble tout comme celles de la grande forteresse du 
mont Chigri ; l’intérieur des murs aussi bien que les interstices entre les. 
pierres sont remplis de petites pierres. Partout où le mur présente un 
assemblage de blocs carrés, de longues pierres de forme conique soçt insé¬ 
rées à des distances régulières pour consolider l’ensemble de la construc¬ 
tion. Le professeur Virchow reconnaît avec moi que si quelques parties 
des murs appartiennent au sixième ou au septième siècle avant J.-G., 
tout le reste a été construit à l’époque macédonienne ou à une époque 
postérieure. 

En compagnie du professeur Virchow et de M. Burnouf, je fis aussi une 
excursion à travers la vallée de Doumbrek jusqu’au mont Kara Your ot 


i IL, XVII, 263 ; XXI, 268, 32G. 
- IL, XII, 21. 

3 Ib., XXI, 380. 


* Ib., XXI, 223. 

J D’après mon baromètre, l’altitude d’Assos 
est de 233 mètres. 





ET RÉCIT DE SES TRAVAUX A TROIE. 


63 


an mont Oulon Dagh, dont le premier, d'après les calculs de M. Bnr- 
nouf, de 209 mètres au-dessns du niveau de la mer, a toujours été iden¬ 
tifié avec le mont Callicolone, nommé deux fois par Homère 1 . Mais 
comme le poète représente le dieu de la guerre passant alternativement 
d’Hion au Callicolone, et du Callicolone à Ilion, le professeur Virchow 
en conclut que le Callicolone doit être visible d’Hion. Le mont Kara 
Your ne remplissant pas cette condition, c’est le mont Onlou Dagh qu’il 
désigne comme le Callicolone homérique, ce mont étant d’ailleurs la 
seule hauteur importante voisine du Simoïs ; en outre Hissarlik et presque 
tous les points de la plaine de Troie peuvent être aperçus du faîte de cette 
colline, ce qui n’est pas le cas pour le Kara Your. Le mont Onlou Dagh 
est, selon le mesurage de M. Burnouf, à 430 mètres au-dessus du niveau 
de la mer. Mais l’Oulou Dagh étant trop [éloigné d’Ilion et du Simoïs, 
j’adhère à l’ancienne opinion, et suis d’avis qu’en mentionnant le Callico¬ 
lone, Homère a eu en vue le mont Kara Your et non pas l’Oulou Dagh. 

Nous visitâmes aussi les ruines de l’ancienne ville d’Ophrynium, main¬ 
tenant Palæokastron, située entre le cap Rhœteum et le village de Ben 
Kioi, sur des rochers qui surplombent l’Hellespont ; de là son nom (otppüç). 
Son Acropole est à peu près aussi grande qu’Hissarlik. Des restes de murs 
sont visibles de trois côtés et aussi les vestiges de deux tours. Il n’y avait 
pas de mur du quatrième côté, le précipice suffisant à protéger la ville. Dans 
l’Acropole on distingue les restes de plusieurs édifices ; la ville basse paraît 
s’être étendue jusqu’à la vallée au sud de l’acropole, où des monceaux de 
pierres marquent la place de plusieurs maisons ; tous les tessons que j’ai 
pu recueillir là et dans l’acropole sont de la période hellénique. Les dé¬ 
combres ont ici moins d’un mètre de profondeur. Quant à l’identité de 
cet endroit avec Ophrynium, je crois que les médailles qu’on y a trouvées 
ne laissent aucun doute à cet égard, mais M. F. Calvert n’est pas de 
mon avis. Il place Ophrynium immédiatement an nord de Ren Kioi, ainsi 
que l’indique la carte de Spratt. Toutefois il n’y a pas là d’accumulation 
de décombres et le site d’une ville n’y est indiqué que par de rares 
tessons de l’époque hellénique; en outre, cet emplacement répond mal 
aux indications de Strahon, qui nous dit (XIII, 595) : « Tout près d’O¬ 
phrynium est l’étang ou marais Pteleos. » Or celui-ci fait absolument 
défaut à cet endroit, tandis qu’il existe un étang à côté de Palæokastron, 
que je soutiens être l’ancien Ophrynium. 

Nous visitâmes aussi Eski Hissarlik, sur la hauteur rocheuse en face du 
Bali Dagh, à l’est du Scamandre. Nous trouvâmes là au nord-ouest, au nord, 
au nord-est, à l’est et au sud-est du sommet, de grands murs en ruines qui, 
à en juger par les monceaux énormes de pierres entassées à droite et à 


< II, XX, 6à, 63 : 

’Oijù xaT’àxpoT«ï|Ç 7to).io; Tpweaoi xeXeOm'/ 
cUXote iràp ItfEÔevTi Oe'uv lui KaXXixoXwvj - 


et, xx, 151 : 

Oï 5’ ÉtËptoffS xxfHîJov dir’ôppvm KaXXixoXiivr,ç. 



64 


AUTOBIOGRAPHIE DE L’AUTEUR 


gauche, semblent avoir eu plus de 6 mètres de hauteur. Ils sont faits de 
pierres brutes jointes avec de petites. Les plus grands blocs de ces murs 
ont 0 m ,90 de longueur et environ 0 m ,45 dans les antres dimensions ; mais 
en général les pierres sont beaucoup plus petites. Dans l’enceinte des 
murs on peut distinguer les fondations de quelques maisons. On en peut 
découvrir bien davantage sur le plateau au pied du sommet aussi bien que 
le long de toute la pente où la ville basse semble s’être étendue. La colline 
s’allonge presque verticalement vers le Scamandre par ses côtés sud et 
ouest. En raison des inégalités du terrain, soit dans la petite acropole, soit 
dans la ville basse, les pluies ont tellement balayé toute trace de décom¬ 
bres artificiels que le rocher nu pointe de tous côtés et que les fouilles ne 
sont possibles que dans peu d’endroits. Sur la pente au nord il y a un tu- 
mulus de pierres non cimentées qui n’a plus sa forme conique. Les ruines 
de cette acropole et de cette ville sont marquées sur la carte de l’amiral 
Spratt (1840) ; c’est M. Frank Cal vert qui les a découvertes et les lui a 
indiquées. 

Je donne ici un extrait du discours que le professeur Virchow a prononcé 
au retour de son expédition en Troade, devant la ^ociété d’anthropologie, 
d’ethnologie et d’archéologie préhistorique, à Berlin, le 20 juin 1879. 
« La partie de la colline d’Hissarlik, dans laquelle les ruines calcinées de 
la cité brûlée ont été trouvées, était, lors de mon départ de la Troade, dé¬ 
blayée, sur beaucoup de points, jusqu’au sol vierge. A un endroit, nous 
avons atteint le roc même sur lequel repose la ville la plus ancienne. Au 
milieu de la grande tranchée, Schliemann a laissé debout un grand, bloc de 
ruines, qui témoigne du niveau primitif de la surface du sol. Il forme une 
colonne quadrangulaire de 8 à 9 mètres de hauteur au-dessus du sol où 
s’élève la maison du chef ou roi de la ville. Au-dessous de ce point récem¬ 
ment atteint, on peut creuser encore jusqu’à une profondeur de 6, de 8, et 
même de 10 mètres avant de percer toutes les couches de ruines. Ainsi 
les hauteurs réunies de ces différentes couches de décombres, depuis la 
surface jusqu’au roc vif, se montent à près de 20 mètres. Toute cette masse 
compacte n’est faite que de ruines d’habitations antiques. Il n’y a rien à 
l’intérieur ni au dehors qui puisse donner l’idée que ce soit autre chose. 

« Voici la situation d’Hissarlik : sur le dernier éperon d’un contrefort 
montagneux qui, se détachant d’un massif volcanique situé à l’est s’avance 
vers le Scamandre et s’élève peut-être de 30 mètres au-dessus de la plaine, 
est amoncelée toute une série de couches de décombres, dans lesquelles il 
est aisé de reconnaître la stratification des colonisations qui se sont succédé 
sur ce même point. Ces masses de décombres ont atteint à une hauteur in¬ 
croyable. Mais le fait même que nulle part ailleurs une accumulation de 
cette sorte n’a été découverte jusqu’ici, — accumulation des décombres 
de villes successivement bâties, détruites et rebâties, — montre qu’un es¬ 
pace de temps extraordinairement long doit s’être écoulé depuis la fonda¬ 
tion de la première ville jusqu’à la destruction de la dernière. Quelque 
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opinion que l’on puisse avoir sur le mode de construction des édifices 
de ces différentes villes, pour qu’une masse de débris atteigne cette hau- 


Fig. 16. — Troie vue du théâtre. Le marais à droite a^été formé par les eaux du Simoïs et par les sources au-dessous de3 murs de Novum Ilium. 
Au fond, à droite, la plaine du Scamandre. Vue prise après les fouilles de 1879, 
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tenr, il faut certainement un laps de temps plus étendu que ne 1 exige 
n’importe quel autre entassement de ruines dans n’importe quelle autre 
partie du monde. Si l’on cherche des points de comparaison, tout au plus 
en pourra-t-on trouver dans les monticules assyriens, où, grâce à la quantité 
de briques qui entraient dans les constructions, la masse d argile dissoute 
avait atteint un volume extraordinaire ; ou bien encore, mais sur une bien 
petite échelle, dans ce que nous révèlent les fouilles du mont Palatin à Rôme. 
Mais l’accumulation à Hissarlik se distingue entre toutes en ce qu elle 
présente une suite plus considérable de stratifications hétérogènes et succes¬ 
sives que partout ailleurs, et ces stratifications par leur état et leur nature 
attestent chacune un changement de population. Leur durée ne peut pas, 
à la vérité, être évaluée par des nombres définis d’années, mais néanmoins 
les matériaux enfouis nous fournissent des données chronologiques encore 
assez précises. 



Iig. 17. — Troie vue du côté sud-est. de point de vue a été pris du plateau entre le SImoïs et le Thymbrius, 
au-dessus du théâtre, à Novum Ilium. Vue prise en 1870. 

« Combien de temps la colonne quadrangulaire résistera-t-elle aux influen¬ 
ces du temps, je n’ose pas le dire. Quoi qu’il en soit, elle attestera jusque 
dans un avenir lointain non seulement la hauteur gigantesque de cet entas¬ 
sement de ruines, mais aussi, l’incroyable énergie de l’homme qui avec ses 
seules ressources a remué ces énormes monceaux de terres. Si vous pouviez 
voir quelle montagne (au sens propre du mot) il a fallu percer et enlever 
pour apercevoir les couches inférieures, vous auriez peine à croire qu’un 
seul homme, en peu d’années, ait pu accomplir une si grande entreprise. A 
cette occasion, je voudrais justifier Schliemann d’un reproche qui, bien que 
plausible, tombe de lui-même lorsqu’on regarde les choses de près, c’est de 
n’avoir pas fouillé la surface même, couche par couche, de manière à pouvoir 
dresser un plan complet de chaque période successive. 

« D n’y a pas de doute que la manière dont il a creusé, en faisant de suite 
une grande tranchée à travers toute la colline, a eu pour effet de détruire 
les couches supérieures. Dans celle qui affleurait la surface il y avait des 
portions de temples de la période hellénique, des colonnes, des triglyphes, 
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et toutes sortes de fragments de marbre, jetés ensemble pêle-mêle. Avec 
des soins et des attentions minutieuses, comme on en prend pour conduire 
les fouilles d’Olympie, peut-être eût-il été possible de reconstruire un 
temple, au moins en partie. Mais Scbliemann ne s’intéressait pas à un 
monument d’époque bien trop récente pour lui. Je puis dire aussi après 
avoiç vu tous les fragments que, eussent-ils été réunis, l’histoire de l’art 
ou la science n’eût pas fait là une véritable conquête. Cependant je recon¬ 
nais que cette manière d’agir peut sembler une sorte de sacrilège. Mais 
assurément, si Schliemann avait procédé de manière à enlever les ruines, 
étage par étage à partir de la surface, il n’aurait pas, à l’heure qu’il est, si 
grande était la tâche, encore atteint l’étage où les objets principaux ont 
été trouvés. Il n’y est parvenu qu’en enlevant d’un seul coup le noyau de 
la grande colline. 

« De fait, la colline d’Hissarlik s’était accrue, avec le cours des temps, 
non seulement en hauteur, mais aussi en largeur et en épaisseur au moyen 
des masses de décombres remuées et rejetées sur les côtés par les généra¬ 
tions successives pour se faire un emplacement sur lequel elles pussent bâtir. 
Depuis que les excavations ont été conduites d’une manière méthodique, 
des inductions chronologiques peuvent être tirées avec la plus grande pré¬ 
cision de l’accumulation des décombres qui laisse voir, grâce aux tran¬ 
chées verticales, une série de stratifications posées en pente les unes sur 
les autres. De telles inductions n’auraient pas eu toute leur force, si les 
couches qui reposent les unes sur les autres, et ne se continuent pas 
toujours sur un même niveau, eussent été enlevées successivement. 

« Près de la surface, nous voyons, dans un endroit, les fondations d’un 
temple, dans un autre, le mur du temps d’Alexandre, — mur dit de Lysi- 
maque, — composé d’assises régulières en pierres taillées. Sa situation est 
des plus caractéristique : dans les tranchées verticales faites à travers la 
circonférence extérieure de la colline, on peut voir des couches de dé¬ 
combres qui sont en diagonales, d’où ressort ce fait avec évidence que les 
décombres ont été rejetés sur la pente de la colline ; c’est sur ces accumu¬ 
lations que le mur a été érigé 1 : il ne repose pas sur le roc primitif, mais 
sur les matériaux rejetés de côté, et en réalité sur un sol artificiel que ne 
soutient aucun rocher. On peut comprendre alors que de reconstructions 
en reconstructions la colline soit allée s’élargissant, et la circonférence 
grandissant toujours avec les siècles, et que, de cette manière, elle ait 
acquis des dimensions qui, en hauteur aussi bien qu’en largeur, excèdent 
de beaucoup celles de la cité brûlée. Cette dernière forme une partie cen¬ 
trale, petite à proportion du tout, tandis que les cités successives sont de¬ 
venues de plus en plus étendues et que le rayon de leur circonférence s’est 
allongé sans cesse. Notre attention fut attirée sur ce fait par le travail 


1 Voy. la section, figure 1481. 
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même que nous faisions pour mettre an jour la « cité brûlée ». Les déblais 
étaient extraits du milieu du monticule puis transportés à travers la tran¬ 



chée qui coupe en deux Hissarlik, jusqu’au bord de la pente, puis de là 
versés sur le flanc de la colline. Une partie de cette masse glissait, une 
partie restait suspendue : il n’y avait en somme que les plus grosses pierres 
qui roulassent jusque dans la plaine; et de la sorte, la colline s’accrois- 
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sait continuellement, et, surtout considérée d’en bas, elle semblait grandir à 
Vue d’œil. Elle a maintenant, j’ose le dire, l’air plus imposant que jamais ; 
les diverses tranchées et les accumulations de terre lui donnent l’aspect 
d’une grande forteresse. La colline est actuellement dans les conditions sui¬ 
vantes : à part les tranchées isolées, le recouvrement extérieur reste tou¬ 
jours à sa hauteur première, tandis que l’intérieur est creusé. Le specta¬ 
teur debout sur les murs d’enceinte voit au-dessous de lui comme un 
immense chaudron au fond duquel apparaît la cité brûlée avec ses murs 
et ses fondations d’édifices aussi distincts que sur un plan. De cette manière 
il est à même de prendre une exacte connaissance de la nature particulière 
des constructions. 

a Ceci est du plus grand intérêt pour les philologues qui veulent vérifier 
jusqu’où les descriptions d’Homère s’accordent avec la réalité, par exemple 
à l’égard de la fuite d’Hector courant trois fois autour de la ville poursuivi 
par Achille. La question n’est plus, comme autrefois, d’une course autour 
de la colline d’Hissarlik tout entière, mais seulement autour de la partie 
centrale qui représente la ville d’alors et qui est beaucoup plus petite 
que là circonférence totale d’Hissarlik. Je dois cependant insister sur ce 
fait que, en comparaison de l’acropole sur le Bali Dagh, cette partie que 
nous appelons petite représenterait cependant une ville considérable et 
surpasserait beaucoup tout ce qu’on peut attribuer à Bounarbashi. » 


§ 10. — Voyage d’exploration en Troade (1881). 

Je terminai l’exploration d’Hissarlik en juin 1879 ; la publication de 
mon ouvrage « Ilios », qui parut en anglais à New-York et à Londres 
en même temps, puis en allemand à Leipzig, me tint encore occupé pen¬ 
dant un an et demi. Aussitôt que j’ens achevé ce travail, je mis à exécu¬ 
tion le plan formé depuis longtemps d’explorer en Béotie l’Orchomène 
Minyen. Je l’eus terminé vers la moitié d’avril 1881. Il n’y a que trois 
villes auxquelles Homère donne l’épithète « TtoXû^pueoî » (riche en or), à 
savoir : Troie, Mycènes et l’Orchomène Minyen. Les grands trésors que 
j’ai mis an jour dans les deux premières villes, prouvent qu’elles méri¬ 
taient pleinement l’épithète homérique. Je n’ai pas trouvé de trésor en or 
à Orchomène ; mais l’immense édifice de marbre dit « trésorerie », ainsi que 
le « thalamos » avec son plafond merveilleusement sculpté que j’y ai dé¬ 
couvert, sont les témoins silencieux d’une grande accumulation de ri¬ 
chesses, et de la justesse de l’épithète homérique « noXfypusoç » appliquée à 
Orchomène. Pour de plus amples détails de ces fouilles, je renvoie le 
lecteur à mon Orchomenos *. Cet ouvrage terminé, je me mis en route 


* En allemand, chez F.-A. Brockhaus, à C°, & Londres, 1881, et dans le Journal of 
Leipzig, 1861; en anglais, chez Macmillan et Ilellenic Studios. 
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pour visiter les montagnes de l’Ida, pour voir s’il se trouve des ac¬ 
cumulations de ruines préhistoriques sur d’autres points encore de la 
Troade. En allant de la ville des Dardanelles à Hissarlik, on traverse d’a¬ 
bord l’emplacement d’une ancienne ville ; on passe ensuite à droite de¬ 
vant Dardanns, dont les restes sont de l’époque hellénique et romaine 
et ont moins d’un mètre de profondeur; puis à gauche, l’emplacement 
d’une ville de l’époque classique où il n’y a que de rares fessons. 
Après Ben Kioi, à droite, se trouve, sur les hauteurs du rivage, le site 
d’Ophrynium, où l’on touche le rocher à moins d’un mètre de profon¬ 
deur et où il n’y a rien que des tessons de vases helléniques. En par¬ 
tant d’Hissarlik et en passant par les villages de Kalifatli, Ujek Kioi 
et Boskizi, je vis à droite le site d’une ville jonché de tessons hellé¬ 
niques, mais la profondeur des décombres n’y dépasse pas 0 m ,05à 0 m ,07. 
En continuant par Ligia Hamam, dont j’ai déjà décrit les ruines, j’arrivai 
au village de Kestambul, — l’ancienne ville de Colonæ, — déjà men¬ 
tionné. Allant de là au village d’Alampsa, je vis à gauche du chemin 
neuf colonnes de granit ayant 11™,40 de longueur et l m ,35 de diamètre, 
destinées sans doute à décorer Alexandria Troas puis abandonnées en 
route. Je parvins ensuite au village de Kousch Deressi (ruisseau de 
Voiseau), qui est à une altitude de 56 mètres. Ce village est sur l’emplace¬ 
ment d’une ancienne ville; les marbres antiques qu’on retrouve dans 
les murs de maisons et de jardins, la couche de décombres anciens, la¬ 
quelle, comme je l’ai constaté dans les trous creusés pour faire des fon¬ 
dations, a en quelques endroits 2 et 3 mètres de profondeur, ne peuvent 
laisser aucun doute à cet égard. Des fouilles archéologiques ne donneraient 
aucun résultat, car le site a été toujours habité et dans les décombres on 
trouve un mélange de tessons de toutes les époques et même des monnaies 
grecques et romaines, ainsi que du moyen âge ; mais celles de Larisse y 
prédominent. Je crois donc que Kousch Deressi est identique avec Larisse, 
qu’Homère 1 nous dit être habitée par des Pélasges auxiliaires des 
Troyens. Sa situation répond parfaitement aux indications de Strabon 2 , 
qui relate que Larisse était située près d’Achæium et de la Chrysa posté¬ 
rieure. A environ 10 kilomètres plus au sud, je parvins à des sources 
salines, près de Toozla, dont le nombre va peut-être jusqu’à quarante. 
L’une d’elles a 60°, une autre 40° C. ; deux autres sont tellement chau¬ 
des que je ne pouvais pas les mesurer avec mes thermomètres, qui ne 
déliassent pas 62° 1/2 C. On trouve même une source d’eau bouillante. Le. 
rocher d’où jaillissent ces sources a une couleur rouge sale, jaune ou blanche, 
et ressemble beaucoup aux rochers qui entourent la mer Morte. Devant ces 
sources sont des sauneries, auxquelles on ne travaillait pas. A environ 
3 kilomètres plus loin est le village de Toozla (altitude 65 mètres), qui n’a 
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que trente maisons; il est situé dans une gorge de rochers, sur les côtés de 
laquelle jaillissent des sources salées chaudes ; la température de l'air était 
de 25° C. A l’extrémité de la gorge une autre source d’eau salée bouillante 
jaillit avec grande abondance et grand bruit à la hauteur de 0 m ,40. 

La quantité de colonnes de granit qu’on voit ici plus ou moins embour¬ 
bées atteste l’importance et la magnificence de la ville de Tragasa ou 
Tragasæum, qui s’élevait ici jadis et qui est mentionnée par Strabon 1 
avec ses salines (rb Tpayairotov iov). Un très grand nombre de blocs 
de marbre taillés et polis se voient dans l’escalier et dans les murs de la 
mosquée, qui était autrefois une église byzantine. L’accumulation de dé¬ 
combres est ici presque nulle. Toozla est à environ 8 kilomètres de la mer 
Égée. A 3 kilomètres plus bas vers le sud on voit encore beaucoup de 
sources chaudes et salées jaillir du rocher, qui a la même couleur rouge 
sale, jaune ou blanche. 

A 1 kilomètre 1/2 de Toozla nous passâmes le fleuve Satnioeis, sur le¬ 
quel Homère 2 place la ville de Pédase habitée par des Lélèges. Mais les 
ruines de cette ville, déjà déserte du temps de Strabon 3 , doivent être 
ensevelies sous les alluvions du fleuve. L’eau du Satnioeis n’excédait pas 
0 m ,30 de profondeur. En suivant les hauteurs au sud de la vallée du Sat¬ 
nioeis, je parvins, deux heures après, au village Kulakli Kioi (altitude 
147 mètres, température 20° C.), posé d’une manière pittoresque au versant 
de la montagne, et paraissant occuper le site même de la ville post-homé¬ 
rique de Chrysa ; mais ici point de décombres. Au pied de ce village, à une 
altitude de 27 mètres, les ruines du temple d’Apollon Sminthien ont été 
mises au jour, en 1866, par M. Pullan, aux frais de la Société des dilettanti, 
de Londres. Ce temple était de marbre blanc, dans le style ionien, octa- 
style et pseudodiptéral. Strabon 4 rapporte que la statue d’Apollon était 
de bois, faite par Scopas, et qu’elle avait une souris sous le pied. 

En longeant les hauteurs j’arrivai en trois heures au village de Baba 
(altitude 38 mètres ; température 16° C.), situé à l’extrémité de l’éperon le 
plus occidental du cap Lectum, appelé à présent cap Baba. Sur le site de 
Baba il n’y a jamais eu de ville ancienne ; c’est un village moderne, fondé 
il y a cent soixante ans environ ; car l’année ] 140 de l’hégire est la plus 
ancienne date que j’aie pu trouver sur la porte du fort et sur les plus an¬ 
ciennes fontaines. On voit d’ici Ténédos au nord, Lesbos au sud, qu’on 
atteint en une heure et demie avec un bon vent. Il m’a fallu de là presque 
trois heures pour arriver au point le plus élevé du cap Lectum (altitude 
3Ô6 mètres). Homère ne pouvait songer qu’à cette hauteur, quand il nous 
raconte qu’Héra et Hypnos touchèrent au cap Lectum dans leur course vers 
l’Ida 5 . L’assertion de Strabon, que « le (cap) Lectum est l’autel des 


l XIII, 606. 

a //., XXI, 87. 

3 XIII, 605. 


4 XIII, 604. 

5 //., XIV, 284, 286. 
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douze dieux, dont la construction est attribuée à Agamemnon 1 », ne peut 
aussi se rapporter qu’à cette crête dominante. En effet, j’y trouvai la ruine 
d’une ancienne maçonnerie massive de 5 m ,50 de long et 4 m ,f>0 de large, 
construite en pierres grandes et petites, jointes sans chaux ni ciment; sa 
hauteur actuelle au-dessus du sol n’est que de 0 m ,45, mais en fouillant on 
déterminerait sa hauteur réelle. Il est certain que c’est là l’autel des douze 
dieux attribué à Agamemnon ; mais je suis loin de croire que ce héros puisse 
l’avoir bâti ; déjà le nombre douze le contredit. Je ne crois pas non plus que 
ce monument puisse prétendre à une aussi haute antiquité, car je n’ai 
trouvé parmi les pierres aucun débris de poteries préhistoriques ; tandis que 
j’y ai ramassé plusieurs fragments de vases grecs rouge glacé, que je 
puis à peine faire remonter au delà de l’époque macédonienne. 

Je dois ajouter que c’est la seule construction antique entre Chrysa 
(Kulakli Kioi), Baba et Assos, et que dans toute cette contrée il n’y a 
aucune trace de colonisation antique. L’autel des douze dieux est au 
milieu d’un parc à montons composé de grandes pierres jointes sans ciment, 
et de construction moderne. Auprès de l’autel est un ancien puits recouvert 
d’une plaque de marbre blanc. De Baba à Assos les hauteurs consistent en 
coulées de lave fort anciennes recouvertes çà et là d’une mince couche de 
cendres volcaniques. La beauté du paysage est au-dessus de toute descrip¬ 
tion : partout on voit de gigantesques blocs de lave, tantôt isolés, tantôt en 
monceaux, tantôt par trois, cinq et même dix rangs les uns sur les au¬ 
tres et semblables à d’immenses murailles ; parfois on les voit dressés à 
côté les uns des autres, pareils à des buffets d’orgues, parfois ayant la forme 
de tours et rangés en longues séries. La beauté du paysage s’augmente de 
la vue de la mer; le plus souvent on voit à la fois la mer Égée et le 
golfe d’Adramyttium. Ayant passé par le village Arablar Kioi (altitude 
277 mètres), j’arrivai à Assos (altitude 233 mètres, l’air-19° C.), qui est 
exploré maintenant par la Société des antiquaires de Boston. J’expliquerai 
dansles pages suivantes pourquoi j’identifie Assos avec la Chrysa homérique. 
En continuant mon chemin le long du golfe d’Adramyttium, je passai, 
24 kilomètres plus loin, sur l’emplacement d’une ancienne ville qui pour¬ 
rait bien être Gargara, située selon Strabon 2 à 140 stades d’Assos. Il y 
a là un puits d’eau sulfureuse. De peur des pirates, entre Alexandria et le 
cap Lecton et des deux côtés du golfe, aucun village n’est bâti sur le rivage, 
tous en sont éloignés de 5 à 8 kilomètres ; mais chacun d’eux possède sur la 
plage une baraque en bois appelée « Scala », où l’on embarque des planches 
et des poutres, ainsi que de l’écorce de pins. Je passai près des Scale de 
Chepneh et d’Ada, je franchis les petits fleuves Mochli Tsai, KutschukTsai et 
Tsatschenderessi etj ’arri vai augrand village de Papasli (altitude 123 mètres) ; 
la température yétait de 19° C. le soir et de 17» le matin. Les ruines ancien- 


1 XIII , 605 : èn\ ai xû AexTtp ptojiè; tüv voç tôpu|jta. 
Ôwôexa 0êi5v 6efccvvxai, xaXoüat 5è s A-ya|jL€|i.vo- 2 XIII, 606. 
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nés manquent, mais à une heure et demie de Papasli il y a, dans une gorge 
de rochers, un fort génois (altitude 163 mètres) assez bien conservé. En des¬ 
cendant vers la mer je vis l’emplacement d’une ancienne ville considérable 
appelé maintenant Dévrent, ce qui me paraît une corruption d’Antandros, 
d’autant plus que les paysans trouvent en labourant la terre beaucoup de 
monnaies d’argent de cette ville. En outre, dans le mur extérieur de la 
mosquée du village voisin Avjilar (altitude 144 mètres, l’air 25° O.), on voit 
une grande stèle de marbre renversée avec une inscription grecque, dans 
laquelle l’Assemblée nationale de la ville de Peltæ se glorifie d’avoir en¬ 
voyé un ambassadeur aux habitants d’Antandros pour leur demander un 
juge et un secrétaire. Elle ajoute que sa demande a été bien accueillie, qu’on 
lui a envoyé l’excellent juge Satyrion, fils de Satyrion, qui a décidé leurs 
procès conformément aux lois, avec sagesse et justice; qu’on lui a en¬ 
voyé comme secrétaire Démétrios, fils d’Athenæus, qui s’est également 
acquitté de sa fonction à leur-entière satisfaction; qu’en conséquence le 
peuple de Peltæ a décerné au peuple d’Antandros des éloges, ainsi qu’une 
couronne d’or et une statue de bronze ; qu’il a décerné de même au juge 
Satyrion et au secrétaire Démétrios des couronnes d’or et des statues de 
bronze et qu’il les a faits tous les deux icpô^evot de la ville de Peltæ 

Comme cette stèle a dû être érigée dans la ville d’Antandros, elle 
confirme notre opinion sur l’identité de cette ville avec Dévrent. Il y a 
bien à côté d’Avjilar, sur le bord du petit.fleuve Monastir Tsai, les ruines 
d’une petite bourgade ; mais elle ne peut pas être Peltæ. Selon Xéno- 
phon 2 , cette dernière ville était à dix parasanges de Célénæ, et par con¬ 
séquent au süd-est de Sardes et à une fort grande distance d’Antandros. 
Je dois ajouter qu’à Dévrent il y a une accumulation de décombres, qui, 
— d’après ce qu’on voit dans les bords d’un petit ruisseau et dans un fossé 
creusé, — doit avoir une profondeur de 2 à 3 mètres. 

Antandros a dû être habité jusqu’à une époque relativement récente, 
car on voit le sol jonché de tessons grecs, romains, ainsi que de frag¬ 
ments de poterie du moyen âge. La charrue y met à jour une grande 
quantité de médailles byzantines, romaines et grecques, mais les médailles 
impériales de l’époque y prédominent. J’achetai à Avjilar une didrachme 
d’argent de Philippe II pour 2 francs et une tetradrachme d’Alexandre 
le Grand pour 4 francs ; les deux pièces avaient été trouvées ici. Le 
site d’Antandros borde la mer ; il est désert et planté d’oliviers. 

En continuant mon chemin sur la côte, j’arrivai aux fameux bains d’eaux 
minérales chaudes appelés « Lugia Hamam », pour les distinguer des bains 

déjà décrits de Ligia Hamam ; Ligia ( ) est un mot turc qui a pour 


1 Cette inscription a été soigneusement sos, qui a bien voulu m’en donner une copie, 

copiée par M. William C. Lawton, membre de * Cyri Anabasia, I, 2,10. 
l’expédition américaine pour les touilles d’As- 
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signification « ean minérale ». Le bain consiste en un bâtiment carré, dont le 
toit forme dôme, avec un grand bassin carré an milieu, dans lequel coulent 
deux sources l’une au-dessus de l’antre ; la source supérieure est froide et 
a 14° C.; l’inférieure est chaude et a 52° 1/2 C. A 30 mètres de ce bain, dans 
la prairie, se trouve un bain d’eau bourbeuse de 37° 1/2 O. C’est à ce der¬ 
nier bain surtout qu’on attribue des vertus merveilleuses pour guérir la 
goutte et le rhumatisme ; celui qui a obtenu sa guérison attache aux bran¬ 
ches du platane qui ombrage ce bain une offrande ou ex-voto consistant 
en un haillon de toile ou d’autre étoffe. J’ai compté plus de cent cinquante 
de ces ex-voto '. 

On rencontre parfois dans le désert égyptien un vieux tronc d’arbre ou 
une perche consolidée dans un tas de pierres, qui est ornée de vieux 
haillons. Chaque pèlerin qui passe y ajoute un morceau 2 . L’origine de 
ces témoignages d’actions de grâce pour la délivrance des dangers du 
voyage appartient, dans les pays musulmans, à la plus haute antiquité. 
Le but de l’expédition du prophète Mohammed à Dat-er-Rika était pro¬ 
bablement un tel arbre orné de haillons qui était l’objet d’un culte supers¬ 
titieux 3 . Un spécimen très remarquable d’un tel arbre est le Tamarix 
appelé Oumm-escli-charamat (mère des haillons) entre Dar-el-Beida et 
Suez h . On trouve aussi de pareils arbres ornés de haillons dans les autres 
pays mahométans de l’Afrique du Nord, où on les désigne comme arbres 
marabout; ce sont ordinairement des arbres estropiés et chétifs, auxquels 
on transfère tous les maux ou maladies en y attachant un haillon de son 
vêtement 5 . — L’habitude des Schilloucs du Nil Blanc d’orner de perles 
dp verre et de morceaux d’étoffe l’arbre consacré au père de leur race, 
Nickam 6 , n’est pas sans doute étrangère à cet usage mahométan. 

R paraît certain que les bains de Lugia Hamam ont eu de tout temps 
une grande célébrité ; les grandes ruines génoises qu’on y voit sont des té¬ 
moins muets de leur importance au moyen âge. Comme le sol est maré¬ 
cageux, il s’accroît rapidement par les dépôts de matières végétales, de 
sorte que beaucoup de murs génois, qui s’élevaient jadis au-dessus de terre, 
sont presque entièrement cachés et à peine visibles. 

Ces bains de Lugia Hamam se trouvent dans la prairie, au pied de la 
colline conique appelée Lugia Tepessi, haute de 50 mètres environ et boisée 
de pins. Cette colline ne pourrait-elle pas s’être appelée jadis Plakos ou 
Plax, et la Thébé d’Éétion, la ville natale d’Andromaque, ne pourrait-elle 
pas avoir été située dans la prairie et avoir reçu de la colline l’épithète- 


1 Cet arbre aux cent-cinquante ex-voto me 
rapelle vivement les beaux vers d'Horace (Odes 

I, 5.): 

..... Me tabula sacer 
Votiva paries indicat uvida 
Suspendisse potenti 
Yestimenta maris deo. 


2 Von Kremer, Ægypten, I, 75. 

3 Richard Andree, Ethnographitche Parallelen 
und Vergleichej p. 60. 

4 Von Kremer, Ægypten, 1,152. 

5 C. Devaux, le» Kébaile» de Djerdjera. 

6 Bmn-Eollet, dans le Erganzungthefl de Pe- 
termann, n° 7, 23. 
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« &K07tXaxt7) » ( uTtoTtXaxi'-/) ) qu’elle porte dans Homère ? Je le suppose 
par deux raisons ; d’abord parce qu’une colonisation a dû exister ici dès la 
plus haute antiquité, eu second lien parce que dans toute la plaine d’Adra- 
myttium il n’y a pas d’autre colline isolée. Strabon ne connaissait pas de 
colline semblable *, lui qui met Thébé fort justement dans la plaine d’A- 
dramyttium, mais dans l’intérieur des terres, car, dit-il, « on ne connaît 
plus dans le pays de lieu appelé Plax ou Placos, et malgré le voisinage 
de l’Ida il n’y a plus trace de bois ombreux dominant le site en question ». 
Si, comme cela me semble probable, Lugia Tépessi était le IlXâxo; ôXis'wï) 
d’Homère, et si Thébé, située au pied de cette colline, avait reçu d’elle son 
épithète, alors les ruines de cette ville célèbre seraient enterrées dans le 
sol marécageux de la prairie. Ici les frais d’une fouille seraient énormes, 
car l’eau se trouve à peu de centimètres au-dessous de la surface et il fau¬ 
drait pour l’épuiser des pompes à vapeur très puissantes. A environ 400 mè¬ 
tres de Lugia Hamam, je passai le fleuve Gureliotissa et, quelques kilomè¬ 
tres plus à l’est, le fleuve Kisillkedjili large d’environ 25 mètres et profond 
de 0“,90 et dont le nom ne peut être qu’une corruption de Cillus (KIXXoî). 
Sur ce fleuve était située la ville de Cilla, qui possédait un temple célèbre 
d’Apollon Cillénien 2 . La ville et le temple existaient encore du temps 
de Strabon 3 , qui signale dans le voisinage du temple le grand tumulus 
du héros Cillus 4 . Si ce tumulus existait encore, nous pourrions facilement 
trouver le site de la ville de Cilla et de son temple, mais il a été complè¬ 
tement emporté par le fleuve Cillus, qui change continuellement son lit et 
qui sur plusieurs kilomètres a couvert la plaine d’une couche de cailloux, 
de sorte que la culture y est presque impossible. Les ruines de Cilla et 
de son temple doivent donc se trouver profondément enfouies sous les allu- 
vions du fleuve. Trois kilomètres plus à l’est, je passai le fleuve Zeitounli 
Tsai (ainsi nommé du mot arabe Zeitoun, « olivier »); il avait environ 
40 mètres de large ; sa profondeur était de 1 mètre. Ce fleuve, qui est 
encore plus large que le Cillus, déplace aussi continuellement son lit ; en 
effet, sur un espace de 16 kilomètres carrés, on ne voit que des lits de ri¬ 
vières remplis de cailloux apportés de la montagne par les eaux. La plaine 
basse est complètement ravagée par ces lits de rivière, entre lesquels nous 
yoyons surgir çà et là de toutes petites oasis couvertes de lauriers-roses, 
d’aunes ou de platanes. Ici toute agriculture est impossible ; Lyrnessos 
Astyra 6 , Adramyttium 7 et telles autres villes qui ont existé jadis dans 
cette plaine, doivent être ensevelies sous les alluvions de ce fleuve ou 
des fleuves qui coulent plus au sud, car sur aucune des hauteurs envi¬ 
ronnantes on ne trouve la moindre trace d’une colonisation humaine. 


' XIII, 614. 

3 II., I, 87-42. 

3 XIII, 612. 

* xm, 618 . 

1 Mentionné dans l’Iliade, II, 691 ; XIX, 


60 ; Strabon, XIII, 612. 

6 Mentionné dans Strabon, XIII, 613. 

1 Mentionné dans Strabon, XIII, 603, 
611-614. 
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Adramyttium (altitude 12 mètres) a quatre mille maisons turques et deux 
cents maisons grecques ; c’est une ville relativement moderne. La date ins¬ 
crite sur les plus anciennes fontaines est l’an 1101 de 1 Hégire ou 1684 
après J.-C., et c’est approximativement celle de la fondation de la ville. 
Chose singulière, les habitants n’ont conservé aucune tradition au sujet 
de l’ancieu emplacement d’Adramyttium. Quelques-uns prétendent qu il 
était près du rivage et qu’il a été recouvert par les alluvions des fleuves, ce 
qui doit être l’opinion juste, tandis que d’autres prétendent qu’il était sur 
les hauteurs, plus à l’est. Mais, je le répète, il n’y a sur aucune de ces 
hauteurs la moindre trace de tessons ou de murailles. 

Je désirais suivre la route même que, d’après Hérodote *, 1 armée de 
Xerxès a dû prendre, c’est-à-dire contourner les pics de l’Ida à l’est. 
Personne à Adramyttium ne connaissait cette route, car il ne se fait aucun 
trafic avec les pauvres et misérables villages d’Oba Kioi et d’Avjilar qui sont 
de l’autre côté du défilé ; et celui qui se fait avec Beiramitch suit la route 
d’Avjilar près de Dévrent (Antandros). Dans l’impossibilité donc de me 
procurer un guide, je marchai, à tout hasard, dans la direction où je pen¬ 
sais trouver le défilé ; j’atteignis ainsi le village de Cadi Kioi (altitude 
31 m ,6) au pied de l’Ida, où je réussis non sans peine à me procurer un 
Turc du nom de Mechmet, qui, connaissant à fond la topographie de l’Ida, 
me fut d’une très grande utilité Ma première question porta naturelle¬ 
ment sur les sites de villes antiques ; mais Mechmet me jura que du pied 
des montagnes de ce côté jusqu’à Oba Kioi de l’autre côté il n’y avait 
aucune trace de constructions ni anciennes ni modernes, et que même de 
l’autre côté il n’y avait, que quelques murailles génoises sur une colline 
à côté d’Oba Kioi. Il ajouta qu’il n’y a pas d’habitations humaines sur 
ces montagnes, parce qu’elles sont inaccessibles pendant six mois de 
l’année et que ni cheval, ni mule, ni âne, ni chèvre, ni brebis ne peuvent 
manger avant la mi-juillet l’herbe qui y croît ; mais qu’à cette date les 
bergers accourent de tous les côtés avec leurs troupeaux et y demeurent 
jusqu’en octobre. Je lui demandai pourquoi les animaux ne pouvaient 
pas manger l’herbe dont les montagnes étaient abondamment couvertes, 
il me répondit d’abord : « Parce qu’elle n’est pas mûre avant la mi- 
juillet. » Puis comme je l’assaillais de questions, il me parlad’une herbe vé¬ 
néneuse appelée agil, dont tout animal meurt en peu d’heures, mais qui 
mûrit en juillet et alors n’est plus nuisible. Tout ceci me fut confirmé par 
mon domestique, par le propriétaire des chevaux et par les deux gen¬ 
darmes qui m’avaient accompagné des Dardanelles. En effet, ils crai¬ 
gnaient tellement que les chevaux ne mangeassent l’herbe de la mon¬ 
tagne qu’ils leur mirent une sorte de muselière et emportèrent avec eux une 
quantité d’orge suffisante pour la nourriture des bêtes pendant toute la 
journée. Les mêmes précautions furent prises le lendemain par mes guides 


* vn,42. 
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d’Avjilar qui nous conduisirent jusqu’au pied du sommet à dos de mule et 
qui me confirmèrent le récit de Mechmet, ce que l’on fit encore sur d’au¬ 
tres points de la Troade. Je m’étonne que ce fait, d’une importance ca¬ 
pitale, n’ait pas encore été constaté, pas même par un botaniste aussi savant 
que P. Barker Webb *; disons toutefois que ce dernier est venu en octo¬ 
bre et qu’alors le pâturage est excellent et sans danger pour les animaux ; 
en outre, la plupart des voyageurs ne connaissent ni le turc ni le grec, de 
sorte qu’ils ne peuvent pas converser avec les gens du pays. Comme nous 
avons souvent des idée s arrêtées sur les objets qui nous intéressent particuliè¬ 
rement, je m’étais toujours représenté la Dardanie homérique et la Palæs- 
cepsis post-homérique comme situées sur de hauts plateaux près des sommets 
de l’Ida, et d’autres ont eu probablement la même pensée. Ces idées étaient 
fausses ; ces villes n’ont même pas atteint la hauteur d’Avjilar ; il faut les 
chercher dans une région encore plus basse, et je compte y revenir dans 
les pages suivantes. 

Après Cadi Kioi je passai par le village de Zeitounli Kioi (altitude 55 mè¬ 
tres), situé sur le Zeitounli Tsai qui vientdes hauteurs. Nous gravîmes 
ensuite des rampes très raides, par un sentier étroit, et nous atteignîmes, en 
cinq heures, d’Adramyttium, une fontaine appelée Turkoman-Tsesmesi 
(altitude 763 mètres) ; puis en une heure et quart un passage appelé Porta, 
long de 20 mètres, haut de 4 m ,80/qui paraît avoir été taillé artificielle¬ 
ment dans le rocher (altitude 1,306 mètres). Environ 300 mètres plus 
loin nous franchîmes un second passage appelé aussi Porta, qui paraît 
avoir été de même coupé dans le rocher ; il a à peu près les mêmes dimen¬ 
sions que le premier (altitude 1,310 mètres). Le rocher est en marbre blanc 
et couvert de sapins. Homère appelle à juste titre l’Ida TtoXumSaE (riche en 
sources), car il y a là une grande abondance de sources. A partir du se¬ 
cond passage le chemin descend peu à peu. Nous traversâmes trois affluents 
du Zeitounli Tsai : le marbre y cesse ; le rocher consiste dorénavant en mi- 
cachiste ; la forêt devient plus épaisse ; aux sapins se joignent des aunes, 
des chênes, des platanes, des tilleuls et des noyers. Enfin à 6 heures 
15 minutes du soir, nous arrivâmes au village d’Oba Kioi (alti¬ 
tude 406 mètres), et deux heures après au village d’Avjilar. Homère cite 
comme trait de la vie barbare des cyclopes qu’ils n’ont pas d 'Agora 2 ; 
de même mes gens se raillaient de la pauvreté des habitants d’Oba 
Kioi et d’Ayjilar en s’écriant : « Ils n’ont pas même de café ! pourront- 
ils nous procurer du café, du pain? s> En effet ces villageois sont dans 
une triste position ; toute l’herbe et tout le blé ont été dévorés par les saute¬ 
relles , de sorte que les pauvres gens n’ont rien à manger pour eux et pour 
leurs troupeaux. Les vertes montagnes de l’Ida sont à leur porte, mais 
leurs troupeaux ne peuvent pas y paître avant la mi-juillet. 


1 P. Barker Webb, Topographie de la ~ Od. f IX, 112. 
Troade, Paris, 1844 ; p. 119. 
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Je fis l’ascension de l’Ida le 20 mai à dos de mule ; la température de l’air 
était de 13° 1/2 C.; celle du Scamandre de lP.Près du village je vis les vil¬ 
lageois labonrer les champs avec des bœufs ; quelques-unes des charrues 
étaient entièrement en bois, avec une pointe de fer longue de 0 m ,06 ; d’au¬ 
tres n’avaient point de fer. L’agriculture est encore ici dans l’état primitif 
d’il y a trois mille ans, et la charrue troyenne actuelle n’est qu’une 
copie de la charrue que nous voyons employée par le laboureur du champ 
en jachère sur le bouclier d’Achille *. D’abord nous entrâmes dans une 
forêt épaisse de pins, de chênes, de noisetiers, etc., mais au fur et à me¬ 
sure que nous montâmes, les différentes espèces d’arbres disparais¬ 
saient, et enfin nous n’eûmes plus que des sapins. En quatre heures nous 
arrivâmes au pied du cône, appelé Sarikis, sur un magnifique plateau (al¬ 
titude 1,491 mètres) couvert d’une belle herbe et arrosé par deux sources 
d’une température de 6° C. L’air avait 14° à 11 heures 36 minutes du matin. 
C’est ici la grande station des bergers en été. Jusque-là les arbres étaient 
serrés ; mais à cause de la nature du cône supérieur qui est en mieachiste 
et n’a de terre que dans les crevasses, et aussi à cause de l’escarpement de 
ses flancs, on n’y voit que des sapins isolés, qui diminuent de taille jusqu’à 
ce qu’on arrive (altitude 1,678“,50), au dernier sapin nain, qui n’a que 
0 m ,60 de hauteur. A 1,692“,20 je trouvai la première neige, et à 1 heure 
de l’après-midi je parvins au sommet du Sarikis (altitude 1,766“,80 ; tem¬ 
pérature de l’air 14° C.), qui forme un plateau d’environ 100 mètres de dia¬ 
mètre. Il m’avait fallu quarante-cinq minutes pour escalader ce cône. Le 
ciel était serein, le soleil radieux. Le panorama qui s’offrit & mes yeux me 
dédommagea largement des peines et des fatigues de l’ascension. Je voyais 
devant moi, comme sur une carte, toute la Troade avec ses collines et 
ses rivières, bornée au nord par la mer de Marmara, au nord-ouest par 
l’Hellespont, au delà duquel j’aperce vais la Chersonèsede Thrace et derrière 
elle le Sinus Mêlas, puis la mer de Thrace avec l’île d’Imbros, par-dessus 
laquelle s’élève majestueusement le mont Saoce de Samothrace, d’où 
Poséidon contemplait les combats devant Troie; je voyais encore la mer 
Égée à l’ouest, avec l’île de Lemnos, que domine fièrement la pyramide gi-. 
gantesque du mont Athos, et enfin au sud-ouest et au sud le golfe d’Adrà- 
myttium, la mer Égée et l’île de Lesbos. 

Avec un ravissement tout particulier mon œil se fixa sur la plaine de 
Troie, où je pouvais apercevoir Hissarlik, ainsi que le cours du Scamandre, 
et même les tumuli dits héroïques ; puis je songeai que Zeus devait avoir 
la vue très perçante pour distinguer d’ici les mouvements des troupes et 
les combats devant Troie, car Hissarlik ne me paraissait pas plus grand 
qu’un bouton d’habit. Plusieurs voyageurs qui ont fait l’ascension de 
1 Ida prétendent avoir aperçu Constantinople, ce qui est d’une impossi¬ 
bilité telle que Zeus lui-même n’y aurait pas réussi. 


* //., XVIII, 541-543. 
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Naturellement il n’y a point d’anciennes murailles sur le sommet du 
Sarikis, mais des pierres mises en rond les unes sur les antres; ce sont 
les substructions de cabanes de bergers, et ceux-ci les utilisent lorsqu’ils 
reviennent en juillet. Mais avant cette époque on ne voit ni berger ni 
brebis dans ces montagnes. Un tombeau turc solitaire s’élève au sommet, 
probablement celui d’un berger. 

Il n’y avait point de neige ; la végétation commençait à se réveiller 
de son long sommeil d’hiver et l’on voyait déjà des milliers de petites 
fleurs poindre de tous côtés. Homère nous dit que Zens avait sur 
l’Ida un autel entouré d’un téménos; mais j’en cherchai vainement les 
traces. 

Voyant se dresser au nord du Sarikis, et, selon toute apparence, à une 
très courte distance, un autre pic qui semblait beaucoup plus élevé, j’en de¬ 
mandai le nom et je fus très surpris de l’entendre nommer Garguissa, car 
ce ne peut être qu’une corruption de Gargare. J’y allai au pas de course ; 
mais à cause des accidents du terrain, il me fallut cinquante-cinq mi¬ 
nutes pour l’atteindre. En regardant en arrière, le Sarikis me parut dé¬ 
passer le Gargare ; évidemment j’avais été trompé par une illusion d’op¬ 
tique. Mon baromètre attesta que le sommet du Gargare a une altitude 
de l,769 m ,30 et qu’il est, par conséquent, de 2 mètres 1/2 plus élevé que 
le Sarikis. 

De même que la cime du Sarikis, celle du Gargare était couverte 
de fleurs printanières; j’en ai rapporté à Athènes des spécimens. Toutes 
les plantes que j’ai trouvées sur les deux sommets ont été ainsi clas¬ 
sées par le professeur Th. de Heldreich, d’Athènes, avec la coopération 
du docteur K. Müller, de Halle, du professeur J. Millier, de Genève, et 
du professeur Paul Ascherson, de Berlin : 

Licknêes : 1. Cladonia alcicornis, var. microphyllina Anzi. 

Hépatiques : 2. Jungermania quinque-dentata Thed. 

Mousses : 3. Hypnum sericeum L., var. méridionale. 

Graminées : 4. Poa bulbosa L., forma vivipara. — 5. Festuca...[sp.?] 
(sans fleurs). 

Liliacêes : 6. Ornithogalum nanum Sibth. et Sm.? — 7. Mnscari race- 
mosnm L., Medic. 

Thymelœacêes : 8. Daphné oleoides Sckreb. (sans fleurs). 

Composées : 9. Taraxacum officinale Web., var. alpinum Koch. 

Scrofulariées : 10. Serofularia olympica Boiss. 

Crassulacêes : 11. Sedum...[sp. ?] ( sansjleurs ). 

Renonculacêes : 12. Rannncnlus...[sp.?] 

Crucifères : 13. Erophila vnlgaris, B. C. 

Violacées : 14. Viola gracilis Sibth. et Sm. 

Caryophyllées ; 15. Scleranthns perennis L., var. confertiflorus Boiss. — 
16. Cerastium Riæi Besm. 
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Le professeur P. Ascherson ajoute la liste suivante des espèces de Crocus 
existant sur le Gargare : 

Fleurissant au printemps . 

1. C. gargaricus, herb. (jaune). 

2. C. biflorus Mill., var. nubigenus, herb., Baker (bleu). 

3. C! candidus Clarke (blanc). 

Fleurissant en automne. 

4. C. autumnalis Webb (probablement bleu). 

Homère 1 mentionne sur le sommet du Gargare le Xioto? (Lotus), le 
xpôxoç (Crocus) et le &âxiv6o Ç (Hyacinthus) ; le professeur de Heldreich croit 
que le Lotus est une espèce de Trèfle (Lotus corniculatus ou un Trifolium) ; 
il n’était peut-être pas encore sorti de terre lors de ma visite, tandis que 
le Crocus, qui n’est pas rare sur les montagnes de Grèce et d’Asie Mi¬ 
neure, et qui croît sur le Gargare, était peut-être déjà défleuri. Mais 
M. de Heldreich croit décidément le Muscari racemosum, que j’ai ra¬ 
massé, identique avec l’Hyacinthus homérique. 

Il y a sur le plateau du sommet du Gargare une saillie de micachiste 
longue d’environ 30 mètres et large de 4 à 6 mètres', qui ressemble 
beaucoup à un trône gigantesque. Il paraîtrait qu’Homère a visité ce som¬ 
met et qu’il en a fait le siège de Zeus précisément à cause de cette émi¬ 
nence en forme de trône. Les crevasses de ce siège rocheux sont pleines 
de fleurs, et particulièrement de Hyacinthes bleues et de Violettes, qui 
me rappelaient vivement le lit nuptial de Zeus et d’Hera. Le passage 
magnifique de l’ Iliade qui décrit les noces de ces deux grands dieux 
m’a toujours semblé très intéressant; mais ici, dans l’endroit même oü le 
poète place l’action, l’intérêt est très vif et je récitai avec émotion les 
vers divins de Y Iliade, XIV, 229-351. 

Le plateau du sommet du Gargare est moins grand que celui du Sarikis 
et les bergers n’établissent pas ici de cabanes à cause de la distance 
aux deux sources ; aussi le sommet n’est-il pas encombré de pierres. Sur 
les pentes du Gargare, au côté S. et S.-O., il y avait encore beaucoup de 
neige. La température de l’air était de 12° O. à 3 heures de l’après-midi. 

Comme sur le flanc du Gargare se trouvent les sources du Scamandre, 
qui est appelé par Homère 2 Siïnroiç, « coulant de Zeus » ; aussi « fils 
de Zeus 3 »; comme, en outre, le sommet a cette éminence en forme 


1 II., XIV, 384. 
s Ib., XXI, 268,326. 


3 Ib., XIV, 434 ; XXI, 2 ; XXIV, 693. 
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de trône et porte le nom sacré de Gargare, on ne peut douter que le poète 
ne fasse de cette cime le siège de Zeus; mais l’autel n’était pas ici, car une 
enceinte sacrée l’entourait, l’on y faisait des sacrifices : téuevoç fSoifio'; te 
O uvjeiî 1 , et l’espace manque sur le sommet du Gargare. H me parut donc 
probable *que le temenos avec l’autel s’élevait sur la cime du Sarikis ; elle 
est d’un accès plus facile, elle offre plus de place pour un sanctuaire et, 
comme dépendance du Gargare, elle peut avoir jadis porté son nom. 

De retour donc au Sarikis, ce qui me prit cette fois une heure et demie, 
j’explorai minutieusement la partie supérieure du cône; en effet, du 
côté nord, qui a 33 mètres de haut et qui descend à pic, je trouvai, dans une 
petite gorge, une dalle ou table de marbre blanc, longue de 0 m ,74, large de 
0 m ,60, épaisse de 0 m ,35. Sur une face, qui me parut être la face inférieure, 
je vis deux trous ronds de 0 m ,12 de diamètre et de 0 œ ,10 de profondeur, 
qui servaient probablement à fixer la dalle sur un piédestal de bois ou de 
pierre. Il nous fut difficile, à mon domestique et à moi, de retourner cette 
dalle, ce qui me fit supposer qu’elle ne pesait pas moins de 220 kilogrammes. 
Sur l’autre face, se trouve un creux de 0 m ,68 de long, de 0 m ,40 de large et de 
0 m ,075 de profondeur, avec deux trous, qui'ont 0 m ,10 de diamètre et 0 m ,09 
de profondeur. Je remarquai aussi sur deux des petits côtés un creux de 
0 m ,075 de large et de 0 m ,025 de profondeur. L’idée me vint aussitôt que 
cette table de marbre pouvait bien être l’autel de Zeus Idéen, que les 
premiers chrétiens, dans leur zèle pieux, auraient renversé. Ce sanctuaire 
du plus grand des dieux, visible à plus de 200 kilomètres à la ronde, et 
inaccessible pendant six mois de l’année, devait être en grande répu¬ 
tation de sainteté et, dès la plus haute antiquité, le but de nombreux 
pèlerinages ; Hector déjà y faisait des sacrifices -. Les deux trous sur la face 
supérieure de la dalle de marbre semblent indiquer qu’nn objet quelconque 
y était fixé. La dalle a certainement été taillée sur place ; car le petit pic, 
entre le Sarikis et le Gargare, est tout en marbre blanc, et il eût été d’ail¬ 
leurs difficile de monter cette dalle de la plaine au sommet, à cause de 
son poids. 

Je recommande cette singulière table d’autel à l’attention de tous les 
voyageurs futurs. Elle se trouve à 33 mètres au-dessous du point le plus 
élevé du Sarikis, an nord, et à 1,733 mètres d’altitude. 

Homère appelle les montagnes d’Ida |mitt,p Sïipwv 3 , et on devrait en 
conclure que ces montagnes ont été jadis habitées par un grand nombre 
de bêtes sauvages. Il y a sans doute, encore à présent, des sangliers sur 
les collines boisées, où ils se nourrissent de glands, et des loups ainsi que 
des ours au pied des montagnes ; j’admets qu’il y ait eu jadis des lions 
et des panthères ; toutefois il me paraît impossible qu’ils aient jamais ha- 


• II., VIII, 48. 
a Tl ., XXII, 169-171 : 

.£[iov S’ ôXopûpetat rjtop 



"Extopo;, ôî pot TtoXXà floüv in i |Mjpi’ ëxriev 
TSïiç ëv xopvf^at koXuktüxov.- 
3 //., XIV, 283; XV, 151. 
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bité les montagnes mêmes, vu qu'ils se nourrissent il animaux heibivoios, 
et que ceux-ci n’y peuvent pas vivre, pendant neuf mois de 1 année au 
moins. Je n’ai aperçu dans les montagnes que le coucou, dont le cri mono¬ 
tone se fait entendre partout dans la Troacle. 

La descente est plus facile que l’ascension ; il m’avait fallu cinq heures 
pour monter au sommet du Sarikis, tandis qu’il ne mon fallut que trois 
pour retourner àEvjilar. Les torches de bois résineux qu ou emploie dans 
les villages de la Troade nous rappellent singulièrement les torches homé¬ 
riques (SxiSeç) h 

Le lendemain matin je visitai le village d’Oba Kioi 2 au pied de la colline 
appelée Knrchounlu Tepeh (colline de plomb, du substantif kurchoun, qui si¬ 
gnifie plomb). Ce village, situé à 12 kilomètres d’Evjilar, est à 243 m ,80 d’al¬ 
titude et sur le Scamandre. Il y a là un tumnlus conique. Les murs des mai¬ 
sons offrent beaucoup de fragments de marbres antiques. La colline Kur- 
chounlu Tepeh, qui se trouve au nord du village, est d’une importance 
capitale pour la science. Son sommet a une altitude de 344 m ,80 et domine 
ainsi le village de 101 mètres; la température était de 14° C. Lorsqu’au 
commencement de ce siècle, le docteur Clarke visita cette colline, elle était 
encore couverte de ruines antiques, bien qu’elles fussent exploitées depuis 
longtemps par la ville voisine de Beiramitch, qui y a trouvé des maté¬ 
riaux pour une mosquée, le sépulcre d’un derviche, un pont à trois arches 
et beaucoup de grandes maisons 3 . Toute pierre utilisable avait disparu 
lorsque P. Barker Webb visita cette colline, en 1819 4 ; néanmoins on 
aperçoit encore çà et là quelques restes. Comme aucun plateau régulier 
u'iuterrompt les pentes existantes de tous côtés, l’accumulation des dé¬ 
combres est minime, et ne semble excéder nulle part 0“,50 de profon¬ 
deur. 

Du côté nord, Kurchounlu Tepeh est à 229 mètres au-dessus du Sca¬ 
mandre, qui est ici à 116 mètres au-dessus de la mer. J’avais toujours cru 
que la Dardanie d’Homère, ainsi que Palæscepsis, — inconnue au poète, 
— étaient situées toutes deux sur des plateaux, près de la cime de l’Ida ; 
nous savons à présent qu’aucune colonisation n’y est possible ; mais Ho¬ 
mère ne dit nulle part que Dardanie fût située dans les hautes montagnes ; 
il nous dit au contraire qu’elle était bâtie sur les tirtopsiai de l’Ida 5 , ce 
qui veut dire « au pied » ou dans le pays situé au pied de l’Ida. Le poète 
n’a donc pas voulu parler d’un point plus élevé que la colline de Kurchounlu 
Tepeh, car Dardanie devait être bâtie dans un lieu assez fertile pour nour¬ 
rir ses habitants, ce qui n’est pas le fait des villages les plus élevés, 
tels que Oba Kioi et Evjilar, dont les terres suffisent à peine à la misé- 


* //., XVIII, 490-493. Troade , p. 80. 

- Cet Oba Kioi ne doit pas être confondu 1 Id., ibid. 

avec le village Oba Kioi à l’ouest d’Evjilar. 5 II., XX, 215*218. 

3 P. Barker Webb, Topographie de la 
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rable existence de leurs habitants. Nous devons en outre considérer que 
Dardanie était dans le royaume d’Énée, limité, selon Strabon ’, <r au dis¬ 
trict étroit qui longe les montagnes jusqu’à Scepsis au sud et s’étend, 
au nord, jusqu’au territoire des Lyciens, près de Zeleia ». Je suppose donc 
que, sur la collin'e de Kurchoimlu Tepeh, on a d’abord bâti la ville de 
Dardanie, dont Strabon 2 ne pouvait plus indiquer la position, et dont il 
nous dit seulement qu’elle était probablement située dans la Dardanie. Or, 
comme ce furent, d’après la tradition conservée par Homère 3 , les habi¬ 
tants de Dardanie qui émigrèrent et bâtirent Ilion, je pense que la ville 
abandonnée par eux sur le Kurchounlu Tepeh reçut d’autres colons, qui 
l’appelèrent Scepsis, parce qu’elle avait, — comme dit Strabon 4 , — une 
haute position et était visible à une très grande distance. De même que, 
selon Homère, Dardanie était la résidence des anciens rois, ainsi, selon Dé- 
métrius (cité par Strabon) 5 , l’ancienne ville de Scepsis resta la résidence 
d’Énée. Cette ville, située au-dessus de Cébrène (c’est-à-dire plus rappro¬ 
chée de l’Ida), en était séparée par le Seamandre 6 . Strabon nous raconte 
aussi 7 que les habitants de l’ancienne Scepsis fondèrent, à une distance de 
60 stades de leur ville, la Scepsis moderne, lieu natal de Démétrius, 
pour cela surnommé Comme la distance du Kurchounlu Tepeh à 

Beiramitch est de deux heures de marche, ce qui équivaut à 60 stades, 
comme en outre Beiramitch est évidemment le site d’une ancienne ville, 
et comme on y trouve beaucoup de monnaies de Scepsis, je crois que 
Scepsis n’est autre que Beiramitch. Ces monnaies portent d’un côté un 
palmier et 2K, ou un Dionysos tenant des grappes de raisin et debout sur 
une panthère, de l’autre côté un hippocampe, ou la tête d’un empereur 
romain. Beiramitch est située sur le Seamandre ; c’est une ville sale, ayant 
620 maisons de bois ou de briques crues, dont 485 sont habitées par des 
Turcs, 120 par.des Grecs et 15 par des Juifs. 

Je visitai ensuite les ruines de l’ancienne ville, située à l’ouest de Beira- 
mitch, sur la hauteur appelée Chali Dagli, « montagne d’arbustes ». Un 
bon chemin conduit jusqu’à l’acropole, qui a 120 mètres de long, 40 mè¬ 
tres de large, et consiste en un rocher couvert de quelques pins ; son alti¬ 
tude est de 544 mètres; celle de la ville basse de 515 mètres; la tem¬ 
pérature de l’air était de 14° C. Une citerne taillée dans le roc, et quelques 
fondations de maisons, sont tout ce qui reste d’antique dans l’acropole. Il 
n’y a point de décombres; on voit partout le rocher nu. Dans la ville 
basse, où l’accumulation de décombres est insignifiante, on trouve beau¬ 
coup de fondations d’anciennes maisons, en grandes pierres bien taillées. 
Les murailles, qui ont environ 4 kilomètres de tour, sont visibles sur 


• Strabon, XIII, 596. 

2 Id., XIII, 692. 

3 II., XX, 216-218. 

' Strabon, XIII, 607. 


5 Strabon, XIII, 607. 
« Id., XIII, 697. 
t Id. 
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le'sol accidenté dans tonte leur étendue; elles sont faites, comme les 
murailles d’Alexandria Troas, d’Assos, et de Néandrée sur le mont Chigri, 
de deux faces en grands blocs cunéiformes, avec l’entre-deux rempli par de 
petites pierres. On y reconnaît cinq portes. Nous voyons aussi beaucoup 
de murs en grandes pierres non taillées; mais comme ils n’ont qu’un 
rang de pierres en épaisseur, et ne servent qu’à soutenir les terrasses, ils 
ne peuvent pas être appelés murs cyclopéens. On admet généralement 
que c’est l’ancienne ville de Cébrène, dont nous ne savons qu’une chose, 
c’est qu’Antigone transporta sa population à Alexandria Troas. On y 
trouve beaucoup de monnaies de bronze, de Scepsis et de Cébrène ; ces 
dernières ont d’un côté une tête d’Apollon, de l’autre une tête de bélier et 
un K. An pied du Chali Dagli, est le village de Bounarbashi qu’on appelle 
Buiuk Bounarbashi, pour le distinguer du village de même nom dans la 
plaine de Troie. Il y a ici trois belles fontaines, auprès desquelles on voit 
les soubassements d’un grand édifice antique, probablement d’un temple. 
Beaucoup de marbres sculptés, qui gisent à l’entour, semblent indiquer 
qu’une ville a existé là, ville dont je ne puis préciser le nom. 

Je me rendis ensuite à Iné ou Eziné où, avant même d’être descendu 
de cheval, je fus assailli par des vendeurs.de médailles antiques, à qui 
j’en achetai quantité à très bon compte; entre autres, un beau tétra- 
drachme en argent de Ténédos, ayant d’un côté la double hache, une 
chouette et une grappe, avec la légende TENEA1QN, dont on me demanda 
20 francs. Comme je m’empressais de payer ce prix sans marchander, on 
soupçonna qu’elle valait davantage, et on m’en demanda 40 francs, que je 
me hâtai de donner, parce que cette pièce vaut au moins 1,000 francs. 
Outre un grand nombre de médailles d’empereurs romains en argent, que 
j’achetai 1 franc chaque, je fis l’acquisition de beaucoup de pièces de 
bronze des villes de la Troade : par exemple, de médailles de Néandrée, 
ayant d’un côté un cheval broutant, ou bien un poisson, avec la légende 
NE, de l’autre une tête d’Apollon; des médailles d’Adramyttium, avec 
une corne d’abondance et la légende AAPAMYT; d’autres de Larisse ayant 
d’un côté une tête, probablement celle d’Apollon, au revers une amphore, 
avec la légende AA, etc. Les médailles romaines d’Alexandria Troas, por¬ 
tant une louve qui allaite Romulus et Rémus, avec la légende COL AVG 
et TROIA, faisaient peut-être le tiers de toutes les monnaies offertes, 
de sorte que je les achetais 12 centimes pièce. Comme Iné est la seule 
ville de l’intérieur où les villageois puissent espérer vendre les médailles 
qu’ils trouvent, ils en apportent ici de toute part. Iné a 250 misérables ‘ 
maisons, dont 150 sont habitées par des Turcs, le reste par des Grecs 
et des Juifs. 

En deux heures, j’allai d’Iné au village florissant de Kemanli Kioi 
(altitude 150 mètres ; température de l’air 24° C.), situé sur l’emplace¬ 
ment d’une ancienne ville qui, pour moi, est Hamaxitos, dont les habitants 
durent s’établir à Alexandria Troas. En effet, la position du village est 
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parfaitement conforme aux indications de Strabon', qui nous apprend 
qu’Hamaxitos est à 200 stades d’ilium et situé au-dessous de Xéandrée 
Ainsi que Calvert, je retrouve celle-ci dans l’ancienne ville, sur le mont 
Chigri. 

Je visitai ensuite Alexandria Troas, dont les murailles n’ont pas moins 
de 10 kilomètres d’étendue ; elles sont bien conservées en maint endroit, 
et pourvues de tours situées à des distances régulières. L’immense espace 
qu’elles entourent est couvert d’une belle forêt de cbênes et jonclié de 
ruines, qu’on aperçoit du bateau à vapeur eu longeant la côte. La plus 
grande des ruines, — à environ 2 kilomètres de la côte, — est ap¬ 
pelée Bal Serai (palais de miel) et semble avoir été un bain, auquel était 
joint un gymnase. Il y avait là,un grand arc, tombé maintenant, derrière 
lequel une salle, d’à peu près 100 mètres de long sur 30 mètres de large, 
s’étend dans toute la longueur du bâtiment; la voûte était probablement 
appuyée sur les pilastres que nous voyons des deux côtés. Il y avait au 
centre des chambres carrées, ornées de colonnes de marbre. A l’angle 
nord-est de l’édifice, on voit les ruines d’un aqueduc. Dans le voisi¬ 
nage, se trouvent d’autres ruines de grands édifices, probablement des 
temples. 

Sous la domination romaine, la ville était très florissante, et reçut d’Au¬ 
guste une colonie romaine. Ou voit, par les ruines des murailles et des 
édifices, que l’accumulation des décombres est insignifiante et n’excède 
pas 30 centimètres; mais j’ai vu plusieurs endroits oh elle pouvait 
avoir une profondeur de 2 mètres. Il est évident (qu’il ne peut exister ici 
de ruines préhistoriques. 

Immédiatement au sortir des murailles d’Alexandria, du côté nord et 
près du rivage, se trouve le village de Talian Kioi. Il y a treize ans, on n’y 
voyait qu’une seule maison, et maintenant la commune en compte environ 
une centaine. Sans aucun doute, ce village occupe l’emplacement de l’an¬ 
cienne ville d’Achæium, car il est vis-à-vis de Ténédos, et répond aux 
indications de Strabon 3 . Je remarquai dans les puits que la couche de 
débris a de 4 à 6 mètres d’épaisseur ; mais elle consiste principalement en 
sable, et comme Achæium n’a jamais été une ville considérable, les fouilles 
y seraient infructueuses. Je retournai à Hissarlik par le village de Gheukli 
Kioi et le tumulus d’Ujek Tepeh, que j’ai exploré à fond en 1879 4 . Le 
tunnel, de 30 mètres de long ainsi que toutes les galeries que j’y avais 
creusées, sont bien conservés. Mais, comme les villageois ont volé l’écha¬ 
faudage de bois, par lequel j’avais soutenu les quatre côtés du puits de 
14 mètres de profondeur, creusé à partir du sommet, une partie de la tour 


• xra, 604, 605, 

» xni, 606. 

3 ÏID, 696, 608, 604. 


4 On trouve vers la fin de cet ouvrage le 
compte rendu de cette exploration. 
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carrée, qne les constructeurs du tamnlns avaient bâtie pour le consolider, 
s'est écroulée. 

J’étais très satisfait du résultat de cette excursion, car elle m’éclairait 
sur bon nombre de points de la géographie homérique restés obscurs, 
et renversait plusieurs théories produites depuis des milliers d’années 
sans avoir été contestées ou mises en doute. L’intérêt qui s’attache à 
Hissarlik grandit de plus en plus, parce qu’il devient certain qu’entre 
l’Hellespont, les montagnes de l’Ida, Adramyttium et le cap Lectum, 
il n’y a nulle part des ruines préhistoriques accumulées, tandis qu’il en 
existe à Hissarlik, et de plus de 16 mètres de profondeur. 

Toutes les altitudes ont été calculées avec la plus grande précision, d’après 
mes observations barométriques et thermométriques, par le D r Julius 
Schmidt, le célèbre astronome et directeur de l’observatoire d’Athènes; il 
a aussi rectifié mes thermomètres. Tous les points importants sont indi¬ 
qués sur la carte avec la plus grande précision, et je la recommande à l’at¬ 
tention particulière du lecteur. 


§ XI. — Les travaux de la sixième année à Troie (1882). 


Je pensais avoir à jamais terminé les fouilles de Troie, et prouvé qne 
la petite ville dont j’avais mis à jour les fondations, à une profondeur 
moyenne de 8 mètres au-dessous des ruines de quatre villes qui s’y 
sont superposées dans la nuit des temps, devait nécessairement être la 
Troie immortalisée par Homère. Il m’était cependant survenu certains 
doutes ; il me devenait même impossible de croire que le poète eût pu 
faire d’une bourgade mesquine, ayant 3,000 habitants au plus, une 
grande et puissante ville, avec une acropole capable de tenir tête, pendant 
dix longues années, à l’armée réunie de toute la Grèce, et ne pouvant être 
prise que par ruse. Je me résolus donc à continuer l’exploration de Troie 
pendant cinq mois encore, pour trancher définitivement cette question im¬ 
portante. Je m’assurai, à cet effet, les,services de deux éminents archi¬ 
tectes : le docteur Wilhelm Dôrpfeld, de Berlin, et M. Joseph Hôfler, de 
Vienne, dont le premier a été pendant quatre ans à la tête de la partie 
technique des fouilles que l’empire allemand a fait opérer à Olympie ; tous 
les deux ont remporté les grands prix, aux Académies de Berlin et de Vienne. 

Grâce à l’intervention bienveillante de S. A. le chancelier de l’empire 
allemand, le prince de Bismarck, je reçus un nouveau firman , plus libéral 
que les précédents, et me permettant de faire des explorations archéologi¬ 
ques dans toute la Troade. Ainsi équipé, je recommençai les fouilles à His¬ 
sarlik, le 1 er mars 1882, avec cent cinquante ouvriers, nombre que je con¬ 
servai jusqu’à la fin des travaux ; j’employai en outre beaucoup de chariots 
traînés soit par des chevaux soit par des bœufs, pour le transport des dé- 
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combres. Enfin, pour ma sauvegarde personnelle, je repris à ma solde onze 
gendarmes. J’avais fait garder mes baraques eu bois depuis le printemps 
1879, de sorte que je les retrouvai, ainsi que mes instruments de tra¬ 
vail, en bon état. Excepté pendant les trois premiers jours, nous eûmes 
tout le mois de mars et d’avril un veut du nord continuel, très violent, 
glacial, dégénérant au moins quatre fois par semaine en tempête, et 
qui nous fouettait la poussière dans les yeux. Il faillit nous faire périr 
de froid. 

Mais ces souffrances n’étaient rien, en comparaison des ennuis que nous 
suscita le délégué turc Beder Eddin effendi, qui m’avait été envoyé par 
le Ministère de l’instruction publique à Constantinople, pour surveiller mes 
travaux. Cet homme, aussi ignorant qu’arrogant, croyait que son seul 
office était de me créer des embarras et des obstacles, et il s’acquittait de 
cette charge avec un zèle digne d’une meilleure cause. De tels délégués, 
qu’on ne trouve heureusement qu’en Turquie, sont un fléau dans les tra¬ 
vaux scientifiques. Un autre délégué, du-nom de Moharrem effendi, me 
fut donné par l’autorité locale ; avec celui-ci, du moins, les rapports fu¬ 
rent convenables. 

Un de mes premiers travaux fut de mettre à jour, dans la partie 
d’Hissarlik non encore explorée, les fondements de tous les édifices, hellé¬ 
niques ou romains, et de recueillir tous les blocs sculptés qui faisaient 
partie de ces bâtiments on d’autres, aux restes desquels on ne peut 
donner de détermination. Je continuai aussi l’excavation commencée pen¬ 
dant l’été de 1872, dans l’endroit marqué V N O (voir plan I), à une pro¬ 
fondeur de 12 mètres au-dessous de la surface ; mais, comme je n’y trouvai 
que des décombres jetés là pour exhausser et élargir la colline, je cessai 
bientôt cette fouille. Dans l’espoir de trouver d’autres métopes sur la pente 
nord, à l’endroit (voir le Y supérieur, plan I) oü j’avais trouvé, en 1872, la 
belle métope représentant Apollon avec le quadrige du Soleil, j’y fis tra¬ 
vailler vingt-cinq ouvriers pendant deux mois. Ou commença par enlever 
l’énorme masse de décombres, jetée en 1872 et 1873, et ensuite on détacha 
de toute la pente une couche de 3 mètres de profondeur. Mais ce pénible 
travail resta sans résultat, car je ne découvris qu’une tête de marbre, qui 
sera représentée dans le chapitre XI. Je rencontrai aussi dans cette fouille 
un coin de muraille macédonienne, que je décrirai dans les pages sui¬ 
vantes. Je mis ensuite à jour le théâtre gigantesque (voir plans II et YIII), 
également décrit dans le chapitre XI. 

Ensuite, je creusai le puits hellénique (t z, plan VII), dont j’avais déjà 
découvert l’orifice en 1871. A nne profondeur de 18 mètres, j’y trouvai beau¬ 
coup de marteaux eu diorite, grossièrement travaillés, ainsi qu’une pierre à 
aiguiser en jaspe ; mais, au-dessous de ces instruments, se trouvaient de 
grandes masses de tuiles grecques et romaines, qui prouvent que les ins¬ 
truments de pierre y ont été jetés à une époque comparativement récente, 
eu même temps que d’autres décombres. A une profondeur de 22 mètres, 
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j’ai dû cesser ce travail à cause de l’eau, qui montait plus vite que je ne 
pouvais l’épuiser. 

Je creusai aussi, du côté est de l’acropole, un puits de 3 mètres carrés, et j’y 
atteignis le rocher à une profondeur de 14 mètres (voir R, sur le plan VII). 

Désirant vérifier jusqu'il quel point l’acropole des premières villes pré¬ 
historiques s’étendait vers l’est, j’ai aussi creusé, en mars et avril, un fossé 
(marqué SS sur le plan VII), long de 80 mètres sur 7 mètres de largeur, 
du point K jusqu’à L (voir plan I), à travers la partie non encore explorée 
de la citadelle. Ce travail était des plus pénibles, à cause de la profondeur de 
12 mètres à laquelle nous devions pénétrer ; mais il m’a permis de cons¬ 
tater que toute cette partie de la colline n’est qu’un élargissement de la 
Pergame primitive, élargissement qui n’a pu commencer qu’après la des¬ 
truction de la quatrième ville. Ce fossé longeait, en effet, le côté extérieur 
du mur de briques de la forteresse de la deuxième ville (marqué NN sur le 
plan VII) ; et les couches de décombres, qui y sont fortement inclinées, 
nous prouvaient que primitivement le terrain avait eu, à partir du mur de 
fortification, une forte pente vers l’ost, et qu’il existait ici, à l’est, et 
à l’époque des quatre premières villes, une profonde vallée, séparant la 
Pergame de la chaîne montagneuse dont elle forme le dernier éperon. 
En creusant ce fossé, nous rencontrâmes des fondements gigantesques, 
composés de blocs calcaires régulièrement taillés; leur construction, et 
surtout les marques de la taille des pierres, ne laissent pas douter qu’ils 
n’appartiennent à l'époque romaine. Pour aller plus avant, nous avons 
dû percer ces fondements après les avoir dessinés. Nous ne pouvions 
plus reconnaître à quelle sorte d’édifices ils ont appartenu; car, déjà 
au moyen âge, ils avaient été détruits en partie et, plus tard encore, on 
les avait exploités comme pierres de construction. Parmi ces fondations, 
celles à l’extrémité nord-est se distinguent par leur grandeur et leur 
bonne construction. 

Après avoir percé ces murs, nous nous heurtâmes à l’extrémité nord- 
est du fossé, contre une grande enceinte composée de pierres non tail¬ 
lées, que mes architectes attribuent, avec la plus grande probabilité, à la 
cinquième ville préhistorique. Nous l’avons mise à jour jusqu’à une pro¬ 
fondeur de 6 mètres, et nous avons été forcés de la percer pour établir une 
route nécessaire an service des tombereaux. Elle se distingue des murs 
des deux premières villes par sa solidité, car elle consiste en grandes 
dalles de pierre qui ont, surtout à la partie inférieure, des proportions 
colossales, tandis que les murs de la deuxième et de la troisième ville ont à 
leur partie inférieure des pierres de forme plus cubique. Ce mode de cons¬ 
truction nous a permis de reconnaître, de l’autre côté de l’acropole, la suite 
de cette enceinte, composée de mêmes plaques, et de déterminer ainsi, au 
moins en général, la position du mur de la cinquième ville. Il a son côté 
extérieur légèrement incliné; sa largeur est, au sommet, de 2 m ,50, et à la 
base de 5 mètres, à cause d’un élargissement à mi-hauteur. ' 
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Au niveau de ce mur de la cinquième ville préhistorique, nous trouvâmes 
dans le fossé, sur plusieurs points, des murs de maisons, consistant partie 
en moellons, partie en briques non cuites. A une plus grande profondeur, 
nous y trouvâmes des couches considérables de débris de briques tombées 
du mur (NN, plan VII) de la deuxième ville, et qui doivent appar¬ 
tenir au temps de la destruction des deuxième et quatrième villes. Pour 
de plus amples détails sur ce mur et la tour dont il est flanqué (GM, 
plan VII), je renvoie le lecteur à la description de la deuxième ville. 

Au-dessous de ces débris de briques, nous trouvâmes une couche de terre 
naturelle, épaisse de 0 m ,50, qu’on a jetée là, et qui existe de même au 
sud et à l’est de l’acropole ; elle a été formée évidemment lorsqu’on a bâti 
ce mur de briques, lequel, comme nous verrons dans les pages suivantes, 
appartient à la seconde époque de l’histoire de la deuxième ville. 

Au-dessous de cette couche, gisaient d’antres débris de briques cuites 
provenant, selon les apparences, de la destruction du mur de l’acropole de 
la première époque; et, encore plus bas, des tessons de la première et 
de la deuxième ville, ceux-là reposant sur le sol vierge. 

Un autre de mes grands travaux fut l’enlèvement de toute la partie du 
bloc de décombres D (plan I), qui s’étend entre la fin sud-ouest du fossé 
W et le point L (plan I). Ici, les grandes fondations des édifices hellé¬ 
niques ou romains nous offrirent beaucoup de difficultés; au-dessous d’elles, 
se succédaient régulièrement les fondations et les fragments de maisons des 
cinquième, quatrième et troisième colonisations, que, hélas! nous dûmes 
tous enlever. On trouvera les inscriptions grecques et latines découvertes 
dans les ruines de la couche supérieure, à la fin du chapitre XI. 

Je fis également disparaître tout le bloc de décombres (marqué B sur 
le plan I) ainsi que, dans la partie déjà excavée de l’acropole, tous les 
murs de maisons et tous les décombres de la troisième colonisation, ce 
qui me permit de mettre à jour toutes les fondations et les autres ruines 
de la deuxième ville. Je conservai de la troisième ville la plus grande 
maison (marquée H S sur les plans I et VII). Je creusai aussi beaucoup 
plus avant la grande tranchée (Z'—O sur le plan I, et n z sur le plan 
VII) ; je dégageai soigneusement la grande muraille nord-ouest, et j’enlevai 
le bloc de décombres A—O (plan I), pour mettre à jour, jusqu’au-dessous 
de leurs fondations, la porte sud-ouest (RC et F M, sur le plan VII) et la 
partie adjacente de la grande muraille. J’enlevai aussi les décombres 
accumulés sur le chemin de la porte sud-ouest (dans la place marquée 
T U sur le plan VII) ; je creusai la terre qui se trouvait entre les deux 
murs c et b (plan VII), et je mis au jour leur prolongement vers l’est. 

Dans ce travail, nous trouvâmes plusieurs indices de l’existence d’une 
seconde porte, conduisant de l’endroit marqué G G' (voir plan I) à l’acropole 
de la deuxième ville. En continuant de creuser, nous trouvâmes en effet 
une seconde porte (marquée N F sur le plan VII), dont je donnerai une 
description détaillée dans le chapitre concernant la deuxième ville. Vu la né- 
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cessité d’enlever une grande partie des blocs de décombres G, G' et une 
partie du bloc de décombres J E (voir plan I), et de creuser à une grande 
profondeur, cette fouille a été très difficile et très pénible, d autant plus 
que nous n’avions d’autre issue que la grande tranchée du nord(X Z, 
sur le plan VII), dans laquelle il nous fallait jeter tous les décombres que 
des tombereaux, traînés par des chevaux ou des bœufs, enlevaient ensuite 
pour les déverser sur la pente nord. 

Nous avons fouillé aussi l’endroit au nord-ouest de L (.voir plan I), où 
j’avais découvert en 1873 l’autel à sacrifices représenté figure 6. Nous 
y mîmes à jour une seconde porte de la troisième ville, et à l m ,50 au-des¬ 
sous, une troisième porte de la deuxième ville (marquée O X sur le plan 
VII). Je décrirai ces deux portes en détail dans les pages suivantes. 

Nous avons dégagé.aussi la partie sud de l’édifice L et L' (voir plan I ), 
dans lequel nous avons reconnu une grande porte de l’époque romaine. 

Pour mettre an jour une plus grande partie de la première ville, nous 
avons élargi la grande tranchée du nord (X, sur le plan I, et X—Z, sur le 
plan VII), et cela, autant que possible, sans détruire aucune des fonda¬ 
tions de la deuxième ville, et nous l’avons creusée jusqu’au rocher. Nous 
découvrîmes ainsi un grand nombre de murs intéressants de la première 
ville (voirsur le plan VII). 

Au printemps de 1873, mon exploration sur le plateau à l’est, au sud et 
à l’ouest de l’acropole, n’avait été que fort superficielle, s’étant limitée 
ù vingt puits, creusés au hasard sur la vaste étendue de la ville basse 
d’Ilion ; cinq de ces puits étaient dans des endroits où la couche de terre 
qui recouvrait le rocher n’avait que 0 m ,45 à 0 ra ,60 de profondeur. En ou¬ 
tre, dans trois puits plus profonds (voir D, O, R, et la vignette du plan II) 
nous avions rencontré des tombeaux taillés dans le rocher ou bâtis au- 
dessus de celui-ci. Dans trois autres puits ‘(voir E, F, I et la. vignette du 
plan II), je m’étais heurté contre de grands murs ; et, dans quatre autres 
puits, j’avais trouvé des murs de maisons ; mais, lors de la reconstruction 
de ces murs, on avait dû nécessairement dégager d’abord le rocher des 
décombres dont il était recouvert ; aussi quinze puits sur vingt restèrent-ils 
nécessairement sans résultat. 

Je désirais donc à présent explorer le plateau de la ville basse d’Ilion, 
systématiquement et assez avant. Je commençai par creuser une tranchée 
de 60 mètres de long et 3 mètres de large, sur la pente sud-ouest d’His- 
sarlik (plan VIII), immédiatement auprès des puits marqués K, I, G sur le 

plan II d’Ilios, et verticalement avec l’axe de la porte sud-ouest (F M_T 

U sur le plan VII). J’espérais non seulement explorer le terrain, mais aussi 
mettre à jour le prolongement du chemin qui descend de la porte sud-ouest, 
et trouver des tombeaux sur ses deux côtés. La pente étant sous un angle 
de 15°, je supposai que l’accumulation des décombres y serait insignifiante, 
et que cette fouille me donnerait de beaux résultats ; mais je fus trompé 
dans mon attente, car je n’atteignis le rocher qu’à la profondeur de 12 mè- 
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très ; or, quiconque a fait des fouilles, sait qu’à cette profondeur on ne 
trouve pas de tombeaux. Ne voyant aucune trace du chemin de la porte, 
j’ai dû supposer que cette route se prolonge sur le rocher un, comme pour 
la porte sud (N F sur le plan VII). Je trouvai dans cette tranchée de gran¬ 
des masses de fragments de poterie hellénique et, dans les couches infé¬ 
rieures, des parcelles de cette poterie singulière, qui est propre aux deux 
plus anciennes villes d’Hissarlik : poterie épaisse, d’un ton foncé et 
luisant, avec ornementation en creux remplie de chaux, deux tuyaux 
horizontaux dans le bord, ou deux trous verticaux sur la panse, et qui 
provient de la première ville; de plus, vases-trépieds rouge foncé, bruns 
ou jaunes, ainsi que fragments de plats gigantesques d’un rouge luisant, 
qui sont caractéristiques de la deuxième ville. 

Je creusai aussi sur le côté uord-ouest, et à proximité immédiate de l’a¬ 
cropole (voir le plan VIII ) un fossé de 40 mètres de long, dans lequel j'es¬ 
pérais trouver la continuation de la grande muraille de la deuxième ville. 
En effet, précisément à l’endroit où cette muraille aurait dû se trouver, 
le rocher est artificiellement nivelé ; il est donc hors de doute que la mu¬ 
raille a existé, mais pas une pierre n’est restée^en place. 

J’ai creusé aussi une tranchée de 110 mètres de long, sur le plateau de 
la ville basse d’Ilion, du côté sud d’Hissarlik (voir le plan VIII). Ici 
l’excavation a été beaucoup plus facile, car la couche de décombres n’a, du 
côté de l’acropole, que 6 mètres de profondeur, et seulement 2 mètres à l’ex¬ 
trémité de la tranchée. J’ai mis à jour un portique de colonnes eu 
syénite, aux chapiteaux corinthiens de marbre blanc; il est dallé de 
grands blocs bien taillés de pierre calcaire, et n’a été détruit qu’à une 
époque comparativement récente, car, lorsque les colonnes sont tombées, le 
pavé était déjà recouvert d’une couche de décombres, de 0 m ,30 de hau¬ 
teur. Comme toutes les colonnes sont étendues dans la direction du 
nord-ouest, il est probable que l’édifice a été détruit par un tremblement 
de terre 1 . Nous rencontrâmes aussi dans ce fossé beaucoup de murs 
de maisons lielléniqües, ainsi que des masses de tessons de même poterie ; 
les couches de décombres les plus basses étaient mélangées de très grandes 
quantités de poterie préhistorique des deux premières villes d’Hissarlik. 
Les visiteurs peuvent se convaincre facilement de l’existence de cette pote¬ 
rie, rien qu’en entamant avec un couteau le talus des deux côtés du fossé, à 
0 m ,30 ou 0 m ,40 au-dessus du rocher. J’ai creusé en outre sur le plateau, au 
sud et à l’est de l’acropole, ainsi qu’au-dessous de celle-ci sur la pente ouest, 
un grand nombre de puits, indiqués sur le plan VIII. 

J’ai exploré les tumuli d’Achille et de Patrocle, situés au pied du cap 
Sigée, et j’ai fait au pied de ce cap, immédiatement an sud-est du 


• M. F. Calvert me rappelle le passage de tratis. » Ce passage semble prouver qu’il y a eu 
Pline, 11. N ., II, 86 : « Maximus terræ mémo- ioi des tremblements de terre dans les temps an 
ria mortalium exstitit motus, Tiberii Cæsaris teneur- 
principatu; XII urbibus Asiœ una nocte pros- 
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village dont il est couronné, l’intéressante découverte d un troisième tu- 
mulus artificiel, presque aussi grand que celui d’Achille. Ce tumulus, étant 
surmonté d’un moulin à vont, n’a été remarqué par aucun voyageur mo¬ 
derne; mais il était connu de Strabon, qui mentionne ici trois tumuli, à 
savoir : ceux d’Achille, de Patrocle et d’Antiloque. J ai aussi exploré 
le tumulus de Protésilas, situé sur le rivage de la Chersonèse de Thrace, 
les trois tumuli sur la hauteur au-dessus d’In Tepeh, et encore le site 
de l’ancienne ville du mont Bali Dagh, derrière Bounarbashi, que je 
crois identique avec Gergis. J’ai fouillé aussi le tumulus qu’on a eu 
l’habitude d’attribuer, je ne sais pourquoi, à Priam. J’ai exploré en outre 
les anciennes ruines appelées Eski Hissarlik, situées sur une hauteur es¬ 
carpée, vis-à-vis du Bali Dagh, sur la rive est du Scamandre, ainsi que 
d’antres ruines situées plus air nord-est, sur le mont Fulu Dagh ; puis le 
sommet du mont Kurchouulu Tepeh, près de Beiramitch, au pied de l’Ida. 
Je m’y rendis le 1 er juillet, accompagné de quatre gendarmes, du délégué 
turc Moharrem effendi, de deux ouvriers, qui apportaient sur des bêtes 
de somme les instruments pour fouiller, et de deux domestiques, dont l’un 
était Nicolaos Zaphyros Giannakis, qui m’a servi, depuis 1870, dans toutes 
mes explorations en Troûtle, en qualité de majordome, de caissier et d’ex¬ 
cellent serviteur. 

Nous nous rendîmes par Chiblak, à travers la plaine de' Troie, à Bou¬ 
narbashi. A environ 1 kilomètre et demi au sud de Chiblak, nous pas¬ 
sâmes devant quatre colonnes solitaires en granit gris ; par leur position, 
elles forment un rectangle de 100 mètres de long sur 40 de large. Les voya¬ 
geurs ont souvent pris ces quatre colonnes pour les restes d’un ancien 
temple, tandis qu’eu- réalité elles indiquent l’emplacement d’un parc de 
moutons turc, ou d’une bergerie comparativement moderne, à laquelle 
elles servaient de pilastres. Elles doivent provenir d’ilium, où abondent 
de telles colonnes. On en trouve beaucoup aussi sur une colline basse tout 
près de Bounarbashi et au nord-est de ce village, où quatre de ces co¬ 
lonnes forment également un carré. Des voyageurs modernes ont souvent 
considéré ces colonnes comme des ruines de l’ancienne Troie, tandis qu’en 
réalité elles ont été apportées d’ilium, et ont servi à orner le château 
(konak) d’un aga turc, château qui existait encore il y a un siècle, 
et qui a été reproduit par une belle gravure, dans l’ouvrage du comte 
Choisenl-Gouffier, ayant pour titre Voyage pittoresque de la Grèce. 

Après Kurchouulu Tepeh, j’ai aussi exploré le site de l’ancienne ville de 
Cébrène, sur le Chali Dagh. Je rendrai compte plus tard de toutes ces 
explorations. 

Je terminai mes fouilles à Hissarlik vers la fin de juillet; mais, une se¬ 
maine auparavant, je fus saisi par la fièvre paludéenne dite « malaria », et, 
bien que je la coupasse avec de la quinine et du café noir, elle ne tarda pas 
a revenir et j’en ai souffert pendant quatre mois. 

Je dois signaler ici que Djemal pacha, le gouverneur militaire aux Dar- 
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danelles, et Saïd pacha, le grand maître de l’artillerie à Constantinople, 
s’étaient mis en tête que j’étais venu pour faire le plan de la forteresse de 
Koum Kaleh, impossible pourtant à voir d’Hissarlik, puisqu’elle en est 
éloignée de 8 kilomètres, et que mes fouilles de Troie étaient un prétexte 
pour exécuter ce dessein criminel. Ils me faisaient donc surveiller de près 
et nous empêchaient de mesurer, même à la corde, les murs des maisons 
troyennes, ou de prendre n’importe quel dessin dans les fouilles. Comme 
j’avais absolument besoin de lever de nouveaux plans de l’acropole et de 
la ville basse, je m’adressai à l’ambassade d’Allemagne à Constantinople, 
en la priant d’écarter tous ces obstacles. Mais, ni le chargé d’affaires, M. le 
baron de Hirscbfeld, ni son premier drogman, M. le baron de Testa, ne 
purent rien obtenir de l’opiniâtreté de Saïd pacha, qui ne tenait 
même aucun compte des ordres du grand vizir. En août, je m’adressai 
à S. A. le chancelier de l’empire allemand, le prince de Bismarck, 
qui envoya de nouvelles instructions à Constantinople, et obtint pour 
moi, en septembre, la permission de faire de nouveaux plans, pourvu 
que ceux-ci fussent limités aux travaux souterrains, et qu’aucune mesure 
ne fût prise à la surface du sol. Naturellement, je ne pouvais faire usage 
de cette permission et, probablement l’affaire aurait traîné en longueur 
en me causant mille ennuis, si mon honorable ami S. E. M. de Radowitz, 
un des plus éminents diplomates que l’Allemagne ait jamais eus, n’eût 
été nommé, au commencement de novembre, ambassadeur de 1 empire 
allemand à Constantinople ; car, — pour mon bonheur, — il a le feu sacré 
de la science et une énergie indomptable. Il s’adressa directement à S. M. 
le sultan, et obtint un iradé me permettant de dresser des plans. C est donc 
pour moi un agréable devoir d’exprimer ici à Son Excellence ma profonde 
gratitude, pour l’immense service qu’elle m’a rendu, sans lequel il m’eût 
été impossible de mener ma grande œuvre à bonne fin. 

A mon dernier voyage en Angleterre et en Allemagne, j’ai entendu 
dire que, me laissant entraîner par l’ambition, je me ruinais en explo¬ 
rations archéologiques, au grand détriment de mes enfants 1 , qui se 
trouveraient au dépourvu après ma mort ; aussi, me semble-t-il bon de 
rassurer mes lecteurs. Bien que je m’abstienne de toute spéculation, à 
cause des travaux scientifiques qui m’absorbent entièrement, et tout en 
me bornant à ne retirer de mes capitaux qu’un très faible intérêt, 
j’ai néanmoins 100,000 francs de revenu annuel, du fait de mes quatre 
maisons à Paris; j’ai de plus 150,000 francs de rente sur les fonds publics, 
ce qui me fait en tout 250,000 francs par an. 

Or, avec ce que me coûtent mes fouilles, je ne dépense pas plus de 


' J’ai quatre enfanta : un fila, Serge, né eu en 1871, et un fils, Agamenmon, né en 1878, de 
1855, et une fille, Nadeshda, née en 1861, de ma ma seconde femme, 
première femme ; une fille, Andromaque, née 
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125,000 francs par an ; de sorte que, chaque année, je puis grossir mon 
capital d’une somme équivalente à mes dépenses. J espere donc laisser 
à chacun de mes enfants une fortune qui leur permettra de continuer les ex¬ 
plorations scientifiques de leur père, sans entamer leur capital. Je profite 
de cette occasion pour assurer au lecteur que j’ai l’amour et le culte de 
la science pour elle-même, et que je n’en fais pas trafic. Mes grandes col¬ 
lections d’antiquités troyennes ont une valeur incalculable, mais elles ne 
seront jamais vendues. Si je n’en dispose pas de mon vivant , je les légue¬ 
rai par testament au musée de la nation que j’aime et que j’estime le plus. 

Je ne puis terminer cette introduction sans exprimer mes remerciements 
les plus chaleureux à mes amis : M. Frank Calvert, consul des États- 
Unis, M. Emilio Vitali, consul d’Italie, et M. Nicolas Didymos, pre¬ 
mier drogman et agent politique du gouvernement turc aux Dardanelles, 
pour toute la bonté qu’ils m’ont témoignée, et pour tons les services pré¬ 
cieux qu’ils m’ont rendus, pendant la longue période de mes fouilles à 
Hissarlik. Je remercie encore mes amis, le D. r F. Imhoof Blumer de Win- 
terthur et M. Achille Postolaccas, conservateur de la collection nationale 
des médailles à Athènes : le premier, pour sa complaisance à me faire 
photographier diverses médailles iliennes, dont il disposait; le second, 
pour avoir surveillé le dessin de ces médailles, et celui de toutes les mé¬ 
dailles iliennes contenues dans la collection confiée à ses soins ; je le re¬ 
mercie en outre de la savante dissertation qu’il a écrite pour moi, sur les 
monnaies et médailles iliennes, et qui paraîtra dans le chapitre sur No- 
vum Ilium. 



CHAPITRE PREMIER. 


LE PAYS DES TROYENS (oi TpôSeç). 


§ 1. — Étendue du pays de Troie . La Troade (/, Tpwâ?, sc. yr,). 

C’est avec raison que Strabon *, en traitant de la géographie de la 
Troade d’Homère, dit : 

« La côte de la Propontide s’étend depuis le territoire de Cyziqne et les 
environs de l’Æsepus et du Granique, jusqu’à Abydos et Sestos; mais le 
pays entre Abydos et Lectum 2 comprend le territoire d’Ilion, celui de 
Ténédos et d’Alexandria Troas. Toute la contrée est dominée par la 
chaîne de l’Ida, qui se prolonge jusqu’à Lectum. De Lectum au Cal¬ 
que 3 et au promontoire de Canæ s’étend le pays où se trouvent Assos 4 , 
Adramytte, Atarnée 5 , Pitane 6 et le golfe Élaïtique 7 . Le long de ces diffé¬ 
rents rivages s’étend l’île de Lesbos. Vient immédiatement après, jus¬ 
qu’à l’Hermus 8 et à Phocée, le pays de Cyme, où commence l’Ionie 
et où finit l’Éolide. Telles étaient les localités où le poète nous donne à en¬ 
tendre que, depuis la région de l’Æsepus et la province actuelle de Cyzi- 
cène jusqu’au Caïque, s’exerçait la domination des Troyens, divisée en 
huit ou neuf gouvernements ; mais ils tiraient de chez leurs alliés le 
gros des troupes auxiliaires. » 

Ainsi la Troade homérique embrassait tout le nord-ouest delà'Mysic pos¬ 
térieure, entre l’Æsepus et le Caïque ; situation pleinement confirmée par 
le poète, qui fait dire à Achille, dans son entrevue avec Priam, que l’empire 


1 XIII, p. 581 : ’Aità 8à tîj? KvÇixrivïj? xai tûv 
itcpi Aïarptov tôxrnv xai rpâvixov, p.sxp< ’AëOSou 
xal StiutoO, tôv trj? ItpoitovtiSo? rcapaXîav sivai 
aup.6a£vei * axè 8è ’Aëvôou UÉ/P 1 Asxtoû tà rcepi 
"IXtovxai Teve8ov xai ’AXeÇâvSpeiav ti|v Tpioà8a. 
IlâvToiv Sri toOtiuv vnrépxeitai ^ *I8ri tô ôpo?, 
(iéxpi Asxtoù xa0-rçxouaa • àxô Aextoü Sà pixpi 
Katxou itotap-oû xai twv Kavwv Xeyojiévwv èati 
tà ïtspi 'Aaaov, xai ’ASpaiturriov, xai ’Atapvs'a, 
xai Jlitavriv, xai tôv ’EXaïuxàv xôXtcov ol? rtà- 
aiv àvtmapr)xei twv Aeaëîwv vrjao? • et0’ 
êÇxjs tà nepi K0p.r,v, pisxpt " E PP-ou xai <l>wxaîa», 
Jjtrep àpx»l plv t5j? ’lwvta? èotî, itÉpa? 81 trj? 
AioXiBo?. Toioûtwv 8è tiSv tôitwv ëvtwv, 6 ( aèv 
JtOlï]tf|? à-6 TWV TTEpt Alo7]7tOV TOÏCWV, xai twv 
nepi vh'i vüv KuÇixrivriv xwpav, OxaYOpEvsi pâ- 


Xiara tou? Tpwa? âpÇai pixpt toû Kaîxou itota- 
pioü 8«(iprip.svouc xatà Suvaarsia? EÎ? ôxtw pepi- 
8a?, ii xai èvvÉa ‘ tô 8È twv àXXwv Imxoûpwv 
TcXf|9o? Èv toi? <rv|i|tâxoi? 8iapi0psîtai. 

2 Tô Aextôv, auj. cap Baba ou Sainte-Marie. 
C’est là qu’Héra, se rendant à l’Ida en com¬ 
pagnie d’Hypnos, met le pied sur la terre 
troyenne : ’18»)v 8’ ixéoBriv... Acxtév, 80i rtpw- 
tov Xi7t£’tr,v âXa (II., XIV, 283-284). 

3 Auj. Ak-Sou, ou Bochaïr, Bakir, Bâcher. 

• Auj. Behiam ou Bearahm. 

5 Auj. Dikéli Kioi. 

® Auj. Sanderli. 

1 Auj. golfe de Sanderli ou de Fokia. 

3 Cette rivière porte le nom moderne de Ge- 
dis ou Ghiediz-Tchaï. 
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de ce dernier comprend tout ce qui est limité au nord-ouest (àvw) par Les- 
bos et au nord-est (x«8ûitep0ev) par la Phrygie et l’Hellespont. Il appelle 
Troyens (TpSe?) tous les peuples de cet empire, bien qu’il semble parfois 
désigner plus particulièrement, sous ce nom, les habitants d’Ilion et de sa 
banlieue immédiate. • 

Nous suivrons Buchholz 1 en décrivant plus loin les petits États dont se 
composait la Troade, dans l’ordre que voici : 

1. État dePandarus 2 . 

2. — d’Adrestus et d’Amphius 3 . 

3. — d’Asius 4 . 

4. — d’Énée (Dardanie) 

5. — d’Hector (Troie proprement dite) fi . 

6. — d’Altès (les Lélèges) 7 . 

7. — des Ciliciens, à savoir :1e pays d’Éétion 8 , celui de Mynes 9 et 
celui d’Eurypyle (Cétéiens) ,0 . 


§ 2. — Montagnes de la Troade. 

Le mont Ida (t)'IS») ,t . T « ’18«îa $p»i 12 ) a conservé son ancien nom. Homère 
le qualifie d’&^Xvî (élevé 13 ) et de jtoXwicîâaÇ (aux sources nombreuses 14 ) ; et, 
à cause des fauves qui y abondaient, il lui donne aussi l’épithète de mère 
ou nourrice des bêtes sauvages (pjr»)p 0/]pûîv ,5 ). Plusieurs des rameaux de 
cette chaîne sillonnent la Mysie occidentale du sud-ouest au nord-est, et 
leur multiplicité l’avait fait comparer par les anciens à un mille-pieds ( scolo - 
pendra ) lfi . Une de ses maîtresses branches longe au nord le golfe d’Adra- 
mytte, et se termine au bout du promontoire de Lectum 17 ; une seconde 
borde à l’ouest le cours de l’Æsepus, et va mourir aux murs de Zeleia : 
« Ceux qui habitent Zeleia, dit Homère, à la plus basse pente de l’Ida ,8 . » 
Les fleuves auxquels l’Ida donne naissance, sont : le Rhésus, VHepta- 
porus, le Rhodius, le Grenicus (Granique), YÆsepus, le Scamandre et le 
Simois. « Alors Poséidon et Apollon résolurent de renverser les murs de 
la ville, en dirigeant contre elle l’effort de tous les fleuves qui, des mon- 


* Homerüch» Kosmographie und Géographie. 
par le D r . E. Buchholz; Leipzig, 1871. 

2 II., II, 824-827. 

3 IL, II, 828-884. 

> II., H, 835-839. 

5 II., II, 819-823. 

“ II, II, 816-818. 

- II., XXI, 86-87. 

8 II., VI, 396-397 ; II, 692. 

9 IL, XIX, 296. 

*» Od., XI, 519-521. 

IL, VIII, 207 ;XIU, 13. 

13 IL, VU!, 170. 


13 IL, XIV, 293 : "Iôlflç i>4^lX95«. 

* 4 IL, VIII, 47 ; XIV, 157, 283,307 ; XV, 151 ; 
XX, 59, 218; XXIII, 117. 
lS IL, VIII, 47 : 

'ISriv 5’ îxavsv itoXuicCSaxa |xr,Tépa 6r)pô>v. 

* 6 Strab., XIII, p. 583 : tcoIXoùç 5* e^ouea Tcpo- 

iür, xai ffxoXoicevSpw6riço5a , aTÔax^l JLa ". 

17 Strab., X III , p. 605 : ri yàp àxi toü Aextov 
é*X l ? ^vaxeivouira npoç Tr;v ' 18 j)v OttépxeiTai twv 
irpiiruv tou xélirav pepûv.,. 

18 IL, II, 824-825 : 

oî 8à Zéleiav Ivaiov Oxœi 7t65a vEÎaTov ’ISïjç, 
dapvEioi, itivovTcç uooip jiÉXotv Alorçitoio... 
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tagnes de l’Ida, vont se jeter dans la mer : le Rhésus, l’Heptaporus, le 
Caresus, le Rhodius, le Grenicns, l’Æsepus, le divin Scamandre et le Si- 
moïs *. » Le point le pins élevé de l’Ida est, comme nous l’avons dit, le 
mont Gargare (aujourd’hui Kaz-Dagh), à 1,769 mètres au-dessus du ni¬ 
veau de la mer. A son sommet s’élevait « un temenos dédié à Zens, avec un 
autel où l’on brûlait des parfums 2 ». Outre ce passage, ce mont est cité 
trois fois dans Homère 3 . 

D’après P. Barker Webb 4 , le sommet du Gargare est formé de schiste 
actinolithique, et presque tout le reste de la montagne, de micaschiste. Ce 
schiste est traversé par de larges couches de roche primitive compacte, blanche 
et calcaire. Là sont les sources du Scamandre, que j’ai visitées en compagnie 
du professeur Virchow. Au rapport de Webb, des voyageurs se sont aventu¬ 
rés jusqu’à 200 mètres dans la grotte, d’où sort la source principale, sans 
en avoir constaté la naissance. Selon les calculs de Tchihateheff 5 , ces sources 
domineraient la mer de 650 mètres. Le micaschiste du Gargare est de 
couleur un peu verdâtre, et quelquefois on y rencontre des parcelles d’as- 
beste ; dans le bas de la montagne, il change d’aspect, et c’est sous cette 
forme nouvelle, qui est celle du véritable schiste micacé, qu’il s’étend 
exclusivement, depuis le faîte jusqu’au village de Saliklar Kioi. Au nord du 
fleuve, où le sol est plus élevé, cette roche primitive descend jusqu’à la 
plaine. 

Si nous nous tournons vers le sud, nous verrons un pays très différent 
de celui que nous venons de quitter. 

Alexandria Troas est bâtie en un granit cendré, composé de ses trois 
éléments ordinaires, où domine pourtant le feldspath, et c’est ce qui donne 
sa couleur à la masse entière, malgré la présence de nombreux cristaux de 
mica noirâtre. La syénite couvre toute la contrée à l’est d’Alexandria 
Troas, jusqu’à Iné ou Éné. La vallée de Ligia-Hamman est formée de 
schiste, que la syénite environne de tous côtés. 

C’est entre Kemanli et Éné que sont les mines d’argent dont il sera 
question. P. Barker Webb continue à dire : 

« En descendant la colline de 100 toises environ, nous nous trouvâmes 


' II., XII, 17-22 : 

Sii tote joitwwvto noaeiSttwv nui ’AuoX/.wv 
TEÏjfoc àpaXSuvat, iroTapuôv pÉvo; ElawY 0 Y® VTe Ç 
Saaoi àit’ ISaîwv èpÉwv SXaSs itpopéoumv, 
'Pfjffô; 9’ 'Eiîtiitopéî te Kâprja-oc te ‘PoSîoç te 
T pinvixéc te xat AÏTYi7ro; 8îoç te SxâpavSpo; 
xai SijiQEi;, 56i itoXXà poctypia xai TpupàXeiat. 

2 II., VIII, 48 : 

râpY#pov, Iv9a 8É ol (Zï]vt) t^|ievo; (ÎMjiôi te 
6mjeiç. 

3 II., XV, 152-168 : 

Evpov 8’ EÙpüoïta Kpovt8ï]V àvà PapYàpü) âxpu 
%£VOV, 

<r Us trouvent le terrible fils de Chronos as¬ 
sis sur le sommet du Gargare. » 


. XIV, 292-293 : 

"Hpri Sk xpcunvü; rtpoffeêifaeTO râpYapov âxpov 
18 n« oqmXTjç, 

« Héra monta rapidement sur le Gargare, 
sommet du majestueux Ida. » 

XIV, 352 : 

"Q; 6 |aèv ÙTpe'nxç eOSe 7tat^p àvà r«pY«p<*> 
âxpw, 

« C'est ainsi que le père dormait paisiblement 
sur le sommet du Gargare. » 

4 Topographie de la Troade ancienne et mo¬ 
derne; Paris, 1844, in-8°, p. 129. 

5 Asie Mineure : Description physique, statis¬ 
tique et archéologique de cette contrée; Paris, 
1853-1859, l re partie. 


iuos. 


13 




98 


CHAPITRE PREMIER. 


sur un tuf volcanique, auquel succédèrent des colonnes de phonolithe, 
et enfin de trachyte jusqu’à Éné... A deux heures de distance d’Éné, ce 
granit se rattache à une série de roches trappiques et basaltiques. Non 
loin d’Éné, on voit la curieuse colline appelée Êné ou Souran-Tépé, que 
quelques-uns ont cru être un tumulus artificiel, mais qui n’est en réalité 
qu’une masse isolée de basalte, qui s’élève tout à coup au milieu de la 
plaine. 

« La vallée de Beiramitch, ainsi que les autres vallées latérales qui y 
convergent, sont composées du calcaire secondaire de la Troade. Plusieurs 
chaînes de collines la pénètrent vers le sud; elles sont entièrement ba¬ 
saltiques ou formées de trapp, et proviennent du grand centre d’anciens 
volcans autour d'Assos... Des vallées latérales, la plus grande est celle 
d’Aïwadjik, ville éloignée de trois heures environ de Beiramitch, dans 
une direction ouest-sud-ouest. A moitié route à peu près, entre ces deux 
villes, s'élève une belle colline conique appelée Cara-Euli, tout à fait isolée 
dans la plaine. Les côtés, semblables à un mur, sont formés de colonnes 
basaltiques, s’avançant au dehors sous mille formes élégantes. Après avoir 
passé ce monticule, nous avions devant nous et autour de nous mille va¬ 
riétés de trachyte, et d’autres roches d’origine ignée, avec des agglomé¬ 
rations volcaniques et du tuf. Quelquefois, elles sont aussi alternées par 
des espaces assez larges d’une argile endurcie, schisteuse, et striée à cou¬ 
leurs variées, accompagnée du jaspe et de la thermantide jaspdide de 
Haüy. Aiwadjik est bâti pareillement sur une hauteur volcanique, et ses 
murs ont été construits avec la même matière. Nous remarquâmes, parmi 
les pierres employées à cet usage, un tuf blanc très singulier, qu’on a proba¬ 
blement pris dans quelque carrière du voisinage. Le pays continue à se 
montrer à nous bouleversé par d’anciens volcans, jusqu’au moment où 
l’on arrive à Assos... 

« A Mantaschà, éloigné d'Assos d’une heure environ, sur la route d’Ai¬ 
wadjik, on voit encore un château en ruines, situé au sommet d’une 
petite montagne, au bord d’une rivière que l’on traverse sur un pont à 
arches aiguës; ce monticule a tontes les apparences d’un volcan éteint. 
Nous remarquâmes aussi, vers la rivière, un courant de lave trachytique 
parcourant une distance considérable ; et comme on y trouve des tufs et 
des conglomérats, il est probable que c’était un volcan sous-marin, dont 
les scories, les cendres et les pierres ponces ont été emportées par les 
eaux. Néanmoins, nous éprouvâmes un plaisir très grand, en apercevant 
encore des restes volcaniques, et plusieurs masses erratiques d’obsidienne, 
parsemées çà et là sur la surface du courant. La petite montagne sur 
laquelle est située Assos, est le pendant de celle de Mantaschà, quoique 
la première soit de beaucoup plus haute et occupe une plus grande 
étendue de terrain. 

Du sommet où, actuellement, on voit les ruines de la citadelle d’As- 
sos, courent en diverses directions des torrents de trachyte, semblables 
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à ceux de Némi, près de Rome, principalement vers le golfe d’Adra- 
mytte. Ce pays nous rappela aussi, quoique dans une proportion pins 
grande, le mont volcanique de Radicofani en Toscane; et ce qui aug¬ 
menta de beaucoup la ressemblance, c’est que nous trouvâmes, dans 
cette roche, le minéral que Thomson appelle fiorite, et qui est nommé 
par les minéralogistes allemands hyalite. Quoique le volcan ne soit pas 
aujourd’hui en activité, nous remarquâmes des signes évidents des bou¬ 
leversements du sol et des fréquents tremblements de terre qui rava¬ 
gèrent cette contrée h » 

« On ne trouve pas dans toute la Troade de formation volcanique pri¬ 
mordiale. La partie principale des contrées volcaniques est située au 
sud. C’est là qu’on rencontre à chaque pas des fontaines thermales, et 
même, en grande abondance, des sources salées, dont l’intime relation 
avec les phénomènes des conflagrations volcaniques a été si souvent ob¬ 
servée par les géologues ; elles sont si nombreuses que la vapeur produite 
par les eaux chaudes a fait dire à quelques auteurs qu’elles répandaient 
un nuage épais, à l’extrémité du golfe d’Adramytte i 2 . » 

« La région inférieure et la partie qui est proprement regardée comme 
la plaine de Troie, sont interrompues par de fréquentes inégalités, nous 
dirions presque par de légères ondulations de terrain, formées par les 
contreforts du mont Ida, qui viennent se terminer insensiblement sur 
les bords de la mer... Vers la Dardanie et la Cébrénie, les chaînes du 
mont Ida s’élèvent les unes sur les autres, couvertes d’innombrables 
bois de sapins. Ces chaînes, par les roches basaltiques du Bali Dagh, 
sont jointes aux montagnes granitiques placées derrière Alexandrie, et 
au milieu desquelles s’élèvent les masses coniques que l’on voit si loin de 
la mer 3 . » 

Entre les deux affluents du Simoïs, qui se rejoignent au village de 
Doumbrek, il y a, d’après les observations de MM. Virchow et Bur- 
nouf, un prodigieux amas de diluvium, fragments plus ou moins roulée 
de quartz, de diorite, de serpentine, de trachyte, etc. La végétation con¬ 
siste surtout en arbousiers, andrachnés et sapins, qui croissent en taille 
à mesure que s’élève la montagne. Un groupe de mamelons enchevêtrés, à 
base de micaschiste quartzeux, est couronné de sapins d’une hauteur im¬ 
posante. Les vallées ont chacune leur ruisseau ; elles s’enfoncent de plus 
en plus, et les taillis qui en garnissent les pentes y rendent la marche 
pénible. 

On arrive enfin à l’Oulou Dagh, longue arête qui appartient à une 
chaîne de l’Ida, et qui a 429 m ,80 d’altitude. L’Oulou Dagh est formé 
principalement d’une serpentine assez lamelleuse, et sa surface en cône 


i P. Barker Webb, Topogr. de la Troade, 3 P. Barker Webb, Topogr. de la Troade, 

p. 185-137. P- 1H-112- 

3 Ibid., p. 129. 
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nn peu arrondi est jonchée d’énormes roches de quartz d’un blanc de neige, 
et de qnartzite brun ferrugineux, qui s’étendent en couches assez régu¬ 
lières vers le nord et vers le sud. Le plateau conserve cet aspect jusqu’à 
Kara Your ; mais, de cet endroit à Chiblak et à Hissarlik, il est composé 
de calcaire tertiaire. 

Du haut de l’Oulou Dagh, on aperçoit à l’ouest une grande partie de 
la Troade, l’Ida, Lesbos, le Kara Dagh, les îles de Ténédos, d’Imbros et 
de Samothrace, la plaine de Troie, Hissarlik et le confluent du Simoïs et 
du Scamandre. La descente s’opère aisément le long de la montagne, 
par une bonne route, à travers de beaux massifs de sapins ; la forêt est ex¬ 
ploitée par des Turcomans et, de place en place, on voit des tombes mu¬ 
sulmanes. 

En suivant les hauteurs, on arrive au Kara Your. C’est une montagne, 
haute de 209 mètres, située à l’extrémité orientale du plateau qui sépare 
les eaux du Simoïs de celles du Thymbrius. On jouit de là d’une vue su¬ 
perbe sur le bassin du Thymbrius ainsi que sur le district accidenté 
de Bounarbashi; quant à Hissarlik, il n’est pas possible de l’aperce¬ 
voir. 

Cependant Strabon, s’appuyant sur l’autorité de Démétrius de Scepsis, 
croyait de bonne foi à l’identité du Kara Your avec la Callicolone ho¬ 
mérique, puisqu’il la place à 5 stades seulement du Simoïs, et à 10 de 
T’IXiéwv KwjX7), distances qui se rapportent exactement au Kara Your, et 
non à l’Oidou Dagh 1 où Virchow place la Callicolone. Il y a sur le Kara 
Your les fondations d’un ancien édifice (nn temple d’Arès peut-être), 
tandis qu’à l’Oulou Dagh, on ne trouve rien de semblable. 

Le plateau qui s’étend du Kara Your au village de Chiblak est inculte, 
inhabité, sans arbres et tout défoncé. De rares buissons interrompent seuls 
la monotonie d’une maigre prairie. A mesure qu’on avance vers l’ouest, 
le terrain devient calcaire ; la végétation reste la même, à l’exception des 
sapins qui cessent de croître où disparaît le schiste. 

Au nombre des promontoires , je citerai en premier lieu celui de Lectum, 
en face de Lesbos, dernier éperon de l’Ida à l’ouest, et limite extrême du 
royaume troyen au midi. 

Vient ensuite le fameux cap Sigée, pointe extrême de l’Asie au nord-ouest, 
situé à l’entrée de l’Hellespont, et faisant face à la ville d’Elaeous, port 
méridional de la Chersonèse de Thrace. On le nomme aujourd’hui Yéni 
Cher. Son altitude est, d’après les calculs de M. Burnouf, de 77 m ,20 
au-dessus du niveau de la mer. Sur ce promontoire, — et non, comme 
l’indique par erreur la carte de l’amiral Spiratt, sur le haut plateau 


* Strab., XIII, p. 597 : 'Vxèp Sè tîjî ’D.iemv 
KüpKSéxa «jroStotç l<rtiv f| KaJAixoXcàvr), 
ti;, itap’ ov 6 Sipéet; feï, TtevTaorâJiov Sie'xtov. 
Je rappelle au lecteur, une fois pour toutes, 


que le stade de six cents pieds grecs équivalait 
à la dixième partie du mille géographique an- 
glais. En d’autres termes, 10 stades = I mille 
géogr. = 1 minute d’un degré à l’équateur. 
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qui s’en écarte au sud-sud-est, — s’élevait l’antique cité de Sigée ; car Si- 
gée avait un port, situé tout proche, à l’est du promontoire, et il n’en a 
jamais existé au bas du plateau. Peu de temps après la chute de l’em¬ 
pire perse, les habitants d’Ilion détruisirent cette ville, qui n’existait 
plus du temps de Strabon 1 . De même que toute la chaîne, dont il forme 
l’extrême pointe au nord-est, ce promontoire est formé de roches cal¬ 
caires et tombe à pic dans la mer. Aujourd’hui, l’emplacement de la 
vieille cité est occupé par le village d’Yéni Cher, exclusivement peuplé 
de chrétiens. 

En ligne droite, à l’est du promontoire de Sigée, se trouve celui de 
Rkœtée, ou d’In Tepeh, sur l’Hellespont. Au dire de Strabon, il y a entre 
les deux 60 stades 2 ; une preuve de plus que ce géographe n’a jamais 
parcouru la Troade, car la distance réelle n’est que de 30 stades, ainsi que 
la donne Pline 3 . Là s’élevait autrefois la ville de Khœtée (to 'Pm'xeiov) 4 . A 
proprement parler, on ne peut guère lui donner le nom de promontoire ; 
c’est plutôt une falaise escarpée, ayant plusieurs pics, dont le plus haut, 
d’après M. Burnouf, mesure 51 mètres. Aussi Antipater de Sidon le dé¬ 
signe-t-il par les mots de ‘PoitïiiSeç «xtou 5 , et Virgile par ceux de Rhœtea 
litora 0 . Tite-Live mentionne Bhœtée en passant 7 . 

A l’une des pointes les moins élevées de ce promontoire, se trouve le 
prétendu tombeau d’Ajax, dont nous parlerons plus loin. Nous devons 
faire observer que les noms des deux caps, Sfyeiov et 'Poîtetov, ne se ren¬ 
contrent point chez Homère ; il n’y fait allusion qu’une fois, lorsqu’il dit : 
« Bien que le rivage fût large, il ne pouvait toutefois contenir tous les na¬ 
vires , et les troupes auraient été serrées ; aussi, les avaient-ils disposés 
par rangs, et en avaient-ils rempli la longue étendue du rivage compris 
entre les promontoires 8 . » 


§ 3. — Cours d’eau de la Troade. 

(a) Le Simoïs (6 Xifxo'êt;), aujourd’hui le Doumbrek Sou, prend naissance, 
suivant Homère, au mont Ida, et plus exactement au mont Cotylus. 


« Mêla, X, 18, 3; Plia. B. N. Y, 33; Serv. ad 
Æn. II, 312 ; tè ïiyeiov, Herod. V, 65, 94 ; Thu- 
cyd. VIII, 101 ; Strab. XHI, p. 595 ; Ptol. V, 
23 ; Steph. Byz., p. 597. — Strabon XIII p. 603 
l’appelle aussi 4) £iyeia{ àxpa, — Quant à la 
ville, t 6 Siyeiov, elle est aussi nommée £îyir] par 
Hécatée et par Scylax. 

2 XIII, p. 695 : San SI rà (ôjxo; tij; napaXîac 
vaurriç àiré tou 'Poitsîou péxP 1 2‘yetou xal voù 
A/Uiéto; (ivripoToc sûOuîtÂooûvrwv iÇrçxovra 

OTaîtMV. 

- 3 H. N. Y, 33 : Fuit et Æantium, a Rhodiis 
conditum, in altero cornu, Ajace ibi sepulto 


XXX stad. intervalle a Sigeo. 

* Herod. VII, 43; Scylax, p. 35 ; Steph. Byz., 
p. 577 ; Mêla, I, 18, 5 ; Plin. B. N. Y, 33 ; Thu- 
cyd. IV, 52 ; VIH, 101. 

5 Anthol. gr. II, p. 24, ed. Jacobs ; J, p. 254, 
n° 146, ed. Tauchnitz. 

6 Æn., VI, 595 ; Plin. H. X. Y, 33. 

7 XXXVII, 37. 

8 II., XIV, 33-36 : 

où8s yàp oOS* eùpu; «sp* êwv ISuvifaato iràoa; 
alytaloi; vîja; x a8 ^ Elv > «rteivovro 8è )aût' 
tü fa xpoxpoiioa; Ipvcav, xal irMjcav àirdariç 
rjiôvo; crôpia paxpôv, ôaov ouvsépyaflov âxpai. 
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Voici ce qu’en dit M. Virchow, qui l’a étudié en même temps que moi 1 : 

« Dans l’origine, ce n’est qu’un ruisseau de montagne, aux eaux vives. 
Il a ses sources à l’est des massifs boisés de l’Oulou Dagh. De nom¬ 
breux filets d’eau, qui sourdent en partie du rocher et dont quelques-uns 
sont de petits torrents, concourent d’abord à former deux ruisseaux. Le 
plus fort, et celui dont le cours est le plus long, suit une étroite vallée, 
entre deux contreforts appartenant, l’un à l’Oulou Dagh et séparé de 
lui par une plaine grasse et profonde, l’autre à la chaîne tertiaire, qui 
descend de Ren Kioi dans la direction d’Halil Eli, et presque parallèle¬ 
ment à la chaîne de Rhœtée. Le plus court appuie davantage vers le 
sud et reçoit les eaux qui tombent du Kara Your, et de l’arête qui le 
relie à l’Oulou Dagh. Ces deux ruisseaux se confondent dans le voi¬ 
sinage et au-dessus de Doumbrek Kioi, et leur jonction forme le Doum- 
brek Sou (Simoïs), qui tient alors le milieu entre une petite rivière et 
un grand ruisseau. Son cours est extrêmement encaissé ; ses détours sont 
tantôt brusques, tantôt allongés ; il mesure à Doumbrek de 12 à 30 mètres 
de large ; mais, le 11 avril, les eaux ne couvraient qu’une partie de son lit, 
sur une profondeur de 15 centimètres. Nous pouvions le passer à gué sans 
nulle difficulté. 

« Le courant est rapide. Le fond est rempli de gravier, où l’on dis¬ 
tingue par-ci par-là de grosses pierres arrondies, et qui proviennent de 
l’Oulou Dagh 2 . La vallée, quoique resserrée, est très fertile. 

« Mais si l’on suit l’arête montagneuse qui coupe la vallée au-dessous 
de Doumbrek Kioi, et si l’on descend le versant qui incline en pente douce 
vers le district d’Halil Eli, où arbres et fruits abondent, on retrouve 
le Simoïs à peine grossi. Là aussi, nous le traversons aisément, les che¬ 
vaux ne se mouillant pas plus haut que le paturon. L’eau est si lim¬ 
pide, que l’on aperçoit les cailloux et le gravier qui en garnissent le lit. 

« A peu de distance du village qui est sur la rive droite, le Simoïs se 
partage en deux bras. Celui de droite, au nord, après s’être accru du ruis¬ 
seau de Ren Kioi, simple écoulement d’eaux pluviales à durée intermit¬ 
tente, forme un grand marécage, où il disparaît. Quant à celui de gauche, 
au sud, il se rapproche de plus en plus des collines qui partant de Kara 
Your dépassent Chiblak et finissent à Hissarlik, et il longe d’assez près 
les dernières pentes de leurs versants. Au commencement, et tant qu’il 
coule en plaine, son lit est un peu plus profond ; ses bords, que l’eau mine 
en maints endroits, s’élèvent de l m ,50 à l m ,80 ; sa largeur varie, sans dé¬ 
passer nulle part 6 mètres. Une riche végétation d’arbrisseaux, tels que le 


' Beitrâge zur Landeshmde der Troua, p. 92- 
96. 

2 Dans le célèbre passage où le Scamandre 
somme le Simoïs de combattre contre Achille, 
il est dit {II. XXI, 311-314) : 


’A»,’ èmxpuve ta^iara, xaî Ipn'irchfii £és8pa 
vSaroç êx anyéwv, n avraç S' opo8uvov évauXovç, 
os (isya ?.vpa, TToXùv S 1 opup-aySov 5ptvs 
fiTpüv xai ).âcov, !va naéeopev Sypiov SvSpa... 
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tamaris et le gattilier (vitex agnus castus '), couvre ses rives, entrecoupée 
par places de saules et d’osiers. Plus loin encore, à. mesure qu’il avance 
vers les collines, il se divise en une quantité de courants des pins irré¬ 
guliers qui, à leur tour, vont se perdre l’un après l’autre dans un maré¬ 
cage; celui-ci confine sur plusieurs points au marais du nord, s’étend jus¬ 
qu’à Hissarlik et occupe la plus grande partie de ce qu’on appelle la plaine 
du Simoïs. 

« Bien que cette multiplicité de canaux et leur absorption dans le 
marais contribuent sans cesse à diminuer le volume de l’eau courante, 
elle a assez de force pour conserver un bras principal qui continue sa 
course le long de la montagne. Il nous était possible de le suivre au- 
dessus des trois sources de Troie, réduit, il est vrai, à l’état d’un simple 
ruisseau de 4 ou 5 pas de large, avec un courant insignifiant, mais tou¬ 
jours rapide. 

« De ces trois sources, indiquées sur notre carte de la Troade, la pre¬ 
mière, qui s’échappe d’un revêtement de pierres, a la température de 
14°,6 Centigrades, et se trouve au-dessous des ruines de l’ancien rem¬ 
part; la seconde, dont le revêtement a été détruit, et la troisième, 
partagée en deux filets et sortant d’un revêtement bien conservé, ont 
l’une et l’autre de 14 à 15°, et sont à 480 mètres de la première. 

« A l’extrémité occidentale du vaste marais alimenté par les eaux du. 
Simoïs, se forme un ruisseau qui, après un court trajet, se jette dans le 
Kalifatli Asmak. L’endroit où a lieu ce nouvel écoulement, se trouve¬ 
rait à peu près sur une ligne qui conduirait d’Hissarlik à 1 In Tepeh 
Asmak, c’est-à-dire au point le plus éloigné d’Hissarlik, vers l’ouest 
du marais. C’est là, et presque sans transition, que le Simoïs devient 
une large et forte rivière, aux sinuosités fréquentes, aux berges d’en¬ 
viron 2 mètres de haut, coupée d’îles nombreuses et quelquefois as¬ 
sez profonde. Après un parcours d’à peine dix minutes, il va grossir 
la branche occidentale du Kalifatli Asmak, au-dessus d un pont de 
pierre qui la traverse, et de l’endroit où l’on a creusé un fossé, pour la 
réunir à l’In Tepeh Asmak; ledit fossé est toujours à sec, sauf en cas 
d’inondation. » 

Il est fait sept fois mention du Simoïs dans Ylliade. « Dès qu’ils sont 
arrivés devant Ilion, sur les rivages où le Simoïs et le Scamandre confon¬ 
dent leurs eaux, Héra, aux bras blancs, arrête ses chevaux, les détache du 
char, les enveloppe d’un épais nuage, et le Simoïs fait naître 1 ambroisie 
pour leur pâture 2 . » — «... Et le Simoïs, où tombèrent ensevelis dans le 


1 'Ayvo; = âfovo; signifie privé «le semence 
(Théophr.I, p. 264). Dans VIliade (XI, 105), 
l’arbuste est appelé Wyo;, 5tà tôv irspi Tà; fâë- 
Bouç avTÎjç eutovov (Dioscoride). Voy. Od. IX, 
427 ; X, 106 ; Hymn. ad Dionys. 13, ed. Miquel, 
p. 37, 


2 II, Y, 773-776 : 

àXV ÔTE ôrj TpoCriv IÇov uoTapco te féovre, 
■jjyi —qxéstç <rup.êàXXeTov r ( ôÈ Sxipavôpo; 

év6’ {rniou; ê<TTr,ae 6sà XeuxtiXrvoç "Hpu 
lûsaa’ éï ôyéu'i, Jtspl S’ r)Épa itoul.ùv êyeuEv. 
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sable tant de casqnes et de boucliers » — « De l’autre côté, Arès, tel 
qu’une sombre tempête, crie aussi, lançant des clameurs aiguës aux 
Troyens, tantôt du haut de la citadelle, tantôt en courant le long du Simoïs 
vers Callicolone 3 . » — « Toujours plus irrité contre le fils de Pélée, il (le 
Scamandre) grossit ses flots et cria au Simoïs... 3 » — « La mère, descen¬ 
dant du mont Ida sur les bords du Simoïs... 4 J — « Les dieux ont aban¬ 
donné les funestes batailles des Grecs et des Troyens ; le combat s’étend de 
toutes parts dans la plaine, et les guerriers dirigent, les uns contre les 
autres, des javelots armés de fer, entre les rivages du Simoïs et du 
Xanthe 5 . » 

On trouve aussi mention du Simoïs dans Eschyle 6 , Ptolémée , , Étienne 
de Byzance 8 , Mêla 9 , Pline l’Ancien 10 , Horace n , Properce 12 et Yirgile ,3 . 

L’identité de cette rivière avec le Simoïs d’Homère est confirmée par 
Strabon I4 , qui, sur l’autorité de Démétrius de Scepsis, s’exprime ainsi : 
<c Des montagnes de l’Ida se détachent vers la mer deux contreforts qui 
viennent mourir, l’un an promontoire de Rhœtée, l’autre, à celui de Sigée; 
ils forment ensemble un demi-cercle, et se fondent avec la plaine à égale 
distance de la mer et de la Nouvelle Hion. Cette ville est donc située 
entre les extrémités des susdits contreforts, tandis que l’ancienne se trou¬ 
vait à leur bifurcation ; mais l’espace qu’ils enferment comprend aussi bien 
la plaine du Simoïs que celle du Scamandre, arrosées l’une et l’autre par 
chacun de ces fleuves. C’est la dernière qu’on désigne particulièrement 
sous le nom de plaine de Troie; le poète y place le théâtre de la plupart 
des batailles à cause de sa plus grande étendue, et nous y retrouvons les 


' 77.. XII, 22-23 : 

xai ïipOEi;, 80i TtoXXà poxypia xai xf upâXstai 
xâjtîteoov dv xovîijai... 

2 II., XX, 52-53 : 

àli) xax’ àxpOTOTTiç méXio; TpwEaat xeXeûcov, 
ÆXXote irèp SipÔEVxi 6éwv dxi KaXXtxoXwvr). 

3 II., XXI, 305-307 : 

... àXX’ lu pâXXov 

jrtieto Ib|Xetwvt, xopuaaE SÈ xü|ix pQoto 
ôtyàa’ àeipdjiEvo;, Xiposvii 8È xéxXex’ àôaaç ... 

* II, IV, 475 : 

’Ior,6ev xxxioüaa r.a p’ o/Bxik Siuôevxo; ... 

5 II., VI, 1-4 : 

Tpiia>v 8’ olûOn xai ’Ayxuüv çûXostiç aivr,' 

TtoXXà S’ âp’ Iv0a xai ëv0’ 10 u<je (iày_rj xcsStoto, 
àXXriXwv I0uvop.sv<i>v yaXx^pex Soüpa, 

[lEOffTifii; Si|i.oEVto< iSè Eâvfioto (Soàwv. 

6 Agamemnon, V, 696, ed. Tauchmtz. 
i V, 2-3. 

8 P. 601. 

9 I, 18, 3. 

10 H. N. V, 33. 

11 Epod. 13, 21. 

12 ni, 1, 27. 

13 Æn., I, 618; V, 262, 473. 

' I Strab. XQ1, p. 597 : àito 8s Trj; xatà xoù; 


T07rouç TSaîaj SpEivîjî Suo çrjaiv àyxitoaî dx- 
TeiveaOai 7cpi; 0aXaxxav, x8v psv eùflîi ‘Poixeîou 
tàv 8è SiYEtoy, xoioüvxaç àfiçaïv ypapfj.V;V 
7)|XlXUxXlU>Sy]' Tsi.E'JTQC'V 8’ dv Xtp 7Ce8Î(j>, XOffOÜXOV 
à7rs'xovTa; ir & OaXatTr,; 8<jov xè vûv ’IXtov. 
toûto pàv 8^ (lETaÇii xjjç xEXEVixîfc xüv Xex0évt<ov 
àyxtâvMv Etvat, io Si xaXaiov ynlafia pcraÇO xîj« 
àpy^ç- ànoXapëàvEoOai 8’ dvxèç 16 te Xiposiorov 
neSi'ov Si’ou 6 £jjj.6eii; tpepexai, xai xè SxapdvSpiav 
8i’ oî SxâpavSpo; peï. Toûto Si xai I6îw{ Tpwïxèv 
Xéysxai, xai xoiiç 7[),ei<iTou; àywva? 6 noir/rè; 
li TaO0a àxoSîSoxri" TtXaxîtEpov yâp l<m, xai 
tous èvopaÇonivouî toxouî dvxaüOa 8etxvup.évouî 
épwpev, tôv dptvEov, xèv TouAiauinou xâfov, x7|v 
Baxîsiav, xè xoü IXou criîpa. Oî Sè Ttoxapol 8 xs 
£xapav8po; xai â Etposiç, ô |xèv Tu, Xiytîtp ttXtî- 
aiaaaç ô Sè xw Poixe,co, ptxpèv ëp.7xpo<70cv toù 
vûv ’IXîou aupëàXXouaiv, eîx’ èxi xè Xiyitov dx- 
SiSôaar xai iroioüat tt|v axop.aXî(ivr,v xaXoupid- 
vr)v. AiEipyei 8’ ixaTEpov xwv XEyOsvxwv its8Ea>v 
àxo OaxÉpou p.£ya; xt; aùyv)v xwv EÎpvipdvwv &y- 
xcivwv dit’ EÙ0EÎO4, àicè xoü vûv ’IXÎou X 7 )v àfxh't 
ï/.o>v aupçur,; aùtii, XEivépevo? 8’ Ëto; x^? Ksêpri- 
via; xai axoxeXûv xô € ypapipa Ttpô; xoù; dxa- 
TÉpuOev àyxü>vo 4 . 
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lieux qu’il cite : la butte aux figuiers, la tombe d'Æsyétès, la Batiée et 
le monument d’Ilus. Quant au Scamandre et au Simols, qui se rapprochent 
le premier de Sigée, le second de Rhœtée, ils se réunissent non loin et 
au-dessus d’Ilion et déchargent leurs eaux près de Sigée, où ils forment 
ce qu’on appelle la stomalimné. Entre les deux plaines règne une longue 
colline, qui sort directement des deux prolongements de l’Ida; commen¬ 
çant à la saillie sur laquelle est située la Nouvelle Ilion et s’y soudant en 
quelque sorte (ou[x*ur,ç aurw), elle s’avance (vers le sud) dans la direction de 
Gébrénie, de manière à figurer avec le reste la lettre Ç. d 
La description de Pline 1 concorde avec celle de Strabon : « Puis vient 
le port des Achéens, dans lequel se déverse le Xanthe joint au Simoïs, 
ainsi que le Vieux Scamandre, après avoir formé un marais. » 

Enfin Virgile 2 nous confirme l’identité de cette rivière avec le Si¬ 
moïs homérique, quand, en parlant des secondes noces d’Andromaque, 
veuve d’Hector, avec un autre fils de Priam, Helenus, qui devint roi de 
Chaonie, il nous dit : 

Ante urbem in luco falsi Simoentis ad undam 
Libabat cineri Andromache, manesque vocabat 
Hectoreum ad tumulum, viridi quem cespite inanera 
Et geminas causam lacrymis sacraverat aras. 

Le tombeau d’Hector se trouvait donc au milieu d’un bois voisin du 
Simoïs; Strabon 3 , au contraire, le place dans un bois à Ophrynium, et 
son assertion est confirmée par Lycophron dans sa Cassandre. Du reste, 
Ophrynium est fort rapproché de la rivière en question, qui, d’après tous 
les témoignages, ne saurait être que le Simoïs. 

Comme le nom actuel du Simoïs, Doumbre/e, n’est pas, à ce qu’on croit, 
d’origine turque, quelques personnes veulent y voir une corruption de 
Thymbrius, et concluent de là que le cours d’eau qui sillonne la plaine de 
Troie au nord-est pour aller se jeter dans le Kalifatli Asmak (ancien lit 
du Scamandre) en avant d’Hion, est le Thymbrius, et non le Simoïs. 

A cela je réponds qu’il n’y a pas d’exemple d’un mot grec dont la 
finale os soit remplacée en turc par un k, et qu’ensuite Doumbrek doit 
être composé des deux mots turcs Don barek; Don signifie glace, et barek, 
possession ou séjour, ce qui revient presque à dire qui contient de la glace. 
Le nom s’expliquerait d’ailleurs par cette particularité qu’en hiver les 
eaux débordées du Simoïs se congèlent souvent et font de ce coin de la 
plaine une nappe de glace. En outre, si dès l’époque classique cette ri¬ 
vière était appelée Simoïs, il est impossible de ne pas l’assimiler au Si- 


* II. X. V, 33. 

1 Æo.., III, 302-305. 


3 XIII, p. 595 : icXtjowv 8* è<rri to ’Oppûviov, 
es 1 $ to toü "Exxopo; ôX<ro; êv 7 tept 30 tveî xdnw. 
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mois d’Homère. Selon la juste observation de Mac-Laren ', dans toutes les 
parties du monde les cours d’eau ont conservé leurs noms avec une merveil¬ 
leuse persistance à travers les vicissitudes du langage et les révolutions 
politiques. Qu’un nom ancien disparaisse, c’est possible ; mais que subsis¬ 
tant on le transporte d’une rivière à une autre, voilà ce qui ne se conçoit 
pas. 

JJ Iliade ne parle pas des gués du Simoïs, bien que les armées aient 
été forcées de le franchir souvent dans leurs marches incessantes à travers 
l’entre-deux des rivières, théâtre de tous les engagements. En admettant 
même que jadis, avant l’invention des moulins hydrauliques, le volume 
de ses eaux ait été un peu plus fort, cela n’ajouterait guère à son im¬ 
portance. Il n’y avait donc pas lieu de parler de gués. 

(b) Le Thymbrius , nommé 6 ©ûjxêpio; par Strabon 2 et Eustathe 3 , est une 
petite rivière qui naît dans le voisinage immédiat du mont Kara Your, 
reçoit les eaux de dix ou douze vallons et tombe, à angle droit, dans le 
Scamandre, en face de Bounarbashi. Son nom moderne est Kemar Sou, du 
grec xauapa (voûte) et du turc sou (eau), nom qu’il doit à un aqueduc 
romain qui le franchit à 5 kilomètres environ de son confluent. Homère 
n’en dit rien du tout, quoiqu’il mentionne la ville de Thymbré 4 . 

La position de cette ville correspond à celle qu’occupe sur les bords 
du Thymbrius la ferme d’Akchi Kioi ; son propriétaire actuel, M. Frank 
Cal vert, y a fait des fouilles et découvert des inscriptions qui ne laissent 
aucun doute sur l’identité de l’une et de l’autre. Le terrain est partout jonché 
de débris d’antique poterie hellénique. Le lieu même où s’élève la ferme 
est à la hauteur de 63"",35 au-dessus du niveau de la mer, d’après les 
calculs de M. Burnouf. Strabon prétend que le fameux temple d’Apollon 
Thymbrien 5 était à 50 stades de la Nouvelle Ilion, près du confluent du 
Thymbrius et du Scamandre. Ainsi que l’a fait remarquer mon ami le 
professeur Sayce 6 , qui a dernièrement visité la Troade, c’est sur la colline 
presque entièrement artificielle d’Hanaï Tepeh que devait s’élever le 
temple. M. Burnouf donne à cette colline, où j’ai fait des fouilles avec 
M. Calvert, une hauteur de 87 m ,75, et 24 m ,5 au point de jonction des 
deux rivières. La distance assignée par Strabon est donc parfaitement 
exacte. 

« Le Thymbrius, suivant une note de M. Burnouf, suit le fond d’une 
vallée entre les collines d’Akchi Kioi et celles qui regardent le sud. Il 
a environ 9 mètres de large, des eaux très limpides, et il est ombragé 


* Observations on the Topography of the plain 
of Trop. — Voy. Barker Webb, Topogr. de la 
Troade, p. 47. 

XIII, p. 598. 

3 Ad. Hom. IL, X, 430. 

II., X, 430 : 

Jtpô; 0V|i6pr,ç 5’ êXayov .Vvxtoi Muuoi t’ iyé- 
[ pwyoï. 


a Non loin de Thymbré, les Lyciens et les 
Mysiens superbes avaient leur place assignée. » 
5 XHI, p. 598 : rrXr,<rîov ydp laxi to tteSiov 
t 0û|iëpa xai ô St’ aùroû £éwv JioTapà; 0û[i- 
êptoç, ê|têaXXb>v elç tôv IxâjiavSpov xatâ xi) 
©up.ëpatou ’AtcôXXuvoî iepov. 
ü Dans VAcademy, 18 octobre 1879, 
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de grands arbres. Ses bords escarpés, hauts de 3 à 4 mètres, laissent 
voir deux couches très distinctes. Celle de dessus consiste en terres d’allu- 
vion que les pluies ont amenées des hauteurs voisines; celle de dessous 
forme une masse compacte d’argile plastique de même nature que le sol 
de la plaine du Scamandre. Grâce à l’élévation des rives, on distingue 
fort bien l’endroit oh se réunissent les deux rivières 1 . A l’époque des 
inondations, le vaste polygone inscrit entre le Thymbrius, le Scamandre 
et les collines orientales n’est plus qu’une nappe d’eau, qui se précipite 
vers l’est avec violence, fait déborder le marais (aujourd’hui desséché) au 
nord d’Akchi Kioi, se déverse dans le grand lit du Kalifatli Asmak, oh 
coulait autrefois le Scamandre, et se partage en d’autres courants qui 
suivent la même direction. Le 18 mai 1879, nous vîmes toute cette plaine 
couverte d’arbres morts et de branchages, que les eaux y avaient entraînés 
et qui étaient retenus par les buissons de gattiliers et de tamaris. » 

(c) Le Scamandre (5 IxapiavSpoç, ainsi appelé par les hommes, d’après 
Homère, mais désigné par les dieux sous le nom de Xanthns 2 ou fleuve 
Jaune), est le Mendéré moderne, corruption du nom primitif. 

L’étymologie qu’en donne Eustathe 3 est un simple jeu de mots : 
ExctptavSpo;, cxâptfxa àvSpô; ('HpaxXsouç) tov SâvOov èx izço-fc(oifi'), en creusant 
l’homme (Hercule) fit jaillir le Xanthe de la terre. Quant à la finale, 
elle accompagne plusieurs noms des rivières de l’Asie Mineure, tels que 
le Mæandros, l’Alandros, et d’autres. Il est possible que la dénomination 
des dieux, c’est-à-dire des premiers colons grecs, ne soit qu’une traduction 
du nom originel. 

Comme nous l’avons déjà dit 4 , Homère mentionne deux sources cou¬ 
lant dans le Scamandre, deux sources, P une tiède et l’autre froide, situées 
au-dessous des remparts de la cité ; mais ailleurs il fait descendre ce fleuve 
avec plus de raison du mont Ida. J’ai donné plus haut une description 
des sources du Scamandre, que j’ai vues moi-même 5 . 

Strabon, se fondant sur l’autorité de Démétrius de Scepsis, qui était né 
dans le pays, aîfirme que le Scamandre provient, par une seule source, 
du mont Cotylus, une des cimes de l’Ida, à 120 stades environ au-dessus 
de Scepsis; que le Graniqne et l’Æsépus ont une même origine, mais par 
plusieurs sources, et qu’elles sont si proches de celle du Scamandre que 
toutes sont contenues dans un espace de 20 stades, le Scamandre coulant 
à l’ouest, les deux autres au nord, et la longueur de l’Æsépus étant d’en¬ 
viron 500 stades 8 . Il confirme le fait de la jonction du Scamandre et du 


i Ce qui veut dire que les bords de la rivière 
ne sont pas rongés de manière & se confondre 
avec la plaine. 

» II, XX, 78-74 : 

. .. icotaptàc paOuSivric, 

8v HàvOov xalÉouat Osoi, âvîpsç fis Sxâ|savfipov. 

3 Ad II., XX, 74. 

* Voy. p. 68. 


5 Voy. p. 61. 

6 Strab. XIII, p. 602 : Ipmstpo? S’ wv tSv tô- 
iruv, àv Èittytipio; àviip, 6 Ar,(i^Tpioç voté 
(ièv otituc XÉyei Jtepi aùtüv a Ë<m yàp Xoço; 
Ttç tfj; "Ifiri; KôtuXoî* ùitfpxeiTai S' oùroç Ixa- 
tôv itou xai EÏxoat trrafiiotc ïx^so);, È£ où ô 
te Exâpxvfipo; fsï xai 4 Tpavixoc, xai Aiariito;, 
oi fièv itpic àpxTov xai tV|v IIpoiiovTiîa, ex 
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Simoïs, et dit que le Scamandre se jette dans l’Hellespont près de Sigée. 
« Mais, ajoute-t-il, les deux rivières, dont l’une s’approche de Sigée 
et l’autre de Bhcetée, se réunissent un peu au-dessous de la Nouvelle 
Ilion et vont tomber dans la mer, à Sigée, où elles forment ce qu on 

appelle la stomalimné (une lagune) *. » 

Le même écrivain dit plus loin : cc A une petite distance est le village 
des Iliéens ('JXU«v où s’élevait, dit-on, l’ancienne Ilion, à 30 stades 
de la nouvelle 2 . » Et dans un autre passage : « Il n’y a en cet en¬ 
droit ni les sources chaudes, ni la source du Scamandre, qui se trouve 
dans la montagne, où elle est unique, et non double. Les sources chaudes 
auraient donc disparu, tandis que la source froide, dérivée du Scamandre 
par un canal souterrain, reparaîtrait ici (devant ’lXitwv K<épi)> ou bien on 
l’aurait appelée source du Scamandre parce qu’elle en est voisine ; car c est 
souvent ce qui arrive pour plusieurs sources d’une seule et même rivière 3 .D 

Le cours du Scamandre, depuis ses sources jusqu’à son embouchure 
dans l’Hellespont près de Koum Kaleh, est, en ligne droite, de 10 milles 
allemands 4 , selon G. d’Eckenbrecher 5 , et de 20 lieues de France 6 , selon 
Tcbihateheff. Ses sources sont à 650 mètres au-dessus du niveau de la 
mer. Sa pente est en moyenne de 21 mètres par lieue 7 ; mais elle varie 
beaucoup suivant les localités : très rapide jusqu’au district d’Iné et même 
jusqu’à Bounarbashi, elle devient plus loin relativement insensible. 

M. Burnouf, qui a étudié avec beaucoup de soin l’ancien et le nouveau 
lit du Scamandre, m’a envoyé sur ce sujet la note suivante : 

« A l’époque des inondations, le Scamandre s’élance avec furie dans 
l’étroit passage que lui laissent les rochers de Bounarbashi, charriant 
du sable et du gravier qu’il dépose çà et là en quantités suffisantes pour 
modifier son cours. Aussi en change-t-il souvent, et ce n’est qu’après 
s’être réuni au Thymbrius qu’il a une marche régulière. A cet endroit-là, 
il était vers la fin de mai, à 24 m ,50 au-dessus du niveau de la mer, 
mesure d’une grande importance puisqu’elle permet d’établir l’inclinaison 


«Xstôvwv KYvrwv ou>Xci6ô|i£voi. 6 Sè 2xâ(i.av8poç 
èîtl 8üaiv ex (uâç nuifrjc' iràuat 8’ àXXûXatç uXr)- 
ffiaÇouuiv, èv etxofft aTaSiwv rztfieyôpe'iai 8ta- 
<mfip.uTt' etXeüxTOv 8’ à<pé<ro)xev àità tîjç àpyfi? 
to toü Aicrrjitou TÉXoç, aytSô't ti xai îtevcaxo- 
otou; trraSiou:. » 

1 XITI, p 597 : ot Si noTapLol 8 Te Zxâp.av8po; 
xat 6 Lifiitiç, 6 pèv tô> Eiytito icEr,aiderai, 6 Sè 
t(J ‘Poiteîm, pttxpèv ê(Mipoffôev toü vüv ’IXiou 
<rup.6àXXou<7iv, eiT’ i jti tô Stystov êxSiSôam xai 
iroioüat ttjv ÏTo(iaXt|ivTiv xaXoupivrjv. 

* XIII, p. 597 : ‘ïnèp 8è toutou (itxpàv 'fi twv 
’lXtéwv x<i|ir, ÈOTTtv, èv fj vopiÎETat tô uaXatàv 
’IXtov !6püo9ai itpoTepov, TptâxovTa oTaSîou; 
oiéyov àirô Tîjç vüv itoXew;: 

5'xm, p. 602 : oÛTefàp 0ep(ià vüv èv tû TÔmp 
süpî<n«TUt, oùB'f) toü £xap.avôpou ivTaüBa, 
4XX’ èv tm 6pei, xai |ita, àXX’ où Süo - Ta piv 


oîv Seppà èxXeXeëpBat eîxiç, tô SI tyuypèv xaTà 
StâSvoiv ùicexpéov èx toü ZxapâvSpou xaTà 
toüt’ àvaTéXXeiv T 6 /Mptov, 7) xai 8ià tô irXvjaîov 
eîvai toü SxapâvSpou xat toüto tô ü8«p Xèye- 
oBat toü 2xap.<xv8pou irrcfr^ ' outm yàp Xéyovtai 
itXevouç itï)Yai toü aÙTOü itoTotpoü. 

4 Le mille allemand, de 15 au degré, équivaut 
à 4 milles géogr. anglais, ou & 4 1/2 müles offi¬ 
ciels environ. 

5 Die Lage des Homerischen Troja, p. 4. 

6 Asie Mineure : Description physique, statis¬ 
tique et archéologique, p. 78. 

7 Dans son calcul, Tchihatclieff n’a sans 
doute point tenu compte de tous les détours 
du Scamandre, parce que, s’il fallait estimer la 
pente du courant en droite ligne depuis les 
sources, elle excéderait 46 pieds par mille. 



LE PAYS DES TR0YEX8. 


109 


de la plaine de Troie. Afin d’obtenir la pente moyenne par mètre, il suffit 
de prendre sur notre carte la distance en droite ligne depuis le confluent 
du Scamandre et du Thymbrins jusqu’au rivage de la mer près de la 
Stomalimné, et de diviser par cette distance les 24 m ,50. On obtiendra ainsi 
le nombre de millimètres par mètre de longueur horizontale, c’est-à-dire, 
en coupe, la pente moyenne de la plaine. Pour déterminer celle du fleuve, 
il est nécessaire d’en suivre tontes les sinuosités sur la carte. Le nombre 
des millimètres (chiffre diviseur) augmentera ainsi beaucoup; néanmoins, 
la division des 24 m ,50 par ce nombre donnera encore au courant une rapi¬ 
dité moyenne considérable. Durant les inondations, elle s’accroît encore, 
et souvent les eaux montent de 24 m ,50 jusqu’à 26 m ,50 au moins, ou 27 mè¬ 
tres. La quantité d’eau amenée à cette époque par le Thymbrius est énorme ; 
car, malgré la hauteur de ses rives, il les comble et déborde dans la plaine. 
A son confluent, le Scamandre atteint une largeur d’environ 150 mètres. 
Ses rives ne sont pas si hautes que celles du Thymbrius parce qu’elles 
n’ont pas, comme les siennes, une couche supérieure d’alluvion. En cet 
endroit, le fond de la vallée du Thymbrins domine de 2 mètres la plaine 
du Scamandre. L’altitude de cette plaine est alors de 27 m ,22. Après le 
confluent, le lit actuel du Scamandre se rétrécit, et dès lors ses eaux 
coulent entre deux bancs escarpés d’argile plastique. Au bac de Kali- 
fatli, ils ont 1 mètre environ de haut; le fleuve n’a plus que 30 mètres de 
large, mais il est profond d’un bord à l’autre. Au pont de Koum Kaleh, 
son lit mesure 117 mètres, et dans la période qui s’étend entre l’inonda¬ 
tion et la sécheresse, l’eau n’en remplit que la moitié. 

« L’ancien lit du Scamandre, le Kalifatli Asmak actuel, par ses bords 
ravagés, par l’absence de terrains plats et par ses monticules de sable, 
se distingue facilement du nouveau lit, qui a des bords escarpés et point 
d’ondulations sablonneuses, sauf à Koum Kaleh, près de son embouchure. 
Les accumulations de sable et de gravier ont presque effacé les traces de 
l’ancien lit sur un certain espace au-dessous du confluent avec le Thym¬ 
brius. Les vents d’ouest ont chassé le sable sur la partie orientale de la 
plaine, et leurs tourbillons l'ont amoncelé sous forme de dunes tout le 
long de l’ancien lit. J’ai moi-même assisté à l’un de ces phénomènes. 
L’inondation précédente avait déposé sur les terrains submergés une couche 
de sable d’environ 2 centimètres ; sous l’effort du vent qui la poussait à 
l’est, elle forma autour des buissons autant de petits monticules, et décou¬ 
vrit par places le sol argileux de la plaine. 

« La configuration des terrains a favorisé ce changement de lit. A l’est 
de la plaine, les collines projettent vers le fleuve une dernière saillie, 
qui y forme une rive escarpée, tandis que les petites plaines comprises 
entre ces ondulations vont aboutir à un marais. C’est ainsi que, devant 
la Nouvelle Ilion, le vieux Scamandre passe entre une rive escarpée et une 
rive assez hante formée de sables d’alluvion, au sortir desquelles il s’é¬ 
tend de nouveau jusqu’à avoir une largeur de 200 mètres. Un peu plus 
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loin, il rencontre le versant occidental qui descend d’Hissarlik; pour le 
contourner, il est forcé de faire un coude presque à angle droit, et un se¬ 
cond lui rend ensuite sa première direction. En réalité, juste en face de 
Troie, la plaine s’exhausse brusquement, et forme une sorte de levée (voy. 
le croquis fig. 20, b, b), ayant au moins l m ,50 de hauteur. A partir du point c, 
le vieux lit s’avance en droite ligne jusqu’au pont au-dessous d’Hissarlik. 

« A cet endroit, la plaine est de 15 mètres au-dessus du niveau de la 

mer, et la largeur de l’ancien lit 
j I atteint 93 mètres. Un sondage 

f ^ ^ opéré sur la rive droite a démon- 

|ü fj |4l tré que le lit du fleuve était ja- 

C . .* tjC* é dis bien plus large, et qu’il a été 

rétréci par l’accumulation des sa¬ 
bles d’alluvion. L’on n’y trouve 
aucun dépôt marin ; les roches 
désagrégées du massif de l’Ida 
ont seules contribué à leur forma¬ 
tion. L’espace compris entre le 
pont d’Hissarlik et le monticule 
que nous regardons comme la 
tombe d’Ilus, offre des particula¬ 
rités intéressantes. A 500 mètres 
environ en aval du pont, s’élève 
sur la rive gauche du vieux Sca- 
mandre une grosse éminence sablonneuse, dont le versant occidental est cou¬ 
vert de ruines et de débris, qui indiquent l’emplacement d’une ville ancienne ; 
on y voit encore des restes de murailles. Selon toute vraisemblance, c’é¬ 
tait Polium, fondée, d’après Strabon', au bord du Simoïs par les As- 
typaléens qui habitaient Rhœtée, et appelée plus tard Polisma; n’étant, 
pas bâtie dans un lieu naturellement fort, elle ne tarda pas à être détruite. 

« Les vestiges dont nous parlons se trouvent, non sur le Simoïs, il est 
vrai, mais immédiatement à son embouchure dans le vieux Scamandre 
(voy. le plan ci-après fig. 21). Aujourd’hui ils disparaissent en partie Sous 
les misérables huttes de Koum Kioi (village des Sables), qu’un air pesti¬ 
lentiel rend inhabitables pendant l’été. A l’est, il y a un cimetière turc, 
et au delà un terrain plat, espèce de lagune qui a le fleuve pour limite. 

« A l’est de l’ancien Scamandre, une plaine basse mène au Simoïs, dont 
la rive droite surplombe la gauche de 2 mètres ; il en est ainsi jusqu’à 
son confluent, qui a lieu un peu au-dessous. Un détour subit que fait alors 
à l’ouest le vieux Scamandre lui donne l’air de continuer le cours du Simoïs, 





Fig. 20. — Plan indiquant le vieux lit du Scamandre 
en face de Troie. 


1 Strab. XII I, p. 601 : repwToi |Jièv ouv 5 A<7tu- DoXitTfia, oux ev eOsdxeî totcw* xaTeirTracÔT) 
jiaXctuïç, oî TO 'PoÎTEiov wcaaymrtç, avvûxi- . Taxéwç. 

<rav itpo; t<û SijioevTi TIôXiov, S vüv xaXetTai 
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qui vient de l’est; ce fait mal observé a causé l’erreur des topographes, qui 



Lo conBuent du Simoïs et du vieiyc Scamandre est entre Troie et la colline au nord-est de Koum Kioi. La plaine 
du Simoïs y est de 2 mètres plus élevée que la plaine du Scamandre. En face de ce conauent est une grande 
dune de sable, qui a été percée par la rivière entre Koum Kioi et la tombe d’Ilus ; la dépression entre la 
plaine (8 m ,38) et la colline de Kalyvia a donné un passage à la rivière, laquelle se déchargeait alors dans le 
lit de l’In Tepeh. Entre le tumulus d’Ilus et ce lit de l’In Tepeh se voit le sable qui a rempli cette dépression. 
(Les nombres indiquent les altitudes en mètres.) 

dirigent le Simoïs droit à la mer en lui faisant suivre le lit de l’In Tepeh 
Asmak. Dans ce détour, la rive du vieux Scamandre, du côté de Koum 
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Kioï, est effacée et se confond avec la plaine ; de l’autre côté, au contraire, 
elle est à pic, et le terrain contigu monte graduellement vers les hauteurs 
d’In Tepeh, opposant nne barrière infranchissable au passage du Simoïs. 
Plus loin vient le pont de Koum Kioi, au nord de la dune formée des 
sables d’alluvion. Le sondage opéré près du cimetière dans la couche d’ar¬ 
gile plastique au niveau de la plaine, a fourni la preuve de cette formation. 

« Au nord du pont de Koum Kioi, la rive du vieux Scamandre s’élève 
à 10®,56 au-dessus du niveau de la mer, hauteur qu’elle conserve pen¬ 
dant 1 kilomètre environ à l’ouest. Cette sorte de plateau aboutit à un 
tumulus conique, analogue, d’après sa position, à la tombe d’Ilus, dont il 
est plusieurs fois question dans l 'Iliade. Toutefois les fouilles n’ont pas 
démontré qu’il y ait eu là rien de semblable ; ce n’est probablement qu’un 
simple monticule de sable, transformé en tombeau par la légende. Dans 
son état actuel de dégradation, il n’a plus que 1 mètre de hauteur; mais 
le sol d’où il s’élève est sablonneux et domine les eaux moyennes de plus 
de 2 mètres. 

« En s’éloignant de la tombe d’Ilus, la rive de l’ancien Scamandre 
consiste en sable durant plus de 200 mètres, pour reprendre ensuite sa 
composition ordinaire d’argile plastique. Il y a donc là un banc de sable 
à travers lequel le fleuve s’est frayé un passage. De la tombe d’Ilus en 
allant vers le nord, ce banc est long de plus de 500 mètres, et large en 
conséquence. Tout cet espace de terrain est cultivé, mais la maigreur et la 
pauvreté de ses récoltes offrent un contraste frappant avec la richesse des 
produits qui croissent à l’est et à l’ouest dans la partie argileuse. Un puits 
creusé sur le bord de ce champ de sable nous a permis de constater que le 
niveau de la couche argileuse est inférieur au lit de la rivière ; il res¬ 
sort de là que si ce sable était enlevé, on découvrirait un large canal 
par lequel s’écoulerait la rivière. Cette dépression du sol s’arrête au lit de 
l’In Tepeh Asmak. On peut donc admettre, avec beaucoup de probabilité, 
qu’au temps où les monticules de sable de Koum Kioi et de la tombe d’Ilus 
n’avaient pas encore obstrué son cours, le Scamandre se dirigeait au nord 
et occupait jusqu’à la mer le lit de Tin Tepeh. C’est l’invasion du sable 
qui l’a forcé à porter son lit à l’ouest ; conclusion d’autant plus fondée 
que le niveau général de la grande plaine à l’ouest de l’In Tepeh est 
plus élevé que la surface de la dépression sablonneuse. 

« Si, à l’époque de la guerre de Troie, le Scamandre avait encore pour 
lit principal celui qui, de nos jours, lui sert dans la saison des pluies, 
le changement en question a dû se produire peu de, temps après. Cela pa¬ 
raît résulter de l’emploi que . fait Strabon du mot de stomalimné (lagune 
d’embouchure), car ce mot prouve qu’il y avait là, du temps de ce géogra¬ 
phe, ou du moins de Démétriusde Scepsis (vers 180 avant J.-C.), l’em¬ 
bouchure d’un fleuve. 

« Après la tombe d’Ilus, le vieux Scamandre coule entre des berges 
très hautes et à pic, ce qui montre que le lit est relativement de date 
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récente. Au pont de bois voisin de la Stomalimné, l’altitude du sol n’ex¬ 
cède pas 2 m ,77, et la largeur du fleuve est de 45 mètres. 

« La Stomalimné est une lagune qui mesure environ 800 mètres en 
longueur, et 200 à 300 en largeur moyenne. Là vient se déverser le 
Kalifatli Asmak, l’ancien Scamandre. Un canal étroit réunit à l’Helles- 
pont cette lagune, dont les eaux sont bourbeuses. A droite, l’argile de 
la plaine s’étend jusqu’à la mer et la flanque de falaises escarpées ; à 
gauche, c’est-à-dire à l’ouest, l’argile s’interrompt à 300 mètres environ 
du rivage. Vient ensuite une langue de terre en forme de triangle, laquelle 
s’arrête à son tour au canal d’écoulement de la Stomalimné : c’est un banc 
de sable accidenté, avec des creux et des renflements, ceux-là de 50 cen¬ 
timètres, ceux-ci de 1 à 2 mètres au-dessus du niveau de la mer. Un son¬ 
dage de 1 mètre dans un de ces creux a suffi pour arriver au-dessous de ce 
niveau. La première couche, composée de sable gris, n’avait que deux 
centimètres d’épaisseur ; une seconde, de sable bleu foncé, était mélangée 
à beaucoup de racines végétales ; la dernière., d’un bleu foncé pur, et la plus 
ancienne en date, ressemblait au sable de marais. Ces diverses couches 
sont évidemment produites par le limon du fleuve ; elles ne contiennent ni 
détritus marins ni pierres. L’espace occupé par ce banc de sable est fort 
restreint ; il paraît s’être formé de la même manière que l’alluvion de Koum 
Kaleh ; mais il n’a pas l’air de s’étendre plus loin dans l’Hellespont, dont 
le courant le maintient dans ses limites actuelles. Le puits creusé au- 
dessous du niveau de la mer ne tarda pas à se remplir d’une eau trouble, 
-qui s’éclaircit bientôt ; son goût saumâtre, à peine appréciable, prouvait 
qu’elle provenait, non de la mer, mais de la Stomalimné. » 

De son côté, M. Virchow assure n’avoir trouvé dans la plaine de Troie 
rien qui plaide en faveur de la formation marine du sol ou de ses progrès 
sur la mer. Dans une longue et savante dissertation *, il démontre avec 
évidence que l’hydrographie de la plaine de Troie ne doit pas avoir sen¬ 
siblement changé depuis l’époque de Pline et de Strabon. Il ajoute que 
dans le passage où, remontant du sud au nord la côte de la Troade, Pline 
écrit 2 : Scamander amnis navigabilis, et in promontorio quondam Sigeum 
oppidum. Dein portas Achæorum, in quem influit Xanthus Simoenti junetus : 
stagnumque prius faciens Palæscamander, il n’a pu désigner par « ancien » 
Scamandre un autre cours d’eau que l’In Tepeh moderne ; par le « Xanthe 
joint au Simoïs », que le Kalifatli, dont, alors comme aujourd’hui, le Si- 
moïs était tributaire ; et par « Scamandre », que la grande rivière qui passe 
près de Sigée. 

« .Le volume d’eau qui coulait jadis dans le lit du Kalifatli Asmak 
devait être, très certainement, plus considérable que celui qui y coule 
à présent, même en temps d’inondation, dit M. Virchow; l’éten- 


1 Landetbmde, etc., p. 124-140. 


a H. X. V, 33. 
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due de son lit répond si bien à l’idée d’un grand cours d eau à 1 action 
énergique que celui de nos jours semble un diminutif de sa puissance 
primitive. Où l’eau coulait autrefois, il y a maintenant de larges relais 
de terrain couverts de buissons, avec des talus fortement crevassés. 
Cà et là on voit encore des criques profondes, dont le courant actuel 
n’aide point à expliquer l’origine. En maint endroit, notamment sur la 
rive gauche, s’élèvent des rangées d’éminences sablonneuses, formées 
jadis par voie d’allnvion, et devenues si hautes que l’eau n’en gagne 
jamais le pied. Les sources ordinaires de l’Asmak au marais de Duden, 
près d’Akchi Kioi, ne sont pas assez abondantes pour alimenter une 
grosse rivière. Or, dans la région du confluent du Thymbrius et plus 
loin en aval, il s’est formé plusieurs bras, assez larges et presque tou¬ 
jours à sec, dérivant du Scamandre, qui se rendent tous dans le Kali- 
fatli Asmak aux environs de ces sources, et qui, maintenant encore, lors 
de la crue des eaux, reçoivent le trop-plein du Scamandre. Le tribut, 
temporaire du reste, de ces affluents ne suffit pas à donner au Kalifatli 
l’impétuosité qu’il devait avoir dans l’antiquité, à en juger par l’état de 
ses rives. Il ne pourrait acquérir une force pareille que si les eaux du 
principal lit du Scamandre venaient se réunir aux siennes. Cela a-t-il 
jamais pu arriver ? En jetant les yeux sur la carte de Spratt, on s’assu¬ 
rera que le principal lit qui, en hiver, amène les eaux du confluent au 
Kalifatli Asmak est la continuation directe du Scamandre, tel qu’il se 
présente après avoir contourné le Bali Dagh, à son entrée en plaine. On 
n’a qu’à prolonger la ligne du courant, qui alors se dirige presque di¬ 
rectement vers le nord, pour tomber juste au marais de Duden. Il est 
donc très probable que le Scamandre a pris une fois cette route et que le 
Kalifatli Asmak représente son dernier cours à cette époque. Dans la suite, 
il est possible que ses eaux aient déplacé ce lit à force de dépôts alluviaux 
et s’en soient ouvert un nouveau plus à l’ouest, à travèrs la plaine. » 
Ailleurs 1 , M. Virchow est d’avis que l’ancien Scamandre (dans le lit du 
Kalifatli) tournait à l’est immédiatement au-dessous de Koum' Kioi, et 
qu’il se jetait dans l’Hellespont par le lit de l’In Tepeh, près du cap 
Rhœtée. La profonde dépression sablonneuse, signalée par M. Burnouf 
au-dessous de Koum Kioi, entre le Kalifatli et l’In Tepeh, témoigne, 
selon lui, du passage du Scamandre. Une telle communication serait 
probable, car l’In Tepeh est bien trop large et trop profondément tran¬ 
ché pour faire supposer qu’il ait été formé par le bras septentrional du 
Simoïs, ruisseau tout à fait insignifiant. Ce ruisseau peut s’être déversé 
plus tard dans l’In Tepeh, peut-être à une époque où la communication 
entre le vieux Scamandre (Kalifatli Asmak) et Fin Tepeh était déjà fer- 
• mée, mais certainement il n’a jamais été de force à produire le lit de ce 
dernier. « Dans cette partie de son cours, qui va d’Hissarlik et de Ka- 


1 Landeikunde, etc., p. 136-137, I/O. 
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lifatli au confluent du Simoïs, le Kalifatli Asmak a un lit d’une telle 
largeur qu’il ne le cède point au lit actuel du Scamandre, et qu’aucun 
cours d’eau de la Troade n’én approche même de loin ; c'est un fait qui a 
été négligé par presque tous les critiques » 

Citons encore le savant professeur 2 : « En ce qui concerne les alluvions 
de la plaine, Maclaren 3 a introduit un argument important. S’appuyant 
sur les sondages opérés dans l’Hellespont par l’amirauté anglaise et 
indiqués sur sa carte, il a tracé le long de la côte trois courbes, qui em¬ 
brassent respectivement des profondeurs d’une, de deux et de trois brasses. 
Ces lignes, au lieu d’être parallèles à la côte, se joignent à peu près à 
l’embouchure du Scamandre ; elles s’écartent de terre en face de la Sto- 
malimné, encore plus en face de l’In Tepeh, et se rapprochent l’une de 
l’autre, ainsi que de la côte, à la langue de terre en avant de Rhœtée. 
Il y a, en outre, la différence produite dans la configuration du littoral 
par les courbes d’une et de deux brasses, c’est-à-dire que celles-ci sont 
infléchies vers le sud, tandis que la ligne des trois brasses forme « une 
courbe renflée vers le nord et s’avance très loin de la côte et de la langue 
de terre. Immédiatement au delà de cette courbe, la profondeur de la mer 
atteint 10,12, 16 et 19 brasses. D’après cela, Maclaren conclut que la masse 
d’alluvion qui a exhaussé le fond de l’Hellespont ne peut avoir été char 
riée par le Scamandre actuel, mais qu’il faut l’attribuer à une époque où ce 
fleuve traversait d’abord l’In Tepeh Asmak, et plus tard la Stomalimné; que 
l’Hellespont, dont le courant a une vitesse de deux milles à l’heure, trans¬ 
porte ses propres alluvions et une grosse part de celui du Scamandre dans 
la mer Égée, mais que le contre-courant du littoral, qui quelquefois, sur¬ 
tout par les vents d’ouest et de sud-ouest, est très violent, dissémine une 
certaine quantité de détritus le long de la côte jusqu’à Rhœtée; qu’enfiu 
si l’embouchure du Scamandre avait toujours occupé l’emplacement ac¬ 
tuel , les lignes de profondeur seraient parallèles an contour des côtes. 

« Nous ne pouvons admettre l’hypothèse de Maclaren, à savoir que 
l’Hellespont ait été autrefois presque aussi profond le long des côtes qu’au 
milieu du détroit, et que la différence actuelle de profondeur provienne 
uniquement des dépôts alluviaux. D’autre part, nous avons des indica¬ 
tions certaines sur l’existence de ces dépôts ainsi que sur leur direction, 
par exemple : 1° la barre de sable devant l’embouchure de l’In Tepeh 4 , 
exactement orientée dans le sens du courant de l’Hellespont, car elle 
touche vers l’est à Rhœtée et s’allonge au loin vers l’ouest ; 2° les bancs 
de sable à l’embouchure du Scamandre ; 3° la plaine sablonneuse qui fait 
saillie dans l’Hellespont, sur laquelle est située Koum Kaleh, et qui 
s’étend vers le sud-ouest jusqu’au tombeau d’Achille. Ces faits prouvent, 


' Landeskundc, etc., p. 138. 

2 Ibid., p. 143 et suiv. 

3 Charles Maclaren, The Plain of Troy des- 


cribed; Edimbourg, 1863, p. 46. 

4 Virchow, Landeskunde, etc., p. 144. 
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à mon sens, non seulement qu’il y a là des dépôts d’alluvion, mais aussi 
que le courant oriental est le seul qui contribue à les former. Si elle 
dépendait surtout du contre-courant de l’ouest ou du sud-ouest, la langue 
de terre de Koum Kaleh u’existerait pas, ni la barre de sable de l’In 
Tepeb. » 

« Ici vient se placer une circonstance dont on doit tenir compte : la 
direction et la force du vent. Je citerai à l’appui deux observations que je 
regarde comme assez probantes. L’une est le mouvement du sable à 
la citadelle de Koum Kaleh, mouvement qui accuse la prédominance 
d’une direction orientale, concordant avec la direction et le courant de 
l’Hellespont. L’autre est la position des arbres de Rhœtée et de la partie 
basse de la plaine ; ce sont des chênes, inclinés tous uniformément vers 
Vouest-sud-ouest. Ceci confirme le rapport de Maclaren *, à savoir que 
le vent nommé jadis Ventus Hellesponticus souffle au moins pendant 
dix mois de l’année en aval du détroit. Cette marche du vent explique 
suffisamment pourquoi le sable est charrié le long des côtes dans la di¬ 
rection de l’ouest, et pourquoi avec le temps il s’est accumulé de plus 
en plus au-dessous et en face de Sigée, de façon à y former la langue 
de terre de Koum Kaleh. Les marais proprement dits, toutefois, sont 
à l’abri de l’envahissement, à moins que, comme dans la Stomalimné, 
la mer elle-même ne se charge de les nettoyer. 

« Des recherches particulières m’ont convaincu qu’il n’y a point d’al¬ 
luvion dans la Stomalimné; il s’agit plutôt d’un lavage du sol maréca¬ 
geux remplacé en partie par du sable de mer, mais il ne s’y forme pas 
de dunes. Ce lavage se produit à l’ouest de la Stomalimné; il témoi¬ 
gne de l’action puissante des flots dans la direction du courant helles- 
poutique. Il faut donc, je le reconnais, tenir compte dans une certaine 
mesure des arguments de Maclaren. S’il est démontré que, malgré la 
force du courant oriental de la mer et du vent, la ligne des trois brasses 
devant l’In Tepeh arrondit an loin sa courbe dans l’Hellespont, et 
aussi en avant de la langue de terre de Rhœtée, cela viendrait corro¬ 
borer l’opinion que l’alluvion a été jadis charrié en abondance par l’In 
Tepeh et peut-être même par le canal de la Stomalimné, à condition 
naturellement que l’exhaussement du fond de la mer soit dû à l’arri¬ 
vage des sables et autres dépôts de terre ferme. On ne Fa pas prouvé, 
mais la chose est probable. En aucun cas, je ne saurais attribuer cet 
exhaussement à des dépôts provenant de la Propontide. Qu’il y ait des 
amoncellements de sable sur la côte, je l’admets, sans hésiter, comme un 
fait certain, et je tiens pour probable qu’il s’en soit produit à quelque 
distance des côtes dans la mer même; toutefois je n’en puis inférer 
grand’chose en ce qui regarde la formation du littoral. » 

Strabon 2 dit positivement, il est vrai : « Le Scamandre et le Simoïs 


1 Strab.j XIII, p. 595 : <Tvp.7cea6vTeç ôts 


1 The Plain of Troy i p. 215. 
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réunis charrient une grande quantité de limon, le rejettent sur le rivage, 
où il obstrue l’embouchure et forme des lagunes salées et des ma¬ 
rais. » Cependant, en aucun lien du rivage on ne pourrait voir un ac¬ 
croissement du sol produit par le limon (tXüç), si ce n’est au bord de 
l’In Tepeh, et dans la partie supérieure de son cours. Le limon déversé 
dans l’Hellespont est aussitôt débarrassé de ses composants argileux; ce 
qui reste est pur sable mouvant. Ce sable peut modifier ou obstruer les 
embouchures des fleuves, et par suite leur barrer le passage ; mais, excepté 
à la langue de terre de Koum Kaleh, il n’a exercé aucune action immé¬ 
diate sur l’exhaussement du rivage, pas au moins depuis le temps qu’il 
y a des marais voisins de la mer. En conséquence, afin d’avoir une don¬ 
née certaine pour la question des formations alluviales, il nous semble 
nécessaire d’examiner de près le sol de la plaine en divers endroits. 

Cet examen, le professeur Yirchow 1 y procéda en faisant creuser un cer¬ 
tain nombre de trous ; le premier, à droite du pont jeté sur le Kalifatli près 
d’Hissarlik. Il trouva, jusqu’à l m ,25 de profondeur, une terre noirâtre très 
compacte, et au-dessous du sable commun, où l’on remarquait des parcelles 
de quartz et de mica, des grains noirâtres et des fragments de roche. Le 
second dans le monticule proche de Koum Kioi, sur la rive gauche du Kali¬ 
fatli, où il y a un cimetière musulman ; là, 2 mètres de sable commun 
de couleur brune, consistant surtout en grains de quartz à facettes mé¬ 
langés avec du mica, et des cailloux polis. Le troisième, non loin de la 
route qui mène à Koum Kaleh, dans un lieu où cesse la zone des chênes 
Yélani et où commence le marais côtier proprement dit; il y trouva une 
argile brune très riche, la même qui compose les rives du Kalifatli. Le 
quatrième dans le lit surexhaussé et à sec de l’In Tepeh, près de la petite 
pointe de terre au coin sud-ouest de Rhœtée; à l m ,10, même terre noire, 
compacte et gluante, sans cailloux, mais avec quantité de débris arrondis 
de brique cuite. Le cinquième, près du village de Kalifatli, dans un canal 
comblé du Scamandre ; sable fin à la surface et commun au-dessous, ce 
dernier mêlé à du sable argileux, à de petits grains de quartz, soit arrondis, 
soit angulaires, ainsi qu’à de grosses parcelles de mica et à des cailloux 
communs, angulaires la plupart mais arrondis aux coins. Dans aucun 
de ces forages on ne trouva trace d’une formation marine. En analysant à 
Berlin divers échantillons des sables qu’il avait recueillis, M. Yirchow 
a reconnu qu’ils consistaient tous en syénite quartzeuse. 

A son avis, cette expérience résout la question de l’origine des couches 
alluviales de la plaine de Troie, car le Scamandre traverse au-dessous 
d’Evjilar un large zone de syénite en cours de désagrégation 2 . Une zone 
semblable, également drainée par ce fleuve, occupe la partie nord-est du 


2t|i.6et; xal â IxàjAavôpo; èv tw Trsôîw 
xataçÉpovxEç IXvv, 7cpo<7Xoù<ri rcapaXCav, 
xal xucpXôv 0 -TÔp.a te xal Xi(ivoÔaXàTra; xal ëXr, 


Tiotoüai. 

* Landeslcunde, etc., p. 146-154. 

2 Yoy. Tchihatcheff, Asie Mineure, t.I, p. 359. 
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(Jkigri Dagh. D'ou il résulte que l’alluviox de la plaine de Troie 

PROVIENT ESSENTIELLEMENT DES HAUTES MONTAGNES, SURTOUT DE L’IDA. 

Dans la saison des hautes eaux, le Scamandre charrie non seulement 
les composants de la syénite désagrégée ; mais peut-être que le gros du 
limon dont il couvre la basse plaine provient de dépôts plus anciens de la 
plaine supérieure entre Iné et Beiramitch. Là, le fleuve et ses nombreux 
affluents rongent sans cesse et emportent les bords. Ses eaux, d’une lim¬ 
pidité parfaite à leur source, et qui n’ont encore à Evjilar aucune appa¬ 
rence de trouble, sont dans la basse plaine bourbeuses et jaunâtres, de 
manière à justifier de tout point le nom de Xanthe. Ce changement d’as¬ 
pect se produit durant la traversée de la haute plaine ; et la matière en 
suspens qui trouble l’eau appartient aux masses récemment dissoutes 
d’une alluvion très ancienne, formée à une époque où le sol n’était qu’un 
lac. 

La preuve une fois faite que l’alluvion de la basse plaine est essentielle¬ 
ment de provenance syénitique, il n’y a plus moyen d’attribuer aux autres 
rivières et ruisseaux une part quelconque dans le transport des matières qui 
la composent ; le Bounarbashi Sou, le Thymbrius, le Kalifatli Asmak 
n’entrent pas en ligue de compte, à moins qu’ils n’emportent par hasard, 
pour les charrier plus loin, les dépôts qu’a déjà faits le Scamandre. Savoir que 
le limon de tous les Asmaks,-— du Kalifatli, du vieux Scamandre à l’ouest 
du village de ce nom, et surtout de l’In Tepeh, — provient des hautes mon¬ 
tagnes, cela constitue un fait d’une importance très particulière. Les ma¬ 
tières de TOulou Dagh, telles que le Simoïs les charrie, n’auraient jamais 
pu combler Hn Tepeh Asmak; les mélanges de syénite et d’argile que j’ai 
recueillis dans l’ancien lit de cette rivière montrent clairement qu’il a été 
rempli par le limon du Scamandre. La plaine du Kalifatli Asmak con¬ 
tient, sous une couche récente de pur dépôt argileux, le même sable commun 
que, aujourd’hui comme autrefois, le Scamandre seul entraîne des plus hau¬ 
tes montagnes. De plus, le sable fin de la Stomalimnê, quoique d’un grain 
plus menu, ne doit rien à la mer, sauf un mélange de coquilles ; et quant 
au reste, c’est justement un sable syénitique semblable à celui de la plaine, 
du sable de rivière charrié dans l’Hellespont, mais refoulé sur le littoral *. 

« Tout satisfaisant que soit en lui-même un tel résultat, continue 
M. Virchow -, il n’est pas de grande utilité pour la question chronologique. 
Seulement, dans les fouilles du lit de l’In Tepeh Asmak, j’ai trouvé 
des fragments de briques, qui témoignaient que les dépôts limoneux 
étaient relativement récents, car ils n’ont pu avoir lieu qu’au temps où la 
plaine était peuplée d’habitants qui cuisaient la brique. Ajoutons que des 
fragments de cette espèce se rencontraient dans le sous-sol ainsi qu’à la 
surface. Donc, point de preuve contre l’opinion que Vin Tepeh Asmak 


* A.-F. Mauduit, Découvertet dans la Troade; - Landetkundc, etc., p. 153. 

Paris, 1810, p. 136. 
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riaurait de ce côté cessé d’être un véritable cours d’eau qu’à une époque com¬ 
parativement moderne. » 

Ainsi, à part l'hydrographie, la plaine de Troie n’a subi que des modifi¬ 
cations insignifiantes depuis la guerre de Troie. Tel est le résultat des 
études de MM. Virchow et Burnouf, résultat identique à celui qu’a obtenu 
M. P.-W. Forchhammer 1 * par l’exploration faite, en 1839, de concert avec 
le lieutenant (aujourd’hui amiral) T.-A.-B. Spratt. 

« Nous rejetons comme entièrement erronées, dit-il, les hypothèses 
sur une formation de la basse plaine par des alluvions postérieures à Ho¬ 
mère, et sur l’existence fort avant dans les terres d’un prétendu port de 
mer que cette alluvion aurait fait disparaître. La réalité vient nettement à 
l’encontre de semblables hypothèses, qui ne sont d’aucune façon corro¬ 
borées par l’autorité du poète. Il est absolument impossible d’expliquer 
comment les dépôts, d’alluvion auraient réussi à exhausser les bords des 
rivières de 2 à 3 mètres, tandis qu’ils n’avaient pas encore rempli les la¬ 
gunes que des bancs de sable séparaient toujours de l’Hellespont. Ho¬ 
mère, qui mentionne la grande lagune, n’a point connaissance d’un port 
dans le voisinage du camp des Grecs et n’y fait pas l’ombre d’une allu¬ 
sion. Tout au contraire, maint passage de XIliade 2 prouve que le camp 
des Grecs était assis sur le rivage actuel de la mer ou de l’Hellespont. 
Scylax dit avec raison que la distance de la Nouvelle Ilion à la mer 
est de 25 stades. La plaine, telle qu’elle est, représente, dans tous ses 
traits essentiels, le royaume du vieux Priam et le champ de bataille 
d’Hector et d’Achille. » 

On me permettra de citer à l’appui de ces arguments ce que j’écrivais 
moi-même il y a quinze ans 3 : 

« Je suivis la côte à l’ouest, vers le promontoire de Sigéo, tout en exami¬ 
nant attentivement la nature du sol pour voir si, comme le prétend Stra- 
bon, il pourrait être de formation alluviale et postérieur à la guerre de Troie. 
D’abord l’élévation graduelle de toute la pente de la chaîne d’In Tepeh me 
semblait repousser la supposition qu’un golfe ait jamais pu exister là, et 
j’en fus pleinement convaincu quand je vis les bords hauts et escarpés du 
petit fleuve In Tepeh Asmak et du ruisseau Kalifatli Asmak, près de leur 
embouchùre dans un sol marécageux. Si ce sol était le produit des alluvions 
des rivières, les bords de ces rivières ne pourraient pas avoir une hauteur 
verticale de 2 à 3 mètres dans des endroits où la terre est humide et 
molle. D’ailleurs, les lagunes profondes qui sillonnent le rivage combattent 
énergiquement l’hypothèse que la plaine de Troie, en totalité ou en partie, 
ait été formée par alluvion ; car si les rivières faisaient des dépôts au profit 
de la plaine, elles auraient d’abord rempli ces lagunes. La grande Stoma- 


1 Topographische und physiographtsche Bel- XIV, 31; XVIII, 66; XXIII, 59; XXH , 12. 

chreibung der Ebene von Troia, p. 28. 3 Ithaque, le Péloponnèse et Troie; Paris, 

3 II., II, 92, 152; VIII, 501; XIII , 682; 1869, p. 208. 
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limné (marais-lagune), dont parle Strabon f , existe encore, et elle n’est, 
sans aucun doute, ni plus petite ni moins grande que du temps de Stra¬ 
bon, car l’eau de la lagune qui se perd par l’évaporation est remplacée 
aussitôt par l’infiltration de l’eau de mer j en outre, le courant de l’Helles- 
pont, qui marelie avec une rapidité de trois nœuds par heure, enlève la ma¬ 
tière alluviale des fleuves et la dépose sur les bas-fonds à gauche en sor¬ 
tant de l’Hellespont, à quelques kilomètres de la plaine de Troie, et ce 
même courant a toujours dû faire obstacle à l’accroissement de la côte. » 

Dans un savant mémoire sur la Côte asiatique de l'Hellespont 1 2 , M. Frank 
Calvert, qui a résidé vingt-quatre ans aux Dardanelles, prouve, avec toute 
évidence, que le sol a cessé de s’accroître sur la côte et que la mer envahit 
peu à peu la terre ferme. Après avoir rapporté plusieurs exemples de l’ac¬ 
tion dévastatrice des flots sur la côte asiatique au-dessus de la plaine de 
Troie, il ajoute : 

« On peut comparer l’effet de l’Hellespont sur l’alluvion que lui apporte 
chacun de ses tributaires, au cours impétueux d’un fleuve lors de sa 
jonction avec l’un de ses affluents. Puisque sur les plage^ de Sultanieh 
Kaleh 3 et de Koum Kaleh 4 , les embouchures du Rhodius et du Scamaudre 
n’ont donné lieu à aucun accroissement, il en résulte clairement que la 
configuration de la côte n’a point varié depuis 1453 et 1659. Veut-on ad¬ 
mettre qu’une majeure partie de la pointe de la terre alluviale de Nagara 
(Abydos) ait disparu depuis Xerxès? Alors la proposition peut, d’après 
les témoignages historiques, être reculée jusquà l’an 480 avant notre ère. 
En se tenant au témoignage géologique, que nous offrent les versants dé¬ 
gradés du littoral et les bords étroits aux approches des embouchures de 
fleuves et de leurs deltas, surtout près des caps de Sigée et de Rhœtée, 
on constate l’action destructive que la mer a exercée bien avant les temps 
historiques, et l’on doit au contraire attribuer le retrait des deltas à un 
changement de niveau entre la terre et la mer. Ce changement n’est pas 
limité à l’Hellespont; une exploration faite en 1875 sur toute la côte 
septentrionale de golfe de Volo a montré que, dans ces eaux sans courant 
et relativement paisibles, la mer a gagné sur la terre ferme. Si l’on re¬ 
connaît qu’on peut placer le camp des Grecs et le Naustathme sur le 
rivage d’alluvion compris entre Sigée et Rhœtée, l’observation géologique 
confirmera, selon moi, que la ligne de côtes était, dès la guerre de Troie, 
ce qu’elle est de nos jours, sans différence sensible. » 

On a prétendu, en s’appuyant sur Homère, qu’il y avait de son temps 
un golfe profond dans la plaine. C’est, à mon avis, mal interpréter les pas¬ 
sages cités à ce propos. Le poète dit d’abord 6 : « Ils s’avancèrent en face 

* 


1 XIII, p. 595. 3 Fort de la ville des Dardanelles, bâti en 

2 Frank Calvert, Ueier die atialisclie Küete 1453. 

des Hellespont, rapport lu dans la séance de la * Fondée, selon M. Calvert, en 1659. 

Société d'anthropologie de Berlin, le 20 dé- 5 IL, II, 92 : 

cembre, 1879, p. 39. tjïovoç trpoTtdpotOe fîaOsfaiç Icci^owvto. 
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du profond rivage » ; et ensuite 1 : « Ils remplirent le grand espace du 
rivage qu’embrassent les deux promontoires. j> Ce qui a trait évidemment 
à la basse plage qui s’étend du cap de Sigée au cap de Rhœtée, c’est-à-dire 
aux versants d’In Tepeh. Quant aux vers : « Mais le Scamandre tourbil¬ 
lonnant t’entraînera dans le vaste sein de la mer 2 , » on n’y saurait re¬ 
trouver l’idée d’un golfe réel ; d’ailleurs le mot eüpûi; est dans VIliade syno¬ 
nyme de large, et non de profond ; süpù; xôXttoç signifie donc simplement la 
large ou vaste étendue de la mer. 

Pour moi, j’ai toujours pensé que non seulement l’ancien Scamandre 
était identique au Kalifatli Asmak, mais aussi qu’il empruntait jadis, à 
Koum Kioi, le lit de l’In Tepeh Asmak, par lequel il allait se jeter dans 
l’Hellespont près du promontoire de Rhœtée 3 . Qu’il ait eu cette direction 
et non pas une autre, c’est ce qui ressort évidemment de Y Iliade; car, s’il 
avait occupé son lit actuel à l’époque de la guerre de Troie, il aurait coulé 
au milieu du camp grec, et Homère aurait eu mainte occasion de parler 
d’un fait si important. De plus, on relève dans VIliade plusieurs passages 
d’où il résulte que, dans l’idée du poète, le camp était situé à gauche du 
Scamandre, tandis qu’avec sa présente direction il eût été à droite. Quand, 
par exemple, Priam, se rendant auprès d’Achille, dépasse la tombe d’Ilns 
et atteint presque aussitôt le gué du Scamandre, où il fait boire ses mules 
et ses chevaux 4 , le camp des Grecs ne peut se trouver qu’à gauche ; et 
c’est encore le cas, lorsqu’à son retour il arrive au gué et dirige ses cour¬ 
siers vers Ilion, suivi des mules qui portent le cadavre d’Hector 5 . Un 
troisième passage n’est pas moins explicite : Hector blessé, ses compagnons 
le prennent dans leurs bras et l’emportent hors de la mêlée jusqu’à son 
char ; mais en touchant au gué du large Xanthus, ils le descendent du 
char, le posent à terre et répandent de l’eau sur lui 6 . Il est hors de 
doute, suivant la remarque judicieuse de M. W. Christ 7 , qu’en retournant 
à Ilion, Hector avait dû forcément passer le Scamandre on Xanthe, car il 
n’est pas admissible que le conducteur du char ait pu s’écarter de la route 
plus courte et plus directe afin de laver les blessures du héros. 

Le passage où Patrocle chasse, du côté de la flotte, l’avant-garde des 


1 II, XIV, 35-36 : 

.xai lArjarav àiti 

»lïévo; otÔ|a<x paxpov, 8<rov auveépyaOov âxpai. 

2 II, XXI, 124-125 : 

.àXXà ïxxpavôpo; 

olusi Siv^ciç EÎaut àXoç eOpsa xôXitov. 

3 Voy. Schliemann, Troy and Us Remains, 
p. 72-73. 

* II., XXIV, 349-351 : 
o'i éml oîv pt-fa <rij|ia itapè? ’IXoïo ËXaatrav, 
atijaav dp’ dipuovouç te xai tmtouç, 8<ppa itioisv, 
iv itoTapü. 

3 11, XXIV, 692 : 

àXX’ 8te Sri -topov IÇov êüp^eïoc noTapoïo, 
et 696-697 


o'i S’ etç aaru iXaiv oipo>YÎi T ‘ arovaxg te 
ÏTOtou;, ■fyitovot 8e véxuv <pépov. 

« II, XIV, 428-436 : 

... tov S’ âp’ ÉTaïpot 

Xepaiv àeipavTE; çépov èx itôvou, oçp’ txîf) ’ 
fmtouç 

«ixsa?, ot oi ôtehtOe (idyriÇ x,8è 7tToXÉ|ioio 
êaraaav ïyloyàv te xai âppara itoixiX’ exovteç ‘ 
oî Tav ye icpori âanj fépov flapsx arsvdxovTa . 

’AXX ’ 8ts or; nôpov i{ov èOppoto; roiTapoïo, 
Eàv8ou SmjEvto;, 8v àSàvaToç téxeto Zeû?, 
Ëv6a piv ÈÇ ïxxwv nsXaaav ydovi, xà8 8e oi üowp 
XEÜav. 

7 W. Christ, Topogr. der Troianischtn Ebene, 
p. 203. 
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Troyens, déjoue leurs tentatives de rentrer dans Ilion, et les massacre 
entre les vaisseaux, le fleuve et le haut mur du camp 1 , prouve encore 
que le camp des Grecs était à gauche du Scamandre et qiie le fleuve sé¬ 
parait le camp de la ville assiégée. 

Mon sentiment sur le cours du Scamandre, par rapport au camp des 
Grecs, avait déjà été soutenu, en 1852, par un érudit de talent, Jules 
Braun, dans une étude remarquable intitulée Homère et son temps 2 . Tou¬ 
tefois, M. Christ 3 est d’avis que le Scamandre doit avoir coulé à l’ouest 
du camp, par la raison que toujours les principaux engagements ont lieu 
entre ce fleuve et le Simoïs ; les combattants s’y poursuivent tour à tour, 
tantôt vers la ville, tantôt vers les vaisseaux, sans qu’il soit jamais parlé 
d’un passage de rivière. Homère, on l’oublie, est un poète épique, et non 
un historien ; il écrit avec la licence d’un poète, non avec la minutieuse 
exactitude d’un géographe, et nous devons lui savoir gré de nous avoir 
esquissé, en traits généraux, la topographie de la plaine. D’après les pas¬ 
sages cités plus haut, où le gué du Scamandre est mentionné, il est évi¬ 
dent qu’on traversait ce fleuve pour aller au camp ennemi, qui était situé 
sur la rive gauche. Ailleurs le poète fait allusion 4 au confluent du Si¬ 
moïs et du Scamandre qui se trouve juste en avant de Troie; il décrit 
mainte fois et très clairement les principaux combats qui avaient lieu entre 
les deux rivières et la cité ; mais lui demander de raconter aussi com¬ 
ment les armées passaient le Scamandre, ce serait, je crois, trop exiger 
de lui. Le passage sur lequel s’appuie M. Christ 5 désigne seulement le 
terrain compris entre le Simoïs, le Scamandre et Troie. Dans un autre 
auquel j’ai déjà renvoyé fi , il est dit que les navires des Grecs occupent 
tout l’espace du littoral qui s’étend du cap de Sigée au cap de Rhœtée ; on 
peut également l’entendre d’un camp établi à l’est de Sigée et an delà, et 
séparé de l’antre cap par la largeur de la rivière. 

Les épithètes qu’Homère applique au Scamandre sont : vjïôetç 7 , encaissé, 
d’^ïoiv, employé seulement par lui pour qualifier le rivage de la mer ; iupfooç 8 , 
au cours heureux; ctvy-Eiç 9 , tourbillonnant; p.éya; mxau'oç paôuîi'vrjç 10 , le 
graud fleuve qui tourbillonne ; àpyupoSlv-/]^ ", profond aux flots d’ar¬ 

gent ; èuppooç àpYupoSi'vr)î, au cours heureux etaux flots d’argent 12 ; oîoç 13 , divin. 
Ses rives étaient hantes et escarpées 14 ; on immolait en son honneur des 
taureaux ardents et des chevaux au dur sabot 15 . Le Scamandre avait été 


‘ II. XVI, 394-398 : 

] IcxTpoxXo; S’ ètcsI ouv nptoxa; inéx speE çdl.ayyaç, 
i't èrci vjjaç éepyE ttaÀipTterÉç, oùSè 7rôXr,oç 
EÏa iepivouç È7Eiëixivé|i£v. à),).à peeriyC; 
vi)ûv xai rcoxapoO xai xeixeo; iiij^Xoco 
XTEÏVE (JLETat<X<T(OV. . . 

- Heidelberg, 1856-1858. 

3 Topoffr. dtr Troiun. Ebene, p. 202. 

4 II., V, 774-778. 

5 II, VI, 4. 

6 II, XIV, 35-36. 


7 II., V, 36. 

* U -y XI V, 433; XXI, 130; XXIV, 693. 
9 II, XIV, 434 ; XXI, 2, 8; XXIV, 694. 
<0 II., XX, 73 ; XXI, 329, 603. 

’ 1 II, XXI, 8. 

12 7/.,XXI, 130. 

13 II, XII, 21. 

14 II, XXI, 171, 175, 200. 

15 U., XXI, 131-132 : 

-..... w Sri 5v|6à iz oléa; UpeÛEre xaupov;, 
Ïmoùç î’ êv Sivrjui xaOiETe pcivuy.aç ïimmc,. 
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enfanté par Zeus 1 ; il avait à Troie son prêtre vénéré par le peuple comme 
un dieu 2 , ce qui nous ferait supposer que le dieu-fleuve avait aussi dans 
la ville un temple ou du moins un autel. Il était appelé Xanthe par les 
dieux, et assistait dans l’Olympe à leurs assemblées 3 * . Il prit part au 
combat des dieux devant Troie 4 ; il fit de grandes inondations 5 . Enfin, 
comme aujourd’hui, ses bords étaient couverts en abondance d’ormes, de 
saules, de tamaris, de lotus, de joncs et de souchets 6 . 

Si Ton veut avoir une excellente preuve de l’extrême importance que 
les Troyens attachaient à ce cours d’eau, et de la vénération dont ils l’en¬ 
touraient, il suffit de rappeler qu’Heetor, le plus puissant défenseur d’Ilion, 
se compare lui-même au Scamandre, et donne à son fils Astyanax le nom 
de Scamandrien 7 . 

Suivant Hérodote 8 , le Scamandre fut le premier fleuve que l’armée de 
Xerxès eut à traverser depuis son départ de Sardes ; elle n’y trouva point 
assez d’eau pour satisfaire la soif des hommes et des bêtes de charge; 
ensuite le roi monta jusqu’à la Pergame de Priam afin de la visiter. Cette 
assertion ne paraît pas exagérée ; en effet, le Scamandre, bien qu’il ait un 
grand volume d’eau en hiver et au printemps, est en général réduit, dans 
la saison sèche, à l’état d’un maigre ruisseau. Je l’ai vu à différentes fois, et la 
dernière au commencement de juillet 1882, si desséché qu’il n’y ayait plus 
trace de courant dans la plaine de Troie, rien qu’une succession de flaques 
d’eau stagnante. Le fait n’est pa,s rare; les paysans de Kalifatli, d’Yéni 
Cher et d’Yéni Kioi m’ont affirmé que dans les étés secs, — une fois en 
moyenne tous les trois ans, — il y a absence totale d’eau courante ; et cela, 
ont-ils ajouté, arrive toujours dans Tété ou l’automne si, aux mois d’a¬ 
vril et de mai qui précèdent, il est tombé dans les montagnes de l’Ida de 
ces pluies abondantes qui fondent les neiges, et si elles ont été suivies d’une 
longue sécheresse. Arrivant au bord du Scamandre en un semblable mo¬ 
ment, l’armée de Xerxès ne devait point y trouver assez d’eau pour la 
suffisance des hommes et des bêtes. Lucain 9 fait ressortir cette particu¬ 
larité, non sans moquerie, lorsqu’il dit que César, sans y prendre garde, 
avait passé sur un lit de sable le Xanthe sinueux, et qu’il posait tranquil¬ 
lement le pied sur l’herbe touffue. 


1 JL, XIV, 434, XXI, 2 ; XXIV, 693. 

9 II., V, 77 : 

AoXowiovoç, o; fa £xa|iàr8pou 
àprirfp èxÉTUxxo, 8sô; S’ &ç ti'eto 3r,(J.w . . . 

3 II., XX, 5-40 et 73-74. 

3 II., XX, 73-74. 

5 II., XXI, 234-242. 

0 II., XXI, 350-352 : 
y.alovxo irteXéai te xal ÏTÉai rjôs [xupïxai, 
xaîsTo 8è Xmto; t’ tSs Opvov -#)£è xüitEtpov, 
ià TTEpi xaXà fÉsOpa £Xi; 7coTa(ioïo itEpOxsiv. 

1 II., VI, 402-403 : 

tov f’ "Exxwp xaXÉsaxs ExajiôvSpiov, aOxàp ol 

SXXoi 


’AoTuavaxT*' oloçyàp èpÛETO 'IXiov "ExTwp. 

8 VII, 43 : ’Airixopivou 8s toû arpaToû ici 
tov IxâpavSpov, 8; ïtpwTo; icoxapiûv, éits! te èx 
XapSiwv 8p|S7]6ÉvTS( Èxsx«pi'i<T«v tt, 88(p, ÈjréXiTte 
xô fÉsBpov où8’ àitéj(priaE xrj (rrpaTtïj te xal 
toîot XTiiveai irtvôpevoî, il rl toùtov 8r| tov xo- 
xap-ôv <•>; ànixExo EÉpÇtit;, È; xo IIpiàp.ou IIsp^xpLOv 
àvéëri ïjAEpov f-xia'i 0s^<ra(j8at • 

9 Pharsal. IX, 974 : 

Inscius in sicco serpentem pnlvere rivum 

Transierat, qui Xanthus erat; securus in 
alto 

Gramme ponebat gressus. 
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Au temps de Pompouius Mêla, géographe romain, qui florissait sous le 
règne de Claude (41-54), ou n’attachait d’antre importance au Scamandre 
et au Simoïs que celle des anciens souvenirs; car, dit-il à ce sujet ,/ama 
quant natura majora Jlumina Remarque fort juste, mais en contradic¬ 
tion avec le rapport de Pline, qui, vingt-cinq ou trente ans plus tard, 
décrivant ce qu’il avait vu du haut de son vaisseau en longeant les côtes 
de la Troade, qualifie le Scamandre de « rivière navigable » 2 . C’est là une 
mauvaise plaisanterie, parce que même en hiver jl ne porterait pas de 
simples bateaux, à cause de son cours torrentueux et de ses nombreux 
bancs de sable. Le naturaliste romain commet encore une erreur évidente 
en faisant du Xanthe et du Scamandre deux rivières distinctes, et en par¬ 
lant en outre d’un Palæscamandre. Des savants qui n’ont jamais mis le 
pied en Troade, forts du témoignage de Pline, ont souvent avancé qu’il 
fallait entendre par « Scamandre navigable » le bras artificiel par lequel s’é¬ 
coule en partie dans la baie de Besika le ruisseau appelé le Bounarbashi 
Sou. Or, ce bras n’a que 4 à 6 mètres de largeur et de 0 m ,30 à l m ,20 de pro¬ 
fondeur, et il est encore plus réduit à son embouchure. Ce serait en vérité 
se moquer que de le qualifier à'amnis navigabilis. D’accord avec M. Virchow, 
je soutiens que Pline n’a pu désigner par cette épithète que le Scamandre 
actuel ; par la phrase Xanthus Simoentijunctus, que le Kalifatli Asmak, où 
se jette encore le Simoïs, et dont le lit, comme je l’ai expliqué ailleurs, 
est identique à celui de l’ancien Scamandre; enfin par Palæscamander, 
que l'In Tepeh Asmak, par lequel l’ancien Scamandre débouchait dans 
l’Hellespont, près du cap de Rhœtée 3 . 

(d) Venons maintenant à Vin Tepeh Asmak. 

« Il borde la plaine à l’est, dit M. Virchow 4 , en suivant une ligne pa¬ 
rallèle à la chaîne de hauteurs de Rhœtée, et aboutit à l’Hellespont, 
180 mètres plus loin qu’in Tepeh, où se trouve le prétendu tombeau 
d’Ajax. ® Suivant Akerblad 5 et Forchhammer 6 , son embouchure aurait 
reçu des gens du pays le nom de Karanlik Limani (port de Karanlik, mot 
qui signifie obscurité). C’est là une erreur, car cette dénomination est appli¬ 
quée, non pas à l’embouchure en question, mais à une crique située tout 
près et à l’est de la pointe de terre de Rhœtée : elle est encaissée par 


* De Situ Orbit, I, 18. 

* //. .V. V, 33 : Troadis primas locus Hamaxi- 
tus : dein Cebrenia : ipaaque Troas, Antigonia 
dicta ; aune Alexandrin, colonia Romana. Oppi¬ 
dum Nee, Scamander a mois navigabilis, et in 
promontorio quondam Sigeum oppidum. Dein 
Portos Achæorum, in quem induit Xanthus 
Simoenti junetus : stagnumque prias faciens 
Palæscamander. 

3 Buchner (Uomerieche S tudieu, I, II. progr., 
Schwerin, 1871-72) s’efforce de prouver (I, 15) 
que Pline assimilait le bras du Bounarbashi 
Sou qui se jette dans la baie de Besika au Sca¬ 


mandre, le Menderé ou Scamandre actuel au 
Scamandre Xanthe, et le Kalifatli Asmak au 
Palæscamander. — E. Brentano (Alt-Ilion im 
Dumbrekthal , p. 8) propose de lire comme il suit 
le passage de Pline : ce Xanthus Simoenti junc¬ 
tus Btagnumque prias faciens, Palæscamander. » 

4 Cette intéressante description est extraite 
des Beitrasge zur Landeehmde der Troat, par 
R. Virchow, p. 82-92. 

5 Le Chevalier, Voyage de la Troade, t. II, 
p. 244, note. 

0 Forchhammer, Topogr. und physiogr . Be- 
tchreibung der Ebene von Troia, p. 12. 
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de hautes falaises de formation tertiaire et parfaitement cachée, d’où lui 
vient son nom. Comme je l’ai dit, j’y prenais toujours mon bain avant 
la pointe du jour. 

« D’après Maclaren *, l’embouchure de cette rivière ne serait autre que 
le poi'tus Achæorum mentionné par divers auteurs de l’antiquité 2 : elle 
est séparée de la mer par un banc de sable, d’environ 230 pas de long, 
qui se relie à l’un des éperons du cap de Rhcetée. De là jusqu’au pont 3 , 
qui mesure 72 pas, l’In Tepeh Asmak acquiert une certaine importance. Il 
conserve quelque temps sa largeur, mais ses bords et ses environs sont 
couverts d’une végétation plus riche; les joncs deviennent plus hauts 
et plus forts ; çà et là ils s’entremêlent à des branches de vigne sauvage ; 
dans les lieux secs et élevés, l’asphodèle et l’armoise odorante croissent en 
gros buissons. A une cinquantaine de pas au-dessus du pont, le courant 
se rétrécit et ne tarde pas à disparaître sous une profusion de roseaux, 
de joncs et de massettes. Plus loin, des îlots et des langues de terre 
ferme, plus ou moins considérables, obstruent le lit de la rivière. A dix 
minutes de marche au-dessus du premier pont, on en rencontre un second 
en pierre, court et bas. Bientôt après, la rivière n’est plus qu’un fossé 
d’écoulement; finalement, les joncs et la nature résistante du sol lui bar¬ 
rent tout à fait le chemin. Tel est le cas un peu au-dessous de la terrasse en 
saillie au sud-ouest de Rhcetée, laquelle est facile à reconnaître aux deux 
bergeries appelées Kalyvia (voir le plan fig. 20) qui s’y trouvent et qui 
appartiennent aux gens de Konm Kioi. En cet endroit, l’ancien lit, 
aisément reconnaissable à ses rives en talus, a encore une largeur de 
42 pas, mais il est tout à fait à sec, excepté sur la gauche, où se voit 
une flaque d’eau de l ra ,20 à l m ,50 de large, mais sans courant. Il 
forme une sorte de cuvette, à surface inégale, légèrement accidentée, et 
renflée au milieu. A l’herbe dont il est couvert s’entremêlent des trèfles 
(XmtoI) et des iris aux fleurs bleues, puis par places d’épaisses touffes de ro¬ 
seaux. Un peu au delà, cette cuvette est encore comblée davantage et, 
de l’autre côté de la terrasse mentionnée ci-dessus, on ne distingue plus 
le lit de l’ancienne rivière. J’ai exposé en détail l’état de l’In Tepeh 
Asmak pour mettre fin aux incertitudes touchant l’étendue, le carac¬ 
tère et le rattachement de cette rivière. Ou verra ainsi que c‘est un cours 
d’eau mort, stagnant, de plus en plus encombré en amont, et qui n’est 
tenu libre en aval que par l’infiltration de l’Hellespont. Ce qu’il reçoit 
en fait d’eau, sauf à l’époque des inondations, n’est que l’eau de pluie. » 

(e) Le Bounarbashi Sou est un ruisseau provenant en grande partie des 
34 ou, plus probablement, des 40 sources situées au pied des hauteurs de 
Bounarbashi, que j ’ai visitées en compagnie du professeur Yirchow 4 . Les trois 
premières sont tout près les unes des autres ; deux suivantes sont un peu 


• Maclaren, op. cit., p. 41. 

* Par exemple, par Pline, H. N. Y, 38. 


* Yoy. la carte de la Troade, i\ la fin du Yolume. 
4 Voy. p. 68 et snir. 
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plus an nord, et le reste sort environ 500 mètres plus loin. Leurs eaux for¬ 
ment un ruisseau, profond de 1 à 2 mètres et large de 4 à 6. Il reçoit presque 
aussitôt un petit affluent, qui descend des vallées à l’est du Bali Dagh. 

« Dans son cours supérieur, » dit M. Virchow *, « il forme une suite 
de grands marais, qui ont été exactement décrits'par M. Forchhammer 2 , 
et alimente quatre bassins, même pendant l’été et malgré son canal de 
dérivation. A part l’infiltration qui se produit aux sources mêmes, dans 
un sol compacte, nous trouvons à l’est d’Ujek Tepeh un large réservoir, 
profond au milieu et couvert de joncs et de roseaux; les bateaux de 
pêche le parcourent en plein cœur d’été. Plus bas, à Yerkassi Kioi, 
est une petite mare, oü l’eau abonde. Près de la tranchée du canal, il y 
en a une semblable. La quatrième, assez vaste, située plus au nord dans 
une sinuosité du promontoire d’Yéni Cher, au-dessous de Hagios Démé- 
trios Tepeh, est alimentée, au temps des pluies, par le même ruisseau, 
grâce au cours d’hiver du lit originel, dit le Lisgar. 

« Le cours d’hiver est, dans l’opinion de Forchhammer 3 , identique au 
lit origine], qui existait avant l’ouverture du canal de dérivation à la 
mer Égée. Cet ancien lit s’enfonce en partie assez profondément dans le 
sol argileux, et en partie s’étend à fleur de terre sans bords définis. Mal¬ 
gré ce dernier inconvénient, ses limites ne changent pas tous les ans. 
En hiver, le courant suit le lit déjà existant, plutôt que de s’en aller 
dans un terrain supérieur; en été, il garde celui qu’il s’est fait dans 
l’argile, devenue par la chaleur presque aussi dure que la pierre. De 
petits canaux artificiels, d’une antiquité peut-être reculée, sillonnent la 
couche argileuse. Le cours hivernal du Bounarbashi Sou se déverse en 
deux endroits dans le Scamandre, au-dessus d’Yéni Cher. 

« D’après cette description, il est visible que toute la partie occidentale 
de la plaine, adossée aux hauteurs de l’Ujek et de Sigée, est pleine des 
marais produits par le Bounarbashi, comme on le voit très bien sur la 
carte de Spratt. Ces eaux remplissent toutes les sinuosités du littoral 
et empiètent fort avant sur la plaine, de façon à n’en laisser au labou- 
rage qu’une faible portion vers le sud, et encore est-elle exposée aux 
inondations du Scamandre. Le 22 avril, j’en constatai l’état de visu, en 
remontant la route qui conduit de Kalifatli à Yerkassi Kioi et à Ujek 
Kioi. Après avoir dépassé un champ encore tout humide de la dernière 
inondation, j’arrivai d’abord à deux petits bras du Bounarbashi Sou, voi¬ 
sins l’un de l’autre, et oû s’écoulait lentement une eau bourbeuse ; un pont 
à demi ruiné en facilitait le passage. A droite, c’est-à-dire au nord, ils 
allaient se perdre dans un grand marais couvert d’une végétation 
touffue, et bordé d’un côté de vieux roseaux, qui avaient le double de 
la hauteur d’un homme. Une longue route serpente à travers le marais, 


1 Landeshinde, etc., pp. 114-119. 

- P.-W. Forchhammer, Topogr . Beschr. der 


Ebene von Troia, p. 15. Cf. Maclaren, p. 123. 
3 Topogr. Beschr p. 14. 
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le long d’une digne en pierre presqne détruite. A l’ouest, nous atteignons 
un petit pont d’une arche, jeté sur un canal dont l’eau, quelque peu 
trouble, court avec rapidité. Immédiatement au delà, on foule un terrain 
solide. » 

Pour toutes ces causes (marais et anciens lits du Bounarbashi Son), 
M. Virchow 1 est d’avis que le canal de la mer Égée ne doit pas re¬ 
monter à une haute antiquité. 

On a mis en avant à ce sujet différentes conjectures. Wood 2 en parle le 
premier, et suppose que ce canal avait été creusé par un gouverneur turc. 
Hunt 3 , qui visitait en 1801 la Troade, rapporte, d’après les paysans, qn’nne 
sultane du sérail, propriétaire du district, l’avait entrepris quatre-vingts 
ans auparavant (en 1720), et que le pacha Hassan y avait ordonné des 
réparations. Les Turcs de Yerkassi Kioi assuraient à Lechevalier 4 que le 
capitan-pacha Hassan avait bâti un moulin et des bains dans la vallée 
voisine, et qu’ils avaient travaillé aux tranchées du nouveau canal. Selon 
ce voyageur, l’eau du Bounarbashi Sou aurait été anciennement détournée 
vers Alexandria Troas, par l’aqueduc d’Hérode Atticus. Barker V'ebb 5 dit 
aussi que Hassan El Gazi pacha fit passer l’eau du Bounarbashi Sou par 
un vieux canal, qu’il restaura et qui alimente un moulin. De son côté, 
Mauduit 6 pense que le canal existait déjà sous le règne de Xerxès (Esp^ç), 
et qu’au temps de Démétrius de Scepsis, il amenait toute l’eau du Bounar¬ 
bashi Sou (appelé par lui Scamandre) dans la mer Égée. Forchhammer 7 
se range au même sentiment, quant à l’antiquité de l’œuvre. Enfin, le co¬ 
lonel Leake 8 n’ose pas se prononcer sur la question. 

Il me semble que la meilleure manière d’y répondre, c’est d’examiner 
l’alluvion déposée par le canal et qui, sur un espace d’un mille et demi en 
long et en large, a déjà comblé une grande partie de la baie de Besika. 
Pour qu’un ruisseau si insignifiant ait accumulé tant de matières, une 
centaine d’années ne suffit pas ; il y faut l’effort d’une longue suite de 
siècles. Ce canal, large de 4 à 6 mètres, profond de 0™,30 à l m ,20, est 
taillé dans le roc sur presque tout son parcours. 

a Ainsi que l’a fait observer Forchhammer, » dit M. Virchow 9 , « les an¬ 
ciens lits du Bounarbashi Sou ont laissé par places des traces profondes, si 
profondes en vérité, qu’il n’est guère possible d’imaginer qu’elles soient 
telles depuis des milliers d’années. Nous le comprendrons mieux en sui¬ 
vant la route d’Yéni Kioi au bac du Scamandre. On est d’abord obligé 
de faire un long détour, à cause du Lisgar et d’un contrefort de la mon- 


* Landeslcunde, etc., p. 118. 

2 Essay on the Original Genius -and Writings 
of Homer; Londres 1775, p. 326. 

2 Walpole, Mémoire rclating to European and 
Asialic Turkey; Londres, 1817, p. 135. 

2 Lechevalier, Voy. de la Troade en 1785, 
1786, t. XI, p. 193. 


5 Barker Webb, passim, et pp. 34, note. 

8 A. P. Mauduit, Decouvertes dam la Troade, 
p. 132, 215. 

7 Forchhammer, op. cit, p. 26. 

8 Journal of a tour in A sia Minor, p. 293. 

0 Landeslcunde, etc., p. 118. 



128 


CHAPITRE PREMIER. 


tagne, et l’on a deux ponts à passer. Je croyais voir, surtout sous 
celui de .l’est, une imposante rivière. Aussi loin que ma vue pouvait 
s’étendre, je n’aperçus qu’un lit fort large, aux rives nettement découpées, 
parsemé de légers sillons remplis d’eau ; c’était en petit l’image du 
Seamandre, qui n’est pas loin de là. En l’examinant plus attentive¬ 
ment, je découvris que ce lit manquait de continuité ; même en la 
saison des grandes eaux, il ne se reliait au Bounarbashi Sou que par les 
mares et l’excédant des inondations. L’eau dont j’avais constaté la pré¬ 
sence venait, non pas de ce ruisseau, mais du Seamandre, qui inonde sa 
rive gauche à certaines places fixes; celles où cela se produit sont mar¬ 
quées sur la carte de Spratt. Il y en a trois, que j’ai observées moi-même : 
1° au-dessous du village de Bounarbashi où, après son arrivée dans la 
plaine, le Seamandre fait un premier détour vers l’ouest et forme des 
îles; 2° en face de l’Ujek Tepeh, et en communication évidente avec 
le grand marais à roseaux du Bounarbashi Sou; 3° beaucoup plus bas, 
en face d’Yéni Kioi, occupant les marais du district de Lisgar et les 
terres basses qui l’avoisinent. 

« A proprement parler, le Bounarbashi Sou est vis-à-vis du Seamandre 
dans les mêmes rapports que le Kalifatli Asmak. Tous les deux sont, en 
grande partie, redevables de leur existence à leur puissant frère. Si elles 
ne servaient au canal de la baie de Besika, les eaux du Bounarbashi 
Sou s’écouleraient entièrement dans la plaine, et alimenteraient les ruis¬ 
seaux, aujourd’hui desséchés, tout comme celles des sources de Duden 
alimentent le Kalifatli. Il mériterait alors le nom d 'asmak (rivière qui n’a 
presque pas d’eau courante), car celui de sou (ruisseau) ne convient réel¬ 
lement qu’au canal à eau courante. » 

Un autre canal, qui a dû exiger des travaux plus sérieux, a été creusé, 
à une date inconnue, à travers le promontoire de Sigée, entre les villages 
d’Yéni Kioi et le tumulus Hagios Démétrios Tepeh. D’après Forch- 
hammer ', sa longueur est de 900 mètres, sa profondeur de 30 au 
moins, et sa largeur au début de 30 environ. Maintenant, il est rempli 
de 3 à 4 m ,50 de terre, ce qui le met hors d’usage. Il est clair qu’il avaii 
pour but d’écouler les eaux du Lisgar et le trop plein de celles du Bou¬ 
narbashi Sou, en hiver. 

Avant que le canal artificiel eût été creusé, et que le Seamandre eût pris 
sa direction actuelle, le Bounarbashi Sou côtoyait les hauteurs de Sigée 
et tombait dans l’Hellespont. Dans cette situation, et à cause de son peu 
de conséquence, il n’avait rien à faire avec les opérations militaires, il 
n’est donc pas mentionné dans Homère. 

(/) Le Kalifatli Asmak, que je tiens, d’accord avec MM. Virchow, Bur- 
nouf et Calvert, pour identique à l’ancien lit du Seamandre, a été traité 


* Forchhammer, op. rit., p. 20. 
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plus haut assez longuement. Il suffit d’ajouter ici qu’une de ses sources 
naît dans le marais de Duden *, sur le domaine de M. Calvert à Akchi 
Kioi, et qu’une autre part du point où le Thymbrins et le Scamandre se 
rejoignent. La dernière, qui se fait de suite un lit large et profond, re¬ 
çoit du Scamandre, au temps des inondations, une énorme quantité d’eau, 
qu’elle déverse dans le premier cours d’eau, au nord du marais de Dn- 
den. C’est là, on peut à peine en douter, le trajet que suivait jadis le 
Scamandre. A peu de distance du confluent en question, au nord, on voit 
les traces d’un second lit, et un peu plus loin d’un troisième, à travers 
lesquels le fleuve envoie à présent l’excédant de ses eaux au Kalifatli 
Asmak. Dans ces canaux, et surtout dans le dernier, il y a de nombreux 
troncs d’arbres, déracinés et entraînés par la violence du courant. Le Ka¬ 
lifatli Asmak n’a qu’un faible écoulement, sauf dans les mois d’hiver, et il 
ne présente en été qu’une succession de mares stagnantes. 

(g) Le Rhésus (6 'Pvjao;) 2 était nommé Khoïtes ('Postr/jç) au temps de 
Strabon, qui ajoute pourtant, sur l’autorité de Démétrius de Scepsis, qu’il 
se pourrait qu’un affluent du Granique fût identique au Rhésus d’Homère 3 . 

(fi) L ’Heptaporus (6 ‘Eivzâmpaq ) 4 , suivant Strabon 5 , coulait à une dis¬ 
tance de 180 stades au nord d’Adramytte. 

(*) Le Caresus (6 Kâprieoç) 6 prenait naissance à Maloiis, entre Paîæscepsis 
et Achæium, sur la côte en face de Ténédos, et se jetait dans l’Æsépns 7 . 

(j) Le Rkodius (6 'Poîfoç) 8 est, selon toutes probabilités, le cours d’eau qui 
débouche dans l’Hellespont aux Dardanelles 9 . Strabon rapporte qu’il 
arrivait à la mer entre Abydos et Dardanns ; en face de son embouchure, 
dans la Chersonèse de Thrace, “était le tombeau du Chien ( Cynossema, 
Kuvbç <j%b ou Kovosovipta), qu’on prétendait être celui d’Hécube. Le même 
auteur dit plus loin que le Rhodius était, selon quelques-uns, tributaire 
de l’Æsépus' 0 ; ailleurs qu’il se jetait dans l’Ænius 11 , après avoir passé 
à Cléandrie et à Gordes. 

(k) Le Granique (6 rpnvtxo;) 12 descend du mont Cotyle, un des sommets 
de l’Ida * 3 . Il traverse an nord-est le district d’Adrasteia, et se jette dans la 


* Oa marais, qui couvrait une surface d’en¬ 
viron 10 hectares, a été desséché, grâce aux tra¬ 
vaux de M. Calvert et de son ingénieur, M. Sto- 
ney, et converti en excellentes terres. Les trois 
sources qui l’avaient produit existent encore. 

-> II., XXI, 20. 

* XIII, p. 602 : 6 (isv 'Prjiroç iroxajii; vüv 
xaXeïxai ‘Pottrq;, si apa ô eî; xév rpivixov 
êpiêàXXwv 'Pijooç êeriv. 

4 II., XII, 20. 

5 XIII, p. 603 : ’ASpapuxxîou 8è StÉ^Et 7tpè; 
âpxxov êxaxiv xai ôfôoqxovxa oxaStouç. 

* II., XII, 20. 

1 XHI, p. 603 : Kaprieo; S’ àuà MoXoümxo; 
psï, xéitou xtvè; xeipivou pisxaSù IIaXat<jXT)<{/t<o; 
xai ’Axafou t»5c TsvsSi’ojv lUpaia; \ é|i.6âXXe( 8è 
■uo& 


si; xèv AloTjTtqv. 

8 IL, Xn, 20. 

9 B. Buchholz, Borner. Kornogr. nnd Geogr., 
p. 310. 

10 XIII, p. 595 : (lExaSû xe (’AëvSov xai Aap- 
ëâvou) 6 ‘PoSioç Êxitwrxei itoxapô?, xa6’ 8 m èv xij 
Xepfovrjaw xô K'jvô; <njpd èaxtv, 8 çaatv 'Exà- 
6 >k eîvai xàçov • ol 6è xèv 'PoStov si; xovAîari- 
nov èp.ëàXXeiv faatv . 

• 1 XIII, p. 603 : 'PoSio; Bèàito KXEavSptaç xai 
TépSou â Sie’xei xf,; xaXîj; itsux*.; éfùxovxa axa- 
8lou; • lp.êâXXei 8’ et; xov Alvtov . 

12 II., XII, 21. 

* 9 Strab. XIII, p. 602 : 8<m yôp Xôço; xt; tij; 
"ISri; KoxuXo; * êÇ où 6 xe Ixà|iavSpo; fxt x*i 
é rpévixo; xaiAior,no;. 
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Propontide, en face de l’île d’Ophinsa (auj. Afzia) '. Sur les bords de cette 
rivière Alexandre le Grand mit en déroute l’armée de Darius l’an 334 
avant notre ère. 

(7) L 'sEsépus (6 A'ar,itoç) 2 sort aussi du mont Cotyle 3 , reçoit le Carésus, 
passe au nord-est de Zéléia et se jette dans la Propontide, en face de l’île 
d’Halona (auj. Aloni) '*. 

(m) Le Selléis (6 IsXXvîet;) 5 arrosait les environs d’Arisbée, dit Homère, 
à condition, fait remarquer Strabon 6 , que le chef Asius soit jamais venu de 
cette ville et des bords de cette rivière. 

(m) Le Practius (6 ripa*™?) 7 passait entre Abydos et Lampsaque; c’est 
bien une rivière, mais il n’y a pas de ville de ce nom 8 . 

(o) Le Satnioïs (6 ZaTvioe-.ç), qualifié par le poète d’éüpfsÎTïjî, aux belles 
eaux 9 , a reçu le uom moderne de Toozla Tsaï, c’est-à-dire rivière salée; 
il naît au mont Ida, traverse l’extrême sud de la Troade, et va tomber 
dans la mer Égée, entre Larisse et Hamaxitus 10 . 


§ 4. — Climat de la Troade. 

En admettant que la Troade homérique s’étendît depuis la côte de la 
Propontide et le district de Cyzique jusqu’au Calque, elle serait comprise 
entre 40° 30' et 39° de latit. N., et la Nouvelle Uion serait au 39° 53. Son 
climat ressemblerait donc à celui de Constantinople, située de 1° 7' plus au 
nord. Selon Tchihatcheff 11 , la température moyenne de cette capitale est 
de 14° 27', tandis que celle de Rome, sous la même latitude, est de 15° 4' 
et celle de Barcelone, de 17°. 

La table suivante, dressée par le même auteur 12 , donne le nombre de 
jours, en moyenne, des vents et des temps dominants de la région, durant 
les années 1847, 1848 et 1854. 


Vols. 

Nord. 

Est. 

Snd. 

Ouest. 

Beau. 

Pluie. 

Nuages. 

Janvier. 

20 * 

2 

6 

y> 

6 

12 

14 

Février. 

11 

1 

12 

1 

4 

2 1/2 

21 

Mars. 

19 

1 

G 

2 

8 

8 1/2 

15 

A reporter. . 

. 50 

4 

Ü4 

3 

18 

23 

~5Ô" 


1 Buchholz, op. cit., p. 311. 

2 //., XII, 21. 

3 Strab. XIII, p. 602 (passage cité plus haut). 
* Buchholz, Op. cit., p. 311. 

5 II., Il, 838-839 : 

”A<7h>; TpraxCSiiî, ôv ’Apioër,9ev çipov îiraoi, 
aïOcoves, (i.Epdü,oi, îroTapoO iità IsXXrjevTo;. 

6 Strab. XIII, p. 590 : tüv Se TtoTapùv xàv 
pèv ïellTiCvxà çr,siv 6 Jtoirj'en; xpo; ’Apioër] 

■ eîîtep é ’Aato; Apiffër|Oev te rjr.e xaï itoTa- 
(loü &ito IeU.^evto; . 

II. 11,835 : 


01 0 ope. IÏ£pX{i>Tir)v xaï ITpàxTtov ipyEvIp-ov- 

TO . 

8 XIII, p. 590 : ô 6 e ITpàxTtoç TtOTapèç (jlev 
6<m, TtôXtç 6’ o'sp eupïaxETat, tiveç êvop.taav, 
pet ôè xaï oùto; (J.ETaÇù ’AgûSou xaï Aa^âxou. 

II., VI, 31 : XatvtoEVToç iüppstTao. Cf. 
XIV, 445, et XXI, 87. 

10 Buchholz, op. cit., p. 354. 

11 P. de Tchihatcheff, Asie Mineure, II, Cli¬ 
matologie et Zoologie, pp. 35-37. 

* 2 Ibiil., p. 44. 
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Mois. 

Nord. 

Est. 

Sud. 

Ouest. 

Beau. 

Pluie. 

Nuages. 

Report. .... 

50 

4 

24 

3 

18 

23 

50 

Avril. 

9 

1 

14 

4 

17 

10 

9 

Mai. 

19 

1 

9 

2 

13 

4 1/2 

12 

Juin. 

15 

1 

9 

y> 

16 

3 1/2 

10 

Juillet. 

23 

1 

4 

i 

14 

3 

13 

Août. 

21 

4 

4 

y> 

21 

3 

8 

Septembre. 

22 

» 

6 

i 

9 

8 

15 

Octobre. 

21 

4 

7 

i 

11 

4 1/2 

13 

Novembre. 

19 

D 

7 

2 

6 

10 1/2 

14 

Décembre. 

18 

1 

7 

1 

5 

16 1/2 

14 


217 

17 

91 

15 

130 

86 1/2 

158 


On verra, d’après cette table, que le vent du nord domine d’une façon 
très marquée, excepté dans les mois de février et d’avril. Par exemple, 
en janvier, il est en moyenne trois fois plus fréquent que les autres vents 
pris ensemble ; en mars, il l’emporte d’un quart; en mai, novembre et dé¬ 
cembre, presque du double; en juillet, plus du triple; et en août, du 
double. Ce vent souffle presque toujours avec grande violence, et nous 
en avons beaucoup souffert tout le temps qu’ont duré nos fouilles. 

La saison humide comprend les mois de décembre, de janvier et de 
février. Du commencement d’avril à la fin d’octobre, la pluie est assez 
rare et, dans les nombreux étés que j’ai passés en Troade, je l’ai vue à 
peine tomber, si ce n’est de temps en temps, sons la forme d’orages. 

L’hiver n’est presque jamais rigoureux; le froid ne se fait sentir en 
général qu’au mois de janvier, et les rivières sont rarement gelées. J’ai 
vu de la glace sur le Kalifatli Asmak, dans l’hiver de 1873, mais jamais 
sur le Scamandre ou le Simoïs. C’est un phénomène qui a parfois affecté 
l’Hellespont, notamment en 739', 753 2 et 755 3 . Tchihatcheflf 1 rapporte 
encore d’autres dates oh le Bosphore fut entièrement pris, en 919 et 944, 
sous l’empereur Romanus, puis en 1011, 1068 et 1620. 

Aucun voyageur n’a étudié le climat de la Troade avec plus d’attention 
et d’exactitude que Barker Webb, qui s’exprime à ce sujet dans les 
termes suivants 5 : 

« Placée sous la délicieuse température de l’Asie septentrionale, la 
Troade a ses hivers adoucis par les vents méridionaux qui soufflent de la 
mer Méditerranée; les chaleurs de l’été sont également tempérées par 
le retour régulier des vents étésiens, poétiquement décrits par Homère, 
sons l'image de Borée traversant la mer de Thrace. La fertilité des 
champs et des vallées continuellement arrosés par les eaux qui des¬ 
cendent du mont Ida, si riche en fontaines, la variété du terrain, tantôt 
plat, tantôt montagneux, l’abondance des rivières, le voisinage de la 


1 Ton Hammer-Pnrgstall, Geschichle des 
Osm. Reichs, 2' édit., t. II, p. 784. 

2 Glycas, ed. Bon., p. 493. 


:1 Theophanes, ed. Bon., 1.1, p. 640, 670. 
' .4sie Mineure, Descript. phys., p. 70. 
r * Topogr. de la Troade, p. 110-111. 
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mer, des points de vue riants et pittoresques, que la nature seule a pris 
soin de former, sans que l’art y ait eu la moindre part, tout enfin plaît 
aux yeux et frappe l’imagination ; en un mot, telle est la situation de 
ce pays, regardé dans son ensemble, que la nature n’y laisse rien à désirer. 
En etfet, si cette contrée avait un gouvernement plus éclairé, si elle était 
sous une domination moins barbare, peu de pays au monde pourraient 
lui être comparés, soit pour la richesse et la variété de ses produits, 
soit pour l’abondance de tout ce qui est nécessaire à la vie humaine. On 
peut dire la même chose de tonte l’Asie Mineure, célèbre par le luxe 
et par les richesses de ses anciens habitants. Mais la Phrygie surtout 
paraît être éminemment favorisée du ciel : ses bois et ses pâturages sont 
plus verts que ceux des contrées de l’Europe dont elle est voisine, et la 
fertilité de son sol n’a rien à envier à celle du reste de l’Asie ; ajoutez 
à ces avantages qu’elle n’a pas les hivers rigoureux de la première, ni 
les chaleurs brûlantes de la seconde. C’est l’homme qui manque à ce 
pays : Désuni manusposcentibus amis! Le manque de population a changé 
ces mêmes bienfaits en autant de malheurs : voilà la cause de ces miasmes 
mortels, qui ont rendu endémique, en cette contrée, la maladie repré¬ 
sentée par Homère sous l’image de flèches lancées par la colère d’Apollon. 

« L’aspect du pays est pittoresque au suprême degré : quelquefois il 
rappelle à la mémoire d’un Anglais les paysages de sa patrie ; cette 
ressemblance est due à la forme des champs, fermés par des haies 
verdoyantes, de même qu’à celle des arbres disséminés çà et là sans 
symétrie, tantôt isolés, tantôt en groupes détachés; ce qui donne à 
l’ensemble l’apparence d’un parc, ou bien d’une étendue de terrain 
destinée à plaire par sa variété, et à charmer les yeux du voyageur. 
Là, peu de vignobles ; ce qu’on cultive le plus, c’est le grain. » 


§ 5. — Panorama de la plaine de Troie. 

La plaine de Troie en particulier est encore plus favorisée que le reste 
du pays, sous le rapport de la fécondité du sol et de la beauté des paysa¬ 
ges. Je prie le lecteur de m’accompagner, par une journée de printemps, 
au coucher du soleil, jusqu’au sommet d’Hissarlik, afin qu’il soit à même 
de se convaincre à quel point les Troyens avaient lieu d’être fiers de 
l’heureuse situation de leur cité. (Yoy. ci-contre les figures 22 et 23.) 

A nos pieds s’étend la plaine limitée par le Simoïs et le vieux Scamandre 
(Kalifatli Asmak), la plaine qui fut le théâtre des principaux combats de 
VIliade et de tant d’actions héroïques. Le blé y croît de toutes parts, mêlé à 
d’innombrables fleurs jaunes ou rouges. Elle se termine au confluent des 

deux rivières, à 2 kilomètres de distance, près de TTn nm Kioi, _ site 

de l’ancienne Polion, —dont les maisonnettes à terrasse ressemblent beau¬ 
coup aux huttes en pisé des fellahs égyptiens. Les montagnes qui s’élèvent 





Autel. 


Excavations dans le tenu 


23. - COTÉ SUD-OUEST DE I,A PLAINE DE TROIE 
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à droite de ce village, couvertes de chênes Yélani, se profilent an nord-est 
vers le promontoire de Rhœtée, et nos yeux distinguent, à leur extrémité 
inférieure, le tumulus d’Ajax ; il est situé, d’après les mesures de M. Bnr- 
nouf, à 40 m ,22 au-dessus du niveau de la mer. Au nord du tumulus était 
une ancienne ville, dont l’emplacement (8 mètres d’altitude) est jonché 
de débris de poterie et de fragments sculptés de marbre blanc. Près du 
rivage, on voit un monticule qui, suivant Pausanias 1 , serait le tombeau 
où l’on avait, à l’origine, déposé les restes d’Ajax. J’y reviendrai dans le 
chapitre consacré aux tumuli héroïques 2 . Près de là gît la statue mutilée 
d’un guerrier, drapée et de grandeur colossale. Selon tontes probabilités, 
c’est là qu’il faut placer la ville d’Æanteum, oubliée par Strabon, mais 
dont Pline 3 raconte qu’elle n’existait plus de son temps ; la couche de dé¬ 
combres a ici moins d’un mètre de profondeur. 

Sur le cap Rhœtée, à 250 mètres à l’est du grand tumulus, il y a des 
traces nombreuses d’une ancienne ville, Rhœtée probablement, plusieurs 
fois mentionnée par Strabon 4 et encore debout au temps de Pline 5 . Un 
peu plus loin, à l’est et an nord-est, trois tumuli artificiels s’étagent 
sur la hauteur qui descend en pente rapide vers la crique de Karanlik. Les 
fragments de colonnes de marbre et de vases de [terre y abondent. Je 
crois avec M. Calvert qu’Æanteum devait s’étendre jusque-là, que la crique 
devait lui servir de port, et de même pour Rhœtée. Un peu plus à l’est, 
dans la plaine du Simoïs, sur le rivage élevé de l’Hellespont, est le site 
d’Ophrynium, que j’ai déjà mentionné (page 63). 

Au bas des collines de Rhœtée et, dans une ligne parallèle, se trouve 
le lit profond de l’In Tepeh Asmak, où le Scamandre coulait autrefois, un 
peu au nord-est de Koum Kioi. R nous est impossible d’apercevoir, parce 
qu’il est trop bas, le tombeau d’Ilus, qui marquait l’ancien détour du 
Scamandre au nord-est ou à l’est. L’œil suit quelque temps, dans la direc¬ 
tion du nord-ouest, le lit actuel du Kalifatli Asmak, jusqu’à ce qu’il se 
perde sous l’ombrage des chênes dont la plaine est couverte ; mais; vers le 
nord, on peut nettement suivre le lit actuel du Scamandre par les deux 
rangées d’arbres qui bordent ses rives. A gauche de son embouchure, s’é¬ 
lève la petite ville de Koum Kaleh, avec ses deux minarets blancs et sa 
citadelle, dont les hautes murailles ne sont plus d’aucune défense, de¬ 
puis que des masses de sable se sont accumulées à leur pied. C’était un 
lieu de commerce florissant, avant la fondation de la ville des Dardanelles 
qui ne saurait guère remonter à plus d’un siècle ; le marbre prodigué à 
ses mosquées et à ses fontaines, aujourd’hui taries, témoigne de son 
opulence passée. Des débris d’antique sculpture et des tombeaux de 
pierre, découverts à Koum Kaleh ou aux environs, m’ont donné à penser 


• 1,36,5. 

J Voy. chap. XII. 

* II. X. Y, 33. 


* XIII, p. 695, 597, 601, 602. 
5 H. X. V, 33. 
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que cette ville occupe remplacement d’Achilleum (t o ’A/i'XXewv), dont Héro¬ 
dote 1 attribue la construction aux Mytiléniens. Strabon 2 en parle comme 
ayant été détruite par les habitants d’ilium, et Pline 3 , comme ruinée 
depuis bien longtemps. 

« Le courant de l’Hellespont, dit M. Bnrnouf dans une note, n’em¬ 
pêche pas l’accumulation des matières d’alluvion à Koum Kaleh, et 
en voici les preuves : 1° le fort est presque enterré sous les sables que 
les vents du nord et du nord-est y entassent; 2° le Scamandre forme 
devant Koum Kaleh des bourrelets de sable, où le marécage se trans¬ 
forme peu à peu en terre végétale ; 3° à l’embouchure du Scamandre, 
il y a des dépôts de sable, qui sont arrivés au niveau de la mer et ne peu¬ 
vent s’élever plus haut, semble-t-il, puisque le vent éparpille leur crête 
quand elle émerge et se dessèche; 4° derrière Koum Kaleh, le long de 
la mer Égée, il y a une lagune d’eau salée, qui tend à se combler et 
qui paraît avoir jadis communiqué avec la mer. Bref, toute la langue 
de terre de Koum Kaleh semble être de formation récente ; la mer doit 
jadis avoir baigné le pied du cap Sigée. Mais probablement cette terre, 
dans l’état où elle est, existait au temps de Troie, car une telle forma¬ 
tion exige des siècles. » 

An sud-ouest de Koum Kaleh, nous voyons le cap Sigée ; le villago 
chrétien d’Yéni Cher (Ville-Neuve), avec ses nombreux moulins à vent, 
le couronne à 77 m ,20 au-dessus de la mer. Ce village occupe l’emplace¬ 
ment de l’ancienne ville Sigée, qui était si riche qu’elle pouvait ériger 
dans son temple de Pallas Athénée une statue équestre d’or au roi Antio- 
que. A moins de 2 kilomètres, au sud de Sigée, nous voyons sur le rivage 
élevé de la mer Égée l'emplacement d’une ancienne ville dont nous igno¬ 
rons le nom; il n’y a ici aucune accumulation de décombres, et même 
il ne reste que quelques fragments de la muraille d’enceinte. A l’est de 
Yéni Cher sont trois tumuli, attribués l’un à Achille, l’autre à Patrocle, 
le troisième à Antiloque. Plus loin, c’est l’Hellespont aux flots bleus, 
puis la Chersonèse de Thrace, ou plutôt une pointe surmontée d’un phare, 
au nord-est duquel est l’emplacement de l’ancienne Élaeous (’EXaiouç), 
citée par Thucydide 4 . Au nord-ouest, dans la mer Égée, à 37 kilomètres 
environ du cap Sigée, on découvre Imbros, petite île dont une ville à Test 
portait le même nom. Au delà se dresse le mont solitaire de l’île de Samo- 
thrace, au sommet duquel s’assit Poséidon, pour contempler d’un œil sur¬ 
pris les batailles livrées sons les murs de Troie : de là il apercevait la 
flotte grecque, la cité et le mont Ida 5 . Suivant le Scholiaste et Pline 6 , on 
npmmait cette montagne iawx7] ; elle a 1,525 mètres de haut. Pline ajoute, 


1 V, 94. 

- XIII, p. 600, 604. 
3 a. jV. V, 33. 

* Vin, 102 , 107. 

5 Jl, xni, 11-14 : 


xai fàf 6 Oxupàîwv t,<7To htoXe|I,6v te p-ây^v te 
OiJ/oO il e’ àxpoT<XTi]{ xopufijî ïâpou 0Xï|É<ri7T)ç 
Bpriïxtr);' IvOev yàp êçaîvETo 7câ<ra. pÈv 'I3 t|, 
çaivETo 5s npiàpoio icô),t( xal yj)E; ’Ayaiûv. 

0 H. N. IV, 1_>, 23. 
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avec une exagération absurde, qui paraît être uue erreur de copiste : Sa- 
mothrace attollitur monte Saoce X mill. passuum altitudinis. 

Un peu plus vers l’ouest, nous distinguons, à 190 kilomètres de distance, 
le superbe cône du mont Athos, appelé ’AOôwç par Homère 1 , ’A0wç et 'A0o>v 
par d’autres auteurs classiques 2 , le Monte Santo des modernes; c’est la 
plus haute et la plus orientale des montagnes par lesquelles la péninsule 
macédonienne de la Chalcidique s’avance dans la mer Egée. Pline 3 dit 
que l’Athos s’avance de 75 milles romains dans la mer et que le circuit 
de son pied est de 150 milles. Strabon 4 5 compare sa forme à un sein de 
femme. On a prétendu que l’Athos n’était visible d’Hissarlik qu’au com¬ 
mencement de l’automne 3 ; c’est une erreur complète, car on l’aperçoit 
au déclin du jour, par un temps clair, tout le long de l’année. Selon Hé¬ 
rodote 6 , Xerxès, pendant son expédition en Grèce, creusa un canal à tra¬ 
vers l’isthme qui joint le mont Athos à la péninsule de Chalcidique. Ce 
promontoire était aussi appelé Acté 7 . Le mont Athos est à présent célè¬ 
bre par ses couvents, au nombre de 34 (32 couvents grecs et 2 russes) 
ainsi que par les manuscrits conservés dans leurs bibliothèques. 

En continuant de regarder à l’ouest, on voit le large lit de l’ancien 
Scamandre, où coule le Kalifatli Asmak; le village de ce nom, avec son 
clocher en bois ; les rangées d’arbres qui ombragent le Scamandre actuel, 
puis des champs de blé et de vastes marais, qu’il est impossible de traverser, 
si ce n’est en plein été et encore par certains chemins. H y a pourtant trois 
ponts qui permettent de les franchir, excepté pendant les inondations et un 
peu après. H s’exhale de ces nappes d’eau stagnante, où croupissent beaucoup 
de matières animales et végétales, des miasmes pestilentiels, qui engendrent 
beaucoup de maladies et, en particulier, des fièvres intermittentes. 

D’après le témoignage des écrivains de l’antiquité, la plaine de Troie 
était sillonnée de marais, même alors que la population y était nombreuse 
et puissante. Sous les remparts de Troie, il y en avait un ; car Ulysse 
raconte ceci à Enmée 8 : « Arrivés près de la ville aux remparts élevés, 
nous pénétrons dans d’épaisses broussailles autour de la citadelle; et, 
tapis sous nos armes, nous restons cachés parmi les joncs d’un marais. » 
Les marais doivent s’être multipliés considérablement, depuis que l’indus¬ 
trieuse population troyenne a disparu. Un renouveau de prospérité et de 
culture pourrait seul tarir ce foyer de maladies endémiques. 

La plaine de Troie, qu’on met environ une heure et demie à traverser 
en largeur, s’étend jusqu’à la mer Égée à l’ouest. Sur son rivage, d’une 


1 II., XIV, 229. 

2 Voy. Tzschucke, et Mêla, II, 2, 10. 

® H. N. IV, 10,17. Pline exagère la longueur 
de l’Athos, qui est d’environ 64 kilomètres. 

* VII, p. 331. 

5 B. Stark dans le Jenaer Literatur Zeitung, 

1874, n° 28. 

0 VII, 23. Cf. Diodore de Sicile, XI, 1, et 


Pline, II. N. IV, 10,17. 

7 Thucyd. IV, 109. 

8 Od. XIV, 472-475 : 

àXV ois Sri é’ lxô|ie<j8a itotî irroXtv atxv te 
teïxoî, 

fjpeïç (tèv rtspî àavu xatà fwmfita rtuxvà, 
àv Sôvxxaç xai ËXo;, Oitè teOxeoi jtsxTTiiôTSC 
xtipeOa, vii£ S’ an' énrjXOs xaxf] Bope'ao raoôvro;. 
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hauteur moyenne de 40 mètres, s’élève une colline en forme de cône, et 
assez semblable d’aspect à un tumulus : on l’appelle Hagios Démétrios 
Tepeh, colline de saint Démétrius, à cause d’une chapelle bâtie au bas 
avec des fragments de marbre blanc sculpté, et qui est dédiée à ce saint. 
Il y a encore aux alentours beaucoup de blocs de marbre, qui doivent 
évidemment provenir de quelque ancien temple grec consacré, selon l’in¬ 
génieuse remarque de M. Sayce ', à Déméter (Cérès) ; et l’analogie du 
nom l’aura fait dédier, comme ç’a été le cas pour tant de divinités grec¬ 
ques, à Démétrius, un saint de fabrique imaginaire 2 . A l’est de la cha¬ 
pelle, il y a les traces évidentes d’une ancienne colonisation. 

Un peu plus au sud-ouest, on aperçoit Yéni Kioi, grand village chrétien 
dans une magnifique situation, sur une falaise de 62 mètres qui surplombe 
la mer. Quoique bâti à cette hauteur, le voisinage immédiat des marais 
l’expose aux épidémies de fièvre plus qu’aucune autre localité de la Troade ; 
il advient parfois que tous les habitants en sont atteints à la fois 3 . Ce 
village se trouve sur l’emplacement d’une ancienne ville qui pourrait être 
celle de Née citée par Pline (IL N. Y, 33), mais les ruines manquent 
absolument ici. 

Au sud-est de ce village est la colonie militaire d’Yerkassi, avec sa mos¬ 
quée en ruines et son minaret ; et un peu plus bas, sur [les collines, le 
splendide tumulus nommé Ujek Tepeh, élevé de 25 mètres et le plus 
haut de tous les monuments de ce genre en Troade. Ceux qui placent Troie 
à Bounarbashi l’assimilent par erreur au tombeau d’Æsyétès. J’y ai fait 
faire des fouilles, et j’en parlerai dans son lieu. 

Au nord-ouest d’Ujek Tepeh, on voit encore se dresser sur le rivage un 
tumulus, dit Besika Tepeh. Nous n’en pouvons distinguer que la pointe, à 
cause des hauteurs et des grands chênes qui le cachent. A l’est et au nord 
de ce tumulus, le rocher artificiellement aplani marque l’emplacement 
d’une cité préhistorique d’où provenaient les masses de poteries remar¬ 
quables que j’ai trouvées dans l’exploration de ce tumulus (voirie chap. XII). 
A l’ouest, et tout près de là, un petit promontoire prend l’aspect d’un 
château fort, ce qui lui a fait donner le nom de P&lcBoc&stron. Je l’ai visité 
avec M. Virchow. Nous y avons trouvé les fondations d’une ou deux bâtisses 
modernes, mais point de débris ni de poterie, ces témoins éternels et in¬ 
destructibles d’un antique établissement. C’est là que commence la baie 


' A thenœum , 4 octobre 1879. 

2 Ainsi, par exemple, saint Nicolas a pris la 
place et les fonctions de Poséidon. Beaucoup 
d’églises on de cbapeUes placées sons Bon vo¬ 
cable occupent l’emplacement où s’élevait jadis 
un temple ou un sanctuaire du dieu ; et, tout 
comme an temps où les matelots invoquaient 
l’assistance de Poséidon pour obtenir de lui un 
vent favorable ou les sauver de la tempête, les 
Grecs d’à présent s’adressent dans les mêmes 
circonstances à saint Nicolas. 


3 Sans avoir en médecine la plus légère con¬ 
naissance, j’étais devenu en Troade une célébrité 
médicale, à cause des distributions libérales 
que je faisais autour de moi du sulfate de qui¬ 
nine et de la teinture d’arnica. Dans chaque 
village, c’est le prêtre qui sert de docteur; or, 
comme il n’a ni science aucune ni remèdes, et 
qu’en ontre il a l’horreur de l’eau et des bains, 
il n’a jamais recours qu'à un moyen thérapeu¬ 
tique, la saignée, moyen qui ne guérit pas, et qui 
souvent envoie les malades dans l’autre monde. 
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fort étendue de Besika, en face de laquelle est située Ténédos, île qui a 
conservé son ancien nom, excepté pour les Turcs, qui l’appellent Bogdcha 
Adassi. Strabon 1 la place à 40 stades de la terre ferme, et Pline 2 à 
56 milles romains de Lesbos et à 12 1,2 de Sigée. Cet endroit fut célèbre, 
ainsi que Chrysé 3 et Cilla 4 , pour le culte qu’on y rendait à Smynthée 
Apollon : <t Écoute ma prière, ô dieu qni portes un arc d’argent, dit Ho¬ 
mère 3 , toi qui protèges Cbrysé et la divine Cilla, qui entoures Téné- 
dos de ta puissance, ô Apollon Smynthien; si jamais j’ornai ton temple 
d’agréables festons, si jamais je brûlai pour toi la graisse des chèvres 
et des taureaux, exauce aujourd’hui mes vœux. » Ténédos est à présent 
renommée pour son excellent vin, dont le poète ne parle pas. 

Revenons à la plaine de Troie, et tournons-nous vers le midi. 

A une distance de deux heures de marche, on voit à l’horizon Bou- 
narbashi, entre les montagnes qui le flanquent à droite et à gauche ; ce vil¬ 
lage turc est reconnaissable à son minaret blanc ; au delà à gauche le 
mont Bali Dagh avec les ruines de Gergis, dont j’ai déjà fait mention 
(p. 57), et à droite au loin le mont Chigri. Vis-à-vis du Bali Dagh, sur 
le rocher élevé de la rive droite du Scamandre, les ruines d’Eski His- 
sarlik dont j’ai aussi fait mention (p. 92) 6 . A un millier de mètres au 
nord-est il y a le mont Dedeh on Fulu Dagh, avec de nombreuses ruines 
anciennes. Au nord-est de Bounarbashi, des rangées d’arbres nous indi¬ 
quent le cours du Scamandre, dont le meilleur gué est au sud de son con¬ 
fluent avec le Thymbrius. Ainsi que je l’ai déjà dit, du temple d’A¬ 
pollon Thymbrien, situé au confluent, jusqu’à la Nouvelle Ilion, l’on 
compte 50 stades d’après les calculs de Strabon 7 . A 1,500 mètres de 
là, vers le nord-ouest, se trouve le beau domaine appartenant à M. Cal- 
vert, et dont le vieux nom d’Akchi Kioi ou de Batak (marais) a été 
changé en celui deThymbra; changement d’autant plus légitime, que 
ce domaine a pour limite le Thymbrius, et qu’il occupe l’emplacement 
de l’antique Thymbra. Il a au nord une petite colline, dont le sol est cou¬ 
vert de fragments de poterie grecque, et qui correspond pour la position, 
la distance, etc., si exactement avec les données de Strabon, que là devait 
être son Wwv Kwjjtr) où, sur l’autorité de Démétrius de Scepsis, il place 


• Strab. XIII, p. 604. 

3 II. N. Y, 81, 140. 

3 Chrysé était une ville du littoral de la 
Troade, située sur une éminence, aux environs 
de Thèbé et d’Adramytte ; elle avait un temple 
d’Apollon Sminthée au milieu d’un bois sacré. 
C’était là qu’était née Chryséis (II. I, 390,452 ; 
Ovid. Metam. XIII, 174 ; Strab. XIII, 1,47, 48). 
Pline (V, 82) en parle ainsi : Fuit et Polymedia 
civitas, et Chrysa Larissa alia Smintheum tem- 
plum durât. Mais ce passage peut s’appliquer à 
la nouvelle Ohrysé, qni était près d’Hamaxitus 
(Strab. XIII, 1, 48) ; cette ville ancienne avait 
tout à fait disparu du temps de Strabon. 
iuos. 


t Cilla se trouvait dans la vallée de Thèbé 
en Troade, sur le Cyllœns, an pied de la mon¬ 
tagne de ce nom, nnedes hauteurs de l’Ida (Strab. 
XIII, 1, 62 ; Plin. B. N. V, 30 ; Herod. 1,149 ; 
Ovid. Metam. XIII, 174). 

5 II., I, 37-41 : 

xl.OOt peu, àpyupÙToP, 6 î Xpuevjv àpçiSÉëmxa; 
Killuv te Ça6é»)v, TevéSotô te Tpi àvâeoei;, 
Ipivôeû ' et noté toi xufùtvt' éitl vr,èv Ipe^x, 

J] ei Sri noté toi xaxà rctova pr)pi’ ëxr,a 
Taiip tai t,c' atyüv, TÔSs pot xpûrjvov téXèwp. 

B Voy. la fig. 23. 

7 XIII, p. 598. 

18 
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la Troie d’Homère. Au bas de la colline naissent les trois sources qui 
alimentaient le marais de Duden, aujourd’hui desséché ; j’en ai parlé ail¬ 
leurs. La température de ces eaux jaillissantes est, selon M. Virchow, de 
20° à 22° centigrades. 

J’ai exploré la localité d”lXiEwv KoWvi ; mais j’ai reconnu qu’elle ne con¬ 
tient que du sable commun ; point de débris accumulés, si ce n’est quelques 
tessons à la surface. Démétrins de Scepsis peut avoir été trompé par 
l’aspect du-sol, et par un petit rempart qui forme une sorte d’enceinte na¬ 
turelle. M. Calvert a fouillé un certain nombre de tombeaux qui, à en 
juger par leur contenir, auraient appartenu à de pauvres paysans. Une autre 
curiosité du domaine est l’immense tumulus dit Hanaï Tepeh ; j’y revien¬ 
drai plus loin. 

Entre cette propriété et Hissarlik, règne un cordon de collines basses 
couvertes de chênes, de halliers et de broussailles. Vers le sud, un tumulus, 
dit Pacha Tepeh, a été fouillé par M me Schliemann l . Près de là, au nord-est, 
on trouve Chiblak ou Tchiblak (nu), village turc, dont le minaret a été 
construit avec les pierres que j’ai extraites d’Hissarlik. 

Le tumulus est situé sur un contre-fort qui fait une saillie d’environ 7 à 
800 mètres vers l’ouest, dans la plaine de Troie, et dont le dernier épe¬ 
ron domine le marais du Kalifatli Asmak. C’est sur cette espèce de pro¬ 
montoire que Webb a placé l’ancienne Troie 2 . Mais il y a confusion sur sa 
carte, car il met ce promontoire à l’est d’Ilion et an sud-est de Chiblak, 
tandis qu’il est en réalité au sud du premier et à l’ouest du dernier. Sui¬ 
vant son hypothèse, il y aurait eu deux sources au pied, lesquelles for¬ 
maient un marais. Or, les sources sont absentes et remplacées par de 
basses terres, inondées lors des hautes eaux. De plus, il commet l’erreur 
de faire venir le Kalifatli Asmak de Chiblak et d’identifier le tombeau 
d’Æsyétès avec Besika Tepeh. M. Burnouf a rétabli les faits comme il suit : 

le contrefort en question con¬ 
siste en une roche calcaire ho¬ 
rizontale, longue de 290 mètres 
et large de 16 à 90, projetant 
deux éperons (b et c), l’un au 
nord-ouest, l’autre au sud- 
ouest (voy. le plan ci-contre, 
fig. 24). La hauteur A' n’a 
fourni que de rares débris de 
poterie rouge moderne. En 
avançant vers A, les débris deviennent plus nombreux, quoique toujours 
de même origine ; mais leur accumulation ne dépasse pas un pouce d’épais¬ 
seur, et au-dessous on rencontre la roche nue. Cependant, si les traces de 



1 Voy. chap. xii. 

- Barker Webb, Topogr. de la Troade, p. 55. 
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poterie ancienne font défaut, il y a des fragments de marbre blanc ou 
de couleur, dont quelques-uns sont sculptés. 

Un sentier traverse le promontoire et mène de Kalifatli à Cbiblak, en 
passant par le tumnlns Pacba Tepeh. Dans un vallon, coule le ruisseau de 
Cbiblak, large à peine d’un mètre et presque toujours à sec ; il longe le 
talus marqué A', et se jette dans le Kalifatli Asmak, à 300 mètres environ 
du village de ce nom. Au sud-est de Chiblak, le mont Gargare (auj. Kaz 
Dagh) marque la limite de l’horizon. Plus rapproché, dans la direction du 
sud-ouest, du sud et de l’est, se trouve l’emplacement de la Nouvelle 
Ilion. D’après le développement de son enceinte, encore debout çà et là, 
elle pouvait renfermer 70,000 habitants. Les débris encombrent le sol, en 
général, de 2 à 5 mètres de profondeur. La surface est couverte de po¬ 
teries helléniques et romaines, ainsi que de fragments en marbre de 
colonnes et d’objets sculptés, qui témoignent de l’ancienne splendeur de 
cette ville. 

Nous l’avons dit plus haut, la colline d’Hissarlik est l’éperon d’une 
chaîne continue, que Strabon a justement qualifiée de <ruveyyiç pâ'/K S parce 
qu’elle se dirige 12 milles durant vers l’orient. En partie couverte de chênes, 
elle se termine au mont Oulou Dagh. Entre cette chaîne et les hauteurs de 
Rhœtée, s’étend la belle plaine nommée Halil Ovasi, large de 2 kilomè¬ 
tres 1/2 environ, longue de 5 1/2, et arrosée par le Simoïs. Deux vallées y 
aboutissent : l’une, dépendant de la grande plaine de Troie, va jusqu’au 
pied de la colline où sont les ruines d’Ophrynium, et contient le hameau 
turc d’Halil Eli ; l’autre, qui dépasse le joli village turc de Doumbrek, est 
traversée par le Simoïs, et d’une fertilité remarquable : ses vergers abon¬ 
dent en pêches, amandes, poires et fruits de toutes sortes. 

Dans le versant rocheux qui touche à Hissarlik, on a taillé un grand 
théâtre, avec une scène large de 40 mètres, et pouvant donner place à 
6,000 spectateurs. Si je m’en rapporte aux restes de sculpture, il doit ap¬ 
partenir à l’époque romaine. 

Outre les cinq villes préhistoriques et la ville lydienne, dont nous trou¬ 
vons à Hissarlik les ruines superposées au-dessous de celles de l’ilium de 
l’époque classique ; outre deux autres villes préhistoriques, la première 
près du tumulus Besika Tepeh, la seconde à Hanaï Tepeh; outre les trois 
villes situées sur le Bali Dagh, à Eski Hissarlik et au Fulu Dagh, il y avait 
encore dans la plaine de Troie deux villages et onze villes florissantes, 
probablement toutes autonomes, et dont cinq frappaient leur monnaie ; 
c’étaient : Ilium, Ophrynium, Rhœtée, Gergis et Sigée. Si nous considérons 
de plus qne les onze villes et les deux villages existaient simultanément 
dans l’antiquité classique, et qu’une d’elles avait au moins 70,000 habi¬ 
tants, nous sommes très étonnés qu’une telle multitude d’hommes ait pu 
subsister ici, quand les habitants des sept villages actuels de la plaine 


1 Strab. XIII, p. 6M>. 
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peuvent à grand’peine suffire à leur misérable existence. Non seulement 
ces anciennes cités vivaient dans l’abondance, mais elles étaient assez 
opulentes et assez peuplées pour faire des guerres et pour ériger des tem¬ 
ples de marbre et d’autres édifices encore. 

Cette richesse, nous ne pouvons nous l’expliquer que par l’industrie des 
habitants. Ils exploitaient sans doute les mines d’or, d’argent et de cuivre 
signalées par Homère', Strabon 2 et Pline 3 , et qui se trouvaient dans leur 
voisinage ; de plus, ils avaient réussi probablement à dessécher la plaine 
de Troie et à la changer en jardin fertile. Quant à Ilium, cette ville devait 
probablement sa prospérité au temple de Pallas Athénée qui dut être 
dans toute l’antiquité classique un lieu célèbre de pèlerinage. 


§ 6. — Zoologie de la Troade. 

« La zone de forêts dont le mont Gargare est environné, dit Barker 
Webb 4 , se trouve probablement dans le même état de nature sauvage 
où elle était au temps de la guerre troyenne ; même à une époque beau¬ 
coup plus avancée de la civilisation, elle conserva le même aspect. Car 
Libanius 5 nous apprend que les monts Idéens étaient habités par une 
espèce d’ours particulièrement féroces ; et Cresconins Corippus 6 , dans des 
temps postérieurs, décrit la même scène sauvage, telle qu’elle existait au 
temps d’Homère, et telle qu’elle existe même aujourd’hui. Ces forêts sont 
peuplées par des ours, des loups et par une espèce d’animaux, probablement 
des chacals, qui, à ce qu’on nous a assuré, chassent leur proie par bandes. 
Le mont Ida est encore la [j^p QriptSv (mère des bêtes fauves), et si l’on 
prête foi au peuple de cette contrée, on y voit quelquefois même des tigres. » 

J’ajouterai ici quelques extraits du chapitre consacré par Tchihatcheff 7 
à la zoologie de l’Asie Mineure. 

« Le nom de chacal est persan. Il est probable que l’espèce de loup 
que décrivent Aristote et Pline sous le nom de 6wç, est identique avec cet 
animal... Selon Hérodote 8 , le lion se trouvait dans la région comprise 
entre les rivières Nestus 9 et Achéleoüs 10 , c’est-à-dire entre Missolonghi 
et Salonique. Au temps de Xerxès, la contrée était infestée de lions... 
Aristote 11 reproduit la délimitation tracée par Hérodote... Parthenius 12 , 
qui vivait 50 ans avant l’ère chrétienne, dit que le chasseur Euanippus, 
qu’il place en Thessalie, chassait le lion et le sanglier... Élien 13 , qui écri- 


' II, II, 856, 857. 
s XIII, 591, 603, 610,680. 

* H. N. XXXVII, 74. 

* Topogr. de la Troade, p. 113. 

5 Libanins, Epist. 146. 

0 Cresconii Corippi Africani Carmina. 

7 Asie Mineure, Descr. phys., H ,; part., p. 592 
et suir. 


8 Herod. VII, 126. 

9 Auj. le Sara Sou ou Maïsto, qui coule à 
l’est de Salonique. 

10 Probablement l’Aspropotamos, en Livadie. 
" HUt. Anim., VIII, 28. 

1 - Ed. Passau, Leipzig, 1824. 

,3 HUt. Anim., III, 13. 
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vait an commencement (lu troisième siècle de notre ère, met sur le mont 
« Pangæus (Thrace) le lion à côté de Tours ». Dans un des hymnes 
homériques il est question de lions, de panthères, d’ours et de loups sur 
le mont Ida. Élieu 2 rapporte qu’il y avait des lions en Arménie, et Cons¬ 
tantin Porphyrogénète 3 , en Cappadoce. Les médailles de Tarse représentent 
un lion dévorant un taureau. Il paraît que, sous le règne d’Adrien (117-138), 
le lion avait déjà déserté les pays d’Europe. On voyait encore des lions en 
Asie Mineure au seizième siècle ; mais ils en ont aujourd’hui disparu com¬ 
plètement. Nous apprenons, d’après la Bible 4 , que les lions étaient très 
communs en Palestine et en Syrie. Ils poussaient la hardiesse jusqu’à atta¬ 
quer les troupeaux et les voyageurs, comme on le voit par les exemples de 
Samson (Jug., xiv, 5, 6) et de David (I Sam., xvn, 34), qui tuèrent des 
lions, et du prophète désobéissant (I Rois, xm, 24), dévoré par un de ces 
animaux. Le lion sert constamment d’image, pour peindre la force et le cou¬ 
rage, la violence et l’oppression, ainsi que l’attestent de nombreux passa¬ 
ges de Job, des Psaumes, des Proverbes et des Prophètes; il est le symbole 
de la tribu de Juda et du Messie lui-même (Gen., xlix , 9 ; Apoc., v, 5). Le 
mouvement rétrograde du lion semble, à première vue, d’autant plus diffi¬ 
cile à expliquer, que les contrées où il se trouvait subissaient une forte dé¬ 
croissance de population; mais c’est précisément cette décroissance en 
hommes et en animaux domestiques qui en peut fournir la cause. Il n’y a 
plus de panthères en Troade, bien qu’on en voie encore aux environs de 
Smyrne. Le sanglier est commun dans toutes les montagnes de la Phry- 
gie et de la Troade, qui sont même, paraît-il, un des plus anciens habi¬ 
tats de ce pachyderme. Quant à notre porc domestique, il descend, non pas 
du Sus scropha (sanglier), mais du porc sauvage de l’Inde. 

« Les chevaux abondent en Troade. Nous savons, par le témoignage 
d’Homère, que ceux de la Thrace et de l’Asie Mineure étaient renommés. Sui¬ 
vant la Bible 5 , Salomon comptait 12,000 cavaliers dans son armée ; Isaïe 
parle de la cavalerie des Israélites et de l’emploi du cheval dans les travaux 
de l’agriculture. Il y a aussi des ânes, des mules, des bœufs, des chèvres, 
ring fl inm p».ii y et. des montons en quantité. La laine de la Phrygie et de Milet 
avait une grande réputation chez les anciens, car Aristophane revient 
à trois reprises 6 sur l’importation qu’en faisaient les Athéniens. Hérodote' 
représente la Phrygie comme la contrée la plus riche du monde en laines. 
Au dire d’Appien, la multiplicité des bestiaux était telle dans le Pont que, 
durant le siège d’Amisus par Lucullus, un bœuf valait une drachme pièce, 
et les autres animaux à proportion. 

« Sur les huit différentes espèces de bœufs, on en trouve deux en Asie 
Mineure rie Bos taui'us, ou bœuf commun, et le Bos bubalus, ou buffle. Indé- 


* Ilymn. in Venerem, 69,199. 

■ Hist. Anim., XVII, 3L 
3 De Thematibus; I Them. Armeniacum. 

> Jcrem., V, G; XLIX, 19; Cantique des 


Cantiques, IV, 8. 

5 II Chron. 1,14. 

8 A l'es, 493; Lysistr. 730 ; Raner, 549. 
7 1', 49. 
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pendamment de l’état peu avancé de l’industrie et de l’agriculture, le déve¬ 
loppement de la race bovine rencontre des conditions assez défavorables, à 
cause de la nature montagneuse du pays et de ses pâturages, qui consistent 
en général en une herbe plus ou moins courte, excellente pour les moutons, 
chèvres, chevaux même, mais ne valant rien pour les bœufs. Le lait', le 
fromage et la viande étant tirés à peu près exclusivement des moutons et 
des chèvres, l’emploi du bœuf est limité aux besoins de l’agriculture ; et 
comme elle est fort réduite, il s’ensuit que bœufs et buffles sont en nombre 
peu considérable. Il est question dans Varron 1 des taureaux très sauvages 
( perferi baves) de la Dardanie (Troade), ainsi que dé la Thrace et de la 
Médie ; ceux-là n’ont assurément rien de commun avec leurs descendants 
actuels de l’Asie Mineure, bêtes calmes et inoffensives. 

« On lit dans Élien 2 que les lois de la Phrygie condamnaient à mort 
tout individu qui avait tué un bœuf de labour ; cela prouve ou l’extrême 
rareté de cet animal ou le développement de l’agriculture. Varron 3 , Pline 4 , 
Valère Maxime 5 et Columelle 6 rapportent que la même peine était ap¬ 
pliquée en divers pays. 

« Le buffle sert fréquemment aux mêmes usages que le bœuf. En fait de 
chameaux, Tunique espèce est le eamelus bactrianus. Cet animal ne semble 
pas avoir été connu de toute antiquité dans l’Asie Mineure, car Hérodote 7 
attribue la victoire de Cyrus à Sardes à la présence, dans son armée, de 
chameaux inconnus jusqu’alors, et dont la vue effraya les cavaliers lydiens. 

« Le cerf ( Cerms elapbius) est rare, tandis que le daim ( Cervus dama ) et 
le chevreuil ( Cervus capriolus) sont fort nombreux. Parmi les gazelles, Y An¬ 
tilope dorcas se rencontre souvent. 

« La faune ornithologique est très riche, mais peu connue. Il y a des 
corbeaux, des corneilles, des perdrix (rouges et grises), des cailles, des 
cigognes en abondance. La part que la cigogne occupe dans la physiono¬ 
mie du paysage est surtout due au respect qu’on lui témoigne ; ce respect 
va si loin qu’elle est partout inviolable, et que sa présence est considérée 
comme un heureux présage. D’après Rosenmüller, le mot ehasidah, par le¬ 
quel elle est désignée dans la Bible, signifie pieux. » 

Il me faut, cependant, rappeler que les cigognes font leurs nids seulement 
sur les maisons et jardins des Turcs, jamais chez les chrétiens. S’il est vrai 
que les premiers ont pour elles une sorte de vénération, les seconds qui les 
appellent oiseaux sacrés des Turcs, n’en souffrent pas la présence autour 
d’eux. Un musulman, au contraire, leur accorde une hospitalité sans limites ; 
il y a tel logis à Bounarbashi, qui compte de quatre à dix, et même douze 
nids sur un seul et même toit. 


' De Se Rustica, II, 11. 
- Sût. Anim., XII, 54. 

3 De Se Rustica, II, 5. 
H. N. VIII, 70,4. 


5 VIII, 1. 

0 De Re Rustica, VI. 
’ I, 79-80. 
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Les grues ne font que passer par la Troade dans leurs migrations vers 
le nord en mars et vers le midi en août. Comme Homère ne mentionne 
jamais les cigognes, bien qu’elles aient dû être en tous temps nombreuses 
dans le pays, je suis porté à croire qu’il comprend sous la dénomination 
de fÉpavot les cigognes et les grues à la fois. Rien de plus beau que sa des¬ 
cription du passage de ces oiseaux 1 : « Les Troyens s’avancent comme une 
nuée d’oiseaux, en poussant de vives clameurs : ainsi retentit, sous la 
voûte des deux, la voix éclatante des grues, lorsqu’elles fuient les 
hivers et les violents orages; alors, avec des cris perçants, elles volent 
vers l’Océan rapide, portant aux Pygmées la désolation et la mort ! » 

Il y a différentes espèces de vautours dans la plaine de Troie, et rien 
qu’une espèce d’aigles. Celle-ci a une livrée très sombre, presque noire, ce 
qui l’a fait assimiler par M. Burnouf au itepxvô; homérique, dont le poète 
dit : « Zeus le conseiller l’entendit (Priam), et envoya de suite un aigle, 
le roi des oiseaux, un oiseau sombre de chasse, que les hommes appellent 
aussi percnos 2 . y> 

Un petit oiseau, qui a un beau plumage, a été aussi tenu par M. Burnouf 
pour identique à un oiseau d’Homère, le xûjAtvStç, appelé chalcis par les 
dieux. Dans VIliade 3 , le Sommeil, sous la forme du cymindis, était tapi 
dans le feuillage parmi les rameaux d’un pin. Les hiboux foisonnent ici 
encore plus qu’à Athènes. Quelques espèces sont revêtues de belles cou¬ 
leurs. Ils avaient l’habitude de se nicher dans les creux de mes tranchées 
et me causaient beaucoup d’agacement, surtout la nuit, par leurs cris pé¬ 
nibles et discordants. 

Les serpents ne manquent pas non plus, et il y en a tant, à vrai dire, 
que, sans les cigognes qui les mangent, la plaine en regorgerait. Leurs es¬ 
pèces sont très variées et, dans le nombre, quelques-unes ont un venin re¬ 
doutable ; mais, comme il a été dit ci-dessus, la plus dangereuse est une 


1 //., III, 2-6 : 

Tpwe; (tèv xXayyji t’ évoitjj t’ ïtrav, ôpviOs; <S«, 
7jÜTE rtep xXayyf) yepàvtov eceXei oèpavéôi np6, 
aï t’ ircel oîv çéyov xal àOé<r<paiov 

5|i@pov, 

y.XayYÏI val ys totovtoli èn’ ’Qxeavoïo foâtnv, 
àvSpowTi IIuy|wtîot<u tpovoy xai xijpx ?épou<rai. 

2 II., XXIV, «14-316 : 

ü); E’jxo(ievo;, toO S’ ëxXue [uytiexot Zséç. 
aOrlxa 8' alsxàv ëjxe, TeXeiévaTov jieteï)vwv, 
pioppvav SïipnTrjp’, ôv xal uepxvôv xaXëouaiv. 

il ne saurait y avoir de doute sur la signifi¬ 
cation de [lopçvfiç, de couleur foncée (pcXa;). 
Suivant Hesyohius, ce mot se rattache & ôppvr], 
ce qui paraît confirmé par le mot itspxvé; (ou 
xépxoî dans Aristote), parce que le verbe icep- 
xdgsiv, qui a une racine commune, est employé 
pour désigner des raisins qui commencent à 
tourner au noir. 

3 II., XIV, 289-291 : 

ëvO’ q<rc’ ôÇoieiv it£7iuxa<rpisvo; elXatîvotoiv, 


ôpviOi Xiyvipÿj ëvaXiyxto;, r,v x’èv ôpEcaiv 
yaXxiSa xixXqoxouoi fleot, dvSpEÇ 8è xuptivSiv. 

Le Schoiiaste de Venise dit en interprétant 
le mot XaXxi; [ad II. XIV, 291) : « Quelques- 
uns prétendent que Chalcis est la mère des Co- 
rybantes » (oi 8è puivÉpa tûv KopuSâvrwv 
XaXxiôa çaaiv). Il ajoute que, selon les lé¬ 
gendes, cet oiseau n’était pas autre chose qu’une 
héroïne métamorphosée, et qu’elle tirait son 
nom de son plumage cuivré ou de son séjour 
& Chalcis en Eubée, durant sa vie humaine. 
Ainsi que nous le verrons plus loin, les C ory- 
bantes étaient des forgerons renommés au ser¬ 
vice de Khea et pratiquaient la divination dans 
l’île de Samothrace. M. Sayce me fait observer 
que, « si xéptvStç, dans le langage des mortels, 
c’est-à-dire des indigènes, a le même sens que 
le grec x«Xx£ç, bronzé, on pourrait le rappro¬ 
cher de oxà(iavSpo?, dont l’équivalent était Çav- 
Oô;, et tirer l'un et l’autre d’une même racine 
skamand^ qui signifie jaune ». 
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espèce de la taille d’un ver, nommée àvevftiov par les gens du pays, proba¬ 
blement parce qu'ils croient qu’une personne mordue par elle ne survit 
pas au coucher du soleil. Les étangs abondent en serpents d eau, dont cer¬ 
tains sont, dit-on, venimeux. Comme on ne mange pas les tortues, on en 
trouve en quantité sur la terre et dans l’eau ; en vérité, il ne serait point 
difficile d’en attraper des centaines en un jour. Toutes les mares fourmil¬ 
lent d’annélides de la classe des suceurs, entre autres les grosses sangsues 
et les sangsues médicinales ; on vend celles-ci 10 fr. l’oke (1,250 grammes). 

On rencontre beaucoup de sauterelles ( Grillus migratonies), et leurs in¬ 
vasions dévastatrices se renouvellent quelquefois plusieurs années de suite. 
Très commun aussi est le kermès ( Coccus ilicis), qui se rencontre sur le 
chêne vert ( Quercus ilex ) et sur le Quercus coccifera. 

Je suis redevable à M. Virchow de la note suivante, sur les coquilles 
qu’il a rapportées de la Troade ; il les a trouvées en partie dans ses excur¬ 
sions, en partie dans mes fouilles. 

« I. Limaçons. — Hyalina kydatina Rossm., trouvé à Koum Kaleh, 
à l’embouchure du Scamandre. — Hélix vermiculata Midi. — Hélix tau- 
rica ou radiosa Rossm. (fig. 456), du mont Ida. — Hélix figulina Parr. 

— Hélix mriabilis Drap. — Autre hélix du groupe des xérophiles. — 
Hélix cantiana Montague, près Koum Kaleh. — Buliminus tuberculatus 
Turton, tiré de Koum Kaleh. — Buliminus niso ou seductilis , espèce qu’on 
supposait inconnue en Asie Mineure. — Stenogyra decollata L. 

« II. Coquilles d’eau douce. — Lymncea auricularia L., du Scamandre. 

— Melanopsis prærosa L., nombreux dans le Bounarbashi. — Mela- 
nopsis costata, Oliv., sur la plage de l’Hellespont, près Rhœtée. — 
Xeritina syriaca, dans le Bounarbashi. 

« III. Coquilles de mer. (H. indique le rivage de l’Hellespont, aux en¬ 
virons de Rhœtée ; A. le golfe d’Adramytte, à Assos.) — H. Conus medi- 
terraneus Hwass. — H. Columbella rustica L. — H. A. Nassa neritea L. 

— H. Cerithium vulgatum ou pulchellum Phil. — H. Cerithium mediterra- 
neum Desh. — H. Cerithium scabrum Olivi. — H. A. Trochus articu- 
latus Lamarck, Monodonta. — A. Trochus divaricatus L. — H. Trochus 
albidus Ginelin. — H. Trochus adriaticus Phil. — H. Patelin tarentina 
Salis ; Lam. — H. Dentalium, tarentinum Lam. — H. Anomia cepa L. 

— Pecten glaber L., des Dardanelles. — H. A. Mytilus edulis L. — 
H. Mytilus minimus Poli. — A. Cardita sulcata Brug. — H. Cardium 
edule L. ou rusticum Lam. — H. Lucina leucoma Turt., ou lactea, — 
H. Cytherea chione L. — H. Venus verrucosa L. — Venus gallina L., 
dans le sable du sérail à Constantinople. — H. Tapes decussatus L. — 
Tapes aureus Maton. — H. Mactra stultorum L. — H. Donax trunculus 
L. — H. Tellina tenais Dacosta, embouchure du Scamandre. — H. Td- 
lïna fragilis L.). 

« Dans les fouilles de Troie ont été trouvés : 

« Murex trunculus L. ; Purpura hæmastoma L. ; Columhella rustica L. ; 
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Ceritkium mlgatum ou spinosum Philippi ; Cyprcea lurida L. ; Troc/tus 
articulatus Lam. ; Patella cærulea L. ; Ostrea lamellosa Brocchi ; Spon- 
dylus gæderopus L. ; Pecten glaber L. ; Pecten glaber ou sulcatus Boru. : 
Pectunculus pilosus L. ; Pectunculus violascens Lam. ; Mytilus eclulis L., 
on Galloprovincialis Lam., en très grand nombre ; Cardium edule L., ou 
ruèticum Lam., aussi très nombreux ; Venus verrucosa L. ; Tapes decus- 
satus L. ; Solen marginatus Pulteney. 

« Le Murex trunculus et le Purpura hœmastoma ont probablement 
servi à la fabrication de la pourpre ; c’est d’autant plus vraisemblable 
qu’ils se rencontrent tous les deux en fragments pointus d’une forme par¬ 
ticulière , et non comme on les trouve à présent sur le rivage ou parmi 
les débris de cuisine. Du reste, suivant Aristote et Pline, on brisait vio¬ 
lemment les coquilles pour la fabrication de la pourpre. Le Murex trun¬ 
culus est le même mollusque recueilli en 1811 par lord Valentia et, en 
1839, par le docteur Wilde, dans les ruines de Tyr, et reconnu comme le 
véritable pourprier ; il a été trouvé aussi dans la Morée par Bory de Saint- 
Vincent. Quant au Purpura hcemastonm, les pêcheurs de Minorque l'em¬ 
ploient aujourd’hui à marquer leur linge; M. Lacaze-Duthiers s’en est 
servi dans ses belles recherches sur la pourpre. Mais, à notre connaissance, 
il n’en était parvenu aucun ancien spécimen jusqu’ici ; le nôtre est donc 
d’un sérieux intérêt. Du témoignage d’Aristote 1 , nous sommes autorisé à 
conclure que la teinture en .pourpre florissait sur les côtes de la Troade : 
en même temps, qu’on trouvait près de Sigée une grande espèce de pour¬ 
prier. La connaissance de la pourpre chez les Grecs remonte à une date 
fort lointaine ; cela est prouvé par de nombreux passages des poèmes ho¬ 
mériques où cette substance est citée, tantôt comme moyen de teinture, 
tantôt comme couleur d’objets très dissemblables. 

« La plupart des autres coquillages trouvés dans les fouilles ont sans 
doute contribué à l’alimentation des habitants de Troie. Précisément, les 
espèces que les riverains de la Méditerranée destinent à cet usage, sont les 
suivantes : Cerithium, Trochus, Patella, Ostrea, Spondylus, Pecten, Car- 
dium, Venus, Tapes et Solen; il en est de même chez les habitants de la 
mer Égée 2 , de la Dalmatie et de l’Italie orientale. Dans certaines localités 
de l’Adriatique supérieure, on leur a conservé jusqu’à leurs vieux noms 
grecs. Par exemple, le Cerithium vulgatum est appelé Strombolo, sur le 
marché au poisson de Spalatro. Par le mot (rcpô(i6o;, il faut entendre cette 
espèce particulière, et non l’idée générale d’une coquille qui se contourne 
en spirale. Il est donc intéressant de rencontrer ce mollusque parmi les 
antiquités de Troie. 

« Les auteurs classiques apprenaient à connaître les productions de la 
mer, par l’intermédiaire des pêcheurs et aussi des gourmands ; mais les uns 


1 Hièt. Anim Y, 1*>. 

2 Voy. Tournefort Relation d’un voyage au Levant ; Paris, 1717,2 vol. in*4° fig. 

19 


II. 108. 
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et les autres ne leur indiquaient que ce qui avait quelque intérêt pour 
eux. A quel point les coquillages tenaient de place dans la nourriture des 
Grecs, on peut s’en assurer chez les auteurs comiques, ainsi que dans les 
Deipnosophistce d’Athénée. D’autre part, il semble étrange qu’on n’en voie 
aucune citation dans Y Iliade et Y Odyssée. Un passage de Y Iliade * oii 
Hebriones, mortellement blessé et précipité de son char, est comparé 
à un plongeur qui cherche des i^Oeo, a fait songer, il est vrai, aux huîtres ; 
mais, comme le mot ne se retrouve plus chez Homère et que celui, presque 
semblable, de tr.fluov, se trouve chez Aristote et d’autres auteurs pour les 
ascidies, àaxlSia (mollusques acéphales), qu’on mange encore de nos jours 
sur le littoral de la Méditerranée, l’interprétation serait au moins ha¬ 
sardée. Homère décrit surtout les festins d’apparat, non pas les repas 
journaliers des gens du peuple. Nous hésitons à regarder comme débris de 
nourriture la Columbella , qui est trop minuscule ; le Trochus articulatus, 
à cause de sa bonne conservation ; et le Pectunculus, dont la perforation 
peut être artificielle. H est possible que ces espèces-là aient servi d’or¬ 
nements ou de jouets. Je dois ajouter que la traduction du mot homéri¬ 
que t9)0o; (au pluriel t^0e«) par huître est confirmée par Athénée (I, 22), 
et il ne peut par conséquent pas y avoir de doute qu’elle ne soit juste. » 


§ VII. — Flore de la Troade. 


« La plaine et les petites collines, dit Barker Webb 2 , sont couvertes 
d’arbustes, et surtout de cette espèce très utile de chêne, qui donne la vallo- 
née nommée Quercus Ægilops. Ce chêne, qu’on a grand soin de conserver, 
est irrégulièrement disséminé sur la surface du sol, et offre partout ce ta¬ 
bleau pittoresque dont nous avons parlé. Une forêt de ces arbres environne 
les ruines d’Alexandrie, avec quelques pieds du micocoulier du Levant 
( Celtis Toumefortii). 

<t Les chênes semblent croître mieux et plus à leur aise dans la plaine 
et sur les collines granitiques situées vers le sud, que sur les rochers schis-^ 
teux au pied du mont Ida. Cette plante, livrée à son développement na¬ 
turel, s’élève majestueusement, ainsi que les autres de son espèce. Nous 
en avons observé plusieurs extrêmement belles ; mais en général elle 
prend une forme peu gracieuse, et elle devient presque difforme, battue 
comme elle l’est annuellement par des perches, afin d’en faire tomber 
les fruits, ou les glands, dont on se sert pour tanner les peaux, et connus 
dans le commerce sous le nom de vallonée, de pâXavoç, gland. On recueille 


* II., XVI, 746-747 : 
ti $7) Trou xai jtâvrta iv tgOuoivri févoiTO, 
TtoXXoù; àv xope'aasv àvrip 65e Tr)6ea Siç£>v. 

2 Étant étranger à la botanique, je n’ai pas 


cm devoir mieux faire que de citer en entier ce 
que rapporte un savant botaniste, Barker Webb 
dans sa Topogr. de la Troade, p. 115-123. 
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le fruit un peu avant sa maturité ; il est tout de suite mis en tas, et dès qu’il 
subit une légère fermentation, le gland se détache de la cupule. C’est de 
cette cupule seule qu’on se sert ; elle est ensuite exposée à l’air, et aussitôt 
qu’elle est desséchée, on peut en faire usage. C’est un des produits les plus 
importants de la Troade, et l’on en exporte tous les ans en Angleterre une 
grande quantité... 

«. Je remarquai aussi une autre variété, ou peut-être une autre espèce 
encore plus rare, avec des cupules plus petites, et dont les feuilles présen¬ 
taient les deux surfaces également et à peine ou presque pas velues (Quer- 
cus trojana, Nob.). Dans le voisinage de ces plantes, et généralement sur 
toute la ligne des collines basses et stériles, fleurissent deux autres chê¬ 
nes, Yinfectoria et le coceifera, ou plutôt le Q. pseudo-coccifera, qui dépasse 
rarement la hauteur ordinaire d’un arbuste. La première de ces plantes 
produit la galle du commerce ; ce n’est qu’une excroissance en forme de 
noix, qui provient de la piqûre d’un insecte; la seconde donne les petits 
grains rouges des teinturiers, produits par une cause semblable ; mais, 
dans la Troade, aucun de ces objets n’est mis en usage ni même recueilli... 

<£ Homère est un peintre admirable des beautés de la nature physique, 
et une de ses qualités caractéristique, c’est de tracer, par quelques traits de 
maître, les objets les plus simples et les qualités distinctives de chaque 
objet... Ainsi, par exemple, lorsqu’il nous décrit la plaine du Scamandre, 
où l’armée grecque fut rangée en bataille ', il a soin de nous dire qu’elle 
était couverte de fleurs, telle que nous la voyons aujourd’hui. Après la 
revue, quand les soldats reviennent à leurs tentes, leur premier soin est 
de donner à leurs chevaux le Lotus et YApium, qui croissaient dans les ma¬ 
rais voisins 2 . De même, quand Vulcain, cédant aux prières de Junon, 
allume un incendie sur les bords du Scamandre, le poète nomme les plan¬ 
tes suivantes : « Les ormes, les saules, les tamaris étaient la proie des flam¬ 
mes, ainsi que le lotus, le jonc etlesouchet, qui croissaient en abondance 
sur les rives fertiles du fleuve 3 . » Dans un autre passage 4 , nous voyons 
également mentionnés les puptxat et les Sôvaxsç ( Tamarix gallica et 'Arundo 
domx), qui croissaient près du fleuve. Voyez encore Y Iliade, VI, 39 5 ; 
XXI, 18, 242 8 ; Y Odyssée, XIV, 4 74 7 ; et la description des noces de 
Jupiter et de Junon, dans Y Iliade 8 . Toutes ces plantes nommées par le 
poète se retrouvent à présent. 


• II, II, 467 : 

£oxav S’ <v Xet|±Mvi ExajtavSpCw àvÔEjjiôevTi.. . 

2 II, II, 775-777 : 

îïtitot 8è xap’ Æpptautv olatv SxaaToç, 
Xcstov èpeircôtisvoi èXEÔOpETtTÔv te oéXivov 
ëtrcatrav. 

3 II, XXI, 850-352 : 

xatovTo TtTtXéai te xxl ÏTE'at ^8è (îupïxat, 
x«Ieto 8è Xwtôe te tSè flpOov V]Sè xOitiipov, 
t« irspi xaXà fÉsOpa fiXiç ttotouoîo irsipuxsiv. 

1 11, X, 466-467 : 


(Hjxsv àvà piupixnv 8 eeXov 8’ Ènt (rijpà t’ ë0ïi/ev, 
<rv|tp.âpi](aç Sivaxa; (uipiXTjç t’ IpiOriXÉa; ôÇouç... 
3 Mup(xi), tamaris. 

6 HteXét], orme. 

1 Aôvaij, roseau. 

8 II., XIV, 346-351 : 

'H fa, xat àyxà; ëpiapjrrs Kpôvou iraîç Ÿ,v irapâ- 

XOITIV . 

toïot 8’ Oiro 8ïa çûev VEo6tr)Xe'a soir,v, 
XtsTov 9 ’ iptrrjEvxa 18 s xpoxov f, 8 ' OâxivOov 
twxvèv xat (taXaxév, 8; àjtô x^ovè; ôt|«o’ ËEpfîv. 
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« Les IpwSiai sont encore nommés jioSoSotyvri, et plus souvent irixpoââfvY) 
en grec moderne (Nerium oleander, Linn.), et on les trouve partout dans 
les torrents et dans les lits desséchés des rivières, à côté du Platanus 
orientalis, du Vitex agnus castus et de la Tamarix gallica ci-dessus indi¬ 
quée, et nommée parle poète pupt'xT]. 

€ Quoique l’année fût déjà vers son déclin, nous vîmes encore en fleurs, 
sur le sommet du Gargare, un Dianthus [sp. n.] et une centaurée à fleurs 
jaunes. Ces deux plantes fleurissaient sur le sommet du cône du Gargare, 
où le long séjour des neiges arrêtait même la végétation des sapins. Près 
d’elles, il y avait un ail couleur de pourpre, extrêmement beau, et plusieurs 
autres végétaux intéressants, qui n’étaient plus en fleurs. Un peu plus bas, 
nous trouvâmes le sol couvert de Crocus , de Colchicum ccutumnxle et varie- 
gatum, et en moindre quantité de l’ Op/irys spiralis. 

« En quelques endroits, le gazon était entièrement couvert de ces plantes, 
et présentait à nos regards la couche fleurie sur laquelle furent consom¬ 
mées les noces de Jupiter >, tant il est vrai que les descriptions d’Homère 
sont toujours fondées sur la réalité, et montrent qu’il était un observateur 
exact, aussi bien qu’un poète inimitable. Ses vers 2 décrivent admirable¬ 
ment le nuage de rosée qui entonfait la montagne, et ils sont également 
le résultat de l’observation et du vrai. On ne sait pas si l’on doit plutôt 
admirer la beauté de l’allégorie, ou la fidélité de la description. 

« Dans la seconde zone des forêts, la seule plante que nous vîmes 
fleurir jusqu’à Evjilar, à l’ombre des bois de sapins, était YAdenocarpus 
divaricatus, qu’on ne rencontre pas à une moindre élévation. Nous y trou¬ 
vâmes le Quercus crinita, qui ne reparut plus après Kurchounlu Tepeh et, 
autour du Bali Dagli, un amandier que MM. Jaubert et Spach ont appelé 
Amygdalus Wcbbii. 

« Nous avons déjà parlé d’un des produits les plus importants de l’é¬ 
conomie rurale dans cette plaine, c’est-à-dire de la vallonée ou fruit du 
Quercus ægilops. Dans les campagnes, on voit les femmes sans voiles tra¬ 
vailler à la terre avec leur familles et, à chaque pas sur les routes, on ren¬ 
contre leurs petits chariots ayant la même forme que ceux des anciens, et 
qui retournent tranquillement à la maison, chargés des produits du pays. 
Autour des villages grecs, on récolte une certaine quantité d’excellent vin, 
et surtout à Djiaour Kioi et à Yéni Kioi. Si le vin ronge de Ténédos était 
fait avec soin, il n’aurait presque rien à envier à celui qu’on boit en 
France. Il faut dire aussi qu’ils n’ont pas dans ce pays la mauvaise cou¬ 
tume, qu’on a presque partout datas la Morée, de mêler au vin, pour qu’il 


Tû êvi XeÜàirtiiv, èni es veçéXniv soearco mollement. C’est là qu’elles reposent enveloppées 

xal.rjv xpuoetriv ' anXicval 8’ ànéninzo'/ èeptrau dans un brillant nuage d’or, d’où tombe la rosée 

n A ces mots, le fils de Cronos pressa son en perles éclatantes. » 

épouse dans ses bras. Sons ces divinités, la terre 1 Voy. la note précédente, 

pousse une herbe nouvelle, le tendre lotus, le 2 II., XIV, 347-351. 

safran et l’hyacinthe délicate, qui les soulèvent 
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se conserve, de la résine ou de la poix, ce qui lui donne une saveur tout à 
fait désagréable pour celui qui n’y est pas habitué. Néanmoins, cet usage 
doit remonter à une époque fort reculée; car nous savons, par les monu¬ 
ments les plus anciens, que le fruit du pin a été de tout temps consacré à 
Bacchus. 

a Sur les bords du Simoïs, et particulièrement dans le village de Donm- 
brek, les Turcs eux-mêmes cultivent la vigne, et font du fruit, soit une 
espèce de sirop, qu’ils nomment petmez, ou bien une sorte de confiture. 
Ils font sécher également au soleil les grappes de raisin, et les conservent 
ainsi comme provisions d’hiver. Le raisin, le melon d’eau et plusieurs autres 
fruits forment une grande partie de leur nourriture pendant l’été. Us ont 
soin de semer le Solanum Melongena et le Sesamum orientale, dont ils savent 
tirer une excellente huile. Avec les graines de cette plante, mêlées à celles 
de la Nigetla Damascena, ils saupoudrent leur pain ; Homère parle de cette 
coutume dans la Batrachomyomachie. Ils cultivent également YHibiscus 
esculentus, qu’ils nomment vulgairement bamia, ainsi que les pois chi¬ 
ches, les haricots, les lentilles et plusieurs autres plantes légumineuses. La 
culture du coton, du froment et du maïs est celle qui produit le plus ; d’a¬ 
près Sibthorpe, la variété jaune du maïs est la plus commune. On y re¬ 
cueille aussi des cocons de soie, qu’ils travaillent assez grossièrement. Nous 
remarquâmes que, quant à la culture des figuiers, ils ont toujours recours 
à l’ancien moyen de la caprification. Le grenadier prend un grand dévelop¬ 
pement, et presque tous les arbres paraissent prospérer sous ce climat. » 

Ajoutons qu’Homère parle d’un champ de blé au pied même des remparts 
de Troie b 


1 11 XXI, 602 : rceStov mipopôpov. 
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ETHNOGRAPHIE DES TROYENS. — LEURS DIVERS ROYAUMES 
EN TROADE. — TOPOGRAPHIE DE TROIE. 

§ 1. — Ethnographie des Troyens. 

Nous savons par le témoignage d’Hérodote 1 , que les Troyens étaient des 
Teucriens. La tradition conservée par Apollodore le confirme en rapportant 
qu’Électre, fille d’Atlas, avait eu de Jupiter Jason et Dardanus. Or, Jason 
étant devenu amoureux de Déméter, et ayant voulu attenter à la déesse, 
fut tué par la foudre. Dardanus, pleurant la mort de son frère, quitta l’île 
de Samothrace, et passa sur le continent qui s’étendait en face. Là régnait 
Teucer (Teüxpoç), fils du fleuve Scamandre et d’une nymphe de l’Ida, et de 
son nom les habitants du pays étaient appelés Teucriens. Ayant été adopté 
par le roi, il épousa sa fille Batéia, reçut une partie du pays, bâtit la ville 
de Dardauie, et, après la mort de Teucer, nomma.le pays Dardanie 2 . 

Au temps d’Hérodote , les habitants de la ville de Gergis 3 étaient con¬ 
sidérés comme un « reste des anciens Teucriens 4 », qui, unis aux My- 
siens, et avant le temps de la guerre de Troie, passèrent le Bosphore pour 
se jeter en l’Europe, subjuguèrent tous les Thraces, et, descendant vers la 
mer Ionienne, s’avancèrent jusqu’au Pénée 5 , qui coule vers le midi. Selon 
quelques écrivains, ces Mysiens semblent avoir été des Thraces, venus 
d’Europe en Asie 6 . D’autres et, parmi eux Hérodote 7 , semblent considérer 
les Mysiens comme une race asiatique, proche parente des Lydiens et dont 
la langue ressemblait beaucoup à la leur. Selon Xanthus 8 , le dialecte my- 
sien était parent du lydien et du phrygien (uulloMSioç xai f/.tÇoîppûyioç) 9 . Les 
poètes latins emploient indifféremment les noms de Teucriens et de Troyens, 


' II, 118; V, 13. 

* ApoU. III, 12, § 1 : ’HXéxxpai; 8e rijî "At- 
Xavxoç xai Aiè; ’laaiwv xai ââpBavo; eyÉvovto. 
’laoiMV [xev oJv, ÈpcxaOeï; Ar,p.7]Tpo; xai 6é>.cov 
xaxOMriÿmi xirçv Beôv, xspauvoûxai, Aàpôavoî 
8è èitî xü Bavâxco xoü àSEXpoO Xinroûpievoç, £a- 
pLO0pàxr)v àxoXatùv ei; x^v àvxîitepa fjxetpov 
r,X0E. Tauxuc Sè ËëaaiXeve Teïxpo; xoxa|ioû £xa- 
paivSpou xai vûpfr,; ’lSataç ' àp’ ou xai oi xrjv 
^ûpav vepopEvoi Teûxpoi xpoirriTopeûovco. ‘Dto- 
ôsy_8eiç Si frira xoÿ PaaOitoç xai Xaëùv pépo; 
xf,ç ypc xai xr,v Èxeivov fluyaTÉpa BâxEiav, Aâp- 
ôavov ëxtioe iraXiv, xeXeuTT]! 7 avToç 8è Teuxpou 
T 7 )v jrtipav âicaaav AapSavtav èxôXeoe . 

5 Selon toute probabilité la petite ville sur 


le BaliDagh, derrière Bounarbashi. 

'• Herod., V, 122 et VII, 43. 

5 Herod., VII, 22 : |a^te tov Muaiov te xai 
Teuxpôiv, tov irpè xwv Tpoiixtov yevÉpLEVov, oï 
ôiaëàvxe; èç xrjv Eùpü>7rr,v xaxà Bôairapov, xou« 
xe 0pr,ïxaç xaxECTTpÉ^avTo iràvxa? xai Ërrl xiv 
’lovtov iravxov xaxÉëriaav (lé^pt te II?)veiÔù uo- 
xapoü xà 7rpàç |AE<rap.ëpi»]ç ËjXaaav. 

• Strabo, III, p. 295, 303 ; VHI, p. 572 ; cf. 
Xanth. Lyd. Frag. 8. 

1 Herod., I, 171. 

8 Frag. 8. 

* Bawlinson, Hietory of Herodotui, IV, p. 23, 
note ô. 
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comme étant synonymes 1 : d'autre part, les prosateurs latins disent plu¬ 
tôt Trojani 2 . 

Chose curieuse, Hérodote appelle toujours les Troyens de la poésie épique 
Teucriens, tandis que les tragiques grecs et les poètes latins les appel¬ 
lent Phrygiens, quoique Troyens et Phrygiens soient représentés comme 
complètement distincts, dans l’hymne homérique à Aphrodite : « Otrens 
est mon père au nom célèbre, tu dois le savoir , qui commande à toute la 
Phrygie bien fortifiée. Je sais votre langue et la nôtre, car une Troyenne 
m’a nourri dans le palais de mon père. Elle soigna constamment ma ten¬ 
dre enfance, m’ayant tenu des mains de ma mère, et voilà comment je sais 
aussi votre langue 3 . 

"Extwp « l’appui » est la traduction grecque du mot phrygien Aapeïo? 4 ; 
phrygiens sont aussi les noms de Paris et de Scamandre ; pour les Grecs, 
Alexandre et Astyanax semblent des noms phrygiens 3 * . De plus, les Phry¬ 
giens sont nommés, dans Y Iliade, comme des alliés, venus de la lointaine 
Ascanie® pour secourir Troie, et rien n’indique des relations plus intimes. 
Hécube cependant était une princesse phrygienne 7 , et son frère vivait en 
Phrygie, sur les bords du Sangarius 8 . Selon Strabon 9 et Étienne de By¬ 
zance, les Phrygiens étaient des Thraces. Hérodote rapporte que les Ma¬ 
cédoniens disaient que ces peuples avaient autrefois demeuré avec eux; 
mais qu’ensuite ils étaient passés en Asie Mineure ,0 . Le Lydien Xanthus 11 
soutient que cette émigration n’eut lieu qu’après la guerre de Troie ; mais 
Conon 12 la place quatre-vingt-dix ans avant cette guerre sous le roi Mi- 
das. D’autre part plusieurs témoignages nous affirment la proximité des 
Phrygiens et des Arméniens. Dans l’expédition de Xercès ces deux nations 
sont réunies sous le même chef et armées de même ; bien plus, Hérodote 13 
ajoute que les Arméniens étaient une colonie/les Phrygiens. Eudoxus 14 con¬ 
firme ce fait et y ajoute que les deux langues étaient semblables. Nous trou¬ 
vons aussi que l’usage d’habiter les souterrains était commun aux Phry¬ 
giens et aux Arméniens 15 . Enfin, les deux nations étaient alors considérées 
comme n’en faisant qu’une 16 , les Arméniens passant pour être venus de la 
Phrygie occidentale. 

Mais les inscriptions assyriennes prouvent qu’aucune nation aryenne 
ne s’était établie à l’est de l’Halys, avant, le VIII e siècle (avant J.-C.). 


I Virgil., Æn, I, 172 ; V, 265; XII, 137. 
Horace, Od. IV, 6, là. Ovid. Met. XII, 66. 

s Cio. Die., II, 89; Livy, I, 1. 

3 "V|ivoç elç ’Açpoîhriv, 111-116.- 
: Oxpeùç S’taxi rarrfjp Svopia xXuxoç, eÏtcou àxovEiç, 
8; itianiî 4»p\)-]fti)c EÙXEtjprçxoïo àvaatrEt. 
flwtroav 8’ üp.Exspï)-< xai ^p.exÉpir|v traça oî8a, 
Tptüàçfàp (jley®P¥ psxpoçi; xpe'çev $ 81 Siairpô 
(i|uxp^v iraïS’ àxixaXXE, <piXr)ÇTcapà pixpôç êXoùtra 
&t 8’ IItoi YXwatxâv ye xai {ip.Exép»iv eJ o!8a. 

* Heaychiua, s. ▼. Aapeîo; . 

5 IL, VI, 402; Strabo, XIV, pp. 680, 681. 

II II., II, 863. 


7 II., XVI, 718, 719. 

8 II., XVI, 717. 

9 Strabo, VH, p. 295, et X, p. 471. 

10 Herodotus, VII, 73. 

" Strabo, XTV, p. 680. 

12 Âp. Photium, p. 130, Bekk. 

13 Herod., VII, 73. 

’ ' Âp.Steph. Byz. a. T. ’App.£vîa;et Enatath. 
ad Dion. Per. 694. 

15 Vitrux., II, 1,5 ; Xenoph. Anab. IV, 5, 25; 
Diod. XIV, 38. 

1 u Cramer, Anecd. Grœc. ; Oxon, IV, p. 257. 
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L’Arménie, jusqu’à la chute de l’empire d’Assyrie, était habitée par une race 
non aryenne, qui a laissé beaucoup d’inscriptions encore indéchiffrées, à Van 
et aux environs et jusqu’à une époque beaucoup postérieure on n’y trouve 
pas de trace d’habitants aryens. Les Mèdes aryens n’occupèrent le sud de 
la mer Caspienne qu’à partir du VIII e siècle avant notre ère. Les Assyriens 
ne les connurent que sous le règne de Shalmanaser III (840 avant J.-C.) ; 
ils vivaient alors très à l’est, et les Parsuas ou Parthes s’interposaient entre 
eux et l’Assyrie. Ce n’est qu’au temps de Rimmon-Nirari, environ 790 ans 
avant J.-C., qu’ils s’avancèrent dans le pays connu des géographes sons 
le nom de Médie Rhagiana. De tous les noms propres inscrits sur les 
monuments assyriens, comme ceux d’indigènes des provinces à l’est de 
l’Halys, pas un n’est aryen et la langue des Iron ou Ossètes modernes dans 
le Caucase est, comme le kurde, un rameau de la tige persane ou iranienne h 
Les mots phrygiens conservés dans les écrivains classiques et dans les 
inscriptions, ont été examinés par Fick 2 , et ont montré que, si la langue 
se rattachait au thrace et au lydien, elle tenait au grec de si près qu’on 
pouvait l’appeler sa sœur, le grec et le phrygien supposant l’existence d’une 
langue mère. Le professeur E. Curtius, dans son Histoire de Grèce, si¬ 
gnalait l’étroite parenté des Grecs et des Phrygiens à d’autres égards, 
tandis que Platon 3 , il y a longtemps, avait reconnu l’affinité du langage 
des denx nations. Les légendes phrygiennes de Midas et de Gordius fai¬ 
saient partie de la mythologie grecque, et la maison royale des Pélopides 
passait pour venir, avec tontes ses richesses, des bords du Pactole aux 
sables chargés d’or K La langue arménienne, d’ailleurs, a un caractère à 
part, et se rattache plutôt à la branche asiatique de la famille aryenne, 
qu’à la branche européenne. 

Il faut remarquer que le nom de Teucrien n’est nulle part, dans Homère, 
attribué au peuple ou à la ville de Troie. Mais, comme il y avait dans la 
Troade une ville de Ge'rgis, Gergithus ou Gergétha, nous pouvons peut-être 
rapprocher ce nom du Gargarus homérique 5 , et aussi de Gorgythion qui, 
avec Cébriones, est nommé par Homère comme fils naturel de Priam 6 . Le 
poète, selon la remarque de Grote 7 , reconnaît ainsi en quelque sorte Gergis 
et Cébrène comme appartenant à l’épopée. Il faut toutefois remarquer que 
Teucer (Tenkros), le célèbre archer, était, selon la légende, fils de la prin¬ 
cesse Hésioné et de Télamon 8 . 

D’après une tradition rapportée par Strabon, les Teucriens avaient émi¬ 
gré de Crète en Troade. Un oracle les avait avertis d’avoir à fixer leur 
demeure dans le lieu où ils auraient été assaillis par les enfants de la terre. 
Or, ils le furent, dit-on, aux environs d’Haxamitos ; la nuit, il y eut comme 


' Sayce, Principlei of Comparative Philology, 
2'édit. p. 391. 

2 Die ehemalige Spracheinheit Europa't, 1873. 

3 Cratylue, 410 A. 

* A.-H. Sayce, Contemporary Review, décembre 
1878. 


5 II., vni, 48 ; XIV, 292, 352 ; XV, 152. 

0 //., VIII, 302. 

7 Uistory of Greece, I, p. 307. 

8 Diod., rv, 32-49 ; cf. Venet Schol. ad Iliad. 
VIII. 284. 
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une irruption de rats des champs, qui, sortant de terre, vinrent dévorer le 
cuir des armes et des ustensiles des Teucriens. Ceux-ci.naturellement s’ar¬ 
rêtèrent en ce lieu, et c’est à eux qu’on attribue d’avoir donné à la montai 
gne le nom d’Ida en souvenir de l’Ida de Crète. Strabon ajoute que c’est 
Callinus, le poète élégiaque (environ 660 ans av. J.-C.), qui le premier a 
rapporté cette tradition et que les autres auteurs n’ont fait que le suivre 
comme Ovide par exemple 2 . 

H semble, d’après cette légende, que les Teucriens passaient pour avoir 
introduit en Troade le culte d’Apollon Sminthien qui avait un temple cé¬ 
lèbre à Ghrysa, près d’Haxamitos. Strabon dit positivement que Chrysa 
est le lieu oü les Teucriens nouvellement débarqués furent attaqués par les 
rats des champs (ar^îvôoç, d’après le scholiaste de Venise, aurait signifié un 
rat des champs, dans le dialecte crétois et dans les dialectes ioniens 3 ) ; 
d’autres auteurs toutefois repoussaient la légende, et faisaient venir Teu- 
cer, l’ancêtre des Teucriens, de l’Attique 4 . 

Je dirai ici que le nom des Tekkri, que l’on croit le même que celui des 
Teucriens, figure sur les peintures de Médinet-Abou, parmi les nations con¬ 
fédérées qui, au treizième siècle avant notre ère, envahirent l’Égypte, sous 
le règne de Ramsès III 5 . 

L’origine crétoise des Teucriens semble confirmée par la similitude de 
certains noms géographiques, tels que ceux du mont Ida et de la ville ap¬ 
pelée Pergame 6 . 

Grote dit : « C’est dans la région teucrienne de Gergis, et chez les Ger- 
githiens, près de Kymê, que naquirent les premières prophéties sibyllines 
et la sibylle légendaire qui joue un rôle si important dans le conte d’Enée. 
Le mythe de la sibylle, dont on suppose que les prophéties sont entendues 
dans le son sourd qui sort avec bruit des cavernes et des ouvertures som¬ 
bres dans les rochers 1 , était indigène parmi les Teucriens Gergithiens, et 
passades Kyméens, enÆolideavec les autres circonstances du conte d’Ænée, 
à leurs frères les habitants de Cumes en Italie. On place la date de la si¬ 
bylle gergithienne, ou plutôt de ses prophéties supposées, pendant le règne 
de Crésus, époque à laquelle Gergis était entièrement teucrienne. Ses pro¬ 
phéties, bien que renfermées dans des vers grecs, avaient leurs racines dans 
un sol et des sentiments teucriens ; et les promesses d’un empire futur, 
qu’elles firent si libéralement au héros fugitif, échappant aux flammes de 
Troie pour se rendre en Italie, deviennent intéressantes par la manière re¬ 
marquable dont Rome les réalisa. La date de cette sibylle gergithienne ou 


* Strabo, XIII, p. G04. 

* Métamorph., XIII, 705. 

* Grohmarm, Apollo Smintheus un d die Be- 
deutung der Miiuse in der Mythologie; Prag., 
1862. 

4 Strabo, XIII, p. 604. 

4 François Lenormant, Les Antiquités de la 
Troade; Paris, 1876, p. 75. 
naos. 


« Plin. H. N. rV, 1-2, 20. 

7 Virgil., Æneid., VI, 43-45 : 

Excisum Euboicæ latas ingens rupis in an- 
trum, 

Quo lati ducunt aditus centum, ostia centum : 
Unde ruunt totidem roces, responsa Sibyl- 
læ. 

SU 
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des prophéties passant sons son nom, est fixée par Héraclide de Pont, et il 
ne semble pas qu’il y ait de raison pour la contester 1 . » 

Suivant Hérodote, les Péoniens s’énorgneillissaient d’être Tencriens d’o¬ 
rigine et colonie de Troie Strabon 3 confirme que les Péoniens descen¬ 
daient des Tencriens, tandis que d’autres auteurs les tiennent pour être 
venus des Phrygiens K II importe de remarquer que, dans Homère, nous 
voyons les Péoniens de l’Axins combattre du côté des Troyens, leurs pa¬ 
rents 5 . Leur expédition contre Périnthe sur la Propontidej d’après le récit 
d’Hérodote, doit avoir eu lieu à une époque très ancienne 6 . A l’est de 
l’Axius, Crestonie et Bisalte étaient autrefois des possessions péoniennes 7 : 
à l’ouest, Émathie avait été primitivement appelée Péonie 8 ; tandis que 
Piérie et Pélagonie avaient à l’origine une population péonienne 9 . Dans le 
pays des Pières, il y avait une place forte appelée Pergame 10 . Pline 11 ap¬ 
pelle les Éordiens une nation péonienne ; et il est évident, d’après Lyco- 
phron 12 , qu’ils étaient de race phrygienne. Ce sont sans doute les Mysiens 
que Hellanicus 13 appelle les voisins des Macédoniens. C’est de ces Éordiens 
que vient sans doute le nom du fleuve Eordaïcus t4 , actuellement le Deval 
on Devol ; il est près du lac Lychnidus, où nous trouvons aussi des traces 
de Phrygiens 

Homère ignore si Dardanus a émigré de la Samothrace, de l’Arcadie 
ou de l’Italie ; il ne le connaît que comme fils de ■ Zens, et originaire de la 
Dardanie. Il se représentait la Troade habitée par des populations non 
helléniques, telles que Troyens, Dardaniens, Ciliciens, Lelèges et Pélasges. 
Les Dardani ou Dandani (Dardaniens) d’Iluna (Ilion) sont nommés 
avec les Leka ( peut-être bien les Lyciens) et les peuples de Pedasa (Pe- 
dasus), les Masu (Mysiens) et les Akerit (peut-être les Caréens), dans le 
poème de Pen-taour du papyrus hiératique de Sallier conservé au British 
Muséum, parmi les confédérés qui vinrent au secours des Hittites (ou 
Khita), sous les murs de Kadesh sur l’Orontès, dans la cinquième année du 
règne de Rhamsès II (environ 1333-1300 av. J.-C.). Il y avait donc à 
cette époque un royaume des Dardaniens, dont une des villes principales 
était Ilion, royaume compté parmi les plus puissants de l’Asie Mineure, et 
qui envoyait ses guerriers en Syrie, combattre les troupes égyptiennes pour 
la défense de l’Asie. Ceci s’accorde parfaitement avec ce que rapporte la 
tradition grecque de la puissance de Troie. Ce poème de Pen-taour est aussi 
gravé sur les murs des temples de Louqsor et de Karnak à Thèbes. Il est 


* Grote, Bistorg of Greece, I, 310, 811. 

2 Herodot., V, 13. 

3 Fragm. Palat. Yatic. 37, ed. Tafel. 

4 Eustath. ad Hom. II., II, 848. 

5 II, II, 848-850 ; XYI, 287-291 ; XVII, 348- 
353 ; XXI, 139. 

6 Herodot., V, 1, 2. 

1 Strabo, Fragm. 40. 

8 Polyb. XXTV, 8; Liv. XL, 3; Justin, VII, 1. 


9 Strabo, Fragm. 37 ; Eustab. ad II., 1,1. 

10 Herodot., VII, 112. 

" B. N., IV, 17. 

13 Alexandra. 

13 Ap. Constant. Porphyrogen.de Them., II, 
2, p. 48; Schol. ai Ilom. II., XIII, 3. 

14 Arrien, Alexand. Anabas., I, 5, 9. 

15 Pauly : Real Encyclopœdie , s. v° Pliry- 
'ja. 
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bon de noter que, dans les peintures murales et dans les inscriptions du 
temple de Medinet Abou, à Thèbes, parmi les confédérés lignés contre 
Rhamsès III, environ 1200 ans avant J.-C., au lien des Dardaniens, qui 
ne paraissent même pas, les Teucriens (Tekkri) sont seuls nommés *. 

Selon Forbiger, les Troyens étaient une race sortie de la Thrace et qui, 
dès une époque reculée, était passée dans la Troade, où elle s’était alliée par 
des mariages avec les Phrygiens qui, jusqu’alors, avaient habité le pays 
Ceci semble confirmé par Strabon qui mentionne, dans le voisinage de 
Lampsaque, à une distance de près de 40 stades, un temple dédié à la mère 
des dieux, et connu dans le pays sous le nom de temple de Rhéa 1 * 3 * * * . Dans 
un autre passage, il dit : « Les Bérécynthiens, nation phrygienne et, en 
général, tous les Phrygiens, voire les populations de la Troade les plus rap¬ 
prochées de l’Ida, emploient également les rites ou cérémonies orgiaques, 
mais c’est honorer Rhéa. Cette déesse, on le sait, a reçu d’eux les noms de 
Mère des dieux, d ’Agdistis et de Grande déesse Phrygienne, sans compter 
les épithètes toutes locales (Tldéenne, de Dindymène , de Sipylène, de 
Pessinuntide, de Cybèle {Cybébé) 0 . 

Il établit en outre que le pays voisin de la jonction de l’Hellespont et de 
la Propontide était habité, dès l’origine, par les Brébyciens J , qui y étaient 
venus de Thrace % et aussi que beaucoup de noms thraces existaient en 
Troade. « On connaît dans Lesbos une autre ville du nom d’Arisba, dont le 
territoire dépend aujourd’hui de Méthymne ; on connaît de même, en Thrace, 
un fleuve Arisbus; il en a été parlé plus haut, et les Thraces Cébrènes 
habitent dans son voisinage 7 . Au surplus, on retrouve fréquemment les 
mêmes noms en Thrace et en Troade : citons, par exemple, les Scæi, lun 
des principaux peuples de la Thrace, le fleuve Scseus, le Scæontichos ; et, 
en Troade, les Portes Scées ; de même, en regard des Thraces Xanthii, citons 
le fleuve Xanthus de la Troade ; en regard de l’Arisbus, affluent de l’Hèbre, 
la ville d’Arisbé en Troade ; en regard du fleuve Rhésus, qui passe près 
de Troie, le fameux Rhésus, roi des Thraces. Asius d’Arisbé n’est pas non 
plus le seul héros de ce nom que mentionne Homère : il parle d un autre 
Asius 8 , « oncle maternel du bouillant Hector, frère germain d’Hécube et fils 


1 Fr. Lenormant, dans VAcademy du 21 et 
28 mars 1874. Voir aussi l’Appendice IX du 
professeur Henri Brugsch dans cet ouvrage. 

- Pauly Real Encyclopédie, s. v» Troas. 

3 XIII, p. 589 : ol 8’ ànà Terrapaxovra tri? 
Aa|i^àxou OTaSiwv Ssixvüouoi Xôçov, èip’ à 
rpàî èewv Upo'i è<mv, fiyiov vîjç ‘Pewi; êrcixaXoû- 

, (1EV0V. 

* X, p. 469 : ot 8 à Btpfxime; «bpuyüv ti 

pùXov xal âirXw; ol <l>pOft« xai tüv Tpcioiv ol 
itepl Tf|v T 8 r]v xatoixoOvTeç 'Péav plv xal aùtoi 
Tqiüai xai èpYtaÇouat toüjtij, (iircÉpa xaXoûvTt; 
Otûv xal "AySumv^xal «l'pvyiav 6 eôv (isfàXiriv, 

àni 81 t ut v tôtoüv T 8 aiav xai Aiv 8 u(ti 9 W|V xai 

SwcuX’ivriv xal ItsaoivouvrlBa xai Ku 6 éX»iv [Kv- 


6f,ëriv]. 

5 Strabo, XIII, p. 586. 

3 Strabo, VII, p. 295 ; XII, p. 542. 

1 J’appelle l’attention sur le nom de l’ancienne. 

8 Ici Strabon entend évidemment par le pre¬ 
mier Asius, le fils d’Hyrtacus, chef des troupes 
d’Abydos, dont il parle & la page 585, tandis 
qu’à la page 586 il nous dit que le district d’A¬ 
bydos était occupé par les Brébyciens, origi¬ 
naires de Thrace (pp. 295, 542), et qu’il le fut 
ensuite par des Thraces, probablement nouvelle¬ 
ment émigrés. Tout ce qu’il nous montre donc 
par le nom d’Asius, c'est que ce nom existait en 
Thace et en Phrygie. 
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de Dymas, lequel habitait en Phrygie, sur les bords mêmes de Sangarius » 

J’ajouterai que, selon Étienne de Byzance 1 2 , il y avait une ville d'ilium en 
Thrace ; en outre, que Strymo était fille du fleuve Scamandre, épouse deLao- 
médon et mère de Priam 3 , et qu’en même temps Strymon était un grand fleuve 
de laThrace 4 * ; de plus, que le nom de la puissante province troyenne, la Darda- 
nie, existait aussi en Thrace, Me de Samothrace ayant d’abord porté ce nom 0 . 

Dans P Iliade, les Thraces sont les alliés des Troyens 6 . Selon Denys 
d’Haiicarnasse 7 , les Troyens étaient grecs. Les Dardaniens jouent un rôle 
important dans VIliade; le futur empire de Troie est promis aux descen¬ 
dants d’Énée, leur chef. « Le vaillant Énée régnera sur les Troyens ainsi 
que les enfants de ses enfants qui naîtront dans les temps à venir 8 . » 

La généalogie de la maison royale de Dardanie présente, comme le re¬ 
marque Aldenhoven 9 , quelques noms singuliers qui lui semblent d’origine 
phrygienne. 

Je ne crois pas inutile de citer ici Grote 10 * : « Ce fut sous l’orgueilleux 
Laomédon, fils d’Ilus, que Poséidon et Apollon subirent, par ordre de Zeus, 
une servitude temporaire; le premier construisit les murs de la ville, le 
second gardait les troupeaux de petit et de gros bétail. Quand leur tâ¬ 
che fut accomplie et la période de leur peine expirée, ils réclamèrent la 
récompense convenue ; mais Laomédon repoussa leur demande avec colère, 
et même menaça de leur couper les oreilles, de leur lier les pieds et les 
mains, et de les envoyer dans quelque île éloignée comme esclaves fl . Il fut 
puni de sa déloyauté par un monstre marin, que Poséidon envoya ravager ses 
champs et exterminer ses sujets. Laomédon offrit publiquement les che¬ 
vaux immortels donnés par Zeus à son père Tros, comme récompense à 
quiconque tuerait le monstre. Mais un oracle déclara qu’il fallait lui aban¬ 
donner une vierge de sang noble, et le sort tomba sur Hésioné, fille de Lao¬ 
médon lui-même. Héraklès arriva à oe moment critique, tua le monstre, 
grâce à un fort construit pour lui par Athéné et les Troyens 12 , ce qui lui 
permit de délivrer la jeune fille exposée ainsi que le peuple ; mais •Laomé- 
don, par un second acte de perfidie, lui donna des chevaux mortels au lieu 
des animaux incomparables qu’il avait promis. Ainsi frustré de son dû, 


1 Strabo, XIII, p. 590 : vjv ôè xai èv AéaCoi 

itoiiç ’Apliêa, f,<;T7]v ywpav I/ouai Mij6u|ivatot ' 

l<TTt ôè xaî iroT<i|AÔî "Apiafio; èv Bpâxig, &<ntep 

EÏpriTai, xai toutou 7&>|<i(ov oi Keëpr|tvoi @pà- 
xeî . icoXXxi 8’ épwvvpîai OpaÇi xai Tpwatv, 
otov Xxaioi Opixè; tivsç xai Sxaiô; itoTapoç xaî 
Exaiov teïxoç xai èv Tpoîa Sxaial irûXai • Sâv- 

Oiot Opàxoç, EavOo? luoTapàç èv Tpoîa. ’Apurëoi; 

6 è|i6âXX<i)v eiç tôv "Eêpov, ’Açiaëri èv Tpoîa • 

‘Pijaoç icoTa(iôç èv Tpoîa, 'P/jtroç Sè xai â pa- 

atXeiii TÛv Bpaxûv. ’Eari 8è xai tû ’Aoîw épw- 

vupoç ÊTepoç irapà tû itonjT^ ’Aoio; a ôç pr)Tpwç 

f,v "ExTopo; iTntoBapoto, aùroxaaî-piTiToç 'Exà- 

6»U, u!i; 6è AupavTo;, ôç «PpuYÎriv vaîsaxe pov|; 

lit i ïrffapîoio. D 
* 8. v» ’IXiov. 


3 ApoUodor. III, 2, 8 . 

4 Stat. Theb. V, 188 ; Steph. Byz.s. v° MleÇa. 

5 Pausanias, VII, 4 ; Steph. Byzant. s» y. Aap- 
flavia. 

a II., X, 434,436; XX, 484, 485. 

Antiq. Rom., I, 62 : tî>ç piv ô^j xai tô Tpw- 
ïxôv yÉvoç ^XXvjvtxàv àp^rjÔEv rjv, 6687 )).a)Tai 
|ioi. 

8 II XX, 307, 308 • 


y k y us 


W7J AlVÊiaQ ipti)£(J(TlV dtvàÇEi 

Xa ft 7ca ‘ 8wv toî xev p.eTÔ7cia8e yèvœvrai. 

Ueber das neuentdeckte Troia. 

10 Hittory of Greece, I, p. 264. 

^11» 423, 458; XXI, 451-456 ; Heeiod. 
ap. Schol. Lycophr. 893. 

12 II-, XX, 145 ; Dionys., 1,52. 


ETHNOGRAPHIE DES TROYEXS. 


157 


Héraklès équipa six vaisseaux, attaqua et prit Troie et tua Laomédon 1 : 
puis il donna Hésioné à Télamon, son ami et son allié, de qui elle eut le 
célèbre archer Teucer 2 . Les habitants de la ville historique d’Ilion con¬ 
servaient un pénible sentiment de cette expédition ; ils n’offraient pas de 
culte à Héraklès 3 . » 

J’ai cité ce passage, afin de montrer qu’un lien de parenté semble avoir 
existé entre Troie et la Phénicie ; car, comme M. Gladstone s’est ingénieuse¬ 
ment efforcé de le montrer 4 , une parenté avec Poséidon indique fréquemment 
des alliances phéniciennes ; en outre, comme Müllenhof l’a prouvé dans son 
Deutsche Alterthumskunde 5 , Héraklès représente les Phéniciens, et la 
tradition de son expédition contre Ilion peut indiquer la conquête et la 
destruction de la ville par les Phéniciens dans une antiquité reculée, ainsi 
que la construction des murailles de Troie par Poséidon peut signifier 
qu’elles étaient bâties par les Phéniciens. Le professeur Sayce a mis ce 
fait en lumière : « Tout le cycle de mythes, dit-il, groupé autour du nom 
d’Héraclès, indique une source sémitique, aussi clairement que le mythe 
d’Aphrodite et celui d’Adonis u . » 

Les Ciliciens d’Homère (KfXtxsc) habitaient la plaine de la Thèbes Hy- 
poplakienne, et semblent d’après Strabon 7 avoir été de la même race que 
les Ciliciens de son temps. 

Les Lélèges (AéXeysç) sont souvent rapprochés des Cariens. De fait, selon 
Hérodote 8 , le nom des uns n’était que l’ancien nom des autres ; Homère 
toutefois mentionne Lélèges et Cariens comme deux peuples distincts. 
Mais nous trouvons aussi les Lélèges en Grèce, comme une race ancienne 
répandue au loin, et datant d’une époque préhistorique; ils sont nommés 
par Homère côte à côte avec les Pélasges 9 . La petite troupe de Lélèges 
dont parle Y Iliade occupait le district à l’est du cap Lectnm 10 . 

Quant aux Pélasges, je ne puis faire mieux que de donner ici un ex¬ 
trait de la lettre que le professeur Sayce a publiée dans YAcademy du 
25 janvier 1879 : « Je ne prétends pas contester l’existence des tribus 
appelées pélasgiennes par les Grecs ; mais c’est tout autre chose de les 
considérer comme une race, ou un peuple particulier. Il est vrai que les 
écrivains grecs, à commencer par Homère et Hésiode, parlent des Pélas¬ 
ges ; toutefois si nous examinons les termes dont ils se servent, nous voyons 
qu’ils peuvent avoir deux et peut-être trois sens; d’abord, celui de tribu 
grecque, habitant la Thessalie à l’âge héroïque ; secondement, un sens équi¬ 
valent à ce que nous entendons par préhistorique. Le nom de Pélasges est 


' //., V, 640-642. 

* Diodorus, IV, 32-48. Voy. Schol. Venet. 
ad lliad., VIII, 284. 

a Strabon, XIII, p. 596. 

* Voyez sa Préface à mon ouvrage Sfgcenee, 
p. VIII, et XXIV. 

‘ W. Christ, Die Topographie der Troian. 
K tien e , p. 223. 

11 Conlemporary Devine, décembre 1878. 


3 Strabon, Vin, p. 876; XIV, p. 676. 

8 Herodot., I, p. 171. 

s II., X, 429; Hecat. ap. Strab., VII, p. 821. 
XII, p. 672. 

10 Strabo,XIII, p, 605 : f, yàp àirè toü Aexxoü 
«voteîvouiio itpoç trjv 'Iôtjv, îrttépxeiTai 
Ttüv ICpuTCOV TOÜ XOXltOV (iSpiâv ' ÈV ol? TCpÛTOV 
toù; AÉlEfac ISpupévou; ô jrouiT#,; irettouptEv 
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employé dans VIliade denx fois, selon le premier sens (II, 681 etXYI, 233). 
Dans denx antres passages homériques de date plus récente ( Il . X, 429 ; 
Od. XIX, 177), le nom a pris une acception mythologique, qui le prépare à 
servir aux écrivains ultérieurs pour désigner ces populations de la Grèce 
et des alentours que nous appellerions maintenant préhistoriques, ou bien 
dont l’origine et les parentés étaient inconnues. (Pour cet emploi du mot, 
voyez Hérodote, 1,146 ; 1,56 ; II, 56 ; VIII, 44 ; VII, 94 ; II, 51 ; V, 26 ; 
VI, 138.) Ce nom est particulièrement attribué aux indigènes de la Thrace, 
qui semblent avoir appartenu à la souche illyrienne. (Voy. Hérodote, I, 
56 ; Thucydide, IV, 109.) Il est donc probable qu’il y avait des tribus 
sur la côte de Thrace, qui étaient connues comme pélasgiennes ; et, puis¬ 
que le même nom se trouve aussi en Mysie (II. II, 840-3), il est probable 
que ce nom, comme tant d’autres de l’ethnologie grecque primitive, avait 
un sens général, et s’appliquait à des tribus d.’origine et de race différentes. 
De là l’étymologie de Pischel, qui faisait de neXatry®? composé des deux 
racines népaç et eÏjm (ya), et ainsi le sens de « qui va en avant » ou émi¬ 
grant, devient très probable. 

« Nous en savons assez sur les langues de l’Italie, de la Grèce, de l’Albanie 
et de l’Asie Mineure, pour affirmer que, bien qu’elles appartiennent toutes 
probablement à la branche indo-européenne, elles sont aussi différentes 
l’une de l’autre, que le latin l’est du grec. A la vérité quelques philologues 
doutent que l’Albanais soit une langue aryenne. Quoi qu’il en soit, j’accor¬ 
derai très volontiers qu’il descend de l’ancien Ulyrien ou Thrace, et je ne 
querellerai pas ceux qui veulent l’appeler du Pélasgien. Mais il faut se rap¬ 
peler que nous ne savons rien de la langue ou des langues pélasgiennes, et 
que si l’ancien Thraco-Illyrien doit être appelé du Pélasgien, ce dernier 
terme devra être étroitement défini. Dans les passages d’Homère,—les plus 
anciens, — où il se rencontre, il est appliqué aux Grecs Achéens et non aux 
Thraces barbares ; dans la littérature grecque d’un âge postérieur, ce terme 
est simplement synonyme de préhistorique ; tandis que, dans les temps 
modernes, il a servi comme de mot d’ordre, pour toutes sortes de théories 
surannées et de fantaisies extra-scientifiques. » 

Strabon nous informe qu’après la guerre de Troie, toute la Troade, depuis 
le Cyzique jusqu’au Caïcus, devint éolienne, c’est-à-dire fut occupée par 
des colonies d’Achéens du Péloponèse et d’Éoliens de la Béotie, chassés de 
leurs demeures par l’invasion dorienne. Comme M. Gladstone l’observe 
judicieusement, Homère ignore les Éoliens et connaît les Éolides. La 
tradition grecque postérieure nous montre les Éoliens établis sur divers 
points de la Grèce. Dans Homère, quantité de personnes et de familles, oc¬ 
cupant les plus hautes situations et jouant les rôles les plus importants 
dans l’histoire, descendent d’Éolus, éponyme mythique, ou sont apparentées 
avec lui ; mais quant à une tribu éolienne, il ne la connaît pas 


' Homtric Synchroniim, p. 71. 
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Selon Thucydide *, l’invasion du Péloponèse par les Doriens eut lieu qua¬ 
tre-vingts ans après la guerre de Troie ; selon Strabon 2 , soixante ans après, 
c’est-à-dire deux générations ; selon Pausanias 3 , elle eut lien au temps d’O- 
reste. Pausanias semble avoir raison, car la dynastie des Pélopides finit à My- 
cènesparlamortd’Égisthe,qui arriva huit ans après le meurtre d’Agamem- 
non 4 , c’est-à-dire environ autant de temps après la chute de Troie. La 
tradition rapporte que le fils d’Agamemnon, Oreste, régna en Arcadie et à 
Sparte, mais non pas qu’il succéda à son père. Il fallait une révolution politi¬ 
que, et une catastrophe aussi terrible que l’invasion des Doriens ponr 
empêcher Oreste de devenir roi de Mycènes, capitale du plus riche et du 
plus puissant État de la Grèce, et qui lui revenait comme fils unique du glo¬ 
rieux Agamemnon, pleuré de toute la Grèce. Strabon 5 dit : « Oreste, pre¬ 
mier chef de l’expédition, étant mort dès son arrivée en Arcadie, le comman¬ 
dement avait alors passé aux mains de Penthilus, son fils qui, poussant en 
avant, atteignitla Thrace,précisément comme s’effectuait, soixante ans après 
la prise de Troie, la rentrée des Héraclides dans le Péloponèse. Plus tard, 
Archélaüs, fils de Penthilus, fit passer le détroit à la colonie éolienne, et 
vint s’établir avec elle dans la partie de la Cyzicène actuelle qui avoisine 
Dascylium. Le plus jeune des fils de Penthilus, Gratis, s’avança à son tour 
jusqu’au Granique et, mieux pourvu de toutes choses, transporta la majeure 
partie de l’armée éolienne dans l’île de Lesbos, dont il s’empara. » L’ar¬ 
mée de Penthilus, ayant pris les devants sur celles des autres ^descendants 
d’Agamemnon, était passée la première de Thrace en Asie ; elle ne tarda 
pas à être rejointe par ceux qu’elle avait laissés en arrière. Le géographe 
romain dit en outre que « déroutés par cette dissémination de la nation 
éolienne, dans toute l’étendue de la contrée qu’Homère appelle le pays des 
Troyens, les écrivains postérieurs à Homère donnent le nom d’Éolide, tantôt 
à l’ensemble, tantôt à une partie seulement de cette contrée ». 

Strabon nous apprend encore qu’Abvdos fut fondée par les Milésiens 
avec l’autorisation de Gygès, roi de Lydie. Tout ce canton, en effet, comme 
le reste de la Troade, était rangé sous la domination de ce prince : le nom 


1 1 , 12 . 

- XIII, p. 582. 

a vin, 5, § i. 

' Od., III, 305-307 : 

ÉTîTaeieç 5’ fjvaaas (AiyicOoç) 7toXuxpû(roio Mu- 
XYJVYK * 

t(ï> ôè ol ÔYÔoàtü) xaxov tjXuOe 8Toç ^Opéaxr,; 
àtj/ àw’ ’AÔyîvoudv, xaxà S 5 ëxxavs Traxpofpovrça . 

5 XIII» p. 582 : ’OpéarrjV p.kv yàp àp£ai xoü 
axôXov, xoOxov S’ Èv ’Apxaôlqt xeXsvxïiaavToç xôv 
ptov ôtaS^aaOai xôv vlàv aOtoxi IIsvQlXov, xal 
7rpo£X0eïv |xsxpt 0pejxY|; éSrjxovxa exeoi xûv 
Tpauxwv uaxEpov, V7C 1 aùxrjv xVjv xu>v ‘HpaxXEi- 
Swv etc IlEXo7r6vv7]aov xàfloSov* Ett’ ’ApxéXaov 
vlôv èxEÎvou 7iEpaià»<rai xôv AloXtxàv cxôXov etc 
Trjv vüv KvÇtxrjv^v x9|v 7repi xô AaaxvXtov * Tpàv 
8k xôv ulôv xovxou xôv vswxaxov 7tpo£M)ôvxa pi- 


y # pt xou rpavixou itoxapoO xat 7iapEaxsua<7{j.Évov 
àptetvov 7TEpaià)(Tat xô 7rXéov xfjç axpaxiaç elç 
Asaêov xai xaxaaxeïv aOxrjV K>euY|v 8è xôv Aûû- 
pou xai MaXaov, xai aùxoùç àTCOYOvouç ôvxa; 
’AYOtfispLvovoç, <TvvaYaY£tv p£v xt?jv axpaTiàv xaxà 
xôv aùxôv xpôvov xaO’ ôv xai IlsvOiXoç, àXXà xôv 
{jlêv xou ÜevôiXou erxoXov «pô^vat 7rEpauo0évxa èx 
xfjç 0pcfxr); slç xrjv ’Actav, xouxouç 8è irspi xr,v 
Aoxpiôa xai xo <ï>pixtov ôpoç ôtaxpîtyai tcoXùv 
X povov, vaxspov 8è ôiaêàvxaç xxiaai xrjv Kûfiriv 
x9)v 4>pixo)vî8a xXYjOsïaav àrrô xoü AoxpixoO 
ôpouç. TûvAIoXeüjv xotvuv xa0’ ôXyjv trxsÔaaÔÉv- 
xwv xt)v x^pav, T|v E?ap,£v urcà xoü tcoitjxov Xé- 
YsaOat Tptoixrçv, ol üaxspov ol p.àv iràaav Ato- 
Xiôa 7rpoaaYopEOoua , tv ol 8s |xepo;, xai Tpoiav 
ol (AÈv oXyjv ol 8è (iipoç aÙTTj?) oùôsv 5Xa>; àXXr,- 
Xotç ôjioXoYOÙvxEç. 
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de Gygas est même resté attaché à un cap voisin de Dardanus *. Ni Stra- 
bon, ni aucun autre auteur classique, ne nous dit à quelle époque cette do¬ 
mination lydienne commença en Troade. Mais, comme je le décrirai tout 
au long dans les pages suivantes, j’ai trouvé dans mes fouilles à Hissar- 
lik, à 2 mètres environ au-dessous de la surface, et juste entre les rui¬ 
nes de Novum Ilium et les débris de la dernière des cités préhistoriques, 
une masse de poteries qui, par la forme et îa fabrication, ressemblaient tout à 
fait aux plus anciennes poteries étrusques, tandis qu’elles se distinguent com¬ 
plètement de celles des cités préhistoriques ou de Novum Ilium. Le profes¬ 
seur Sayce appelle mon attention sur ce fait, que deux cônes de terre cuite, 
qui portent gravé le caractère chypriote mo, et qui ont été découverts à la 
profondeur de 3 mètres, correspondent exactement pour la forme, la taille 
et la matière, à un cône trouvé par feu M. Georges Smith sous l’aire du 
palais d’Assur-bani-pal, à Kouyunjik. Ce cône peut avoir été apporté par 
l’ambassade que Gygès envoya à Ninive, vers l’an 665 avant J.-C. et qui, 
— disent les inscriptions, — fit entendre aux Assyriens le nom des Lydiens 
pour la première fois, et leur fit connaître les districts à l’ouest de l’Halys. 

Nous lisons dans Hérodote 2 : « Sous le règne d’Atys, fils de Manès, 
toute la Lydie fut affligée d’une grande famine, que les Lydiens suppor¬ 
tèrent quelque temps avec patience. Mais voyant que le mal ne cessait 
point, ils y cherchèrent remède, et chacun en imagina à sa manière. Ce 
fut à cette occasion qu’ils inventèrent les dés, les osselets, la balle, et toutes 
les autres sortes de jeux, excepté celui des jetons dont ils ne s’attribuent 
pas la découverte. Or voici l’usage qu’ils firent de cette invention, pour trom¬ 
per la faim qui les pressait. On jouait alternativement, pendant un jour 
entier, afin de se distraire du besoin de manger et, le jour suivant, on man¬ 
geait au lieu de jouer. Ils menèrent cette vie pendant dix-huit ans; mais 
enfin le mal, au lieu de diminuer, prenant de nouvelles forces, le roi parta¬ 
gea tous les Lydiens en deux classes, et les fit tirer au sort, l’une pour 
rester, l’autre pour quitter le pays. Celle que le sort destinait à rester eut 


1 XIII, p. 590 : ’AëuSoç 8è Milnioîtov èoxl 
xxlapa èmxpi<|/avxoç rùyou xoü AuSüv paaiXÉojç - 
r|V yàp in’ ixeivcp Ta x<*>pîa xal ii Tptpàç &naaa, 
àvopL&irrat 8è xaî àxpoinipiov xi irpiç Aapôâvw 
rÛY<x«. 

* Herodot. I, 94 : èitï ’Atuo; toü Maveo» (3a- 
aiXÉoç (riToSritriv ia/upriv àvà x^v AviSîtiv Ttâaav 
•jevioSat' xal xoùç AuSoùç xsuç pèv Surjeiv 
■ciEjtpéovxaç, pexà SÉ, ùç où icaùeaSa, âxea 8îÇ- 
ïjoBai, âXXov 8è aXXo i7ci(jiT]xavâa6ai aÙTtôv. 
ÈÇeupeSrjvai 8rj <ôv xoxe xal xwv xüStov xal xwv 
àtrxpayàliov xal x^; «rpaîpri; xal xûv àXXétov 
itaaéwv waiyviétov xà etSsa iïXr|v itetraüv' xoù- 
tcov yàp o>v tt]v èÇeûpEütv oùx otxï|îoüvxai Au- 
8oî. IloiÉeiv 8è wSe itpô; xiv Xtpov è|evp6vxaç, 
xf ( v psv ÉxÉpTjv xô>v ŸipEpéwv icageiv nâaav, 
tva 67 ) p.7) ÇtjXÉoiev aixla, tt|v 8s éxépr,v atxéeo- 
Bat 7tauopivouç xûv natyviéuv. Totovxip xpoiCM 
Stâyeiv èjt’ Éxea 8u<5v Séovxa EÎxom. ’Enti te 


Si oùx àviévat xi xaxôv, àXX’ ïi cl pâXXov êu 
(WÇeaÔai, oùxo) 87) xiv (SaaiXéa aùxûv 8ùo potpa; 
SicXivxa Au8wv itdvxwv xXTjpwaai, x^v plv inX 
(lOVTj, X7|v 8è êitl ê 568 tp ix xîjç x»pilîi xal inl 
pèv xîi pivetv aùxoü lay/a-voiiay xûv potpéwv 
Imutôv xiv (îaatXéa TtpoaxàtroEiv, inl Si xf| ànaX- 
Xaaoopévyi xiv êtouxoü jtaïSa, xôp oùvopa eîvat 
Tup<j7]viv. Aaxovxaç 8è aùxwv xoù? Éxépou; è£i- 
évat èx X7j; x&'P’K. xaxagSivat èç Ïp,ùpv7iv xal 
p.7ixœv7iiT«!79ai itXoïa, iç xà êaBepévouç xà ndvxa, 
ôaa 091 ïjv xpi'ioxà inlnXoa, àicomXéetv xaxà 
Pîou xe xal ynï WT7)(itv, iç 8 Mvea itoXXâ itapa- 
pEiij'apévouç àmxÉaBai iç ’Opgptxoùç, évfla mpéaç 
£vi8pùoaa6ai TtoXtaç xal olxésiv xi pÉxpt toüSe. 

Avxl Sè AuStôv pexovopaaO^vai aùxoùç èxl xoü 
PaaiXiioç xoü îtaiSéç, 8; ofeaç iv^yaye' èm xoù- 
xou X 7 ]v È 7 to)vupi 7 )v noisupivouç ivo’paoô^vai 
Tuparjvoùç. 
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pour chef le roi lui-même, et son fils Tyrrhénus se mit à la tête des émi¬ 
grants. 

« Les Lydiens que le sort bannissait de leur patrie allèrent d’abord à 
Smyrne, où ils construisirent des vaisseaux, les chargèrent de tous les meu¬ 
bles et instruments utiles, et s’embarquèrent pour aller chercher des vivres 
et d’autres terres. Après avoir côtoyé différents pays, ils abordèrent en 
Ombrie, où ils se bâtirent des villes, qu’ils habitent encore à présent ; mais 
ils quittèrent le nom de Lydiens et prirent celui de Tyrrhéniens, de Tyr¬ 
rhénus, fils de leur roi, qui était le chef de la colonie. » 

Dans ces Tyrrhéniens, toute l’antiquité a vu les Étrusques, quoique De- 
nys d’Halicarnasse, le contemporain de Strabon, soutienne que la langue, 
la religion, les lois, les coutumes des deux peuples n’avaient aucune res¬ 
semblance entre elles. Mais la plupart des anciens étaient si fort convaincus 
d’une parenté entre ces peuples que, au dire de Tacite 1 , les Sardiens, sous 
le règne de Tibère, lurent devant le sénat un décret par lequel les Étrus¬ 
ques les reconnaissaient pour frères, en raison de l’antique colonisation de 
l’Étrurie par les Lydiens. Mommsen 2 , Corssen et d’autres autorités, cepen¬ 
dant, s’accordent maintenant avec Denys d’HaJicamasse. Ce fait, que les 
grandes villes d’Étrurie étaient à l’intérieur et non sur les côtes, démon¬ 
tre qu’elles ne sont pas les fondations d’un peuple arrivé par la mer ; et le 
nom primitif des Étrusques, les Rasena, est évidemment le même que le nom 
des Rhètes des Alpes Rhétiennes, dont la langue, selon Tite-Live (Y, 33), 
était semblable à celle des Étfusques. De plus, on a trouvé, jusque vers 
Botzen, des inscriptions étrusques, dont la phonologie appartient à une pé¬ 
riode plus ancienne delà langue étrusque, que celle des inscriptions recueillies 
dans l’Étrurie proprement dite. Et encore, il ne peut y avoir de rapport 
entre la langue étrusque, qui est agglutinative, et les restes de la langue 
lydienne, qui est aryenne. Si, néanmoins, on veut maintenir l’hypothèse 
d’une parenté entre Étrusques et Lydiens 3 , à cause de la ressemblance 
frappante des poteries trouvées à Hissarlik, immédiatement au-dessous des 
ruines de Novum Ilium, avec les échantillons d’une très ancienne poterie 
trouvés dans les cimetières de Felsina 4 , Villanova 5 , et Yolterra 6 , je crois 
qu’on peut la fortifier par cette autre hypothèse, très vraisemblable, de 
l’existence d’un établissement lydien sur la montagne d’Hissarlik, con¬ 
temporain de la colonisation de l’Étrurie par les Lydiens (1044 avant J.-C.), 
et d’une domination lydienne, qui s’étendait à cette époque sur toute la 
Troade. 


1 Annales, IV, 65. 

3 RSmische Gtschichtt, 1, 9. Mommsen sup¬ 

pose que l’idée d’un rapport' entre l’Étrurie et 
la Lydie est venue d’une confusion entre le nom 
des Tursenni (plus exactement les Rasena), 

devenu par la prononciation grecque les Tyr- 
rheni, et celui desTyrrheni lydiens, dont le vrai 
nom, selon Xanthus, était Torrhebi. 

5 Voye* Georges Dennis, Citiesand Cemeteries 

ILIOS. 


of Etruria y I, pp. XXXV, sq. 

4 Giovanni Gozzadini, di alcuni Sepolcri délia 
necropole Felsinea, p. 6. 

5 Giovanni Gozzadini, la Necropole di Villa - 
nova (1870), p. 83. 

0 L. Pigorini, Buttettino di Paletnologia, anno 
I, n°* 4 et 2, avril et mai 1875 ; planche III, 
n°» 3 a et 8 b. 

ai 
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Parmi les nations qui ont séjourné peu de temps dans la Troade,je puis 
nommer lesTrères, que Strabon cite comme ayant longtemps vécu mêlés 
aux Thraces *. Ils envahirent la côte nord de l’Asie Mineure, au septième 
siècle avant J.-C., en compagnie des Cimmériens 1 2 , et même prirent Sar¬ 
des, qui déjà avait été prise par les Cimmériens 3 . Mais, dans un autre pas¬ 
sage, Strahon établit que lesTrères étaient un peuple d’origine cimmérienne 4 ; 
ailleurs encore « que les Cimmériens étaient désignés quelquefois sous ce 
même nom de Trères, sinon toute la nation, an moins l’une de ses tribus 5 ». 
Selon Aristote, les Cimmériens s’établirent à Antandros, sur le golfe d’A- 
dramyttium, au pied de l’Ida, et y restèrent cent ans : ceci semble confirmé 
par Pline 8 et Étienne de Byzance 7 , selon qui la ville était premièrement 
appelée Cimmeris et Edonis. Aleée 8 l’appelle « cette cité des Lélèges » ; 
Hérodote 9 et Conon 10 l’appellent une ville pélasgienne. 

Un historien grec nous rapporte que le district de Lampsaque était 
jadis appelé Brébycie, mais que les guerres firent disparaître tous les 
Brébyciens 11 ; nous pouvons en conclure que la Troade avait cruellement 
souffert de ces invasions. 

Je citerai encore les Gaulois ou Galates qui, 279 ans avant J.-C., passè¬ 
rent en Asie Mineure, soit par l’Hellespont, soit parle Bosphore de Thrace 12 , 
et répandirent une telle terreur par leurs dévastations que, selon Tite-Live 13 , 
« les trois peuplades qui s’étaient réunies, les Tolisto-Boïens, les Troc- 
miens, et les Tectosages, se partagèrent l’Asie. Les Trocmiens eurent la 
rive de l’Hellespont, les Tolisto-Boïens l’Éolide et l’Ionie, les Tectosages 
l’intérieur des terres : toute l’Asie en deçà du Taurus leur payait donc 
tribut. » Ces Galates ne semblent pas s’être arrêtés longtemps en Troade, 
autrement Strabon aurait connu le fait par Démétrius de Scepsis, qui vi¬ 
vait cent ans seulement après l’invasion des Gaulois. Mais, comme Strabon 
garde le silence à ce sujet, et parle des Gaulois comme vivant tranquille¬ 
ment dans le pays arrosé par l’Halys, au sud de la Paphlagonie, nous pou¬ 
vons tenir pour certain qu’ils ne s’arrêtèrent pas en Troade. 


1 I, p. 59 ; mais il faut bien comprendre que 
Strabon ne mentionne nulle part que les Trères 
se soient établis longtemps dans la Troade ; il 
ne parle que de leurs invasions constantes. 

2 XII, p. 573. 

3 XIII, p. 627. Le professeur Sayce appelle 
mon attention sur ce fait que, ce selon les ins¬ 
criptions assyriennes, les Gimirrai ou Cimmé¬ 
riens envahirent la Lydie au temps de Gygès, 
qui envoya deux de leurs chefs enchaînés à As- 
surbani-pal, le Sardanapale des Grecs, vers l’an 
665 av. J.-C. Par la suite, Gygès aida Psammé- 
tique & secouer le joug assyrien ; c’est pourquoi, 
dit Assurbani-pal, les dieux le punirent, en le 
faisant battre et tuer par les Cimmériens. Sonfils 
et successeur, Ardys, envoya de nouveau des 
tributs & Ninive. Voyez aussi l’(W., XI, 14-19 ». 

4 XIV, p. 647. 

5 I, p. 61. 


“ B. N., V, 32. 

7 S. v° K£|i|A£po;. 

8 Ap. Strabo, XIH, p. 606. 

0 VII, 42. 

'<> Narr.il. 

11 Charon in Schol. ap. Rhod., 2, 2. 

12 Memnon Heracl. ap. Phot., 1,1. 

,3 Voy. Wemsdorf, de Republ. Galat., I, p. 15. 
Liv., XXXVIII, 16 : a Trocmis Hellesponti ora 
data, Tolistoboji Æolida atque Ioniam, Tecto- 
sagi Mediterranea Asiæ sortiti sunt, et stipen- 
dium tota cis Taurum Asia exigebant, sedem 
autem ipsi sibi circa Halyn Sûmes ceperunt, 
tantusque terror eorum nominis erat, multitu- 
dine etiam magna sobole aucta, ut Syriæ quo- 
que ad postremum reges stipendiujn dare non 
abnuerent. » Les Trocmi, Tolistoboji, et Tecto¬ 
sages étaient les trois races ou clans qui se par¬ 
tageaient les Gaules. 
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Je ne parlerai pas ici du passage des Perses, des Macédoniens, des Ro¬ 
mains, etc., à travers la Troade ; je n’ai nommé que les nations dont le sé¬ 
jour ou les dévastations ont laissé des traces dans les annales ou les tradi¬ 
tions du pays. Ce passage et même ce va-et-vient de nations diverses sur 
un même point, ne pouvait être mieux décrit que dans les lignes suivantes, 
par M. Gladstone 1 : « On peut dire de l’Hellespont et du Bosphore qu’ils 
sont les points sur lesquels ont pivoté, pour ainsi dire, toute la fortune et 
toute l’activité du genre humain à partir d’une période très ancienne. Si je 
ne suis pas surpris qu’une cause puissante ait donné aux événements de nos 
temps historiques une impulsion et une direction qui subsiste encore, je ne 
le serai pas non plus de trouver à Hissarlik la preuve de l’intérêt ex¬ 
traordinaire que cette contrée a toujours excité et du grand nombre de 
races qui, tour à tour, dès l’origine, se sont efforcées d’occuper cette place 
privilégiée. Une telle idée ne me semble pas paradoxale ; je la trouve au 
contraire soutenue et confirmée par ce que nous avons vu depuis lors, et 
qui nous a rendu plus sensibles encore les avantages de cette position et son 
importance dans le mouvement des races. La nature du sol et du climat 
suffirait à elle seule pour rendre cette contrée préférable à toute autre ; lien 
d’étrange donc à ce que quantité de peuples différents se soient installés 
sur la colline d’Hissarlik pendant le cours d’un certain nombre de siècles. » 
M. Philip Smith 2 a écrit sur ce sujet : « A part même sou droit 
à être considérée comme l’ilium homérique, Hissarlik présente cet inté¬ 
rêt qu’elle est sur la route des migrations primitives de la race indo-euro¬ 
péenne qui, de l’orient, son berceau natal, s’avançait toujours vers l’ouest 
pour y chercher des établissements; sur la route, dis-je, non seulement 
des migrations, mais des passages successifs et dans les deux sens, de l’une 
ii l’autre rive asiatique et européenne ; sur la route aussi des expéditions 
commerciales et militaires que ne manquèrent pas de faire ces peuples 
lorsqu’ils eurent acquis des demeures fixes. Pour n’être pas induit en er¬ 
reur par les distributions arbitraires que représentent les noms d’Europe 
et d’Asie, — c’est-à-dire d’est et d’ouest, — il faut se mettre dans l’esprit 
que l’Hellespont et le Bosphore, comme ce dernier nom l’indique, étaient 
plutôt des passages que des séparations et que les îles de la mer Egée 
servaient comme de points d’appui pour franchir les eaux. La parenté 
des premiers colons établis sur l’un et l’autre bord, et particulièrement la 
présence de la grande famille pélasgo-hellénique ou gréco-italique, sur 
les deux rives à la fois, a été prouvée depuis longtemps. Ernst Curtius 
soutenait, il y a vingt ans 3 , que les Ioniens habitèrent le nord-ouest de 
l’Asie Mineure pendant plusieurs siècles, avant de le quitter pour aller 
coloniser l’Helhule, et les travaux des plus récents égyptologues* ont 


1 A l’Institut royal des architectes anglais, 
30 avril 1877. Voy. Sessional Payers, 1876- 
1877, n«13. 

1 Voy. Troy and ils Rcmains, p. 364. 


3 Curtius, Die lonier ror der Wanderung; 
Berlin, 1855. 

4 Chabas, Études sur F Antiquité historique; 
Paris, 1873, p. 190. 
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pleinement confirmé son assertion. Ainsi s’est trouvé justifié le plus ancien 
témoignage ethnique : « Les fils de Javan se partagèrent entre eux les 
îles des nations, et leurs familles y furent le commencement de peuples 
qui eurent chacun leur langue *. » 

Je ne puis me refuser de citer tout an long l’étude que M. Karl Blind 
consacre à cette question au sujet d’un mémoire de M. Virchow 2 . » 

Il est de la plus haute importance, pour une appréciation exacte des fouilles si 
remarquables du docteur Schliemann, de reconstituer l’ethnologie troyenne. Le 
grand physiologiste allemand qui depuis tant d’années s’est occupé si activement, 
lui aussi, d’exhumer les témoignages muets du passé en Europe et en Asie Mineure, 
vient de publier, sous le titre de Alt-trojani&che Gràler und Schadel, une étude ex¬ 
trêmement intéressante, écrite avec autant de soin que de précautions, et fondée 
sur les matériaux qui nous restent pour la solution de la question. En raison de 
leur peu d’abondance, il ne se hasarde pas à formuler de théorie définitive relati¬ 
vement à l’origine et à la race des populations qui vécurent autrefois sur la col¬ 
line de Hissarlik et dans le voisinage. Mais plus d’une fois, il parle de la possi¬ 
bilité d’une parenté avec les Thraces : et c’est ici, selon moi, que se trouvera, 
enfin, la véritable solution du problème. 

Pour ma part, je me suis déjà prononcé depuis quelque temps en faveur de 
cette hypothèse avec l’énergie d’une conviction profonde, basée sur tous les pas¬ 
sages qui, dans les auteurs classiques, se rapportent aux Troyens, aux Thraces, 
aux Gètes et aux Goths. 

Le professeur Virchow s’appuie, naturellement, sur la craniologie. Il essaie, au¬ 
tant que cela peut se faire avec quelque certitude, de résoudre les questions obs¬ 
cures relatives aux races par l’étude de la conformation extérieure de l’homme. 
Des recherches nombreuses lui ont appris, cependant, qu’on trouve souvent des 
points de contact très prononcés entre des populations aussi différentes que pos¬ 
sible les unes des autres en apparence, à ce point que, quelquefois, on n’est pas sûr 
de pouvoir déterminer actuellement le caractère aryen, sémitique, — voire même 
chamite, d’un crâne donné dont on ignore la provenance. 

Dans le but de justifier la réserve sur laquelle il s’est tenu relativement à des as¬ 
sertions trop positives, il insiste sur l’examen qu’il a fait de crânes libyens ob¬ 
tenus du docteur Eohlfs, le voyageur africain. Il trouva, dans le nombre, des 
têtes longues et des têtes de moyenne largeur, avec la mâchoire inférieure plus ou 
moins proéminente,— en d’autres termes, des spécimens dolichocéphales et méso-» 
céphales, avec prognathisme plus ou moins prononcé. De même, parmi les crânes 
de momie communiqués par M. Mariette, il trouva une tête très ancienne avec 
le caractère dolichocéphale, les autres appartenant au type brachycéphale. Ces 
résultats n’ont rien de surprenant quand on songe aux couches successives de peu- 


* « Genesis, X, 4, 5. Les lettres essentielles 
du nom hébreu sont identiques avec le grec 
JQN (-Ion) et tous deux sont les équivalents de 
Yavanas, a la pins jeune race » des vieilles tra¬ 
ditions aryennes, qni émigra à l'ouest, tandis 
que la branche aînée restait dans l'est. Voyez le 
chapitre XX de The Student 's Ancicnl Bistory of 
the Elut sur les nations de l’Asie-Mineure, qni 


contient une discussion des affinités helléniques 
des Phrygiens et des Troyens en particulier. » 
2 Lee anciennes tombes et les crânes troyens ; 
par Rudolf Virchow. ( Alt-trojanische GrSJber 
und Schâdel, Y r on Rudolf Virchow. — Berlin : 
Verlag der Kon. Akademie der Wissenschaf- 
ten.) 
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plades conquérantes dans l’Afrique septentrionale et aux différences de race qui 
se traduisent souvent dans l'organisation du système des castes. 

Les crânes et les ossements examinés par le professeur Virchow proviennent de 
trois localités : Hanaï Tepeh, une colline de la Troade ; Ren Kioi, près de l’empla¬ 
cement de l’antique Ophrynion, et Hissarlik, identifié par le docteur Schlie- 
mann avec Ilion. Il y avait aussi un échantillon unique provenant de Tcham- 
lidcha, un crâne donné parM. Frank Calvert auquel le professeur Virchow doit la 
plupart de ses matériaux. Malheureusement, les échantillons tirés de l’emplacement 
probable de Troie sont brisés et en si mauvais état qu’il fallut essayer de les re¬ 
constituer cinq ou six fois, sans résultat satisfaisant. Un grand nombre d’os 
avaient complètement perdu leur forme à la suite du long enfouissement dans les 
ruines. Des fragments considérables de crânes ont disparu. On ne pouvait donc 
éviter de laisser jouer à l’arbitraire un certain rôle dans ces tentatives de reconsti¬ 
tution. On dut même interrompre les travaux en dernier lieu, dans la crainte 
de détruire des matériaux si fragiles. Ce fait seul suffit à montrer qu’il faut se 
garder des conclusions prématurées, sans parler même du petit nombre des échan¬ 
tillons à l’aide desquels on peut se former une opinion. 

En somme, les plus anciens crânes, provenant des trois emplacements ci-des¬ 
sus mentionnés, présentent plutôt, suivant le professeur Virchow, le caractère doli¬ 
chocéphale. Les têtes courtes et les crânes de moyenne longueur dominent à Ren 
Kioi où les deux seuls faits de dolichocéphalie sont dus à une circonstance 
accidentelle. 

« Il faut reléguer au second plan, dit le professeur Virchow, l’opinion qui vou¬ 
drait attribuer à un croisement touranien le fait des crânes relativement courts, 
les autres circonstances ne se prêtant guère à une pareille interprétation. De¬ 
puis que j’ai reconnu que les Albanais et les Arméniens ont la tête courte, il 
a paru beaucoup moins nécessaire de remonter à des origines touraniennes 
pour expliquer la brachyeéphalie chez les peuples aryens. D’un autre côté, l’hy¬ 
pothèse formulée par moi dans une précédente conférence, relativement à une 
affinité possible entre les Troyens et les Thraces, a gagné du terrain depuis mes 
dernières recherches. » 

Virchow fait remarquer plus loin que, de même que les Bulgares et les Alba¬ 
nais se pressent aujourd’hui vers l’Asie Mineure, en quittant les rives opposées 
(l’ancienne Thrace), et modifient ainsi le caractère ethnologique des populations de 
l’Anatolie, de même, dans l’antiquité la plus reculée, des événements analogues 
eurent lieu, comme cela peut se constater dans différents ouvrages classiques et sur¬ 
tout dans Y Iliade. « Mais l’anthropologie ancienne et surtout l’anthropologie pré¬ 
historique de la Thrace est encore à édifier : jusqu’ici on n’a, pour ainsi dire, pas 
de matériaux. » Virchow parle ici, naturellement, en anthropologiste. Il laisse de 
côté les faits historiques relatifs aux liens de parenté entre les races. Il cite la tribu 
arménienne des Haig comme brachycéphale en dépit de ses connexions aryennes. 
Enfin, il déclare que la prédominance du type brachycéphale en Asie Mineure 
pourra sans doute être expliquée un jour par l’introduction d’éléments ethno¬ 
logiques d’origine thrace. Il pense seulement que la question n’a pas été suffi¬ 
samment étudiée à ce point de vue. 

On voit par ce qui précède que, d'après le professeur Virchow, il n’est pas néces¬ 
saire de faire intervenir l’hypothèse d’un croisement touranien pour rendre 
compte du type à tête courte. Quant à la présence d’un élément thrace dans la 
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population de l’Asie Mineure, je pense que les matériaux qui l’établissent, au 
point de vue historique, sont véritablement décisifs. Les physiologistes cherchent 
naturellement à résoudre les problèmes d’ethnologie en se plaçant au point de 
vue de leur science spéciale : et on ne peut nier que leurs travaux ne complètent 
admirablement les preuves tirées de l’histoire et de la linguistique, qu’elles modi¬ 
fient parfois. Cependant, il arrive un momcut où l’on ne peut pas pousser plus 
loin les recherches, ni obtenir une solution, en matière d’anthropologie. Virchow 
lui-même constate cet embarras par le fait de ses remarques sur la tête courte des 
Albanais et des Arméniens, et mieux encore par ses observations sur les points de 
ressemblance extraordinaire entre certains crânes aryens, sémites et chamites. 
Dans une de ses communications insérées dans le grand ouvrage de Schliemann, 
Ilios, il disait déjà avec beaucoup de raison : 

« Ce que nous connaissons positivement de la craniologie des peuples anciens 
est encore bien peu de chose. S’il était exact que les anciens Thraces, ainsi 
que quelques auteurs le supposent, aient été brachycéphales comme les Albanais, 
on pourrait peut-être leur rattacher la population représentée par le type bra¬ 
chycéphale d’Hissarlik. D’autre part, le caractère dolichocéphale des Sémites 
et des Égyptiens nous permettrait de remonter à une source aussi éloignée avec 
les crânes dolichocéphales d’Hissarlik. Mais si, outre l’indice céphalique, 
nous faisons intervenir la conformation entière de la tête dans le cas des crânes 
dolichocéphales, on se rallie tout à fait à l’idée que ces hommes appartenaient à 
la famille aryenne. Il me semble que le naturaliste devrait s’arrêter ici et aban¬ 
donner à l’archéologue le soin des recherches ultérieures. » 

Au point de vue historique, l’Asie Mineure paraît avoir été habitée successive¬ 
ment, ou simultanément, par un si grand nombre de nations différentes, — 
aryennes, touraniennes, sémitiques, et peut-être en partie chamites, — qu’en 
l’absence de preuves linguistiques, ou autres, une foule de problèmes ethnologi¬ 
ques resteront probablement à jamais insolubles. Deux grands faits, cependant, 
apparaissent, il me semble, en pleine lumière, aux yeux de quiconque prend la 
peine de lire, sans parti pris, les documents classiques ; « et quel autre flambeau 
nous resterait, si nous éteignions celui-là? » selon la remarque judicieuse d’un 
auteur anglais du commencement de notre siècle. 

Ces faits sont les suivants : 

1" La grande famille des Thraces, <t la plus considérable de toutes les nations, 
après celle des Indiens », suivant Hérodote, s’étendait à la fois sur l’orient de l’Eu¬ 
rope et sur l’Asie Mineure, sous le nom de tribus diverses, telles que les Phry¬ 
giens, les Mysiens, les Lydiens, les Bithyniens, etc.; 

Les Thraces étaient parents des Gètes, des Goths, des Germains. 

Je ne puis pas ici entrer dans le détail en citant les nombreux passages de 
KaUinos, d’Hérodote, d’Homère, de Strabon, de Stephanos, de Capitolinus, de 
Flavius Vopiscus, de Claudius, de Cassiodore, de Procope et autres, — c’est-à-dire 
d’auteurs correspondant à une période de 1,400 à 1,500 ans, sans compt* le Goth 
Jornandès, parmi les compatriotes duquel plusieurs traditions relatives à sa race 
doivent avoir été conservées. Je reviendrai sur ces points particuliers dans une 
autre occasion. Du reste, il ne s’agit nullement d’une théorie tout à fait nou¬ 
velle. 

Le troisième fait considérable, et que j’essaierai d’établir en même temps, con¬ 
siste en ce que la souche des Thraces est, au fond, la même que celle des Troyens. 
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Strabon fut frappé du grand nombre de noms thraees appliqués à des localités 
de la Troade. Une ville appelée Ilion existait dans la Tbrace européenne, comme 
en Asie Mineure. Virchow et Schliemann ont découvert des analogies nombreuses 
entre les antiquités hongroises et celles de Troie : mystère qui s’expliquerait peut- 
être naturellement, par le fait d’anciennes tribus thraees ayant habité autrefois 
les bords de la Theiss comme ceux du Scamandre. Et en supposant que « Thrace » 
puisse être pris pour l’équivalent de « Teutonique », il est certainement remarqua¬ 
ble que dans les temps classiques il y ait eu un Teutoburgion (même nom comme 
celui de la forêt où Varus fut battu) à l’ouest de la Theiss, au confluent du Da¬ 
nube et de la Brave. 

Le nom même des Thraees, — comme celui des Phrygiens, — me semble pou¬ 
voir être expliqué an point de vue de la philologie teutonique. Il y a de remarqua¬ 
bles affinités entre le phrygien et quelques autres idiomes thraees d’une part, et 
l’ancien norse et l’allemand de l’autre. Les auteurs grecs ont noté la grande 
influence exercée sur le monde hellénique, à la fois dans le domaine de la 
poésie et dans celui de la philosophie, par la race guerrière des Thraees, si bien 
douée à d’autres points de vue encore et particulièrement par rapport à la 
musique. 

Les mesures prises sur les crânes de Ren Kioi par le professeurVirchow en 1879, 
et les communications faites par M. A. Weisbach ( Sur la forme des crânes grecs) 
à la Société d’anthropologie de Vienne, ont établi l’existence d’une coïncidence 
remarquable entre le type à tête moyenne et courte de la population de «c la place 
purement grecque » de Ren Kioi, et la conformation des crânes trouvés dans le 
site voisin d’Ophrynion. L’expression « pufëment grecque», employée parle profes¬ 
seur Virchow, doit être prise dans le sens linguistique plutôt que dans celui d’une 
origine homogène. La littérature classique prouve suffisamment, dans mon 
opinion, non seulement que les premiers conquérants hellènes se confondirent 
en Grèce avec des tribus autochtones « barbares », mais encore que des éléments 
thraees, — c’est-à-dire germaniques, — aussi bien que sémitiques, contribuèrent, 
avec le temps, à la formation de la nationalité grecque, tant en Europe qu’en Asie 
Mineure. Est-ce qu’Hérodote ( pour citer un seul exemple ) ne déclare pas 
avoir reconnu « après des recherches minutieuses », que même Aristogeïton et 
Harmodios étaient d’origine phénicienne ? « Us descendaient, dit-il, de ces Phé¬ 
niciens qui arrivèrent avec Kadmos et furent admis an nombre des citoyens 
d'Athènes moyennant certaines conditions; plusieurs privilèges leur étant 
refusés. » 

Ces faits nous montrent que le mot de « grec » dit beaucoup plus, au point 
de vue ethnologique, que cela ne paraît au premier abord. 

La question dont il s’agit, est si difficile, — pour ne pas dire impossible, — 
à trancher au point de vue de l’anthropologie pure, que l’historien et l’archéo¬ 
logue doivent nécessairement intervenir avec leurs preuves particulières quant 
aux affinités de race. Sous ce rapport, la découverte faite par le docteur Schlie- 
mann, daus les ruines préhistoriques d’Hissarlik, d’un crâne bien conservé dans 
un vase renfermant des cendres d’ossements humains, me paraît extrêmement 
importante. Virchow l’a signalée en italiques. Une trouvaille semblable faite en 
Allemagne, il n’y a pas longtemps, sembla dérouter les archéologues. Je fis re¬ 
marquer à cette époque, qu’au septième siècle de notre ère quelques tribus ger¬ 
maniques (les Thuringiens, par exemple) brûlaient encore, dans les funérailles, le 
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corps seulement, et conservaient la tête : capite amputato, cadaver more gmtilium 
ignibus traderetur (voy. Vita Arnulfi Metensis ). Peut-être nos ancêtres avaient- 
ils été déjà frappés de l’importance du crâne au point de vue de la détermination 
du caractère et de l’intelligence des gens : ils auraient conformé leurs rites funé¬ 
raires à cette notion. 

L’existence des mêmes coutumes extraordinaires chez les Troyens et chez les 
Germains peut être considérée comme formant un anneau de plus dans cette 
chaîne curieuse dont la partie intermédiaire, et si considérable, est constituée par 
les Teutons orientaux, c’est-à-dire par les Thraces. 

Le livre du professeur Virchow renferme des faits d’un grand intérêt relative¬ 
ment aux vestiges de la civilisation troyenne. Treize planches, dont plusieurs sont 
coloriées, représentent les crânes, les fragments de poterie, etc., constituant ainsi 
un supplément très utile. L’auteur, s’appuyant sur certains caractères présentés 
par les squelettes, et sur les objets découverts dans les tombes et dans les diffé¬ 
rentes couches de terrain à Hissarlik, est d’avis que les populations préhistoriques 
en question devaient avoir fait déjà des progrès très considérables dans la civili¬ 
sation. 

Cette contribution à l’étude et à la solution du problème de Troie, forme un 
commentaire important relatif à une des questions soulevées par ces fouilles fa¬ 
meuses, dues à la pioche infatigable du docteur Schliemann, qui vient de nous 
ménager une nouvelle surprise. Les résultats si remarquables des dernières dé¬ 
couvertes sont sur le point d’être publiés. Ils modifieront en partie les premières 
conclusions, mais donneront plus de force, en général, à l’opinion de ceux qui 
considèrent la colline autrefois fortifiée d’Hissarlik comme l’emplacement de la 
ville chantée dans les vieilles ballades grecques, qui furent condensées ensuitê 
pour constituer l’épopée <c homérique ». 

Je donne aussi la lettre suivante, que M. Karl Blind m’adresse au sujet 
de l’origine teutonique des Troyens et des Thraces : 


Londres, le 2 décembre 1881. 


Mon cher ami, 

Je crois que l’on peut établir avec la plus grande certitude, que les Troyens, 
ou Teucriens, étaient de la famille des Thraces; que les Thraces étaient de la 
souche des Gètes, des Goths, des Germains ; que, par conséquent, les Troyens 
étaient originairement une tribu teutonique. 

Comme d’autres Thraces, les Troyens devinrent hellénisés en partie, avec 
le temps; leur civilisation, probablement aussi leur langue, présentait-elle donc 
un caractère mixte? Mais les preuves directes aussi bien qu’accessoires de leur 
descendance thrace, et par conséquent gète ou gothique, me semblent abso¬ 
lument accablantes, en considération des témoignages historiques qui s’é¬ 
tendent sur une période de plus d’un millier d’années, — de Kallinos à Jor- 
nandès. 

« Je ne puis qu’indiquer rapidement certains points dans les quelques pages de 
cette lettre. Kallinos et Hérodote mentionnent les Troyens sous le nom de Teucriens. 
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Au temps de Kallinos, ils étaient encore les principaux possesseurs du sol de la 
Troade. Les Pæoniens (cf. les Pae-marii de César, de race germanique), branche 
de la famille des Thraces, qui vivaient sur le Strymon (cf. l’allemand Slrom) 
déclaraient être une colonie de Teucriens venus de Troie. La façon dont les Teu- 
criens, — d’après la remarque de l’historien anglais Grote, — sont mentionnés par 
Hérodote avec les Mysiens \ prouve qu’il n’y avait pas entre eux une grande dif¬ 
férence au point de vue ethnologique. Or, les Mysiens (cités dans Homère, 
comme alliés des Troyens, avec les Thraces, les Phrygiens et autres peuplades de 
même famille) étaient, d’après Strâbon et Stephanos, des Thraces venus d’Europe 
en Asie ; et Strabon insiste sur la quantité de noms de lieux thraces que l’on 
trouve dans la Troade. Eien d’étonnant, non plus, à ce qu’il y ait eu en Europe 
une ville thrace appelée « Ilion ». 

Les Phrygiens étaient aussi une peuplade thrace. D’après Arrien, les Phry¬ 
giens, les Mysiens et le rameau bithynien des Thraces auraient tous passé d’Eu¬ 
rope en Asie. Les Thraces constituaient, en somme, selon l’expression d’Héro¬ 
dote, « la plus considérable de toutes les nations, après celle des Indiens ». Par 
conséquent, et bien que les Troyens et les Phrygiens soient représentés comme 
distincts dans l’hymne homérique à Aphrodite, il n’est pas étonnant que les poètes 
tragiques d’Athènes et les Romains aient appelé «Phrygiens» les anciens Troyens, 
tandis qu’Hérodote les nomme « Teucriens ». Le fait est qu’on employait tour à 
tour, d’une façon poétique ou autrement, divers noms de tribus pour désigner les 
populations disséminées au loin, — et distinctes seulement par le dialecte, — 
de la grande famille thrace : de même que les noms de Franc et de Souabe, de 
Bavarois et de Saxon, même de Danois, de Suédois et de Norwégien, désignent 
tous des membres de la race teutonique. 

Est-il donc possible, à première vue, que cette « nation la plus considérable 
de toutes » ne soit pas celle qui, plus tard, marcha en avant dans les grandes mi¬ 
grations ? 

Le nom des Phrygiens signifie « hommes libres 1 2 », — « Francs », à propre¬ 
ment parler. Les Macédoniens qui disaient « Aproditê » et « Bilippos » 3 , pour 
« Aphrodite » et « Philippos », appelaient les Phrygiens « Briges », « Bryges », 
ou « Brykai » ; mais il n’y a aucun doute que ce nom de Bryg, Bryk, ou Fryk, 
signifiait un homme libre, un Franc. L’omission du son nasal dans ce dernier 
nom se retrouve également dans le vieux norse. « Frakkland » désigne, dans 
l’Edda, le pays des Franks sur les bords du Rhin, où Brynhild (Sigurdrifa) dort 
sur le rocher enchanté, entouré de flammes. 

Il est même possible, je pense, que le mot grec, pour Thrace, — « Thrax » 
(Thrakk-s) ou Threix (Threïk-s), — soit en rapport avec Frakk, Frank, Phryg 
ou Fryg, et free ou fret (libre) ; l’échange phonétique entre le « th » et le « ph » 
ou « f » ayant souvent lieu, comme on peut aisément le prouver pour d’autres 
cas, en grec et dans les idiomes germaniques. 


1 Cf. le nom du chef corsaire Mysing dans la 
Skalda norse (Menja et Fenja). 

- Hesych. Letricon. ’loëa; 8è ûjto AuSwv (àico) 
ÿaivsrai Bptya ItysaBai tov éXeéêepov. 

3 Uneparticularitédedialecte analoguecarac- 
térise encore le langage des Allemands de Fran- 


conie, et celai des bas Allemands. Peut-être 
aussi cette circonstance éclairerait-elle d'on jour 
nouveau l’origine mixte des Macédoniens eux- 
mêmes, que les Grecs considéraient comme des 
« barbares ». 
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La famille tlnace était si répandue que quelques auteurs anciens divisent le 
monde en quatre parties : l’Asie, la Libye (l’Afrique), l’Europe, et la Thrace. Il 
est certain que la grande race teutonique qui s’étendait, sous un grand nombre 
de noms de peuplades, de l’Asie centrale à la mer Baltique et à la mer du Nord; 
qui sous le nom de Teutons et de Cimbres devint la terreur de Rome ; et qui, 
à l’époque des migrations, se rua comme un torrent sur l’Europe méridionale et 
occidentale, et même sur l’Afrique — il est certain que cette race fut d abord 
connue des anciens sous le nom de Thraces, ou de Phrygiens (Francs). 

Ces Thraces, — aux yeux bleus, aux cheveux rouges, d'après une indication don¬ 
née par Xénophaqe, cinq cents ans avant notre ère, — constituaient un peuple émi¬ 
nemment martial, grand amateur de musique, très adonné aux habitudes bachi¬ 
ques, mais aussi aux spéculations philosophiques. Arès, ou Mars, avait sa demeure 
en Thrace ; Orphée également. Pittakos, fils du Thrace Hyrrhadios, fut le maître 
de Pythagore. Hermippos assure que Pythagore avait adopté la philosophie 
thrace. Les Thraces de Bithynie ont produit un grand nombre d’hommes savants. 

Ces dispositions martiales, musicales, bachiques et philosophiques, ne sont- 
elles pas bien faites pour révéler une origine germanique ? 

Les coutumes des Thraces, telles qu’elles sont représentées dans le fameux ban¬ 
quet donné à Xénophon par Seuthès (Seuth = Seyd, abréviation de Sigfrid) ; la 
descriptionde leurcostumeet de leurs armes, les noms de leurs chefs et ce que nous 
connaissons de leur langue, tout confirme cette manière de voir. Parmi les noms 
thraces, un grand nombre signifient « poignard » ou « lance ». Beaucoup sont 
des composés de Sig (victoire), As (Dieu), Teut (peuple), comme c’est le cas chez 
les guerriers Teutons. En outre, la plupart des Thraces, comme les Germains 
de Tacite, ne portaient pas de glaive. Leurs armes principales étaient le bouclier 
et la lance. On trouve même.chez les Thraces d’Hérodote, comme six cents ans 
plus tard chez les Germains de Tacite la lance Bans fer, avec la pointe 
simplement durcie au feu. 

Tous avez exprimé un étonnement facile à comprendre, mon cher ami, lorsque 
dans les ruines’d’Hissarlik vous n’avez pas trouvé la trace d’un glaive, pas 
même de moules ayant pu servir à en fondre, tandis que vous aviez découvert 
des centaines de glaives de bronze dans les tombes de Mycènes 2 . Mais à la 
lumière de la description qu’Hérodote et Tacite nous donnent de l’équipement des 
Thraces et des Germains, en nous rappelant les liens de parenté qui unissent 
les Troyens aux Thraces ou aux Teutons, il me semble que le mystère s’explique. 

Strabon (VII, p. 295) nous expose la connexion de toutes les tribus germaniques 
depuis les Gètes, voisins des Suèves, jusqu’aux Mysiens, aux Lydiens, aux Phry¬ 
giens, et aux Troyens. Les Gètes, suivant Hérodote, sont « les plus nobles de 
tous les Thraces » ; or, les Gètes étaient des Goths. Le nom de la « forêt Hercy¬ 
nienne » qu’habitaient les Gètes (et ce nom d’Hercynien se trouve appliqué dans 
Aristote, César, Strabon, Florus, Tacite, Pline et Ptolémée, à différentes parties 
très boisées de la Germanie), n’est autre chose que le vieil allemand Haruc, 
et le norse Hùrgr, qui signifient « forêt ». 

Suivant Strabon et Ménandre, les Thraces et les Gètes parlaient la même 
langue. Les Daces ou Dakiens même (cf. Degen, épée) plus rapprochés de 


1 Hérodote, vu, 74-77. Tacite, Gerrn., vi; - Schliemann, Mot, 483; Slycènet, Préf., xn. 

Annal., n, 14. 
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la Germanie proprement dite, parlaient la même langue que les Gètes: aussi, 
« les Gètes espéraient-ils le secours des Germains contre les Romains ». 
Fant-il donc s’étonner dé trouver à l’époque romaine des noms teutons, — 
et même un nom tel que « Teutoburgion », — sur le territoire de la Hongrie 
actuelle ' ? 

On ne doit pas oublier non plus que Strabon mentionne des Thraces Cébré- 
niens en Europe, qui portent le même nom que ceux de la Troade (XIII, p. 590). 

Les Guttons de Pytheas, les Gythones de Ptolémée, les Gothons de Tacite, ne 
sont que des tribus diverses de Gètes ou de Goths. La famille placée par Hérodote 
sous le nom de « Gètes » à l’embouchure du Danube, se retrouve à la même 
place au quatrième siècle, sous le nom de « Goths ». Spartianus atteste claire¬ 
ment l’identité des deux noms, à l’époque où se fait la transformation. De même 
aussi Capitolinus, Flavius Yopiscus, Claudianus, Magnus Aurelius Cassiodore (qui 
servit sous Odoacre et sous Théodoric), et Procope. Est-il besoin, après cela, de 
citer le Goth Jomandès ? 

Quant aux noms « Skaians », « Sigaians », qu’on rencontre si fréquemment sur 
le territoire troyen, phrygien et thrace, — gt qui ont fait dire au professeur 
Haug que Sigo était très probablement un nom propre ou une divinité à Troie, 
— je crois qu’on doit les rapporter aux noms teutoniques en sig (nikê, victoire), 
si répandus parmi les Teutons, (cf. Sigi, Sigar, Sigebert, Sigebant, Sigirid, 
Sigefugl, Sigegeat, Siggeir, Sigeher, Sighwat, Sigmund, Sigenot, Sigestap, Sigtyr, 
Sigtryg, Sigwart, Sigewein, Segest, Segimer; Sigyn, Sigrun, Sigrdrifa, Sigurlinn, 
Sigelind, Sigeminne, etc.). Strabon cite des Thraces appelés Skaïens, un fleuve 
Skaïos, et à Troie les portes de Scée (Skée). Les noms germains en as sont 
également très répandus parmi les Thraces et leurs parents Lydiens, Phrygiens 
et Mysiens. 

Déjà Fischart, et plus tard Yoss, l’auteur de l’incomparable traduction d’Ho¬ 
mère, croyaient à l’origine teutonique des Thraces. En même temps, on arrive, en 
comparant attentivement les autorités classiques, à établir la filiation directe qui 
relie les Thraces aux Troyens. L’Ilion de l’Asie Mineure, et l’Ilion de la Thrace 
d’Europe, apparaissent donc, dans les ténèbres de l’antiquité, comme deux avant- 
postes ou places fortes des Teutons de l’est. 


§2. — Les divers États de la Troade 


1. L'État de Pandarus. Cet Etat, au pouvoir des Lyciens, s’étendait le 
long de l’Æsépns jusqu’à Zéléia. Ses habitants sont appelés opulents 
(<ü<pveto(). Leur chef est Pandarus, fils de Lycaon et excellent archer 3 . 
Villes. La seule ville indiquée par le poète est Zéléia, située près de 


' Pour la géographie des divers États de la 2 It. Ant., p. 293. Ptolémée, n, 16, 5. 

Troade j’ai adopté l’ordre suivi par E. Buchholz 3 II., Il, 824,827 : 

dans son excellent ouvrage, Homerische Koemo- ot ôè Sé/.etav ëvouov uîraiiroSa vsfaxov 

graphie und Géographie , et j’ai beaucoup profité àÿveioC, tcîvovteç u8a>p p.e'Xav Aicrriiroio, 

de quantité de détails ; mais à l’égard d’ilium, je Tptoe;' xwv aux’ Tjpxe Auxàovoç uîoç, 

no me suis pas du tout servi de cet ouvrage. üàvSapo;, $ xoù xoÇov ’AtcoXXwv ocvto; êôwxsv. 
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l’Æsépus, sur les dernières pentes de l’Ida. Selon Strabon 1 , elle était tout 
à l’extrémité de la chaîne, à 190 stades de Cyzique et à 90 stades environ 
de l’embouchure de l’Æsépns, qui se jette dans la Propontide. 

2. V État d’Adrestus et d’Amphius,Jils de Mêrops. Cet Etat limitait le 
précédent, comme on le voit dans Homère 2 , aussi bien que dans Strabon : 
« Faisant suite au district de Zéléia, mais toujours en deçà de l’Æsépus, était 
située la plaine d’Adrastée 3 . » Les chefs des Adrastéens sont Adrastus et 
Ampliius, fils de Mérops, bien qu’ailleurs Amphius soit appelé fils de Sé- 
lagus. 

Villes. Le poète en nomme trois. 

a. Adresteia (VASpvmta), située entre Priapus et Parium 4 . 

b. Apæsus (f) ’Airaicôç) 5 , appelé aussi Pæsus (■?, natso'ç) G , était situé entre 
Lampsaque et Parium sur la rivière Pæsus. Strabon dit : « Que la ville est 
depuis longtemps détruite, et que ses habitants ont transporté leur demeure 
à Lampsaque 7 , parce qu’ils étaient d’origine milésienne comme les Lamp- 
sacéniens, ce que confirme Anaximène 8 . » 

c. Pityée (r. Il mm*) 9 est une ville du canton de Pityus, lequel, dépend 
du territoire de Parium ; elle est située au pied d’une montagne couronnée 
de pins, entre Parium et Priapus. Linum, qui l’avoisine, est une petite 
localité maritime où l’on pêche ces coquillages dits Linusiens, les plus 
friands que l’on connaisse l0 . D’autres auteurs soutiennent que Pityée n’é¬ 
tait que l’ancien nom de Lampsaque ü . 

3. État d’Asius. Cet État s’étendait le long de la côte de la Troade, de 
de Percoté à Abydos. Asius, fils d’Hyrtacus l2 , gouvernait ce district; le 
contingent de Sestos, ville de Thrace, sur l’Hellespont, était sous son com¬ 
mandement ,3 . 

Homère nomme trois villes de cet État. 


* Strabo, XIII, p. 587 : ‘H pèv 8i| Xé).eia iv 
xÿ irapjopeiç TT| îi< rxaxij Tjj; "lôric lirov, dtirÉ- 
Xouaa KuÇixou |iev (rraSiouç âvEvrjxovxa xai éxa- 
xôv, rijç 8’ ÈYY'J'ciTto 8aXàxxr|Ç xa9’ f,v èx8i8<ooiv 
AïoT|Tto; ôaov ôySoxjxovxa. 

2 II, II, 828-830 : 

oî 8’ ’ABpnaxeiâv t’ et/ov xai Srjjjiov ’Anauroü, 
xai IIiTÛetav iyp v xai Tnipeîr,ç ôpoç aî"‘j' 
tüv i)px’ "ASpriaTo; te xai 'Apptoç XivoOwprii;. 

3 XII, p. 565 : x^ 8s ZeXeÎcx {moitéîTTwxi irpèç 
fiaXàxxip Imxaot toü Aiarjirou xô xijç ’ASpnicxeiaç 
EteSiov. 

3 Strabo, XIII, p. 588 : psv ouv ttôXc; (r) 
ABpnaxeia) p.exaÇv Ilpiâîtou xai Ilapiou. 

5 II., II, 828- 

* II., V, 612 : 

xai pàXev ’Appiov, ÏEXâyou uiov, ôç p’ êvi Ilaiaw 
vaï£. 

7 Strabo, XIII, p. 589 : Èv 8è x<ji (iexaÇù Aap- 
ij/âxou xai Ilapiou IIai<Toç EtôXiç xai TcotapLo;' 
xaxéoitacxai 8’ ij itéXiç, oi 8È nattnpvoi iiexip- 
xT,aav eiç Aâp^axov, MiXiiaitov ôyxe; ânoixoi 


xai aÙToi xafiontEp xai oi Aap4axY)voi. 

8 Strabo, XIV, p. 635 : ’AvàÇipÉvris ynOv ô 
Aap.i} , a*’)xàç oüxw priaiv, ôxi — MiXirjatoi auvcpxr,- 
aav — ’AëuSov, 'Aoiaëav, Ilataôv. 

» II., U, 829. 

Strabo, XIII, p. 588 îTItxua 8’ Ecrriv Èv H.- 
xuoüvxi xîjç üapiavîiî uitepxeip,£vov lyovna m- 
tuwSeç ôpoç (JLETatù Sè xeïxai Ilapiou xai ïlptâ- 
Ttouxai AEvov y a piov £iri OaXàxTr), ôirou oi Ai- 
vouaiot xoxXiai âpiaxoi xûv roxvxiov àXiaxovxai. 

1 ' Steph. Byz. and Etym. Mag. s. y. Aâpij/axo;; 
Schol. Apoll. Rhod. I, 933 ; Orph. Arg. 488 ; Plin. 
H. N. V, 32 : <r Lampsacum antea Pityusa die- 
tum. » Ceci est aussi impliqué dans l’histoire, 
racontée dans Hérodote, VI, 37, dont le sens 
énigmatique est méconnu par l’historien, qui ne 
semble pas avoir entendu dire que Pytyeia'ou 
Pityusa passait pour l’ancien nom de Lampsaque. 

12 II., II, 837, 838 : 

xâv av6’ ’rpxax£8Ti; fyx’ "Aoioî, êpxapo; àvSpwv, 
’Aoloç 'IfpxaxîBnç. 

13 II, II, 836. 
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a. Percoté nepxoW,) ', dont le nom actuel, Borgas ou Bergas, n’est 
peut-être qu’une corruption. Elle s’appelait aussi Percopé -. 

b. Abydos 'AêuSoc) 3 , à la partie la plus étroite de l’Hellespont, qui, 
d’après Hérodote n’avait que sept stades de large sur ce point; mais en 
réalité sa largeur est ici dix stades. Abydos était en face de Sestos, bien 
qu’un peu au sud-ouest. Xerxès passa l’Hellespont sur un pont de bateaux 
jeté au nord de cette ville, l’an 480 avant J.-C. H ne reste aucune ruine 
d’Abydos ; des fragments de poterie et de marbre en marquent seuls l’em¬ 
placement, distant de trois mille de la ville des Dardanelles. On y voit deux 
collines naturelles presque coniques ; peut-être ont-elles été fortifiées, mais 
les voyageurs 5 qui les ont crues composées de décombres se sont trompés ; 
le sol en est parfaitement naturel. 

c. Arisbé (f, ’Apfofoi), non loin de Selleïs 6 , était la résidence d’Asius ; 
V Iliade la qualifie de « divine » (8ïa) 7 et de « bien bâtie » (£üxTt,uévr,) 8 . 

4. L'État dÊnée (Dardante). Strabon décrit la Dardanie comme il 
suit : « Au delà d’Abydos, nous aurons à décrire Ilion et ses environs, 
la côte jusqu’à Lectum, puis différentes localités de la plaine troyenne, et 
finalement toute la région basse de l’Ida, laquelle formait anciennement 
le royaume d’Énée 9 . » Et encore : « La partie de cette plaine qui 
longé la montagne est étroite et se trouve bornée au midi par le cauton de 
Scepsis, au nord par le territoire de Lyciens de Zéléia ; le poète la range 
sous l’autorité d’Énée et des fils d’Anténor et lui donne le nom de Dar¬ 
danie t0 . » Cet État étroit et long, limité par l’Hellespont d’un côté, de 
l’autre par les Lélèges et les Ciliciens, s’étendait donc entre les posses¬ 
sions de Priam et celle des Méropides. Ses habitants, appelés Dardaniens 
(Aapîdtvioi 11 ouAâpSavot) l2 , étaient d’une race apparentée aux Troyens et sont 
parfois confondus avec eux : ainsi, Euphorbe, fils de Panthoüs, est appelé 
Dardanien, bien qu’il fût Troyen 13 . 

Nous ne parlerons que de la ville de Dardanie, bâtie par Dardanus au 
pied de l’Ida avant que la sainte Hion ne fût fondée dans la plaine l4 . 


< II., Il, 835 ; XI, 229; XV, 548. 

! Steph. Byz. b. v. IlepxÙTri : IIspxwTri xai 
rcdXai nepxwm) itôXic TpwàSoç. 

3 II., II, 836. 

* VH, 34 : iati 8è iizxà <rrà8ia è£ ’Aëûôou êç 
t^v ànavTiov. 

5 Kichter, WaVfahrtm im Morgenlande, p. 
485. 

» II., II, 838, 839 : 

’Apt<jê»|0ev. . . 

.. .itotapoû àiri ïeXXVievtoç. 

nf XTT QR Q7 

’ II., Il, 836 ; XXI, 43 : 8îav ’Api<rêi)v. 

* II., VI, 13 ; êüxTt|iévij Èv ’Apitrëij. 

* XIII, p. 592 : ’EÇw 84 ’A6û8ou tà itepi tô 
’IXiov S<m, tî te «apaXia 8w; Aextoü xai tà êv 
Ttp Tpwïxw neîitji xai Ta itapwpeia Tfc "I8 ïi; tù 
Û7tè tw Atveîqi. 

,0 XIII, p. 596 : toutou 8 ' i\ |ièv itapwpeié? 


èori otevti, rî| pèv im trjv |iE<77i(iëpiav TSTapÉVT! 
psypt twv xaxà Ixr/^tv towwv, Tfj 8’ êni xàç 
âpxxouç pi/pi twv xatà ZéXetav Auxîwv . TauTTjv 
8’ 8 nowiTTiç ûit’ Aiveîa taTTEt xai toï; ’Avttjvo- 
pi8atc, xaXel 8è AapSavtav. 

"II., II, 819; 

AapSaviwv aîx’ rjpxev cii< itaîç ’AYX«* a< > 

ÂtvEtac. .. 

•2 II., III, 456, VII, 348 : 
xéxXuté (XEU, Tpwe;,xai Aàp8avoi ^S’èitixoupot. 

13 II., XVI, 807 : 

... AàpSavo; àvrjp, 
nav0of8ri; Eüpopëo; ... 

14 II., XX, 215-218 : 

AàpSavov aO icpwTov téxeto vEpEX^yspÉTa Zsü;, 
xTiooe 8è AapSavirjv, ixsi oüitw ’IXtoç ipii 
êv TTEÔtW TCSItoXlOTO, ItÔXtÇ pEpÔlCWV àv0pW7EWV 
àXX' 86' («twpeiaç üxeov itoXuitiSaxo? “18r,î. 
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Au temps de Strabon on ne trouvait plus trace de l’antique cité Elle 
n’avait, bien entendu, rien de commun avec la ville de Dardanns qui, 
— comme l’ont montré les fouilles faites à ma demande par le gouver¬ 
neur militaire des Dardanelles, — a laissé une couche de débris épaisse 
à peine de 76 centimètres et composée de fragments de poterie grecque. 
Il paraît donc certain qu’elle a été bâtie par les Grecs éoliens. Elle s’é¬ 
lève sur le rivage de l’Hellespont, comme le remarque justement Stra¬ 
bon 2 , à 70 stades d’Abydos, et, selon Pline 3 , à 70 stades de Rhce- 
tée. 

5. État <$Altè$ 4 . Nous trouvons aussi dans Homère qu’une troupe 
de Lélèges s’était établie en Troade sur les rives du Satnioïs, près du cap 
Lectum ; ils habitaient donc entre l’État des Ciliciens et celui des Darda- 
niens 5 . Leur roi était Altès, père de Laothoé, qui donna deux fils au roi 
Priam 6 . 

En fait de villes je ne puis nommer que Pedasùs (<j nvî$a<ro< ), sur le Sat¬ 
nioïs , à laquelle s’attachent les épithètes de « haute » ( cdmjewet ) 7 , 
d’« escarpée » ( aïneivvî ) 8 . Elle fut détruite par Achille 9 , et c’est probable¬ 
ment cette ville que les monuments égyptiens désignent sous le nom de 
Pidasa. 

6. État des Ciliciens. 

a. h'État cfÉétion (la Cilicie Thébaïque) 10 s’étend à travers la Lyrnes- 
side occupée par les Ciliciens et les Lélèges. La description de Thébé 11 par 
Homère a fait croire qu’il y avait une montagne appelée Plakos au pied 
de laquelle était située cette ville. Strabon ne connaît point là de mon¬ 
tagne ; il dit : <r Dans l’intérieur des terres, maintenant, à 50 stades, 
est l’emplacement aujourd’hui désert de Thébé, de Thébé Hypoplacie, 
comme l’appelle Homère : seulement on ne connaît plus dans le pays de 
lien appelé Plax ou Placos, et, malgré le voisinage de l’Ida, il n’y a plus 
trace de bois ombreux dominant le site en question 12 . » 

Villes, a Thébé ( ^ ) était située à 60 stades au nord-ouest d’A- 


' XIII, p. 592 : vùv |ièv fip 0O8’ tyvoc jtôXemc 

cwÇerai avTÔOi. 

8 -^tlT. p. 595 : i] rroXiç fi AàpSavoç, Giéyouaa 
Tijç ’AëOSou o' irraSiou; 

8 H. A. V, 33 : Œ a Rhoeteo Dardanium oppi¬ 
dum parvum abest stadia lxx . » 

* M’écartant ici de l’ordre suivi par E. Bu- 
chhoiz, H orner. Kotm. und Geogr ., je parlerai 
d’abord de l’État des Lélèges et des Ciliciens, 
ensuite de l’État de Troie proprement dit, parce 
que celui-ci me prendra beaucoup de place. 

5 Strabo, XIII, p. 605 : rj yàp àirà toü Aex- 
toü àvaTEivouffa irpèç t^v *I 8r]v ircrspxeiTat 
Tûv irpwTwv tou xâXirou pspùv, èv olç xpwTov 
toùc AÉIcyac ISpupcvovc ô Botxxnc XETtoir.xEv. 

« II, XXI, 84-86 : 

.... piwv6àSiov 8É |is (t^vnp 
■ysivaTO AaoOér], Ouyàtrip AXrao yÉpovroc, 

AXteùj o; AtXÉYEUfft çiXo7tro).É|iot<jiv àvàcruEt. 


7 II., XXI, 87 : 

(”AXt7îç) IKjSaerov aÏ7rnE(r<jav èirl ïarvio- 
Evrt. 

8 II, VI, 34, 35 : 

vais Se laTviÔEVToç èüp^errao nap’ o/Qac 
n^Souov alxEivrjv. 

* 17, XX, 92 : 

d®* (’AxiXXeùç) Aupvr]< j<jôv xal n^Sotuov. 
Strabo, XIII, p. 586 : fj tûy KtXîxuv Sirrij, 

il (EEV Oriëaixï) é, 8è AupvruruJç. 

1 ' II, VI, 396, 397 : 

’Hetiwv, 8c ëvotiev £urù ïlXâxcp iiXr)e'<r<rçi 
6^ër] vitoirXaxij), KiXîxeuo’ dvSpsmnv àvâuowv. 

Strabo, XIII, p. 614 : êv Sè p.E<y©yaiœ 
aico ir$vrr,xovTa crraSiwv Èortv rj 0^grj ép?|po;, 
i iron)T>ic, « Curo IlXàxto {.X'cÉtraVj n oûte 
Se nxàxoç ri flXexÇ ixEt rt XéyeTai, oO0’ 6Xri Gxép- 
XEitai xatroi 7tpà; tij ISr). 
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dramyttium *, entre cette ville et Cariné 1 2 ; c’était la capitale d’Éétion ; de là 
l’épithète de Thébê la sainte, ville d’Éétion 3 * * . Elle est dite florissante 
( EÙvatÊtaioïa ), au grandes portes (C'|/i7tuXoç) et fut détruite par Achille 
C’était une place forte, car Homère parle de ses murailles b . 

M. Gladstone 6 a voulu montrer que sous Thoutmès III, dont le règne 
passe pour avoir duré toute la première moitié du seizième siècle avant 
J.-C. (1600-1550) et pour avoir porté à son apogée la puissance du grand 
empire égyptien, cet empire’embrassait toutes les populations de la Grèce, 
et que Thoutmès III avait fait ses propres fils gouverneurs des places 
qu’il avait conquises. Il fait remarquer que la Thébé d’Éétion est citée 
dans Y Iliade pour l’excellence de ses chevaux, qu’elle est la ville sainte 
d’Éétion, enfin qu’elle a des portes élevées ( InjurruXoi; ) 7 . « C’est un fait as¬ 
surément bien remarquable, ajoute-t-il, que nous trouvions ces trois 
caractères dans la Thèbes Cadméenne de Béotie. Elle est sacrée (Upà irpo? 
vei'xea 0^6») 8 . Son nom arrive à propos de coursiers, car aux Cadméens 
comme aux Troyens, mais à eux seuls, Homère donne l’épithète de 
xlvxope; ïitnm 9 . Elle est signalée pour ses portes, puisque c’est Thèbes aux 
sept portes lü . De plus, les deux cités étaient riches ; la Thébé d’Éétion est 
EuvatETaouoix, « une cité florissante ». La Thèbes Cadméenne est ÈiixTt'pEvov 
uToXÎEÔpov, «une forteresse bien bâtie 11 », et Eupu^opo;, « une ville étendue 12 ». 
Ces trois caractères, aussi bien que le quatrième, convenaient parfaitement 
à la puissante ville de Thèbes en Égypte ; elle avait cent portes ; elle 
pouvait atteler 20,000 chariQts, et, comme centre du culte d’Ammon ,3 , 
elle était une ville sainte par excellence. » 

Des recherches récentes semblent montrer que les assimilations pro¬ 
posées entre les tribus grecques et les noms géographiques qui se trou¬ 
vent sur les inscriptions égyptiennes ne sont pas soutenables. Le prin¬ 
cipal appui des théories de M. Gladstone est donc renversé. Puisque les 
Cadméens de la Thèbes de Béotie étaient une colonie phénicienne, l’ori¬ 
gine du nom de cette ville doit se trouver dans les langues sémitiques. 
D’autre part la Thèbes -égyptienne tirait son nom de l’égyptien ta-apiu, 
pluriel de ta-ap, « la petite maison », nom d’un seul des quartiers de la 
ville à l’origine. Selon Varron {de Be Rust., III, I, 16) les Éoliens de 
Béotie et les Sabins appelaient les collines tebœ ou thebce. 

p Chrysé (*i Xpûoï)), déjà ruinée du temps de Strabon, était située près 


1 Strabo, XIII, p. 612 : 8tÉj(ou<n 8è ’ASpœftut- 
Ttou oxaSiou; f) pèv (0i^6r)) üftxovxa, f, 8è (Avip- 
Yi\aabi) ôf8oiixtma xal ôxxw êiti BâxEpa. 

a Herod., VII, 42 : àito 8è xavrr|ç (Kaptvr|«) 
Sia 0r|6ri; itsSiou èjtopeùsxo, ’ASp«|iÜTTei6v xi 
tc8J.iv xai 'AvxavSpov x^v DsIairjCSa icapapiEi- 
66uevac. 

3 II., 1, 866 : 

iç 0»i6*)v Up^v icéliv ’Hixiwvoç. 

•' //., VI, 415, 416 : 

ix SI tcoJiv itspuev ( ’A/iUeu;) Kiltxuv eùvaie- 


xàwcav 

0t,6ïiv (njiimu/ov. 

5 II., Il, 691 : xi lyta Biiër);. 

9 Homeric Synchronism, p. 137. 

7 Ibid., p. 158. 

8 II., IV, 378. 

9 II., IV, 391. 

"> II, IV, 406 ; Od. XI, 263. 

" II., H, 505 ; VI, 418. 

<* Od. XI, 265. 

13 Homer. Synchr-, p. 158, 169. 
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de Thébé, et faisait partie des Etats d’Eétion, comme il ressort de la cap¬ 
ture de Chryséis par Achille lorsqu’il détruisit Thébé *. Elle avait un 
temple d’Apollon Sminthien dont le père de Chryséis était prêtre *. Elle 
était bâtie sur la mer et avait un port « sinueux et profond » où pénétra 
Ulysse lorsqu’il ramena Chyséis à son j>ère avec une hécatombe pour le 
dieu. Comme Strabon le remarque, il faut distinguer la ville homérique 
de la moderne Chrysa, près d’Haxamitos, qui avait aussi un temple d’A¬ 
pollon Sminthien mais point de port 3 . Le temple de ce dieu, que Pline 4 
indique ici, ne se rapporte donc qu’à cette dernière ville.' Je tiens Assos 
pour identique avec l’ancienne Chrysé, car c’est la seule ville sur le rivage 
du golfe d’Adramytte qui ait un port. Assos remplit en outre la condition 
indispensable d’être située près de Thébé. 

ï Cillé (Ki'XXr, ), située aussi dans la plaine de Thébé, au pied du 
mont Cillæus et dans le voisinage d’Antandros, fut fondée par Pélops, 
fils de Tantale; elle avait un temple consacré à Apollon Cilléen, qui 
existait encore au temps de Strabon 

b. L'État de Mynès consistait dans la seule ville Lyrnesse (Aupvqaedç), 
appelée aussi la ville de Mynès par Homère 6 ; elle fut détruite par Achille 
qui y fit la capture de Briséis 7 . C’est là que s’enfuit Énée poursuivi 
par Achille 8 . Elle était située dans la plaine de Thébé, à 88 stades 
d’Adramyttium, et Strabon la décrit comme fortifiée par la nature, mais 
abandonnée 9 . Fellowes 10 croyait avoir trouvé ses ruines à quatre milles 
de Karavaren. 

c. L'État d’Eunjpyle est difficile à déterminer. Eurypyle était le chef 
d’une troupe de Kétéioi (ot Kifreioi) dont l’identité avec les Hittites de 
l’Ancien Testament, les Khetades monuments égyptiens et les Khattai 
des inscriptions assyriennes a été très ingénieusement soutenue par 


• IL, 1,306, 367 : 

(jiXO|iet’ ëç UpTjv nôXiv ’IUumvo; 

TYJV Ôè ôlETÏpàOopEV T6 Xai T)VO|XEV ëvOôôe ItÔVTa. 

2 II., I, 37-39 : 

xXüOi pieu, àpyupÔToi;’, ô{ Xpu<n]v àp^pi6éër,xaç 


IfLivOeO. 

3 Stiabo, XIII, p. 612 : 'H Sè Xpüoa inl 0a- 
XaTT^j ttoXîxviov f,v Ë/ov Xqieva, 7iXir)i»ov ôè ÛTTÉp- 
xeiTai 0ô6r/ ëvTaû0a 6’ qv xai tô iepôv toü 
Ipivôéw; ’AvtôXXwvoi; xai <j Xpumjtç - J|pr,portai 
ôè vùv tô x w P‘ ov teXeo»;. ei; ôè T7)v vûv Xpusav 
tôv xaïâ 'ApaÇtTèv pieOfôpuTai tô iepôv, tüv 
KtXixtdv tüv pèv El; tt)v IIa|t?uXiav ëxxeaôvTwv 
tüv ôè eiç 'ApaijiTÔv oi 3’ àireipÔTepoi tüv vta- 
Xaiüv ioTopiüv èvTaüôa tôv Xpu<T7|v xai tt,v Xpu- 
ffvjiôa yeyovëvai paai xai tôv "Opqpov toutou tou 
TÔitou pepvijaOai - àXl’ oütb lip.r,v èotiv ëvTaüôa, 
ëxeîvoç ôë pijoiv « oi ô’ ÔTe Srj Xipévo; itoXuëev- 
(léo; èvtô; îxovto. » 

* H. N. V, 32, 3. 

5 Homer., II., I, 38. Herodot. 1,149. Strabo, 


XIII, p. 612 : 7tXri<jiov o5v Trj; 0ôëv)ç Iti vûv 
KiXXa Ttç TÔ7roç XëyeTai; ëv m KiXXaiou ’AtcôX- 
Xo)vo; Èotiv iepôv • napappeî S’ aÙTü ï\ 'ISrjç 
çepôpevo; ô KtXXaïo; TOrtapôç. Ovid. Met. XIII, 
174. Plin. H. N., V, 32, dit qu’il existait de son 
temps. 

8 II, XIX, 296 : 

itépoev Sè tcôXiv Oet'oto MôvrjToç. 

7 II., II, 690, 691 : 

•tôv (Bpi<r*)tôa) èx Aupvrioooû èÇeîXeTo uoXXà 
poyôoaç, 

Aupvrjcraôv ôiaitopOôaaç. 

* Il, XX, 191,192 : 

êvflev S’ ê; Aupvvjaoàv ôiréxpuyee 1 aùràp ëyôj Trjv 
népoa pe0oppr)Oei;. 

” XIII, p. 612 : ëvTaü0a yàp xai i\ 0irjgj] xai ô 
Aupvqaaôç, ëpupvôv xoiptov ëpnpoiS’ àpçÔTepac 
ôiëxouot ôè ’ASpapuTTiou oraSiouç (0ô@»)) pèv 
ë?Ô*ovTa r| (AupvriaiTàç) ôè ôyôovjxovTa xai ôxtü 
èm 6atepa. Voyez aussi Diod. V, 49 ; Plin. H. N. 
V, 26 et 32. 

*0 Excursus in Aiia Minori , p. 39. 
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M. Gladstone *. La conclusion de ses arguments c’est que les Kétéioi, 
venaient d’au delà du cercle des premières alliances troyennes, par consé¬ 
quent de Lycie et du pays des Mysoi et des Kilikes % Strabon dit 3 : 
« ... le territoire cilicien se divisait en deux, comprenant d’une part la 
Thébaïque et de l’autre la Lyrnesside. ... le royaume d’Eurypyle, faisait 
suite immédiatement à la Lyrnesside. » Et encore 4 : « Prenant du témoi¬ 
gnage d’Homère ce qui est clair est précis, disons que, comme d’après 
lui Eurypyle parait avoir régné sur toute la contrée qu’arrose le Caïcus, 
il pourrait se faire qu’une partie aussi du territoire cilicien eût été rangée 
sous sort autorité. B De plus, il ajoute 5 : n On peut, avec le même degré de 
vraisemblance, déterminer les limites qu’Homère assignait aux posses¬ 
sions des Ciliciens et des Pélasges, voire aux possessions intermédiaires 
des Kétéioi, les sujets d’Eurypyle. Des Ciliciens et des sujets d’Eurypyle 
nous avons dit ci-dessus tout ce qu’il y avait à dire, nous avons no¬ 
tamment démontré que leurs possessions n’avaient jamais dépassé le cours 
du Caïcus. » 

Le territoire des Cétéens ou Kétéioi a été mentionné ici à cause du 
premier récit de Strabon qui place ce peuple sous les ordres d’Eurypyle 
et lui donne Lyrnesse pour frontière. 

7. État des Arimi homériques (oî'Ajjtjxoi). Les A rimi semblent être un 
peuple mythique dont le pays n’est pas bien déterminé. Us ne sont nom¬ 
més qu’une fois dans Y Iliade : « La terre mugissait sous leurs pieds comme 
lorsque Zeus tonnant la fouette à coup de foudre, autour des rochers ari- 
miens, où l’on dit que Typhée est couché 6 . » Selon Strabon, cette terre des 
Arimi était la même que la Katakékaumène (ou terre brûlée), canton par¬ 
tagé entre la Lydie et la Mysie 7 . Dans un autre passage, il dit que « mal¬ 
heureusement tout le monde n’assigne pas le même théâtre au mythe des 
Arimes; quelques-uns le placent en Cilicie, d’autres en Syrie, d’autres 
encore aux îles Pithécusses, non sans faire remarquer que dans la langue 
des Tyrrhènes, les pithèques ou singes étaient appelés des armes 8 . b Je dirai 
à cette occasion que l’île d’ischia, dans le golfe de Naples, était appelé 
autrefois Pithecusa, Ænaria ou Inarimé. Strabon cite aussi l’opinion de 


* Homeric Synchronitm, p. 121, 127, 171, 
174, 177, 180, 184. 

a Ibid., p. 183. 

3 XIII, p. 586 : xaOàirsp xai tüjv KtXîxuv 
ôitt^, ^ (ièv 8r)6aix7| 9j 6s Avpwiaoî; - Êv aùtij Sè 
3v Xs/Oeir] ij Oitô EùpuitvXtp èçeÇrjç ouïra xÿ Aup- 
vr|(7<it6i. 

* XHI, p, 616 : oti Èv toT; itepi tôv Kàïxov 
tôitot; çat'vsTat (ts6aorXsu;iù>{ xa6’ ‘Opijpov ô 
EùpûitvXo;, mot’ t<ro>; xai tüv KtXixuv Tt pipo; 
riv Oit’ oùtoü. 

s XIII, p. 620 : ctxotoXofSÎv 8’ laxt xàv st tiç 
tôv àxpiSri Çijtsï xaxà tôv itoiijTiiv ôpov pigpi 
tîvo; ol KEXtxs; Siètsivov xaî ot IIsXaoYol xat Jti 
ol pstatù toûtwv K^xeiot XEvoptvoi ot Oitô Tqi 

1UOH. 


EOpuitvXtp. itepi pèv oOv twv KtXtxwv xai tüv Oitô 
EOpuituXo» ta èvôvTa etpriTat, xai Siôti [ÈitiJ tô 
itspÎTÔv Kàïxov pàXtixTaitepaToüvTac. 

* II., U, 781, 783 : 

yaîa S’ OiteirttvàxtÇe Ait ü>; Tsputxepaûvo» 
Xioopévu, ots t’ àpçi Tuiptosï yaïav Epàaafl 
eïv XpEpot;, 60i çaoi Tupoiéoc Èppevat eùvàç. 

1 XII, p. 579 : xai Sri xai Ta itspi tôv Tupwva 
ità0r| svTaüOa p.u6s0ouiri xâi toûç ApEpou; xai 
Trjv KaTaxsxaupsvnv Tautriv eîvat patrtv. 

* XIH, p. 626 : àXXot 8’ iv KtXtxtqt, tivè? 8’ Èv 
ïuptif itXâTTouat tôv püOov toütov, ot 8’ Èv Ili0i)- 
xoOairai;, oî xai Toi; nt6r)xou; ipairl itapà toi; 
Tupfijvoï; àptpou; xaXstaOai. 
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Posidonius selon qui « le nom des Arimes ne saurait s’appliquer à aucune 
localité particulière, soit de la Syrie, soit de la Cilicie, soit d’ailleurs, mais 
désigne évidemment la Syrie elle-même, puisque la Syrie avait pour ha¬ 
bitants les Araméens. Il pourrait se faire seulement que les Grecs eussent 
changé ce nom d’Aramæi, en celui d’Arimæi, voire en celui d’Arimi h » 

8. J État des Pélasges (oî IMa^o!). Je mentionnerai enfin l’État des Pé- 
lasges d’Asie qui étaient sous le commandement d’Hippothoüs et de Py- 
læus, fils de Lethus 1 2 , et qui occupaient la côte éolienne depuis le fleuve 
Caïcus jusqu’à la frontière ionienne. Leur ville principale était Larisse 
(ij Adtpidffa, Aâpmo) que Strabon place dans le voisinage de Cyme, lorsqu’il 
dit 3 : a Quant aux Pélasges, il nous paraît rationnel de les placer immé¬ 
diatement à la suite des deux autres peuples, pour nous conformer aux 
paroles d’Homère et aux différentes indications fournies par l’histoire. 
Voici ce que dit Homère : a Hippothoüs guide au combat les tribus des 
a Pélasges àlalance redoutable, des Pélasges habitants de la fertile Larisse. 
a Ils ont pour chefs, outre Hippothoüs, le vaillant Pylæus, l’autre fils du 
Pélasge Léthus, fils lui-même du héros Teutamus. » Or ces paroles du 
poète, en même temps qu’elles donnent à entendre que les Pélasges étaient 
a extrêmement nombreux (Homère ne dit pas, en effet, la tribu desPêlas- 
ges, mais bien les tribus ), contiennent une indication précise en leur assi¬ 
gnant Larisse pour demeure. Car, si l’on connaît beaucoup de villes por¬ 
tant ce nom de Larisse, celle dont Homère parle ici ne saurait être que 
l’une des Larisse les plus rapprochées d’Ilion, et des trois qui sont dans 
ce cas, celle qui réunit toutes les présomptions en sa faveur paraît être la 
Larisse du canton de Cymé. Quant à la Larisse du canton d’Haxamitos, 
située, comme elle est, tout à fait en vue d’Ilion à une distance qui n’excède 
pas 200 stades, elle est beaucoup trop près pour qu’Homère, en décrivant 
le combat furieux engagé sur le corps de Patrocle, ait pu dire raisonna¬ 
blement qn’Hippothoüs était tombé loin de Larisse. Ces paroles évidem¬ 
ment ne s’appliquent pas à elle, mais bien plutôt à son homonyme du 
canton de Cymé, que 1,000 stades environ séparent d’Ilion. », 

9. État de Priam, Ilium, et le pays qui en dépend. L’étendue de cet 
État nous est exposé par Strabon : « Au-dessous (de la Dardanie d’Énée) 


1 XVI, p. 784 : >é*y et oÈ xat tgù; ’Apîpouç 6 7imr r 
t>k, oüç çtjm QooeiSûvioç SÉ^eofloti Sëïv pr) totcov 
Tiva Tijç Xuptaç t) Tijî KiXixi'aç jj SXlric Tivoç f7jç, 
àXXà t^v Xvpîav aÙT^v ApapaTot fàp ol Evaù- 
■rtj • Taj( a S’ ot 'EXXt|veç ’Apipaiou; ExàXouv f) 
’ApEpou;. 

2 IL, H, 840-843. 

* Strabo, XIII, p. 620 : toi; SÈ IlEXarryoù; 
eOXofov toùtoi; EçeÇ ij; TiôÉvai Ex te tûv frfrô 
'Oprjpou XEYopévwv xai Ex Ttj; âXXnit Urtoplaç. ô 
pèv ï*p oütu çijalv « 'limôfioo; 8’ àye çOXa ÜE- 
Xaoyûv â^EOtpûpuv, tûv ol Aàpiaav Eptëû- 
Xaxa vaiETaaaxov, tûv f,px’ IroioSoo; te IlùXaio; 


■t’ iÇoç ’Aprio;, vîe Svw Avjôoio IleXaaYOÜ TeuTa- 
ptSao. » EÇ’ uv JtXrjBôç te EppàlvEi àÇiôXoyoy xb 
■tûv IUXourjfûv (où y®P çOXov, àXXà <pvXa Epr)) 
xal tï)v oîx7)oiv Ev Aap i<nj ppâÇEi ■ itoXXal pèv 
oùv al Aapioai, Seî 8E tûv lyybi Tiva 8ÉÇaa6ai, 
paXtara 8’ àv tÿjv icEpi KOpr^v (ntoX&êoi Tt; èp- 
6ùç ' Tpiûv ifàp o’jtxûv 4) pèv xa8’ 'ApaÇiTov Ev 
ôt^Ei teXeuç E<rct tû *IXîu, xal Eyyùç opoSpa Ev 
Staxoaioiç itou axabiov;, &ax' oùx âv Xsyoito «i- 
Oavûç à ‘Imtôflooç itEaeîv Ev tû ùjtèp IlaTpôxXov 
“Y“ vt « TîjX* ànù Aapitrriî, » TaÛTvn y«, àXXi 
pâXXov T>jç HEpt Kûpvjv' lot y^P itou axibioi 
pETaÇù, 
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était la Cébrénie, pays généralement plat et uni, parallèle, ou peu s’en 
faut, à la Dardanie. Ajoutons qu’il existait anciennement une ville appelée 
Cébrène. Démétrius soupçonne que le canton voisin d’Ilion, sur lequel 
régnait Hector, s’étendait jusque-là, comprenant par conséquent tout l’in¬ 
tervalle du Naustathme à la Cébrénie *. » 

Quant aux villes appartenant à cet État, nous ne connaissons, d’après 
les poèmes, qu’Ilios (* ’IXio;) et Thymbré ©uuêpr])- Cette dernière n’est 
nommée qu’une fois par le poète : « Du côté de Thymbré sont les Lyciens, 
les Mysiens orgueilleux, les cavaliers phrygiens et les Méoniens qui com¬ 
battent sur des chars 1 2 . » Strabon a supposé à tort qu’Homère parlait ici, 
non de la cité de Thymbré, mais de la plaine de Thymbré, car il dit : « Près 
(de l’ancienne Hion) est la plaine de Thymbré et le cours même 
du Thymbrius qui, au bout de la plaine, tout près du temple d’Apollon 
Thymbréen, se jette dans le Scamandre, tandis que la même plaine est 
éloignée de la nouvelle Ilion au moins de 50 stades 3 . » Étienne de Byzance 4 
et Pline 5 comprenaient très bien le poète, car ils parlent de Thymbré comme 
d’une ville. 

L’autre ville de l’État de Priam, dont le sort ou la gloire furent l’oeca- 
-sion des poèmes immortels d’Homère, demande une notice à part. 


§ 3. — La cité d’Ilion, Ilium ou Troie. 

Hium ou Troie, la résidence de Priam, la ville assiégée par l’armée grec¬ 
que réunie sous le commandement d’Agamemnon, est appelée ’JXio; et TpoGi 
par le poète, qui se sert fréquemment de ce dernier nom pour la cité et 
son territoire, le qualifiant de ipiëCXa? (gras et fertile). 'IXioç désigne exclusi¬ 
vement la cité, mais la vieille forme a dû être FtXioç, avec le Vau ou Di- 
gamma 6 . Le neutre ’iXiov ne se trouve qu’une fois dans Homère 7 , aussi 
Aristarque considère-t-il le passage où ce mot est employé comme une 
interpolation 8 . Les poètes tragiques 9 ayant adopté cette forme, les prosa¬ 
teurs suivirent leur exemple 10 . Les écrivains latins se servent des formes 


1 Strabo, XIII, p. 696 : Ci«4 SX Taünj Keëpï)- 
v{a, tteStàç fi itXetiroi, ratpàXXifiXS; m o; tri Aap- 
davtf ' 9jv SX xai 7téXi; icotX Ktëp^vT). Oitovoeï Si 
4 Av)p.ifjTpioç pixP 1 Seùpo SiareCveiv zijv Ttepï rà 

’IXiov x<ipav Onà tü "Extopi, àvrjxouoav àità 
tou vavotô6(io« |«XP 1 Ke6p»)vtaî. 

3 /(., X, 480,431 : 

np4; ©OjiëpYic 5’ EXax°v AOxiot Muffoi t’ à^Xp»)- 

Xoi 

xai ^puye; ljncôS«p.<H xai Myiove; tirxoxopuarai. 

3 XIII, p. 598 : wXi)«ov yip i<rn tô neSiov 

©ûpëpa xaî 4 Si’ aùtoù féuv noTapô; 6ûp.6pvoç, 

i(j.6âXX<uv et; tov SxâpavSpov xatà t 4 6up.ëpaiou 

’AxéUtovo; lepév, toü Si vüv ’IXîou x«î itevrii- 


xovta oraSiou; Stéxet. 

* S. t°, ©ûieêpri. 

* H. JV. V, 33. 

6 Voyez, par exemple, IL, XX, 216 : 
xtiuee Si Aap8avw)v, iitei oûiw» ”IXio; Ipù . .. 

’ IL, XV, 70, 71 : 

.... sloéx’ 'Ayctwi 

'IXiov aluùSXoïev ’Aflrivaiiriç Sià {SouXâç. 

3 Voyez aussi Steph. Byz. s. v°. "IXtov. 

9 Soph. fiii. 454, 1200; Eurip. Ândr. 400; 
Troad. 25, 145, 611; Or. 1381. 

*» Herod.II, 117, 118; Scylax, 35; Platon, 
Ltgg. III, 682, et d’autres. 
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correspondantes Ilium et Troja; la dernière est préférée par les poètes à 
cause des exigences du vers hexamètre auxquelles ne peut satisfaire la quan¬ 
tité à'Ilium. Morritt 1 pense que ’lXijïov est dérivé de 'IXt), turma, et que le 
iteSîov ’IX^ïov était le Campus Martius de Troie qu’il suppose daus la plaine 
découverte qui s’étend entre Arablar et le Simoïs 2 . 

La cité a dans Homère les épithètes suivantes : eùpuayuta 3 , « aux larges 
rues »; euxtijeevov (irroXîe9pov) 4 , et e'uSpjTo; 5 , « bien bâtie » ; eùvaio'fAEvov (nto- 
XÎEÔpov) 6 , « bien habitée ou florissante » ; êpawivrî 7 , « agréable ou élégante » ; 
eutiwXoï 8 , « riche en poulains » ; ptiya (kstu) 9 , « grande » ; eoteî/eoç i0 , « ceinte 
de bons murs »; (Sçpuo'effoa 11 , « sourcilleuse » ; aîirô 12 et oÎTrEivif« escarpée 
ou élevée» ; ^vEptoEooa 14 , «exposée aux vents» ; îp>) 15 , « sacrée ». Elle a une 
acropole appelée la Pergame (f| népyajnx;) dite îepV) 16 , « sacrée », et axpv) 17 , 
« la plus élevée », laquelle était située sur un point qui dominait la ville. 
Dans l’intérieur, était la belle demeure de Priam, bâtie en pierres polies, 
et renfermant cinquante chambres contiguës où ses fils dormaient avec 
leurs femmes légitimes, et en face, dans la cour, il y avait, placées sous le 
toit, douze chambres également en pierres polies et contiguës, où les gen¬ 
dres de Priam reposaient auprès de leurs chastes épouses 18 . Devant les 


1 Chez Robert Walpole, Memoirs relating 
to European and Asîatic Turkey, édité d’après 
des journaux manuscrits ; Londres, 1817, p. 678. 

2 R. Virchow, Beitrâge sur Landeskunde der 
Trocu, p. 46. 

3 II., II, 141 : 

où yàp In Tpotr)v alprçoopEV eùpvàyuiav ; 

II, U, 12 : 

vüv yàp xev Ilot icôXiv eOpuâyuiav. 

4 II, XXI, 433 : 

’IXtoit êxirÉpoarcs; È0xn'p.evov TrroXîeOpov. 

II., IV, 33 : 

’lliou üjaXaitàlai iüxtt|i.Evov 7rroXie0pov. 

5 77., XXI, 516 : 

(lÉp.6),ETO yàp ot TEÎXOÎ êû3(l.iylOlO 7 TOXy)OÎ. 

« 77., XIII, 380: 

’IXiou Ixitépcyi; eùvaiôp,evov mroXiEOpov 
1 II., V, 210 : 

6te 'IXiov eiç cpaTeivrjv. 

» 11, V, 551 ; Od. H, 18 ; XIV, 71 : 

'IXiov ei; eütkoXov. 

8 77., n, 332, 803 : 

dùrcu [iéya üpiàpoio. 

‘o 77., H, 113 : 

'IXiov èxnépuavT’ eùteîxeov àxovéeoOai. 

" 77., XXH, 410, 411 : 

... <h; et âizaaa. 
'D.io; àçpvÔEOca irupi aghyotto xat’ âxpi];. 

* 2 77., XV, 71 : IXiov alrcû (ce vers a déjà été 
cité). 

13 II, XXII, 772, 773 : 

vûv wXeto iriora xat’ 5xpn)ç 

.‘ ’IXio; o’uretviQ. 

Il, XV, 215 : 

’lXîou aiitEivijc TteçiSice-rai, oùo’ ÈOEXrjcEl 
èxirépoat.... 


Il, XVII, 327,328 : 

AivEia, 7tü>; âv xai (i7tèp 0e6v sipûiroatofle 
'IXiov atneivïiv. 

44 77., VIII, 499, XII, 115 : 

&<J/ àjCOVOOTrçffElV Itpotî 'IXlOV TlVEp-OEOUav. 

Il, XIII, 724 : 

Tpweç Ixtépriuav 7tpoTt 'IXiov r)vep.ôea<Tav. 

Il, XVIII, 174 : 

ol 3’ Ipéoirao0ai iroxi "IXtov TivEpioeccav. 

77., XXIII, 64 : 

'Extop’ êitatoffuv npoti 'IXiov rjvEp.âe<j(jav. 

77., XXIII, 297 : 

îva \ir, ot InoiS’ Cmà 'IXiov 7jve[iéEiT<rav. 

15 II, VI, 448 : 

lacerai ï)|J.ap, ôt’ àv 7COT 1 àX(iXyi ’IXio; ipn. 

Il, XXIV, 27 : 

àXX’ iyo' 1 , üç aif iv 7tpô>tov ànr\yMzo 'IXioe top. 
Od. XVII, 293 : 

.wâpoç'S’ et; 'IXiov iprjv 

¥X«o. 

77., XXI, 128 : 

ç0Ei'pec0’ etcôxev âonj xt^eiopiev TXîou tpù; .. . 

16 77., V, 446 : 

IlEpy4(i.ci) elv tepyi, 60i ot vpo; y* èréruxTo. 

17 77., V, 460 : 

*; eîiriév, aèrà; fièv êpe'ÇeTo IIepy<x|j.M <ïxpg. 

48 II, VI, 242-250 : 

àXX’ ôte Sri nptipoto 36p.ov wepixoXXé’ txovev, 
ïeur^ç aîOouOTjtri TEiuypiÉvOv — œùràp év œÙTtü 
wevrrçxovT’ Ivecav OàXopioi ïeotoïo Xi'Ooio, 
7tXvicjioi àXXrjXo>v Se5pirip.e'voi • Év6a 6è iraïSeç 
xoipwvTo npiàpioio n*pà (iviiirrÿic àXoxoïoiv. 
xoupàwv 3’ ixé ptoOev ivavn'oi CvSoOev aûX^ç 
SûSex’ la «v TÉyeoi OàXapot Çeotoïo XtOoio, 
7tXr,<rioi àX),r)XMV 5e3piTipiévoi * Év0a 3è yapgpoi 
xoi(eüvto Hptâ|ioto itap’ alSoîijc àXoyotetv. 
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portes de ce palais était l’Agora h Là s’élevaient aussi la demeure bien 
bâtie d’Hector 1 2 , ainsi que celle de Pâris, belle et construite par lui-même 
avec l’aide des meilleurs architectes de la riche Troie : — « Us avaient cons¬ 
truit une chambre nuptiale, une salle et un vestibule près des demeu¬ 
res de Priam et d’Hector dans la ville haute 3 . » Là s’élevait encore et le 
temple de Pallas Athéné 4 , où se trouvait une statue de la déesse, proba¬ 
blement en bois et assise ; autrement la prêtresse Théano n’aurait pas pu 
déposer lepeplos d’Hécube sur ses genoux 5 ; et de plus, un temple d’Apol¬ 
lon 6 , d’où le dieu regardait ce qui passe chez les hommes 7 . Il semble en 
outre que Zeus eut un temple ou au moins un autel en ce même lieu, sur 
lequel Hector sacrifia des cuisses de bœufs 8 . Dans l’imagination du poète 
l’éminence qui portait la Pergame était en pente de tous côtés, car Cas- 
sandre, — probablement en quittant le palais de Priam, — monte encore 
pour atteindre le sommet de la Pergame 9 . 

Ilium était entourée d’une forte muraille (comme l’atteste l’épithète 
tÙTei'xeoç) qui avait été bâtie par Poséidon et Apollon ; car le premier dit : 
« Les murs que Phébus-Apollon et moi nous avons élevés pour le héros 
Laomédon seront oubliés 10 . t> Mais d’après un autre passage il fut bâti par 
Poséidon seul, car il dit à Apollon : « As-tu donc un cœur tellement ou¬ 
blieux, et ne te souvient-il plus des maux que nous avons subis à Hion, 
quand, seuls d’entre les dieux, exilés par Zeus, il fallut servir l’insolent 
Laomédon pendant une année ? une récompense nous fut promise, et il 
nous commandait. Et j’entourai d’une haute et belle muraille la ville des 
Troyens, afin qu’elle fût inexpugnable ; et toi, Phébus, tu menais paître les 
bœufs aux jambes arquées et aux cornes recourbées sur les hauteurs de 
l’Ida aux nombreux vallons et aux belles forêts 11 . » 

Ces murs étaient pourvus de parapets 12 et de tours, car il est question 


1 //., VII, 345, 346 : 

Tpwcuv ait’ à vop^ y^vet* ’IXtou êv toXei âxpiQ 
îeivrj, TETpri/vito, rcapà npiâpaio Bvpijaiv. 

» II., VI, 370 : 

. "Extwp 

atya S’ IxeiO’ îxove Sôpou; EÙvaiETOKma;. 

3 II., VI, 813-3X7 : 

"ExTtop 8è Ttpàç ÔM|iaT’ ’AXE?âv8poio (kërjxei 
xaXà, aÙTÔç IteuÇe auv àvSoàaiv, o! tôt’ 

âpKTTOl 

rjoav ivl Tpoiip ÈpiëwXaxi téxtove; âvSgE;" 
ot ot litowioav OàXapov xal 8a>p.a xaî aùXrçv 
ÈYpjSi te npiàpoio xal 'ExTopoç Èv irôXsi 5xpq. 

* II., VI, 88 : 

vn8v A6ïiva£r|c TfXauxûnrôo; iv xoXei âxpip. 

3 II., VI, 802,808 : 

i| 8’ 4pa xsrrXov éXoùaa tttavw xaXXt7câpigoc, 
frijxEv ’AOrjvairn êitl youvaaiv TiOxoptow. 

» II., V, 445, 446 : 

AIveûxv 8’ àitdTcpSEv 4p.tXou flijXEv ’AitôXXuv 
IlepYaptp e!v Isp?, 80i ol vr]ô; y’ èts'tuxto. 

7 II., VII, 20, 21 : 

.... 8* àvti'oî wpvuT’ ’AxoXXwv, 


IIepy<>|j.ou êx xotiSmv, TpwEaot Si [SovXeto vîx7|v. 
3 II. XXII, 169-172 : 

.È(J.4v 8’ ÔXoçÛpETat ^Top 

"ExTopoç, ôç pot naXXà pooiv èni ixrjpt’ 4xr)EV 
’18 t|ç èv xopup?ai xoXujtTuxou, âXXoTE 8’ ai te 
èv JCÔXEt àxpoTOtTY) .... 

» II., XXIV, 699 : 

.népYapov slaavaëâaa. 

»o II., VII, 452, 453 : 

toO 8’ sirtXrçaovrai, tô Èyi) xal $oïëo; ’AxôXXojv 
r,pw AaopiSovri 7EoXiaaa|»Ev àOXriaavTE;. 
h II., XXI, 441-449 : 

.... OÛ8É VU TMVTCEp 

|iÉp.v»|ai, ôaa 8rj rrâOojiEv xaxà ’lXiov àpupiî 
(toüvov vüï 6so>v, ot’ àyrivopi AaopiSovTi 
itàp Aiôç IXOovteî 67iTEÜaa|iEv eIc ÈvtauTÔv 
piaOw sTCi $?)Tû' 8 8 b <n)|i.aivMv ÈitÉTeXXEV. 
fj toi èyii TpÙEaoi rtôXtv xspi teîxo; ÊSEip.», 
EÙpû te xal [iaXa xaXôv, tv’ âp^xTo; rtoXi? EÎri • 
<I>oïëE, où 8’ ElXtitoSaç ËXixa; pou; pouxoXÉEOXE; 
’lôri; Èv xv>||ioto( TtoXmtTÛx ou ùXr|Éoor|î. 

' - II., XXII, 3 : 

xExXipivoi xaXÿjoiv èxôXÇeoiv .... 
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d’une échauguette (dxoTtiiî) et aussi d’une tour autre que celle des Portes 
de Scées 2 . D’un côté de la ville, près du mur, était l’Erineos ou figuier 
sauvage ; mais le mot a été pris par Strabon dans le sens de lieu âpre, cou¬ 
vert de figuiers sauvages 3 , ce qui s’adapte au mieux aux paroles d Andro- 
maque : « Kange tes troupes tout auprès de VErineos, car c’est de ce côté 
que la ville est le plus accessible et son enceinte le plus menacée d’un 
assaut » Andromaque ajoute : ® Déjà trois fois 1 escalade fut tentée par 
les plus vaillants des Grecs, les deux Ajax, le célèbre Idoménée, les Atri- 
des et l’intrépide fils de Tydée 5 . » Ce passage étant le seul où Homère 
parle de l’accès facile du mur de ce côté, ou d’un combat qui aurait eu 
lieu sur ce point, quelques commentateurs ont reporté cet événement 
à une époque antérieure à la guerre de Troie. Les Cypria de Stasinus le 
décrivent, comme s’étant passé lors de l’ambassade infructueuse des Grecs. 
Il paraît probable que le poète • avait en vue ce point faible quand il 
représente Patrocle s’élançant trois fois sur l’angle saillant de la muraille 
élevée d’où le repousse trois fois Apollon debout sur la tour 6 . L’Erineos 
est encore nommé quand Achille et Hector le dépassent dans leur course 
autour de la ville 7 ; là aussi il semble être près du mur d’enceinte. Dans 
un troisième passage 8 nous voyons les Troyens fuir à travers la plaine, 
impatients de rentrer dans la ville ; dans leur course précipitée ils vont 
au delà du tombeau d’Ilus et de l’Erineos. 

Le tombeau d’Ilus étant au milieu de la plaine, on a généralement in¬ 
terprété ce passage de manière à placer l’Erineos à côté du tombeau 
d’Ilus, au milieu de la plaine. Mais il n’y a pas un mot qui fasse allusion 
à la proximité de ce monument et de l’Erineos ou qui contredise la posi¬ 
tion de ce dernier près du mur de la ville. 

Aucun obstacle n’empêchait de faire le tour des murailles, car lors¬ 
qu’Achille poursuit Hector, ils courent tous les deux trois fois autour de la 
ville de Priam, emportés par leurs pieds rapides 9 . On a souvent disputé si 
la préposition itepl (autour) n’avait pas dans ce passage le sens de w«pà 
(près), et si, en conséquence, la course des deux héros n’avait pas lieu le 
long du mur de Troie entre les deux sources et le Scamandre : cette inter¬ 
prétation est inadmissible, puisque, selon le récit d’Homère, les coureurs 


' H., XXII, 145 : 

ot Sè irapà <txoiut|V xai èpiveov TjvejtoevTa. 

» II., XVI, 700 : 

et |«j XitôXXcov 4>oîêo; èüSpirçTOU êiti icupvou. 

3 Xin, p. 598 : TpaxOçitçTOTtoç x*t èpivew8r){, 

Ttj> piv âpxatcp xTiapati {monéirxwxev. 

* II., VI, 433, 434 : 

Xaôv 8è orijcov xap' êpiveév, Iv8a pâXurra 
âp&cTo; imi itôXt;, xai èmôpopov IxXeTo teïxo;. 
5 17., VI, 435-437 : 

Tpi; yàp TÇ y’ êXOovre; èiteip*joav6’ ot âpurroi 
àpup' Àtavrt 60co xai àYaxXurèv ISopevfja 


ij8’ àpup’ ’ArpeîSaî xai TuSéoç àXxijiov utév. 

8 11., XVI, 702, 703 : 

•cpk pèv in’ if xiâvo! pij Teîxeo; Oi^Xolo 
nâepoxXo;, tptç 6’ tzùziv &m<mféhiev ’AicoX- 
XbIV. 

7 II., XXII, 145, déjà cité. 

8 II., XI, 166-168 : 

ot Si icàp’ ’IXou cr^pa naXatoü AapéaviSao, 
fiiaaov xàit neSiov icap’ èpiveév iaoeOovTo 
lépevot itôXioç. 

• XXn, 165 : 

&( tm rpl; Dpiàpoio uoXiv itepiSivriO^Triv. , 
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sont emportés au delà des deux sources *. Le passage dans lequel le poète 
représente Achille traînant le corps d’Hector trois fois «sp l (autour) du 
tombeau de Patrocle 2 , prouve que le poète emploie ce mot dans ce sens 
et non dans nn autre. En outre, l’antiquité a compris ce passage comme 
signifiant que la course avait eu lieu tout autour de la ville, et Virgile 
le prouve en disant : 

Ter circum Iliacos raptaverat Hectoramuros 3 . 

Strabon, en parlant de Novum Hium, dit que la triple course d’Hec¬ 
tor autour de la ville doit nous paraître absurde puisque la crête ou arête 
montagneuse qui tient à la ville actuelle empêche qu’on en fasse le tour, 
tandis que le circuit de l’ancienne, au contraire, était parfaitement libre 4 . 
Je citerai encore le commentaire du D r G. von Eckenbrecher sur le pas¬ 
sage d’Aristote 5 qui présente la poursuite d’Hector comme un exemple 
de la manière dont le poète se sert de l’impossible pour exciter un grand 
étonnement. Aristote a donc compris que les héros courent trois fois autour 
de la ville, autrement la poursuite d’Hector n’eût présenté rien d’impos¬ 
sible. On a soutenu que lorsque Virgile nous représente au douzième livre 
de VÉnéide, Énée et Turnus décrivant cinq cercles devant Laurentum et 
non pas autour il imite soigneusement l’épisode de la fuite d’Hector et 
nous prouve ainsi qu’il interprétait la course des héros homériques comme 
ayant lieu devant Troie et non pas autour. C’est une erreur, car s’il est 
évident que Virgile imite Homère, il n’est pas moins évident qu’il veut se 
distinguer de son modèle et ne pas offrir aux lecteurs du poète ce qu’ils 
connaissent déjà; voulant donc faire du nouveau, il le fait avec un art 
consommé et substitue à la course autour de la ville une course devant 
elle 6 . Remarquons encore qu 'Énée était gêné par une blessure qu’il avait 
reçue depuis peu, tandis qu’Achille est le coureur dans la plénitude de 
ses forces, ce qui le rend plus agile qu’aucun autre héros. Ainsi, dans 
Virgile, une course circulaire sur un terrain plat sans obstacle convient à 
la situation ; il n’en est pas de même pour le cas d’Achille et d’Hector 7 . 

J’ajouterai que le tour d’Hissarlik est très facile à faire encourant, et 
peut être accompli sans ralentir le pas. Le seul endroit montant est du 
côté Est (voir plan VIII) ; mais là, le sentier s’élève obliquement en pente 


4 II., XXII, 167 : 

rj fa irapaSpa|UTT]v, f eûyuv, 6 S’ôrciaôs Siûxtov. 

» IL, xxrv, 16, 17 : 

Tpi; 5’ épura; rrepl MevoiTiâSao ôavôvTo; 
aÎTi; évi xXtffiç rtauéaxeTO. 

3 Æneid., I, 488. 

4 XHI, p. 699 : où8’ t toù "ExTopo; îè rtspt- 
Spopif) 7) rrepl trjv rcoXtv igei ti eüXoyov' où fâp 
éari rtepESpopo; vûv Sià T^v «nrvejqj (Sâxiv ^ 
rcaXatà lyti nepiSpop^v. 


5 Poeiica, XXV. : TtapiSeiypa f| toü "ExTopo; 
SEugi;. Le passage ( Poetica, XXIV) : Ta rtepï 
tt)v "ExTopo; 6to>|iv, ne se rapporte pas à cette 
question, car il traite de la différence entre ce qui 
peut être représenté sur la scène et dans l’épopée. 

* Le simple fait que Virgile comprenait Ho¬ 
mère comme nous le comprenons et comme tous 
les anciens le comprenaient aussi, est démontré 
par le passage cité plus haut. 

3 Die Lage des Homerischen Troia, pp. 24,26. 




184 


CHAPITRE II. 


douce. A cet égard donc, comme à tous les autres, le texte homérique 
s’adapte parfaitement àHissarlik. 

Quant aux portes, le poète ne parle que de celle qui fait face à la 
plaine, et l’appelle alternativement la porte Dardanienne et la porte 
Scée (Zxoua'i nôXat). On a toujours cru que ce dernier nom venait de la 
position de cette porte par rapport à l’augure lorsqu’il tournait sa face 
vers le minuit, c’est-à-dire vers le nord, d’où, résultait que le soir ou 
l’ouest était à sa gauche. Mais le célèbre orientaliste, feu Martin Haug, 
de Munich, qui lisait, dans les inscriptions troyennes, le nom d’un dieu 
ou héros Sigo ou Siko, soutenait 1 2 * que le nom de la porte troyenne n’est 
pas du tout l’adjectif oxato'î, mais le nom même d’un dieu ou d’un héros, 
qu’il retrouvait dans le nom du Scamandre comme dans celui du promon¬ 
toire troyen, Sigée; dans Sigia, nom primitif de l’emplacement d’A- 
lexandriaTroas ; dans Sicheus, l’époux de Didon visitée par le Troyen Énée, 
et dans Sigon, ville de Phénicie citée par Amen’. 

Le D r Franz Eyssenhardt m’envoie une dissertation intéressante au sujet 
de la porte troyenne 5 ; j’en donne la traduction : 

« Les anciens critiques (Schol. AV sur l 'Iliade, VIII, 58) ont observé 
très justement qu’en parlant des portes (rcéXai) de la ville, Homère em¬ 
ploie ce mot autrement que les écrivains classiques postérieurs, car il 
entend par le pluriel les deux battants ou vantaux de la porte et par con¬ 
séquent une seule et même porte. Quand Priam regarde la bataille du haut 
du mur, il ordonne aux sentinelles de tenir « les portes ouvertes » afin que 
les fuyards puissent se réfugier dans la ville 4 . Anténor seul, appuyé contre 
un hêtre, attend Achille 5 ; et Hector aussi attend près de là, aux portes 
Scées G . Mais ces portes ou cette porte, comme les anciens l’ont déjà remar¬ 
qué (Schol. ad Iliad. V, 789 ; IX, 354), sont la même chose que la porte 
Dardanienne, car celle-ci est indiquée comme étant près du hêtre qui touche 
au mur de la ville. Si déjà, d’après ces passages, on ne peut douter qu’Ho- 
mère n’attribue une seule porte à la sainte Hion, le récit du dernier com¬ 
bat d’Hector et d’Achille en fournit une preuve encore plus démonstrative ; 
Hector est poursuivi par Achille autour de la ville, et tout'es les fois 
qu’il s’approche de la porte Dardanienne, Achille l’empêche de s’abriter 
sous le mur ou dans la cité 7 . Evidemment, pour que les choses se passent 
ainsi, il faut que Troie n’ait eu qu’une seule porte. 

Cette porte Scée était surmontée d’une tour dont il est souvent question 


1 Voyez sa lettre sur « les inscriptions 
troyennes B dans le Beilage zur AttgtburgAll- 
gemeinen Zeitung, fev. 1, 1874. 

2 Anctb.j II, 13, 8. 

5 Sammlung Wisiemchaftlicher Vortrüge, von 

Bnd. Virchow nnd Fr. von Holtzendorffi ; 1875, 

Ser.X, Heft 229. 

* II., XXI, 531,532 : 

ws5tTa(i.$vaç êv jppol wûX«î I/.et’ elooxe X«oî 


IXBcoei irpori àetu TtrçpyiJÔTec. 

5 II., Xxi, 549 : çy)Y 9 > xcxXipivoç. 

__ 6 II., XXII, 5,6: 

"Exropa 8’ aixoû peîvat âXof) Motp’ èitÉ8n)<rsv, 
’Diou iupoitàpoi6E miXétov te Zxaiâorv. 

7 II., XXII, 194-196 : 

6<r<raxt S’ 6pp.ij<;Eie nuXdùov Aap8aviwi>v 
àvttov aoSoi, Iü8|1^touç ûità itupyooç, 
et «iiç oi xaQûftepSev àXiXxoïev peXéecmv. 
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dans Y Iliade où elle est appelée la grande tour d’Eion 1 et la tour daine 1 2 , 
expressions qui signifient sans doute que cette tour était l’œuvre de Po¬ 
séidon , ou d’Apollon et de Poséidon. Mais il ne faut pas oublier que la 
porte Scée était dans la ville basse et qu’Homère n’a jamais occasion de 
parler des portes de l’Acropole. M. le docteur W. Dôrpfeld appelle mon 
attention sur les inscriptions du Parthénon (C. J. A. II, 708 et Micbaelis 
Parthenon, p. 316) dans lesquelles le pluriel « eûpai » est employé pour la 
porte à deux battants de la cella du Parthénon, ce qui nous donne 
une analogie parfaite pour l’interprétation ci-dessus des ttûXbi de Troie. 
Lorsqu’Homère n’emploie pas le pluriel xvpyo« d’une manière figurée, ce 
pluriel désigne alors les murs de défense. 

H est aussi question d’une route-aux-Chars (apuxi-iTÔ? 3 sc. ôSo'ç ) qui 
semble avoir conduit de la porte Scée aux deux sources, lesquelles s’é¬ 
coulaient dans le Scamandre dont le poète dit qu’il vient de- l’Ida. Ces 
sources étaient à une courte distance de la porte Scée et de l’Eri- 
néos, probablement de l’autre côté de la route. « Une d’elles roulait une 
onde tiède d’où s’élevait de la fumée comme d’un feu allumé, et l’autre 
coulait, même en été, froide comme la grêle, la neige ou la glace. » Près 
des sources se trouvaient de larges et magnifiques lavoirs de pierre où les 
femmes et les filles venaient laver leurs riches habits pendant la paix 
avant la venue des fils des Grecs 4 . Près du mur de la ville, et probable¬ 
ment près des deux sources , s’étendait un marais couvert d’arbustes et de 
roseaux 5 . Je remarquerai qu’il semble y avoir eu encore d’antres marais 
dans la plaine basse, d’après les roseaux qu’Ulysse arracha et dont il fit 
un signe pour reconnaître la dépouille fixée sur un tamaris 6 , aussi bien que 
d’après le héron (oiseau des marais) dont Ulysse et Diomède entendirent le 
cri en quittant le camp 7 . 

Je dois encore mentionner l’arbre (tjrçyo'ç) devant la porte Scée qui est nom¬ 
mé sept fois dm sV Iliade. C’était nn arbre de grande taille etconsacrékZens 8 ; 
il est appelé aussi le très beau tpiyo* de Zeus maître de la tempête 9 . Sur ce 
(jrçyo'î s’asseyent Athéné et Apollon semblables à deux vautours ( Vultur 


1 II., VI, 386 : 

4XX’ èitl itûpyov Èër) piyav ’IXtou. 

2 II., XXI, 626 : 

‘Eot^xei 8’ 6 yépwv üpia|io; Bstou tid itvpyou. 

3 II., XXH, 146 : 

oî 8è. 

teCyeoî atèv Oitàx xbt’ àpaÇao'; èaosûovTo. 

* IL, XXII, 147-156 : 
xpduvw 8’ fxavov xaXXt(S£ô<i>, êvBot te roiyai 
Soiai àvatatrouai SxapiàvSpou Siwrjevroç. 
îj (ièv yâp 6’ üSaTi Xiaptp (Ssei, à(ifl 8è xa mit 
ytyvETat aù-rij;, <!>c El Ttupô; at9opivoio‘ 
fi 8’ éTÉpr) OÉpet jtpopÉEt eIxuïo xaXaÇip, 

$ Xtôvt 'l'UXPÏi t ÈÇ OSato; xpuoTàXXip’ 

Ïv8a S’ in’ aùràojv icXuvoi EÙpsE; Èyyù; Ëaatv 
xeXoi Xatveoi, 88t eîpiaTa myaXÔEVTa 
hXûveoxov TpÙMV àXoxoi, xaXai te OOyaTpE; 
t 4 npiv È7t’ elp^vnj;, itpiv iXBsïv vilaç 5Vx al “ v - 

JL10S, 


5 Od. XIV, 472-475 : 

àXX’ Ste 8r] (5’ IxopiEoOa ieoti TttôXtv aÎTtû te tsÏxoç, 
(ièv «épi iiTTu xaïà pwttriïa mixvà 
àv Sôvaxaç xai IXoc, Cmo ivijtai 7TE7TTï}wteç 
xeÎ|xe6«. 

6 II., X, 466, 467 : 

.SéeXov 8’ èwt <rîj|ià t’ ë6ï]xev, 

<nj|i(iBp>]KXç Sovaxaç [iup£xï){ t’ ÈpifiyjXéaç ôÇou;. 

7 II., X, 274-277 : 

Total Se SeÇiôv ^xev êpuStôv âyyùç oSoïo 
IlaXXài; ’AOyvaiy' toi 8’ oùxlSov ô<p8aXpLOÏ<rtv 
vûxta Si’ ôpçva!r,v, àXXà xXây^avTo; âxouaav 
Xatps 8È w 8pvt8’ ’OSuoeOç, ripâTo 8’ ’A8r,vr,. 

8 IL, VII, 60 : 

çriyô> è<p’ ù')w)X^ 7taTpoç Atô; alytoxoto. 

3 II, V,693 : 

Eltrav Ù7c’ aiytôxoto Aioî itEptxaXXsî «niytô. 
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barbatus) pour jouir delà vue des guerriers*. Sous ce <p t)y°«j Sarpêdon blessé 
est déposé par ses compagnons 1 2 . Là aussi Hector et Agamemuon s’atten¬ 
daient l’un l’autre 3 . Appuyé sur ce <pr,Yo'<;, Apollon, enveloppé d’un nuage, 
encourage Agénor à combattre Achille 4 . Buchholz 5 * dit que, selon Miquel *, 
otjyô; ne signifie pas un hêtre, comme on l’a généralement compris, mais 
un chêne ( Quercus JEsculus), tandis que Buchholz lui même, veut y voir un 
châtaignier (Fagus castanea ) 7 , et Braun 8 un chêne Vélani. 

Le professeur Virchow 9 , daus uue savante dissertation sur le çrjyoç troyen, 
incline à croire que l’arbre en question est le Carpinus betulus, L., vul¬ 
gairement appelé en Allemagne huche (hêtre). « Je l’ai trouvé, dit-il, 
partout en Troade, dans la plaine aussi bien que dans les montagnes. 
Par opposition au hêtre rouge ou hêtre proprement dit, on l’appelle hêtre 
blanc ou petit hêtre ( Weiss-Hage , on Hdin-bucke ) et, même en Allema¬ 
gne, il atteint une hauteur de 70 pieds. Dans l’antiquité, l’opinion que 
le <pr,Y<>î de Y Iliade était un chêne semble avoir prévalu, et les récits de 
l’existence de <piYot très anciens devant Ilium la confirmait. Théophraste 10 
cite « les tp^oi de la tombe d’Ilus » parmi les arbres célèbres pour leur 
grand âge et dont les mythologues parlaient déjà. Pline 11 s’accorde avec 
Théophraste, dans le passage suivant où il traite d’arbres très anciens : 
« Juxta urbem (Hium) quercus, in Ili tumulo tune satæ dicuntur, cum 
cœpit Ilium vocari. » Ici apparemment a été rendu par quercus. 

Mais, quelle que soit la valeur de ces renseignements, ils portent sur des ar¬ 
bres déterminés et nous ne pouvons en tirer un argument décisif au sujet 
du <j>7)Yo; devant Hium. 

Derrière Ilium s’étendait un plateau appelé la plaine Ilienne ou Iléïenne 
(IIeSîov ’P^ïov) 12 d’où l’on pouvait atteindre aisément les hauteurs de l’Ida 
couvertes de buissons 13 . De ces hauteurs descendait une rivière, qui ne 
pouvait être que le Scamandre, où Agénor projetait de se baigner s’il 
échappait à la poursuite d’Achille * 4 . 

Plus bas que le mur, dans la plaine, s’étendait le champ de froment dont 
j’ai déjà parlé. A une certaine distance de Troie, près du Simoïs, était la col- 


1 IL, VH, 58-60 : 

xàS 5’ âp’ ’A0r)vaîï| te xai âpYupÔToSo; ’ArtoXXorv 
êÇÉ<rfhr|V, opviaiv Soixôte; aiYumotaiv 
çtjYcô i<f’ 0i)/ï)Xç icoTpàç Aïoe alYiô/oio. 

2 II., V, 692, 693 : 

ot (j.èv âp’ àvtifteov SaproiSôva STot iz aïpot 
ebrav On’ alyioyoto Aïoç rrepixaXXet 97 )y$. 

3 IL, XI, 170,171 : 

àXX’ Ste Sri Sxaiôc te rcOXaç xai çriyov îxov-to, 
Êv0’ âpa Sri îaravTo, xai àXXirçXouî âvÉ|up.vov. 

4 II., XXI, 547-549 : 

Èv (lÉv oi xpaSûj Oâpaoç pâXe, nàp Sé ol aùrôî 

ômoç Oavœroto flopeCa; Krjpa; àXâXxot, 

çrjrô xExXipiévo;' xexâXvJtTO 6’ âp’ rjépt itoXX^j. 

s E. Buchholz, Borner, Kosm. und Geogr., 

p. 322, 323. 


® Borner. Flora. 

7 Flora Borner., Progr. p. 14. 

8 Jul. Braun, Borner und sein Zeilaller, S. 9. 

9 Beitrâge zur Landethmde der Troat, p. 72- 
78. 

10 Theophrasti Eresii de Blet. Plant., IV, 14 : 
9*lY° y î Sè to; Èv ’IXup xàç èni tou ”IXou p.vr)pia- 

TOÇ. 

11 Cajus Plinius Secundus, Butor. Natur. 
(ed. Bipont. 1783), XVI, 88. 

,2 II., XXI, 558 : 

çEuyo) rrpèc heSCov ’lXifjtov, Sipp’ àv fxwpai. 

15 II., XXI, 559 : 

"Iôri; te xvruiov;, xaïâ te éwrcriïa Suw. 

'* II., XXI, 560: 

laicépto; 8* àv liteira XoeoaâpEvo; noTap.oïo. 
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line dite Callicolone. Arès, pareil à la tempête sombre, donnait des ordres 
aux Troyens d’une voix perçante, tantôt du sommet de la ville, quelque¬ 
fois en courant sur le Callicolone *. Les Troyens ainsi excités au combat par 
Arès se tenaient sur le 6 pw<r|«>ç iteSt'oio, ce qui se traduit généralement par 
« colline de la plaine ». Mais cette traduction est à mon avis tout à fait 
mauvaise : d’abord parce qu’il n’y a pas d’éminence distincte dans la plaine 
de Troie ; secondement parce que philologiquement ces mots ne peu¬ 
vent signifier que ondulation de la plaine, et troisièmement parce que le 
sens des trois passages d’Homère, où ces mots se trouvent, n’admet 
pas une telle traduction. Nous lisons dans Y Iliade 2 : <c Réveille-toi, fils 
de Tydée, comment peux-tu dormir ainsi toute la nuit ? ne sais-tu pas que 
les Troyens sont établis in i epwerpwTj neSîoio, près des vaisseaux et qu’une fai¬ 
ble distance de terrain les arrête encore ? » Dans un autre passage 3 nous 
lisons : « Les Troyens se rangèrent ini epoaupS ntSîoio autour du grand Hector 
et de Polydamas irréprochable. » Dans ces deux passages le ôpaxrjwç mlloio 
est l’emplacement du camp troyen, sur la rive gauche du Scamandre, auquel 
se rapportent les vers suivants du VIII e chant (v. 489-492) que nous tradui¬ 
sons ainsi : «c Le brillant Hector forma l’assemblée des Troyens, les con¬ 
duisant loin des vaisseaux près du fleuve tourbillonnant dans un lieu pur 
où la place apparaissait libre de cadavres. Or étant descendus de leurs che¬ 
vaux , ils écoutèrent le discours d’Hector 4 . » Dans ces vers, rien n’indique 
que l’emplacement du camp troyen sur le bord du Scamandre fût plus 
élevé que la plaine. Nous trouvons une troisième fois les mots Qpcospù? neStoio 
dans VIliade : « Ainsi les Achéens, auprès des vaisseaux recourbés, s’ar¬ 
maient autour de toi, filsdePélée, insatiable de combat, et aussi, d’un 
autre côté, les Troyens s’armaient iir\ epwopup iteSfoio 5 . » Ici encore ces mots 
indiquent l’emplacement du camp troyen qui a été déjà décrit dans l’J- 
liade (XVIII, 256) : « dans la plaine, auprès des vaisseaux, où nous sommes 
loin des murs. » Ces derniers vers indiquent que le camp était en rase cam¬ 
pagne et j’ajouterai que, dans les trois cas, le poète marque l’emplacement 
du camp troyen par opposition à celui du camp grec établi sur le rivage 
même de l’Hellespont. En conséquence la seule traduction possible du 
ôpaxjpôç ntSioto serait « la partie supérieure d’une plaine » qui monte en pente 
douce, mais n’offre pas d’éminence brnsque en forme de colline. 

En avant de la ville, mais un peu de côté, s’élevait, dans un endroit dé- 


' IL, XX, 61-63 : 

aïs 6’ 'Apr)ç étéptaSev, êpep.v$ XalXaxi Tao;, 
ètù xat’ àxpoTàniç jcéXio; TpwEffon xeXeûwv, 
aXXoTE uàp 1 i|j.ôevti OÉtov iitl KaXXixoXwvij. 

3 X, 169-161 : 

"EfpEo, TvSôjç u1é‘ t£ itâvvuxo'' üxvov àtoieï;; 
oùx àfet;, <ô{ TpwEç ini Opuapup itEÎioio 
datai iyx' vewv, iXtf oc S’ Iti x“poî ipuxei j 
3 IL, XI, 66, 67 : 

Tpût; 5’ aJ0’ ItÉpwBcv inl Optoapcp ireSîoio, 
'Extopà t’ àppî pE-yav xat àp.ûpova üouXvSà- 


UUXVTOC. 

4 IL, VIII, 489-492 

Tptiuv ait’ àyopriv itot^aato paîSipo? 'Exrtop, 
votjst vewv àyaYtiv, xoTapiw liri Sivtjsvti, 
ev xaBapip, 39i or, vexuuv SispaivsTo xwpo;. 
è? firowv 6 ’ àitoëâvxE; êicl yfii'tn jiOOov âxouov. 

5 IL, XX, 1-3 : 

<5c Ot p.èv 7E«pà VT)Uir£ XOpMvCfft flup^OOOVTO 
àppl ai, ütiXeoe utÉ, pay 0 î àxôpi]Tov.Xx«'o[, 
Tpûs; S’ aù0’ iTÉptdSsv èitl 6p&>ap.<3 ieeSioio. 
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couvert de la plaine, un tumnlus appelé par les hommes Batiée, et par 
les dieux, le tombeau de l’agile Myrine ; c’est là que les Troyens et leurs 
auxiliaires se rangèrent en bataille *. 

« A l’épithète qui accompagne son nom, dit Strabon, maint historien a 
cru devoir reconnaître, dans cette Myrine, l’une des Amazones. L’expression 
Eusxapôjxoç peint d’ordinaire l’agilité des coursiers, on conçoit donc que le 
poète ait pu par analogie qualifier de itoXuoxapSfxo? l’ancienne amazone eu 
égard à sa fougue comme conductrice de char 2 . » Mais le professeur 
Sayce suppose que Myrine est la même que l’amazone Smyrna, un des 
noms d’Artémis Cybèle, les Amazones ayant été, en premier lieu, les prê¬ 
tresses de cette déesse d’Asie. Myrine était le nom d’une ville de l’île de 
Lemnos, et aussi d’une autre ville sur la côte de Mysie, 40 stades au sud 
de Grynion, et Smyrna ou Samorna était une vieille appellation d’Éplièse 
dont la fondation était attribuée aux Amazones. Myrrha, nom de l’Aphro¬ 
dite orientale, n’est qu’une forme de Smyrna, l’n étant assimilée à IV qui la 
précède. 

Homère parle encore du tumulus du vieil Æsyétès sur le faîte duquel 
Politès, fils de Priam, se fiant à la légèreté de ses pieds, s’était posté 
attendant le moment où les Achéens se seraient élancés de leurs vaisseaux 3 . 
Il faut donc chercher ce tumulus entre Hion et le camp grec. « Le fils 
d’Æsyétès, Alcathoüs, était gendre d’Anchise ayant épousé Hippodamie, 
la plus âgée de ses filles 4 . » 

A une certaine distance d’Ilion se trouvait le confluent du Scamandre 
et du Simoïs, ainsi que le gué du Scamandre ; et près' de là le tombeau 
d’Ilus orné d’une colonne contre laquelle s’adossa Pâris quand il tendit 
son arc contre Diomède et le blessa 5 . La position du monument est aussi 
déterminée par l’agora (assemblée) qu’Hector tint, loin des vaisseaux, 
près du Scamandre 6 et du tombeau d’Ilus, à l’écart du tumulte 7 . Dans un 
autre passage (17. XI, 166-168 déjà cité) il est décrit comme situé au 
milieu de la plaine. Mais aucun de ces passages ne nous apprend si le 


4 II, IX, 811-815 : 

iffTi 8e Ti? xpoxàpoi0e TtoXeo? aiueïa xoXwvï], 
èv xe&iid àirâveuBe, 7rept8po[io? Ev0a xai ëv0a, 

TTjv ij toi âv8ps? Bemstav x.x).7)ozouoiv, 
àBâvaroi 8s ts tnj|ia 7eoXvoxâp0|eoto Mypwi? 
svBa tots Tpüé? te SiëxpiBsv r,8’ êjcîxoupoi. 

2 Strabo, XII, p. 573 : èv Se “a> XXiaxiji TreSïw 
xoXwvï) Ti; ëirnv f,v loropouoi puav eîvai twv 
ApaÇôvidv èx t où èniftsTou Tsx^saipopevot' eù- 
ox<xpBp.ou? yàp îitTtou; léyecOsu Stà xbxotyoi xàxeï- 
vr ( v o'jv itoXûoxap0|i.ov 8ià to àno Tij? ï,v loxeîa? 
Taxo;, 

3 /I, H, 791-794 : 

eïoaTo 8è ip0ompr|v uîï TTpiàpoio IIoXîtç, 

3; Tpiôiov oxo7ià? ge, xoÔMXsiijoi TteicoiSti;, 
tO(i6u È7t’’àxporàTij) Alour,Tao yépovTo?, 
8sy(Uvo? imnoxt vaüptv àçop(ir]0eïev ’Ayaioi. 


4 77., XHI, 427-429 : 

Iv0> Alov^Tao SioTpspéo? <p£Xov utov, 
lipoî’ AXxaOoov — yap-ëpo? S* ’Ayyîoao, 
7ipeoêuTftT7]v 8’ i)7uus 0uYaTp<5v ‘Iji7uo8âu.eiav. 

5 II, XI, 369-372 : 

auT “Pj4Xs(jav8po?, 'EXévï]? Ttôoi? èjüxôpioio, 
TuSefSij ë7ri TÔÇa maîvsTo, Tcotpiëvi Xaüv, 
ot^Xç xexXip.évo? àvSpoxpi^Tip l 7 tî Tupiëtp • 

IXou AapSaviSao, TtaXaioû BïiuoyépovTo? 

6 II, VIII, 489, 490 : 

Tptiiov <s5t’ àyop-ôv 7toir,oaTo faîSipio? "ExTiop, 
vôopt vswv àyayiiv, TcoTaji^ ëtti Siv^evti. 

7 II, X, 414, 415 : 

ExTup piv (iETà toîoiv , ôooi pouXïiçôpoi eîoiv, 
pouXà? pouXsûsi Beîou Ttapâ oiipiaTi 'IXou, 
vooçiv àno çXoioëou • 
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tumulus d’Ilus se trouvait sur la rive gauche ou sur la rive droite du 
Scamandre. Point de renseignements non plus dans le passage d’après le¬ 
quel les mille feux des Troyens brillaient entre les vaisseaux et les cou¬ 
rants du Xanthe 1 * * 4 , ni dans celui qui nous représente Hector combattant 
(au point de vue des Grecs) à la gauche de la bataille, près des rives du 
Scamandre, et ignorant le carnage 2 qu’on fait des siens près de la tombe 
d’Ilus, car il ne nous apprend pas la distance de ce monument au carnage. 
Sien ne contredit donc l’unique passage de YUiade où le tumulus d’Ilus 
est indiqué comme étant sur la rive droite du Scamandre, puisque le roi 
Priam, lorsqu’il se rend à la tente d’Achille, passe d’abord devant le tu¬ 
mulus d’Ilus et ne parvient qu’ensuite au Scamandre 3 . 

D’après toutes les indications de Y Iliade, nous voyons les vaisseaux des 
Grecs et le camp de leur armée s’étendre le long du rivage de l’Helles- 
pont, du cap Sigée au cap Rhœtée. La distance entre ces deux hauteurs 
n’est pas de 60 stades comme Strabon 4 l’a dit à tort, mais plutôt de 
30 stades, évaluation beaucoup plus juste donnée par Pline 5 * . Comme nous 
l’avons expliqué dans les pages précédentes, le Scamandre devait tomber 
dans l’Hellespont par la bouche de Pin Tepeh Asmak actuel, près du cap 
Rhœtée. Les 1,186 vaisseaux grecs étaient tirés sur la grève, mais 
l’espace disponible étant trop étroit, ils étaient placés sur plusieurs lignes 
parallèles, les poupes tournées du côté de la terre, les proues vers la mer, 
et servaient à la fois de camp et de fortification. Pour empêcher les quilles 
de se gâter elles étaient soutenues par des pierres (é^(x«x«) mais néanmoins, 
au bout de neuf années, les bois des navires commençaient à se pourrir et 
les cordages à se rompre 7 . Chaque corps de troupe se tenait avec son 
chef derrière ses vaisseaux qui lui servaient de rempart. Les vaisseaux 
arrivés les premiers avaient été tirés le plus en avant sur le rivage et for¬ 
maient une première ligne'; les derniers venus étaient rangés sur une 
seconde et une troisième ligne 8 . Aux deux extrémités du premier rang 
étaient les vaisseaux et les camps d’Achille et d’Ajax 9 ; le premier à droite, 
an pied du cap Sigée, l’autre à gauche vers le cap Rhœtée. A droite 


1 //., VIII, 660-668. 
a II, XI, 497-499 : 

.... où8é rcto "Exttüp 
iteûflst’, iiui fa (idxr)5 in’ àpiaxepà pdpvaTO 

ird<r>K, 

6x8a; xàp xoTapoïo 2xap.dv8pou. 

8 II, XXIV, 849-351 : 

o'i 8’ iicel oîv piya «rîjpa xapÈÇ TXioio iXauuav, 
arfiaav dp’ ^puavouc te xai ùtitouc, oppa iriotev, 
iv itoTaptj), 

* XIII, p. 595 : £<m 8è tô |ûjxo; Tijî itapaXiac 
TaÛTH); àitè toO *PoiTeiov (J.ÉXP 1 Siyeiou xal toû 
’A xiXXtw; p,vTj(iatoç EÙOvurXooûvTwv i(7jx<ma ata- 
8iuv. 

5 //. N. V, 88 : « Fuit et Æantium, a Khodiis 

conditum, in altero cornu, Ajace ibi sepulto, 

XXX stad. interrallo a Sigeo, et ipso statione 


dassis suæ. » 

4 II, XIV, 410 : 

. ... Ta fa jcoXXd, Oodwv Êxi*“ TŒ vuûv. 

7 II., H, 134, 135 : 

èvvéa Sri fU6da<n Aiôç psydlou ivtauxot, 
xai Sr) Soüpa aéanice veüv xai audpTa XéXuvrat. 

8 II, XIV; 30-34 : 

icoXXèv fàp f’ àndv£u0E puxX’lî stpûaTO vijEç 
flïv’ Êp’ âXèc itoXtùs' Tàç yàp irpwxaç ueSîovBe 
elpuaav, aÙTÙp teïxo; ixi rcpûp.v 5 (ïiv ÊSeipav. 
oûSè yàp oOS’ eùpû; Tiep èàiv êSuvriaaio Ttdaa; 
aifiaXo; vija; x&5éeiv, (rreivovro Sè Xaoi. 

9 II, XI, 6-9 : 

i) p’ èv p.ea<rdT(|) laxs veytovép-ev ippoTépuae, 
T|p.èv lit’Atavroç xXtaîa; TeXap.ama8ao, 
r)5' lie ’AxiXXîjoî, to: f’ ier/jrxa vijap ètoa; 
elpuaav, fjVOpÉç utsuvoi xai xdpTEt xtipûv. 
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d’Ajax auraient été les Athéniens, si tant est que le vers 558 du II e chanl 
de Y Iliade fût authentique, vers oü il est dit que Ajax plaça ses hommes 
oü les phalanges des Athéniens se tenaient Mais dès l’antiquité ce vers 
était considéré comme interpolé par Solon ou Pisistrate dans un intérêt 
politique. 

La flotte athénienne sous Ménesthée semble avoir été établie plus avant 
vers le centre, car ce chef défendait la partie du rempart attaquée par 
Hector et Sarpédon, c’est-à-dire la porte du milieu 2 . Sur la même ligne, 
en continuant, étaient les vaisseaux des Béotiens 3 et à leur gauche ceux 
des Phocéens 4 . Donc, après les Athéniens venaient les Phocéens, puis 
les Béotiens ; les derniers de cette ligne étaient les Myrmidons comman¬ 
dés par Achille. 

Il est difficile de déterminer l’ordre des vaisseaux du second rang, les 
indications de VIliade étant insuffisantes à ce sujet. Lenz 5 suppose que 
là se succédaient les Locriens d’Ajax, fils d’Oïlée, les Dulichiens, les 
Épéens, et ainsi de suite ; car, selon le passage déjà cité 6 , ils étaient 
près du rang le plus avancé, et, selon un autre passage 7 , près de la li¬ 
gne d’arrière-garde. Il est dit d’Agamemnon, d’Ulysse et de Diomède que 
leurs vaisseaux étaient tirés bien loin du combat 8 , ce qui ne peut guère 
signifier qu’au dernier rang, et Lenz suppose qu’ils le composaient à eux 
seuls avec la petite flotte d’Ulysse placée au milieu 9 . Devant elle était 
l’agora où se réunissaient les assemblées, publiques, le conseil, le tribu¬ 
nal militaire 10 ; là étaient les autels des dieux 11 , entre autres celui de Zeus 
Panompheos sur lequel, dans un grand péril, Agamemnon sacrifia un faon 12 . 
Cette agora devait s’étendre le long de la seconde ligne des vaisseaux 
et même l’interrompre sur une certaine étendue, afin d’offrir un espace 
suffisant à l’armée grecque lorsqu’elle était convoquée en assemblée. Puis¬ 
que le peuple s’asseyait dans l’agora, il devait y avoir des bancs de 


' II., Il, 558 : 

(rrïjGE 5’ ifwv tv’ ’A8r)vaiwv foxavio çoftaYYEC- 

2 II, XII, 831, 332 : 

xoùç 8è IBwv fÎYïlor’ulo; IIeteüo MeveoOeuc’ 
xoü Y“P 8i| itpôç icûpYOv ioav xaxôxTjxa (pÉpovTE;. 

3 //., XIII, 685-689: 

Évâa 8È. Bouoxoi xai ’Iôoveç êlxexixiove;, 

Aoxpoi xai <ï>0ïoi xai cpaiSi|«.ÔEVTeç ’Exeioi 
oieov 8 $ ëxafaaovxa veSv iypv , 0 Ù 8 ’ éSvvavxo 
waai àitè o<peiuv floYl eÏxeXov 'Exxopa 8ïoV 
oî (jlèv Atfrivaiwv npo).ElEY|zÉvoi. 

* II., II, 525, 526 : 

oî (làv avisai îotarov àpupiÉiTOVTEÇ, 

Bouotüv 8’ Ijuclriv in’ àpiaxEpà 0«pii)aaovTo. 

5 C. G-. Lenz, Die Ebene von Troia ; Neu Stre- 
litz, 1798, p. 193. 
c II., Xm, 685-689. 

7 II, X, 110-113 : 

rfi' (iYEi'po|i£v) Aïavxa Taxùv xai 4>vIÉo; SXxipov 
ulôv. 

àl).’ eI xi; xai xouîSe |eetoixo|».£vo; xoIéoeiev, 


àvTÎ0EÔv t’Atavtaxai ’ISûpEv?,a àvaxxa' 
x£>v Yàp ëaaiv êxaaxâxw, où8è p.âX’ ^yï^î- 
» II, XIV, 29-31 : 

TuSefSniç ’OSvoeûç xe xai ’AxpEiSïiç ’Aya(j.Éjivwv 
ito),).àv yâp àitàvEuflE |a4x»k Elpùaxo vrjEî 
6ïv’ ïç’ â).àç 7toIirjî. 

» II, VIH, 222-226 : 

otî) 8’ li t’ ’OSuaaîjoç peYax’nxeï vt) 1 pelaCvig, 
ij p’ èv [Ltaaàvip laxe, YEYo>vë(tev àpupoxÉpuaE' 
tP-Èv in’ Atavxoç xliolaç TeIap.om&8ao, 
f,5’ ên’ xoi ëayaxa vîjaî lia tu, 

EÎpuoav, TjVopé~n xiauvoi xai xâpxEÏ yeioüv. 

,0 II, XIX, 172-174 : 

. .. xà 8è Sûpa àvaï &v8pü>v *AYapLtp-vajv 
oiaÉxa» èç (xiaativ àyoptiv, tva itàvTEÇ ’A/atoi 
ôp9aXp,oîaiv TSiooi, où Sè opsai o^otv iav6Sç. 

" II, XI, 808 : 

■ - - xîj Sÿj xai ocpi Oeûv èxexeOx*xo Poipoi. 

12 77., VIII, 249, 250 : 

xàp 8È Aïoç ^fa>fjup ircpixallEï xâëëale vsépiv, 
IvOa navo|iLçau|) Zr,vi féÇeaxov ’Ax*io£. 
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pierre ou de gazon Les vaisseaux et les tentes de Nestor formaient l’ar¬ 
rière-garde, car il est expressément dit que sa tente était sur le rivage de 
la mer 1 2 . Il semble très probable que Ménélas campait près de son frère 
Agamemnon. Selon la Béotie (ou catalogue des vaisseaux) Ménélas vint 
avec les soixante vaisseaux des Lacédémoniens qui ne se mêlèrent pas 
aux troupes d’Agamemnon, mais firent bande à part. Entre les vaisseaux 
de nombreux chemins 3 * avaient été ménagés; les. principaux, comme 
Lenz le suppose, perçaient à travers les trois lignes de vaisseaux, tandis 
que beaucoup de sentiers reliaient ces chemins entre eux. 

Les Grecs n’avaient point de tentes, dit Lenz *, comme celles dont nous 
nous servons ; mais toute la troupe vivait sous des cabanes 5 ou baraques, 
probablement faites de terre et de bois et couvertes en chaume de roseaux. 
Le chef avait probablement la sienne sur le front de sa troupe, 
comme Ulysse, par exemple, devant qui passait un chemin et commen¬ 
çait l’agora. Toutes les tentes ou baraques des chefs doivent avoir été plus 
ou moins, comme celle d’Achille, décrite an XXIV 0 chant de VIliade. Elle 
était entourée d’une clôture de pieux et la porte se fermait avec une barre 6 . 
A l’intérieur et autour de la baraque régnait une cour où Achille debout 
priait Zeus et versait des libations de vin 7 . La baraque appelée oTxoç 8 , et 
(jiÊXaOpov 9 , mais plus habituellement xXwwi, était entourée d’un vestibule 
ouvert, soutenu par des pieux et appelé irpoSopio? 10 et atOouuœ **, d’où l’on 
pénétrait dans la pièce centrale 12 par une ouverture appelée icpdôupov 13 et 
eüpa u . Cette pièce centrale ou intérieure était probablement ornée d’objets 
précieux, acquis à la guerre ou aux jeux 15 . C’est dans ce sens probablement 


1 II, II, 86-99 : 

- Il, XI, 618-622 : 

oî 8’ OT£ or, xXi<tit)v ISrAr.ixSoco àptxovxo, 

. . .. toi 8’ (NÉtrxœp xai Maxàwv) I6pâ> àrte<|;û- 

XOVXO JJlTCÜVtiJV, 

axàvxe itoxl Ttvotr|V itapà 6ïv’ àXéc. 

3 II, X, 66 : 

iroXXai yàç àvà axpaxôv elat xéXeuOoi. 

' C. G. Lenz, die Ebent von Troia; pp. 200- 
203. 

5 II, XVI, 185,156 : 

MuppiSovoç 8' àp’Ë7toixé(i.Evoc 0é>p*l?ev ’AxiXAevç, 

xâvTsc; àvà xXiaiaç aùv xeùxEffiV 

et II, XXIII, 111, 112 : 

oùpijàç x’ ûxpvvE xai àvépaç àÇÉpev üXv)v 

xàvxo9ev êx xXiaiwv. 

« II, XXIV, 452-456 : 
àpçl 8é ol iieYàXvi^ aùXTjv ito!ï|aav àvaxxi 
«rxaupoïatv nuxtvoîac Oûpriv S’ ëxe (Jtoûvoç ÈTtiëX-nç 
ElXàxivo«, xôv xpeî{ piv imfâriotrea*»'/ ’Ay.aiot, 
xpei? 8’ àvaoîfeaxov peyalriv xXr|ï8a8upàcûv, 
TWV àXXwV ’Axil.sùî 8’ àp’ èiuppriasexxs xai oloc. 

7 II, XVI, 231, 232 : 

tOxet’ éitEixa <rxà«|j.Éo<p IpxEi, Xeï6e Si oïvov 

oùpavàv slaaviSwv' A(a 8 1 où Xà6e XEpittxËpavvov. 

» II, XXIV, 471, 472 : 


.... YE'piov 8’ i9ù{ x(ev oîxou, 
xfj p’ ’Ax'Xeùs geaxE BitpiXoç. 

9 II., IX, 639-640 : 

.... où 8’ ÏXaov évüeo Ovpôv, 
aiSsaaat 8è péXaOpov. 

10 II, XXIV, 673, 674 : 

oï piv âp’ i'i npo86|i<j> Bôpou aùxoOi xoi|ir)oavxo, 
xvjput xai Ilpiapo;, laixtvà çpeol p.rj8s’ éxovxeç. 

* 1 77., XXIV, 643,644 : 
q (S’, ’AxiXevc S’ êxàpoiaiv i8à Spuifleri xéXevhtev 
8Ép.vt’ ùic’ alfloûoTji OépEvai xai (5rnfea xaXà. 

12 II, XXIV, 647 : 

aï 8’ toav êx pEyàpoio 8âo; p.sxà xepaiv Ix ou ' 
<rai,... 

13 II, XIX, 211, 212 : 

8? poi èvl xXtaiiQ SEOaiyp-Évoi; o$ÉÎ y.aXxoi 
xeîxai, àvà itp83upov xexpaptiÉvoç. 

77., XXIV, 571,572 : 

âç Ëçax’, Ëoeiaev 8’ 6 féptov xai èxeiOeto pûOw 
IIr]Xet8v)ç 8’ oïxoïo Xéo>v wç alto flûpaÇe. 

t5 II, XXHI, 558-561 : 

’AvxiXox’, el |tèv Sri (ie xeXëùei; oïxoOev âXXo 
Eù|J.riX<p èiuBoûvai, iyiü 8é xe xai xo xeXsooii). 
àûaio oi Owpvixa xôv ’Aaxepoicaîov ànt|ùpwv, 
yàXxEov, m itépi X£Û(ia çaeivoü xaamxÉpoio. 
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que nous devons entendre les murs brillants de la tente d’Idoménée *. 
Derrière cette salle se trouvaient des chambres qui servaient soit de 
resserre pour les objets précieux, soit d’habitation pour les femmes es¬ 
claves et les concubines. De ce côté Achille et Patrocle avaient chacun 
leurs chambres séparées 2 . Les baraques étaient couvertes d’un chaume de 
roseaux chevelus s . Il devait y avoir dans la cour des abris pour les 
chariots et des écuries pour les chevaux dont Achille possédait tout un 
haras 4 , et, encore, des étables pour les bœufs, moutons, chèvres et 
porcs, dont des mangeurs de viandes comme les Grecs devaient avoir sous 
la main un nombre considérable. 

Entre les vaisseaux d’Ulysse et ceux d’Agamemnon s’étendait, le long 
du rivage, un espace considérable, car c’est là qu’eurent lieu les courses 
de chars et les autres jeux funèbres en mémoire de Patrocle. Là aussi se 
trouvait un tertre élevé (irepiwn^ ) 5 , du haut duquel Idoménée regardait 
les jeux. A la pointe du rivage fut élevé le tombeau de Patrocle et plus 
tard celui d’Achille 6 ; sur ce même rivage, s’élevait de terre, à la 
hauteur d’une brasse, le tronc d’un chêne ou d’un pin flanqué de deux 
pierres blanches, sans doute le tombeau de quelque mort d’autrefois ou 
bien quelque limite posée par les premiers hommes 7 , et près de là une 
route creusée par les pluies d’hiver 8 . 

Pendant neuf ans, les vaisseaux des Grecs semblent avoir été leur 
seule fortification ; mais à la suite de la première bataille de Y Iliade et 
d’après le conseil de Nestor, les Grecs érigèrent devant les vaisseaux un 
tombeau commun sur les cendres de tous les morts, auquel ils joignirent 
un mur élevé garni de tours et protégé par un fossé profond 9 . Le mur 
était de terre mais soutenu par des troncs d’arbres et des pierres qui lui 


' II, XIII, 261 : 

• • .. iv xXuxi; orpè; iv<iiti« Ttapipavôbma. 

2 II., IX, 663-669 : 

aÙTÔp ’AxiXXeù; eù8e xXtaiii; EÙm!)XTou' 

T<j> 8’ âpa itopxaTÉXexto yvvri, ri iv A e<t6o0ev 

T)YEV, 

4>ôp6avTo; Ouyanrip Aio^St] xaXXtitàpijo;. 
ITâTpoxXoçS’ éxÉpo)0EV ÈXéljaTo - 7 [àp 8> 4p a xai T<ji 
Tpi; iùÇwvo;, nfjv oi rcôp e 8îo; ’AxiXXeù; 

Sxîipov éXüv aïotsTav, ’Evu?,o; «ToXîsOpov. 

Oî S’ ôteS^ xXioigatv iv ’ATpEfùaoyivovTO,. .. 
Il, XXIV, 675, 676 : 

aùxàp AxiXXeüç eS8e |iox<i> xXkxw); EÙoifjxTow 
Tÿ Se Bpt<n)iç itapEXÉÇaTO xaXXiroxp^o;. 

3 II, XXIV, 450, 451 : 

.... àxàp xa0ûitEp0Ev lpE«|/av 
XaxvfjEVT’ êpopov Xei|U)v66ev àpjaavTE;. 

4 II, XIX, 281 : 

ÏTOtouç 5’ eïç àyéXïiv ÊXaaav 0EpcÎ7tovTE; àyauoî. 
Il, II, 775-778 : 

.... litrcoi SÈrtap’ âp(iaaiv otoiv êxaaroç, 

XwTÔV IpEîtTÔpLEVOl ÈX£O0pÉ7CTÔV TE «TÉXlVOV, 
Êdrourav, fip(iaia 8’ eO itEJTUxaaptiva xeîto àvâx- 
tùîv iv xXKiiigç. 


5 II, XXIII, 451 : 

ijffTo yàp éxTÔç àyâjvo; ùnipTaxo; iv 7tEpiM7râ. 

4 II., XXIII, 125,126 : 
xà8’ 8’ âp’ iit’ àxxij; pâXXov iia<rfza&, 8v0’ 5p’ 
’AxiXXeù; 

çpixaaaTO üaTpôxXip (iéya fipîov ï|8e oî aùrtô. 

<M.,XXTV, 80-82: 

&.\iÿ aÙTOïoi 8’ h isixa (léyav xai 4|iùp.ova TÙpSov 
XEvap.Ev ’ApyEÎwv lepô; «reporté; alx(«iTâ(ov, 
àxxÿj Érti jcpoùxoû«nj, loti ïtXaTEÏ ‘EXXY)<ntôvra, 

__ 7 II, XXIII, 327-333 : 
iffTrjxE ÇùXov aùov, 8 <jov t’ opyvt 1 , ùirèp atv);, 
i) 8puè; 9| otEÛxri; - to (lèv où xaTarcù0ETai ô|igpcp. 
Xàe 8 ë toü ix«XTEp6sv ipripiSarat où6 Xevixcô 
iv Çuvox^utv éSoù, Xeîo; 8’ iicttô8po(jio; àjifk' 
il teu «7^|xa ppoToto rcâXai xaTaTE0vï|S>To;, 
fl to ys vùaaa tétuxto iiti icpotépiov àvOpûitojv, 
xai vùv tépieot’ Ê0r|XE noS<£px»i; 8îo; ’AxiXXeü;. 

* II, XXin, 418-421 : 


aitpa o 1 EiTEiTa 

cteïvo; ô8oü xotXv|; ÎSev AvtîXoxo; (xevcxâpp.rj;. 
pwXO-ô; iï|v yatv];, f) x el MP"> v àXèv 58o>p 
88oto, pàO'jve 6à xcôpov &7cavTa. 

* II, VH, 827-347, 435-441. 
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donnaient toute solidité '. Des tours de bois, placées de distance en dis¬ 
tance 1 2 , protégeaient les portes placées près d’elles 3 . Sur le mur et sur 
les tours il y avait des parapets (litâXijeiç ), des créneaux (xpoWi ) et 
aussi des piliers en saillie ou contreforts (<rn)Xai irpoëX9jTe,; ) servant à 
protéger et à consolider le mur 4 . Il semble n’y avoir eu que trois portes. 
Entre le mur et le fossé était un sentier 5 , devant lequel se dressait un 
rang de pieux aigus afin d’en rendre l’approche encore plus difficile à 
l’ennemi 6 . 

Je dois nommer encore le mur d’Héraclès (zer/ot i^t'/uTo» 'HpaxXîjoc ) 7 , 
appelé aussi oxomtf 8 , sorte de rempart que les Troyens et Pallas Athéné 
avaient élevé pour servir de refuge à ce héros contre un monstre marin 
lorsqu’il le poursuivit au loin dans la plaine. Ce mur semble donc avoir 
été près du rivage. 


1 II., XII, 28, 29 : 

... Ix S’ <4pa 7iâvTaOepielXiaxûp.aai7ré|Mtev 
çitpüv xal Xiuv, Ta Olaav poféanei Âyaiot. 

2 II., XII, 35, 36 : 

zoze 8 ’ àjiipl |iây_ri èvonri xe SeSj-ei 
teÎxoî êOSuriTOv, xavdyiÇe 8è Soûpata nupyiav. 

3 II., VII, 338, 339 : 

Ttupyouç OiJ/ïiXoûç, eTXap vz\m te xal aùiüv. 

8’ aÛTotai TtuXaç 7iotrj(ro|Aev eu àpapu£a{. 
et 436-438 : 

dcxpiTov Iv. iteStou, xotI 8’ aütàv Teïyoç ISeijiav 
Ttûpyouî 9’ ûqorjXoûï, etXap vïjûv te xal aÙTwv. 
èv 8’ aÙTotai TCÛXac èvenoieov eu àpaputaç. 

\ II., XII, 268-260 : 

xpocnraç (ièv itûpY<ov êpuov, xal èpeiicov èxàXÇetî, 


dT^Xa; Te itpoëXijTa? è|iéyXeov, âç dp’ ’AyacoE 
«pwtaç èv yaiij Oéaav Ipipievai Ëyu-axa TrjpYdjv. 

5 II., IX, 67,87 ; XII, 64-66,145 ; XVIII, 21», 
228 ; XX, 49. 

6 II., XII, 63-66 : voyez aussi 54-57; VII, 441 ; 
IX, 350. 

7 II., XX, 145-148 : 

Tety.oç éç àp.p£yuTov ‘HpaxXîjoc ÔEÎoto, 

OijniXôv, tô pi ol Tpwe? xal IlaXXà; ’AOrivr, 
Tcoieov, ôppa tô xijTo; uit£xitpopuY<ov àXéaiTO, 
imzôzt [uv aeuaixo àït’ ï|ï6voc xe8£ov8e. 

8 II., XX, 136, 137 : 

àXX’ Tipeîç pèv ïneiza xaOeÇoipeaOa xi6vtec 

éx ■JTÛTO'J (JXOTO^V. , 
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HISTOIKE DE TROIE. 

Suivant la remarque fort juste de M. Gladstone *, de tous les noms qui 
se rattachent par une généalogie directe à la guerre de Troie et qu’on 
rencontre dans les poèmes homériques, celui de Dardanien est le plus an¬ 
cien de ceux que YIliade nous fait connaître. 

Des auteurs postérieurs à Homère rapportaient que Dardanus était fils 
de Zeus et d’Électre, fille d’Atlas ; et ils disaient de plus qu’il était venu de 
Samothraee, d 'Arcadie ou d’ Italie 2 ; mais Homère n’en dit rien. Dar¬ 
danus fonda Dardania dans une position dominante sur le penchant du 
mont Ida ; il n’était pas alors assez puissant pour former un établissement 
en plaine. Il prit pour femme une nymphe de l’Ida 3 , nommée Bateia, fille 
de Teucer, qui avait pour père le dieu-fleuve Scamandre, et il eut d’elle 
Uns et Ericlithonius. Ce dernier devint le plus riche d’entre les mortels. 
Ses pâturages nourrissaient trois mille cavales, dont quelques-unes, fé¬ 
condées par Borée, mirent au monde douze poulains d’une vitesse mer¬ 
veilleuse 4 . Il épousa Astyoché, fille du dieu-fleuve Simoïs, et il eut d’elle 
Tros 5 , d’où les Troyens tirèrent leur nom. Ce dernier épousa une fille de 
Scamandre, Callirhoé, et eut trois fils, Ilus, Assaracus et Ganymède, ainsi 
qu’une fille, Cléopâtre®. Ganymède, qui devint le plus beau des hommes, 


* Home.rie Synchronism, p. 122. 

* Hellanicus, Fragm. 129, ed. Didot; Dion. 
Ealic. I, 50-61; Apollod. III, 12, 1; Schol. 
Iliad., XVIII, 486 ; Varro apnd Servium ad 
Virg. Æn., III, 167 ; Cephal. Gergithius ap. 
Steph. Byz., s. y° ’Apîoëy). 

3 II., XX, 215-218 : 

AapSavov au itpüTOv tsxcto veçeXuiYepéxa Zeu; 
xxiaae Sè AapSavinv • dire 1 oüroo "IXio; Ipjj 
dv ?re8tü> xcextôXtaro, xoXi; peporouv àvBpwmov, 
àXX’ éd' îmwpcta; ùixeov itoXvicîSaxo; 'ISri;. 

Apollod., III, 12, 1 : AâpSavo; Sè diti T(jj 
Oavaxtp toü àSeXfOü Xu7to0|ievo;, !ap.o6pip»iv 
ànoXmwv, clç ttiv àvxiitepa dpteipov vjX8e. Taû- 
tïjç Sè dëaaiXeue Teùxpoç itotapou SxapâvSpou 
xai Nûpfv); ISaia;, àf’ ou xal oi Tr|v ^ûpav 
vepépevoi Teüxpoi itpooîiYopeûovro. 'rnoSe^éeiî 
Sè üitô toü flaaiXdw; xai Xaëùv pdpo; xij; pi; 
xai tov èxeîvou OuyaTepa Bâxetav, AâpSavov 
Ixuoe JtoXiv. TeXEunrjaavxo; Sè Teüxpou, rrjv 
X<àpav âxraaav AapSaviav èxâXeoe. 

* II., XX, 219-229 : 

AâpSavo; aî Texefl’ uiôv ’Epiy6oviov paoiXîja, 
8; GŸ] àipveiÔTaTo; yéveto 6vr,Tûv àv6pwitwv • 


toü rpiojriXiai litron êXo; xâxa (SovxoXéovxo 
flljXeiat, raoXoïoiv àyaXXôpevai àTaXîjjaiv. 

Tâtov xal Bopéï);ripâaaaTO (JooxopevâcoV 
cttttw 8* eloâpevo; 7rapeXdi;axo xuavo^aixr,, 
aî 8’ üitoxuaoâpevat dxexov SuoxaiSexa itcoXou;. 
aî S’oxe pèv oxipTipEV lui ÇeiSwpov âpoupav • 
âxpov in’ àv6sp£xwv xapitèv 9éov, oùSè xxxéxXmv, 
àXX’ ôre Sr; oxipTijiev lit’ eùpea vùxa SaXâaar,;, 
âxpov dirl piiYpiva àXè; itoXioïo Odeaxov. 

Apollod., III, 12, 2 : revopeviov Sè aÙTcp 
(ÂapSâvtp) naiSuv 'IXou xai ’Epi^Oovtow 'IXo; 
pèv o5v âitat; àreéOavev' ’EpixOovio; Sè SiaSeÇâ- 
pevo; tt]V (îaoiXeîav, yT|pa; ’Aavjôxry ttiv 
I ipoevxo;, xexvoï Tpûa. 

II., XX. 230 : 

Tpüa 8’ ’Epi^Sovio; xdxexo Tpweooiv âvaxTa. 

0 ApoUod., III, 12, 2 : outo; (Tpû;) itapa- 
Xaëùv xx]v (JaoiXeîav, xrjv p.èv ycôpav àç’ iauxoù 
Tpoiav èxâXeoe. Kal ffifiaç KaXi^pôriv x2]v 
ZxapâvSpou, y^ vv ? Ouyaxepa piv KXeoxtâxpav, 
itaïSa; Sè 'IXov xai ’Aooâpaxov xal ravup.iî5jp. 

II., XX, 231-232 : 

Tpo>à; 8’ aî Tpeî; itaîSe; àpupove; dleyevovro, 
’IXo; t’ ’Aooâpaxo; xe xai àvtîfleo; ravuprjÎTj;. 
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fut enlevé par les dieux, et servit d’échanson à Zens 1 * , qui donna an père, 
pour la rançon du jeune homme, un attelage de chevaux immortels ~. 

D’Ilus et d’Assaracus sortent la branche troyenne et la branche dar- 
danienne, la première allant d’Ilus à Laomédon, Priam et Hector, la se¬ 
conde d’Assaracus à Capys, Anchise et Énée 3 * . 

Uns se rendit en Phrygie. Étant arrivé durant la célébration des jeux 
institués par le roi, il y prit part et remporta le prix de la lutte ; en ré¬ 
compense, le roi lui fit don de cinquante jeunes gens et de cinquante jeunes 
filles, auxquels il ajouta, pour se conformer à un oracle, une vache de diver¬ 
ses couleurs, en lui enjoignant de bâtir une ville dans le lieu où s’arrê¬ 
terait l’animal. Hus suivit donc la vache, qui s’arrêta sur la colline de 
l’Até phrygienne, et là il bâtit Hion. Ayant imploré Zens pour en obtenir 
un signe favorable, il trouva, le lendemain, devant sa tente, le Palladium, 
qui était tombé du ciel (SiïTcexéç) : c’était une statue de bois haute de trois 
coudées (1“,368), et dont les pieds étaient réunis; la main droite tenait 
une lance dressée, et la gauche une quenouille et un fuseau*. 

Dans Homère Até est représentée comme la personnification de l’es¬ 
prit de vertige et de mensonge ; c’est la méchante fille de Zeus et sa 
première née 5 . Elle est forte et rapide 6 ; Hésiode la met au nombre des 
enfants d’Eris 7 ; d’un pas doux et léger, elle court sur les têtes des hu¬ 
mains 8 . Lors de la naissance d’Hercule, elle fit prononcer même à Zeus, 


1 II, XX. 283-235 : 

8; (Tavu^ÎKic) 8f| xâXXurTO« yéveto 8vt]Ti5v 
àv6pwniüv ' 

tèv xal àvjpetyavTO 8eol Ait otvoyoEÙEiv, 
xâXXeoe ctvexa oto, fv’ àSavaTOiai peTen). 

ApoUod., III, 12, 2 : toütov pèv ouv Sià 
x«XXo< àvapiràoap Zeùç St’ àeToü, 8e65v olvoyôov 
Iv OÙpaVlj) XaTÉOTI)(T£V. 

Dana le principe, Ganymède eat représenté 
comme l’échanson des dieux, et en particulier 
de Zeus, au lieu d'Hébé (voy. Virg. Æn. I, 28); 
plus tard, surtout depuis Pindare, on dit qu’il 
fut aimé de Zeus, xâXXeop ctvexa. De la même 
manière, Orion (Od., V, 121), Clitus ( Od., XV, 
251) et Tithon (ApoUod. III, 2,4 ; cf. II., XI, 1) 
furent enlevés par Eos à cause de leur beauté. 

3 Hellanicus, Fragm. 146. — ApoUod. II, 5, 
9 : TaÙTjv ( 'Hmôvr|v ) tSiav èxxeipe'vjv 

'HpaxXij;, ÙTrÉTyETO aûaeiv aùrfjv, e! Ta; tjrnov; 
napà AaopéSovTo; Xvj<]/cTai, S; 6 Zeù; notvf|a ri;; 
ravu(t-q8ouç àpitayiiç ISioxe. 

II., V, 266-267 : 

Tîjc ydp toi yevb*Sc, Tpwt irep eùpùoita Zeù; 
S&X’ 7t0lv ^l v TavuiioiSeoc ovvex’ dpiaroi 
tjnruv, ôaaoi ëaaiv Ou’ jû t’ jeXiév te. 

* II-, XX, 286-240 : 

’IXo; 8’ a8 tcxcO’ ulèv àpùpova Aaope’SovTa, 
AaopéSiov 8’ dpa TiBiovèv téxeto llpiapov Te, 
Aâpurov xe KXutIov 6’ 'Ixeriovà t’ Sïov ”Apt|o; • 
’Aaoâpaxo; Si Kcbtvv • S 8’ àp’ ’A^yioviv ttxe 
icaîSa • 


aÙTàp ëp.’ ’Ax/S<rni, Ilpiapoç 8’ Irey’ "Extopa 
Stov. 

1 Apollod. III, 2, 3 : ’lXo; 8è ci; ^puyiav 
àpixopevo;, xal xaraXa68>v ùiro toü paaiXéio; 
aÙTÔOi TcOetpévov àYûva, vixi iraXriv ' xal Xa6ùv 
aBXov 7t£vrjxovTa xoùpou; xal xopa; tù; laa;, 
Sovto; aùxcp toü PasiXeoi; xaxà ypr)<jpàv xal 
Poüv «otxîXriv, xal çpaaavTo;, év wirep àv aùrf) 
xXiBp Tome, m) iv xtîCciv, etucTO Tj pot. 'H Sè 
àçtxopcvT) ëirl t8v Xefo|i£vov tt;; ‘ï'pvyiaç ’Att-; 
Xôçov, xXîvcTai • iv8a itoXtv xTiaa; ’IXoç, rauiyv 
pèv ’IXiov èxâXeae. Tij» 8è Ait mipeïov eù£à- 
pevo; aÙTtp n pavijvai, pe8’ fjpcpav tô Suieetc; 
üaXXâSiov Tîpo rij; axjvîjc xeîuevov ÈBeaaraTo. 
’Hv 8è Tip peYÊBsi TpiOTiyu, toï; Sè itoal aup- 
êeêrixéî, xal tj pèv SeÇtql ôopu Si»)ppévov éyov, 
Tj 8è êTÉpa r|XaxâT>iv xal ârpaxTOv. 

5 II., XIX, 91-93 : 

7tpc<r6a Atô; Suyarrip ’At»), j rtivTaç àâTat, 
oùXopivj, tjî (iiv 8’ àicaXol icôScç • où yàp in' 
oùSct 

iriXvaTai, àXX’ âpa T)ye xat* àvSpiôv xpàaTa patvei. 
B II., IX, 605-507 : 

f) 8’ 'Atk; aOevaprj te xal àpTiiroç ■ oüvexa icâoa; 
icoXXèv OirexicpoBÉet, çSivEi 8É tc itâaav lit’ alav 
pXiirroua’ àvÔpûitou;. 

7 Thtogon-, 230 : 

Auavopùjv, "Attiv te , (rovriOea? àXXjXjoiv. 

* II., XIX, 91-93, cité plus haut. Voy. aussi 
Rhianus ap. Stob. ifor. IV, p. 54. 
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son propre père, un serment trop précipité, à la suite duquel, dans un 
accès de colère, il la saisit par les cheveux et la jeta hors de l’Olympe, 
en jurant par un terrible serment qu’elle n’y rentrerait pas ; et Até tomba 
aussitôt sur les ouvrages des hommes h 

La tradition citée plus haut par Appollodore est confirmée par Lyco- 
phron 2 , ainsi que par Eustathe 3 , Hesychius 4 et Étienne de Byzance 5 . 
D’après ces différentes autorités, le professeur Otto Keller 6 a conclu avec 
certitude « à l’existence d’une Até, déesse phrygienne, à son culte sur la 
colline d’Hissarlik et sur une autre voisine du Rhyndacus, et à son idole 
tombée du ciel 7 . L’Athéné d’Ilion, qui provenait de cette Até, paraît 
sur une médaille comme une divinité essentiellement phrygienne, et 
porte le bonnet phrygien. Elle se distingue de l ’Até grecque, qui est 
une simple abstraction, par l’épithète de «fepuyia. Selon toute probabilité, 
elle avait des rapports avec le dieu phrygien Atis (Attis ou Attys). 
Lorsque les Grecs eurent conquis le pays, la similitude d’assonance dans 
les deux noms fit combiner Até et Athéné, d’où sortit l’Athéné parti¬ 
culière à Ilion avec le bonnet phrygien, la lance, la torche et la chouette. 
La torche, qui n’était pas hellénique, fut remplacée par la quenouille 
et le fuseau. Dans l’Artémis d’Éphèse nous avons sous les yeux une 
déesse asiatique d’origine, et nullement hellénique, confondue avec une 
déesse hellénique, c’est-à-dire une déesse surchargée des symboles de 
la maternité confondue avec une vierge. Cette refonte de noms de divinités 


' II., XIX, 126-131 : 

aÙTixa 8’ eU’ ’Att,m xEipaXvj; XwtapoitXoxâpoio, 
X<oé|Jievoç çpeiriv -gai, xai wpoaE xaprepèv ôpxov, 
pr; tiot’ è; OOXvpicôv te xai oùpavôv àirrepôevTa 
aÙTi4 ÈXEÙ(T£< 70 ai ”Att]V, T; ndvToç àâTat. 

Sic eirtwv IpfuJiEv dit’ oùpavoü àtrrepÔEVToç 
XEipl XEpiCTTpèljiaÇ ■ T«X® 8’ txETO Èpy’ àv6pü>TOi>V. 
2 Alexandra, 28-30 : 

Il S’ àvOeov ayiiraija paxxeîov orôpa, 

’Atih àic’ âxpwv pou7rXavoxTiijTo>v Xôpiov, 
Toiûv 8’ fat’ àpxÔC tpx’ ’AXeÇâvSpa Xôyiov. 
Voy. SchoL Yindob. I ap. Bachmann, p. 15 : 
Xopo; itpè tou èxaXetTO xai 'AXioç (probable¬ 
ment an lieu d’Atioç); et Tzetzes : Ættjç ijyouv 
pXdëïjç, 4j 5vopa ôpou;, Xôçov drerjc xai pourtXa- 
vôxtiotov tt|v Tpoiav Xëyei .... Aap8avo; 8à 
xaTaxXuapoù yeyovÔTo; êx lapoOpaxT); eiç trjv 
àvTnu'pa ffiv OTpaioÛTai xai tt)v vûv Tpoiav 
8|ieXXe xtiÇeiv. Xpriapô; 8è toütov xrnXuei xt{- 
Çeiv TÔv Xôçov toütov Eiiràjv pXaëv)v yevèiiBai 
toütov toïç aÙTÔv xaroixiQaaCTiv. Èv npir,TOj> 51 
ÈjjiavTEÛffaTO. Éxp r i a£ 8è aÙTtp ô Ilpiïiitaïoç 
’AttôXXtov [xr} xtiÇeiv tôv Xôpov toütov, àrr,; yàp 
aÙTÔv Içt}. 8io xai Aapoavoç xioXuBsiç avTÔv oüx 
ËXTioEv, àXXà Tirjv im ô fijv ’l6r)v AapSavîav, jrpô- 
•repov £xa|xâv8pou Xôpov xaXoujiévriv, paaiXeüovToç 
tôte tûv Tpuïxûv pepûv ÏEÜxpou tou Zxapdvopou 
xai TSaiaç vûpç r\s. où SxapuivSpou ri]v Ouyattpa 
BaTEiav Xa6ow ô Aapoavoç, f,v xai 6 Avxôçpwv 
’Aptaër,v Xsyei, yewâ 'IXov xai ’EpixBôviov • oyi 


’IXo; fataiç teXeuto, ’EpixBôvioç 8è èü ’Aotuôxjk 
tt)ç Sip.oevToç yewâ Tpiùa. Tpioôç xai KaXXip- 
por)ç Tfj; Xxapàvôpov ”ioç (sic) xai ËTEpoi. "0? 
'IXo; eiç 4>puyiav êXOô>v xai àyfitoa ùîtô toü 
P aaiXëtoç TEÔEipévov EÜpôiv vixa itâXjjv, xai 
Xaëô>v èx toü paaiXÉioç âBXov v' xôpaç xai v' 
xopouî, èx xp ï l <T l Jlo ù eïtteto pot 7iXavr)0EÎinj èx 
Muaiaç, 'Ôtiç àçixopivvi ènl tôv Xeyopevov Tîjç 
«bpuyiaç ”Att)ç Xôçov xaTaxXtveTai, Iv6a iréXiv 
XTiaai; ô 'IXoç ”IXiov èxaXEae. 

2 Eustath. ad II. XIX. 136 : qpaoi 8è eiç *IXtov 
xaTevr)vÉx9ai pipetcrav -ri^v 'attjv, Sià xai 'Atviç 
X ôçoç èxet, où ô Auxôppojv. p.Ép.vïiTai. toüto 8è 
àffTEÎioç itÉnXaaTai 8ià xà; p.eydXaç orrai;, a; èx 
Aiôç o£ Tpûeç ëxaBov. Sohol. in II. I, 591 : 
Xôpo; ’Atti; êv Tpoîa itapà Auxiippovi, Ëv6a Ü7tô 
Aiôç èxeivii) èpptipv], d>ç xai èv toi; ’Amiovo; 
xai ’Hpo8cépou SriXoÜTat. 

4 Sub verbo ’AtiôXoçoç 1 oütio; tô ’IXiov ('lXeov 
cod.) èxaXEÎTo irpâTov. 

5 ’IXtov irôXiç TpwâSoç àno ’IXou, r,v oi Tpà>£; 
’AttiV (âxTr,v dans le MS.) èÿdXouv xai ’Atï]; 
Xôçov 1 SeuTÉpa (aùtijç Xôçoi 8ùo dans le MS.) 
èv tôj OpoTcovTtôi Trapd Tuvdaxip 7iOTap.il). 

6 Die Entdeckung Ilion' t zu Bittarlik; Frei- 
burg, 1875, in-8°. 

^ Schol. ad II., I, 691 : êvQa üito Aiô; éxsivr) 
èppiipvi. — ApoUod.,111,12, et Diod.Sic. Fragm. 
14, p. 640 ; Wessel, a SiînsTÉ;. 
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orientales sous une forme grecque nous fournit d’autres exemples, tels 
que Eileithyia-Yoledeth, Mylitta-Moledeth, ou bien Apollon-Ismenius, 
contrefaçon du phénicien Echmun, car l’étymologie commune tirée de 
l’indo-européen ich, désir, n’est pas satisfaisante. Il n’y a pas jusqu’au 
doux surnom de Zeus, Meilichios, qui ne serve de masque hellénique au 
redoutable Moloch, si affamé de sacrifices humains. 

« Quant à la vache de diverses couleurs, elle est tout à fait à sa place 
dans la fondation du temple de l’Athéné d’Ilion. Bien plus, elle peut 
apporter une preuve authentique à l’originalité et à l’antiquité de la lé¬ 
gende racontée par Apollodore, et qui n’est certes pas de son inven¬ 
tion. C’est une histoire qui appartient au fond commun des traditions 
indo-européennes*. Des chevaux, des cerfs, des bœufs et des ours mar¬ 
quent la place où l’on doit élever des églises et des monastères ; ils en 
agissent de même pour la fondation des châteaux, des villes et des colo¬ 
nies. C’est un animal providentiel qui désigne d’ordinaire à une armée en 
marche son lieu de campement. Des vaches sacrées s’arrêtent juste à l’en¬ 
droit où il faut bâtir une chapelle 1 2 . De semblables légendes sont rap¬ 
portées par Friedreich 3 * . A ce genre de merveilleux se rattache d’une 
part la légende des Opiciens qui eurent un taureau pour guide, et de 
l’autre la consécration rituelle des cités romaines dont on traçait l’en¬ 
ceinte avec une charrue. Une vache indiqua aussi à Cadmus, quand il 
vint d’Asie, l’emplacement Où Thèbes devait être bâtie : cette vache 
avait sur chaque flanc une tache blanche en forme de pleine lune *. Une 
vache, qui n’était probablement autre chose qu’un symbole de la déesse 
lune, constituait la marque des monnaies de Tarse, Malins et Soles, 
villes de la Cilicie, et aussi de Side 5 . On voit le même animal sur celles 
de la cité voisine de Cyzique 6 , et, selon Marqnardt 7 , il se rapporterait 
à Perséphone. Quant à nous, nous ne croyons pas avoir fait erreur en 
représentant la vache versicolore, qui avait indiqué la place de Troie, 
comme le symbole sacré d’Athéné on d’Até, la déesse de la Nuit ou la 
Lune. Les cinquante garçons et cinquante filles qui suivent la vache- 
lune sont tout simplement les cinquante semaines de l’année 8 . D’après 
les monnaies d’Ilion, sur lesquelles figure lu sacrifice d’une vache de¬ 
vant la statue d’Athéné Ilienne, nous conjecturons que la vache était 


1 Voy* H.-B. Schindler, Aberglaube des Mit- 
tclaUtrs , p. ‘265. 

2 Vemaleken, Apcnsagcn, 316. 

3 Symbolik und Mythologie der Natur , p. 

498. 

h Pausan. IX, 1*2, 1 : Aiderai fis xai ôôs 
Oit’ aÙTüW Xoyo;, à; àmovtt êx AsXçûv Kiopup 
r^vàul <I>ü>xéü>v poùç ysvoiTO tyk Tropeiaç, 

■ri'iv oè poüv tauTTiv Ttapà pouxôXeov eivat tûv 

ïleXàYOvro; wvrjrriv * ÈTti oè éxatTÉpqc rîfc fiooç 

7ïXtup$ <mpeïov itteîvat Xeuxov, EÎxappcvov xvxXw 


TTJÇ ffsX^VYJÇ, OTCOTE EtY) 7rXT]pïjÇ * EOEt OS dpa 

KaÔjiov xai xov <rùv aÙTqi otocctov èvxaüGa 
olxTjtrat xaxà tou GeoO ttjv jxavxEiav, êvGa ^ poùç 
£(j.eXXs xa|xoü<ra àxXâaEtv * àTtoçauvouaiV ouv xac 
TOÙTO TO X<Opt0V. 

5 Brandis, Münztcesen in Yorderasien , p. 
354. 

0 Mionnet, Nos 168, 308, 410. Voy. aussi 
Sestini, Descr. degli Stateri ant ., p. 54. 

7 Cyzicvs und sein Gebiet , p. 134. 

8 Yoy. E. Gerhard, Prodrvmus, p. 107. 
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l’animal consacré aux sacrifices de cette déesse ’, ce qu Homère semble 
également reconnaître 2 . 

« Ainsi, pour quiconque ne ferme pas volontairement les yeux à 1 évi¬ 
dence , nous avons prouvé que la légende de la fondation d Ilion, loin 
d’être une invention frivole ou enfantine d’Apollodore, remonte à des 
temps primitifs, qu’elle est accompagnée d’un magnifique symbolisme et 
qu’elle a trait aux particularités du culte de l’Atbéné Ilienne. De plus 
cette légende fournit un renseignement fort intéressant sur la colline 
d’Até, renseignement qui n’a pas été compris des narrateurs eux-mêmes 
ni des premiers commentateurs. Les légendes du moyen âge offrent des 
centaines d’exemples semblables, et c’est de nos jours seulement que leur 
sens a été compris en Allemagne, autrement dit, qu’on les a interprétés 
ainsi que je l’ai fait pour la légende de la colline d’Até. » 

Donc, suivant la tradition, la sainte Dion fut bâtie par Ilus, qui épousa 
Eurydice, fille d’Adraste. Son fils Laomédon épousa, selon les uns, Stry- 
mon, fille du Scamandre, et, selon les autres, Placia, fille d’Atrée ou de 
Leucippe; de cette union naquirent cinq fils, Tïthon, Lampon, Clytius, 
Hicetaon et Podarcès ; et trois filles, Hésione, Cilla et Astyoché 3 . Comme 
il a été dit, ce fut sous Laomédon que les murs de Troie furent construits 
par Poséidon seul 4 , ou bien par lui et Apollon à la fois 5 , et aussi que la 
ville naissante fut assaillie et prise par Heraklès, qui massacra le roi et 
tous ses fils à l’exception de Podarcès. Heraklès ayant permis à Hésione 
de choisir entre ses frères celui qu’elle désirait sauver, elle désigna Po¬ 
darcès ; mais le héros exigea qu’il fût d’abord vendu comme esclave, laissant 
à sa sœur la faculté de le racheter au prix de ce qu’elle voudrait. Il fut 
donc mis en vente et racheté avec le voile d’Hésione, d’où il reçut le nom 
de Priam (npiafio;, de irpi'aoflat, acheter) 6 . 

« Comme Dardanus, Tros et Ilos ont créé successivement les noms 
de Dardanie, de Troie et d’Ilion, » rapporte Grote 7 , « de même Priam a 


* MüUer, Wieseler et Osterley, Denkm. ant. 
Kunsl, II, 21, 122 ; Sestini, Detcr. Nim. VII, 
3, p. 396; Pellerin, Recueil de médaillei de peuple» 
et de cilles, t. II, 31, 3. 

* 17., VI, 93-94 : 

xai ol (mocxÉaflai SuoxaîSexa poûç èvi vrjÿ 
fyi;, TixéïTaç, lEpeuaÉpev, eï x’ èleritnj. 

3 Apollod., IH, 2, 3 : "Ilo; ôè Eùpu- 

Slxtjv T>fi ’ASpâarou, AaopéSovTa lyéwnaev ' 8ç 
Yapst Xtpupw tt)v XxapâvSpou ■ xarà 8é riva;, 
IlXaxîav T#|v ’Arpétüç, xat’ èvîouç 8é, Aeuxiictcou , 
xaÎTSxvoï itaïSa; pèv TtSwvôv, Aâpmova, KXûtiov , 
UxeTdtova, üoSoépxiîv ■ duyxzépa; Sé, 'Hfflôvrjv, 
xal KiXXav xai ’Acrnjoyriv. 

4 II., XXI, 442-449 : 

Sua Sr) ndtUopev xaxà TXiov àppî; 
(ioùvoi viôî 8 e<Sv, 6t’ oY^vopt AaopéSovu 
iràp Aioî 8X8ovteç 8n)TEÜaa(tev eîç èviauTOv 
(uo6ÿ Isa * 6 8è arjpaivüiv èiteTeXXev. 


5j toi iyù Tpweeai x6Xiv ssépi teïxoç ESeipta, 
eùpû Te xai pâXa xaXov, Sv’ iï^xtoç xôXi; etr) • 
(t’oïSe, ail S’ eiXteoSa; EXixaç poüç pouxoXét axeç 
”I8t); iv xvrjp.oï<n ieoXutitvxou vXr,éaar,;. 

5 II., VII, 449-453 : 

teïxo; Ireifiaaavro veûv ûitep, àpupi 8è rwppov 
IjXaeav, où8è 8 eoî<ji 86<rav xXeitùç ixaTÔpèaç ; 
tou 8’ ri toi xXÉo; larai Saov t’ lui xîSvaTat 4j«éç ■ 
tou 8’ ÈmUjeovTai, tô lyto xai 4>oïëoç ’AxôXXuv 
4jp(p AaopéSovn icoXlaaapev àSX^aavTe;. 

• Apoilod., II, 6, 4 : xai Tainj (’Haravij) 
ouYXwpEt tûv aixieaXuTuiv, Sv JjSeXev àyeaSai. 
Tlj; 8È alpoupiévriç tôv àSEXçiv no8âpxi)V, Epr; 
StXv irpwTOv aÙTiv SoüXov YeveaSat, xai tote, tî 
itote Soüaav àvT’ aÙTOÜ, XaëEîv aÙTov. *H 8é, 
7tixpaaxop£Vou, zrfi xaXuxTpav àpeXopivir) T7jç 
xEipaXîjç àvTÉSeoxEV ' 88ev IIo5âpx>)c Ilpfapo; 
èxXt|5t]. 

I History of Greece, I, p. 265. 
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donné son nom à l’acropole Pergame. Ilpt'a^oç s’écrit, en dialecte éolien, 
IIe^a|Mç (Hesychius) ; à ce sujet, Ahrens 1 * fait cette remarque, cœterum 
ex hoc Æolica nominis forma apparet, Priamum non minus arcis 
Ihpyâpcnv eponymum esse, quam Hum urbis, Troèm populi; IKpyaua enim 
a üeplapia natum est, t in y mutato. » 

C’est peut-être le lieu de rappeler au lecteur qu’il y avait plusieurs 
cités du même nom : d’abord la célèbre Pergame (Pergamon), située dans 
la province de Tenthranie, en Mysie ; puis Pergame (Pergamus), en Crète ; 
cette dernière, identifiée par Cramer ^ avec la moderne Perama qui est au 
nord de l’île, eut Énée pour fondateur, à ce que raconte Virgile 3 . 

Priam se maria avec Hecabé (en latin, Hecuba ), fille de Cissée et prin¬ 
cesse phrygienne, un des caractères les plus remarquables de Y Iliade. 
D’elle et d’autres épouses il eut cinquante fils et douze filles 4 . Les reje¬ 
tons les plus distingués de cette nombreuse lignée étaient Hector 5 , Pâris, 
Déiphobe, Helenus, Troïle, Politès et Polydore parmi les garçons ; Laodice, 
Créüse, Polyxène et Cassandre parmi les filles. 

La naissance de Pâris fut précédée de redoutables présages. Hécube 
rêva qu’elle avait mis au monde un brandon en flammes, et les devins 
consultés annoncèrent à Priam que l’enfant qui allait naître causerait la 
ruine de Troie. Exposé sur le mont Ida, il fut élevé par des bergers, et 
reconnu dans la suite par ses parents, qui l’adoptèrent 6 . Sa force et sa 
beauté le rendirent fameux ; son courage à protéger les pâtres et les trou¬ 
peaux lui fit décerner le surnom d’Alexandros (défenseur des hommes) 7 . 
De son mariage avec Œnone, fille du dieu fluvial Cebren, il eut un fils 
nommé Corythus 8 . C’est devant Pâris que se présentèrent les trois déesses 
Aphrodite, Héra et Athéné afin qu’il tranchât le différend qui s’était élevé 
entre elles aux noces de Tbétis et de Pélée sur la question de savoir quelle 
était la plus belle. Pâris octroya le prix à Aphrodite, qni lui avait promis 
pour épouse la plus belle des femmes; de là vint la haine acharnée 
d’Héra et d’Athéné contre Troie 9 . Après avoir construit des vaisseaux, 


1 Ahrens, de Dialecto Æolica, 8, 7, p. 56 ; cf. 
ibid., 28,8, p. 150, itepp’ anâ\<o. 

* Cramer, Deecr. of ancient Greece, III, p. 388. 

* Æn. III, 133. 

* II., VI, 242-260 : 

àXX’ 8 ts 5i| üpteipoio Sopov uepixaXXÉ’ txavev, 
Çe<rri&î aiOoütrça'. Teruyjuvov — aù-ràp év aùtü 
kevt^xovt’ ëveeav OàXapoi Çeetoïo XiSoio, 
nXn)fftot àXXnXuv S£6 |it)(Uvoi • Jv8a 8è iratîcç 
xoipùvTO üpietpsto Ttapà p.v*)<rcÿ|( àXôyciiciv. 
xoupàwv S* érépuOev ëvavrfoi IvSoôev aOXfjc 
Siiêsx’ ëcrav Téyeoi SiXapoi Eeirroïo XîOoio, 
irX7]<rioi àXXrjXuv 8eS|«||«voi ■ Jv0a SI yapêpoî 
xotpûvTO Hpiapoio Ttap’ alSoiij; iXoxoïmv. 

5 Orote, Mit. of Greece, 1.1, p. 265 : « Hector 

était donné comme le SU d’Apollon par Stési- 

chore (Schol. Ven. ad II. XXIV, 259) et Ibycus 

(Ibyd Fragm. 14) ; la même opinion est par¬ 

tagée par Euphorion ( Fragm. 126) et Alexandre 


d’Étolie. De plus, Stésicliore prétend qu’après le 
siège Apollon emmena Hécube en Lycie pour 
lui épargner la captivité (Pausan. X, 27, 1). 
Suivant Euripide (Troad. 427), ApoUon avait 
promis qu’elle mourrait à Troie. Sappho a usé 
du nom d’Hector pour qualiSer Zens, Zsùç 
"ExTiop (Hesych. s. v° ’ExTopeç). On appelait 
ainsi un prince de la famille royale de Chios, 
antérieur & la colonisation ionienne, et il est 
mentionné par Ion, poète de ce pays (Pausan. 
VII, 3, 3). » 

0 Apollod., III, 11, 5 ; Hygin. Fab. 91 ; Ovid. 
Her. XVI, 45,359 j Hom. II., III, 325 ; XII, 93 ; 
Serv. ad Virg. Æn. V, 370. 

7 Apollod., III, 1,2,5 ; Schol. ad II., III, 325. 

8 Tzetzes, ad Lycophr. 57 ; Conon. .Vorr. 22 ; 
Parthen. Erot,. 34. 

9 Serv. ad Virg. Æn. I, 27 ; Hom. II. XXIV, 
25 ; Tzeti. ad Lycophr. 93. 
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Pâris se rendit à Sparte, oti il reçut du roi Ménélas une hospitalité géné¬ 
reuse ; grâce à la protection d’Aphrodite *, il lui enleva sa femme Hélène 
ainsi que beaucoup de trésors, et reprit la route de Troie en passant par 
l'Égypte et la Phénicie 2 . 

Ménélas rencontra parmi les princes grecs une sympathie unanime. On 
employa dix années à préparer l’expédition destinée à tirer vengeance de 
l’outrage. Par les efforts combinés de tous les chefs, une armée, qui comp¬ 
tait plus de 100,000 hommes et disposait de 1,186 navires, fut rassem¬ 
blée à Aulide en Béotie, sous les ordres de l’ava? àvSpwv, Agamemnon, 
roi de Mycènes. Cette armée excédait de dix contre un tout ce que les 
Troyens pouvaient lui opposer, et elle était'supérieure aux défenseurs de 
Troie, y compris même ses alliés 3 . 

Après une navigation accidentée, la flotte atteignit enfin le rivage de 
la plaine troyenne. Tous les cantons de la Troade compris entre l’Æsepus 
et le Calque avaient amené leur contingent, de même que les alliés de 
différentes parties de l’Asie Mineure : ceux de Carie, de Mysie et de Lycie 
conduits par Sarpédon, et ceux de Mæonie, de Phrygie, de Thrace, de Pæoqie 
et d’Alizonie b Mais les Troyens essayèrent en vain de s’opposer au débar¬ 
quement ; ils furent mis en déroute et refoulés derrière leurs remparts. 

La guerre, qui commença ensuite, fut poussée assez mollement pen¬ 
dant les neuf premières années, et les Grecs paraissent avoir surtout 
passé ce temps-là à attaquer les villes d’alentour. Ainsi Achille prend 
d’assaut Thèbes, Lyrnesse, Pédase, Lesbos et autres localités, vingt-trois 
eu tout, dont douze sur la côte et onze dans l’intérieur. « Un laps de dix 
ans fut assigné à la durée épique du siège de Troie, » dit Grote 5 , comme 
un de cinq ans à celle du siège de Camicus par l’expédition crétoise en 
représailles du meurtre de Minos 6 . Dix ans de préparatifs, dix ans de siège, 
dix ans de courses errantes pour Ulysse, autant de périodes dont s’ac¬ 
commodait la grossière chronologie de l’épopée antique, et qui ne suggé¬ 
raient ni doutes ni embarras aux auditeurs primitifs. Il en fut autrement 
quand les Grecs examinèrent les mêmes faits au flambeau de l’histoire : 
force leur fut, pour se contenter, d’apercevoir entre eux ou d’imaginer une 
cohésion satisfaisante. Suivant le témoignage de Thucydide, les Grecs 
étaient moins nombreux que ne l’ont prétendu les poètes, et, à cause de 
leur grande pénurie, hors d’état de se procurer à point nommé des vivres 
en quantité suffisante ; d’où il résultait que par nécessité ils dispersaient 


* IL, ni, 46-49,144 ; VII, 350-363 ; ApoUod., 
III, 12, 6. Voy. aussi Fans. III, 22; et l’argu¬ 
ment du poème cypriote (cf. Æech. A gara. 
534). 

2 Od., IV, 228; II., VI, 291 ; Herod. II, 113. 

3 II., II, 128. — Suivant l’observation de 
Grote, Uscbold porte le total & 135,000 hommes 
(Gesch. des Troian. Krieges, p. 9 ; Stuttgart, 
1836). 


4 Voy. le Catalogue des Troyens, II,, II, 815- 
877. 

5 Hist. of Greece, 1.1, p. 274. 

® Herod., VU, 170. Dix ans, c’est une pé¬ 
riode mythique obligée pour une longue guerre. 
La guerre entre les dieux de l’Olympe et les 
Titans dure dix ans (Hesiod. Theog, 686). Comp. 
6 exiïtm èvkiutü) (.Od., Xvi, 17 ). 
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•leurs troupes, en employant une partie à cultiver la Chersonèse, une antre 
à marauder dans les environs. « Si l’on avait pu disposer contre Troie de 
l’armée tout entière, » dit-il, « le siège aurait été plus vite et plus facile¬ 
ment mené à fin 1 . » Puisque le grand historien se donnait licence de 
corriger la légende sur tant de points, il eût été plus simple, à ce qu’on 
pourrait croire, de porter la longueur du siège au compte des exagérations 
poétiques et d’affirmer qu’il n’avait efficacement duré qu’une année au 
lieu de dix. Mais cette période décennale semblait un élément si essentiel 
de l’antique tradition que la critique n’osa jamais y toucher. » 

L 'Iliade prend la guerre à la dernière année et décrit ce qui arriva du¬ 
rant un laps de cinquante et un jours. Elle commence à la colère d’Achille, 
indirectement excitée par Apollon, qui brûlait de venger l’injure faite à son 
prêtre Chrysès par Agamemnon. Sous l’influence de la passion, Achille 
refuse de prendre les armés et retient ses Myrmidons au camp. Les autres 
chefs grecs s’efforcent en vain de compenser l’absence du héros. L’humilia- 
tion qui en résulta pour eux fut cruelle ; ils furent plusieurs fois battus par 
Hector et les Troyens, et ramenés jusqu’à leurs navires. A la fin, touché 
de la détresse de ses compatriotes, Patrocle arracha à Achille la permis¬ 
sion de revêtir son armure et de conduire ses soldats au combat. En appre¬ 
nant la mort de son ami, Achille oublia sa colère, chassa les Troyens dont 
il fit un grand massacre, et tua Hector. Avec les funérailles et la rançon 
d’Hector se termine le poème. 

Alors, — pour continuer l’histoire d’après certains passages d’Homère et 
ce qu’ont raconté des poètes postérieurs et des mythologues, — alors vint de 
Thrace an secours des Troyens la reine des Amazones, Penthésilée, avec une 
troupe de belles guerrières ; mais elle aussi périt sous le bras invincible 
du fils de Thétis. 

La ville découragée se sentit renaître à l’espérance en voyant arriver 
Memnon 2 , fils de Tithon et de l’Aurore, et le plus majestueux de tous les 
hommes. A la tête d’une armée d’Éthiopiens, celui-ci porta le carnage 


i Thucyd. I, H : Alxiov 8’ vjv où* ’h ôXryav- 
ôptnma xoaoOxov, 8 <tov f] àxP , )! laT ‘“ ’ ri H Y*P 
Tpo<pfj; Axopta xôv xe axpaxôv èliaau> fiyayov, 
xai 8<rov fiXxiÇov aûxôOsv iuoXe(ioSvxœ (iioxevcreiv, 
êiretSfj xe if ixôpevot piâxfl ixpâxriaav (SfjXov 8s ■ 
xb yàp Ipup.a xü> <jxpaxoitÉ8<p oùx àv èxeixi- 
aavxo), çaîvovxai 8’ où8’ ivxaOSa icootji xfi 8uvà- 
(jLEt xpïixàp-svoi, àXXà icpèç yetopYiav xfj; Xep- 
<rovf|trou xpanôjisvot xai Xqaxeiav tîjç xpoçfjç 
ànoplif ^ xai piâXXov ol Tpûeç aùxûv Sieaitap- 
pévtov xà Séxa Ixt] àyxeïyov (lof xoïç àsl iiito- 
Xeiitojisvotç àvxivcaXoi Svxeç' rapiouaiav 81 si 
î)X8ov lymxeç xpoçfjç, xai 8vxeç à8p6oi aveu 
Xijaxsiaç xai yEwpyiaç Çuvexwç xèv icéXs(i.ov 
Stsfepov, pqBlwç àv (xaxijl xpaxoèvxe; eïXov, otyc 
xai oùx àOpéoi, àXXà pépei xü àsi napovxi 
àvxeïxov uoXiopxrç 8' àv itpoaxaôeÇâjisvot èv 
IXàoàovt xe XP°v<p xai àirovtixepov x9|v Tpotav 

1LI08. 


eïXov àXXà 8i’ àxp»i(iaxiav xâ xe jcpo xoûxwv 
àaBevfj rjV, xai aùxâ y£ 8y xaûxa ôvog.aaxôxaxa 
xûv itpiv yevo[j.£va SvjXoüxai xoïç ipyotç bixoSe- 
éorep.a ôvxa xfjç çvj|«]ç xai xoü vûv itepi aùxwv 
8ià xoùç xowytàç Xoyov xaxeaxv)xôxoç. 

2 Od., XI, 522 : 

xstvovS^ xàXXicrxov ÏSov jiexà Mépvova 8ïov. 

Voy. aussi Od., IV, 187 ; Pind. Pyth. VI, 31. 
— ‘Eschyle (ap. Strab. XV, p. 728) fait de 
Memnon un Perse, qui était venu de Suse. 

D’après Ctésias, l’armée expéditionnaire de 
Memnon fut envoyée par le roi d’Assyrie au se¬ 
cours de son vassal Priam, de Troie. L’historien 
prétendait avoir extrait ce renseignement des 
archives royales. Suivant Diodore (II, 22 et IV, 
77), les Égyptiens affirmaient que Memnon était 
venu d’Égypte. 

le 
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parmi les Grecs, et tna même Antiloque, fils de Nestor ; mais il fnt tué 
à son tour par Achille en combat singulier. Après avoir prouvé, par une 
série d’arguments ingénieux, que, selon toutes probabilités, Memnon était 
chef des Keteioi ou Hittites, M. Gladstone ajoute 1 : « Or, si Memnon 
était chef des Keteioi, on peut remarquer, en premier lieu, que ce pays 
est situé à l’extrême orient sons le même degré parallèle de latitude que 
la Grèce méridionale, et qu’il méritait, avec grande vraisemblance, d’être 
appelé fils du Matin par le poète. Et très certainement cette qualification 
serait en concordance parfaite avec ses idées géographiques sur l’orient et 
le lever du soleil, qu’il recule dans Y Odyssée fort loin vers le sud, et 
avec le renom que les Khita (Keteioi), en leur qualité d’adversaires résolus 
et assez heureux de la domination égyptienne, pouvaient avoir acquis. » 
On montrait le tombeau de Memnon sur une éminence voisine de l’em¬ 
bouchure de l’Æsepus, dans la Propontide 2 . 

Bientôt après la mort de Memnon, Achille périt près de la porte Scée, 
atteint par une des flèches de Pâris 3 . Selon Dictys de Crète (III, 29), 
il fut tué à Thymbra, dans le temple d’Apollon, où il allait épouser Po- 
lyxène 4 . 

Un des fils de Priam, Helenns, fait prisonnier par Ulysse dans une 
embuscade :> , révéla aux Grecs qu’il leur serait impossible de prendre Troie 
s’ils n’avaient dans leurs rangs Philoetète et le fils d’Achille, Néoptolème. 
Le premier, ayant été mordu au pied par un serpent, avait été laissé à 
Lemnos au début de l’expédition, à cause de la puanteur qu’exhalait sa 
blessure. Or il avait encore en sa possession l’arc et les flèches d’Hercule, 
armes incomparables et qui étaient nécessaires à la prise de Troie. Amené 
au camp par Diomède et guéri par Machaon 6 , il combattit vaillamment 
et tna Pâris en combat singulier avec une des flèches d’Hercule. Ulysse 
alla chercher Néoptolème à Scyros, et pendant son absence les assiégés 
reçurent l’aide d’Eurypyle , roi des Keteioi (Khita), aux bords du Calque. 
Ce prince, fils de Télèphe et d’une sœur de Priam, nommée Astyoche, 
vint à la tête d’une forte armée. Après avoir tué Machaon, il reçut la 
mort de la main de Néoptolème 7 , qui fit subir de grandes pertes aux 
Troyens ; ceux-ci, rejetés derrière leurs murailles, n’en sortirent plus désor¬ 
mais pour offrir la bataille 8 . 

Cependant, Troie devait rester imprenable tant qu’elle conserverait le 
Palladium, présent de Zens & son fondateur Uns. Ulysse, le corps sai- 


' Hameric Synchroniim, p. 178. 

2 Strab. Xm, p. 587 : ûirèp îè T»j« èxëoXïic 
toü AUrrjnov o^cSov ti. .. uraStou; xoXiovôç 
âmv, êç’ 4> Toupo; SeixvuTOu Mépvovo; toü 
T ifliovoO. 

* II, XXTI, 360 ; Soph. Philoct. 334 ; Virg. 
.En. VI, 56. 

* Voy. Philostr. Hcr. 19, 11 ; Hygin. Fab. 
107, 110; Quintus Smym. m, 50; Tzetz. ad 


Lycophr. 307. 
s Soph. Philoct. 604. 

6 Sophocle ( Philoct. 1437*1438) fait envoyer 
chercher par Hercnle Esculape an camp des 
Grecs pour guérir la blessure. 

7 Pausan., III, 26, 7. 

* OA, XI, 510-520; Quint. Smym. 533-544, 
et VIII, 201. 
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gnant de blessures volontaires et caché sous des haillons, s’introduisit 
dans la ville et réussit à emporter le Palladium à la dérobée. Hélène 
seule le reconnut et concerta avec lui les moyens de s’emparer de Troie '. 

On eut recours à un dernier stratagème. A la suggestion d’Athéné, 
Épée et Panopée construisirent un cheval de bois, dont les flancs creux 
étaient capables de contenir une centaine d’hommes. Les plus illustres 
héros grecs tinrent à honneur d’y prendre place, tandis que le reste de 
l’armée, après avoir brûlé ses tentes et levé le siège, avait mis à la voile 
et s’était retirée sur ses navires derrière l’fle de Ténédos. Transportés 
de joie en se voyant délivrés de leurs ennemis, les Troyens sortirent en 
foule et se mirent à contempler le cheval extraordinaire, dont une inscrip¬ 
tion disait qu’il avait été dédié à Athéné par les Grecs avant de partir. 
On agita longtemps la question de savoir ce qu’il fallait en faire. Quant 
aux héros, ils prêtaient une oreille inquiète aux débats, ainsi qu’aux pro¬ 
pos d’Hélène, qui s’amusait, en nommant chacun d’eux tour à tour, à 
contrefaire la voix de sa femme 2 . Les uns voulaient traîner le cheval dans 
la ville et le consacrer aux dieux ; les autres conseillaient de se défier 
des présents d’un ennemi. 

Un prêtre de Poséidon, Laocoon, survint avec ses deux fils, et, dans 
un accès de colère, frappa le cheval de sa lance. Sous le choc, le bois sonna 
creux. Mais au même instant deux serpents énormes, suscités par Hera, 
sortirent de la mer et enlacèrent Laocoon et l’un de ses fils, qui périrent 
misérablement. Les Troyens, terrifiés par ce spectacle, se laissèrent per¬ 
suader par les discours perfides du traître Sinon, à qui les Grecs avaient 
confié la tâche expresse de leur donner de fausses nouvelles. Hs résolu¬ 
rent donc de traîner la fatale machine dans la cité, et, comme la porte 
n’était pas assez large pour lui donner passage, ils firent une brèche an 
rempart. Le cheval fut introduit dans l’acropole et placé sur l’agora, 
devant le palais de Priam. Arrivé là, il fournit encore matière à de 
nouvelles discussions : beaucoup réclamaient qu’on le mît tout de suite en 
pièces, d’antres proposaient de le pousser jusqu’au sommet de l’acropole 
et de le précipiter sur les rochers. Ceux qui étaient d’avis de le consacrer 
aux dieux pour les remercier de leur délivrance finirent par l’emporter 3 . 


* Arctinus ap. Dion. Hal. I, 69 ; Od., IV, 244- 
264 ; Virg. Æn. II, 161-167 ; Quint. Smyxn, X, 
361-860. — On peut, selon la suggestion de 
Grote, rapprocher cette légende du Palladium 
de celle des Ancilia & Rome (Ovid. Fait. 111,381). 

2 Od., IV, 276-289; Virg. Æn. Il, 13-20. — 
Stésichore ( Fragm. 26) a porté à cent le nombre 
des héros enfermés dans le cheval de bois. Cf. 
Athen. XUI, p. 610. 

3 Od., VIII, 492; XI, 528; l’argument de l’IXiou 
népdi; d’Arctinus, p. 21 ; Bacchylides et Eupho- 
rion ap. Serv. ad Æn. II, 201. 

a Sinon et Laocoon, dit Grote, vinrent dans 
le principe du vieux poème d’Arotinus, bien que 


Virgile ait pu emprunter l’un et l’autre, ainsi 
que d’autres détails de son second chant, d’un 
poème qui a été mis sous le nom de Pisandre 
(Macrob. Saturn.Y, 2; Heyne, Excurs. 1 ad Æn. 
II; Welcker, Der epische Cÿdus, p. 97). Dans 
Quintus de Smyme (XII, 366), les Troyens tor¬ 
turent et mutilent Sinon pour lui arracher la 
vérité ; sa résistance, soutenue par l’inspiration 
d’Hera, est à l’épreuve des plus oruelles souf¬ 
frances, et il persiste dans ses mensonges. C'est 
là probablement un incident tiré d’une vieille 
épopée, quoique Virgile, guidé par son goût dé¬ 
licat et sa sympathie pour les Troyens, se soit 
refusé à l’admettre. Enphorion a mis au compte 
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Après le coucher du soleil, la flotte grecque revint an mouillage de la 
plaine de Troie et attendit le signal convenu. Tandis que les Troyens 
s’abandonnaient à une allégresse déréglée, Sinon alluma un grand feu en 
guise de signal et aida les héros à sortir par la porte secrète pratiquée 
sous le ventre du cheval de bois. L’attaque fut alors donnée du dedans et 
du dehors à la fois, la ville mise à sac et détruite, la population massacrée 
presque tout entière. Priam, qui s’était réfugié auprès de l’autel de- Zens 
Herceius, fut tué par Néoptolème. Son fils Déiphobe, qui, après la mort 
de son frère Pâris, avait épousé Hélène, fut assailli par Ulysse et Ménélas : 
il défendit sa maison avec le courage du désespoir et eut le même sort. Ce 
fut ainsi qu’à la longue Ménélas reconquit sa femme *. 


d'Ulysse toutes les machinations de Sinon ; il 
attribue ansei à la mort de Laocoon une cause 
différente ( Fragm. 85, 36, p. 55 ed. Diintzer, dans 
les Fragment» ofepic Poet» afler Alexander the 
Créât). Pausanias (X, 27, 1) nomme Sinon 
éxaîpoç ’OSucrcéwç. » RUt. of Greece, I, 280. 

' Od., VIH, 492-520 : 

4XX’ àyt 07) |letô6t]0i, xai fantou x6a|iov Sektov, 
Soopaxéou, xèv ’Exeièç Imnriaev oùv ’A0r)vr|, 

8v Jtox’È; àxpoxoltv SoXov jjyaYtStoç.’OîviKreûî, 
àvBpwv i(A7t),rj<raî, ot 'Iltov êÇaXànaÇav. 
aï xev Mt pot xaüxa xaxà (ioîpav xaxaXÉÇriç, 
aùxîxa xal nàatv p.uOr)aop.ai ivOpcnnoiaiv, 
d>C àpa toi npéçpuv fleôç wnaat Ôeoziv àoiSrjv. 
iiç çâô’, ô 8’ ép|tri6el; üeoü j^p^eto, çaîve 8’ 
àoiôijv, 

IvOev éXwv w; oî pÈv éüc<rÉX|ib)v lui vi)üv 
pàvxsç dirércXetov, Trop èv xXtaiigtjt (laXovxEç, 
’Apyeïot, roi 8’ fjSr) àyaxXuTûv à(ip' ’Oôuaija 
EÎax' Ëvî Tpwcnv àyopj] *exaXu|j.|iévoi tuTHp • 
aùrol yâp piv Tpüe; iç àxpôzoXiv êpôeavxo. 
i>i 6 |Uv toTTjxst, toi 8’ àxpixa noXX’ àyôpeuov, 
iilievot à(tp’ aùxév • xplya Sé ctpiotv ijvSavs (louX-r), 
XÈ StaxXijiai xoIXov êopu vqXéï yaXxw, 
r xatà irerpdwov jlaXÉeiv l péaavxaî éir* àxprjç, 

Èâv piy’ âyaX(ia 9 ewv fleXxxriptov eîvai, 
tç zep Si) xal ïzeita teXeutnaeoOai tp.EXX.ev ■ 
aioa yàp r,v àxoXécêai, sirr)v itôXic àppixaXôi|nr) 
Boupàteov pÉyav fxirov, 66’ Etato zivtEç ipiatoi 
’Apysluv Tpiieaeri çovov xal xrjpa çépovxeç. 
r,et8ev 8’ <!>{ a<mi Siéxpaflov uleç 'Ayaitiv 
izzoOev èxx'jpEvoi, xoîXov Xoyov èxxpoXwtôvxE;. 
âXXov 8’ dXXip 4 ei8e zoXiv xEpaiÇsp.Ev aixr;v, 
aùxàp ’ 08 uCTd 7 )a zpotl Supaxa Àr)iqpoêoto 
pijpevai.l^Ot’ 'Aprja, oùv àvxi0É<p MeveXâw. 
xeîOi Si] alvoxaxov zoXepov çàxo xo).pi)aavTa 
vixijaat xal êitEixa Sià peyaOupov ’A6r)vr)v. 

L’histoire d’Hélène et de la guerre de Troie 
fut différemment racontée par les prêtres de 
Memphis & Hérodote, qni nous a transmis le 
récit suivant (trad. angl. de Rawlinson, t. II, 
113-121) : 

<t Lorsque j’ai questionné les prêtres sur 
Hélène, ils m’ont fait ce récit. » 

Ici Kawlinson fait observer dans sa traduc¬ 
tion d’Hérodote, que le fait d’imputer & Homère 


la créance au voyage d’Hélène en Égypte 
prouve seulement que l’histoire ne datait pas 
du temps d’Hérodote, mais qu’.elle avait cours 
depuis longtemps. 

«t Alexandre l’ayant enlevée de Sparte, reprit 
la mer pour retourner à Ilion ; mais, comme il 
naviguait dans la mer Égée, des vents impé¬ 
tueux le jetèrent en vue de l’Égypte. De IA, 
car la tempête ne s’apaisait point, il gagna la 
côte, et pénétra jusqu'aux salines de la bouche 
du Nil qu’on appelle maintenant Canopique. Il 
y avait alors sur le rivage, et il existe encore 
aujourd'hui, un temple d’Hercule, où il n’était 
plus permis de saisir l’eBclave fugitif de n’im¬ 
porte quel maître, s’il recevait les stigmates 
divins et se donnait au dieu ; cette loi Bubsiste 
de mon temps, comme & l’origine. Or, les servi¬ 
teurs d'Alexandre, ayant appris le privilège 
attaché à ce temple, se soulevèrent, y entrèrent 
et s’assirent comme suppliants du dieu ; de plus, 
ils accusèrent Alexandre, avec l’intention de le 
perdre, et ils racontèrent sa conduite à l’égard 
d’Hélène, son injustice envers Ménélas. Ils por¬ 
tèrent cette accusation devant les prêtres et 
devant le gardien de cette bouche du Nil dont 
le nom était ThÔnis. Après les avoir entendus, 
Thônis envoya soudain à Memphis, pour Protée, 
un message conçu en ces termes : a Un étranger 
de race teucrienne est arrivé, ayant commis en 
Grèce une action impie : car il a séduit la femme 
de son hôte,'et c'est tandis qu’il l’emmenait 
avec de nombreux trésors, qu’il a été poussé sur 
cette terre par la violence des vents. Que fe¬ 
rons-nous ? le laisserons-nous partir impuni, ou 
saisirons-nous tout ce qu’il avait en venant ? » 
Or Protée répondit : Prenez cet homme, quel qu’il 
soit, qui a commis envers son hôte une action 
impie, et envoyez-le moi, afin que je sache ce que 
lui-même pourra dire. » Thônis, ayant reçu ces 
ordres, prit Alexandre, retint ses vaisseaux et 
fit partir avec lui, pour Memphis, Hélène et les 
trésors, et en outre les suppliants. Protée de¬ 
manda à Alexandre qui il était et d’où il 
venait; celui-ci lui énuméra ses ancêtres, lui 
dit le nom de son père et lui raconta sa navi¬ 
gation, & commencer par le lieu où il avait mis 
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Telle fut la fin de Troie : autels, temples, habitants, tout périt, comme 
dit Eschyle l . 


à la voile. Mais Protée insista pour savoir d’où 
il amenait Hélène ; comme il s’égarait dans ses 
explications et ne disait pas la vérité, les sup¬ 
pliants présents à l’entrevue le réfutèrent et 
firent le récit exact de son crime. Enfin le roi 
prononça ce jugement : « Si je ne croyais pas 
qu’il importe beaucoup de ne mettre à mort 
aucun des étrangers que les vents détournent 
de leur course et amènent en mon pays, je te 
punirais au nom de ce Grec, toi le plus mé¬ 
chant des hommes, qui, admis chez lui comme 
hôte, t’es rendu coupable envers, lui de l’ac¬ 
tion la plus criminelle ; tu t’es approché de la 
femme de ton hôte, et cela ne t’a pas suffi; 
tu l’as enlevée et tu t’es mis en route avec elle 
comme un larron, et cela ne t'a point suffi ; 
tu arrives, enrichi par le pillage de la maison 
de ton hôte. Toutefois, parce que je crois 
qu’il importe beaucoup de ne mettre à mort 
aucun étranger, tu vivras; mais je ne te per¬ 
mettrai d’emmener ni cette femme ni ses tré¬ 
sors, je les garderai pour l’hôte grec, jusqu’à 
ce qu’il veuille les venir chercher. Pour toi 
et tes compagnons, je vous ordonne d’aller, 
sous trois jours, de ce pays en n’importe quel 
autre ; sinon vous serez traités en ennemis. B 
« Tel est le récit que m’ont fait les prêtres sur 
le séjour d’Hélène chez Protée ; il me semble à 
moi qu'Homère en a eu connaissance, mais il 
n’était pas aussi convenable à l’épopée que 
l’autre dont il s’est servi; il l'a donc rejeté, 
tout en laissant voir qu’il le savait pareille¬ 
ment. On n’en peut douter à la manière dont il 
a décrit dans VIliade (et nulle part ailleurs il 
ne B’est repris) les courses errantes d’Alexan¬ 
dre, quand emmenant Hélène, il fut entraîné 
au loin et prit terre à Sidon, en Phénicie ; c’est 
à propos de la vaillance de Diomède ( Iliade , 
VI, 289-292), et voici les vers : « C’est là que 
reposent les voiles artistement variés, œuvres 
des femmes de Sidon, que Pâris lui-même amena 
de la Phénicie lorsque, sillonnant la mer, il 
suivit ce chemin pour amener dans Ilion la 
noble Hélène, n 

êvô’ Iu«v ol ir£7tXot na|iitoExiXot, ffya yuvaixwv 
SiSovEwv, tù; aùrèî ’AXÉÇavSpoç 0eoet8ifc 
jjyaye £i8ovEr|8ev, iniitXisç eûpéa itovtov, 
xfjv éSèv ri'i ‘EXévyiv irsp àv%ayev Eèrcarépeiav. 

« H y a un autre souvenir dans VOdyssée; 
voici les vers : a La petite-fille de Jupiter pos¬ 
sède cette bienfaisante liqueur que lui donna 
Polydame, épouse de Thon d’Égypte, où la 
terre produit en abondance des baumes, les 
uns salutaires les autres nuisibles. B 
rota Aièç fluyâtiip lys fipp.axa p.r|Ti6EVTa 
i<x0Xd, t* ol IloXOSapva itépev, 0wvoç icapâxoïxiî, 
Alyutrrwi, tî| itXsîoTa tpspet (EÎSwpo; dpoupa 
<pàppaxa, iroXXà (lèv èoôXà p.E|UY(réva noXXà 81 
Xuyp^- 

« Et en voici d'autres où Ménélas dit à Télé¬ 
maque : « Malgré mon impatience de revoir ma 


patrie, les dieux me retinrent encore en Égypte 
où j’avais négligé de leur sacrifier de complètes 
hécatombes. » 

AlyunTcp p.’ In Seüpo 8eo! pepaEÜTa vÉEOÔai 
layov. Irai oü oçiv êp£?a reXi ;éaaaç éxaropëaç. 

a II est visible, par ces vers, qu’il connais¬ 
sait l’excursion d’Alexandre en Égypte, car la 
Syrie est limitrophe de l’Égypte, et les Phéni¬ 
ciens, à qui est Sidon, demeurent en Syne. 

a Ces vers et le premier passage, démontrent, 
non faiblement, mais d’une manière convain¬ 
cante qu’Homère n’est pas l’auteur des vers 
cypriens et qu’ils sont d'un autre poète. Eu 
effet, il est dit en ces poèmes qn’Alexandre, 
après avoir enlevé de Sparte Hélène, revint à 
Hion le troisième jour, secondé par un vent fa¬ 
vorable et par une mer paisible. L 'Iliade, au 
contraire, rapporte comme en l’emmenant il erra 
sur les flots ; mais à Homère et aux vers 
cypriens, salut. 

<r Lorsque j’ai demandé aux prêtres si, an 
sujet des événements du siège d'Ilion les Grecs 
faisaient ou non un récit digne de foi, voici ce 
qu’ils m’ont répondu, affirmant que Ménélas 
lui-même les en avait informés. Après le rapt 
d'Hélène, une nombreuse armée grecque se ren¬ 
dit en Troade pour aider Ménélas ; elle débarqua, 
elle établit son camp et elle envoya dans Ilion 
des députés, parmi lesquels était ce roi. Ceux-ci 
entrent dans la ville, réclament Hélène et les 
trésors qu’avec elle Alexandre a ravis, et de¬ 
mandent satisfaction de ces iniquités. Or, les 
Troyens, à ce moment, et plus tard, affirmèrent 
toujours la même chose, soit simplement, soit en 
prononçant des serments Bolennels, savoir : 
qu’ils n’avaient ni Hélène ni les trésors ; que 
tout cela était en Égypte et qu’ils ne pouvaient 
équitablement donner satisfaction pour ce que 
retenait le roi Protée. Les Grecs crurent que les 
Troyens les raillaient ; ils assiégèrent la ville et 
la prirent ; mais Hélène ne fut pas trouvée par 
ceux qui avaient forcé les remparts, et ils enten¬ 
dirent la même explication que dès l’origine ; 
alors les vainqueurs furent convaincus; et ils 
envoyèrent Ménélas chez Protée. 

« A son arrivée en Égypte, Ménélas remonta 
jusqu’à Memphis et raconta les faits dans toute 
leur vérité ; il reçut de nombreux présents ; il 
reprit Hélène qui n’avait souffert aucun mal, et 
en outre tous les trésors. Toutefois, après avoir 
tant obtenu, Ménélas fut injuste à l’égard des 
Égyptiens. En effet comme il voulait mettre à 
la voile, l’état de la mer l’en empêcha; au bout 
d’un certain temps, il eut recours à un expé¬ 
dient impie, il saisit deux enfants des hommes 
de la contrée, et il les sacrifia; ensuite, comme 
il fut convaincu d’avoir commis cette action 
coupable, on le prit en haine et on le poursui¬ 
vit; il s’échappa et se rendit en Lybie avec ses 
vaisseaux. Les Égyptiens ne peuvent dire où, 
de là, il finit par se retirer ; mais ils déclarent 
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An ténor fnt épargné : il dut la vie à l’indignation avec laquelle il avait 
fait échouer le projet d’égorger Ulysse et Ménélas, ses hôtes, lorsqu’ils 
étaient venus à Troie en ambassadeurs ; on lui permit, ainsi qu h" Énée, 
de s’éloigner, lui et les siens. Selon une légende, ils auraient tous deux 
livré la cité aux Grecs, qui devaient reconnaître la maison d’Anténor à 
une peau de panthère suspendue à la porte '. 

Le fils d’Hector, Astyanax, fut jeté du haut an bas des murailles. 
Une des filles de Priam, Polyxène, fut immolée par Néoptolème sur la 
tombe d’Achille. D’après la tradition, Achille en était devenu amoureux ; 
elle lui avait été promise, à condition de conclure la paix, mais au moment 
des négociations, il fut traîtreusement blessé par Pâris. En mourant, le 
héros demanda qu’après la prise de Troie, Polyxène fût sacrifiée sur son 
tombeau, vœu que son fils s’empressa d’accomplir -. Il y a une troisième 
version qui la fait s’enfuir chez les Grecs après la mort d’Achille et se 
percer le sein d’une épée sur la tombe de son amant 3 . Cassandre, sa sœur, 
avait cru trouver un refuge dans le temple d’Athéné, dont elle embrassait 
la statue. Ajax, fils d’Oïlée, courut à elle pour lui faire violence et la saisit 
d’une telle force que la statue tomba. Cette action sacrilège souleva parmi 
les Grecs une indignation générale ; le ravisseur ne put échapper à la 
mort dont ils le menaçaient qu’en se plaçant lui-même sous la protection 


que ces événements, les uns leur ont été trans¬ 
mis par témoignages, et qu'ils parlent des autres 
avec certitude puisque leur pays en a été le 
théâtre. 

« Voilà donc ce que m’ont dit les prêtres 
égyptiens ; pour moi j’adhère à leur récit con¬ 
cernant Hélène, et j’y ajoute cette réflexion. Si 
Hélène avait été emmenée & Hion, certes elle 
eût été rendue aux Grecs du consentement ou 
contre le gré d'Alexandre. En effet, ni Priam, 
ni ses proches n'auraient été insensés au point 
de vouloir mettre en péril leurs personnes, leurs 
enfants, leur cité, pour qu’Alexandre restât en 
possession d'Hélène. En admettant que leur 
premier mouvement les eût portés à résister, 
lorsque dans leurs rencontres avec les Grecs, 
beaucoup de Troyens eurent succombé, lors¬ 
qu’il n'y eut pas de bataille (s’il faut s'appuyer 
sur le témoignage d’épopées) sans que Priam 
perdit au moins denx on trois de ses fils, lorsque 
telles furent les chances de la guerre je crois 
que, quand Priam lui-même eût été le séducteur 
d’Hélène, il se fût empressé de la rendre aux 
Atrides, afin de se délivrer de tant de calamités. 
D’ailleurs la royauté ne revenait pas de telle 
façon à Alexandre que, Priam étant vieux, les 
affaire s lui fussent remises.; Hector, son ainé, 
doué de plus de vaillance, devait, à la mort de 
Priam, lui succéder; ce n’est point ce héros qui 
eût prêté les mains â l’injustice de son frère, 
surtout lorsque, à cause de ce dernier, lui-même 
et .les autres Troyens étaientaccablés par l’infor¬ 


tune. Mais il n’était pas 'en lenr pouvoir de 
rendre Hélène, et les Grecs ne les crurent pas, 
quoiqu’ils dissent la vérité. Une divinité, s’il 
faut faire connaître mon opinion avait tout 
préparé, de telle sorte qu’Ilion, périssant de 
fond en comble, rendit évident pour tous les 
humains qu’aux grandes iniquités les dieux 
réservent de grands châtiments. Voilà quelle 
est mon opinion sur ces faits. 

« Selon les prêtres, à Protée succéda Bhamp- 
sinite. » Bawlinson (p. 190) croit que ce nom 
est celui d’un Bamsès de la XIX* dynastie, et 
probablement de Bamsès III. Cette supposition 
est confirmée par Brugsch (Hiit. de l'Égypte ), 
qui démontre que Bamsès III était appelé Ba- 
messu par Nuter, c’est-à-dire Ramies le Dieu, 
nom qui se change aisément en Bhampsinitus ; 
et aussi, que le vol du trésor est tout à fait 
d’accord avec des événements du règne de ce 
roi que rapporte un papyrus égyptien. 

1 (de la page 205_). Æsch. Agam. 627-Ô28 : 

Btepol S’ dïirroi xai Oetov ISpûpara, 
xal oroppa itijïiî è (araMurai yOovôt. 

* Grote fait remarquer que ce Bymbole de 
trahison figurait aussi dans le tableau de Poly- 
gnote, mais qu’une histoire différente est rap¬ 
portée par le Scholiaste de VIliade, III, 206. 
(flïst., of Greece, 1.1, p. 281.) 

2 Serv. ad Virg. Æn. III, 322. 

* Philostr. Ber. XIX, 11. Voy. aussi Vita 
Apollon, IV, 16 ; Tzetz. ad Lycophr. 323. 
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de la déesse 1 . Il n’en avait pas moins attiré snr sa personne et son pays 
le courroux vengeur d’Athéné. Pendant qu’il périssait misérablement au 
retour, une peste effroyable éclata en Locride. L’oracle d’Apollon, consulté, 
répondit que le seul moyen d’apaiser la déesse était d envoyer chaque 
année deux nobles vierges à Ilion pour y être les servantes de son temple. 
Les Locriens se conformèrent scrupuleusement à cette injonction jusqu'à 
une époque voisine de celle où écrivait Plutarque 2 . 

Néoptolème reçut pour sa part de butin Andromaque et Hélénus. Après 
sa mort, Hélénus devint roi de Ohaonie et épousa Andromaque, que les 
princes Molosses regardaient comme leur aïeule héroïque 3 . Anténor s’em¬ 
barqua sur mer avec une troupe d’Enètes ou Yénètes, originaires de la 
Paphlagonie et alliés des Troyens. Us remontèrent le golfe Adriatique, dé¬ 
firent les tribus barbares de la côte et fondèrent Patavium, la moderne 
Padoue. Les premiers habitants de Venise durent, dit-on, leur origine à 
cette colonie d’émigrants 4 . 

Quant à ce qu’il advint d’Énée, il y a diverses légendes. 

« On entend parler de lui, dit Grote 5 , à Ænus en Thrace, en Palléné, 
à Énéia dans le golfe Thermaïque, à Délos, à Orchomène et à Mantinée en 
Arcadie ; dans les îles de Cythère et de Zacynthe ; à Leucas et à Ambracie, 
à Buthrote en Épire, dans la péninsule de Salente et dans divers autres lieux 
de la partie méridionale de l’Italie ; à Drépane et à Ségeste en Sicile, à Car¬ 
thage, an cap Palinure, à Cumes, à Misène, à Caïète, et enfin dans le La¬ 
tium, où il pose le premier et humble fondement de la puissante Rome 
et de son empire 6 . Énée était avec Hector adoré comme dieu 7 à Novum 
Ilium, et le Lesbien Ménécrate attestait ce fait remarquable qu’Énée « ayant 
été lésé par Pâris et dépouillé des privilèges sacrés qui lui appartenaient, 
se vengea en livrant la ville, et devint alors un des Grecs 8 ». Ainsi, un 


* Arctinus, ’IXtoy IfÉptriç dans les Excerpta de 
Proclus j voy. Welcker, Ep. Cycl., II, pp. 185 et 
522. Voy. aussi la représentation sur le coffre de 
Oypselns, dans Pausanias, V, 19, 1; Eurip., 
Troad. 69. 

- Timée de Sicile ap. Tzetz, ad Lycophr. 
1146; CaUimaque ap. Schol. ad II. XIII, 66; 
Welcker, Griech. Fragm. I, p. 164 ; Plutarque, 
Ser. Numin. Vindict., p. 557, avec la citation 
tirée d’Euphorion ou de OaUimaque ; Düntzer, 
Epie. Vet., p. 118. 

3 Virg. Æn. III, 294-490; Pausan. I, 11, 1 ; 
II, 23, 0; Leschès, Fragm. 7 (ed. Düntzer), ap. 
Schol. ad Lycophr. 1263. Voy. aussi Schol. ad 
1232. 

4 Strab. V, 212; Ovid. Fiat. IV, 75; Liv. I, 
1 ; XXXIX, 22 ; Serv. ad Æn. I, 242. 

5 Bist. of Greece, I, p. 292. 

® Dion. Hal. Antiq. Rom. I, 48-54; Heyne, 
Excurs. 1 adÆn. III, de Ænece Erroribus,et ibid. 
V ; Conon. Narr. 46 ; Liv. XI, 4 ; Steph. Byz. s. 
v» Alveia. — Les habitants d’Enéia,dans le golfe 
Thennaïquc, l’adoraient avec beaucoup de pompe 


comme leur fondateur héroïque (Paus. III, 22, 
4; VIII, 12, 4). On montrait le tombeau d’An- 
chise sur les confins d’Orchomène et de Manti¬ 
née, en Arcadie (cf. Étienne de Byzance s. v» 
Kdçuai), au pied de la montagne appelée An- 
chisia, près du temple d’Aphrodite. Sur les dif¬ 
férences touchant la mort d’Anchise, voy. Heyne, 
Excurs. 17 ad Æn. HL — Ségeste en Sicile fon¬ 
dée par Énée (Cic., Verr. 17; 33). 

7 Lycophr. 1208, et le Scoliaste; Athenag. 
Légat. 1 ; l’inscription rapportée dans Clarke, 
Traoels, t. H, p. 86 : 01 TXieï; tèv mécpiov 
6eov Alvsiav; Lucien, Deor. Concil. 12, 111, p. 
534 (ed. Hemst.). 

8 Ménécrate ap. Dion. Hal. I, 48 : ’Ayaioù; 

8’ àvin t'iyt (après les funérailles de Pâris) xoti 
ÈSoxeov rïj; otpatiijç Tf|v xsçalrçv àxr)p<xy9ai. 
"Opuoc 8è tâpov aÙTqi SaCcravte;, èrcoXÈp.tov fî 
itàmj âxP 1 ? ’D 10 ? Aiveiew êvSôvtoç. Ai- 

vsijk fàp utero; Èùv iiirè ’AXeÇàvSpou xai àitô 
Yspéwv ùpüv ÈÇeipYÔ|Aevo;, àvÉtpe^r npiapov, 
ipYaoâp.Evo; 8è taüta, el; ’Ayaitôv ift'/ousi. 
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seul récit parmi beaucoup d’autres touchant Euée,—et encore le plus ancien 
de tous, conservé parmi les indigènes de la Troade, qui adoraient ce per¬ 
sonnage comme leur premier auteur héroïque, — ce seul récit, disons-nous, 
rapportait qn’après la prise de Troie il continua à régner dans le pays sur 
le reste des Troyens en des termes d’amitié avec les Grecs. » 

Cette histoire semble confirmée par Homère qui nous apprend d’abord 
qu’Éuée conservait un ressentiment contre Priam, parce que celui-ci ne 
l’honorait point malgré sa valeur 1 ; en second lieu, qu’Énée et ses descen¬ 
dants devaient régner sur les Troyens. Il annonce ces destins futurs par la 
bouche de Poséidon, divinité favorable aux Grecs, qui combat même pour 
eux, mais qui intervient ici pour sauver le Troyen ou plutôt le Dardanien 
Énée d’une mort certaine, et l’implacable ennemie des Troyens, la déesse 
Héré, consent à le laisser faire : « Allons, dérobons [Enée] à la mort de 
peur que le fils de Kronos ne s’irrite si Achille le tue. Il est dans sa destinée 
d’échapper à la mort, afin que la race de Dardanus ne périsse pas sans 
postérité et ne soit pas effacée, de Dardanus, que le fils de Kronos a chéri 
au-dessus de tous les enfants qui sont nés de lui et de femmes mortelles. 
T .a. race de Priam est devenue odieuse an fils de Kronos ; bientôt donc la 
force d’Énée commandera aux Troyens ainsi que les enfants de ses enfants 
qui naîtront dans la suite 2 . » 

Et encore, Poséidon dit à Énée qu’il ne doit craindre aucun autre Grec 
qn’Achille 3 . J’appellerai l’attention sur un autre passage de VIliade 4 où 
Achille reproche à Énée de prétendre au trône de Troie après la mort de 
Priam. 

Strabon, rejetant toute autre tradition, tire des paroles d’Homère cette 
conclusion : qu’Énée demeura à Troie, y succéda au roi Priam, et que, 
par suite de l’extinction de la famille des Priamides, il transmit le pouvoir 
aux fils de ses fils 5 . Si donc nous acceptons comme une vérité historique 
la reconstruction de Troie après sa ruine, ainsi que la royauté d’Énée et 
de ses descendants, nous ne pouvons plus trouver extraordinaire que de 
jeunes Locriennes aient été envoyées périodiquement à Ilion et que cette 
coutume ait duré plusieurs siècles. M. Gladstone 6 soutient que la pro- 


1 77., XIII, 460-461 : 

[Aîvelac] aîeî y«P Upid|ti|i lice(ir]vie 6iw 
Oüvex’ dp’ èoOXôv èôvra (lEt’ àvSpaoiv où tt Tt- 

EOXSV. 

2 //., XX, 300-308 : 

àXX’ iy e 6’ TitiEÏçwÉp (uv Û7UÈx6avâTou àY“T“l lEv t 
|iuq moç xal KpoviSri; XEXoXcàaexai, EÎ xev ’AxiX- 
Xeùç 

tôv 6e xataxTEÎvij' (tôpi|tov 6é oî ê<rt’ àXÉaafiai, 
ôppa (tri â<jirsp|to; yevEri xai âipavTOç ôXrjtai 
AapSâvou, 8v KpovîSr); nspi rtàvTwv (pîXaxo 7tai- 

6ü)V, 

oî Ê0EV ÈÇE^Évovco Yovaixwv xe flvrjTÔojv. 

IjSri yàp IIpid|tou yeveèiv r,x9ripe Kpoviaiv 

vüv 6è 69) Aivcîao flir] TpwEWOiv àvâÎEi 

xaî xaioaiv naïSe;, toi xev (tETonioOe YÉvwvxat. 


3 II., XX, 339 : 

où (tr|v y®P xîs a’ iXXos ’Axaiwv iÇevapîÇEi. 

* U, XX, 178-181 : 

AlvEta, Tt où TÔotoov 6|tîXou rroXXàv h ieXOmv 
É dTyjî ; fi aé yt 8u|t4ç è|toi |taxéaa<r6ai àvo>YEi 
iXiEÔ(tevov Tpioeooiv àvâÇEiv lmto8â|ioitjiv 
Ttp.f,ç tîjç IIpiâ(tou ; 

6 Strab. XIII, p. 608 : "O(tr)poç (tévroi ouvri- 
Yopeîv oùÔETÉpoiç ëoixsv, oùSà toïç rtEpl tûv 
àp/jriYETMv Trjt £xr|t|/ewç XexOeïoiV ë(tçaîvEl 
Y«p (tEftEvrixota xôv Aiveîav iv Tr] Tpoîa xal 
Siaêe6eY(iévov t^v àpx6 v xal 7tapaôe6u)x6ta itaioî 
rtaîSoiv T7]v 6ta3oxÔ v aùrSjî, tf«vi(j|iévou toü 
tüv IJpta(ii6â>v yévouç. 

* Eomcric SgnchronUm, p. 34. 
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phétie de Poséidon a tout l’air d’être fondée sur ce qui s’était passé immé¬ 
diatement après la guerre de Troie. Il ne semble pas probable qn’une telle 
tradition ait été inventée. La part qn’Enée prend à la guerre est peu bril¬ 
lante, son caractère timide et froid ne peut lui gagner les sympathies de 
ses concitoyens, ni celles du poète ; et, comme chef de la branche darda- 
nienne, il semble regarder d’un œil jaloux la prédominance de la maison de 
Priam d’origine ilienne. L’avenir prédit par le dieu n’est aucunement 
en rapport avec le sentiment général du poème qui célèbre d’abord la gloire 
d’Achille, puis celle des Grecs, et ensuite la maison de Priam. Mais d’autre 
part, rien de plus probable ou de plus naturel que, les Grecs s’étant re¬ 
tirés, un certain ordre social ou politique se soit rétabli en Troade, et que 
ce rétablissement se soit effectué, après la ruine de la maison de Priam, avec 
le concours du chef de la branche dardanienne plus ancienne probablement 
que la branche ilienne et certainement la plus puissante après celle-ci. Cepen¬ 
dant, on ne dit nulle part que Dardanie fut, comme tant d’autres cités, 
détruite pendant la guerre. L’amitié de Poséidon désigne probablement 
quelque alliance ou quelque appui étranger dont Dardanie avait l’avantage 
mais dont étaient exclus les Troyens proprement dits que Poséidon détes¬ 
tait, et si l’on objecte que la souveraineté en question devait plutôt revenir 
à la ville de Dardanie qu’à une Ilion rebâtie, je répondrai que c’est juste¬ 
ment ce que le texte semble viser, car il est dit que la puissance d’Énée 
dominera sur les Troyens, et non pas sur Troie (Troessin anaxei ), or les 
Troyens sont le peuple de la Troade (voyez, e. g., fl. 11, 824-826). » 
Grote 1 dit que a divers critiques habiles ont expliqué ces passages en 
disant qu’ils avaient trait à une famille d’Énéades philhellènes ou à demi 
hellènes, connus même du temps des premiers chantres de YIliade comme 
maîtres de quelques territoires dans la Troade ou dans le voisinage et se 
disant descendus d’Énée que d’ailleurs ils adoraient ». Le critique Démé- 
trius de Scepsis, contemporain de Cratès et d’Aristarque (environ 180 ans 
av. J.-C.) 2 , — qui a écrit un commentaire en trente-trois livres sur le dé¬ 
nombrement troyen d’Homère 3 , et dont les arguments sont adoptés pres¬ 
que de tout point par Strabon, qui ne visita pas la Troade lui-même, — ce 
Démétrius, dis-je, nous apprend que Scamandrins, fils d’Hector, et Ascagne, 
fils d’Énée, furent les fondateurs de sa ville natale qui, à l’origine, avait été 
située au-dessus de Cébrène, dans la partie la plus haute de l’Ida, tout près 
de Polichné, puis transférée 60 stades plus bas, sur l’emplacement où elle 
se trouvait de son temps. On assurait que, pendant longtemps, les descen¬ 
dants de ces deux familles avaient régné concurremment à Scepsis. Démé¬ 
trius croyait que l’ancienne ville, Palœscepsis, servait de résidence royale 
à Énée, se fondant sur ce qu’elle était située juste entre les États de ce 
prince et cette ville de Lyrnesse où le héros troyen cherchait un refuge 


1 BUt. of Greece, t. I, p. '.”.'1. 

2 Strab. XIII, p. G09 


* Ibid., XHI, 603. 
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contre la poursuite furieuse d’Achille*. Mais, comme nous l’avons déjà 
dit, cette conjecture de Démétrius n’est pas admise par Strabou qui croyait 
qu’Énée et ses descendants avaient régné à Troie. D’après un passage de 
Strabon 7 Novum Ilium et le temple d’Athéné furent bâtis au temps de 
la domination lydienne, c’est-à-dire moins de 720 ans avant J.-C. ; mais 
dans un autre endroit le même auteur dit 3 que la nouvelle ville ne fut 
édifiée que sous Crésus (560-546 av. J.-C.). Nous montrerons dans les 
pages suivantes que ces deux indications chronologiques sont également 
fausses parce que l’emplacement n’a jamais cessé d’être habité. 

Novum Ilium était située sur une colline basse presque au centre de la 
plaine, la chaîne dont elle forme l’éperon occidental se prolongeant jusque- 
là. Cette colline s’élève en pente douce à l’ouest et au sud, taudis qu’au 
nord et au nord-est elle tombe brusquement sous un angle de 45°. D’au¬ 
près les mesures de M. Burnouf, elle atteint 49“,43 au-dessus du niveau 
de la mer. 

La distance de Novum Ilium à l’Hellespont est, en droite ligne, selon 
Scylax 4 , de 25 stades ; en réalité on doit compter plus de trois milles, et 
quatre milles jusqu’au cap Sigée. 

Ilium était habitée par les Grecs éoliens, et resta une ville de peu 
d’importance jusqu’après Alexandre le Grand, et même jusqu’à la domi¬ 
nation romaine; nous en pouvons juger d’après ce fait que Rhœteum, 
Sigée et Achilleium, quoique situées à une distance variant entre trois et 
quatre milles, étaient toutes indépendantes 5 . Mais néanmoins elle était 
la seule ville qui portât le nom vénérable immortalisé par Homère. 
Athéné avait son temple dans la Pergame de Novum Ilium et y était 
adorée comme déesse tutélaire de la cité, ainsi que jadis dans la Pergame 
de l’Ilion homérique. Les habitants affirmaient que les Achéens n’avaient 
pas entièrement détruit la ville, qu’elle avait été occupée de nouveau après 
leur départ et n’avait jamais cessé d’exister 6 . Les témoignages produits 
par les Iliens étaient, comme le remarque Grote 7 , de ceux que peu de per¬ 
sonnes alors étaient disposées à révoquer en doute quand ils se combi¬ 
naient avec l’identité du nom et de la localité en général, et aussi personne 
ne semble l’avoir mis en question jusqu’à l’époque de Démétrius de 
Scepsis. Celui-ci et Hestiée d’Alexandrie de Troade contestèrent l’identité 
universellement reconnue, par un pur sentiment de jalousie et d’envie ; 
j’aurai bientôt l’occasion d’y revenir. 


' Strab. Xin, p. 607, Hom. II. XX, 188-191 ; 
Nicolaus, ap. Steph. Byz. s. v° ’Acxavta. 

-> XIII, p. 601. 

* XIII, p. 593 ; en lisant xatà Kpoïoov, ré¬ 
tabli par Eramer d’après deux Mas., au lieu 
de xotTÙ xpi]<r(j.év. 

4 Scylax, 95 : ’EvteûOev 51 Tpujàç apyerat, xoù 
tcoXeu; 'EXXkiviSe; etuïv èv aùrîj atSe ’ AâpSavoç, 
’Poîteiov, 'l).iov (àttéxEt 6è àxo tïjç 8aXàm|î 


<rrâ3ia xè) xal èv aù-cïj notaIxàp.av8poî. 

s Herod. V, 94, 95. Voy. sou récit de la 
guerre entre les Athéniens et les Mityléniens 
autour de Sigée et d’Achilleum. 

8 Strab. XIII, p. 600 : Xéyouoi 6’ ol vüv TXieïç 
xal toüto, oj; o06è Telécoç f|<pavto6at «rvvÉëaivEv 
Tifjv icoXiv xarà rè|V dXoxxiv viré tûv ’Axatôv. 
où5’ itsXEtpOvi oOSe'itote. 

7 Hist. of Greece, 1.1, p. 298. 
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Polémon était originaire du village ilien de Glykeia (voir Polémon dans 
Suidas), et il écrivit une description (iMpnfyjjim) de la ville. Il vécut à la fin 
du troisième et au commencement du second siècle avant J.-C., précédant, 
d’un bon nombre d’années, Démétrius de Scepsis. Il signalait, dans Novnm 
Ilium, la pierre sur laquelle Palamède avait enseigné aux Grecs à jouer 
aux dés *. Hellanicus, qui vint au monde le jour de la bataille navale de 
Salamine (480 av. J.-C.) et qui était contemporain d’Hérodote, écrivit un 
ouvrage spécial sur Troie (appelé Tpioïxdt) dans lequel il affirmait que la 
nouvelle et l’ancienne ville d’Ilion n’avaient jamais fait qu’une seule et 
même cité, assertion pour laquelle Strabon (probablement à la suite de 
Démétrius) l’accuse très gratuitement de montrer à l’égard des habitants 
de la ville une partialité qu’ils ne méritaient pas 

Hérodote rapporte que Xerxès, se rendant en Grèce, visita la ville « et 
monta à la Pergame de Priam qu’il avait grand désir de voir ; lorsqu’il l’eut 
examinée et qu’il en eut appris toutes les particularités, il immola mille 
bœufs à Athéné Ilienne, et les mages firent des libations à l’honneur 
des héros du pays. Ces choses achevées, une terreur panique se répandit dans 
le camp la nuit suivante. Le roi partit de là à la pointe du jour, ayant à 
sa gauche les villes de Rhœteum, d’Ophrynium, de Dardanus, qui est voi¬ 
sine de celle d’Abydos,et à sa droite les Gergithes-Teucriens, puis il gagna 
Abydos 3 ». Les modernes qui contestent'l’identité de Novum Ilium avec la 


1 Polémon, Fragm. 32, éd. Didot. 

- Strab. XIII, p. 602 : 'EXXavixo; 84 yagi^à- 
|i.evot rots ÏXisüoiv, oïo; ixeîvou 6up.ô;, <n»v»iYopei 
to a0vr|v sîvai itéXiv tf)v vüv tÿ| xixe. 

* Herod. VII, 48 : êitl toütov 8fj tiv mxa- 
pév <i>; àm'xeTO EépÇ»i;, èc xi IIptoi|M)U ÏIÉpYa|j.ov 
àvégyj, fjiepov Ifun Oe^naoSai. 0EYi<Kt|rEvo; Si 
xai itviBépsvoç xeivtov Sxatrra tij ’AOrivatg 
’IXtâSt I6uae poüç ^iXCaç, jroàç 84 oî payai total 
jjpwat iyéctvxo. TaÜTa Si reon'iaapévGtat vuxtô; 
çôgoc £« xi atpaTÔTteSov èvéraae. "Apa ïipépif) 
84 êitopeûeTO £v8e0tev, iv àpiUTSpp pèv àjtépywv 
'Poitstov TtéXtv xai ’Ofpûvsiov xai AàpSavov, 
ijircp 8f| ’ASuSip ôpoupiî èatt, 4v SeÇtjj 8è 
(ÉpyiSaî Tsuxpouç. 

Ce n’est pas ici que je puis traiter de to¬ 
pographie ; mais cette citation d’Hérodote 
me fournit l’occasion d’expliquer le chapitre 
suivant (42*) qui est difficile & comprendre. 
’Eiroiéeto Si ■riiv 68èv 4x Tîjc Au8«iç 8 arpatèç 
iitl xe norapàv Kdîxov xol -pjv tfjv Muatr|v, ÙTto 
84 Katxou éppewpevoc, Kavui? ipoc S/tov h àpta- 
rep$, 8ià toù ’Atapvso; ic Kapiviriv itoXtv • àrro 
84 raOtTi; Sià 0f|6r|ç rteSiou ÈTtopeûtTO, ’Atpa- 
puktetov xe tcôXiv xai 'AvtavSpov tt)V lleXaayiSa 
icapapeifiôpevo; • t^v ’ISïiv 84 Xaêètv èç àpta- 
xep^v y£pa ÿis èp Tpv IXtàSa y^v ■ xai Ttpûta 
piv ol <j7io rp ’ISp vôxto àvapeîvavTt {Jpovxai te 
xai itpï)<mjpep ineitntluxovai, xai riva aùxoü 
taunp au/viv 6piXov Stsçfieipav. i( Au sortir de 
la Lydie, l’armée fit route vers le Calque, entra 
en Mysie, et, laissant ensuite A main gauche 


le mont Cané, elle alla du Caïque, par l’Atarnée, 
& la ville de Carène. De cette ville, eUe prit su 
marche par la plaine de Thèbcs, passa près d’Adra- 
myttium et d’Antandros, ville pélasgique, d’où, 
laissant A gauche le mont Ida, elle pénétra dans 
la Troad*. L’armée campa la nuit au pied de 
cette montagne. Il survint un grand otage ac¬ 
compagné de tonnerre et d’éclairs si affreux qu’il 
périt en cet endroit beaucoup de monde. » 
Mais, si l’armée perse était venue par la route 
ordinaire, en traversant les hauteurs qui, partant 
du mont Ida, s’étendent A l’ouest et se termi¬ 
nent au cap Lectum, le véritable Ida aurait été 
laissé bien A droite. On croit donc généralement 
qu’Hérodote a fait une méprise ou que, — et 
c’est l’avis de G. Rawlinson ( ffist. gf Herodotus, 
IV, p. 42), — il a donné le nom d’Ida aux mon¬ 
tagnes qui se terminent dans la vallée du Sca- 
mandre, A gauche, tout en s’étendant A l’ouest 
et au sud de Bounarbashi. Mais cette théorie 
nous semble aussi inacceptable que celle de 
P. Barker Webb (Topogr. de la Troade, p. 134), 
qui s’efforce de nous faire croire que l’armée 
perse, en venant par la route ordinaire, aurait 
pu avoir le véritable mont Ida A sa gauolie, car 
il dit : « Au sud du promontoire Lectum, la 
côte s’incline rapidement vers l’est, et après avoir 
formé le promontoire sur lequel on voit encore 
les ruines d’Assos, s’étend vers l’est et vers le 
nord-est, et forme avec le rivage opposé le golfe 
d’Adramyttium. De cette conformation du golfe, 
qui n’est exactement marquée sur aucune carte 
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Troie d’Homère, soutenaient généralement que l’endroit appelé par Hérodote 
la Pergame de Priam devait être différent de Novum Ilium, mais Grote 1 
observe avec raison que le culte de l’Athéné ilienne suffit à montrer qu’il 
s’agit bien de la même ville. 

Eckenbrecher 2 observe ingénieusement qu’Hérodote « ne peut avoir eu 
d’autre pensée que celle d’identifier ilTlium éolienne avec la cité homérique 
parce qu’au livre I er , chapitre 5, il l’appelle simplement Ilion sans épi¬ 
thète, tout comme nous désignons la Rome actuelle et la Rome antique par 
le même nom. « Ceci, dit-il, paraît évident quand nous comparons ce pas¬ 
sage oit l’historien dit que les Perses attribuent à la prise d’Ilion la cause 
de la haine qu’ils portent aux Grecs, avec le passage livre II, chapitre 10. 
Nous voyons aussi, continue-t-il, que Xerxès considérait l’Ilion de son 
temps (celle d’Hérodote, d’Hellanicus et de Strabon) comme l’Ilion ho¬ 
mérique, puisqu’on nous dit (VII, 43) qu’il monta à la Pergame de Priam, 
qu’il ne pouvait pas croire située ailleurs que dans Ilion. » 

Une preuve encore de la certitude avec laquelle l’identité de Troie et de 
Novum Ilium était admise nous est fournie par Xénophon, qui rapporte 
que l’amiral macédonien Mindare, tandis que sa flotte mouillait à Abydos, 
monta jusqu’à Ilion pour sacrifier à Athéné et vit, de là, le combat naval 
entre l’escadre des Doriens et celle des Athéniens près du rivage de Rhœ- 
tée 3 . 

Bien que la puissance de Novum Ilium demeurât de peu d’importance 
jusqu’à l’invasion macédonienne et qu’elle ne s’étendît même pas sur les 
rives de l’Hellespont, cependant la ville était considérée comme une forte 
position et recevait une garnison, si nous en jugeons d’après le récit donné 


moderne, il résulte que le Gargare, au lieu d’être 
placé, comme on le suppose ordinairement, au 
centre de la Phrygie, se rapproche beaucoup 
plus du golfe d’Adramyttium, et paraît presque 
s’élever au-dessus. Ainsi le récit d’Hérodote sur 
Xerxès qui laissa, dans sa marche de Sardes à 
l’Hellespont, le Gargare à sa gauche, récit 
étrange pour beaucoup de monde, se trouve 
être vrai par la position réelle de la montagne. » 
Je ne puis admettre comme plausible, qu’une 
Beule explication, celle dn professeur Virchow, qui 
m’écrit : « Puisque Hérodote dit expressément 
que Xerxès entra sur le territoire d’Hinm en 
ayant le mont Ida à sa gauche, je dois en con¬ 
clure que Xerxès vint d’Adramyttium, mais qu’il 
remonta vers le nord et pénétra par l’est dans la 
plaine de Beiramich, route prise par Tchihatchesff, 
au commencement de ce siècle ; la seule diffi¬ 
culté, c’est la mention d’Antandros qui est plus 
& l’ouest, mais l’expression itapapetëôpEvo;, 
dont se sert l’historien, peut signifier que Xerxès 
passa dans le voisinage d’Antandros et à sa 
gauche, et non par cette ville même, autre¬ 
ment, il se serait engagé dans les hautes mon¬ 
tagnes, tandis qne par la route orientale, ’ il 
contournait l'Ida qu'il gardait à sa gauche et 


descendait dans la vallée du Scamandre. Comme 
il doit avoir passé Iné et suivi le défilé qui 
s'ouvre sur la plaine de Troie, il avait Bounarbashi 
à sa gauche. » Virchow ajoute que, pour cette 
raison, la petite cité sur le Bali Dagh ne peut 
pas être Gergis, parce qu’Hérodote (vu, 43) dit 
que, le lendemain de sa visite à Ilium, Xerxès 
poussa en avant, ayant à sa gauche les villes 
de Rhoetée, d’Ophrynium et de Dardanus, qui 
est voisine de celle d’Abydos, et à sa droite les 
Teucriens de Gergis (&p.a rjpÉpi] 5s èîtopsusTO 
ivSsüTev, iv àpioiep^j pèv ànépywv ’Poîteiov 
iro).iv xal ’Ofpûvciov xai AdpSavov, ijitsp Sf| 
’A 6 ÛS (0 ôpovpé; ion, èv SeÇiÿ Si répyifla; Tev- 
y-povf). Comme Xerxès passa au pied du Bali 
Dagh, il serait étrange qu’Hérodote ait men¬ 
tionné Gergis, non pas avant mais après Ilium, 
si la petite ville sise sur cette montagne était la 
véritable Gergis. 

1 Hist. of Greece, 1 .1, p. 298. 

2 G. von Eckenbrecher, Die Loge du Homer. 
Trofa; Dusseldorf, 1875, p..34. 

3 Heïlenica , I, 1,4: MtvSapoc Si xuviSàiv ttjv 
PfX’lv év IXiio Büiov tt) ’A0rjvà, lêorfiu ijrî Tf)V 
fiaXartav ■ xal xaDsXxütraç vie éaoroû Tpi^peiç 
àiréxXet, ôjttos àvaXdëoi va; p,STÙ Awptécoç. 
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par Plutarque 1 : « Ilion fut pris par Hercule, à cause des cavales de 
Laomédon, puis par Agamemnon au moyen du fameux cheval de bois, et 
une troisième fois par Charidème, parce qu’un cheval s’etant abattu, les ha¬ 
bitants ne purent pas fermer leurs portes assez tôt. » Polyénus 2 nous ra¬ 
conte la môme histoire en ces termes : «. Ceux d’Dion butinaient le terroir 
de la ville de Charidème. Il surprit un esclave ilien qui butinait avec les 
autres, et lui persuada, à force de présents, de lui livrer la ville. Et afin de 
le faire passer auprès des gardes des portes pour un homme très fidèle, il 
lui donna par deux ou trois fois un grand nombre de bestiaux et de pri¬ 
sonniers à emmener. Les gardes en ayant fait le partage, prirent con¬ 
fiance en cet homme, et lui permirent de sortir plusieurs fois la nuit, 
avec un bon nombre de personnes pour faire de nouvelles prises. Chari¬ 
dème ayant pris ces gens, les lia, et donna leurs habits à autant de ses sol¬ 
dats bien armés. Leur donnant ensuite le butin et même un cheval, il les 
envoya vers la ville. Les gardes ouvrirent la porte à deux battants pour 
faire passer le cheval ; les soldats entrant avec le cheval, tuèrent les gardes, 
et s’étant rendus maîtres des autres habitants, s’emparèrent de la ville. De 
cette manière (s’il est permis de badiner) on peut dire qu’Ilion fut encore 
pris une fois par le moyen d’un cheval. » 

Ce Charidème ne peut être que le chef mercenaire qui vivait au temps 
de Philippe II (359-336 av. J.-C.), et reçut à Athènes une couronne 
avec le droit de cité (voyez Athenée, X, 436). Nous le connaissons surtout 
par le discours de Démosthène contre Aristocrates, où la prise d’Hion est 
confirmée mais sans aucun détail sur la manière dont se passa l’événement. 
Congédié par Timothée, il se mit au service, en Asie Mineure, de Memnon 
et de Mentor qui voulaient délivrer leur beau-frère Artabaze fait prisonnier 
“par Autophradates. Ce fut en conséquence vers l’année 356 (av. J.-C.) 
qu’il dut prendre Ilium. Il semble donc certain que Novum Ilium était 
alors une ville fortifiée. 

Quand Alexandre le Grand voulut passer en Asie, il envoya son armée 
de Sestos à Abydos sous le commandement de Parménion ; et, après avoir 
offert des sacrifices solennels sur la tombe de Protésilas à Elæus, dans 
la Chersonèse, il traversa l’Hellespont et passa sur le sol d’Asie. Etant 
monté à Troie, il sacrifia à l’Athéné ilienne et suspendit dans le temple 


* Sertorius , 1 ; 'EâXo> Si to ’IXiov Oç’ 
‘HpaxXcovc Sià tàç Aaop.ÉS<moç ïmtouç, xai ùità 
’AYapÉp-vovo; 8tà toü Aoupeiou itpoaaYopEu0ÉVTOç 
Eititou, TpCTOV S’iiità XaptSiipLOU, tôç jtùXa;, ïtoeou 
tivô; Èp-neoovTOî, àitoxXsïoai Taxi» twv ’IXtswv 
8uv»|0évT(i>v. 

2 Strateg. III, 14 : Xap£Si|p.04, ’IXismv Xet)- 
XaToüvTtov aÙToü t^v itôXtv, olxsnriv ’lXiéa icpo- 
eXOôvta èiti Xetav avXXaSwv, (j.sy*Xoi? Sûpoi; 
üiteiae npoSoüvai tt]v itoXiv. "Iva 8è -iaxà; 
favefa) toîc puXàtTouor tô; irûXa{, £8 wxev aÙTtp 
icoXXà irpoSata xai àvSpâicoSa 8î; itou xai Tpiî 
&Y*Y s ‘ v - ^ <pO>.axsi;, Taûta vEip.â[EEi»ot, 


(TOVEXÛpouv aÙTtS itoXXâxtç ÈEiÉvai vûxToip, xai 
aùv aÙTa) àvSpaç itXEtovaç tt)v Xeiav 7EEpisXaü- 
vovtoç. XaptSyipo; toùç p.èv (T'JV aÙTo) avXXaëwv 
88ifi<rÊ ’ Ta 8È toûtmv ipuma itepiéaXwv iSioi? 
àvSpàffiv diicXtapÉvotç, I8<i>xev aÙTOÎî tô te aXXa 
Tîjç XEiaç xai ïicitov «bç atxpâXwTov. Oi çûXaxeç, 
ïva SÉtaivTO tôv fititov, itàcrav iriv nuXir» àvE'wÇav. 
Oi (iTpaTiÜTai, tù ticiwo auvEiaiEEaôvTEç, toûç te 
pûXaxaç àitéxTEivav xai TTjv Xoiiriiv Sûvaptv 
8E?àp.Evoi tt, p itoXeo»; ÈxpaTTiaav, mute, eî xpr| 
ti xai isaïÇai, SEÜTspov ÉdXu TO "IXiov itàXiv 
Einrq» xaTaarpaTiiYOÛ(iEvov. 
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son armure complète à la place de laquelle il prit quelques-unes des 
armes sacrées conservées encore depuis la guerre de Troie. On prétend 
que des hypaspistes portaient ces armes devant lui dans les combats. La 
tradition dit qu’il sacrifia aussi à Priam sur l’autel de Jupiter Hercien, 
afin de détourner la colère de Priam de la race de Néoptolème à laquelle il 
appartenait *. 

Dicéarque composa un ouvrage à part sur ce sacrifice d’Alexandre 
(irepl x9j< Iv ’lXîco Ouoiaç) ’. 

Plutarque nous dit qu’Alexandre, après avoir traversé l’Hellespont, 
monte à Hion, où il fait un sacrifice à Athéné et des libations aux héros, 
arrose d’huile la colonne funéraire d’Achille, court autour du tombeau, tout 
nu, comme c’est l’usage, avec ses amis, y dépose une couronne et félicite 
le héros d’avoir eu pendant sa vie un ami fidèle, et après sa mort un grand 
héraut de sa gloire. Comme il parcourait la ville et qu’il en visitait les 
curiosités, on lui demanda s’il voulait voir la lyre d’Alexandre (Pâris). Il 
répondit qu’il se souciait peu de celle-là, mais qu’il cherchait la lyre d’A¬ 
chille sur laquelle ce héros chantait la gloire et les hauts faits des grands 
hommes ?. 

Nous lisons dans Strabon 4 : « La moderne Ilion n’était encore, à ce qu’on 


1 Amen, Alex. Anab. I, 11, 5-8 : ’EXOwv Si 
èç ’EXatoüvxa Oùet IIpMXeaO.àtp Im tü xàipw xoû 
ITpwxeatXàou, im xal IIpwxEailaoç «pwxoc èSéxet 
èxëijvai èç ’Atriav xwv 'EXXrjvwv xwv âpta 
’Ayapté|ivovt èç '0iov axpaxeucràvxwv' xal à 
voüç xrjç Ouaiaç ijv èmxv^eiyxépav ol yevédOai 
fl HpwxeatXàtp xr ( v àitôëaatv. 

üapp^viwv ptèv Sfi xwv «eÇwv xoùç iroXXoùç 
xal x^v îmrov Staëtëàcat èiâ/J)ri èx £t)<rxoû èç 
'AëuSov ' xai Stëëïiaav xptripeat (ièv éxaxiv xai 
É;r;xovxa, nXoiotç 8è àXXotç iroXXoïç trxpoyyûXoïç. 
’AXélavôpov 8è ii ’EXatoûvxoç èç xàv ’Ayatwv 
Xipiva xaxâpat 8 xtXeiwv Xôyoç xaxëxet, 
aùxov xe xuëepvwvxa xr|v oxpax/iyiSa vaûv 8ta- 
ëàXXetv xai ènet6^ xaxà pteaov xàv nâpov xoû 
‘EXXrjcmôvxou èyévexo, <xçâ$xvxa xaûpov xtp 
IIoaet8wvi xai Nijprjtai tnrévôetv èx ypuarjC çtà- 
Xnc è; xov ocôvxov. Aéyovot 8è xal itpwxov èx 
xïjç vewç aùv xoïç ortXotç èxëijvat aùxov èç xùjV 
yijv xï|v ’Atriav xai (3wp.oùç ISpûtraaOai 39ev xe 
ètrxàXr) èx xt;ç Eùpwixqç xai bis ou ê^éëi) xijç 
’Atxtaç Atôç àiroëaxqpiou xai kOqvâç xal 'Hpa- 
xXéouç ’ àveXOôvxa ôè èç ’0iov xîj xe ’Aôrivâ 
Bûtrat xr, ’lXtâôi, xal tt]v iravoxXiav xrjv aûxoû 
àvaOeïvai èç xov vewv, xai xaOeXeïv àvxl xaùxrjç 
xwv iepwv xiva ôxXwv ëxt èx xoû TpwîxoO ëpyou 
aw^opieva. Kai xaüxa Xéyovatv ôxt oi iixaaxi- 
aral ëçepov itpè aûxoû èç xàç (xâxaç. Bûaat 8è 
aùxov xai Ilpiàpiq) èxi xoû (iwp.oû xoû Atiç xoû 
‘EpxeiouXôyoçxaxéxet, ptîjviv Ilptàptov napatxoû- 
pievov xtjj NeoitxoXeptou yévet, o or] è: aùxov 
xaBijxev. 

2 Dicéarque, Fragm., p. 114, éd. Fuhr; 
Athen. XIII, p. 693. 

* Plutarque, Alex. 15 : ’Avaëàç 8’ eiç '0iov, 
ëDvffe xî| ’Aftrivâ, xai xoîç ijpwoiv êaxeioe. Tr,v 


8’ ’AxtXXéwç oxr]),riv àXen}<à|tevoç XExa, xal 
ptexà xwv éxaEpwv ouvava8papiè)v yuptvôç, tStntep 
ëBoç èoxtv, ètrxetpàvwtre, ptaxapEaaç aùxov, ôxt xai 
Çwv tpiXou Tttaxoü, xal xeXeuxriaaç p.eyâXou xvj- 
puxoç êxu-/_ev. ’Ev 8è xw xeptïévat xai SeâaBat 
xà xaxà xi)v xôXtv, èpopiévou xtvàç aùxov, ei (Soù- 
Xexat xr)v ’AXeÇàvSpou Xûpav I8eîv, èXâytaxa 
fpovxgetv èxefvnç Eqavj. x9]v 8’ ’AxtXXéwç ïrjxEtv, 
XI xà xXéa xai xàç 7tpâ£eiç ûptvet xwv àya6wv 
àvSpwv èxetvoç. 

4 XIII, p. 593, 10-20, et p. 694, 30 : Tr)v 8è 
xwv ’lXiéwv 7toXtv xwv vûv xëwç jièv xc/>(ir)v 
eîvaî tpaat xô iepôv ëxouaav xrjç ’ABrjvâç ptxpov 
xai eùxeXéç, !AXé$av8pov 8è àvaëàvxa ptexà xr|v 
èiti Epavixo) vtxriv àvaôiipatji xe xotrptptrat xo 
iepiv xai upoo-ayopeOcrat itôXtv xai oixoèo(itaiç 
àvaXaëeiv 7tpoaxà$at xotç êntpteXYixaîç êXeuéépav 
xe xptvat xai àçopov • iiaxepov 8è ptexà xrjv 
xaxàXutrtv xwv üeptrwv èirtaxoX^v xaxa 7 réptt|tat 
çtXàvepwrtov, ûmaxvoûpievov itôXtv xe itotîjirat 
(ieyàXqv xal iepiv £7ti(jïip.6xaTOv xai àywva 
airoSet$etv iepov* pexa 8ë XT;V èxeivov xeXevxrjv 
Auoipaxoç pàXuxxa xrjç itôXewç È7cep.eXr]9n xai 
vewv xaxeaxeûaae xai xetxoç irepteëàXexo ôaov 
xexxapâxovxa <rxa8iwv, auvtpxtaéxe elç aùx^v xàç 
xùxXw iroXeiç àpxaiaç i]8ri xexaxwptévaç. 

’Exeïvoçyàpxaxàouyyevetaç àvavèwotv wpprioe 
xtpovoetv aùxüv, à pat xai çiXépripoç &v fépexat 
yoûv xiç StôpOwatç xijç 'Opïjpou not^trewç, fi ix 
xoû vàpOqxoç Xeyopévr), xoû ’AXeÇivSpou ptexà xwv 
xtepi KaXXtofiÉvr) xai ’Avà?apxov èireXOôvxoç xai 
orr)|i.Etwaapiévou xtvâ, ëxtetxa xaxaOévxoç eiç vtxp- 
6qxa 8v pûpev ëv xï) Oepoixi) ytxÇor) iroXuxeXwç 
xaxeaxeuaapevov xaxà xe 8r) xèv xoû raurycoù 
tîjXov xai xaxà xr)v trvyyévetav xi)v àisb xwv 
AlaxtSwv xwv èv MoXoxxotç paatXeviaàvxwv, itap’ 
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assure, qu’un simple bourg, avec un Athenœum petit et mesquin, lors¬ 
qu’Alexandre en remontant (l’Asie), après sa victoire du Granique, décora 
le temple de pieuses offrandes, et gratifia le bourg lui-même du nom de ville. 
Puis, ayant chargé ses intendants de l’agrandir par de nouvelles construc¬ 
tions, il déclara Ilion autonome et exempte de tout impôt. Il ne s’en tint 
pas là : mais, plus tard, à ce qu’on assure, quand il eut achevé de détruire 
l’empire perse, il adressa aux habitants la lettre la plus amicale, leur 
promettant de faire de leur ville une grande cité et de leur temple un des 
principaux sanctuaires, voire de fonder chez eux des jeux sacrés. Alexandre 
mort, Lysimaque prit un soin tout particulier d’Hion : il l’enrichit d'un 
temple, l’entoura d’un mur d’enceinte qui pouvait bien mesurer 40 stades 
et y réunit les populations des villes environnantes, toutes villes anciennes 
et déjà à moitié ruinées... Alexandre avait eu pour s’intéresser à ce peuple, 
un double motif : le désir, d’abord, de renouveler avec lui certain lien d’an¬ 
tique parenté, puis son propre culte pour Homère. On connaît la fameuse 
diortkose ou révision des poésies d’Homère, dite de la cassette, et due à 
Alexandre, qui, après avoir lu de suite et en entier les poèmes d’Homère en 
compagnie de Callisthène et d’Anaxarque et avoir consigné par écrit cer¬ 
taines remarques, avait serré le tout dans une cassette d’un travail magni¬ 
fique trouvée parmi les dépouilles des Perses. C’était donc à la fois, je le 
répète, et par amour pour le poète et par respect de sa propre parenté avec 
les Eacides, anciens rois de ce peuple molosse sur lequel l’histoire fait 
aussi régner Andromaque, veuve d’Hector, qu’Alexandre avait voulu donner 
aux Iliens des preuves éclatantes de sa bienveillance. » 

Je signalerai aussi l’importante inscription 1 qui prouve la libéralité 
d’Antiochus Soter envers l’Athéné ilienne, l’an 278 av. J.-C. Les inscrip¬ 
tions n 08 3601 et 3602, attestent aussi que les jeux panathéuaïques étaient 
célébrés à Ilium en honneur d’Athéné ilienne par les Iliens, conjointe¬ 
ment avec diverses autres villes du voisinage 2 . 


olç xai rfa ’AvSpopdfygv iüTopoùoi (3a<rtXeü<jcci 
"Rxropo; yEvo[tEVïiv yuvatxa, êipiXoppOVEÏTO 
7tpoç toù; ’IXiÉa; 6 ’AXÉÇavSpo;. 

M. le professeur J.-P. Mahafify a bien voulu 
appeler mon attention eur le passage ci-dessus : 
’AXe'ÇavSpov 8è à varia.-a petà xgv èrri rpavixw 
vîxgv, qui ne peut, dans son opinion, aucune¬ 
ment signifier qu’Alexandre soit monté à Ilion, 
parce que, s’il en était ainsi, il aurait fait dans ce 
but une marché en arrière du Granique de 
82 kilom. Il croit donc que, contrairement & la 
traduction générale, ce passage doit signifier : 
« Alexandre, dans sa marche ascendante en 
Asie (ou en remontant l’Asie), après sa vic¬ 
toire sur le Granique, etc. » 

* N° 3,695 dans le Corjius Inscript. Grise, de 
Bceckh : 

.... paoiXeù; ’AvtCoxo;. 

pèv lÉpeiav xai tout Upovôpouç xal toù; 
«puTàvsi; EÛÇaoOai rÿ ’A9gvqi tg ’lXtàSi ... (êiti 


SI) taï; eùjcaïi; Tg pèv ’AOgvà mivTeXeaâTüicrav 
•ri)v vopitî;op.e'vgv xai irâr(piov 9u)aîav ot te 
ispovopot... (crtijerat 8’ aÙToü el) nota /puagv 
èp’ fintov èv Tqi iepqi Tg; A9gvâç iv tw Èutpa- 
(vEOTÔrtp TOirtü) .. . xai èittYpâ<|/ai' 'O Sgpo; 6 
( ’IÀitwv paaiXe'a ’Avtî) oyo'J... EÙneêeia; ëvexev 
tgî ci; to tEpô(v, EÙEpYÉrgv xai (Tw)riipa YEyo- 
vôra tou Sgpou, x. t. X. 

2 L’inscription 3,601 est très endommagée. 
Bceckh en parle ainsi : a Decretum Hii atque 
urbium vicinarum, quae cum Rio sacrorum com- 
munionem habebant de ratione sollemnium et 
ludorum instituendorum scitum. Haec sollemnia 
arbitror fuisse Panathenaea, quae et ipsa, mi¬ 
nora quidem vs. 11 nominata sunt. » — L’ins¬ 
cription 3,602 est comme suit : ’IXieî; xai ai) 
iroXet; a(t x)o(tv) ti>(voû)aai (rg; 9u)<na; xai 
Toù àYwvo; xai T»j; rcavgYvpEü»; ... Agpgxptou 
’lXiâSa, xaXü; xai È(v)o6(Ç)a>; xavgpopgoaaav, 
(eùa)e6Eia; ëvexev tg; Ttpô; Tf|v 9eàv. 
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Je dois appeler ici en outre l’attention sur deux inscriptions, que je 
donne dans le chapitre XI, qui prouvent qu’il existait un xoivôv ou union 
des villes situées entre la Propontide et le golfe d’Adramytte, dont Ilium 
était le centre. Ces inscriptions nous en expliquent donc plusieurs autres 
déjà connues. Joh. Gust. Droysen (Geschiehte des Hellenismus, Gotha, 
1878, p. 386, 387) remarque à cet égard : « Comme Ilion ne fut élevée 
au rang de ville que par Alexandre, l’union des cités dont elle était le 
centre ne peut pas remonter à une période antérieure et elle doit avoir été 
établie par lui, car, dans la ligne 9 de l’une des deux inscriptions, Antigone 
n’est pas indiqué comme |3a<riXsuç comme il l’est dans la ligne 24, et nous de¬ 
vons en conclure que l’union existait déjà avant l’année 306 avant J.-C. » 

Strabon nous apprend que lorsque les Romains mirent pour la première 
fois le pied en Asie et chassèrent Antiochus le Grand de toute la contrée 
sise en deçà du Taurus (190-189 av. J.-C.), Démétrins de Scepsis, encore 
très jeune, visita Ilion et fut frappé de l’état misérable des habitations, les¬ 
quelles n’étaient pas même couvertes en tuile h Strabon raconte encore que, 
selon Hégésianax, les Galates, après leur passage d’Europe en Asie, mon¬ 
tèrent jusqu’à Ilion dans l’espoir d’y trouver l’abri fortifié dont ils avaient 
besoin, mais s’en éloignèrent aussitôt, n’y ayant même pas trouvé de mur 
d’enceinte 2 . Assertion entièrement en désaccord avec celle qu’avance Stra¬ 
bon, une douzaine de lignes auparavant 3 , dans l’état actuel du texte. En 
effet, il nous y apprend qu’après la mort d’Alexandre, Lysimaque prit un 
soin tout particulier d’Ilion, qu’il l’entoura d’un mur d’enceinte de 40 stades 
de circonférence, et y réunit les populations des villes environnantes, toutes 
villes anciennes et déjà à moitié ruinées. En outre, les passages de Tite- 
Live (XXXV, 43; XXXVII, 9) et de Polybe (V, 78, III) prouvent 
que Novum Ilium était fortifié et en état de défense environ 218 ans 
avant J.-C. 

Tite-Live nous apprend 4 qu’Antiochus le Grand débarqua pour monter 
à Novum Ilium sacrifier à Athéné ilienne (190 avant J.-C.) et en outre, 
que le consul romain Livius y alla de même pour sacrifier à la déesse. 

Nous lisons dans Justin 5 que dans la première expédition romaine en 


1 Mais, comme le remarque ingénieusement 
M. Burnouf, ceci ne signifie pas nécessairement 
que les maisons avaient eu jadis des tuiles, et que, 
faute de réparation eUes n’en avaient plus ; cela 
peut vouloir dire que les maisons étaient de 
pauvres bâtiments, qui n’étaient pas même cou¬ 
verts en tuile, mais qui se terminaient par une 
terrasse d’argUe mêlé de paille. 

- Strab. Xm, p. 594 : Kai t 6 liiov B’ 8 vüv 
Ion xmpÔTOXîç Tiç r,v, ôte itpwTov 'Pcopaïoi rij; 
’Aaia; Ê7céëir)<rav xai Ègéëalov ’Avrio^ov tèv 
piyav £x Tîjç èvtôç toü Taûpou. çï]<rt yoCv 
A?l(U)Tpioc i £xn<jao;, petpâxtov Èui5T)p.f)(Taç elç 
t^v itôXtv xat’ èxsivoo; toùç xaipouç, oütm? 
ü)).iy<i>p7]|A£v7îv ièeïv Trjv xatoixiav mots p.r)8è 

xspa|Mi>Tà? êxeiv tà; orrya? ' 'HYr,otévaÇ Si 


toBç raldraç TOpaiMÔsvra? Iv. Tîjç EûptSin); 
àvagrjvai |i£v si; tfjv rcoXiv Ssopivove êpdpaxoç, 
uapà xpupo 8’ éxXiicstv Bià to àxeiyttTTOv. 

* Ibid., XIII, p. 593. 

* XXXV, 43. Priusquam solveret naves 
Ilium a mari ascendit ut Minervœ sacrificaret. 

5 Justin., XXXI, 8 : fit Tanta laetitia omnium 
fuit, quanta esse post longum tempus inter 
parentes et liberos solet. Juvabat Uienses, ne- 
potes suos, oceidente et Africa domita, Asiam et 
avitum regnum vindicare. Optabilem ruinam 
Trojae dicentes, ut tam féliciter renasceretur. 
Contra Bomanos, avitos Lares et incunabula 
majorum ac deorum simulacra inexplicabile de- 
siderium videndi tenebat. » 
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Asie, il y eut un échange réciproque de félicitations joyeuses entre les Riens 
et les Romains comme entre parents et enfants après une longue séparation. 

Eckenbrecher 1 cite Ennius 2 , qui nous représente les Romains, sous le 
commandement de Cornélius Scipio Asiaticus, s’approchant du rivage 
troyen et s’écriant, dès qu’ils aperçoivent au loin la ville : 

O patria, o divorn domus Ilium, et incluta bello 
Pergama. 

Les Romains, fiers de descendre d’Ênée et de Troie, traitèrent la ville 
de leurs ancêtres héroïques avec une magnificence signalée : non seulement 
ils lui accordèrent l’immunité du tribut, mais encore ils ajoutèrent à son 
domaine les territoires voisins de Gergis, de Rhœtée et de Sigée, et 
firent des habitants les maîtres de toute la côte depuis la Peræa (ou pos¬ 
sessions continentales), de Ténédos, au sud de Sigée, jusqu’aux limites de 
Dardanus 3 * . Les habitants de Sigée résistèrent avec tant d’énergie à la perte 
de leur autonomie que leur ville fut détruite par ceux d’Ilion K La ville 
voisine d’Achilleum semble avoir partagé le même sort. 

« La dignité et la puissance de Troie, dit Grote 5 , étant ainsi prodigieuse¬ 
ment accrues, nous ne pouvons douter que les habitants ne se soient donné 
une importance exagérée comme parents reconnns de Rome, la domina¬ 
trice du monde. Un coup fut alors porté à la légitimité mythique d’Ilion, 
en partie par les jalousies, nous pouvons naturellement le supposer, que 
conçurent de là leurs voisins de Scepsis et d’Alexandrie de Troade, — en 
partie par la tendance prononcée de l’époque à la critique et à l’explication 
des vieux poètes (époque dans laquelle Cratès à Pergame et Aristarque à 
Alexandrie 8e partageaient la palme de la célébrité littéraire). » 

Les deux chefs de cette nouvelle « guerre de Troie », — de cette entre¬ 
prise contre la gloire traditionnelle d’ilium, — furent d’abord Démétrius de 
Scepsis, un des critiques d’Homère les plus laborieux, qui avait composé 
trente livres de commentaires sur le catalogne de Y Iliade; puis Hestiée 6 , 
femme auteur d’Alexandrie de Troade, qui avait écrit sur le même sujet : 
tous les deux, connaissant bien la localité, remarquèrent que les immenses 
batailles décrites dans Y Iliade ne pouvaient se resserrer dans l’espace étroit 


1 Die Loge des Homer. Troja , p. 37. 

2 Ann. 14, 2, ed. P. Merulæ. Mais ces vers 
semblent devoir leur origine à une falsification 
de Merula. 

3 Strab. XIII, p. 600 : KaxÉoxaTrxai 8è xai xo 

Ityciov Oxcè xwv ’Uiéwv ôià x^v à7t£i6eiav, Oit* 
éxetvoi; yàp 9)v OaxEpov ifj napaXCa 7râaa |is'xpt 
Aapôàvov, xai vûv Oit’ Ixeivw; £<m. 

Liv. XXXVIII, ‘Ô9. 

1 Je rappellerai au lecteur que Dardanus, sur 
le promontoire de Gvgas, entre Rhœtée et la 
ville moderne des Dardanelles, était d’origine 


éolienne, et n’avait aucun titre à être considéré 
comme le royaume d’Énée, ainsi que Grote le 
prétend ( H. of Gr. I, p. 301). H confond évidem¬ 
ment cette ville avec Dardanie qui était située 
loin de Dardanus, sur les pentes de l’Ida et dont 
aucune trace n’existait du temps de Démétrius 
(V. Strab. XHI, p. 592). 

5 Hist. of Greecty 1.1, p. 301. 

0 Hestiée est citée à plusieurs reprises dans les 
scolies homériques (Schol. Venet. ad II. III, 64 ; 
Eustath. ad IL II, 533). 


1LIOS. 
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qui est entre Ilion et le Naustathmos des Grecs ; d’autant plus que cet 
espace, trop petit même comme il était alors, avait été considérablement 
agrandi, depuis la date de l 'Iliade, par des dépôts faits à l’embouchure du 
fleuve Scamandre. Ils observaient encore que Polites, qui se met en vigie 
sur le faîte du tombeau d’Æsyétès, aurait observé l’enuemi tout aussi bien 
du haut de l’Acropole sans être réduit à ne compter pour son salut que 
sur l’agilité de ses jambes, le tombeau d’Æsyétès n’étant qu’à cinq stades 
de Novum Ilium sur la route d’Alexandrie de Troade ; enfin, que la triple 
course d’Hector autour de la ville doit nous paraître tout aussi absurde, 
puisque la crête ou arête montagneuse qui tient à la ville actuelle empêche 
absolument qu’on en fasse le tour. Le circuit de l’ancienne, an contraire, 
était parfaitement libre 1 . Ils admettaient qu’il ne restait plus de trace de 
l’ancienne Ilion, mais que rien n’était plus naturel, car toutes les villes 
environnantes n’ayant été que dévastées, sans être complètement détruites, 
tandis qu’Ilion avait été ruinée de fond en comble, on dut enlever de celle-ci 
jusqu’à la moindre pierre pour réparer les autres. On assure que ce fut 
d’Ilion qu’Archéanax de Mitylène tira toutes les pierres dont il avait besoin 
pour fortifier Sigée -. Démétrius soutenait que l’ancienne Ilion était à la place 
occupée de son temps par le village des Iliens (’Dtéwv KApi) dont il indique 
exactement la situation en disant qu’elle est à 30 stades de Novum Ilium, 
et à 10 stades de la colline de Callicolone, laquelle est à 5 stades du Si- 
moïs 3 . Strabon ne nous dit pas si Hestiée partageait l’opinion de Démé¬ 
trius au sujet de Troie et du ’IXtÉwv xiôp). 

Toutes ces objections sont futiles. En traitant de la topographie, je crois 
avoir montré, que sauf le cours de ses rivières, aucun changement essentiel 
n’est arrivé dans la plaine de Troie depuis le siège fameux chanté par 
Homère, et que la distance de Novum Ilium à l’Hellespont doit avoir été 
la même alors qu’à présent. Quant au tombeau d’Æsyétès, Hestiée et Dé¬ 
métrius ont parfaitement raison de dire que le camp des Grecs devait se 
voir mieux du sommet de Pergame que d’un monticule situé sur la route 


1 Strab. XIII, p. 599 : IïapaTi07]<ri 8’ ô Ayjjjltq— 
xpioç xal Trjv ’AXelavàpivrjv ‘Eoxiatav jj.âpxupa, 
rapc tyjç 'Opnripou iXiaSoç, 
iruvOavojjLÉvrjv et 7rspl tt|v vùv 7côXiv ô îroXEpioç 
(tuveott), xai . .. to Tpwîxôv tteÔCov, Ô {Jl£Tal|Ù 
xfjç 7c6Xewç xal T>jç QaXàmrjç 6 7ïoi r/rfo çpaÇet * 
tô piv yàp irpo t fjç vùv ttôXewç dpwpievov irpo- 
Xw|ia Etvai twv 7ioxap.wv uoxEpov ye^ovo;. "O te 
IloXmrçç G ô; Tpwwv axo7rôç iÇe 7co5a)xei7j(7i tie- 
-ttoiOwç, TUjJigq) etc’ àxpoxâxtp ÀitniTjTaoyépovTOç^ » 
ptaxaio; ^v. Kat yàp ei ett’ àxpoTaxw ôpiwç 
[<X7tÔ] 7toXÙ àv JJLElÇovOÇ U<|*)U; Tïjç àxp07T0XEWÇ 
eoxôtceuev ÈÇ îtxou axeSov xi SiaorriiJLaToç, pLT) 
ôeôjjlevo; p^oÈv ttjç 7roSwx£iaç xoO àoçaXoùç 
j^dpiv • tce'vte yàp SiÉxei oxaôtouç à vùv ôeixvu- 
piEvoç xoù AiavTjxovi xâçoç xaxà x9]v eiç ’AXe^ôlv- 
ôpEiav 68ov * ov8* r. xoù "Exxopoç Sè 7rEpi8pojirj ii 
7T£pî xr 4 v iîqXIV lx £t ** eùXoyov * ou yàp êtrei 


7rep(8pop.oç ^ vùv 8ià xriv ouvex?) fàxiv * ^ 8g 
7raXatà Zyzt 7rspi8popL^v. 

2 Strab. XIII, p. 599 : OvSev 8’ tx vo ? CKoÇBTCti 
xt]ç àpxaîaç ttoXewç. EIxôtwç * <5îxe yàp extte- 

7COp0YJ|lÉV(OV TWV XUxXw 7CoXEWV, OU TEXêWÇ OE 
xaxEO'rtaop.évwv, xauxrjç o’ èx pàOpwv àvaxETpapi.- 
p.Év7j;,^ ol Xi0oi TtàvxEç Eiç xrjv èxEivwv àvàXrj^iv 
p.EXT]véx^l<rav. ’Apxaiâvaxxa yoùv çaoi xov 
MixuXrjvaîov ex twv ^xeTOev XCOwv tô StyEiov 

TEtyiffat. 

Strab. XIII, p. 597 : c Vwèp 8e toutou piixpôv 

/?) TWV IXlÉWV XWpLYJ ê<TTlV t èv V0|MÇ£Tai TÔ 

naXatov IXiov lôpùoOat itpÔTgpov, xpiàxovTa 
oxa8touç ôiéxov à7cô xfjç vùv uôXewç, uTtèp ôè 
Trjç IXiéwv xwjwrjç ôexa «rxaStotç êaxîv f) KaXXt- 
xoXwvyj, Xôçoç xiç, wap’ ôv ô Li|aôeiç feT tievtœ- 
«xtôôiov ôiéxwv. 
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d’Alexandrie de Troade à 5 stades de Novum Ilium. Car Alexandrie de 
Troade est au sud-ouest d’ilium et la route qui y conduit, distinctement 
marquée par le gué du Scamandre à son entrée dans la plaine de Troie, va 
droit au sud jusqu’à Bounarbashi, tandis que l’Hellespont et le camp grec 
étaient, — et sont encore, — au nord d’ilium. Mais au sud d’ilium, dans 
la direction où doit avoir été la route d’Alexandrie de Troade, je vois du 
haut d’Hissarlik, à 930 mètres du mur sud de la ville, — mesure prise 
par moi-même, — un tumulus de 10 mètres de haut et de 119 mètres de 
circonférence. Ce doit être là le monticule funéraire qu’indiquent Hestiée 
et Démétrius, mais il est évident qu’ils ne prétendent y voir le tombeau 
d’Æsyétès que pour mieux prouver, — ce tumulus étant en ligne droite 
avec le camp des Grecs d’une part et le village des Iliens (’LXtéwv xwjmi) 
d’autre part — que ce dernier est le véritable emplacement de Troie. Le 
tumulus d’Æsyétès était probablement situé au village actuel de Koum 
Kioï, non loin du confluent du Scamandre et du Simoïs, car les restes d’un 
tumulus de plusieurs pieds de haut y sont encore visibles. Le tumulus con¬ 
sidéré par Hestiée et Démétrius comme celui d’Æsyétès s’appelle main¬ 
tenant Pasha Tepeh. Il a été fouillé par M me Schliemann et j’aurai l’oc¬ 
casion d’en parler plus longuement h 

D’après cette indication des distances, nous voyons que Démétrius tenait 
le mont Kara Your, que j’ai déjà décrit, pour la Callicolone homérique et que 
son ’IXuujv Kio|xyi doit avoir occupé une colline basse, sur le domaine de 
M. Calvert, au nord-est de Thymbra, juste en face du marais, aujourd’hui 
desséché, que l’on a coutume d’appeler le Duden. Quelques poteries grec¬ 
ques très grossières marquent l’emplacement d’un ancien village, mais il 
n’y a pas d’accumulation de débris. Démétrius fait une supposition toute 
gratuite en disant que Troie a disparu sans laisser de traces. Mais je ne 
vois aucune objection à admettre que les pierres des murs de la ville basse 
de Troie aient pu être employées pour construire d’autres cités et surtout 
les murs' de Sigée, car c’est un fait qu’il n’y a que peu de ruines des murs 
de la ville basse de Troie et même ces ruines se trouvent à une grande 
profondeur. Si, comme j’espère le prouver, Hissarlik marque l’empla¬ 
cement de la Pergame de Troie, les murs de l’Acropole étaient déjà 
enfouis sous six mètres de terre quand Sigée fut bâtie au septième siècle 
av. J.-C. Comme il ne restait aucun vestige visible de l’antique cité, le 
peuple croyait naturellement que les ruines avaient "entièrement disparu : 
— « etiam periere ruinæ ». — « Néanmoins, Strabon, qui n’avait pas visité 
la Troade, adopte, comme dit Grote’, l’hypothèse dénuée de preuves qu’a¬ 
vance Démétrius, comme si elle était un fait démontré authentique, en éta¬ 
blissant uue distinction formelle entre l’ancienne ville d’Dion et la nou¬ 
velle, et même en critiquant Hellanicus pour avoir conservé la loi locale 
reçue. Mais aucun autre auteur des temps anciens, excepté Strabon, n’a 


* Voyez le chapitre sur les Tumnli héroïques. 


2 Ht st. of Gi etct, t. II, p. 302. 
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suivi Démétrius et Hestiée sous ce rapport. » Polémon, qui, comme nous 1 a- 
vons dit plus haut, était originaire du village ilien de Glykeia, n aurait pas 
supporté l’idée que Ilium et l’antique Troie ne fussent pas considérées 
comme une même ville, car l’ouvrage où il décrit les lieux et les mo¬ 
numents d’ilium suppose l’identité de la ville ancienne et de la ville 
moderne, comme un fait hors de toute discussion. 

Novum Ilium continua à être universellement considéré et traité comme 
la véritable Troie homérique. Selon Strabon *, Novum Ilium eut beaucoup 
à souffrir du rebelle romain Fimbria qui, dans la guerre contre Mithri- 
date, en fit le siège et l’enleva de vive force. Fimbria avait accompagné 
comme questeur en Asie le consul Yalerius Flaccus désigné pour com¬ 
battre Mithridate ; puis, une fois en Bithynie, il avait soulevé l’armée et 
tué de sa main le consul, s’était ensuite emparé du commandement, avait 
poussé jusqu’à Ilium, et, sur le refus des habitants de recevoir un brigand 
tel que lui, il avait mis le siège devant la ville, et l’avait prise au bout 
de dix jours. Comme il se glorifiait bien haut qu’une ville, qn’Agamemnon, 
avec ses mille vaisseaux et le secour»>de la Grèce entière confédérée avait eu 
de la peine à prendre en dix ans, eût été réduite par lui en dix jours, un Ilien 
l’interrompant : « Hector n’était plus là, dit-il, pour défendre la ville 1 » Sur 
ces entrefaites, Sylla débarqua en Asie ; il fit mettre à mort Fimbria, et, 
ayant conclu avec Mithridate une convention qui forçait ce prince à rentrer 
dans ses États, il indemnisa les Iliens en accordant à leur ville d’impor¬ 
tantes réparations. On ne s’en tint pas là pourtant, et de nos jours le divin 
César voulut faire plus encore, par intérêt pour les Iliens assurément, mais 
en même temps aussi par émulation à l’endroit d’Alexandre (le Grand)... ; 
mais César, outre sa passion pour la mémoire d’Alexandre, avait un autre 
mobile qui le porta, d’une ardeur toute juvénile, à combler les Iliens de ses 
bienfaits : il était personnellement uni à ce peuple par des liens de parenté, 
et d’une parenté mieux établie, plus notoire, que celle du héros macédo¬ 
nien ; oui certes, plus notoire, car d’abord il était Romain, et les Romains, 
on le sait, regardent Énée comme l’auteur de leur race ; puis il portait le 
nom de Julius, et ce nom lui venait d’un de ses ancêtres appelé Jule ou Iule 


' XIII, 594 :Eîx’ èxàxcooav aùxr)v nàXtv oî p.exà 
4>t|iëpîou 'Po>|iaîot Xaëovxe; èx iroXtopxta; êv 
ici Mi8pi8axixü> TcoXéjjup. Suveiré|if6ii Bè 6 
ëpiai ÙTtâxtp OùaXepîq* 4>Xâxxw tapia; itpoxei- 
ptaOevxi 67ct iov MtÔpiBâxxiv ‘ xaxaaxaotâaaç Sè 
xai àveXwv tov {nraxov xaià BtOvviav aùxô; xaxe- 
oiâfir) xùpto; iîj! axpaxii;, xai itpoeXOwv et; 
"IXtov, où Bexopévwv aùxàv xciv IXcécov ci; Xija- 
Tr ( v, pîav ie npoopépet xai Bexaxaioti; aipeï • xau- 
XCi>|uvoo 8’ on TjV AyapÉp-vcuv «ôXtv Bexâxep lise 
(jLÔXtç elXe tiv xtXtôvauv axoXov êxwv xr)v 
où pttaaav 'EXXàSaacjaxpaxeùouaav, lauir/v aùto; 

Bexàxg fipepif x £ 1 P“® aiT0 > xtç T “ ¥ ’D-iéwv 
a où yàp f,v "Exxup 6 ùneppaxciv xîj; itéXetoç ». 
xoüxov^pèv oùv èxeXfltov SùXXap xaxéXuae, xai 
tov Mi9ptSérr)v xaTà avpSaact; eiç Trjv oixetav 


&téirepi|/e, xoù; 8 ’ ’lXiéaç irapep» 8 ^aaxo 710XX0Ï; 
êita-opScipaat. Ka 6 ’ 4 )pâç pivxot Kaïaap 6 6 eo; 
icoXù icXéov aùtûv itpoùvÔKiae !>)Xe 5 oa« ipa xai 
’AXé£av 8 pov.. . 6 8 è Kaïaap xai çtXaXéÇavBpo; 
<*>v xai xyjç itpùç xoù; TXiéa; auYYeveta; yvcopi- 
(iciiEpa iytav texp-^pia, èxce^tiafiji 7 tpi>; •rtiv 
E-jepyeoiav veavtxüç- yvcopijiwTepa 8 É, wpwTOv 
(i£v oit 'Peopaïoç, oî 6 è ‘Pojpaïot làv Alveîav 
“PCTY^v 4 iyoOviat, éxetxa 8ti ’loùXto; àiro 
’IoùXoo itvèç xüv itpoyôvwv. ’Exeïvo; 5 ’ àico 
ioùXoo T1)V Ttpoacovuptav éaye xaùxi]v, twv àîto- 
TÔvcijv et; civ xwv àitb AEveiov. Xcipav Te 8 ^ 
7 ipoaévei(iev aùxoï; xai nrjv êXeuOepfav xai xr)v 
ôXetToupyviaEav aùroïç aovepùXaïe xai pixpt vvv 
avppévouatv èv toùtoiç. 
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apparemment en l’honneur du fils d'Énée étant du nombre des descen¬ 
dants directs du héros troyen. César attribua donc aux Iliens tout un terri¬ 
toire, et, non content de cela, il leur assura^ avec le maintien de leur au¬ 
tonomie, une exemption pleine et entière de toutes les charges publiques, 
avantage qu’ils ont conservé jusqu’à présent. 

Mais Appien 1 raconte différemment la conquête d’ilium par Fimbria : 
« Les habitants d’Ilion, assiégés par lui, recoururent à Sylla. Celui-ci leur 
ayant dit qu’il viendrait à leur secours, leur prescrivit de déclarer pour 
le moment à Fimbria qu’ils s’étaient mis sous la protection de Sylla ; Fim¬ 
bria, à cette nouvelle, les félicita d’être des amis des romains, et il leur 
demanda de le recevoir dans leur ville étant comme lui-même Romain, jouant 
avec ironie sur la prétendue parenté des Romains et des Iliens. Une fois 
entré, il tua tous ceux qu’il rencontra et mit le feu partout; il tour¬ 
menta de mille façons ceux qui s’étaient rendus auprès de Sylla, sans épar¬ 
gner les lieux sacrés, ni aucun de ceux qui s’étaient réfugiés dans le 
temple d’Athéné, et qu’il brûla avec le temple même. R démolit les rem¬ 
parts de la ville ; et, le lendemain, il en fit le tour, pour s’assurer que rien 
n’en restait debout. Ainsi cette ville périt par la main d’un peuple de 
même race, n’ayant jamais souffert rien de pis au temps d’Agamemnon; 
il n’en resta ni une maison, ni un temple, ni une statue de dieu. Quaut à 
celle d’Athéné, que l’on appelle Palladion et qui passe pour être tombée 
du ciel, quelques-uns pensent qu’elle fut alors trouvée intacte, sous des 
débris de murs qui l’avaient recouverte, si toutefois, pendant le siège de 
Troie, Diomède et Ulysse ne l’avaient pas déjà emportée d’Ilion. » Appien 
ajoute que cet événement eut lieu à la fin de la 173® olympiade (c’est-à- 
dire en 84 avant J.-C.). 

Ce récit de la destruction complète d’ilium, tel qu’il est donné par Aj>- 
pien, semble difficile à admettre, d’autant plus que Strabon, qui vivait au 
temps de Jules César et d’Auguste (près de deux ceuts aus avant Appien) 
et qui était presque contemporain de l’événement, parle seulement de la 
prise d’Ilion et non pas de sa destruction de fond en comble. 

Selon Suétone, Jules César projetait même de faire d’ilium la capitale 
de l’empire romain 2 et Horace, dans l’ode célèbre 3 , sur laquelle nous au¬ 
rons occasion de revenir, attribue un semblable projet à Auguste. 


1 I, p. 864-365 : ’IXieïç Bè icoXiopxoûpevoi 
7tpoç aÙTOü xaTÉçuyov pàv in i XOXXav, EOXXa 
Bè ffiaavroç oùtoîç tiÇeiv, xai xeXeùaavTo; èv 
TOffûée «l>i|i6p£<f çpâÇeiv ôvi (Ttpâç IniTexpôfcurt 
tm XùXXa, TruOoptvoç ô 4>t|t6pta; ènqveaE pèv mc 
■^Sr) 'PMpaiMv çiXouç, ixsXeuae Bè xai aîreèv ôvTa 
'Pwpaîov ègoj BëxeaOai, xaTeipMvEvaâpevôç Tl 
xai tij; (Riyi'evtiaî Tîjî oüariç i; ‘PMpaiouç "IXi- 
eüiTiv. ’E«X0à>v Bè toùç iv notri itâvTa; ëxteive 
xai irâvTa ëvejtipitpïi, xai toù; rcpEaêEvaavTaç è; 
xiv EüXXav ËXvpaivsTO itoixCXw;, oûrs tmv Upüv 
çttSôptvoç oûte tmv iç t 4 v vsi>v T7jç ’Aôyvâ; 
xaTafuyôvTuv, 0O4 aùr$ vcm xaTËitpi]aev. KatÉ- 


ananxe BÈ xai Ta xziyv\, xai Tij; imovtrrtç fjpevva 
TCÊpitMV ( 11 Q Tt aUvÉaTTjXE TŸj{ ItÔXEMC ETl. ”H (ISV 
5 r) yeipova tmv èrci AyapÉp-vovi îtaôovaa vno 
CTuyyEvoù; BioXmXei, xai oixottEBov oûBèv oùtïj; 
oùB’ lepàv 0Ù8’ âyaXpa ëti r,v rà Bè Tîj4 ’AOrjvà; 
Ë804, ô HaXXàBtov xaXoûai xai Biotcetè? ^yoûv- 
Tai, vopgouai tiveç eOpE 0 i)vai tôte âBpauarov, 
tmv èitmeaovTwv tei^émv aùro KEptxaXuiJiâvTMV, 
eI pj) AtopT)Br|5 aùrà xai ’Oâuaaeù; êv t<ji Tpuixw 
Ëpytp pETTjvEYxav È| TXfou. 

2 Sueton., Ors., 79. 

3 Horat., Carm. III, 3. Voy. chap. IV, pp. 204, 
205. 
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Meyer 1 cite un passage de Nicolas de Damas 2 d’après lequel « Julie, 
fille d’Auguste, vint de nuit à Ilium sans y être attendue, et en passant le 
Scamandre qui avait débordé et qui était très rapide, elle faillit se noyer. 
L’époux de Julie, Agrippa, frappa les Iliens d’une amende de cent mille 
deniers pour les punir de n’avoir pas pris les précautions nécessaires à la 
sûreté de la princesse ; mais il leur eût été difficile de le faire n’étant 
pas avertis de son projet de visiter leur ville. Nicolas eut beaucoup 
de peine à obtenir la remise de cette peine par l’intercession d’Hé- 
rode. » 

Le fils de Julia, Caïus César, qui fut adopté par son grand-père Auguste 
et qui devint gouverneur d’Asie à dix-neuf ans, doit aussi avoir visité Ilium, 
s’y être intéressé et lui avoir prodigué les faveurs ; car, dans une inscrip¬ 
tion trouvée à Hissarlik, il est appelé le parent, le bienfaiteur et le patron 
d’ilium 3 . 

Ovide 4 mentionne la visite qu’il fit à Ilium. Selon Tacite 5 * , Néron, âgé 
de seize ans seulement (53 après J.-C.), fit, en grec, un discours au Forum 
pour défendre la cause d’ilium. Après avoir rappelé, avec éloquence, l’ori¬ 
gine troyenne des Romains, il obtint que les habitants d’ilium fussent 
exemptés de toute charge publique. Suétone nous apprend que Claude dé¬ 
clara les Troyens exempts pour jamais de tout tribut comme étant les au¬ 
teurs de la race romaine ; et, à cette occasion, il donna lecture d’une an¬ 
cienne lettre grecque du sénat et du peuple au roi Seleucus ; lettre par 
laquelle les Romains lui promettaient alliance et amitié, à condition qu’il 
affranchirait de tout impôt les Troyens, leurs frères B . 

Eckenbrecher 7 cite les termes dont Tacite se sert 8 : « Ilion allégua vai¬ 
nement que Troie était le berceau de Rome : elle n’avait d’autre titre que 
son antiquité ; b et il ajoute : « Ceci prouve que Tacite reconnaissait l’an¬ 
cienne gloire des Iliens et ainsi l’identité de leur ville avec la Troie ho¬ 
mérique. » Il dit encore que Pline 9 parle de l’ilium historique en disant 
que « d’elle provient toute la gloire de cette contrée ». Il cite aussi le té¬ 
moignage de Pomponius Mêla i0 , qui appelle l’Ilion de son temps « Urbs 
bello excidioque clarissima ». Eckenbrecher constate en outre « qüe l’iden¬ 
tité de 1 Ilium historique avec l’Ilion homérique est reconnue par Diony- 


1 Ed. Meyer, Geschichte von Troas ; Leipzig, 
1877, p. 96. 

* De Vita sua : Fragm. 3, ed. MiiUer et Dindôrf. 

* L’inscription est donnée dans le chapitre 
sur Novum Ilium. 

4 Fait. VI, 421-424 : 

Creditur armiferae signum coeleste Minervae 
Urbis in Iliacae desiluisse juga : 

Cura videri fuit, vide templumque locumque, 
Hoc superest illi : Pallada Borna tenet. 

5 Ann. XII, 68. 

B Suet. Claud. : <1 Iliensibus, quasi Romanae 

gentis auctoribus, tributa in perpetuum remisit, 

recita ta vetereepistola Graeca senatus populique 


Romani, Seleuco régi amicitiam et societatem 
ita demum pollicentis, si consanguineos suos, 
Hieuses ab omni genere immunes praeBtitisset. » 

7 Eckenbrecher, Die Lage der Homer. Troia , 
p. 39. 

8 Ann. IV, 65 : a Ne Ilienses quidem, cum 
paientum urbis Romae Trojam referrent, nisi 
antiquitatis gloria pollebant. j> 

9 B. N. V, 33 : a Ac mille quingentis passibus 
remotum a portu Ilium immune, — unde omnis 
rerum claritas. » Je dirai ici, une fois pour toutes, 
que je cite toujours Pline d’après l’édition de 
E. Littré; Paris, 1860. 

10 I, 18. 
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sius Periégètes (cire. 270 après J.-C.), l’orateur Aristides 1 (150 après J.-( 
Stéphanus [de Urbe), et Suidas (in voce ) ». 

Les médailles iliennes avec les noms et effigies des empereurs et impéra¬ 
trices romaines, et la légende : « Hector des Biens », ou « Priam des Iliens », 
sont encore des preuves que l’identité de Novum Ilium avec la Troie ho¬ 
mérique continuait d’être admise 2 . 

L’empereur Caracalla montra sa vénération pour la sainte Ilium, le 
berceau des ancêtres de Rome, d’une manière singulière : « Après avoir 
traversé l’Hellespont, non sans courir des dangers, il honora Achille en lui 
offrant des sacrifices funèbres et en exécutant, lui et ses soldats, des courses 
en armes autour de son tombeau ; à cette occasion, il donna de l’argent à 
ses troupes, comme si elles avaient remporté un grand succès et qu’elles 
eussent véritablement pris l’antique Ilion, et il dressa une statue de bronze 
à Achille 3 . 

Selon Hérodien 4 : « Caracalla alla voir les ruines de l’ancienne Troie 
(ici nous devons entendre tous les restes qui étaient montrés par les 
Iliens, comme ceux de l’ancienne Troie) et vint au tombeau d’Achille. II 
le couvrit de couronnes et de fleurs; et, oubliant Alexandre, ne pensa 
plus qu’à imiter le héros d’Homère. Mais il lui manquait un Patrocle 
dont il pût pleurer la mort ; il en trouva un fort à propos. Festus, l’un de 
ses affranchis, pour lequel il avait beaucoup d’affection, et qui tenait 
l’agenda du prince, mourut pendant qu’il était à Troie ; quelques historiens 
ont même prétendu qu’il le fit empoisonner exprès. Le nouvel Achille fit 
porter le mort sur un bûcher autour duquel il immola toutes sortes de vic¬ 
times ; il y mit ensuite le feu, et, faisant des libations, il invoqua les vents à 
l’exemple de cet ancien héros. Mais, lorsqu’il vint à chercher des cheveux 
pour jeter dans la flamme, il se fit moquer de tout le monde, car il en avait 
si peu, qu’il eut bien de la peine à en amasser assez pour qu’il ne manquât 
rien à la cérémonie. » Je montrerai dans les pages suivantes que Caracalla 
érigea en l’honneur de Festus le tumulus appelé maintenant Ujek Tepeh, 
qui est le plus grand de la Troade 5 . 


* II, 869, ed. Dindorf : ’Ev0up.£Ïcr0ai xpÿ] xai 
Isysiv — ÔTi êâXo> pèv ’lXto;, X| SuvaToTâ-rr] xâv 
iv x9) Aata itôXiç xort’ èxeivouç toùç jrpôvouç, 
àXX’ Spoiç oixEÏxai vüv 'IXio;. 

3 Yoy. la description des médailles iliennes 
dans le chapitre sur Novum Ilium. 

3 Dio Cass. LXXVII, 16 : xai tôv *EXXi|<nrov- 
tov oûx àxivSûvtoe 8ia6aX<iv, tôv te Ax>XXéa 
xai êvayfapaai, xai itepiSpopaï? ivouXioiç xai 
iauxoü xai twv urpaTMOTÔiv èTipnriae, xai iui 
toutü) ixeivoi; te, (b; xai paya xi xaxaipOtoxôai, 
xai xi 'IXiov ibç àXï]0ù>{ aùrô Tèàpxaïov^pvixôm, 
Xp^paxa ÊSuxe, xai aOxôv tôv ’A/tXXéa xaXxoüv 
foxï)aev. 

* Herodian. IV, 8, 4, 6 : ’EjceXBôiv 8s itâvxa 
xà tîj; itôXee>« [IXtou] Xci^ava, ijxev iitî xôv 
’Ax'XXÉwt xâfov, irxEfdvoi; te xoop^aat xai 


âv 0 E<rt icoXuxeXô)ç tcxXiv ’AxiXXEa èptpEÏTo. Zr r 
xüv te xai nâxpoxXôv xiva èitoiJiué xt toiovtov. 
’Hv aùxw xi{ Tüiv àxeXEuflÉpwv <p 0 .xaxoç, <t>fj<rroç 
psv ôvopa, xîjç 8 È flaaiXeiov pvr,p 7 ]ç npoeaxtûç. 
OuTOÇ ÔvTOÇ aÙTOÛ ÈV ’IXtW ETE).e0xy}OEV, piv 
xtvsç ËXeyov, <pappâxu> àvatpE 0 ei( ïv’ wç nàxpo- 
xXoc Taipg, <•>; Sè Etepoi Éipaaxov, vôaio 8 ia- 
<p 0 apeE;. Toutou xopiaBrjvat xeXeûei tôv véxuv, 
jûXtov te itoXXwv à 6 po«r 0 ijvai xupâv ètoBeEî te 
aùxôv iv péote xai icavxoSauà ,rita xaxaof aÇaç 
iifijij/É te, xai çtàXi]v Xaëwv uuévôow te toïç 
àvipoi; eüxeto. Ilâvu te Æiv 4 iiXoxôp<ri)ç, itXô- 
xapov imÔEÏvai tû 7 tupi ïrjTMV èyeXàTO' irXùv 
tLv EÎyE TpiXÛV àltEXEtpaTO. 

5 Voy. la description de ce tumulus dans le 
chapitre sur les Tumuli héroïques. 
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Lorsque Constantin le Grand résolut de bâtir pour son vaste empire 
une capitale nouvelle destinée à remplacer la vieille Rome, il pensa d’a¬ 
bord à fonder la nova Borna dans le pays des premiers ancêtres des Ro¬ 
mains. Selon Zozime, il choisit un lieu situé entre Alexandria Troas et 
l’ancien Ilium ((ietaÇù Tptooîcoç x«i àp^cuac TXfou) ; selon Zonaras il choisit 
Sigée (iv Sepuw, sic), et posa les premières fondations ; une partie du mur 
d’enceinte avait même été bâtie quand il se décida pour Byzance *, qui con¬ 
venait beaucoup mieux. Meyer 2 rapporte que la statue de Constantin, qui 
fut élevée sur la colonne de porphyre (la « colonne brûlée » de Stamboul) 
passe pour avoir été primitivement une statue d’Apollon qui décorait Ilium 3 . 

Je dois à l’obligeance de mon ami le D r Cari Henning, le savant secré¬ 
taire de l’empereur du Brésil, la copie d’une lettre de l’empereur Julien, 
dont il a découvert le manuscrit dans la bibliothèque Harleyenne, 5610 h . 
Je la donne fidèlement traduite, comme un des documents les plus impor¬ 
tants pour l’histoire de Novum Ilium : 


1 Zosim. II, 30 j Zonar. Ann., p. 5, ed. Venet. 
cf. E. Meyer, Gesch. von Troas, pp. 96-97. 

2 E. Meyer, Gesch. von Troas, p. 97. 

3 Zonar., p. 6, C. : Asyerai SI xai ’A7tiXXtt>voç 
etvat <rr»i>,T)v xi ayalpa, xai pexevexBrjvat àni 
xrjç Sv «fcpuyia rtiXetoç xoü IXtou. 

4 Le doctenr Hennig a publié le texte de cette 
lettre inédite dans V Hernies, t. IX, pp. 257-266 : 
nvyéMriov f,peîç oùxox’ àv 7rpo<Tr)xapev faôttüç, el 

traptôç iiuETceiopeSa, Sri xai 7tpoxepov Elvai 8o- 
xtù'v xtôv l'aXtlaltuv in toxortoç rirtlaraxo aeëetrdat 
xai xtpâv xoùç OeoOç. Oùx àxorçv lyû> trot -coûta 
ànayyùlto xtôv Ttpo; êyOpav xai ptXlav Xiyetv 
eïtoOoxtov, ircel xai ipol rrâvv StexeOpùXXrixo xà 
xotaüxa rtepi aùxoü, xai vf| xoùç 0eoùç tpprjv oüxto 
yprjvai ptaEïv aùxov, tiç oùSeva xtôv 7tovr)poxâxtov. 
’Errel Si x)T|0e'l; elç xi trxpaxônESov ùrri toû 
paxapixou Kwvaxavxlou xaùxriv irtopeuipriv xi)v 
iSiv, àrti x-fjç TptoàSoç ôpdpou paOsoç Stavatxxâç, 
î)X8ov el? xè ’IXiov rtepi rtXiîOouaav àyopâv. "O 
8è {nr^vx7i(TE xai flovXopËvtp xrjv rtoXiv laxopeiv 
(rjv yip pot xoüxo TcpoxyriP* xoü potxàv el? xà 
ispà) itEpiTi-pixinî XE ÊfÉvexo xai ê^evaYTixÉ pe 
navxayoù. 'Axone xotvvv êpya xai Xôyou; àp’ 
ü>v âv xtç elxâtretev oùx àyvutpovx xà rtpiç xoùç 
Beoùç aùxôv. r,pi:>ov itrxtv "Exxopoç ôrtov x«Xxoüç 
Ë<rx?ixEv àvSptàç iv vattrxtp ppa/eï. Toùx<p xiv 
piyav àvxétrxritjav ’Ax‘XXéa xaxà xô ürtatBpov. 
Et xèv xônov iBeâtrto, YvwplÇetç SrjrtouBev 8 )éyo>. 
Tr,v pèv oùv itrxopiav Si’ r]V 6 péya? ’AxtXXeùç 
àvxtxExaYpÉvoç aùxtô rtâv xi ürtatBpov xaxelXr)p£v, 
iÇeoxi trot xtôv 7t£pirjy7ixwv àxoùetv iyw 5è 
xaxaXaëùv èprtùpouç ixt, ptxpoü 8éti> pavai 
Xaprtpoùç ixt xoùç ftojpoù; xai Xtrtaptôç àXrjXtp- 
pEvrjv x#|V xoü "Exxopoç eîxiva, rtpiç nriydotov 
àrctStiv ‘ xi xaùxa’ eIteov ‘ TXteîç Bvouatv ; ’àrto- 
rtetptôpevoç 7)pépa rttôç i/l\ yvwpjjç. "O 6 e ‘ xai 
xi xoüxo âxorrov, àvàpa àyaôôv iauxtôv rtoXlxrjv, 
lôoTîEp ^p£iç’ ipr; ‘ xoùç pipxvpaç, el Bepartsù- 
ovtttv piv ouv eixùv où^ uytr,;. ‘11 8È 
itpoaipEai; iv ixeivot; ÈÇexaîopév») xoîç xatpoïç 


àaxeia. Ti Sri xà psxà xoüxo; ‘paSitrupev’ 
Iprjv ‘irti xi xrjç TXtàSoç ’A6»]va; xepevoç.’ 8 
Si xai pâXa rtpo8ùptoç à7criyixyi pe xai àvitpÇe 
xiv vEtov, xai üanep papxupoùpevoç iitiSeiÇi pot 
itàvxa àxptëûç awa xà àYàXpaxa, xai ËrepaSev 
oùSèv 1)1 elwdaaiv ot SuooEëeïç ixetvot rcpàxxetv, 
irti xoü pexwitou xi ùicipvnpa xoü Suo-aeëoü; 
axtaYpapoüvxEç, oùSÈ iaùptxxev, ûanep ixetvot, 
aùxoç xai’ iauxév. ‘H y®P àxpa BEoIoyia ruap’ 
aùxoîç iaxt Sùo xaüxa, aupixxEiv xs itpiç xouç 
Saipovaç xai axtaYpapeïv iirl xoü pExiiwou xiv 
axaupiv. Aùo xaüxa irniYï^tiàpriv elneiv aof 
xptxov SI ilOiv irxi voüv oùx olpat xP^ vai 
atoinSv. ’HxoloùOriai pot xai irpi; xi ’AxfXXetov 
6 aùxoç, xai ànéSeite xiv xâpov awov' iireitùa- 
pr]v Si xai xoüxov im’ aùxoü Steaxàpfiat. "O 8é 
xai pà).a aeëopsvoç aùxiji npoariet. Taüxa eISov 
aùxoç. ’Ax^xoa Si rtapà xwv vüv iyGpàjç iyovxtov 
itpiç aùxov, 8xt xai mpoaeùxoïxo XàBpqf xai 
rupooxuvoir) xiv "HXtov. ’Apa oùx âv 4Sé8o> pe 
xai I8i(ixr)v papxupoüvxa; xô; xepi xoùç 6eoùç 
BtaBÉOEtoç ixâoxou xiveç âv etEv à|torri(rxixepot 
pâpxupeç aùxûv xtôv 8et5v ; Tipeîç âv lepia 11»}— 
yaoiov iitotoüpev, el auveYvtôxetpev aùxtp xi 
irepi xoùç 6eoùç Sutrtreësç ; ci 8è iv ixeivotç xoîç 
Xpivotç eixe Suvaaxeiaç ipsYÔpevoç ett’, Sitep 
7tpiç ripâç ipr) rtoXXâxtç, ùrtip xoü otôaat xtôv 
Oetôv xà iSri xà fâxta xaüxa TtepiapTtéffyexo 
xai xr,v àtréëetav pç’xpt ivipaxoç ùnexpivaxo 
(7tépr,v£ Yàp oùSiv oùSapoü xtôv teptôv i)8txr)xà>ç 
itXriv 6X1 y ti>v 7tavxârtatii Xi8wv ix xaxaXùpa- 
xoç, tva aùxtô aœÇetv iÇ^j xà Xot7tâ), xoüxo 
iv Xôyo> rtotoùpeôa xai oùx aio/uvopEBa xaüxa 
rtepl aùxiv rtpâxxovxeç ôaaitep ’Apôëto; inoiet 
xai ol raltlatot itâvxeç irpotreùxovxat rtàoxovxa 
ISetv aùxi v ; eï xi pot npotri/Ei;, où xoüxov 
povov àX).à xai xoùç â)J,ouç ot pexaxéôeivxai 
xipnoEtç, îv’ ol pèv £âov ùnaxoùatotrtv ^ptv irti 
xà xa).à rtpoxaXoupivotç, ol 8’ ^xxov yaipun nv. 
el 8i xoùçaùxopixouç tôvxaç àrrEXaùvotpev, oùSeIç 
ùitaxoùoExat faSitoç rrapaxaXoüatv. 
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« Nous n’aurions pas facilement admis Pégasins, si nous n’avions été 
persuadés que, bien qu’en apparence évêque des Galiléens, il savait res¬ 
pecter et honorer les dieux. Et je ne te dis pas cela sur le rapport de gens 
habitués & parler en ennemis ou en amis ; car, depuis longtemps, c’étaient là 
les bruits répandus sur son compte ; et, par les dieux, je croyais bien devoir 
le haïr à l’égal des plus méchants. Mais lorsque, appelé à l’armée par le 
défunt Constance, je faisais route pour ce pays, en quittant Alexandrie de 
Troade au point du jour, j’entrai dans Ilion à l’heure du marché. Il vint 
à ma rencontre ; comme je voulais connaître la ville (ce qui m’était un pré¬ 
texte pour visiter les temples), il se fit mon guide et me conduisit partout. 

« Apprends maintenant les actes et les paroles qui permettent de supposer 
qu’il n’était pas indifférent à l’égard des dieux. Il y a un sanctuaire d’Hector 
où la statue du héros se dresse dans un édicule. En face, on a érigé à ciel 
ouvert une grande statue d’Achille. Si tu as vu l’endroit, tu reconnais pro¬ 
bablement ce que je dis. Quant à l’histoire qui explique pourquoi le grand 
Achille occupe, en face d’Hector, tout l’espace à ciel ouvert, tu peux l’ap¬ 
prendre de la bouche des guides. Quant à moi, trouvant les autels encore 
brûlants et allumés et la statue d’Hector toute luisante d’huile, me tour¬ 
nant vers Pégasius : « Qu’est cela? les Iliens sacrifient donc? » lui dis-je, 
pour sonder doucement sa pensée. « Qu’y a-t-il d’étrange, répondit-il, à ce 
« que les Iliens honorent un héros, leur concitoyen, comme nous honorons 
« les martyrs ? d 

« La comparaison n’est pas juste ; mais, à tenir compte des circonstances, 
l’intention était de bon goût. Qu’arriva-t-il ensuite? Allons, lni dis-je, au 
sanctuaire d’Athéné ilienne. Et lui, avec empressement, m’y conduisit, 
et il ouvrit le temple, où il me montra, comme en me prenant & témoin, 
toutes les statues absolument en bon état ; et il ne fit rien de ce que les 
impies font d’ordinaire, dessinant sur leur visage le signe de l’impie 1 (c’est- 
à-dire le signe de la croix). Il ne siffla point, comme eux, entre ses lèvres; 
car voilà chez eux le comble de la théologie : siffler devant les idoles 2 et 
faire sur leur front le signe de la croix. Ces deux choses-là, je me promet- 


’ ïxiaYpaçoüvTe;, qui font le signe de la crois 
pour la montre avec un doigt ; de même <nua- 
|u*XOûvte;, qui font semblant de se battre. 

2 Mou ami, l’honorable Alexandre. Ranghabé, 
ambassadeur de Grèce & Berlin, me rappelle que 
le terme Saipove; était & cette époque appliqué 
aux anciens dieux identifiés avec les démons ; 
les chrétiens, en conséquence, sifflaient afin de 
détourner leur influence, comme maintenant, 
dans l’église grecque, quand le prêtre baptise 
un enfant, il souffle trois fois dans l’eau baptis¬ 
male, et crache trois fois sur l'enfant afin d’en 
chasser la puissance du démon. 

Je pourrais ajouter que l'habitude de cracher 
trois fois pour détourner l’influence des mauvais 
esprits paraît être très ancienne. N ous lisons dans 
Théocrite, idylle VI, vers 89 : «b; |trj p«<rxa-.6ü 

ILIOS. 


Si, Tpi; cl; éjtèv h rrvoa xôh tov (Pour prévenir 
que je sois ensorcelé, je crachai trois fois dans 
mon sein); et dans Lucien, Menipjios ou Necyo- 
manteia, p. 465 : [ttTà S’oîv tirçv èitwfiùv rpi; âv 
[tou 7rpè; tô upôounov ùiteittûsa;, énav^eiv uâ/.tv 
oOSéva Ttôv àiravxtivTMV upooSXsnwv (Après la 
sentence magique, il me cracha trois fois dans la 
figure et retourna sans regarder personne de ceux 
qu'il rencontra). Le nombre trois était en usage 
aussi pour la récitation de formules, comme 
nous voyons, p. e., dans Pline, H. N., XX VIH, 4 : 
a Cæsarem dictatorem post unum ancipitem 
vehiculi casum, feront semper, ut primum con- 
cedisset, id quod plerosque nunc facere scimus. 
carminé ter repetito securitatem itinerum aucu- 
pari solitum. b 

n 
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tais de t’en faire part ; une troisième me vient à 1 esprit, que je ne crois pas 
devoir taire : le même homme me suivit à l’Achilléon, et me montra le 
tombeau intact. J’avais entendu dire que ce tombeau avait été fouillé 
par lui ; mais il s’en approcha avec beaucoup de respect. Voilà ce que j ai 
vu de mes yeux. J’ai su encore, par ceux qui lui sont aujourd hui hostiles, 
qu’il faisait en secret des prières et des adorations au soleil. Même, si j étais 
un simple particulier, n’admettrais-tu pas mon témoignage ? Or, qui pour¬ 
rait témoigner, mieux que les dieux eux-mêmes, des dispositions d’un homme 
envers eux? Aurions-nous fait de Pégasius un prêtre, si nous avions connu 
en lui quelque impiété contre les dieux ? Si, dans ce temps-là, soit par am¬ 
bition de quelque pouvoir ; soit, comme il nous l’a souvent dit, en vue de 
sauver les sanctuaires des dieux, il s’est affublé de ces haillons et a joué 
l’impiété en paroles (car, en réalité, il n’a commis aucun acte contre les 
choses sacrées, si ce n’est qu’il a remué quelques pierres du vestibule, afin 
de pouvoir sauver le reste), nous avons égard à cette conduite et nous ne 
rougissons pas de faire à son sujet ce que faisait Aphobius. Et puis, tous 
les Galiléens souhaitent de le voir souffrir. Si tu veux bien m’écouter, tu 
honoreras non seulement cet homme, mais tous ceux qui reviennent à 
nous, pour que les uns écoutent plus facilement nos exhortations à prendre 
la bonne voie, et pour que les chrétiens aient moins à se réjouir. Si nous 
repoussions ceux qui viennent spontanément à nous, nul n’écouterait volon¬ 
tiers nos encouragements. » 

Le D r Henning, dans son commentaire au sujet de cette lettre, s’ex¬ 
prime ainsi : « Le manuscrit est du quatorzième siècle ; il appartient au Bri- 
tish Muséum. Le destinataire de la lettre n’est pas nommé ; c’était, à ce 
qu’il semble, un ami de l’empereur, qui, probablement, comme gouverneur 
de quelque province,lui avait reproché de confier un poste sacerdotal influent 
à un homme tel que Pégasius, soupçonné de christianisme ou du moins con¬ 
vaincu d’avoir été chrétien. Julien se défend et montre comment, lorsqu’il 
visita Ilion, n’étant encore que prince, il avait eu l’occasion de reconnaître 
les sentiments païens de ce faux chrétien, tout évêque chrétien qu’il fût. 
Julien écrivit la lettre étant empereur ; c’est-à-dire entre 361 et 363 après 
J.-C. Tout d’abord, cette lettre nous apporte un supplément d’informations 
pour l’histoire de Novum Ilium, dont l’existence ne peut être attestée par 
les médailles que jusqu’à l’année 350. Au milieu du quatrième siècle, Julien 
vint, en se rendant au camp de Constance, de Troas (’A^âvSpeia ^ Tpwrf?) à 
Hium. Là, il est promené à travers la ville, et conduit aux temples par Pé¬ 
gasius. Il lui montre Tb fipSov "Exxopoî, avec sa statue de bronze lv vataxw (ipayeï, 
wv piyav ’AyiWia àvriTETaY|/ivov aùxiô xaxà xb Citaiftpov. Sur les autels brûlent 
encore les charbons des sacrifices faits par les Iliens. Pégasius conduit 
ensuite Julien au xé|*evo« de l’Athéné ilienne (Hérodote, VII, 43; Xé- 
nophon, Hell. I, 1, 4 ; Arrien, Anab. I, II, 7 ; Plutarque, Alexandre) ; il 
ouvre le temple, et lui montre toutes les statues des dieux intactes. Il lui 
montre aussi 1 Achilleum, et lui fait voir que la tombe a été respectée. Au 
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temps de cette visite, et, puisque Julien ne dit pas le contraire, au temps 
oii cette lettre a été écrite, c’est-à-dire de 361 à 363 après J.-C., l’ilium de 
Lysimaque, qui avait eu si souvent à souffrir, mais qui était redevenue 
prospère sous les empereurs romains, devait exister encore avec ses tem¬ 
ples et ses antiquités curieuses. En dépit de tous les édits contre le culte 
des anciens dieux, cette ville restait, sous les empereurs chrétiens, un lieu 
de pèlerinage pour le monde païen, car Julien parle des périégètes comme 
de guides de profession pour les étrangers. La ville et ses monuments 
étaient à la vérité plus que négligés par les empereurs; mais néanmoins, 
nous la trouvons mieux traitée que d’autres cités, si nous nous rappelons 
que par un édit de l’année 324, répété en 341, le culte des dieux helléni¬ 
ques était défendu en Orient (Mücke, Julianus, II, 73), les temples enx- 
mêmes étaient confisqués (326) et beaucoup d’entre eux étaient détruits, 
soit par l’ordre des autorités, soit avec leur consentement exprès ou tacite. 
Julien trouve très croyablé ce que Pégasius lui assure qu’il n’est qu’un 
faux chrétien, mais que, en qualité de chrétien, il était devenu litîcxoïroç tSv 
IVX tXaûdv, probablement à Ilium même, et qu’il avait accepté la garde des 
temples confisqués afin de pouvoir mieux les préserver de tout dommage. Il 
est vrai que Pégasius, afin de sauver les objets principaux, était obligé de 
faire quelque dégât insignifiant; or si lui, malgré sa fidélité aux anciens 
dieux, était forcé de faire cette concession à la rage destructive des chré¬ 
tiens, jusqu’où ne serait pas allé un chrétien fanatique armé des pouvoirs 
d’évêque ou de gouverneur? » Henning montre ensuite par une savante 
discussion que la visite de Julien à Novum Ilium doit avoir eu lieu soit 
en décembre 354 on en septembre-octobre 355. 

Nous ne savons rien de l’histoire ultérieure de Novum Ilium ; les der¬ 
nières médailles, dont nous pourrions préciser la date, sont de Cons¬ 
tance II ; mais la lettre de l’empereur Julien, que nous venons de communi¬ 
quer et de discuter, ne peut pas laisser de doute que la ville n’ait continué 
à fleurir encore pendant quelque temps. Il est plus que probable que 
vers la fin du cinquième siècle après J.-C. elle est tombée dans une dé¬ 
cadence définitive, par suite de la prépondérance du christianisme, de 
la destruction des temples et de la fin des pèlerinages dont jusque-là 
ceux-ci avaient été l’objet. J’y ai ramassé, dans mes fouilles de 1882, 
une douzaine de monnaies de monastères, et comme des monnaies 
semblables sont fréquemment trouvées par les bergers, je crois qu’un 
monastère a fleuri ici au moyen âge et même que l’assertion de Cons¬ 
tantin Porphyrogénète 1 (A. D. 911-959), qui cite Ilium à titre d’évêché 2 , 
doit être parfaitement exacte. Probablement ce sanctuaire chrétien 
était dans l’Acropole, car j’y ai découvert les ruines d’un grand bâtiment 


1 De Cerem. II, 64, pp. 792, 794, Antandros, Alexandria-Troas, Dardanus, Aby- 

2 Outre Ilium, Constantin Porphyrogénète dos, Lampsaque; Parium même était le siège 

cite à titre d’évêchés la plupart des villes de la d'un archevêché. 

Troade, comme : Adramytte, Assos, Gargara, 
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du moyen âge, entouré d’un fossé profond rempli de sable, dont je rendrai 
compte dans le chapitre xi (de Novum Ilium). 

Mais, bien que les temples et d’autres grands édifices aient été conservés 
jusqu’au cinquième siècle après J.-C., et qu’un monastère ou même un 
évêché ait existé dans l’Acropole, et duré longtemps, la ville d’ilium 
semble avoir été déserte et en ruines lorsqu’elle fut visitée par l’impé¬ 
ratrice Eudoxie (421-444 A. D.), femme de Théodose II, car dans son 
Ionia elle s’écrie plaintivement : «Ilios, entre l’Ida et la mer, la ville 
jadis si magnifique, mérite qu’on verse des larmes sur elle, car elle est si 
complètement ruinée qu’il n’en reste pas même les fondations. Celle qui 
Va tue en rend témoignage, pour parler selon l’Évangile. » 

Mais pourtant, comme Eudoxie n’appelle pas la ville Ilium mais Ilios, 
il se pourrait qu’elle ne parle ici que de la disparition de la ville homé¬ 
rique, car elle avait étudié les vers d’Homère au point d’être à même 
d’écrire une Vie de Jésus-Christ en vers homériques. 



CHAPITRE IY. 


LA VÉRITABLE PLACE DE L’iLION D’HOMÈRE. 

Le problème de la place réellement occupée par l’Hion d’Homère dormit 
pendant tout le moyen âge, et n’attira l’attention de personne après la 
Renaissance. Le peu de voyageurs qui visitèrent la Troade depuis le sei¬ 
zième siècle, tantôt confondirent les ruines d’Alexandria-Troas 1 avec celles 
de l’Hion homérique, tantôt bornèrent leurs recherches à un examen très 
superficiel de la plaine de Troie ou de ses côtes seulement 2 . 

En 1785 et 1786, la Troade fut visitée par Lechevalier 3 ; il était aidé dans 
ses recherches par l’architecte Cazas et patroné par le comte de Choiseul- 
Gouffier, alors ambassadeur de France à Constantinople. A cette époque, 
la science de l’archéologie était à peine à ses débuts, l’égyptologie n’exis¬ 
tait pas ; les villes d’Assyrie n’étaient pas découvertes ; nul ne connais¬ 
sait les antiquités préhistoriques ; on n’entendait jamais parler de fouilles 
faites dans un intérêt scientifique ; l’étude du sanscrit n’avait pas com¬ 
mencé ; la philologie comparée était à créer ; bien plus, toute la philologie 
se bornait à des jeux puérils sur les mots latins dont on faisait dériver 
toutes les langues : et l’on n’évitait cette erreur que pour tomber dans 


1 Ainsi Pietro Beloni, Observation» de plu- 
sieurs Singularités et Choses remarquables trou- 
nées en Grèce, Asie, Judée, Égypte, etc., par Pierre 
Belon, du Mans, 1588, et Pietro délia Valle, 
Les fameux Voyages de P. J. V. surnommé 
l'illustre Voyageur, Paris, 1670. Voyez Leche¬ 
valier, Voyage de la Troade, II, pp. 157, 158; 
J. Spon, et G. Wheeler, Vogage d’Italie, etc. A la 
Haye, 1724 ; voyez aussi Buchholz, Homer. Kos- 
mogr. und Geogr., p. 380. 

s Sandys, Descr. of the Turk, Empire; Lon¬ 
dres, 1627. Il ne put rester qu’un jour sur le 
rivage de la Plaine de Troie, le pays étant in¬ 
festé par les voleurs. Grelot ( Relation d’un 
voyage de Constantinople, 1680) déclare avoir vu 
la plaine de Troie, le Xanthe et le Simoïs du 
cap Sigée : Voy. Lechevalier, Voyage de la 
Troade, 11, pp. 158, 159; Le Bruyn, Voyage au 
Levant. Buchholz cite pour la curiosité du 
fait lady Mary Wortley Montague, hardie 
voyageuse anglaise, qui, dans son voyage à 
l'Hellespont et à Constantinople, s’arrêta au 
cap Sigée, et, — VIliade & la main, — monta 
sur la falaise, d'où elle vit le tombeau d’Achille, 
le cap Rhœtée surmonté du tombeau d’Ajax, le 
Simoïs et le Scamandre (lady Mary Wortley 
Montague, Briefe t câhrend ihrer Reisen in Eu- 
ropa, Asien, und AJrika. 3 Theile und Nach- 


trage; Leipzig 1763-1767 : traduction de son 
ouvrage bien connu et rédigé en anglais). Buch¬ 
holz cite aussi Pococke ( Beschreibung des Mor - 
genlandes undeiniger anderer Lânder, édition al¬ 
lemande par Breyer et Scheber, Erlangen, 1790- 
1791, traduction de l’ouvrage anglais), comme le 
premier qui, en 1739, fit des recherches étendues 
dans la Plaine de Troie, détermina la place de 
ses diverses tombes héroïques, vit la vallée du 
Thymbrius et le confluent du Scamandre avec le 
Simoïs. Buchholz, p. 331, mentionne aussi Wood 
( Essay on the Original Genius and Writings of 
Ilomer, London, 1769,4; 1770, 4; 1775, 4), qui 
découvrit les sources du Scamandre en croyant 
trouver celles du Simoïs ; et encore Chandler 
(Travels in Asia Minor, Oxford, 1775), qui fixa 
la position des tombes héroïques avec une pré¬ 
cision parfaite. Je citerai en outre F.-A.-G. 
Spohn, Comment. Geogr. Crit. de agro Trojano 
in Carminibus Homericis descripto, Lipsiæ, 
1814 ; mais il ne connaissait pas personnelle¬ 
ment la Troade, et il s'efforce de déterminer tons 
les sites d’après les indications d'Homère. Alexan¬ 
dre Pope était dans le même cas, néanmoins il 
a dressé une carte de Troie et de ses environs 
(avant de traduire l 'Iliade). 

3 Voyage de la Troade, 3 vol., 3“ édit.; Paris, 
Dentu, an X (1802). 
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l’idée non moins folle que l’hébreu était la langue primitive de l’humanité 
tout entière. Personne ne se doutait que notre race fût descendue des 
hauts plateaux de l’Asie centrale, qui d’ailleurs était encore la terre presque 
inconnue. Puisqu’il n’y avait pas d’archéologues, il n’y avait pas de cri¬ 
tique archéologique. Lors donc que Lechevalier 1 fît son pèlerinage poéti¬ 
que à la recherche d’Hion, et qu’il trouva, par intuition, sans donner un 
coup de bêche, et comme Virgile le décrit : 

Hic Dolopum manus, hic sævus tendebat Achilles; 

Classibus hic locus, hic acie certare solebant, 2 

lorsqu’il trouva donc que la Pergame de Priam s’était élevée sur les hau¬ 
teurs du Bali Dâgh, que la ville s’était étendue jusqu’au village de Bou- 
narbashi qui marquait même l’emplacement des portes de Scées, que les 
quarante sources d’eau froide, au pied du village, représentaient les deux 
sources du Scamandre, que l’une d’elles était chaude et exhalait d’abon¬ 
dantes vapeurs, — disait-il, pour la faire concorder avec la description 
homérique 3 , — lorsqu’en outre, il affirmait que le Bounarbashi Su, formé 
par les quarante sources, était le Scamandre {arentem Xanthi cogno- 
mine rimm), et qu’il marquait cette rivière sur sa carte comme presque 
aussi large que le vrai Scamandre, appelé par lui Simoïs, déclarant que 
le Doumbrek Su (Simoïs) était le Thymbrius; quand enfin, pour mettre 
son système en parfait accord avec les indications de VEiade, il représen¬ 
tait son Scamandre comme joignant son Simoïs à Koum Kioi et tombant 
dans l’Hellespont près du cap Rhœtée 4 ; ses hypothèses étaient adoptées 
presque à l’unanimité et toutes ses identifications imaginaires produisaient 
dans le monde savant une plus vive émotion que les découvertes les plus 
authentiques des temps postérieurs. 

Les théories de Lechevalier trouvèrent un défenseur très zélé en la 
personne du comte de Choiseul-Gouffier 5 , au service duquel il était, et 
qui visita lui-même la plaine de Troie, approuvant toutes les idées de son 
secrétaire. Choiseul-Gouffier dit que les sourcës du Scamandre à Bou- 
narbashi sont telles qu elles étaient du temps d’Homère 8 ; que l’une est 
chaude et l’autre froide 7 ; que le village de Bounarbashi est situé sur la 
colline Batieia 8 ; que les portes de Scées étaient un peu au-dessus de Bou¬ 
narbashi , au point le plus élevé de cette colline ; que l’Erinéos se recon- 


1 Voyage de la Troade, 3 tomes, 3 e édit.; Pa¬ 
ris, Dentn, an X (1802). Beêckrtibung der Ebene 
von Troia, mit Anmerhungen von Dalzel, aus 
dem Englischen, von Domedden, par Lecheva- 
lier, Leipzig, 1792. 

2 Æneid., II, 29. 

3 II., XXII, 147-152. 

4 Voyez la carte, dans son ouvrage men¬ 

tionné ci-dessus. 


5 Voyage pittoresque de la Grèce, tome II, li¬ 
vraison II; Paris, 1820. Voyez Buchholz, Bo¬ 
rner. Kosmogr. und Geogr., p. 333. 

ü Voy. C.-G-. Lenz, Die Ebene von Troia, nack 
dem Grafen Choiuul-Gouffier ; Neu Strelitz, 
1798, p. 26. 

7 Ibid., p. 59. 

8 Ibid., p. 31. 
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naît aisément 1 ; que l’emplacement de Troie est couvert d’anciens débris, 
et qu’on peut y retrouver les fondations d’une ancienne ville 2 ; enfin, que 
le tumulus d’Ujek Tepeh est le tombeau d’Ésyétès 3 . Cboiseul-Gonffier 
admet, avec Lechevalier, que l’ancien Scamandre tombait dans l’Hellespont 
au pied du cap Rhœtée ; sa carte le marque ainsi 4 . C’est le seul point 
sur lequel les deux voyageurs ont eu raison. 

Le système de Lechevalier et de Choiseul-Gouffier fut, à la fin du der¬ 
nier siècle, vivement attaqué par Jacob Bryant 5 ; celui-ci déclare que la 
guerre de Troie n’est qu’un mythe, mais il soutient en même temps que le 
drame homérique se passe dans un lieu réel et déterminé. Bryant place 
ce lieu réel près du cap Lectum et de la ville d’Hamaxitus. 

Hawkins, Sibthorpe, Lyston, et Dallaway, voyageurs qui ont visité la 
plaine de Troie, sont cités par Lechevalier 6 , comme étant de son avis. Le 
système de Troie-Bounarbashi a été adopté aussi par les auteurs suivants : 

Heyne, Excurs. ad Iliad., liv. VI. 

Cari Gotthold Lenz, Die Ebene von Troia; Neu Strelitz, 1798. 

J.-B.-S. Moritt, dans sa réponse à Jacob Bryant, A Vindication of Homer, 
York, 1798 ; et Some Observations upon the Vindication oj Homer, Eton, 
1799. 

Wm. Franklin, Remarks and Observations on the Plain of Troy, made 
during an Excursion in June, 1799 ; London, 1800. 

William Gell, The Topography of Troy and its Vicinity; London, 1801. 

Hawkins, dans les Edinburgh Transactions, vol. IV. 

Robert Walpole, Memoirs relating to European and Asiatic Turkey, 
London, 1817, adopte les observations faites sur la Troade par P. Hunt, 
qui place Troie à Bounarbashi. 

Otto Friedrich von Richter, Wallfahrten im Morgenlande; Berlin, 1822. 

Colonel W.-M. Leake, Journal of a Tour in Asia Minor; London, 1824, 
p. 277 ff. 

Von Prokesch-Osten, Erinnerungen aus Aegypten und Kleinasien, 
III, 1-117, Wien, 1829-1831 ; et Denkwiirdigkeiten und Erinnerungen aus 
dem Orient, 1, pp. 137, ff., Stuttgart, 1836-1837. 

Le feld-maréchal comte de Moltlce s'est aussi déclaré eu faveur du sys¬ 
tème de Troie-Bounarbashi, Bri.efe über Zustànde und Begebenheiten in der 
Türkeiaus den Jahren 1835-1839; Berlin, Posen, et Bromberg, chez E. 
S. Mittler, 1841, p. 167-172. Moltke dit : « Nous qui ne sommes pas 


1 Yoy. Lentz, Die Eben von Troia , etc., p. 34. 

* Ibid., p. 44. 

3 Ibid., pp. 54, 65. 

* Ibid, Voyez la carte à la fin de l’ouvrage 

Voyage pittoresque de la Grèce, etc.; et C.-G. 

Lenz, Die Ebene von Troia, etc.; et aussi Le¬ 
chevalier, Voyage de fa Troade, etc. Les cartes 
de Lechevalier et de Choiseul-Gouffier sont 
parfaitement identiques, car toutes deux ne 


sont que la copie de la carte faite par l’arohitecte 
Cazas. ( Voy. Lenz, Die Ebene von Troia , etc., 

p.xu.) 

5 Observations upon a Treatise entitled a «Ai- 
crip. of the Plain of Troy D par M. Lechevalier, 
Eton, 1705 ; et Dissertation concerning the. car 
of Troy and the Expédition of the Grecians as 
described by Homer, London, 1796. 

• Voyage de la Troade, II, 212. 
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des savants, nous nous laissons guider par l’instinct militaire, et il nous 
conduit à l’endroit que, autrefois comme depuis, des colons ont dû choisir 
à cause de la citadelle inaccessible qui les protégeait. » Nous devons 
à notre ami le D r G. von Eckenbrecher ces détails sur l’opinion du comte 
de Moltke. 

Sir Charles Fellowes, Excursion in Asia Minor, 1838. 

Charles Texier, Description de- l’Asie Mineure, I; Paris, 1839. 

Henry W. Acland, The Plains of Troy; Oxford, 1839. 

Forbiger, Handbuch der Alten Géographie, II, p. 149. 

A.-F. Mauduit, Découvertes dans la Troade; 1840, Paris. 

Le lieutenant, maintenant amiral T.-A.-B. Spratt, aussi bien que le 
commandant Thomas Graves, suivent la même théorie dans leur carte de 
la Troade, 1840. Je saisis néanmoins cette occasion de reconnaître l’im¬ 
mense service que l’excellente carte de l’amiral Spratt et du commandant 
Graves a rendu à la science. L’examen scrupuleux qu’ils ont fait de 
chaque localité est tel que rien ne leur est échappé et que le résultat 
de leur travail est une carte de la plaine et des collines aboutissantes 
sur laquelle on pourra désormais fonder une étude solide de la topo¬ 
graphie homérique. 

P.-W. Forchhammer, Topographische und physiographische Beschrei- 
bung der Ebene von Troja, publié en anglais, dans le Journal of the 
Royal Geographical Society, vol. XII, 1842, et publié de nouveau en al¬ 
lemand, Kiel, 1850; aussi dans la Allgemeine Zeitung, 1874, Beilage zu 
n° 93 ; aussi dans son Daduchos, Einleitung in das V-firhiiltniss der helle- 
nischen Mythen, Kiel, 1875 ; aussi dans la Augsburger Allgemeine Zeitung, 
Beilage zu n° 92, 1875; puis son Scamandros dans les Jahrbücher für 
class. Philologie, Jalirgang, xxu, 1876, et son Scamandros dans \& Augsbur¬ 
ger Allgemeine Zeitung, 1881, n° 298 (Beilage). 

Friedr.-Gottlieb Welcker, TJeber die Lage des Homerischen llion, dans 
la Augsburger Allgemeine Zeitung, 1843, n° 38, 39, 40 (Beilagen), et Kleine 
Schriften, vol. II, p. 41, 44 ff. ; Bonn et Elberfeld, 1844-1867. 

Heinrich Kiepert, Memoir über die Construction der Karte von Klein - 
asien; Berlin, 1854. 

G.-W.-F. Howard (lord Carlisle), Diary in Turkisk and Greek Waters; 
London, 1854. 

Sir J.-C. Hobhouse (lord Broughton), Travels in 1810, London, 1813 
(nouvelle édition, London, 1855), qui met Troie près d’Alexandria-Troas. 

J.-G. von Hahn, Ausgrabungen auf der Hamer. Pergamos; Leipzig, 
1864. Il fit des fouilles sur les hauteurs qui dominent Bounarbashi, en 
mai 1864, et conclut en disant qu’il ne croyait pas à l’existence d’une 
Troie réelle, mais, qu’à son avis, Homère avait visé le site de Bounarbashi 
et conformé l’action de ses poèmes à la disposition des lieux. 

M.-G. Nikolaïdes, Topographie et plan stratégique de VIliade, Paris, 
1867, et ’IXtstSoî XrpsmiyixTi AiauxeuiQ, Athènes, 1883. 
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L.-W. Hasper, Beitrdge zur Topographie der Homerischen Rias, Bran¬ 
denburg, 1867 ; et aussi, Dos alte Troia und das Schlachtfeld der Homeri¬ 
schen Helden, Glogau, 1868 ; et encore, Ueber die Loge des alten Ilium, Leip¬ 
zig, 1873 ; enfin, Das négative Résultat der Ausgrabwngen Schliemann’s auf 
Hissarlik, und Beweis dass der Sànger der Bios Troia auf Bali Dagh 
erbaut angenommen habe, Berlin, 1874. 

Henry Fanshawe Tozer, Researches in the Higklands of Turhey ; London, 
1869, p. 337. 

Ernst Curtius, Griechiscke Geschickte, 4 e édition, Berlin, 1874 ; et aussi 
sa conférence à Berlin, en novembre 1871. 

E.Buchholz, Homerische Kosmograpkie'und Géographie; Leipzig, 1871. 

E. Isambert, Itinéraire descriptif; Paris, 1873. 

A. Conze, Troianische Ausgrabungen, dans les Preuss. Jahrbücher, 
XXXIV, Berlin, 1874, et XXXV, p. 398,1875. 

George Perrot, Excursion à Troie et aux Sources du Menderé; Extrait 
de l’Annuaire de l’Association pour VEncouragement des Études grecques 
en France, 1874. 

G. d’Eichtbal, Le Site de Troie selon Lechevalier ou selon Schliemann; 
Paris, 1875. 

B. Stark, dans le Jenaer Literaturblatt, n° 23, 1874; et aussi Nach 
dem Grieckischen Orient, Reisestudien, 1875, Jenaer Lit. S. 156, Augs- 
burqer Allqemeine Zeitunq, Beilage n° 8. Arad. 5, p. 601 ; Literar. Cen- 
tralblatt, S. 1131. 

L. Vivien de Saint-Martin, L’ilion d!Homère, l’ilium des Romains; 
Revue Archéologique , Nouvelle série, XXIX; Paris, 1875. 

George Rawlinson, History of Herodotus; London, 1875. Voy. la carte 
dans le vol. IV, p. 43. 

S.-Ch. Schirlitz, dans Ersch und Gruber’s Allgemeine Encyklopadie, 
mentionne en outre, parmi les explorateurs de la Troade, Dodwell et 
Forster, dont les dissertations et les icfèes me sont inconnues. 

Parmi ceux qui n’adoptent ni l’emplacement de Bounarbashi, ni celui 
de Novum Hium (Hissarlik), je citerai : 

Le D r E.-D. Clarke, Travels in tarions countries of Europe, Asia 
and Africa, London, 1812; il s’efforce d’identifier le village de Chiblak 
avec Ilium et avec le village des Biens (’IXtÉwv xwpi). 

Le major J. Bennell, Observations on the Topography of the Plain of Troy, 
London, 1814 ; et plus tard, H.-N. Ulrichs, Rheinisckes Muséum; 3 Jahrg., 
p. 573 ff., traduit en anglais par le D r Patrick Colquhoun, An Excursus 
■on the Topography of the Homeric Rium, dans les Transactions of the 
Royal Society of Literature, vol. V, identifient l’emplacement de Troie 
avec ’lXitwv xw[/.ïi, qu’ils mettent sur la hauteur d’Akcki Kioi, la ferme de 
M. Colvert. 

P. Barker Webb, Topographie de la Troade, Paris, 1844, confond un 
endroit, à l’ouest du village de Chiblak, avec la Troie homérique. 

*» 


1LI08, 
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H. Gelzer, Eine Wandcrung nach Troia, Basel, 1873, ne se décide en 
faveur d’aucun endroit déterminé; cf. Literar Centralblatt, p. 1556 (18/4). 

E. Brentano, Alt-Rion im Dumbrekthal, Frankfurt am Main, 1877; 
Æon im Dumbrehthale, Stuttgart, 1881 : Zur Lôsung der Troianischen 
Frage, Deutsche Literatur Zeitung, 1881, n° 40; et Troia und Neu-Ilion, 
Heilbronn, 1882. L’auteur s’efforce de démontrer que la Troie homérique 
était sur une colline dans la vallée de Doumbrek, entre le village de Halil 
Eli et Ken Kioi, mais il ne convertira personne à une hypothèse aussi 
invraisemblable. 

R. Hercher, Ueber die Ilomerische Ebene von Troia, Berlin, 1875, semble 
croire que Troie n’a jamais existé. 

O. Frick, Zur Troischen Frage, dans les Jahrb. Fur class. Phil ., 1876, 
pp. 289 ff., ne se prononce pas en faveur d’un lieu déterminé et pense que 
le sujet n’a pas encore été étudié assez à fond pour qu on puisse rien 
affirmer. 

L. von Sybel, Ueber Schliemann's Troia, Marbourg, 1875, a la même 
opinion. 

R.-< Jebb, dans les deux publications que je vais citer, reconnaît l’iden¬ 
tité d’Hissarlik avec la Troie de la légende, mais il a changé de théorie 
dans sa dernière dissertation : The Ruina at Hissarlic, their relation to the 
Iliad, dans le journal of Hellenik Studies, III, n° 2, octobre 1882; il 
exprime à présent l’opinion que la topographie de VIliade est probable¬ 
ment éclectique. 

A cette liste de savants j’ajouterai les noms de plusieurs autres, mais 
je* ne sais pas quelles opinions ils ont soutenues. 

Yirlet d’Aoust : Description topographique et archéologique de la Troade, 
1873. 

A. de Longpérier, Compte rendu, 2, p. 94 ; Revue Archêol., XXVII, 
p. 328. 

Karl Henning, Neu-Rion, dans THermes, 9, p. 25 ; et dans YArchaolog. 
Zeitung , p. 186, 1875. 

O. Aldenhoven, Ueber das neuentdeckte Troja; im Neuen Reich, I, 
p. 569, 1874. 

E. Mehlis, Schliemann’s Troja und die Wissenschaft, dans le pério¬ 
dique Das Ausland; Stuttgart, 1875. 

Julius Kieckler, Ueber Schliemann’s Ausgrabungen, Verhandlungen deut- 
scher Philologen und Schulmanner; Tübingen, 1876. 

Les savants dont les noms suivent ont reconnu l’identité de Novum 
Ilium avec l’emplacement de la Troie homérique. 

C. Maclaren, Dissertation on the Topography of the Plain of Troy, Edin- 
burgh, 1822, et The Plain of Troy descrïbed, Edinburgh, 1863. 

G. von Eckenbrecher, Ueber die Loge des Homerischen Ilion, dans le 
Rkeinische Muséum, Neue Folge, vol. II, p. 1 ff., 1842, et dans la Aug- 
sburger Alîgemeine Zeitung, 1843, n°‘ 225,227, 228 (Beilagen)—(Réponse 
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au susdit article, par F.-G. Weleker, dans le même journal, n os 3*, 39, 40) ; 
et Die Loge des Homerischen Troia, Düsseldorf, 1875. 

F.-C. Schlosser, Weltgeschichte fur das Deutsche Volk, 1844. L'auteur 
dit, I, p. 200 : « La ville fut complètement rasée. Plus tard une nouvelle 
Troie ou Ilion fut bâtie sur le site de l’ancienne ville. » Cette remarque 
de Schlosser est importante, vu le caractère consciencieux de cet historien. 

George Grote, History of Gréece; London, 1846, l re édition, vol. I. 

Julius Braun, Geschichte der Kunst in ihrern Entwicklungsgange, Wies- 
baden, 1856; et, Homer and sein Zeitalter, Heidelberg,'1856-8. 

D r L. Schmitz, in D r W. Smith’s Dictionary of Greek and Roman Geo- 
graphy, art. Ilium; London, 1857. 

W m Bücliner, Jakresbericht über das Gymnasium Fridericianum ; 
Scliwerin, 1871 et 1872. 

Émile Burnouf, Revue des Deux Mondes, du 1 er janvier 1874, et Mé¬ 
moires d’Antiquité, Paris, 1878. 

Philip Smith, Discoveries at Troy, dans la Quarterly Review, avril 
1874 ; the Site of Homer's Troy, dans la Quarterly Review, juillet 1881 ; the 
First and Last war of Troy, dans la Quarterly Review, janvier 1884. 

C.-T. Newton, D 1 Schlièmann's Discoveries at Ilium Novum; Conférence 
faite à la Society of Antiquaries, 30 avril 1874; Academy, 1874, n° 173. 

J. de Witte, Discours prononcé à la séance publique de VAcadémie d’Ar¬ 
chéologie de Belgique, 28 juin 1874. 

P.-M. Keller van Hoorn, Heinrich Schliemann en zÿne arckeologische 
Onderzoekningen; Dordrecht, 25 septembre. 1874. 

Ernest Chantre, L’âge de la pierre et II âge du bronze en Troacle et en 
Grèce; Lyon, 1874. 

Frank Calvert, qui était autrefois partisan de la théorie de Troie-Bou- 
narbashi, s’est converti à celle de ’Troie-Hissarlik, et maintenant il la 
défend énergiquement (voyez ses Contributions towards the Ancient Geo- 
graphy of the Troad; et aussi Trojan Antiquities, art. I, II. ; The Athe- 
ntcum, 1874, 7 et 14 nov. ; London). 

Ph. Déthier, Une partie du Trésor troyen au Musée de Constantinople 
(Revue arch., 31, p. 416), 1874; et aussi Nouvelle Trouvaille faite à 
Ilium-Hissarlik, 1874. 

Otto Keller, Die Entdeckung liions zu Hissarlik, Freibnrg, 1875; et 
aussi Ueber die Entdeckung Trojas durch H. Sçjiliemann, Beilage znr 
Allgemeinen Zeitung, n os 344, 345 ; 1874. 

Félix Ravaisson-Molien, Revue archéologique, 26, p. 404; cf. Arccul., 
26, p. 326. 

. Rossmann, Ueber Schliëmann's Trega, dans le journal Deutsche 
Rundschau, 1875. 

August Steitz , Die Lage des Homerischen Troja, dans les Jahrbiicher 
fur Classische Philologie, cd. Alfred Fleckeisen, Jahrgang XXI, Band III; 
Leipzig, 1875. 
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Stephen Salisbury, Troy and Homer, Remarks on the Discoveries of 
D x H. Sckliemann in the Troad; IVorcester, 1875. 

G.-A. Lauria, Troia, uno Studio; Napoli, 1875. 

W. Christ, Topographie der Troianischen Ebene, München, 1874; et 
aussi Troja und die Troade, I—III dans 1 Allgemeine Zeitung , 18/5, 
Drittes Quartal, Beilage zu n°* 196, 197, 198. 

Maxime du Camp, l’Emplacement de l'Ilion d’Homère, diaprés les plus 
récentes découvertes; Paris, 1875. 

François Lenormant, Les Antiquités de la Troade et VHistoire primitive 
des Contrées grecques; Paris, 1876. 

F. Schlie, Wissenschaftliche Beurtheilung der Funde Schliemanns in 
Hissarlik, Schwerin, 1876; et aussi Sckliemann und seine Bestrebungen, 
Schwerin, 1876. 

1V.-E. Gladstone, Homer’s Place 'in History, dans la Contemporary 
Review, 1874; Homeric Synchronism, London, 1876, et Homer, London, 

1878, défend avec enthousiasme la théorie de Troie-Hissarlik. 

S.-A. Naber, Gladstone over Homerus, Amsterdam, 1876 (extrait du 
journal périodique De Gids). 

Ludolf Stephani, dans le Compte rendu de la commission impériale 
archéologique pour l’année 1877, p. 52, reconnaît l’identité d’Hissarlik 
avec le site de l’ancienne Troie ; mais néanmoins il maintient que les an-- 
tiquités que j’y ai recueillies dans mes fouilles, ainsi que les immenses 
trésors que j’ai découverts dans les sépulcres royaux de Mycènes, appar¬ 
tiennent au temps de la migration des peuples, et par conséquent à la fin 
du quatrième et au commencement du cinquième siècle après J.-C. Il dit : 
« Comme pour prouver que les objets découverts dans les tombes de Mycènes 
appartiennent au douzième siècle avant J.-C., on s’est appuyé sur leur 
ressemblance avec les objets découverts pendant ces dix dernières années 
sur l’emplacement de l’ancienne Troie, il ne sera'donc pas superflu de rap¬ 
peler au lecteur que ces derniers objets appartiennent aussi au temps de la 
migration des peuples, à savoir, que les ornements en or et les ustensiles 
troyens ont été apportés du midi de la Russie par d’autres bandes de 
ces Goths et Scythes, auxquels appartiennent aussi les trésors de My¬ 
cènes. » Je dois ajouter que cette théorie fantastique a été reçue avec des 
rires et des sarcasmes par tous les archéologues du monde. 

Eduard Meyer, Geschickte von Troas; Leipzig, 1877. 

A.-H. Sayce, dans ses lettres à YAthenceum et à YAcademy, octobre 

1879, et dans la Contemporary Review, décembre 1878, et Notes from 
Joumeys in the Troad and Lydia, dans le Journal of Hellenic Studies, I v 
London, 1880, et dans la Préface de mon ouvrage Troja, Leipzig, 
Londres et New-York, 1884. 

Je dois m’autoriser ensuite de la grande autorité du professeur Rudolf 
Virchow, qui m’a prêté son concours dans mes fouilles à Hissarlik depuis 
le 4 avril jusqu’au 4 mai 1879 ; il combat énergiquement la théorie de. 
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Troie-Bounarbashi et se déclare tout à fait convaincu de l’identité d’His- 
sarlik avec la Troie homérique. Voyez ses conférences à la session de la 
Société anthropologique de Berlin, le 26 juin et le 12 juillet 1879 ; au 
Congrès anthropologique, à Strasbourg, le 13 août, et à Amsterdam, le 
16 septembre de la même année ; puis son excellent ouvrage, Beitrage zur 
Landeskunde der Troas, Berlin, 1879 ; et Die Petersburger Ângriffegegen 
die Schliemannschen Funde, dans le journal périodique Ausland, n° 12, 
1881; Die Lage von Trcja, dans les Verhandlungen der Berliner Anthro- 
pologischen Gesellschaft, session du 21 mai 1881 ; Alttrojaniscke Gràber 
und Schàdel, Berlin 1882, et les Appendices I et V de l’édition allemande, 
II et VI de l’édition anglaise de mon ouvrage Troja, Leipzig, Londres et 
New-York, 1884. 

W.-J. Manssen, Heinrich Schliemann, Haarlem, 1880. 

Karl Blind, Schliemann's Discoveries, dans VExaminer du 11 décem¬ 
bre 1880; Germanische Wassergottheiten, dans la Vossische Zeitung de 
juillet 1880 jusqu’en mars 1881 (Sonntags Beilage) ; voyez le numéro du 
13 mars 1881 ; Der Troja Forscker und die Urgermanen des Ostens, dans 
la Neue Freie Presse de Vienne, du 2 août 1881 ; Schliemann"s Ehren- 
bürgerrecht und seine Troja Funde, dans la Westliche Post de Saint-Louis, 
Missouri, août 1881 ; Scottish, Shetlandic, and Germanie Water Taies, dans 
la Contemporary Review d’août, de septembre et d’octobre 1881 (voyez le 
numéro d’août); Schliemann’s Entdeckungen und Forschungen, dans le 
journal périodique Gegenwart du 29 avril 1882 ; Virchow’s Old Trojan 
Tombs and Skulls, dans la Academy du 17 mars 1883 (voyez l’Appen¬ 
dice III dans l’édition anglaise et II dans l’édition allemande de mon 
ouvrage Troja, Londres, New-Yorlc et Leipzig, 1884. 

J. Maehly, Schliemann’s Troja, dans les Bliitter für Literarische Unter- 
haltung , n°* 15, 16, 1881. 

G. Perrot, qui était autrefois partisan de la théorie de Troie-Bounarbashi, 
s’est converti à celle de Troie-Hissarlik, qu’il défend énergiquement 
dans sa savante dissertation : Les découvertes du docteur H. Schliemann, 
à Troie et à Mycènes, dans la Revue politique et littéraire du 9 avril 
1881. 

Arthur Milchhoefer, Heinrich Schliemann, dans la Deutsche Rund¬ 
schau, VII, septembre 1881, Heft 12, p. 392, ff. ; puis Heinrich Schlie¬ 
mann und seine Werke, dans le journal périodique Nord und Süd, XXI, 
avril 1882, Heft 61, p. 65, ff. 

Edmund Jûrg et Franz Binder, Schliemann und Bios, dans le journal 
Historisch-politische Blàtter für das katolische Deutschland, Heft 5,6 n° 87 5 , 
87°; Munich, 1881. 

Anonyme, Schliemann's Trojanische Sammlung, dans le journal pério¬ 
dique Die Grenzboten, n° 9 ; Leipzig, 24 février 1881. 

Signature A.-K., Schliemann’s Bios, dans le journal périodique Die 
Grenzboten , n° 12; Leipzig, 17 mars 1881. 
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Anonyme, The True Site of Trey, dans le journal périodique Nation, 
à New-York, du 5 mai 1881. 

R.-C. Jebb, Schliemann's Ilios, dans la Edinburgh Review, avril 1881 ; 
et Homeric and Hellenic Rium, dans le Journal of Hellenic Studies, vol. II ; 
Londres, 1881. > 

F.-A. Paley, Schliemann’s Ilios, dans la Britisk Quarterly Review, d’a¬ 
vril 1881. 

J. -P. Mabaffy, The Site and Antiquity of the Hellenic Ilion, dans le 
Journal of Hellenic Studies, III, n° 1, avril 1882, puis Appendice VI, dans 
l’édition anglaise, et Appendice V, dans l’édition allemande de mon ouvrage 
Troja, Leipzig, Londres et New-York, 1884. 

A.-E. Holweda, Schliemann’s Troie, dans le journal périodique De 
Guis, février 1882. 

K. Hertz, “ IVHpnxT> lïï.imiaH-b, ero auoHb, pacKoimu a juvrepaTypHiae 
Tpy4W, ” Bl> PyCCKOMT» BtcTHHKt), 1882. 

Christian Belger, Généra feldmarschall Graf Moltke’s Verdienste um die 
Kenntniss des Alterthums, dans le 5 I e vol. der PreussischenJakrbiicher, 1882. 

Edmund Hardy, Schliemann undseine Entdeckungen auf der Baustelle des 
alten Troja, clans les Frankfurter zeitgemasse Broschüren, III, Heft 10, 1882. 

William-AV. Goodwin, The Ruins at Hissarlik, dans VAcademy du 
9 décembre 1882. 

AV m Dôrpfeld, Troja und Neu Ilion, dans VAllgemeine Zeitung, n° 272 
de 1882 (Beilage) ; puis, Ilian Théories , dans The Times du 22 mars 1883 ; 
et Noch einmal Troja und Neu Ilion , dans Y Allgemeine Zeitung, n° 89 
de 1883 (Beilage). 

D r Fligier, dans le Correspondenzblatt de la Société allemande d’An- 
thropologie, d’Ethnologie et d’Histoire préhistorique, d’août 1882; aussi 
dans la Beilage der Montage Revue, Vienne, 15 janvier 1883. 

Le prince Karl von Schwarzenberg, Vylet na Hissarlik, Prague, 1882. 

L’argument principal des défenseurs de la théorie Troie-Bounarbashi, 
c’est que, immédiatement au-dessous du village de Bounarbashi se trou¬ 
vent les deux sources d’Homère, l’une tiède et l’autre froide ; de plus, qu’il 
y a sur le Bali Dagh, à l’extrémité sud-est des hauteurs de Bounarbashi, 
l’emplacement d’une acropole très ancienne dont ils reconnaissent l’iden¬ 
tité avec la Pergame de Priam, et enfin, que les pentes de ces hauteurs, jus¬ 
qu’au village de Bounarbashi, sont couvertes d’anciennes ruines apparte¬ 
nant à la ville basse de Troie. L’argument des sources ne peut tenir 
contre ce fait déjà prouvé (voyez p. 58) que celles-ci ne sont pas au nombre 
de deux, mais de quarante, et qu’elles sont toutes à environ 17° centi¬ 
grades, c’est-à-dire froides. Quant au second argument, j’ai très soigneuse¬ 
ment exploré, dans l’été de 1882, avec mes deux architectes, le site de la 
petite ville à l’extrémité du Bali Dagh ; on ne voit rien du mur de la ville 
basse, mais sa partie septentrionale semble enfouie sous une élévation 
du sol. L’emplacement de la ville basse est marqué par un certain nombre 
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de fondations de maisons, qui paraissent à fleur de terre, et par de nom¬ 
breux fragments de poterie hellénique. A son extrémité sud et sud-est s'é¬ 
lève une petite acropole, ayant environ 200 mètres de longueur et 100 mè¬ 
tres de largeur, dimensions qui sont aussi celles de la ville basse. Dans 
cette citadelle, feu le consul autrichien, J.-Gr. von Hahn de Syra, a fait, au 



Fi g. 25. — Mur de la première et plus ancienne époque. 


mois de mai de l’année 1864, des fouilles, en compagnie du fameux astro¬ 
nome D r Julius Schmidt, et de l’architecte Ernest Ziller, d’Athènes. L al¬ 
titude de l’acropole est, selon le mesurage du D r Schmidt, de 142 mètres. 
Dans un grand nombre d’endroits ils ont mis à jour les murs, qui appar- 






Fig. 26, — Mur de la première et plus ancienne époqne. 


tiennent évidemment à deux époques différentes. Ceux de la première 
époque sont presque verticaux, et bâtis de grands blocs, plus ou moins 
bruts, joints au moyen de pierres plus petites (voyez les fig. 25, 26); 
ceux de la seconde époque sont construits en pierres régulièrement 
taillées, formant assises régulières et ayant des joints bien adaptés 
(voyez la fig. 27). Nous devons aussi attribuer à la première et plus 
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ancienne époque un mur de polygones presque bruts, ayant en moyenne 
environ 0 m ,60 de longueur, qui sont jointoyés avec de petites pierres; 
à la seconde époque, un mur en pierres bien taillées et presque rectan¬ 
gulaires, en assises disposées horizontalement, dont chacune déborde de 
0 œ ,10 sur l’assise supérieure ; cette forme en gradins est aussi celle d’un 
mur, dont la partie inférieure consiste en blocs bien taillés, d’environ 
1 mètre de longueur, les assises supérieures étant en pierres rustiques bien 
jointes, — c’est-à-dire en pierres carrées portant sur leurface extérieure un 
bossage brut, dont l’objet était de donner à la maçonnerie un caractère de 
solidité et de grande pesanteur ; des pierres carrées rustiques de cette sorte 
ont été employées dans les palais de la Renaissance en Italie. — Il y a en 
outre quelques murs de petites pierres, qui semblent appartenir aussi à la 
seconde époque. J’ai constaté ces deux époques distinctes dans tous les fossés 
et dans tous les puits quej’ai creusés dans la citadelle et dans la ville basse. 
Un fossé, de 25 mètres de longueur sur 2 m ,50 de profondeur, que je 



Fig. 27. — Mur de la deuxième et plus récente époque. 


creusai au milieu de l’acropole, me découvrit dans la couche de décom¬ 
bres de la seconde époque, qui s’enfonçait à l m ,80 au-dessous de la surface, 
plusieurs murs de maisons bâtis de petites pierres et des masses de 
poterie hellénique monochrome rouge, verte ou noire, entremêlées d’un 
bon nombre de fragments de poterie d’une qualité supérieure, noire, soi¬ 
gneusement vernissée, ayant le pied rouge avec deux petits cercles con¬ 
centriques au milieu. On trouve aussi de la poterie cannelée, que l’ar¬ 
chéologie ne peut pas faire remonter plus haut que le deuxième siècle 
avant J.-C. Toute l’autre poterie hellénique est évidemment des deuxième, 
troisième, quatrième et cinquième siècles avant J.-C. Au-dessous de cette 
couche de poterie hellénique se trouvait le stratum de la première époque, 
ayant 0 m , 1 0 de profondeur, contenant des masses d’une poterie très 
grossière, lourde, bien polie, grise ou .noirâtre, faite au tour, et si 
peu cuite que toute fracture montre une couleur gris-clair. Dans ce 
fossé, je trouvai le rocher à la profondeur de 2 m ,50. Cette profon¬ 
deur existe encore à l’extrémité ouest de l’acropole ; mais partout ail¬ 
leurs j ai constaté que 1 accumulation des décombres dans la citadelle 
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n’excède pas en moyenne l m ,50 ; dans la ville basse elle est beaucoup 
plus insignifiante. J’ai constaté dans tous mes fossés et puits, que 
la couche de décombres de la première époque, contenant la poterie 
grossière, peu cuite, grise, faite au tour, est suivie brusquement par le 
stratum, de la seconde époque, qui contient la poterie hellénique. H n’y a 
nulle part entre ces deux 'couches les traces de terre végétale, auxquelles 
nous devrions nous attendre si, après l’abandon de la première ville, le site 
eût été désert pendant un certain nombre d’années. Nous en devons conclure, 
qu’après le départ des premiers colons, la place a été immédiatement 
réoccupée par une colonie grecque. Or, comme il n’y a aucun tesson hellé¬ 
nique auquel nous puissions attribuer une date antérieure au- cinquième 
siècle avant J.-C., nous devons en conclure que les premiers colons fai¬ 
saient encore usage d’une poterie peu cuite, grossière et lourde quand 
ils quittèrent la place, au cinquième siècle avant J.-C. ; c’est donc la 
dernière date à laquelle nous puissions faire remonter la première colonisa¬ 
tion du Bali Dagh. Quant à sa plus ancienne date, je dois faire remarquer 
que la même poterie n’est pas rare à Hissarlik, dans les couches inférieures 
de décombres de l’ilium grec, et que pour la qualité dont elle est faite, 
ainsi que pour sa couleur, .son poli et sa cuisson superficielle, elle res¬ 
semble à la poterie de la ville antérieure, que j’attribue à une colonisation 
lydienne et dont je parlerai dans les pages suivantes ; mais comme cette po¬ 
terie lydienne est faite à la main, tandis que celle du Bali Dagh est sans 
exception faite au tour, celle-ci doit nécessairement être plus récente, d’autant 
plus qu’on la trouve dans la couche des décombres de Novum Ilium entre¬ 
mêlée avec la poterie hellénique archaïque et qu’on n’en découvre aucune 
trace dans les strata inférieurs à Hissarlik. Si donc nous acceptons le 
dixième siècle avant J.-C. comme dernière date de la colonie lydienne à 
Hissarlik, nous croyons avoir le droit d’attribuer la poterie du Bali Dagh 
4 une époque entre le cinquième et le neuvième siècle avant J.-C. L’exac¬ 
titude de cette chronologie est d’autant plus probable, qu’il n’y a dans la 
plus ancienne couche de décombres du Bali Dagh aucune trace de ces 
fusaioles ornées ou unies, dont j’ai ramassé plus de 22,000 dans les cinq 
villes préhistoriques d’Hissarlik, et qui ne manquent pas dans la ville 
lydienne. 

J’ai aussi exploré avec mes architectes les ruines de l’ancienne ville, 
appelée Eski Hissarlik (ancienne forteresse), située sur un rocher escarpé, 
sur la rive orientale du Scamandre, vis-à-vis du Bali Dagh, dont elle n’est 
séparée que par quelques centaines de pas. L’acropole, dont les murs 
sont conservés dans presque tout leur parcours, était située sur le sommet 
du rocher, à une altitude de 153 mètres, tandis que la ville basse, qui est 
marquée par de nombreuses fondations de maisons, s’étendait sur la pente 
nord et est. Les décombres sont ici beaucoup plus insignifiants que sur 
le Bali Dagh, et nulle part, ni dans l’acropole, ni dans la ville basse, 
l’acciunulation des décombres n’a plus de 0 m ,50 à 0 m ,70 de profondeur. 

1UOS. 31 
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Dans les nombreuses fouilles que nous y avons faites, nous n’avons 
trouvé que de la poterie grossière, lourde, superficiellement cuite et faite 
au tour, de la première époque du Bali Dagk. Les deux citadelles, Eski 
Hissarlik et Bali Dagh, qui, je le répète, ne sont éloignées 1 une de 1 autre 
que de quelques centaines de pas, doivent, — comme la ressemblance 
de leur poterie le prouve, — avoir existé simultanément et probable¬ 
ment du neuvième jusqu’au cinquième siècle avant J.-C. ; elles semblent 
avoir formé un ensemble, parce qu’elles sont bâties 1 une vis-à-vis de 
l’autre sur les hauteurs escarpées des deux rives du Scamandre, et dans 
cette position elles dominaient complètement la route qui conduit de la 
vallée du Scamandre dans l’intérieur de l’Asie Mineure. Devant ce fait, 
les prétentions de la petite ville du Bali Dagh à être identifiée avec Troie 
ne peuvent pas être discutées et doivent tomber pour toujours. 

Quant aux deux sources homériques, j’espère prouver, dans le chapitre 
de la ville brûlée (chap. vi), que nous devêns les reconnaître, avec pro¬ 
babilité, dans celles qui jaillissent d’une caverne mystérieuse immédia¬ 
tement à l’ouest du mur de Troie, et qui s’écoulent dans l’ancien lit du 
Scamandre, à peine distant de quelques centaines de pas. 

Je dois en outre opposer un démenti formel à l’assertion émise par 
Ckoiseul-Gouffier ', Ernest Curtius - et d’autres voyageurs, sur les ruines 
antiques qui, d’après eux, couvriraient les hauteurs de Bounarbashi. Je 
prends & témoin Virchow et Burnouf, mes compagnons d’exploration, 
qu’on n’y trouve pas trace d’édifices antiques, de tessons ou de fragments 
de briques, que partout le terrain est inégal, semé dérochés abruptes 
et pointues, que nulle part il n’est nivelé de main d’homme et qu’il 
n’a jamais porté d’habitations. Je citerai aussi le témoignage considé¬ 
rable du consul J.-Gr. von Hahn, qui, comme j’ai dit plus haut, a fouillé 
avec Schmidt et Ziller, pendant tout le mois de mai 1864, dans la petite 
ville à l’extrémité sud de ces hauteurs (le Bali Dagh) et qui, en aban¬ 
donnant ce travail, m’écrit ce qui suit 3 : « Je ne puis que confirmer 
le témoignage de von Brôndsted, en assurant que dans la localité tout 
entière on ne trouve pas la moindre trace d’une grande ville qui, si elle 
avait existé, se serait étendue sur la pente nord du Bali Dagh, depuis 
le pied de l’acropole jusqu’aux sources de Bounarbashi. Malgré nos 
recherches et notre zèle, nous n’avons pu découvrir ici, sauf les tu- 
muli, aucun indice d’habitations humaines, pas même ces tessons et 
ces fragments de tuiles, témoins infaillibles et constants du passage 
de l’homme. Nulle part on ne trouve de tronçons de colonnes, de mor¬ 
ceaux de pierre taillée, pas même, dans le roc, la place laissée vide par 
l’extraction régulière des matériaux, partout le sol naturel auquel la main 


’ Voyage pittoresque de la Grèce, II; Paris, 3 J.-G. von Hahn, Die Autgrabtmgen auf der 
1820, p. 44. Homerischen Pergamoe; Leipzig, 1864, p. 33. 

2 Conférence & Berlin, novembre 1871. 
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de l’homme n’a jamais travaillé. » Je répète que mon exploration des hau¬ 
teurs de Bounarhashi, en août 1868, m’avait donné les mêmes résultats. 
J’ai fouillé, creusé dans cent endroits, près des sources, à Bounarhashi 
même, et sur le terrain qui s’étend du village au Seamandre, aussi bien 
que sur les pentes oh je trouvais de la terre. J’ai frappé le rocher presque 
partout à une profondeur de 2 à 3 pieds sans jamais trouver le moindre 
morceau de brique ou de poterie h 

Quant aux murs de la première époque sur le Bali Dagh, nous avons 
déjà trouvé qu’ils doivent appartenir, ainsi que la plus ancienne poterie, à 
une époque comprise entre le neuvième et le cinquième siècle avant J.-C. 
Mais comme de grands savants, les lumières de l’archéologie, ont appelé 
ces murs « cyclopéens », et même comme Ernest Curtius * les tient pour 
contemporains des murs cyclopéens de Tirynthe et de Mycènes, je dois 
dire que nous n’avons aucune raison d’appeler tout ou partie de ces murs 
cyclopéens, car cette épithète ne convient qu’à des œuvres de géants et 
non pas à des œuvres de pygmées comme celles-ci. Je pourrais indiquer, 
en plus de cent endroits, des constructions en pierres polygonales bien 
assemblées, qui appartiennent sans doute possible à l’époque macédo¬ 
nienne, tout au plus à la fin du cinquième siècle. Je me bornerai à signaler 
deux monuments que les voyageurs en Grèce trouveront sans peine : les 
tombes dans le Hagia Trias à Athènes, dont les substructions sont faites 
en / pierres polygonales,, et les fortifications de l’île de Salamine, qui sont 
construites suivant le même système 1 * 3 ! Les constructeurs employaient, 
suivant leur convenance, des galets bruts, des pierres grossièrement 
équarries, d’autres à qui la forme polygonale était naturelle ; pourtant ils 
n’étaient pas étrangers à l’art de tailler les pierres, comme le prouvent 
certains murs dont la base est en cubes réguliers, mais qui se continuent 
avec des matériaux tels que le hasard les a fournis 4 . La construction en 
pierres polygonales est devenue d’un usage commun en Suède et en 
Norvège pour les piles de ponts de chemin de fer ; or, si quelqu’un s’avi¬ 
sait de les appeler des ouvrages cyclopéens , il prêterait à rire tout comme 
l’eût fait à Athènes celui qui aurait appelé de ce nom les fortifications 
de Salamine ou les substructions de l’Hagia Trias. 

Je dois ajouter qu’Homère fait courir Hector et Achille trois 'fois autour 
de la cité troyenne 5 , il.est donc nécessaire qu’une pareille course soit ma- 


1 Voyez mon Ithaque, U Péloponnèse et Troie ; 
Paris, 1869, p. 161, 161, 162. 

* Conférence à Berlin, novembre 1871. 

3 Émile Burnouf, la Ville et l'Acropole d’A¬ 

thènes, p. 192, 193. 

3 E.-H. Bunbury, Cycloptan Semaine in Cen¬ 
tral liait/, dans le Claesical Muséum, 1845, vol. 
II, p. 147 et suiv., et l’article Morüs dans le 
Dictionary of Greelt and Roman Antiquities 
du D r W” Smith. Mon ami, l’auteur de cet 
article, m'apprend qu’il a remarqué, sur le bord 


de la mer, un mur bâti avec des morceaux de 
béton provenant d’un barrage emporté durant 
l’hiver précédent, et qui avait la plue curieuse 
ressemblance avec les murs « cyclopéens » du 
type polygonal et du type rectangulaire ; il y a 
des centaines d'exemples de matériaux & l'état 
brut employés tels quels par un motif de con¬ 
venance. 

5 II., XXII, 165, 166 : 
û>; tù> vpU npiâpoio itoXtv irÉpt Stvv,(birr;v 
xapitaX.ip.oioi iroSeoci' Otol Sé tt itàvtt; àpüvro. 
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tériellement possible. Mais si les hauteurs de Bounarbashi représentaient 
le site de Troie, cette course eût été impossible, parce que la hauteur du 
Bali Dagh où se trouve la petite ville tombe à pic au nord-est, à l’est et 
particulièrement au sud. Les deux héros ayant dû prendre par le côté 
sud pour contourner la ville, je pris par ce même côté qui tombe d’abord 
sous un angle de 45°, puis sous un angle d’environ 25°. La raideur de la 
pente me força à descendre à reculons et à quatre pattes ; j’y mis un quart 
d’heure et j’emportai la conviction qu’une chèvre même ne peut courir 
sur une pareille‘pente, et qu’Homère n’a jamais voulu nous représenter 
Hector et Achille opérant à la course cette descente impossible et faisant 
de la sorte le tour de la ville. 

Je puis dire encore que ni du Bali Dagh, ni d’aucun autre point de ces 
hauteurs où Lechevalier et ses partisans placent la cité troyenne, on n’a¬ 
perçoit le mont Ida, et ceci est un désaccord de plus avec Homère, qui re¬ 
présente Zeus regardant du sommet du Gargare la ville de Troie *. 

En outre, les hauteurs de Bounarbashi appartiennent aux derniers con¬ 
treforts de la chaîne de l’Ida. Si Troie eût été située sur ces hauteurs, 
Homère n’aurait pas dit expressément qu’elle était bâtie dans la plaine 
par opposition an premier établissement troyen, Dardanie, qui, dit-il, était 
bâtie sur la pente de l’Ida où abondent les sources 2 . Platon confirme l’idée 
que le premier établissement troyen était à mi-côte dans la montagne, et 
que lorsqu’on eut quitté les hauteurs, on bâtit Eion dans une belle et vaste 
plaine, sur une petite éminence baignée par différents fleuves qui descen¬ 
daient du mont Ida 3 . La position d’Hissarlik, sur une colline basse, presque 
an milieu de la splendide plaine de Troie, concorde parfaitement avec le 
récit de Platon, tandis que les hauteurs de Bounarbashi, reliées de trois 
côtés avec les chaînes de l’Ida, ne s’accordent nullement avec lui. Les par¬ 
tisans de la théorie de Troie-Bounarbashi objectent « que la hauteur du 
Bali Dagh offre la meilleure situation pour une ville fortifiée et que, pour 
cette raison, — raison qui ne s’appuie sur aucune autorité ancienne, qui 
est en opposition avec les indications d’Homère et avec le sentiment de 
tonte l’antiquité, —nous devons transférer à cette hauteur l’honneur d’avoir 
porté la ville de Troie. » Cette objection (comme Eckenbrecher 4 l’observe 
avec raison) n’est pas soutenable ; il ajoute : « Mycènes, Tirynthe, Athè¬ 
nes, Rome furent construites sur des collines basses, Thèbes 5 aussi fut 


‘ J7.,VHI,51, 52: 

ocOtô; (Zeùç) V èv xopuçrjîTt (rap-fâpou) xodlsÇeTo 
xvSeï YOUMV, 

eicropétov Tpwwv te 7té),iv xaî vr'a: ’A/X'.ÜW, 

2 II, XX, 216-218 : 

xt iffffe 8s AapSavCnv, èitei où irw ’D.io; îpx, 

Èv xeSiw xeicoliffTO, itékt; p.Epômov âvftpünwv, 
a>X’ s8’ Oraopsia; $xeov ïtoiuiuSaxos ’ISt);. 

3 Plato, De Legïbtu, III, 682, ed. G. Stallbaum : 

Kaxwxiafbi 87), çapÉv, èx tüv eiç peya 


te xat xa).ôv tteolov *I).iov, lit l î.opov Tivà où/_ 
vi<Jn]).ov xal Ëyovxa Ttoxapou; xtoXXoùç ÆvcoBev ix 

•rij; '1871; Mp|!7!(j.Évou;. 

4 G. von Eckenbrecher, Die Lage de* Ilomeri- 
tchen Troja; Düsseldorf, 1875, p. 23. 

5 M. Burnouf me fait observer que Thèbes, & 
proprement parler, n’est pas bâtie dans la plaine, 
mais snr la Cadmée, qui par nne suite de hau¬ 
teurs se rattache au mont Hélicon. 
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bâtie dans la plaine. Pourquoi donc ne choisit-on pas le Lycabette qui 
domine de si haut la colline de l’acropole, pour y édifier la citadelle d’A¬ 
thènes? » 

« On ne doit pasoublier non plus, me fait observer M. Philip Smith, 
que la théorie de Leehevalier est une pure hypothèse, née dans l’imagina¬ 
tion d’un voyageur moderne, sans le moindre fondement historique ou tra¬ 
ditionnel. Tout Vonus probandi, donc, repose sur son avocat et il ne 
faudrait rien moins qu’une évidence accablante pour que cette nouveauté 
prévalût sur le droit de possession historique et traditionnel de Nomrn Ilium, 
qui est encore plus solide en archéologie qu’il ne l’est en droit. » 

Je dois répéter, en outre, que la distance de l’Hellespont aux quarante 
sources de Bounarbashi est en droite ligne de 12 km ,8 et, de l’Hellespont à 
la petite acropole, qu’on identifie avec la Pergame de Priam, de 14 kD1 ,40 au 
moins ; tandis que toutes les batailles, marches et contre-marches dans 
YHiade justifient la supposition que la distance entre la ville et le camp 
grec ne dépassait pas 4 k “,8. Considérons, par exemple, la première 
bataille qui, selon le calcul de Pope, se passe dans la vingt-troisième 
journée de Y Iliade. Pendant la nuit, Zeus envoie un songe vers Aga- 
memnon, pour lui ordonner d’armer les Grecs et lui promettre que 
Troie va tomber entre ses mains f . Dès l’aube, Agamemnon ordonne aux 
Grecs de se rassembler dans l’Agora. Il leur raconte son rêve, et, pour 
sondef leurs désirs secrets, il propose le retour dans la patrie 2 ; les troupes, 
avec de grands cris, se répandent au milieu des vaisseaux dont ils prépa¬ 
rent la mise à flot 3 . Ulysse arrête les troupes, leur persuade de rester, les 
ramène à l’Agora 4 , il leur tient un long discours ; Nestor, Agamemnon 5 
parlent ensuite ; les Grecs se décident à rester et enfin se dispersent de 
nouveau pour préparer le repas du matin, qu’ils mangent ensuite 6 . Aga¬ 
memnon sacrifie un taureau gras à Zens en présence de tous les chefs 7 . 
Nestor fait un autre discours, après quoi Agamemnon ordonne aux hérauts 
d’appeler les troupes au combat 8 ; et l’armée se répand dans la plaine du 
Scamandre 9 , où elle se range en bon ordre. 

Iris avertit les Troyens qui prennent les armes, ouvrent les portes de 
la ville, se précipitent au dehors avec grand bruit 10 et se rangent en bataille 
sur le tumulus de Batieia 11 . Les deux armées se rencontrent dans la plaine 12 ; 


' 8 - 15 : 

pi»*’ Mi oùls ôvsios, 8oà; êxl vîja; 'Ayjuüt'i' 
KÀOoiv 1; x).iaîr,v ’Ayctü.Ép.vov'i; ’AtpsiSao 
nàvxa p.4}.’ àxpExéw; àfopEuépe-j ü; éxitéM.u. 
flioprjÇat i xélsue xdp»|xopiâuma; ’Ax<*ioO; 
xaviiuSiip' vüv y*P xev D,oi teôIiv eOpuituiav 
Tpciwv où fàp ït’ à pipi; ’OXOpiicia Swpiat’ iyo'i- 
ts; 

àûàvaToi çpàCovtai' èit£Yvapn|/Ev yàp Siravta; 
"Hpri Xnroopivur Tpwenji 6s xr|5e’ épjjirrai. 

1 II., 11 , 48 - 140 . 


3 II., H, 142-154. 

* II., U, 182-210. 

5 IL, II, 284-393. 

« IL, II, 394-401. 

7 IL, II, 402-433. 

8 IL, II, 441-454. 

9 IL, II, 464-465. 

10 IL, II, 786-810; III, 1-9. 
" IL, II, 811-815. 

IL, III, 15. 
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mais celle-ci ne devait pas être bien grande, puisque du haut de la Porte 
Scées Hélène reconnaît les'chefs des Grecs et les-nomme à Priam *. 
L’armée grecque ne pouvait pas être à plus de 800 mètres, puisque déjà 
il faut une vue bien perçante pour reconnaître un homme à cette dis¬ 
tance. 

Pâris provoque Ménélas en combat singulier ; Hector fait un discours 
et Ménélas en fait un autre 2 . Hector envoie des hérauts à Troie chercher des 
agneaux vivants, tandis qu’Agamemnon envoie son hérauts Talthybius au 
camp grec pour le même objet 3 . Comme l’armée grecque ne pouvait pas 
être à plus de 800 mètres des portes Scées, il y aurait eu au moins 12 ki¬ 
lomètres entre elle et le camp, si Troie eût été sur les hauteurs de Bou- 
narbashi, ses portes, — comme Curtius le suppose, — occupant l’emplace¬ 
ment de ce village. En ce cas, Talthybius aurait dû mettre sept heures pour 
rapporter les agneaux vivants. Son absence au contraire est si courte que 
le poète n’en parle même pas, d’où il ressort que la distance à parcourir 
était très courte elle-même. 

Des sacrifices sont offerts, et des serments solennels sont échangés 4 , le 
combat singulier a lieu ; Pâris est vaincu par Ménélas et emporté par 
Aphrodite 5 . Pandarns lance une flèche à Ménélas et le blesse 6 ; ici se place 
un long colloque entre Agamemnon et Ménélas 7 ; Machaon, habile dans 
l’art de guérir, panse la blessure 8 . 

Agamemnon tient aux Grecs plusieurs discours pour les encourager, et 
enfin la bataille commence. Athéné emmène l’impétueux Arès hors du 
combat, et le fait asseoir sur le bord du Scamandre 9 . Les Troyens sont re¬ 
poussés jusque sous les murs de Troie *°. Ils sont excités au combat par 
.Apollon et par Arès **. Durant la bataille, les blessés aussi bien que le butin 
fait sur l’ennemi sont continuellement portés soit dans la ville, soit au camp : 
armes, chariots, chevaux 12 . Les Grecs reculent devant les Troyens victo¬ 
rieux 13 ; ils sont repoussés jusqu’au ÎTaustathme, puisque le poème nous re¬ 
présente le combat comme se livrant près des vaisseaux 14 . 

Les Grecs reprennent l’avantage, et la bataille se continue avec fureur 
dans la plaine qui s’étend du Scamandre au Simoïs. Les Grecs sont encore 
repoussés 15 ; et Hector rentre à Troie pour ordonner des sacrifices a,ux 


* II, III, 166-235. 

2 //., III, 67-75, 86-94, 97-110. 

3 .II, ICI, 116-120 : 

"Exxwp 8È TtpOli OKJTU 80(1) XirçpUXOÎ ÊUE|1UEV 
xapitaiî|ib>; ipv a; te çÉpEtv Ilptapov TExaXéaoai. 
aOràp ô TaXÔOëiov upotsi xpsiwv ’AYapxpvtov 
vf,a; lui flapupà; Uvai, i;6’ âpv’ èxéÎ.euev 
oisÉp.Evai- 8 8’ dp’ oùx iitiOr,®’ ’AYOtpip.vov; Siw. 

* II, III, 268-301. 

5 II, in, 355-382. 

8 II., IV, 104-140. 

7 //., IV, 155-191. 

8 II, IV, 208-219. 

9 II, V, 35, 36. 


"> II, V, 37 : 

Tpwa; 8’ ixXivav Aavaor é).e 5’ dv8pa excwjtoç 

" II, V, 460-470. 

12 II, V, 325-668, 668, 669. 

,3 II, V, 699-702 : 

’ApYEÎot 8’ Ou’ ’A.pïîï xal 'ExTopi xaÀxoxopuffTfj 
oÛTe TCoiè 7rpoTpé7rovxo ptEXatvàwv ircl vyjwv 
oüte Ttot’ àvtEipÉpovTo pà/ij, àXX’ aUv ixiaaia 
XàÇovÔ’. 

‘ II,Y,791 : 

vûv 8è éxà; tcôXiû; xol),t; ètù V7 ( 'j<7t uàvovTai • 

; 15 -H., VI, 107 : 

Apf eîoi S’ Oitex<ipï]ffav, XijÇav 8È çôvoto. 
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dieux 1 . Il semble y arriver et y demeurer pendant que se passe la scène 
touchante entre Glaucus et Diomède et leurs explications mutuelles 2 . Hec¬ 
tor a de longs entretiens avec sa mère, avec Paris et avec Hélène ; il cher¬ 
che sa femme Andromaque, il la rencontre et lui parle longuement et affec¬ 
tueusement ; là se place la scène touchante avec son fils 3 . Hector retourne 
à la bataille en compagnie de Paris et ils semblent être au milieu de l’ar¬ 
mée dès qu’ils ont dépassé les Portes Scées 4 . En effet, les troupes étaient 
rangées devant les Portes puisque Athéné et Apollon, comme deux vau¬ 
tours, se placent sur le hêtre élevé (tpriyoî) pour jouir du spectacle des guer¬ 
riers assis en lignes épaisses hérissées de casques, de boucliers et de lances 5 . 
Comme nous l’avons déjà vu, cet arbre était près des Portes Scées 6 . Hec¬ 
tor et Pâris tuent plusieurs ennemis 7 ; puis Hector provoque le plus brave 
des Grecs en combat singulier 8 . D’abord tout le monde se tait, personne 
n’osant se mesurer avec lui, puis Ménélas prend la parole et annonce qu’il 
va combattre Hector ; alors discours d’Agamemnon et de Nestor 9 , neuf 
héros s’offrent pour ce combat ; on consulte le sort; il désigne Ajax, fils de 
Télamon, qui se réjouit et couvre son corps de ses armes éclatantes 10 . Les 
deux adversaires commencent par discourir 11 ;pnis ils se battent jusqu’à la 
tombée de la nuit, ensuite ils échangent des présents 1 ' 2 . Les Grecs retournent 
à leur camp ; les chefs s’assemblent dans la tente d’Agamemnon, oü le roi 
immole un taureau ; l’animal est écorché, dépecé, rôti ; et les guerriers 
prennent le repas du soir 13 . 

Énumérons maintenant la multitude des incidents de cette seule journée : 
dès l’aurore, assemblée générale dans le camp grec ; long discours d’Aga¬ 
memnon ; puis éparpillement des troupes pour mettre les vaisseaux à flot ; 
longs discours de trois héros ; préparatifs de repas ; sacrifice d’Agamemnon 
à Jupiter ; nouveau discours de Nestor ; enfin l’ordre de ranger les troupes 1 
en bataille ; ces discours et ces actes divers ont occupé quatre heures au 
moins ; donc, il est dix heures du matin quand l’armée s’avance dans la 


< IL, VI, 1X1-115. 

2 II., VI, 119-285. 

3 II., VI, 254-493. 

4 IL, VII, 1-7 : 

elitiiv 7ru)io>v èÇéddU'co çat8i(ioç "Ext top, 

Ttp 8’ àji’ ’AXétavBpOî xi’ à8eXfe8î - èv 8’ ipa 
6u|ii3 

à|tpoT£poi (upiaaav xoXeÿgeiv f,8è |iày_sa6ai. 
<!>{ 84 6eo; vauTflorv èeX8opiévoi<riv SBwxev 
oùpov, ixe £ xe xâ|iti><Tiv iüÇéd’np; èXôty aiv 
itovTov êXaüvovT6{, xap-cttw 8’ 8*8 yula XéXuvtai, 
û; àpa Tw TpMeoom èeX8o(i.e'vot<ji (pavrjniv. 
s IL, VII, 58-62 : 

xàS 8’ dp’ ’A8ï|vaiï| te xjl àpYvpÔTo$o; ’AxéXXwv 
iîfa(l»iv, ôpvtaiv êoixôts; alYuxioïaiv, 
firrqi 4?’ £4ïiXfj xaTpèç Aiô; alyiôz 0 ' 0 > 
àvBpàat Tepxôjievoi - tüv Si OT!XE< eïaro xuxvai, 
àaxiffi xai xop06e(r<ji xai êYX !<n xtçpixuïat. 


6 IL, VI, 237 : 

'ly.-.wp 8’ <b{ Exaide Te xOXa; xai îxavev. 

7 II., VII, 8-16 : 

ëv6’ éXéTrjv 8 pièv uiov Api)ï68oia dvaxToç, 

’Apvr, vateTaovTa MeveaOiov, ôv xopuviÎT*|; 
YsivaT’ Xpï)i8oa; xai <I>uXop.e8ov<ja powxi;' 
"ExTup 8’ ’Hïovija pàX’ êy/eï ôJuôevTi 
aù^év’ Oxà aTe<pdvTiç eùjjdXxou, Xùae 84 Y’jïa. 
riaûxoc 8’ ‘IxxoXôxotoxdï;, Auximv àyii àv8püv, 
’lsivoov (SàXe Soupi xatà xpaeep^v Ou|iivï|v, 
AeÇiàorjv, Ïxxmv èxidX|tevov o’ixeiÔMv, 
wjiov' 6 8' è£ ïxxmv xajj.à8iî xeae, Xûvto 8s fJÎa. 

8 IL, VII, 67-91. 

9 IL, VII, 96-160. 

"> IL, VII, 161-225. 

" II., VII, 226-243. 

12 IL, VII, 244-312. 

‘ 3 IL, VII, 313-336. 
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plaine du Scamandre; elle s’approche si près des Portes Scées qn’Hélène 
reconnaît les chefs grecs. Pâris provoque Ménélas en combat singulier ; 
Hector et Ménélas parlent encore tour à tour. Des hérauts sont dépêchés 
à Troie et au camp grec pour y chercher les victimes ; puis, sacrifice 
solennel et combat singulier. Agamemnon prend la parole à plusieurs re¬ 
prises. Les Grecs ramènent les Troyensjusque sous les murs de Troie, puis 
ils sont ramenés à leur Jfcour, mais ils se retirent à reculons jusqu'à leurs 
vaisseaux. Les Grecs reviennent en avant, puisqu’une terrible bataille 
s’engage dans la plaine entre le Scamandre et le Simoïs. Les Grecs reculent 
de nouveau. Hector retourne à Troie ; longs entretiens avec Hécube, Pâris, 
Hélène etAndromaqne. Les Grecs doivent s’être rapprochés, car Hector et 
Pâris les ont en face d’eux quand ils sortent des Portes Scées ; puis arri¬ 
vent les discours d’Hector, de Ménélas, de Nestor; le combat singulier est 
suspendu par la nuit, et les Grecs rentrent dans leur camp. 

Ainsi la distance entre la ville et le camp des Grecs a été traversée au 
moins six fois de dix heures du matin à sept heures du soir, — à savoir deux 
fois par le héraut qui allait chercher l’agneau, et au moins quatre fois par 
l’armée, — et même une fois à reculons ; et toutes ces marches et contre¬ 
marches ont pu s’accomplir malgré tout le temps consommé parles discours, 
les sacrifices, les diverses batailles et les deux combats singuliers. Il est 
donc évident que la distance entre le camp grec et la ville de Troie était 
supposée très courte, c’est-à-dire de 4 kilomètres environ. Bounarbashi est 
à 12 k ,800 du rivage de l’Hellespont ; si donc Troie eût été sur les hauteurs 
de Bounarbashi, c’est 80 kilomètres qui eussent été parcourus de dix heures 
du matin à sept heures du soir, en dépit de tout le temps dépensé par les 
incidents divers énumérés ci-dessus. 

Lechevalier et ses partisans n’y trouvent aucune difficulté d’après ce 
principe qu’Homère exagère en poète et que les guerriers des temps héroï¬ 
ques étaient capables ou étaient jugés capables d’accomplir des exploits 
surhumains. Mais, en mettant à part l’intervention des dieux, Homère 
comme le remarque Webh, est très exact sur les faits J . 

« Lorsqu’il nous dit qu’Achille, si Poséidon lui donnait une traversée 
heureuse, serait à Phthie (à une distance de deux cents milles) en trois 
jours 2 , et que les flottes de Nestor et de Diomède, avec des vents cons¬ 
tamment favorables, allaient de Troie à Argos (à une distance de trois 
cents milles) en quatre jours 3 , il nous parle d’un voyage, non pas hé¬ 
roïque, mais fort ordinaire, puisque Hérodote compte pour un jour de 
navigation sept cents stades (soixante-dix milles) et pour un jour et 
une nuit à la fois, mille trois cents stades 4 . Télémaque et Pisistrate, dans 


1 P. Barker Webb, Topographie de la Troade, TÉTpàTov îjpiap énv, ôt’ ëv ’Ap-yei "vija; iiaaf 
P- J 70 - TvSeiôeu ërapoi Aiopu^sor; taîtoSàjioio 

- Tl., IX, 363 : iazaaav. 

f l( iaT; xe TpiTà-cu 6>6t'r,v ëpt6w).ov txoîpir.v. * Herodotus, IV, 86 : MEfisTpr^ai àï taOta 

Od., III, 180-182 : ùîe" vr| ÿ- ètoï tav pi'uaxi xr) xatavuei h p.a- 
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un char attelé de coursiers rapides, avec toute la diligence possible, mi¬ 
rent deux jours entiers, depuis le lever jusqu’au coucher du soleil pour 
aller de Pylos & Sparte, à une distance de cinquante milles ’... Il ne peut 
être douteux qu’il eût été plus facile à Télémaque d’aller à Sparte 
en une demi-journée qu’aux Grecs de remplir la tâche que leur impose 
le système de Lechevalier 2 ... » 

Le lendemain de cette première bataille de YHiade, le héraut Idéiis 
va, dès l’aurore, au camp des Grecs demander un armistice pour enter¬ 
rer les morts 3 . L’armistice accepté, il en rapporte la nouvelle aux Troyens; 
les Troyens ramassent leurs morts, se procurent du bois pour les brûler, 
et seulement alors se lève le soleil 4 . Mais combien de temps peut-il 
s’être passé entre la première aube et le lever du soleil ? Une heure et' 
demie, pas davantage ; la vraisemblance et le texte ne s’accordent 4 ne 
si Troie est placée à Hissarlik; si elle est à Bounarbashi, le héraut 
a eu 26 kilomètres à faire et il n’a pas pu y mettre moins de cinq heures, 
car, comme Eckenbrecher 5 l’observe, aucun de ceux qui ont lu Homère, 
même superficiellement, ne supposera que le héraut soit allé à cheval 
Ou en char, autrement le poète n’eût pas manqué de le dire en termes 
exprès. Il se contente de s’exprimer ainsi : « Que dès le matin Idéus se 
rende aux nefs creuses®, » et « dès le matin Idéus se rendit aux nefs 
creuses 7 » ; et encore « Idéus revint dans la sainte Hion 8 ». Eckenbrecher 9 , 
ajoute que Welcker 10 , défenseur obstiné de la théorie de Troie-Boünar- 
bashi, suggère que le héraut avait pu courir, tant d’exemples de coursés se 
trouvant dans Y Iliade et le poète douant volontiers ses héros de qualités 
surhumaines : « Mais alors c’est pour les rendre héroïques et sublimes, 
non pour les rendre ridicules. Peut-on concevoir le héraut qui va de- 


xp>)|upîti ùpyutàî é7rraxt<T(iupîa;, vuxtà; 84 4{a- 
xtapupta;. ’HSï) tâv È; piv d'âtrtv àità toü 
trrôpaTo; ( toùto yip iatt toü IIovtou paxpÔTa- 
tov) #,(ispéti)v èvvéa aXôo; earl xai vuxtwv ôxtw • 
aùtat IvBexa puptâSsc xai éxavèv ôpyutÉwv yi- 
vovrai, 8x Sè tüv opyntéwv toutéwv trrtxSioi 
ixarèv xai yiXtot xai pùptoi Etat. 

* Od., III, 484-497 et XV, 1 : 

IxâatiÇev 8’ iXâav, ts> 6’ oùx âxovte tE£TÉa8ï|v 
iç treStov, XtitÉT»|v 84 IIùXov alicù ttToXtsOpov. 
ot 84 itavr,(i!ptot ceïov ïwyàv àjific ëxovtee. 
8ù®etô t'rjéXtoî axiouvxo te itâaat ayuiai, 
éç <I>r)pà; 8’ txovro , AtoxXijo; itotl 8ô>pa, 
uléo? ’OptTiXÉyoto, tàv XXipetè; téxe TtatSa. 

4v6a 84 vûxt’ âeaav, 8 84 toi; itàp Çetvta 6t;xev. 

r,po; 8’ Xjpiysvsia tpdvr) £oSo8axT\iXo; ’Htô;, 
tmtou; te ÇeûyvuvT* àvâ 8’ Sppata xotxtX’ 
lêatvov, 

ix S’IXaaav npoOupota xai atSoùtrr); Iptîoùitou. 
pâaTt(evS’ sXâav, tù S’ oùx Æxovte . 

Ùov 8 ’ ÈsiriSiov iruptipôpov, 4v6a 8 ’ liretra 
qvov 88ÔV Totov fàp ÙTtExpEpov coxs's; Imtot. 
Sùostô t’ XjËXios extourné ti itâaat ayuiai. 
ot S' I(ov xotXriv AaxtSatpova x^TatEaaav... 

II.IO*. 


3 II n’y a pas de route carrossable sur le 
mont Taygète, que Télémaque et Pisistrate 
ont dû passer nécessairement, et rien n'indique 
qu’il y ait jamais eu route semblable. Il a donc 
été impossible dans tous les temps d’aller en 
char de Phérée (maintenant Calamata) & tra¬ 
vers ces montagnes. Homère, qui probablement 
ne connaissait pas le pays, a supposé la chose 
aisée et naturelle. 

3 //., VII, 381 : 

j|<î>8Ev 8’ ’IBaïoî 46») xoiXaç êiti vîja;. 

4 II., VU, 421-423 : 

^jsXtoç p4v ËTEixa vsov irpoeéSaXXev àpoùpaç, 
àxaXap^EtTao paBupféov ’Qxsavoïo 
oùpavov eitravtiiv ot 8’rj vteov àXXrjX.otaiv. 

3 Vie Loge des Homerischen Troja, p. 29. 

» II., VII, 372 : 

ijüBev 8’ ’lSaïos îtu xoiXa; ètti vijaç. 

7 II., VII, 381, sttp. cit. 

» II., VII, 418 : 

àtyop^ov B’ ’lSaïop I6r\ irpoyi "IXtov tpnv. 

9 Vie Loge des Borner. Troja, p. 29. 

Kleine Schriften, Band II, p. XVIII. 
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mander un armistice pour enterrer les morts courant pendant quatre; 
heures au trot? Nous devons donc supposer, en plaçant Troie àBounar- 
bashi, que trois heures au moins ont été nécessaires pour conclure l’ar¬ 
mistice, pour le proclamer puis pour préparer la sortie des deux armées, 
et enfin pour la longue marche qu’elles avaient à faire avant de se ren¬ 
contrer. Donc il aurait fallu sept heures au moins pour exécuter ce qu’Ho- 
mèrë nous représente comme accompli en une heure et demie tout au 
plus. îGeci prouve que la distance à laquelle, dans la pensée d’Homère, 
Troie sé trouvé de l’Hellespont est quatre fois moindre que la distance 
réelle de Bounarbashi à la côte dès l’époque troyenne. » 

" Le troisième jour après le coucher du soleil 1 , Hector fait camper les 
Troyens sur les bords du Scamandre 2 , et ordonne que des bœufs, des 
moutons, du vin, leur soient apportés promptement de la ville 3 . L’or¬ 
dre ést aussitôt exécuté 4 . Bœufs et moutons marchent lentement sur¬ 
tout la nuit, néanmoins ils arrivent xap7raXtjMi>ç, promptement. Les Troyens 
égorgent les animaux et sacrifient aux dieux 5 . Mais le camp troyen 
était sur la rive gauche du Scamandre, puisque les milliers de feux 
allumés par les Troyens se voyaient entré le camp grec et la rivière 6 ; 
il était aussi tout près du tombeau d’Ilus 7 situé sur la rive opposée (la 
rive droite) du Scamandre, à côté du gué 8 . Le camp troyen donc n’était 
pas éloigné de Troie ; et ceci est encore prouvé par l’expression du poète, 
que leurs feux brûlaient devant Hion ( ’IXio'Oi 7rpô). De plus, le passage 
où Agamemnon, alarmé par lès feux du camp troyen, par le son des 
flûtes et la rumeur des hommes, debout sur le seuil de sa tente, regarde 
dans la plaine 9 , indique parfaitement que le camp troyen était en même 
temps-proche des vaisseaux grecs, ce que confirme aussi le passage où le 
poète dit que les feux des Troyens brûlent près des vaisseaux grecs 10 ; ainsi 
que celui où il est dit que le camp troyen est près des vaisseaux et du 


' II., VIII, 485-488 : 
iw 8’ ëttsff’ ’QxEavtp Xap-npov <pào; ^sXioio, 

IXxov vûxra ptÉXaivav lu i ÇEtSaipov âpovpav. 
Tpoioîv |tév p àéxouatv É8i> <pâo;, aùràp ’A^atoï; 
àanaaiy\ TpiXXtaro; È7 tqXu9e vv| épsësvv^. 

2 II., VIII, 489-491 ; 

Tpciwv oût’ àyop^v itoirieraTO patSipp; "Extwp, 
voa-çi veûv àyayiiv, irotapâ Éitt 8ivrçsvTi, 
êv xadapcp, Ô6i'8rj vex'jiov 8iEça£veTO ^tùpoç. 

5 ILy YIII, 505, 506 : 
èx ttoXioç ô’ dtÇEtrôe pôaç xai Içia 
xap7taX(|iu:, oîvov 8È |i£Xippova otvgEaOs. 

V-, VIII, 545, 546 : 
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* H., vni, 548-550 : 
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xvtor,v 8’ ex TtESiou œyep.01 çÉpov oùpavov EÎoto 
^8 eïov. 

8 II., TUT, 560-563 : 
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XiXi’ âp’ 4v 7te5£(p itupà xaÎETo, «âp 8è éxâer tu 
EÏ aTo TCEvrrjxovta aÉXa, ïtvpè; aî6op.évoio. 

7 II., X, 414-415 : 

ExTtop |1£V (tEtà TOÜTIV , oaoi pouXv}cp6pot EÏlJtV. 
PouXàç PouXeôei ÔEtou napà ’IXou. 

8 II., XXIV, 349-351 : 

oî S’ incX oîv [lÉya TtapÈÇ "JXoto iXaooov, 
aTvjo-av âp’ r,(uôvouç te xai ïîtitoviç, ôçpa icîoiev. 
Èv icotapup. 

9 II, X, 11-13 : 

V] TOI OT 1 7Te8£oV TÔ Tpuïxôv àOpiQOElEV, 

9a6(iaCEv itupà noXXà t« xxîeto IXiôfii itpô , 
aûXüv auptyywv t’ Èvoni’iv SpaSov t’ àvOpûwuv. 
,# II., IX, 75-77 : 

..... |iâXa Sè xpoù itâvTaj ’Ax*ioüç 
4o0X^î xai itoxivîfc, ÔTt 8rjïoi êyyùflt vr,iôv 
xaiouatv nupà noXXâ. 
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mur grec 1 ; puis par cet autre où Agamemnon dit que les ennemis sont 
campés tout près 2 ; enfin par les paroles de Nestor à Diomède : « t’en¬ 
tends-tu pas que les Troyens sont campés dans la plaine, près des vais¬ 
seaux, et séparés de nous par un court espace 3 . » Diomède lui répond : 
« Nestor, mon âme et mon généreux cœur me décident à pénétrer dans le 
camp des Troyens qui sont tout près de nous 4 * . » 

Or, si Troie eût été à Bounarbashi, le camp troy'en, que le poète dér 
crit comme très près d’Ilion et très près des vaisseaux grecs, aurait dû 
se trouver à 11 kilomètres du camp grée; quelle oreille humaine peut 
entendre des sons d’instruments ou des rumeurs de voix à de telles dis¬ 
tances ? On peut en dire autant de l’iXiéiov xwfir,, qui est presque aussi loin 
de l’Hellespont que Bounarbashi et qui de plus est caché par les hau¬ 
teurs qui se trouvent en avant. 

Le jour où se livre la troisième grande bataille, — vingt-huitième 
journée de Y Iliade, selon le calcul de Pope, — le lever du soleil-' et 
l’heure de midi 6 sont mentionnés. Dans le cours de la journée, les Grecs 
repoussent les Troyens jusqu’aux Portes Scées 7 ; mais ils sont ensuite 
refoulés au milieu de leurs vaisseaux où se passe mainte scène de car¬ 
nage 8 . Les Troyens, ramenés en arrière une seconde fois 9 , repoussent 
encore les Grecs au delà de leurs murailles, en font périr un grand 
nombre et menacent d’incendier la flotte 10 . Patrocle prend les armes, met 
les Troyens en fuite, les poursuit jusqu’à la ville dont il essaye trois fois 
d’escalader la muraille 11 ; les Grecs combattent jusqu’au soir devant les 
Portes Scées 12 . Ainsi, dans cette troisième bataille comme dans la pre¬ 
mière, les Grecs parcourent au moins quatre fois l’espace compris entre 
le camp et la ville, malgré les longs combats près des vaisseaux, ou dans 
la plaine, ou sous les murs mêmes de Troie. 

Il y a un autre passage qui prouve quelle courte distance sépare ces 
deux points extrêmes. Priam demande à Achille d’accorder un armistice 


1 IL, IX, 232, 233 

èyy'j; vàp vïiüv xal teIxeos a5Xtv êOevto 
T pwss 0n£'p8u(iot T7iXéx>.ï)Toi t 'inlxoupoi. 

- //., X, 100 : 

ôufffjLEvée; S’âvBpES aysBiv eiàtai. 

3 II, X, 100, 161 : 

aux àtets, ms TpaiE; in 1 Opwajiip nsSioto 
el'aTai 4yx‘ veôto, olifos S 1 iti x<5pos spûxEi; 

* II., X, 220-222 : 

NidTop, Ë|i ’àtpûvEi xpaStv) xal 9up.o; ày^vaip 
àvSptôv 8u(T(isvfiti3V Sùvai fftpatov, ê^rlis iôvTwv, 
Tputov. 

3 II, XI, 1,2 : 

’Hà>{ 8’ ix Xexéojv nap' àyauoù TiOmvoîo 
ùpvuB’. IV àOavixToiai pow; <p£poi r]8£ (Jpotoîaïu. 

» II, XI, 84-86 : 

6ppa piv ?]MS rjv xal àssîTo tspàv rifixp, 

Toippa paX’ à(ipor£puv (IeXe' Hieteto, ninrs Si 
Xaô;' 

7,(10 s Si BpuTOfioç nsp àv^p wnXloiraTo Ssïnvov. 


1 II, XI, 166-170 : 

ot Si nap’ ’IXou <Trjpux naXaioù AapSavtSao , 
(isoaov xinnsSiov, nap’ èpiusôv iaa sûovto 
îspsvot nôXios' à 8È xexXtiymç inst’ alsi 
’AtpEtS?);, XûBpu 8è naXàaaEto yeîpas àânTou;. 
àXX’ 6te 6t) £xatâ; te nûXa; xai qjYj-yôv ïxovto. 

8 II, XII, 35 & XIV, 439. 

9 II, XV, 6-8 : 

arij 8’ <xp’ àvatÇa;, 18s 8è Tpüa; xai ’Ayaiou;, 
tous piiv ôpivo(iévous Toiis Si xXoveovtos ôntaOEv, 
XpYslou;, (tsTà 8 e' <jçi nooeioxMva SvaxTa. 

II, XV, 343-345 : 

6pp’ ai tous èvâpgov àn’ Ivtei , Toippa 8’ ’Ay.aioî 
Tappto xal axoXônEoaiv luinXriÇavTES ôpuxtfi 
Èv8a xai £v8a çéêovto , Buovto 8£ teïxos àvàyxç. 

" II, XVI, 702, 703 : 

Tplc (liv in’ àyxüvos Pï tei'xeos O^Xoto 

IlâTpoxXos. 

,a II, XVIII, 453 : 

nâv 8’ r,(lap (lipvavto nEpl £xatfjot nûXijaiv. 
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de onze jours pour les funérailles d’Hector ; car, dit-il, la ville est étroi¬ 
tement enfermée par le siège et nous sommes loin de la montagne où le 
bois doit être coupé 1 . Le vieux roi n’aurait certainement pas eu cette 
plainte à exprimer si Troie avait été à Bounarbashi, ou à ’IXiIwv xw^; car 
ces deux endroits, les hauteurs du premier aussi bien que la colline de 
l’autre, tiennent aux montagnes boisées de la chaîne de l’Ida, et les 
Troyens y auraient été chercher tranquillement leur bois sans avoir rien 
à craindre des Grecs. 

Les défenseurs de la théorie de Troie-Bounarbashi attachent beau¬ 
coup d’importance au passage où, dans le combat des vaisseaux, Poséi¬ 
don admoneste les Grecs et dif que, avant la retraite d’Achille, les 
Troyens n’osaient pas braver en face la vigueur des Achéens, tandis 
que maintenant, loin de la ville, ils combattent auprès des nefs creuses 2 3 ; 
— et encore, à ce passage où Polydamas conseille aux Troyens, lorsqu’ils 
se sont retirés du camp grec, de marcher vers la ville, et de ne point 
attendre la . nuit auprès des nefs; car, dit-il, nous sommes loin des murs 
de Troie 3 ; — aussi à cet autre passage où Ulysse avec ses compa¬ 
gnons en embuscade devant Troie et couché dans les roseaux leur dit : 
Nous sommes bien éloignés des vaisseaux 4 ; mais nous. ne voyons pas 
que l’on puisse conclure d’après ces passages à une très grande dis¬ 
tance entre le camp et la ville de Troie ; car, dans le premier, il est ques¬ 
tion de la présence des Troyens au milieu des vaisseaux et par consé¬ 
quent au point le plus éloigné de Troie. Dans le second passage, les 
Troyens sont encore près de ce point extrême, et, dans le troisième .pas¬ 
sage, Ulysse, en embuscade sous les murs mêmes de Troie, est aussi loin 
que possible du camp, étant donné l’espace limité , où se passent les 
épisodes de cette guerre. Ainsi, dans ces trois circonstances, l’adverbe Ixd; 
n’a qu’un sens relatif, et n’indique pas une distance réellement considé¬ 
rable, surtout quand YIliade nous atteste si souvent la réelle brièveté 
de l’espace qui séparait le camp des Grecs de la ville de Troie. Je puis 
ajouter que, dans une guerre comme celle que Grecs et Troyens se 
faisaient alors, la distance de l’Hellespont à Hissarlik pouvait être et de¬ 
vait être considérée comme relativement grande. 

Une preuve encore de la courte distance entre Ilion et le camp grec, c’est 
le peu de chemin que Dolon avait à faire pour gagner les vaisseaux 5 . C’est 
aussi, lorsque, dans la dernière bataille, les Troyens étant rangés entre le 


1 77., xxrv, 662, 668 : 

oto6a yàp <5; xxià ô<rtu iéXpteÔa, T7,Xô9t 8’ 0X<i 
àÇépEV èÇ 6peoç, pàXa 8è Tpwe; SeSîokxiv. 

2 II., XIII, 105-107 : 

û; Tpüc; tô itpîv ye pivos xal x^îpa; ’Axaiüv 
pipvetv oùx êBsXeoxov iv aviiov, oùô’ ijSatôv. 
vOv 8è êxàç xoXio; xoîXrjç ixt vxjvtai pà/OTTai. 

3 77., XVIII, 254-256 : 


pâXa çpdÇeaOe , çiXoi' x&Xopai yàp lyo)ye 
£<rru8e vvv levai, p.r) p.tp.veiv ’HS Star 
iv iteSiip rcapà vïiuaîv êxà{ 8' rer/zô; 
elpev. 

4 Od„ XIV, 496 : 

Xnr,v fàp vrjwv Ixà; TjXflopev... 

5 77., X, 337-369. 
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camp grec et le Scamandre, Athéné excite les Grecs en criant du haut de la 
muraille qui protège le camp, tandis qu’Arès excite les Troyens en criant 
du haut de l’acropole 1 ; les Troyens étaient alors très près des vaisseaux. 

Contre Bounarbashi nous avons aussi le passage dans la naipoxkta 2 , 
où Patrocle, après avoir rompu les premières phalanges des Troyens, 
les repousse vers les vaisseaux, ne leur permet pas de satisfaire leur vif 
désir de monter dans Ilion, mais les massacre entre les nefs, le fleuve et 
le rempart du camp grec. Ce passage montre trois faits importants : le pre¬ 
mier, que la distance entre la ville, le Scamandre et le camp grec était 
très petite ; le second, que le Scamandre était sur le côté droit, c’est-à- 
dire sur le côté est du camp grec, puisque son embouchure était au cap 
Bhœtëe et par conséquent qu’il coulait entre Troie et le camp grec ; le troi¬ 
sième que Troie ne pouvait pas être à Bounarbashi, attendu qu’alors le Sca¬ 
mandre ne se fût pas interposé entre la ville et le camp grec. 

; Les partisans de la théorie de Lechevalier maintiennent qu’au temps de 
la guerre de Troie, Hissarlik était tout près de l’Hellespont, le bas de la 
plaine étant d’une formation bien postérieure à ces temps reculés, et qu’a¬ 
lors le terrain même des batailles décrites dans l 'Iliade n’existait pas. Ils 
s’autorisent d’Hestiée déjà citée, qui, selon Strabon 3 , faisait la même objec¬ 
tion, et aussi d’Hérodote 4 , à qui les terres autour d’Hion (c’est-à-dire l’Ilion 
historique) semblent être un ancien golfe de la mer comblé par les alluvions 
des rivières, comme il en est d’une partie de la vallée du Nil. Mais j’ai 
donnéles nombreuses raisons qui établissent que la plaine de Troie est pro¬ 
bablement plus ancienne même que l’Hellespont et qu’elle devait s’étendre 
vers celui-ci, à l’époque troyenne, aussi loin qu’à présent. De plus, Hérodote 
ne donne pas comme sa propre opinion l’idée que la plaine ait été formée 
après la guerre de Troie : « Comment l’aurait-il cru, remarque ingénieu¬ 
sement Eckenbrecher 5 , puisqu’il identifie complètement l’Ilion historique 
et l’Ilion homérique, ce qui implique l’existence de la plaine à l’époque 
troyenne? » 

Les défenseurs de la théorie Troie-Bounarbashi et les autres adversaires 


' 11., XX, 51, 52 : 

aie 8’ "Apif); éxÉpwOEv, spsfiv9j XaO.aKi TffOî, 

4|b xax’ àxpoxâxTi; icol.ta; Tptieam xe/eûwv. 

- Il, XVI, 391-398 : 

nâxpoxloc 8’ èircî oîv Kpcéxa; ÈiïéxepaE pâlaffa;, 
ai)» fui vija; ïepye uaXqHtExs;, o08à ué).r,o; 
eïa Ispivov; iuiflaivepEv, à).),i psmnrùî 
vr,üv xal uoxapoù xai Tti/to; i^XoIo 

XTEÏVt '|i£Tat<J«<i>V , ZOlfoiV i’ aUeTlVUTO UOtVirçV. 

3 XIII, p. 699 :uapaxi8r|<jt 8’ 4 Ai)jir,xpio; xai 
x^v ’A).eÇav8p<vn)v ‘Eaxiaiav pâpxupa, xr ( v avy- 
Ypa+aaav Ttept xi;; 'Opijpov ’UiàSo;, nuvOavo- 

|ASVY]V ci Utpl T1>|V VÜV JtoXlV 6 XCÔXe(IOÎ TOÉTO], 

xai ... tA Tpwïxèv ueSiov, 8 pexalv x»Se uôIew; 
xal xij; SaXdxxr,; 4 Ttoirjrii; çpâgci' xo ptv yàp 
itpè T7i; vOv no) ew; épiipsvov Kpo/tupa ttvat tüv 


Koxapwv ûaxEpov ysyovô;. 

1 II, 10 : TÜV Y*P OÙpÉWV TÜV EtpXIpCVblV TWV 
OnÈp Mejiçiv uo).tv XEipLSVUV TÔ piEXaiv êpatVETÔ 
(jloi eîvai xote xoXuo; OaXàxar,;, üausp yt xi 
uspi "D.iev xal TeuOpavir.v xai "Eps aôv te xai 
MatâvSpov ueSiov, tiare etvat «Tpixpà xaûxa [ie- 
ycüoiot avpSaÀÉeiv. Le parallèle est malheureux 
pour la théorie, puisque la géologie de l’Égypte 
prouve qu’Hérodote avait entièrement tort en 
supposant, — car ce n’est qu’une supposition, et 
il en est de même pour la plaine de Troie, — qne 
la vallée du Xil a été formée par les alluvions dn 
fleuve qui auraient comblé, par un travail sé¬ 
culaire, un creux aussi profond qne le lit de la 
mer Bouge. 

4 Die Loge, des Uomerischcn Troja, p. 57. 
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de Troie-Hissarlik attachent aussi beaucoup d’importance au témoignage 
de l’orateur Lycurgue 1 , qui dit dans ses discours contre Léocrate, accusé 
de trahison après la bataille de Chéronée : « Qui n’a pas entendu que 
Troie, la plus-grande ville de son temps, et la souveraine de toute l’Asie, 
après avoir été détruite par les Grecs, est depuis lors restée toujours inha¬ 
bitée ? » On cite cette courte allusion poétique avec un singulier air de 
triomphe, pour prouver que, dans les temps classiques, Ilium n’a pas été 
reconnu comme le site de la ville homérique. A cet argument le profes¬ 
seur Auguste Steitz, de Francfort-sur-le-Mein 2 , répond : « Que le peuple 
de l’Attique ait èu une juste idée d’ilium, et ainsi de la situation de Troie à 
Hissarlik, c’est ce que prouve le passage de Platon, x*To>xfe6j) ’ttiov InlÀo'^ov 
Tivà où/ x. t. X. 3 , qui ne s’adapte aucunement à la position dé Bou- 

narbashi, mais fort bien à celle d’Hissarlik. Il est vrai qu’à côté de la 
tradition locale conservée par Y Iliade, il y avait aussi la tradition poé¬ 
tique à laquelle Strabon (XII, p. 601) se réfère. Les poètes postérieurs 
ne savent pas si la ville a continué d’exister ou a été reconstruite, faute 
d’autres documents que les passages homériques sur la destruction de 
Troie, et c’est cette dernière croyance qne l’on trouve fermement éta¬ 
blie dans la tragédie (Welcker, lac. cit., xxxvi). Nous ne devons donc 
pas nous étonner qu’nn enthousiaste de poésie tragique, comme l’orateur 
Lycurgue (dans son di&ours contre Léocrate), affirme que Troie, après sa 
destruction par les Grecs, était restée déserte et n’avait jamais été recons¬ 
truite. Le ton et la conception de tout le passage nous prouvent que l’ora¬ 
teur ne donne pas ici le résultat de recherches historiques, mais qu’il cite 
comme exemple une chose généralement connue par les poètes ; peut-être 
d’ailleurs Lycurgue n’en savait-il pas davantage. Que la tradition poétique 
fut insouciante de vérité historique, nous le voyons dans le brillant pas¬ 
sage de Lucain ( Pharsalia , IX, 961 et suiv.), qui représente Troie 
comme gisant encore en ruines au temps de César, et attribue à celui-ci 
l’intention de fonder une nouvelle Troie romaine, comme s’il ne savait 
rien d’ilium et de ses prétentions, et de la foi des Romains dans son 
identité avec Troie. Il n’avait, bien entendu, aucune connaissance de la 
petite ville sur le Bali Dagh. Je ne cite tout cela que pour réfuter l’opi¬ 
nion qui attribue aux anciens des doutes, fondés sur des faits réels, con¬ 
cernant l’identité du site d’Rium avec la Troie homérique. » 

Les adhérents de la théorie Troie-Bounarbashi présentent aussi la pro¬ 
phétie de Junon dans l’ode d’Horace Justum ac tenacem, etc. 4 , comme 


1 Lycurgus, In Leocratem, p. 62, ed. Carol. 
Scheibe : TYjv Tpoiav tiç oùx àxrjxoev, ôti pe- 
Y‘<mi Y£Y£''T]|j.évn tü* xôxc aroXeuv xai icéunK 
Il rapÇaaa Trj; ’Aoîaç ù; dirai? Cuti tüv 'EXXr|V(üV 
xaTEaxâfr], xôv aîüva àoiy.rixàç ioxi. 

2 Die Lage des Homerischen Troja, in den 

Jahrbiichem für claseische Philologie, ed. Al¬ 

fred Fleckeisen, Jahrg. XXI, Bd. III (Leipzig 


1875). 

3 De Legibus, III, p. 682, b,c, d, e, xaruxt <t8»i 
Sri, (pxp.lv, éx tüv OijiTiXwv eiç plya xt xal xaXov 
ireStov ’D.tov, cm ).6<pov Ttvà où^ CijnjXôv xai 
Ixovra aroTapoùç iroXXeù; dvuflev éx Tijç "ISris 
àppripfvoui. 

4 Horace, Carmina, III, 8. 
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une preuve décisive contre Novum Hinm. Welcker 1 dit : Nous ne pour¬ 
rions pas désirer un témoignage plus concluant qu’Ilium ne fut pas 
rebâti sur l’ancien emplacement, que cette menace de Junon : 

Dum longue inter sæviat Ilion 
Romamque pontus, qualibet exsuies 
In parte regnanto beati : 

Dum Priami Paridisque busto 

Insultet armentum et catulos feræ 
Celent insultæ, stet Capitolium 
Fulgens triumphatisque possit 
Roma ferox dare jura Médis. 

Mon ami, le professeur J. Maehly 2 , de Bâle, est d’avis : « qû’Horace a 
réellement eu en vue Novum Ilium, mais que, laisser cette ville provin¬ 
ciale dans son insignifiance relative, ou l’élever à l’importance d’une se- 
cônde Rome, c’étaient deux choses différentes. Junon, ou celui qui parlait 
derrière le masque, s’opposait à élever Ilium à une telle grandeur, et 
s’exprimait à cette occasion un peu hyperboliquement : Ne tecta velint re- 
parare Trcÿœ. » 

Comme Horace, Eschyle est injustement cité 3 contre Novum Ilium. 
Il dit seulement que Troie a été détruite et son emplacement dévasté 4 , 
et qu’Athéné a pris possession du pays troyen comme part de butin (X«/oç) 
pour les enfants de Thésée 5 . Si on voulait supposer qu’il n’est ici ques¬ 
tion que d’une partie du pays troyen, il ne s’ensuit pas, comme Welcker 
le maintient, que cette partie fût censée exclue de tout usage profane 
(comme par exemple de la construction de maisons). Et quelle partie du 
pays troyen était-ce ? Welcker sait avec précision que c’était la région de 
Bounarbashi, mais il ne nous explique point comment il le sait. 

Je puis ajouter ici que le site de Bounarbashi est en contradiction avec 
le système hydrographique de notre carte ; en conséquence tous les adhé¬ 
rents de la théorie de Troie-Bounarbashi doivent se soumettre à un change¬ 
ment radical de dénomination pour toutes les rivières de la plaine. 

On a soutenu, — contre l’identité de Novum Hinm avec la Troie homéri¬ 
que, — que si cette dernière avait été si près des vaisseaux, les Troyens n’au¬ 
raient pas eu besoin de camper dans la plaine. Mais Hector voulait atta¬ 
quer les Grecs au moment où ils essayeraient de mettre leurs vaisseaux 


1 Welcker, Klein» Schr{flen, Band IV, p. 19. 

2 Blatter fiir Literarische Unterhaltung, 
n° 15, 16, 1881. 

3 Welcker, Kleine Schrifte n. Band IV, p. 17. 

* Aeschylus, Agamem non, 521-528 : 

àXX’ ci viv àoitâaaaOe, xai fàp oîv Ttpsitsi, 
Tpoi'av xaTaaxoi<]/avTa toù Sixrjçôpou 
Aià; jiaxsXXij, xaisipraaTac itéScv. 

Pwpol S’âïatot xai 6 eüv ISpupara, 


xai cité ppia îtàaii; èÇairôXXuTai 
5 Euménides, 397-402 : 

Ttpôawdev éÇiixouaa xXïjSôvoç fSor,v, 
àitô ïxa|i4vSpou yijv xaTapOatoupivr), 
rjv êrjt’ "Axaiwv àxtopÉ; te xai itp6[ioi, 
tüv aix(iaX(i»T<ov xpripaTtov Xâx®C (isy®. 
Ëvetpav aÙTQTtpEp.-.ov elç to xâv Ipoi, 
Ë$aipÉtov Sûpripa Or,(rÉiü; toxoïç. 
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à flot et de s’embarquer, car il supposait que tel était leur dessein *. Campé 
au tumulus d’Ilus, il s’épargnait deux kilomètres et demi, et tenait ses 
guerriers sous les armes au lieu de les laisser se disperser dans la ville. 

Quand la bataille est engagée tout près de Troie, Ajax craint que ceux 
des Grecs qui sont restés dans le camp auprès des vaisseaux ne soient dé¬ 
couragés à la vue de leurs compagnons repoussés par Hector 2 . La dis¬ 
tance semble donc avoir été si courte qu’on ne se quittait jamais de vue . 
Virgile 3 , le narrateur très exact des traditions, et Quintus de Smyrne 4 , 
représentent les femmes troyennes comme regardant la flotte grecque du 
haut des murailles et entendant les cris des Grecs lorsqu’ils se précipitent 
hors du camp. Ce ne sont là que des indications de l’idée que ces auteurs 
se faisaient de la situation respective de la ville et du camp, et de leur dis¬ 
tance. On doit supposer toutefois que les Grecs dans leur camp et les Iliens 
dans leur ville ne s’apercevaient pas très bien, autrement il n’eùt pas été 
nécessaire que Polytes, — confiant dans la rapidité de sa course, se fût as¬ 
sis en vedette sur le tombeau tl’Æsyétès (que nous pouvons supposer près 
de Koum Kioi), — pour épier le moment où les Grecs sortiraient de leurs 
vaisseaux 5 . 

La légende du cheval de bois n’est certainement qu’un symbole sacré. 
Euphorion, selon l’esprit raisonneur des Grecs d’une époque avancée, sup¬ 
posait que ce cheval n’était autre qu’un vaisseau grec appelé "Imtoî le 
Cheval 6 . Pausanias aussi déclarait que le cheval de Troie avait dû 
être en réalité une machine destinée à battre en brèche les murailles, parce 
que le récit du poète pris à la lettre imputait aux défenseurs de la ville une 
simplicité par trop enfantine 7 . Keller 8 suppose que ce récit se rapporte 
à un oracle. Rappelons-nous les nombreuses sibylles en Asie Mineure, à 
Sardes, à Érythrée et à Samos 9 aussi bien que l’oracle des murs de bois 
d’Athènes qui signifiaient ses vaisseaux. « Le cheval de Troie, comme dit 
Grote l0 , avec ses accompagnements, Sinon et Laocoon,estundes événements 
capitaux et indispensables de l’épopée : Homère, Arctinus, Léchés, Vir¬ 
gile et Quintus de Smyrne insistent tous expressément sur cet épisode 
comme étant la cause immédiate de la prise de Troie. » 

Je parle ici du cheval de Troie pour montrer que ceux qui ont inventé 
ou soutenu la légende ne peuvent avoir eu l’idée de le faire traîner que dans 


' II., VIH, 508-511 : 
w; xev itavvûyiot t]OÜç ^piyevEtT;; 
xaîcofAEv Tr-jpà 7io).)i, oslaç 5 ’ eic oùpavov î/.7|, 
|«i xai 8ià v-jxra x»p»i xo(ji5ii)vteç ’Ajratot 
çeûysiv ép(t^<TMvTai Èit’ EÙpsa vwta 8alâaar,;. 

* 77., XVII, 637-639 : 

oï tcou îs’jp’ épôtovTE? àxTiyéSaT’, où8’ éti çaaiv 
"Extopoç àvSpoçévoio (lévoç xal yeipaî ààicTou; 
o xh.mati’, àXX’ èv vr,ucrl (lelaivçffiv TiEasEorSai. 

3 Æneid., II, 460-462 : 

Tnrrim in præcipiti stantem summisque sub 
astra 


Eductam tectis, unde omnis Troia videri 
Et Danaüm aolitæ navea et Achaica castra. 

4 IX, 75 : 

TpwEç 8’ eOt’ «TtuOovTo [ÎO'cv xat laôv iSovto, 
8â|ië»)(iav. 

3 II., II, 791-794, déjà cité. 

6 Fragmenta, 34, ap. Diintzer. Fragmenta 
Epie. Grœc., p. 55. 

1 Grote, Hietory of Greece, I, p. 285. 

3 Die Entdeclcung Ilion’s a» Hittarlik, p. 16. 
9 Ælian., For. / lia., XII, 35. 

,0 Bitt. of Greece, I, p. 305. 
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une Pergame située à très peu de distance du camp grec, et qu’ils ne sup¬ 
posaient pas que cette immense machine, pleine de guerriers, pût être 
traînée pendant plus de 12 kilomètres à travers la plaine, et hissée pendant 
près de 2 kilomètres sur les rochers escarpés du Bali Dagh où se serait 
trouvée l'acropole. Les partisans de Bounarbnshi soutiennent que le 
passage de l’Odyssée 1 qui représente les citoyens d’Ilion, assis tout au¬ 
tour du cheval et agitant des avis divers, dont l’un consiste à tirer l’é¬ 
norme machine jusque sur le sommet et à la précipiter en bas sur les 
rochers, ne peut se rapporter qu’à la petite acropole du Bali Dagh, avec 
sa peute longue et escarpée, et non à Hissarlik ; mais nous n’eu voyons 
pas la raison, parce que la pente d’Hissarlik au nord, nord-ouest et nord- 
est fait un angle de 45° avec la plaine, la ville ayant en outre des murs 
élevés. Nous devons donc comprendre qu’il était question d’amener le 
cheval jusqu’au bord du mur, et puis de le précipiter de là sur les pierres 
qui se trouvaient au-dessous. Il n’y a pas la plus légère raison de supposer 
qu’Homère ait voulu parler ici de rochers pointus très élevés et presque 
perpendiculaires. 

An temps de Démétrius de Scepsis, la petite acropole sur le Bali Dagh, 
derrière Bounarbashi, existait probablement encore. Stratégiquement elle 
était bien située ; mais néanmoins, Démétrius, quoique envieux et jaloux de 
Novnm Ilium, n’osa pas, comme les explorateurs modernes, proclamer son 
identité avec l’Iliori d’Homère. Il préféra substituer un pauvre petit vil¬ 
lage mal situé, dans les droits légendaires de l’ancien Ilion, parce que le 
nom de la localité semblait du moins l’y autoriser. Personne dans l’anti¬ 
quité n’osait ébranler la tradition du nom, — exemple de prudence qui de¬ 
vrait être un avertissement pour nous 2 . 

V . Christ 3 cite B. Stark d’Heidelberg 4 , dout l’enthousiasme pour cette 
théorie de Troie-Bounarbashi va si loin que, sans faire attention à aucun des 
témoignages anciens, il met le ’IXuwv Kwp] de Démétrius près de Bounar¬ 
bashi. 

Grote J nous dit : « Théophraste, eu mentionnant des arbres vieux et 
vénérables, parle des yr.yol (quercus æsculus) existant sur la tombe d’Ilus, 
à Ilion, sans témoigner aucun doute sur l’authenticité de la ville (de Plant., 
IV, 14); et son contemporain, le harpiste Stratonikos, donne à entendre 
qu’il partage le même sentiment, dans la plaisanterie qu’il fait sur la visite 
d’un mauvais sophiste à Ilion pendant la fête des Hiens (Athénée. VIII, 
ch. 10). On peut dire la même chose de l’auteur de la dixième épître attri¬ 
buée à l’orateur Esehiue (p. 737), dans laquelle il décrit la visite qu’il 


1 («.. VIII, 60B-503 : 

.... tpix® S* opiotv IjvSavs fiou),r|, 

SianXijçai xoD.ov 8ôpu vrjléî yxlxü), 

J) xatà TCTpàwv (SaXésiv ipûoavtas lie’ Sxpij;, 
r, taux psy’ àyaX|jLa 8swv èslxtriptov etvau 

3 Otto Kelier, Die Entdeckung Ilion t zu JJi j- 


tariit. p. 27. 

3 Die Topographie der Trojan. Ebene; Mün¬ 
chen, 1874. 

« Reise nach dem griechischen Orient, p. 166. 
3 History of Greece, I, p. 299. 


1LIIW. 
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fit par curiosité à Ilion, aussi bien que cl’Apollonius de Tyane, ou de 
l’écrivain qui raconta sa vie et sa course dans la Troade : il est évident 
qu’il ne se défiait pas de ràp^xtoXoyîa des habitants d Ilion, qui affirmaient 
que leur ville était la véritable Troie (Philostrat., Vit. Apoll. Tyan., IV, 11). 
On rapportait que la déesse Athéné d'Ilion avait prêté un précieux secours 
aux habitants de Cyzique, quand ils furent assiégés par Mithridate, service 
rappelé par des inscriptions placées à Ilion. (Plutar., Lucullus, 10.) 

Glrote 1 trouve aussi un argument important pour l’identité de Novum 
Ilium avec la Troie homérique, dans l’envoi périodique, — ci-dessus men¬ 
tionné, — que faisaient les Locriens de quelques-unes de leurs jeunes filles 
pour accomplir des fonctions serviles dans le temple d’Athéné, en expia¬ 
tion du péché de leur héros national, Ajax fils d’Oïlée. Il pense que l’en¬ 
voi de ces vierges ne pouvait pas avoir commencé sous la domination des 
Perses, comme Strabon 2 le dit; il y trouve, au contraire, une preuve 
qu’Ilion a toujours existé et par conséquent qu’il n’a jamais cessé d’être 
habité. Je puis ajouter que, d’après un autre passage de Strabon' 3 , les Iliens 
soutenaient que l’envoi annuel de vierges locriennes à Ilion avait commencé 
presque tout de suite après la prise de Troie et que cet événement ne fut 
pas suivi de la destruction totale de la ville, qui ne fut même jamais com¬ 
plètement abandonnée. L’histoire de la ville ne pouvait avoir été nulle part 
mieux conservée que chez les habitants. 

Comme la colline d’Hissarlik, sous quelque aspect essentiel que nous puis¬ 
sions l’examiner, répond aux indications de Ylliade à l’égard de la situa¬ 
tion de l’ancien Ilium, le fait qu’une ville du même nom existait là à une 
époque relativement récente, tend plutôt à confirmer qu’à affaiblir ses droits à 
être considérée comme la même ville que celle dont le poète a fait le sujet de 
ses chants. L’identité de nom est une forte présomption en faveur de l’iden¬ 
tité de situation. On doit admettre aussi que les anciens ressentaient pour 
la Troie d’Homère un intérêt beaucoup plus vif que nous, qu’ils possédaient 
des sources d’informations que nous n’avons plus, et qu’ils étaient beaucoup 
mieux préparés à un examen complet du site vhi Troja fuit que nous ne 
le pouvons être. Les Iliens étaient des Grecs Éoliens 4 , émigrés dans la 
Troade qui sans doute s’étaient mêlés au reste de la population troyenne 


' BUtory of Greece, I, p. 282. 

- XIII, p. 601 : xà; 8è Aaxpiôa; nejKpOrjvai 
IUpawv Ÿjôïi xpaxovvxwv avvéër). 

3 XUI, p. 000 : Xifo'jm 5’ ol vüv xai 

xoùxo mi oùSè t&X éw; yjpavlaOai avvéêaivEV xrçv 
iroXtv xaxà xrjv âXwciv {itco xwv ’A/aiwv, oùê’ 
èÇeXe oùSÉitoxe' al yoOv Aoxpioe; itapOsvot 
ptxpôv OaxEpov àpÇâpEvat £ité|inovxo xax’ exoî. 

4 Herodotus, V, 122 : ( c I fiÉT,;) xaxaXtnwv xrçv 
np07tovxiôa £7xi xov 'EXXiQOTtovxov f,if£ xov axpa- 
xôv.xai eUe(1£v Ato/.éaçicâvxa;, ôooixï|v ’D.iàda 
v'fiovxai, ÊÏ).e 5è rÉpyiOaç xoù; CutoXstpOévxa; 
xwv àpx«d>v Teuxpwv. 

Pausanias, I, 35, 4 : Xôyov 3È xwv jjèv AloXÉwv 


xwv ikrxspov oîxïjffâvxwv ’lXiov è; X7|v xpioiv xr,v 
Èitï xoî; ôttXoïç ijxou<ra. 

Pausanias, VIII, 12,9 : xoûxou Zi ovvxeXoüoiv 
Èç iztaxn AtoXswv oi ”IXiov if' rjp.wv êyovxe; , 
x. x. X. 

Grote, Hittory of Greece, I, p. 296, cite aussi 
AïoXeùç èx iroXewç TpwxSo;, le titre proclamé 
aux jeux Olympiens (Paus., V, 8, 3). — Cf. 
AioXeùç ino Moupîva;, de Myrina, dans la région 
plus orientale d’Æolis, que nous trouvons sur 
la liste des vainqueurs dans les Charitésies, à 
Orchomène, en Béotie (Boeckh., Corp. Inscrip. 
Grasc., N» 1583). 

5 Voyez p. 158. 
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et qui s’adonnaient avec un zèle pieux au culte de l’Athéné ilienue et des 
héros tombés pendant la guerre, dont la mémoire, comme nous l'avons 
vu, se célébrait encore an temps de l’empereur Julien. Tout contribuait 
donc ici à maintenir vivants les souvenirs de la guerre de Troie et des lieux 
eux-mêmes. 

A'on seulement une antique et vénérable cité s’élevait à Hissarlik, mais 
elle était si riche et si puissante qu’il ne pouvait pas y en avoir une se¬ 
conde d’importance égale dans la plaine de Troie ; elle devait donc être 
considérée comme la capitale de la domination troyenne h 

« La foi légendaire — dans l’identité de Novum Ilium avec l’Ilion d’Ho¬ 
mère — existait auparavant, et elle persévéra dans la suite sans affaiblis¬ 
sement, comme dit Grote-, nonobstant des difficultés topographiques. 
Hellanicus, Hérodote, Mindarus, les guides de Xerxès et d’Alexandre 
n’en avaient pas été choqués : le cas le plus frappant est celui de ce dernier 
prince, parce qu’il avait reçu, comme disciple d’Aristote, la meilleure édu¬ 
cation qu’on eût de son temps ; c’était uu admirateur passionné et un lec¬ 
teur constant de Y Iliade; de plus, il était familier avec les mouvements 
des armées etvivait à une époque où les cartes, qui commencèrent avec Anaxi- 
mandre, disciple de Thalès, étaient au moins connues des gens instruits. 
Or, si malgré de tels avantages Alexandre croyait pleinement à l’identité 
d’Ilion,’sans se douter de ces difficultés topographiques, à plus forte raison 
Homère lui-même, on les auditeurs d’Homère, n’étaient-ils pas eu état 
d’y faire attention, cinq siècles auparavant, à une époque de grossièreté et 
d’ignorance relatives, où les annales en prose; aussi bien que les cartes géo¬ 
graphiques étaient totalement inconnues. » Grote cite en outre les conclu¬ 
sions du major llenncll :i : « On dit qu’Alexandre avait été un admirateur 
passionné ch* l’ Iliade, et il eut une occasion de décider sur le lieu même 
jusqu’à quel point la topographie s'accordait avec le récit. Si on lui eût 
montré remplacement de Bounarbashi comme étant celui de Troie, il 
aurait probablement contesté soit la fidélité de la partie historique du 
poème, soit celle de ses guides. Il n'est pas croyable qu’une personne 
d’un jugement aussi droit qu’Alexandre ait pu admirer un poème qui 
renfermait une longue histoire de détails militaires et d’autres faits qui 
n’auraient pu matériellement avoir eu lieu. Quel plaisir aurait-il éprouvé, 
en contemplant comme des sujets historiques des événements qui ne 
pouvaient pas être arrivés? Cependant, il admirait le poème : il doit 
donc en avoir trouvé la topographie logique; c'est, assurément, qu’on ne 
lui montra pas Bounarbashi comme étant Troie. » 

Grote cite en outre le témoignage d’Arrien : « Arrien, bien que natif de 
Nicomédie, occupant un commandement élevé dans l’Asie Mineure, et re- 


1 W. Christ, Dit Topogmphiedtr Trojanisehen double ? » ( Qwtrterly Reriew, Apvil 1874, p. 55!l.) 
Ebrnt; Miinchen, 1874. « Si cette Tille n'est 2 /liston/ of Oreece, I, p. 30». 

pas Troie, que pourrait-elle être si ce n'est son :l Obstrn,lions ont’he Plain of T roi/, p. ]>8. 
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marquable pour l’exactitude de ses observations topographiques, décrit la 
visite d’Alexandre à Ilion, sans soupçonner nullement que la ville avec toutes 
ses reliques ne soit qu’une imposture. Aristide, Dion Chrysostome, Pausa- 
nias, Appien et Plutarque tenaient le même langage » 


1 Amen, Anal., I, 11; Appien, Mithridat., 
c. 53 ; Aristides, Oratio, 43 ; Rhodiaca, p. 820 
(Dindorf, p. 3G9). Le curieux discours XI, de 
Dion Chrysostome, dans lequel il produit sa 
nouvelle version de la guerre de Troie, est adressé 
Uux habitants d’ilium. Grote ajoute : « Mais des 
écrivains modernes semblent pour la plus grande 
partie avoir emprunté la supposition de Strabon 


aussi implicitement qu'il la prit de Démétrius. 
Ils donnent & Ilion l’irrévérencieuse dénomina¬ 
tion de nouvelle Ilion, — tandis que le voyageur 
dans la Troade cherche l’<mc#erene Ilion, comme 
si c’était l’endroit incontestable où Priam avait 
vécu ou agi. Le nom est même formellement 
inscrit sur les meilleures cartes de l’ancienne 
Troade, récemment dressées. )i 




CHAPITRE V 


LA PREMIÈRE VILLE PRÉHISTORIQUE DE LA COLLINE D’HISSARLIK 


Gomme je l’ai raconté dans les pages précédentes \ Hissarlik repré¬ 
sente l’acropole de Novum Ilium. Cette acropole, comme celle de la 
vieille Troie, était appelée Pergame 2 . Là s’élevaient les temples des 
dieux 1 , et celui d’Athéné, célèbre entre tous comme sanctuaire de la 
déesse protectrice de la cité. Les Uiens, qui croyaient fermement que, 
selon l’antique tradition, leur ville occupait la place même de l’ancienne 
Troie, étaient fiers de montrer dans leur Pergame la maison de Priam, 
aussi bien que l’autel de Zeus Herkeios, où cet infortuné vieillard avait 
été tué et la pierre même sur laquelle Palamède avait appris aux 
Grecs à jouer aux dés '. Ils ignoraient si complètement l’archéologie 
qu’ils admettaient comme un fait certain que les Troyens avaient foulé 
le sol qu’ils foulaient eux-mêmes, et que les édifices dont ils se faisaient 
honneur étaient les restes de la cité antique. Il ne leur venait jamais 
à l’esprit que des ruines pussent exister ailleurs qu’à la surface du sol. 
Comme leurs maisons n’avaient pas de caves, ils ne creusaient pas sou¬ 
vent le sol; cependant, ils durent le faire au moins une fois, puisqu’il existe 
un puits 6 dans l’acropole, puits revêtu de pierres et de chaux, creusé 
évidemment par les Iliens postérieurs, et avec beaucoup de peine, à tra¬ 
vers quantité de murs de maisons préhistoriques. Par un singulier hasard, 
il traverse, à la profondeur d’environ 9 mètres, les murs épais d’une 
maison, la plus grande de la cité brûlée, et que je crois être la maison 
du roi, parce que, tout près d’elle et même au dedans, j’ai trouvé neuf 
trésors petits ou grands. Ces Iliens ont donc creusé à travers ces 
murs de maison, sans même les remarquer; s’ils l’eussent fait, peut-être 
des idées archéologiques se fussent-elles éveillées dans leurs esprits, peut- 


« P. 39. 

s Hérodote, VII, 13 : tô népyapov. La 
forme dans Homère est toujours r| Illpyot- 
po;. Les poètes tragiques se servent aussi 
du pluriel, ri llépytxsia. 

3 Les inscriptions attestent l'existence, à 
Novum Ilium, d'un temple de Zeus Polieus, 
outre celui d'Atliené. (Boeckh, Coi-p. Inscr., 


n° 3599.) 

* Grote, History of Greece, I, p. 298 ; Ar- 
rien, Anab. I, 11. 

5 Polémon Périégète, Frag., XXXI: éd. 
L. Preller. 

6 Ce puits est marqué aZ sur le plan I 
et tz sur le plan Ml (de Troie). 
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être auraient-ils dégagé toute la maison et se seraient-ils cru le droit de 
l’appeler « maison de Priam », au lieu d’attribuer ce nom à l’édifice qu’ils 
montraient comme tel, 8 ou 9 mètres plus haut, sur la surface de la col¬ 
line. Ils poussèrent leur travail avec une parfaite indifférence pour les 
vestiges du passé et atteignirent enfin, à la profondeur de 16 mètres, le 
roc vif dans lequel ils enfoncèrent leur tarière assez avant pour obtenir 
de l’eau. Les lliens firent leur puits en partant de la surface, de haut 
en bas, tandis que, en décrivant le résultat de mes fouilles, je commen¬ 
cerai par le roc vif, et je poursuivrai de bas en haut. 

Le rocher consiste en pierre calcaire; il est recouvert d’une couche 
de terre végétale de 0 m ,50 d’épaisseur, dans laquelle on enfonçait les fon¬ 
dations des murs jusqu’à une profondeur d’environ 0“,30. 

Mes architectes m’ont prouvé avec évidence que les premiers colons 
n’ont bâti sur la colline d’Hissarlik qu’un ou deux grands édifices. La lon¬ 
gueur de cette première citadelle n’excède pas 46 mètres, sa largeur dé¬ 
passait à peine cette mesure. Parmi les murs que nous avons mis à jour, 
celui du côté nord ( fc, Plan VII) et les deux du côté sud {fa et fb ) sont 
particulièrement remarquables à titre de murs de fortification. De ces 
deux derniers, le mur intérieur (/ b) appartient probablement à l’époque 
la plus ancienne de la ville, le mur extérieur à un agrandissement subsé¬ 
quent. Tous deux sont bâtis en pierres calcaires non taillées, de sorte que 
leur côté extérieur est un peu taluté et fait de pierres plus grandes. II est 
difficile de déterminer leur épaisseur, la partie supérieure étant tombée 
dans l’intérieur; elle peut être d’environ 2 m ,50. L’agrandissement au sud 
était d’un peu plus de 8 mètres. Entre ces murs de fortification, l’on voit, 
à des intervalles de 2”.50, 4 mètres, 5 mètres, 5 m ,50 et 6 mètres, cinq 
murs presque parallèles de 0 m ,60 à 0 m ,90 d’épaisseur, ainsi que deux murs 
plus petits et deux murs en travers (voy. Plan VU). Nous n’avons pu les 
mettre à jour que sur la largeur de la grande tranchée du nord (X-Z sur 
le Plan Vil), c’est-à-dire sur une étendue de 15 mètres. Un troisième 
fragment des murs de fortification de cette première ville a été mis à 
jour dans le fossé W (voyez Plan I) à une profondeur de 15 mètres 
du côté nord de la colline; ce mur qui est indiqué dans la gravure n° 2 
(p. 26), par la lettre A, s’élève sous un angle de 45°; il est d’autant plus 
intéressant, qu’au-dessus de lui nous voyons un grand fragment du 
mur de la ville basse de la deuxième colonisation, consistant en blocs 
énormes de pierre calcaire joints par de petites pierres (voyez n° 2, 
B, p. 26). Malheureusement nous ne pouvions pas excaver davantage la 
première ville sans détruire les ruines de la ville suivante qui, nous le 
verrons dans le chapitre VI, sont d’un intérêt capital pour la science. 
Tous ces murs intérieurs consistent en petites pierres jointes avec de 
l’argile et encore revêtus par endroits d’un enduit bien conservé. Il n’y 
a ici aucune trace de briques cuites ou crues. La ville était située sur le 
versant de la colline qui s’étendait vers le sud et s’abaissait d’environ 
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2 mètres. On trouve ici beaucoup de petites coquilles, mais elles sont loin 
d’abonder comme dans les villes préhistoriques suivantes; en outre, elles 
paraissent provenir de l’argile des maisons et des terrasses et nullement 
des rebuts de cuisine, comme le fait se présentera dans les villes suivantes. 

Les ruines de la première colonisation d’Hissarlik attestant que l’acro¬ 
pole ne portait qu’un ou deux grands édifices, nous pouvons supposer avec 
la plus grande vraisemblance que les colons habitaient une ville basse qui 
s’étendait à l’ouest, au sud et au sud-est; en effet, les grandes masses de 
très ancienne poterie que j’ai trouvées, au moyen de mes nombreuses 
tranchées et de mes puits (voyez Plan VIII), dans la couche la plus infé¬ 
rieure, — poterie parfaitement identique par la forme comme par la 
fabrication avec celle de la première colonisation de l’acropole, — ne 
peuvent laisser aucun doute à cet égard. Cette première ville paraît 
avoir existé pendant bon nombre de siècles, car les décombres ont eu 
le temps de s’accumuler et de former une couche de 2 m ,50 d’épaisseur 
en moyenne. 

En traitant des produits de l’industrie de l’homme que j’ai trouvés 
dans ces ruines d’une si haute antiquité, je commencerai par le plus impor¬ 
tant, la poterie, parce que c’est elle qui fournit à la science archéologique 
le plus de renseignements sur ces âges que nous appelons préhistoriques 
et que nous confondons ensemble dans le vague d’un passé obscur et 
oublié. « En effet, l’art du potier semble, comme M. A.-W.Franks 1 l’observe 
judicieusement, avoir été pratiqué par les hommes dès la plus haute 
antiquité; on croit même qu’il n’était pas inconnu aux premiers habitants 
de l’Europe, lorsque le mammouth et le renne parcouraient encore les 
plaines de la France. En Chine, l’invention de la poterie est attribuée, 
par les écrivains du pays, à l’empereur légendaire Hwang-ti, qui passe 
pour avoir commencé son règne de cent ans l’an 2697 avant J.-C. 
Un de ses successeurs, .Yu-ti-shun (2255 avant J.-C.), avait môme fait 
de la poterie, dit-on, avant de monter sur le trône. La roue du potier 
était très anciennement connue en Égypte, et son invention peut bien 
remonter à la sixième dynastie égyptienne. » Je pourrais ajouter ici que 
l’art de faire la poterie au tour existait déjà comme un métier profes¬ 
sionnel au temps d’Homère. Nous le voyons dans l’admirable image par 
laquelle il essaye de nous peindre les mouvements légers et rapides des 
danseurs et danseuses représentés par Héphestos sur le bouclier d’Achille; 
il compare ces mouvements avec la rotation rapide de la roue que le 
potier, en commençant son travail, fait tourner autour de son axe pour 
essayer si elle peut seconder l’adresse de ses mains ! . 


1 Introduction to lus Catalogue of a Col¬ 
lection of Oriental Porcélain and Poltery; 
London, 1878. 

» l/iad. XVIII, 599-GOI : 


oï o ôts psv Opéljxaxov è-iorjijiivo'.Ti itoSsaoiv 
p£îa p.âX’, u; ots t ; TpO'/ov appsvov sv wa- 
Xd|«iotv 

î!JÔ|aîvo; xspap.su; its[pr,<rsïx:. ai' xs Oir,a:v. 
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De tous les arts plastiques celui de travailler l’argile est naturelle¬ 
ment le plus ancien; le modelage a dû précéder la fonte, la sculpture et 
la peinture. Les peuples préhistoriques qui habitaient la colline d His- 
sarlik ont fait en argile cuite tous les ustensiles nécessaires à la vie jour¬ 
nalière, et même ceux destinés à recueillir les restes des morts. Au lieu de 
cercueils de bois ou de pierre, ils se servaient d’urnes funéraires en terre 
cuite. Au lieu de celliers, de coffres ou de boites, ils avaient de grandes 
jarres (iti'Oot) de l m ,22 à 2 m ,13 de haut, enfoncées dans la terre, de telle 
sorte que l’orifice seul était visible, et qui servaient, soit de garde- 
manger pour la nourriture, soit de réservoir pour l’huile, l’eau ou le 

vin. Au lieu de baquets pour 
laver lelinge, ils se servaient 
de cuves en terre cuite ; de 
la même matière étaient faits 
tous les vases qui servaient 
à cuire, à manger et à boire ; 
chez eux, les crochets à sus¬ 
pendre les vêtements, les se¬ 
melles de brosse, les ex-voto, 
les poids pour filets de pêche 
étaient faits en terre cuite. 
Aussi ne sommes-nous pas 
étonnés de trouver dans les 
décombres de leurs villes 
tant de débris en argile; 
toutefois il n’y a pas trace 
de tuiles, ce qui semble 
prouver que, à l’instar des 
maisons actuelles de la Troade, les maisons des cinq villes préhistoriques 
qui se sont succédé ici avaient des toits plats faits de poutres sur 
lesquelles était étendue une épaisse couche d’argile qui protégeait l’inté¬ 
rieur contre la pluie. 

Si, de même que nous jugeons du degré de civilisation d’un pays par 
sa littérature et surtout par ses journaux, on pouvait apprécier le degré 
de civilisation d’un peuple préhistorique par la perfection plus ou moins 
grande de sa poterie, nous conclurions que le peuple de la première 
cité était beaucoup plus civilisé que tous ceux qui lui ont succédé 
parce que la fabrication et la forme de sa poterie révèle un art très 
supérieur à tout ce que nous trouverons de même genre à la même place; 
je suis loin de soutenir cette théorie, je citerai seulement des faits. 
La roue du potier était déjà connue de ce peuple primitif, mais elle 
n était pas d un usage commun, car ses coupes, ses assiettes, aussi 
bien que sa vaisselle de grande taille, sont invariablement faites à la main. 
Nous pouvons en dire autant de presque tous les petits vases, parmi les- 



N" 28. — Vase globulaire avec doubles tuyaux parullèles 
et verticaux de chaque côté. 1/4 grandeur; profondeur 
environ 14*,50. Fait sur photographie. 
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quels nous en trouvons à peine un de temps en temps qui ait été fait au 
tour comme, par exemple, le vase n° 28 d’un noir mat et d’une forme 
sphérique, de sorte qu’il lui faut un support 1 . Comme la plupart des 
vases de forme semblable trou¬ 
vés dans la première cité, il 
porte de chaque côté deux longs 
tuyaux verticaux et parallèles 
pour être suspendu au moyen 
de cordons ; nous voyons le 
même système sur les frag¬ 
ments ci-joints de deux vases 

. , % , . N® 29. — Morceau d'un vase ayant de côté deux 

noir brillant 6t laits a la main trous perpendiculaires pour suspension. 1/2 gran- 

(voyez n 08 29 30) deur; profondeur, 14",=0. Fait sur photographie. 

Ce système de doubles tuyaux 

parallèles et verticaux pour suspension, d’un usage commun dans la 
première cité, ne se trouve que très rarement ailleurs. Le musée de 
Parme, dont M. Giovanni Mariotti est le savant directeur, contient un 
vase trouvé dans les terra- 
mare de l’Émilie, qui a de 
chaque côté deux trous tubu¬ 
laires verticaux. Le musée 
de Saint-Germain-en-Laye 
possède un fragment de vase 
brun foncé avec deux tuyaux 
verticaux, trouvé dans une 
caverne de l’Andalousie, 
et qui, par sa fabrication, 
ressemble à quelques-unes 
des poteries de la première 
cité d’Hissarlik. Ce même 
musée possède encore trois 
fragments de vase, avec 
tuyaux verticaux, trouvés 
dans des dolmens dont le 
lieu n’est pas indiqué , et, de 

, , N° 30. — Morceau de vase ayant de chaque côté deux 

plUS, 16 moulage de deux trous verticaux pour suspension. Grandeur presque 

autres fragments du même naturelle ; profondeur, H-,50. Fait sur dessin. 

genre, dont les originaux, 

conservés au musée de Vannes, ont été trouvés dans le dolmen de Ker- 
roh, à Locmariaker. On a aussi découvert en Danemark, dans une sépul¬ 
ture de l’àge de pierre, un vase semblable avec deux tuyaux verticaux de 

1 Ci- vase est au Musée Schliemann, à est fait au tour; cela se -voit aussi dans 

Berlin, oit chacun peut s'assurer qu'il la gravure. 




n.ios. 
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chaque côté pour suspension; il est conservé dans le musée royal de 
Nordiske Oldsager, à Copenhague, et reproduit parmi les vases de Page 
de pierre dans le Nordiske Oldsager de J. J. A. Worsaae, p. 20, n" 100. 



.V 31, 3?. — Couvercles""do vases avec des trous verticaux pour suspension. 
1/2 grandeur; profondeur, I4 m ,50. Paît sur dessin. 



N" 38 - N° 39. N° 40. 

N ny 33-40. — Morceaux de poterie avec une ornementation incisée remplie de craie blanche. 
1/2 grandeur; profondeur, 11-16™. Fait sur photographie. 


Ce vase danois a un couvercle qui de chaque côté porte des perforations 
correspondantes à travers lesquelles passaient les cordons, de sorte qu’il 
pouvait être parfaitement clos. De semblables couvercles avec deux trous 
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pour suspension ne sont pas rares dans cette première cité. Les gravures 
ci-jointes (n°* 31,32) représentent deux couvercles de vases; celui qui est 
posé de champ (n° 31) est pourvu de quatre saillies en forme de pieds et 
perforées, plus une cinquième au milieu et non perforée. L’autre, posée à 
plat (n° 32), a un nombre égal de protubérances ayant aussi la forme de 
pied, mais deux seulement sont perforées. Ce couvercle-ci appartient 




N° 41. — Morceau d’une jatte avec décor incisé 
rempli de craie. 1/2 grandeur; profondeur, 
14 m ,50. Fait sur dessin. 


N° 42. — Morceau de jatte avec décor incisé rem¬ 
pli de craie. 1/2 grandeur; profondeur, 14*,50. 
Fait sur dessin. 




N» 43. — Morceau de jatte avec décor incisé rem- N" 11. — Morceau de jatte avec décor incisé 
pli de craie. 1/2 grandeur; profondeur, 15 rempli de craie. Voyezle côté postérieur sous 

mètres. Fait sur dessin. le n . 15 , p- a i t sur dessin. 


donc à un vase qui n’a qu’un seul tuyau vertical de chaque côté pour 
suspension. 

Je puis ajouter que les cinq fragments de vase trouvés dans des 
dolmens français, aussibien que le vase danois, n’ont de commun avec 
les vases de la première cité d Hissarlik que le système de suspension ; 
l’argile et la fabrication sont tout à fait différentes. 

Un grand nombre de coupes et quelques-uns des vases de la première 
cité avaient, à l’intérieur du bord, une ornementation linéaire gravée en 
creux et remplie après coup de craie blanche, de manière à frapper les 
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yeux. A cetle classe de coupes appartiennent les n 08 33 et 34, dont le 
décor semble emprunté à celui d'étoffes tissées. Le fragment n° 36 est 
le bord d'une jatte peu profonde avec une poignée évidée. Beaucoup 
d’autres sont ornées de lignes incisées à l’extérieur du bord comme aux 
n 08 35, 37, 38 et 39; le décor du n° 37 semble aussi être emprunté à 



N” 43. — Côté postérieur du u° 11, avec deux N» 46.—Jatte noir luisant avec deux trous tubu- 
trous verticaux pour suspension. 1/2 grau- laires horizontaux pour suspension. 1/4 gran¬ 
deur; profondeur, 15 mètres. deur;profoudeur.l3 m ,50.Faitsurphothogrnphio. 


quelque échantillon textile. Le n° 40 est le fond d'un vase décoré de 
traits incisés. 

Le décor du n" 38, qui est très commun, semble imiter une arête 
du poisson. Ceux des n°“ 44, 42, 44, qui représentent en monogramme la 
tête de chouette, sont très curieux ; mais je suis loin de prétendre que 
le potier qui les a faits voulût représenter une chouette. Cependant, 



N° 17. — Jatte noir luisant avec deux trous tubulaires horizontaux pour suspension. 1/4 grandeur: 
profondeur, Fait sur photographie. 


comme le remarque M. Burnouf, on peut suivre, sur les vases, la série 
de formes par lesquelles passe la tête de chouette pour aboutir à ce 
monogramme. Il appelle l’attention sur le groupe de lignes verticales du 
n° 41 et 42, à droite, qui, selon lui, représente des cheveux de femme. 
Sur le fragment de jatte n° 43 sont incisés deux yeux lenticulaires 
avec sourcils, qui doivent probablement indiquer des yeux humains. 
Le professeur Sayce croit que les yeux devaient servir à détourner 
l’effet du maiiL'aû œil, comme les yeux peints sur les barques en Chine, à 
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Malte et en Sicile. La gravure n°45 représente le revers du fragment n"44, 
qui a deux trous verticaux pour la suspension; nous avons dû le mettre 
presque horizontalement pour pouvoir le photographier. 

La plupart des jattes ont, des deux côtés* comme dans les n 08 4(5 cl 47, 
de légères saillies sur le bord avec des tuyaux horizontaux, qui, selon 
la dimension du vase, ont de 0"‘,05 à 0 m ,10 de long, et qui servaient 
également à suspendre les jattes. 

Les fragments avec trous en tuyaux (n os 48 et 51) appartiennent à des 



N" 50. N” 51. 

X"' 18-51.— Morceaux de poterie,avec des trous tubulaires horizontaux pour suspension. 
1/2 grandeur; profondeur, 11-1G mètres. Tait sur photographie. 


jattes de grande taille ; c’est pourquoi les trous sont beaucoup plus 
grands, le poids de ces vases nécessitant, lorsqu’ils étaient pleins, une 
corde très forte. 

Sur quelques-unes de ces jattes, les saillies percées de tuyaux sont 
ornées, comme dans les n 08 49 et 51, de rainures profondes, qui repré¬ 
sentent les doigts d’une main fermée. 

Dans le tuyau d’un fragment de vase que je possède, mon ami 
M. Xavier Landerer, professeur de chimie à Athènes, a trouvé les restes 
de la corde qui avait servi à suspendre le vase. Il s’assura que ces restes 
étaient de nature végétale ; ils brûlaient, disait-il, comme de l’amadou ou 
comme de la vieille filasse ; examinés au microscope, ils lui parurent être 
des filaments de chanvre. 
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Le musée de Bologne contient les fragments de jattes avec tuyaux 
semblables trouvés dans la Grotta de! Diavolo *, près de Bologne, dont on 
fait remonter les antiquités à la première époque du renne *. Le même 
musée contient aussi un très grand nombre de fragments de jattes ayant 
le même système de tuyaux verticaux, de 0 m ,03 à 0 ra ,07 de long, trou¬ 
vés dans les grottes de Farneto, de Pragatto, et de Rastellino, dans la 
province de Bologne, dont les antiquités appartiennent toutes à l’âge de 
pierre. 

Le même musée, ainsi que le Museo Preistorico du Collegio Ro- 
mano de Rome, contient aussi des fragments de jattes avec le même 
système de tuyaux, trouvés dans les terramare de l’Émilie. Je dois ajouter 
que j’ai trouvé des fragments semblables dans mes fouilles à Orcho- 
mène 3 , ainsi que dans celles que j’ai faites, avec M. Frank Calvert, à 
Hanaï Tepeh. 

A l’exception du vase n° 48, qui est d’un noir mat, et des n os 49 
et SI, qui sont de couleur jaune, tous les fragments ci-dessus et tous les 
vases sont d’un noir luisant ; plus ils sopt grands, plus ils sont 'épais par 
endroits; par exemple, sur le rebord inférieur et au fond, l’argile a jus¬ 
qu’à 0 m ,013, d’épaisseur. Quoique le noir foncé et brillant de ces vases, 
avivé par le contraste avec le blanc du décor, soit très séduisant à l’œil 
et fasse l’effet d’un miroir, cependant, en l’examinant bien, nous trouvons 
que cette surface, au dehors comme en dedans, est très inégale. Il 
ne pouvait pas en être autrement, puisque tous ces vases étaient 
faits à la main et polis avec des morceaux de porphyre, de diorite ou 
de jaspe taillés exprès; nous avons trouvé quantité de ces polissoirs dans 
la première cité aussi bien que dans les quatre cités successives d’Hissarlik. 
J’en produirai de beaux échantillons dans les pages suivantes. 

L’inégalité de la surface de la poterie peut être aussi attribuée aux 
matières mêmes dont la pâte de ces vases était composée ; car, aux 
fractures, nous voyons que l’argile a été mélangée de granit grossièrement 
broyé dont le mica brille en nombreuses paillettes d’or et d’argent. 

Le professeur Landerer, qui a fait l’analyse chimique de quelques-uns 
de ces fragments, y a trouvé, outre le granit, du gneiss et du quartz. Il 
semble donc évident que cette ancienne et curieuse poterie était 
fabriquée comme la poterie trouvée dans le Mecklembourg, au sujet 
de laquelle mon ami le célèbre archéologue le D r Lisch, de Schwerin, 
m’écrit ce qui suit : « Les vases d’argile fabriqués dans le Mecklembourg 
avant l’ère chrétienne ont été très étudiés depuis ces cinquante dernières 
années. D’abord, le corps du vase était fait à la main et en argile 
commun mélangé de granit et de mica broyés, c’est pourquoi tant d’urnes 


1 Aw. Ulderigo Botti, la Grotta del Dia¬ 
volo, Bologna, 1871, PI. V. 6g. 1 et 4. 

* Idem, p. 36. 


3 Voyez mon ouvrage Orchomenos, Leipzig, 
1881, p. 41, 6g. 4. 
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ont toute leur surface comme granulée par l’affleurement d’une foule de 
petites pierres ; la face interne de ces urnes était recouverte d’une 
argile très pure et très douce. Grâce à ce granit broyé la forme du 
vase se maintenait à la cuisson, autrement elle se serait rétractée. 
Les paillettes de mica visibles à la surface témoignent de ce mode de 
fabrication. Ensuite le vase était séché ou légèrement cuit; puis, 
on le recouvrait à l’extérieur d’une argile très épurée, de manière 
à remplir tous les interstices et â obtenir une surface unie. C’est ainsi 
que nous expliquons ce phénomène étonnant et autrement inexpli¬ 
cable, d’une poterie dont la pâte est grenue à l’intérieur, tandis qu’elle 
est douce et polie sur l’une et l’autre de ses faces. Ensuite le décor 
était gravé ou imprimé ; puis, le vase terminé était séché ou cuit au 
feu, mais à l’air libre, opération pendant laquelle la suie ou la fumée 
colorait en noir beaucoup de vases. Ce noir est bien une couleur végé¬ 
tale, et on le prouve en mettant un morceau de cette poterie dans un 
four de potier ; le noir s’évapore sans laisser de résidu métallique, tandis 
que l’argile, sous cette haute température, devient rouge brique. 
La surface de beaucoup de vases peut enfin avoir été frottée avec 
des os ou des pierres polies. Disons ici qu’on n’a jamais trouvé trace 
d’un four à poterie préhistorique; que le four à briques et le four à poterie 
ne furent introduits dans le Mecklembourg qu’au xn e siècle de notre ère, 
tandis que, dans les provinces romaines, sur le Rhin, ils existaient 
dès le troisième, plus tôt même, comme l’attestent les vases et les 
tuiles romaines qu’on retrouve en si grand nombre. J’ajouterai que la 
poterie cuite au four résonne toujours sous le choc d’un objet dur, tandis 
que la poterie cuite à l’air libre rend un son mat. » Il est à remarquer 
que l’argile de la plaine de Troie contient beaucoup de granit, de 
sorte que le potier troyen n’avait pas besoin d’en ajouter. 

Le professeur Virchow m’écrit de Berlin : « La préparation des 
vases de terre cuite noirs a été le sujet de longues et nombreuses discus¬ 
sions, dans notre Société anthropologique. On a prouvé que le mode de 
fabrication le plus usité a dû être la cuisson lente dans un endroit clos, de 
manière à obtenir une fumée abondante qui pénétrât l’argile et le 
recouvrît. Le noir pouvait être rendu aussi intense que l’on voulait. Les 
vases d’Hissarlik ont certainement été faits de cette manière. » 

M. Burnouf me fait observer que pour cuire complètement la poterie, 
il faut une chaleur très élevée, généralement de 550 à 1091 degrés 
centigrades, ce qui ne s’obtient pas à l’air libre. 

Mon honorable ami le célèbre fabricant de faïence M. Henri Doulton, 
de Londres, qui a fait des expériences avec des fragments de la poterie 
noir luisant de la première ville de Troie, m’a donné le résultat suivant : 
« Les tessons soumis à la chaleur rouge sont devenus jaune clair; ceux 
qui sont soumis à un très haut degré de chaleur (la véritable chaleur 
blanche à laquelle les poteries de grès sont cuites) ont pris la couleur 
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rouge des briques. La matière de ces poteries primitives s’est montrée 
très réfractaire et elle a bien supporté la plus haute température. » Les 
expériences de M. Doulton ont donc parfaitement confirmé la théorie 
du D r Lisch exposée ci-dessus. 

Le D r Chr. Hostmann de Celle m’écrit à ce sujet la note suivante : 
« J’ai trouvé dans l’ancienne nécropole de Darzau, où j’ai fouillé, des 
vases ayant la même couleur noir luisant que ceux de la première 
ville de Troie. Dans les divers essais que j’ai faits, et pour lesquels 
ma fabrique d’encre d’imprimerie m’offrait beaucoup de facilité, j’ai 
trouvé que cette couleur ne peut jamais être produite en cuisantla poterie 
à petit feu avec beaucoup de fumée, mais qu’elle a été faite simplement 
en trempant les vases dans l’huile, en les couvrant ensuite d’une mince 
couche de résine de pin fondue, additionnée d’un peu d’huile, et en les 
exposant alors à l’action du feu, de telle sorte que la couche de résine 
se carbonisât. » 

Quoi qu’il en soit, ce noir luisant, d’un ton si intense et si riche, doit 
être le résultat d’un procédé particulier. M. Landerer croit que le potier 
brûlait du bois résineux de manière à obtenir beaucoup de suie, et la 
faisait tomber sur les vases lors de la seconde cuisson à l’air libre. En 
examinant au microscope la craie blanche dont l’ornementation tracée en 
creux est rempliê, il y a trouvé des filaments de chanvre. 

Le professeur Landerer me fait remarquer, en outre, que la couleur 
des vases de terre cuite grecs est noir charbon et me dit qu’elle s’obte- 
nait de la manière suivante : « Avant la cuisson, les vases étaient oints 
de goudron (tci'tc a), ou peut-être de la pissasphalte d’Hérodote *, qui se 
trouve dans l’île de Zacynthe. A la cuisson la résine se changeait en un 
charbon magnifique, qui s’attachait à la surface des vases et produisait 
leur vernis noir. » 

Il y a aussi des vases de terre cuite provenant de la première cité 


1 IV, 195 : Eir, 5' âv xàv, Sxou xsù èv Za- 
xjvOm èx Xi|*vr,c xa'i 08axo; moaav àvaçspo- 
pivr,v aOxô; Èyw ùpEov elo'i pèv xa’i xXsOvêç 
ai Xipvxi aùxoOi, t, o <Lv [uytmr, aùxéiov, 
iêoo|ir,xovtx iro iôtv izàvxr,, |3â0o; 51 Siôpyuiô; 
è<rr.‘ È; xa'jxvjv xovxôv xxx’.Etai, èx’ àxpw pup- 
«ivr,v ï[po<ror,'javTcÇ, xa’i é'xEtxa àvaçépo'JU! 
tr, pvpaivr, xiaaav, o5(ir,v pèv ë/oviuav iaçdX- 
TO-j, xi 5' aXXx, t rfi Iliepixr,; xtorar,; àpavor 
èir/éouai ôà è; Xixxov èptopuypévov ày/oO t>,: 
) (pvrg - Exsàv 51 aOpoiao>ai (rj^vr ( v, oGxco è: 
tou; àp.pop£x: èx xoO Xaxxoo xaTa/èotnjr [o, 
xt o âv èaxèa/, i- rr|V Xs|ivr,v, vxb yr,v Ibv, 
àvapaïvETXt èv xr, OxXâvxr,. 

Le D r Chandler ( Tràvels , II, pp. 367, 
368) décrit ainsi les tar springs (comme 
il les appelle) de Zante : « Le goudron se 
trouve dans une petite vallée, à deux heures 
environ de la ville, près de la mer et en¬ 


tourée de montagnes, excepté du côté de la 
haie; la source, qui est très facile à voir, 
sort de l’autre côté, près du pied de la col¬ 
line ; le puits est circulaire et de 4 à 5 pieds 
de diamètre. Une pellicule brillante pareille 
à de l’huile nage à la surface. On l’écarte 
avec une branche garnie de ses feuilles et 
on voit le goudron à 3 ou 4 pieds de pro¬ 
fondeur... L’eau est limpide et s’échappe en 
un courant rapide... Nous remplîmes quel¬ 
ques vases de goudron en le faisant dégout¬ 
ter des branches que nousy avions plongées; 
c’est la méthode employée de temps en 
temps pour le recueillir dans des fosses 
où il durcit au soleil; il est mis ensuite 
en baril lorsque la quantité est suffisante. » 
(George Rawlinson, llislon/ of Herodotus, 
111, p. 169, 170.) 
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qui ont quatre trous pour la suspension de chaque côté sur le bord, 
comme le montre le dessin ci-joint n° 52. 

Un autre spécimen du même genre nous est fourni par le petit 
tripode sphérique fait à la main, n° 53, qui n’a pas été recouvert d’argile 



N° 32. — Fragment de vase noir luisant, avec 
quatre trous de chaque côté et un décor incisé 
rempli de craie blanche. 1/2 grandeur; pro¬ 
fondeur, 14 mètres. Fait sur dessin. 


N® 53. — Vase tripode, avec quatre trous tubu¬ 
laires et quatre trous dans le bord pour sus¬ 
pension. Grandeur réelle ; profondeur IG mè¬ 
tres. Fait sur dessin. 


fine et dont la surface est par conséquent rude et inégale. Les paillettes 
de mica contenues dans la pâte brillent à l’extérieur aussi bien qu’à 
l’intérieur du vase. La fracture à la base est entourée d’un cercle incisé, 
qui ne laisse pas de doute que le potier, 
après avoir terminé son vase, n’y ait fixé une 
pièce d’argile sur laquelle étaient modelés 
trois pieds. Donc le vase que nous avons 
sous les yeux a été un tripode. Autour de 
la panse, nous voyons, à égale distance les 
uns des autres, quatre tuyaux verticaux 
pour suspension, et, sur le bord, quatre 
trous dans la même direction. Je n’ai pas 
trouvé le couvercle de ce vase, mais il doit 
ressembler à celui du n° 31. Comme ces couvercles ont quatre trous, ils 
étaient sans doute assujettis par quatre cordes, dont chacune passait par 
un tuyau, puis par le trou correspondant du bord du couvercle. L’une 
des extrémités de chaque corde portait un nœud qui, retenu par le bord 
inférieur des tuyaux, empêchait la corde de glisser. Une combinaison 
semblable se voit dans les boites d’or que m’ont livrées les tombes 
royales de Mycènes l . On retrouve encore cette combinaison dans la 
boîte qu’Arèté, femme du roi Alcinoüs, remplit de présents pour Ulysse, 
car voici les recommandations qu’elle lui adresse : « Regarde mainte- 



N® 5i. — Coupe avec un décor iucisé. 
Grandeur 1/4; profondeur, 13",50. 
Fait sur photographie. 


1 Voy. mon ouvrage Mi/a'nrs. p. 281, n° 318; p. 286, n 09 319, 321, 322. 


IMOS. 


$5 
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nant toi-même le couvercle et noue promptement un nœud sur le dessus, 
de peur qu’on ne te vole pendant le voyage, quand tu te reposeras dans 
un doux sommeil, une fois embarqué sur le noir vaisseau 1 . » Homère 
ajoute dans les vers qui suivent immédiatement : « Mais aussitôt que 
le patient, le divin Ulysse, eut entendu ces paroles, il ajusta le couvercle 
et fit promptement par-dessus un nœud compliqué que la vénérable 
Circé lui avait autrefois prudemment enseigné*. » 

Télémaque, préparant son voyage à Sparte, ordonne à sa nourrice 
Euryclée de remplir de vin douze amphores et de les refermer toutes 



N" 33. — Vasu globulairo avec deux seins et deux protubérances pour suspension. 
1/4 grandeur; profondeur, 13®,50. Fait sur photographie. 


avec leurs couvercles; ces couvercles devaient être bien assujettis à 
cause du liquide \ J’ai trouvé dans les tombes royales de Mycènes de 
semblables couvercles pour amphores 

Des fragments de vases semblables avec quatre trous de chaque côté 
pour suspension ont été trouvés dans des cavernes, à Inzighofen, sur le 


1 Odyss., VIII, 443-445 : 
avxoç vOv ios 7itbp.a, 0o<b; o sitt oeop.bv îV)Xov, 
xt; toi xx&’ ôoôv ôr ( Xr,oexat, otttiot' îv aux i 
evor.oba yXvxvv v-rcvov, ia>v èv vr,t peXxtVYj. 

*Odys$., VIII, 446-448 : 
avxàp ewei xo y 1 axovae icotôxXstc oîo; *06vo¬ 
tre uç, 

avxtx’ eTtVjpxvs TrtbpLa, Oou>; 6' ewi oeofiov ir ( X&v 
7io:xtXov, ov iroxé jjlcv oioae çpso& rcÔTvia Ktpxr,. 


3 Odyss., II, 349-353 : 

p.aî, aje or, p.ot otvovev apLçtçopeOcriv acpvoaov 
r,ovv, otiçpÆxàxbv Xapioxaxo;, bv ov çuXàaoEi; 
xeîvov ot’opivv), xov xap.p.opov, eî' ttoGev eX6oi 
ûtoysvf,!; ’Oôuaevç 6avaxov xa\ xrjpaç àXv£a;. 
owoexa o’ ep.'jrXrjoov, xat 7c<op.aaiv apoov a7tav- 
xae, 

4 Voy. mon ouvrage Mycènes, p. 339, n 08 

373 et 374. . 



LA PREMIÈRE VILLE PRÉHISTORIQUE DE LA COLLINE D’HISSARLIK. 273 

haut Danube Il y a d’autres vases avec un seul trou de chaque côté sur 
le bord, comme au n° 54, qui ont tout autour un décor formant cinq ovales 
remplis de points. D'autres vases encore n’ont de chaque côté de la 
panse qu’un seul tuyau vertical pour suspension comme au n° 55. Ce 
vase, lui aussi fait à la main, est d’une couleur verte. Sa pâte n’a que 
ft",005 d’épaisseur : elle est donc plus fine que celle des vases ou coupes 
de plus grandes dimensions. Les jolis petits vases n°“ 56 et 57 sont aussi 
faits à la main, et n’ont qu’une seule saillie perforée de chaque côté. 

Dans la collection des antiquités préhistoriques trouvées à Théra, 
sous trois couches de pierres ponces et de cendres volcaniques, et con¬ 
servées à l’École française d’Athènes, il y a deux vases, faits à la main, 
de forme cylindrique et très grossiers, avec un seul tuyau vertical de 



N" 56.—• Vase brun foncé luisant, avec des an- K° 57. — Vase noir luisant, à fond convexe, et 
neaux pour suspension. 1/4 grandeur; pro- tuyaux de suspension. 1/4 grandeur ; profon- 

fondeur, Il mètres. Fait sur photographie. deur, 11 mètres. Fait sur photographie. 

chaque côté pour suspension. Un vase, en forme de poire, de la même 
collection, a un système de suspension semblable. Ces antiquités de 
Théra remontent, disent les archéologues, au delà du xvU siècle avant 
J.-C. 1 ; mais il faut remarquer que la plupart des poteries de Théra 
sont ornées de peintures grossières, tandis qu’il n’y en a pas trace sur 
celles d’Hissarlik. 

Le Musée préhistorique de Madrid contient cinq fragments de vases 
laits à la main, trouvés dans des cavernes de l’age de pierre en Anda¬ 
lousie, ayant des deux côtés des trous tubulaires perpendiculaires pour 
suspension. Un autre fragment de vase avec le même système, éga¬ 
lement trouvé dans une caverne d’Andalousie, est au Musée de Cassel, 
dont M. Homer est le directeur. Un vase semblable est au Musée de 
Hanovre; un autre vase ayant des perforations verticales au pied et à la 
panse se trouve dans la collection privée du sénateur Friedrich Culemann. 


1 Ludwig Lindensclnuit, Die VaterMtt- * A. Dumont et J. Chaplain. les Céia- 

ttischen Alterthümer <1er llohenzollerschen iniques i/e lu (,’mr propre, Paris 1881. 
Sa»i»tIunÿe»;Mnyence, 1860. PlancheXXVI, p. 72 . 
n°» 7, 8 . 
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delà même ville. On voit le même système sur plusieurs fragments de 
vases faits à la main, et trouvés dans mes fouilles à Orchomène 1 , aussi sur 
trois vases faits à la main et trouvés dans les terramare de l'Emilie : l’un 
d’eux est conservé au Musée de Parme, les deux autres au Musée de 
Reggio dont le savant professeur Gaetano Chierici est conservateur. 
On voit deux autres vases faits à la main et ayant le même système de 
trous tubulaires verticaux dans le Museo Preistorico au Collegio romano 
à Rome: l’un d’eux a été trouvé dans la terramare de Castello, près de 
Bovolone (province de Vérone) ; l’autre, dans les habitations lacustres du 
lac de Garde; un autre vase, avec le même système, trouvé dans un 
ancien sépulcre près de Corneto (Tarquinii), est conservé au musée de 
cette dernière ville. 

Un vase fait à la main, ayant un trou vertical sur quatre côtés, a 
été trouvé dans une terramare de l’âge de pierre; près de Campeggine, 
dans la province de Reggio*. Je dois mentionner aussi quelques urnes 
funéraires faites à la main, selon le même système, trouvées dans d’an¬ 
ciens sépulcres près de Bovolone, qu’on fait remonter au même âge que 
les terramare de l’Emilie 3 . Un vase ayant le même système de suspen¬ 
sion, trouvé dans l’Ombrie, est au Musée de Bologne; un autre, trouvé 
dans la caverne de Trou du Frontal-Furfooz, en Belgique, est au Musée 
de Bruxelles. Une boîte de terre cuite, ayant des trous verticaux dans 
le rebord et dans le couvercle, a été trouvée dans le district de Guben, 
en Prusse *. La collection préhislorique du Musée de Genève contient 
quelques fragments de vases trouvés en France, ayant le môme système 
de trous verticaux pour suspension 5 . Un vase ayant sur la panse quatre 
protubérances, chacune avec deux perforations verticales, trouvé en 1882 
près d’Angermunde en Prusse, est conservé dans la Nordische Abtheilung 
du Musée Royal de Berlin. 

Un vase avec des trous perpendiculaires dans la panse a été trouvé 
aussi dans les fouilles que la Société archéologique hellénique fait au pied 
du temple de Déméter, à Éleusis; on y a également trouvé un grand 
nombre de.vases n’ayant qu’une simple perforation dans le pied et dans 
le rebord. Tous ces vases d’Éleusis sont ornés d’une peinture de bandes 
rouges, et ils attestent un art si primitif que je n’hésite pas à les déclarer 
plus anciens que les tombes royales de Mycènes. 

Dans la collection assyrienne du British Muséum, il y a trois vases, 
trouvés à Nimroud, qui ont le système d’un trou tubulaire de chaque 
côté. Il y a aussi, dans la collection des antiquités babyloniennes, un 


1 Voyez mon Orclinmenos , Leipzig, 18S1, 
p. 40, fig. 2, et p. 11. fig 3. 

* Bulletino rli Paletnologia italiana 1877, 
pp. 8, 9, PI. I, n° 3. 

8 Ibidem, 1880, pp. 182-192, PI. XII, n»> 1, 
2, 4 stel. 


1 Zeit schrift fur Ethnologie, Organder 
Berliner Gesellschalft fur Anthropologie, 
Ethnologie und Urgeschichte, 1882, pp. 392- 
396. ‘ ‘ 

5 L’endroit où cette intéressante décou¬ 
verte a été faite n’est pas indiqué. 
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fragment de vase fait à la main et légèrement cuit, qui a les mêmes trous 
tubulaires et verticaux pour suspension. Le même système existe sur un 
vase de Chypre, au Louvre, aussi bien que sur un vase du Musée de Saint- 
Germain-en-Laye, trouvé dans un dolmen; et encore, sur un fragment de 
vase dans la collection du comte Szechenyi Bêla, en Hongrie’, et sur un 
petit vase marqué n° 1094 dans l’Antiquarium grand-ducal de Schwerin. 
Ce dernier a été trouvé dans une tombe conique (Hunengrab), prés 
Goldenitz, dans le Mecklembourg. Le professeur Virchow me signale 
une urne avec trois saillies perforées verticalement aux côtés et au pied, 
ayant donc trois doubles trous en tuyaux pour être suspendue avec une 
corde. Cette urne a été trouvée à Dehlitz, près Weissenfels, sur la 
rivière Saale, en Allemagne 2 . 

J’appelle l’attention particulière du lecteur sur la grande ressem¬ 
blance des vases troyens, ayant des deux côtés de la panse une protu¬ 
bérance verticalement perforée, avec les bottes ou tonnelets (en latin ciipct, 
en anglais kipé), que les ouvriers emportent dans les champs, et qui ont 
parfaitement le même système de trous tubulaires verticaux que les vases. 

Il est bien entendu que je ne parle ici que de vases avec anneaux ou 
trous tubulaires verticaux pour suspension, et non de vases ayant des 
saillies avec des anneaux percés horizontalement. Ce dernier carac¬ 
tère se rencontre sur un vase trouvé dans les cités lacustres de l’ùge 
de pierre à la station d’Estavayer 3 ; sur quatre vases trouvés dans des 
dolmens, en France, et conservés au Musée de Saint-Germain-en-Laye; 
sur quelques fragments de vases dans le même musée; sur des vases de 
la collection égyptienne du British Muséum; sur deux vases de l’ùge de 
pierre dans le Musée de Copenhague 4 ; sur plusieurs vases de la col¬ 
lection des antiquités germaniques du British Muséum ; sur un vase 
chypriote au Musée de South-Kensington ; sur plusieurs vases trouvés 
dans des fouilles, à Filin, en Hongrie 6 ; et sur beaucoup de vases dans le 
grand Antiquarium ducal de Schwerin. Des vases semblables, avec 
tuyaux horizontaux pour suspension, se trouvent souvent en Allemagne, 
et le Mtirkisches Muséum, à Berlin, en contient un grand nombre. Le 
professeur Virchow possède dans sa propre collection quelques beaux 
spécimens de vases semblables trouvés dans les fouilles étendues^ qu’il a 
faites au grand cimetière préhistorique de Zaborowo, province de Posen. 


1 D r Joseph Hampel, Catalogue de l'Ex¬ 
position préhistorique des Musées de pro¬ 
vince et des Collections particulières de la 
Hongrie; Buila-Pesth, 1876, p.71, fig. 55. 

s Voyez le Sitzungsbericht der Berliner 
Gesellsehaft für Anthropologie, Ethnologie 
und Urgeschichte, du 28 novembre 1874. 

» U' Ferd. Iveller, Établissements la¬ 
custres; Zürieh, 1876, PI. XV11I, n" 5, dé¬ 
crits par D r V. Gros*. 


* J. J. A. AVorsaae, Nordiske Oldsager 
(1859), PI. 19, no 95, et PI. 20, n® 99. 

5 D r Joseph Hampel, Catalogue de l'Ex- 
posilion préhistorique, etc., p. 130, fig. 130. 
et p. £1, fig. 28; et Antiquités préhistoriques 
de la Hongrie ; Esztergom, 1877, PI. XVIII. 
fig. 2,5,8,9,11, 12; PI. XIX, fig. 11; 
PI. XX, fig. 4, 8, 19; PI. XXI, fig. 9; 
PI. XXII. «g. 2. 3. 
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J’insiste sur ce fait que les vases avec tuyaux verticaux pour suspen¬ 
sion sont, en général, d’une très grande rareté, sauf à Hissarlik, où ils sc 
rencontrent par milliers dans les cinq cités préhistoriques, tandis que des 
vases avec tuyaux horizontaux ne s’y trouvent que sur des coupes de la 
première cité et sur aucun autre vase des cités postérieures. 

D’autre part, M. Calvert et moi, nous trouvâmes dans nos fouilles, 
au tumulus d’Hanaï Tepeh, à moins de S kilomètres au sud d'Hissarlik 1 , 
des vases avec tuyaux horizontaux , et nous n’en trouvâmes que de celle 
sorte; nous trouvâmes aussi des coupes portant des trous disposés tout 
comme dans les coupes de la première cité d’Hissarlik; seulement les 
tuyaux horizontaux ne sont pas percés sur le bord même, ils le sont 
beaucoup plus bas. Ainsi le peuple auquel appartenaient les objets de 
l’Hanaï Tepeh devait être tout différent des peuples qui habitèrent suc¬ 
cessivement les cinq cités d’Hissarlik, car il est impossible qu’un seul et 
même peuple ait pu faire des poteries si parfaitement différentes. 



N"* 58, 59. — Deux pieds de coupe. Environ 1/2 grandeur profondeur, 
Fait sur photographie. ' 


Les n“ 9 58 et 59 représentent les pieds de vases noir brillant faits à 
la main. Ils sont creux, et ont trois et quelquefois quatre trous ronds. 
J’ai recueilli beaucoup de pieds semblables, mais jamais la pièce entière 
dont ils faisaient partie. Je prie de remarquer la grande ressemblance 
de ces pieds n°“ 58 et 59 avec ceux des brûle-parfums trouvés dans des 
tombes de Germains que le Mürkisches Muséum de Berlin possède en 
grand nombre, et dont la collection du professeur Virchow contient 
quelques échantillons trouvés dans le cimetière de Zaborowo. La partie 
inférieure du n° 60 est un pied semblable sur lequel j’ai collé un fragment 
provenant d’un autre objet de forme cylindrique. Celui-ci est en terre 
cuite et dusage inconnu; le haut est restauré; ainsi arrangée, cette 
pièce a une ressemblance frappante avec deux terres cuites trouvées à 
Pilin, en Hongrie 2 . Des pieds de vase, comme les n"* 58 et 59, mais sans 
trous, se rencontrent très fréquemment. 


1 Voy. 1 Appendice de M. Calvert. toriques de la Hongrie; Esztergom, 1877 

- D r Joseph Hampel, Antiquités préhis- Planche XX, n“» 18 et 20. 
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Le ii" 61 représente un très joli gobelet rouge luisant fait à la main, et 
avec une seule anse. Il qtait en morceaux, mais j’ai pu le recomposer. Le> 
morceaux d’un autre gobelet semblable, que j’ai sous les yeux en écrivant, 
montrent exactement le même mode de fabrication que celui des grandes 
coupes, avec cette seule différence qu’ici on s’est servi d’argile rouge, 
et que, comme me l’explique M. Landerer, la coupe, immédiatement 
avant sa seconde cuisson à l’air libre, était, à plusieurs reprises, plongée 
dans un bain de belle argile rouge qui contenait du peroxyde de fer et 
produisait l’effet d’un vernis. 

Je ferai remarquer ici que le gobelet n u 61 représente plus ou 




N" 60. — Curieux vase, usage inconnu,peut-être 
un encensoir. Placé sur un pied appartenant à 
un autre vase. 1/1 grandeur; profondeur, 
PP',50. Fait sur photographie. 


N u 61. — Coupe rouge luisant avec une anse. 
1/4 grandeur; profondeur, 14™,50. Fait sur 
photographie. 


moins exactement la forme de tous les gobelets de terre cuite que j’ai 
trouvés à Mvcènes et à Tirynthe '. Ceux des tombes royales de Mycènes 
sont d une couleur verdâtre avec des ornements peints en noir fort 
curieux ; ceux qui ont été trouvés à un étage inférieur, et en dehors des 
lombes, sont d une seule couleur, vert clair; un peu plus haut se repré¬ 
sente la même espèce de gobelets d’un rouge uni brillant, et d’autres qui, 
sur un fond rouge clair, portent un grand nombre de bandes rouge foncé, 
circulaires et parallèles. A ceux-ci succèdent encore des gobelets sans 
peinture en argile blanche. Ces derniers doivent avoir été en usage pen¬ 
dant des siècles, car les pieds de ces gobelets existent en telle quantité 
que j aurais pu en ramasser des milliers. Sauf les gobelets vert clair avec 


1 Voyez mon Mycènes , p. I3L n° 83, p. 133, n°» 84, 88. 




280 


CHAPITRE V. 


décor noir, j’ai trouvé toutes ces sortes de gobelets et de même forme 
dans mes fouilles à Tirynthe 

Dans les sépulcres de Mycènes, j’ai trouvé cinq coupes d’or de la 
même forme que la coupe d’argile n" 61 d’Hissarlik s . Notons, en 
passant, que le British Muséum possède quatorze coupes en terre 
cuite, pareilles aux précédentes et trouvées dans un tombeau à Ialy- 
sus (île de Rhodes). La seule différence, c’est que ces dernières ont 
un décor peint et qu’il représente le plus souvent une seiche, parfois 
aussi des spirales et ce curieux coquillage, le sourdon, 
qui se voit si fréquemment sur les autres poteries de 
Mycènes % mais jamais sur les gobelets mycéniens. 
Puisque je parle de peinture, je puis faire cette 
remarque importante que ni les habitants de la 
première cité, ni ceux des quatre cités préhistoriques 
suivantes qui se sont succédé sur ce sol, n’avaient 
l’idée des couleurs, et que, sauf une boîte de terre 
cuite trouvée dans la cité brûlée, sur laquelle les 
yeux perçants de mon honorable ami M. Charles T. Newton ont reconnu 
une seiche peinte en argile rouge foncé sur un fond mat rouge clair, et 
deux petites coupes de terre cuite de la quatrième cité, au fond desquelles 



N° 62. — Très petit 
cruchon.1/4 gran¬ 
deur; profondeur, 
13 mètres.Fait sur 
photographie. 



N"' 63, 61. — Morceau d'un grand vase gris oucé luisant. K»83 est le cùté extérieur; u» 01, le 
coté intérieur. 1/4 grandeur; profondeur, 13 mètres. Fait sur dessin. 


une grande croix est peinte en rouge foncé, sauf aussi les petites idoles 
de marbre blanc sur lesquelles la tete de hibou est grossièrement des¬ 
sinée avec de l’argile noire, il n’y a pas trace de peinture sur aucun des 
objets trouvés dans les cinq cités préhistoriques d’Hissarlik. 

Le Musée préhistorique de Madrid contient quatre gobelets de la 
même forme que la coupe troyenne n° 61, mais sans anses; ils ont été 


433, n« 328. 

3 Ibidem, n» 213, a, b, p. 213. 


1 Voy. Mycènes, p. 133. 

“ Ibidem, p. 233, n» 314, et p. 
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trouvés dans des cavernes en Andalousie, habitées à l'ùge de pierre; 
le Musée du Louvre possède trois gobelets de la même forme, dont l’un 
a une anse, les autres deux anses ; ils ont été trouvés dans l'ile de Rhodes. 
Un gobelet d’une forme semblable a été trouvé récemment dans les 
couches de décombres les plus infé¬ 
rieures de l’Acropole d’Athènes; 
on peut le voir dans le Musée de 
l’Acropole. 

Je ne puis mentionner, comme 
poterie de même genre découverte 
ailleurs, qu’une coupe trouvée à 
Zaborowo et qui fait partie de la 
collection du professeur Virchow et 
une autre trouvée à Pilin *; elles 
ressemblent un peu à notre gobelet 
d’Hissarlik par la forme, mais elles 

en diffèrent par l’absence du large N " 65 - ' Fragment de terre cuite, trouvé sur le 

1 , . ° rocher primitif. 1/2 grandeur; profondeur. 

pied qui caractérise ce vase ainsi i6 mètres. Fait sur dessin, 
que tous ceux trouvés par nous 

à Mycènes. En outre, leurs anses sont beaucoup plus longues 
Le n° 62 représente une très petite cruche avec une seule anse. Elle 



VUU. —Cruche, 1/1 grandeur: profondeur, N* ü;.-Cruche, 1/3 grandeur ; profondeur,13-,5U. 

1' a,t 5U1 ' photographie. Fait sur photographie. 

n a été recouverte de glaçurc argileuse ni au dehors ni au dedans; aussi 
est-elle très rugueuse au loucher. 

Je montre, en outre, au n 63 1 extérieur, et au n° 64 ( intérieur d’un 
1 Joseph Hmupei, Antiquités prihislorit/ues de ta Hongrie; Eszlergom, 1877, Pi. XIX. lig. 3. 
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fragment de grand vase fait à la main, cjni porte des dessins ondulés des 
deux côtes. 

Le n° 65 est un fragment de terre cuite noire, qui probablement 
faisait partie d'une boite à laquelle il servait d ornement; il est décoré de 
plusieurs raies et de quatre lignes de points remplies de craie blanche. La 
forme de ses deux faces et deux trous qui les tra.- 
versent semblent indiquer qu’il était encastré dans le 
dessus d’un coffret à bijoux, probablement en bois. 
11 est fait avec tant de symétrie et il est si fin d’appa¬ 
rence que, tout d’abord, je l’ai pris pour de l’ébène 
incrustée d’ivoire. 

Je donne ici, en outre, sous les n OB 66 à 69, la gra¬ 
vure de quatre cruches noir luisant dont les trois 
premières ont le fond sphérique. Les n“ s 66, 67, 69 
étaient en morceaux que j’ai rapprochés et recollés. 
Le n° 70 représente une cruche de terre cuite noir 
luisant avec trois seins de femme et un dessin linéaire incisé; elle a été 
trouvée à 16 mètres de profondeur. 

Je représente ici sous les n os 71, 72 deux coupes noir luisant avec un 



N° 6X. — Cruchon noir 
luisant. 1 /4 grandeur ; 
profondeur, 

Fai t sur photogr aph i c. 



N" 69. - Cruche ,noir luisant faite au . N” 70. - Œnodtoœ noir luisant avec trois seins 
tour. 1/4grandeur;profondeur,H", 13. de femme et décors incisés. 1/2 grandeur; 

haite sur photographie. profondeur, presque 16 mètres. Fait sur pho- 

tograp'bie. 


haut pied creux et une grande anse, qui part du bord et s’élève verticale¬ 
ment, 1 argile est épaisse, mais peu cuite et très lourde. Ce sont les premières 
coupes entières de cette forme que j’aie jamais trouvées. Mais comme je 
trou\ e des anses et des pieds creux semblables en abondance dans les 
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décombres de la première ville, il ne peut pas y avoir de doute que celte 
forme de coupe n’ait été généralement en usage. In vase très singulier 



N» 71, 72. - Deux coupes noir luisant, à fond croux, et anses dressées. 1/4 grandeur; 
profondeur, 14 mètres. Faites sur photographie. 


est représenté par le n° 73 ; il est aussi couleur noir luisant et d’une argile 
épaisse et peu cuite. La panse, qui ressemble à celle de nos verres d eau 




N" 73. — Coupe noir luisant avec canne¬ 
lures horizontales, fond creux et anses 
trouves. 1/1 grandeur : profondeur, 
11 mètres. Faite sur photographie. 


X” 74. — Urne trépied contenant des cendres 
humaines et le squelette d’un embryon. Envi¬ 
ron 1/8 grandeur; profondeur, 15“,50. Fait sur 
photographie. 


acluels, est entourée de cinq cannelures concaves profondément impri¬ 
mées. Le bord est retourné; la longue anse légèrement courbée est très 
curieuse; le grand trou que nous y voyons, indique probablement 
l’usage de ce vase ; il paraîtrait qu’on l’attachait à une corde et qu’on 
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le descendait dans le puits pour monter de l'eau. Le trou doit avoir servi 
encore pour le suspendre à un clou. Je n’ai jamais vu de vase semblable 
et je ne sais pas si l’on en a trouvé ailleurs. 

Toutes les terres cuites représentées jusqu’ici n’ont pas été atteintes 
de moisissures; mais j’en ai trouvé d’autres amollies par l’humidité du 
sol où elles gisaient depuis tant de siècles. C’est dans cet état que j'ai 
recueilli sur le sol primitif, à une profondeur de 15 millimètres et demi. 



N" 7.*». — Grand vase. Environ 1/6 grandeur; protondeur. 15 mètres. Fait sur photographie. 


deux vases funéraires remplis de cendres humaines et dont la forme est fort 
extraordinaire. Ils étaient dans une sorte de petit cimetière domestique 
long de 65 centimètres, large de 45, fermé et abrité par trois pierres. Ces 
vases ont trois pieds très haut et sont fails à la main. Leur pâte, comme 
de coutume, consiste en une argile grossière mêlée de terre siliceuse et de 
granit broyé; ils semblent n’avoir reçu qu’une seule cuisson à l’air libre 
et n’avoir pas eu de fine couverte; néanmoins, grâce à l’oxyde de fer 
contenu dans l’argile, ils sont d’un rouge mat. L'humidité les a tant 
altérés que, malgré beaucoup de soins et de précautions, je n’ai pas pu 
les extraire sans les briser, mais, comme j’en ai recueilli tous les frag¬ 
ments, je puis aisément les recomposer. 

Le dessin ci-joint, n° 74, représente le plus grand des deux vases, 
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dans lequel j’ai trouvé, parmi des cendres humaines, les ossements d’un 
embryon de six mois dont le squelette entier a été reconstitué par mon ami 
le célèbre chirurgien Arelaios, d’Athènes; la seule manière d expliquer 
la préservation des os de l’embryon, me dit-il, c’est de supposer que la 
mère était accouchée avant terme, qu’elle en était morte, que son corps 
avait été brûlé, puis qu’on avait placé le petit corps de l’enfant au milieu 
des cendres de sa mère dans 1 urne funéraire où je l’ai trouvé. 

Le n" 75 représente un grand vase commun fait à la main, avec deux 
anses ; le temps a donné une teinle brune à la couleur naturellement 
rougeâtre de l’argile. Le n" 76 est un petit vase rouge fait à la main, d’une 
forme très curieuse. Le n® 77 est une jatte faite à la main, d’un noir lui¬ 
sant et sans trous de suspension; des coupes ou jattes de celle forme sont 




N" 76. — Petit vase, l/l grandeur; profondeur. 
15 mètres. Fait sur photographie. 


N" 77. — Jatte noir luisant, 1/4 grandeur; pro¬ 
fondeur, 11 mètres. Fait sur photographie. 


très communes dans la première cité. Je puis citer encore un vase, 
fait à la main, île forme sphérique, orné de lignes en zigzag incisées, 
décor pareil à celui de deux vases de l’âge de pierre du musée de 
Copenhague *, avec cette différence que, sur le vase troyen, les lignes en 
zigzag sont accompagnées, à droite et à gauche, d’un rang de points pro¬ 
fondément creusés. 

Quant aux fusaïoles en terre cuite, que j’ai trouvées par milliers 
dans les débris de la deuxième, de la troisième, de la quatrième et de la 
cinquième cité, je n’en ai recueilli qu’un nombre relativement restreint 
dans la première cité. 

Ces fusaïoles de la première cité manquent souvent d’ornements 
incisés; dans ce cas, elles ont une couleur noir brillant tout unie, et leur 
forme est plus ou moins celle d’un cône ou de deux cônes réunis par 
la base (vov. n os 1806 et 1807); lorsqu’elles sont ornées d’incisions (voy. 


Vov. J. J. A. , Nordiske Oldsager, 1*1. XX. ii°» 99 et 100. 
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n 05 78-85). elles sont très plates et ressemblent aux roues des char¬ 
rettes turques. Ainsi, une fusaïole de cette première cité peut aisément 
être reconnu entre des milliers d'autres trouvées dans les cités posté¬ 
rieures. 

Comme nous ne voyons que sur un petit nombre de ces fusaïoles des 
traces d’usure, je suppose qu’elles servaient d’offrande à la déesse tuté¬ 
laire de la ville, qui pouvait bien avoir le caractère d’Athèné Ergané, et 
être considérée comme la déesse protectrice des travaux féminins et en 
particulier des travaux textiles. Qu’une telle divinité fût adorée à 11ion, 
nous pouvons le conjecturer d’après cette légende que le fondateur 
de la cité, Il us, fut favorisé par Zeus d’un signe propice, le Palla- 



N"7\ N" 70. N-80. x° 81. 

V- 78-81 . — Fusaïoles <le terre cuite. 1/4 grandeur; profondeur, 13",50 à 15mètres. Fait sur 

photographie. 



.V 82. V 83. .V 81. N" 83. 


N 0 ' 82-83. — Fusaïoles. 1/2 grandeur; profondeur, ll m ,50 a 16 mètres. Fait sur photographie. 

dium; celui-ci tomba du ciel, tenant une quenouille, avec son fuseau 
d’une main et une lance de l’autre; la quenouille et le fuseau ne peuvent 
signifier que le caractère symbolique d 'Ergané attribué à la déesse. Je 
suis loin de soutenir qu’Ilus ait jamais existé, ou qu’il ait fondé cette 
première cité; s’il a réellement fondé une ville en cet endroit, ce dut être 
la deuxième par ordre de succession ; mais l’étrange coïncidence de la 
légende d’Athèné avec la quenouille et les nombreuses fusaïoles trouvées 
ici me font penser que le culte d’Athèné Ergané n’a pas été institué par 
les constructeurs de la deuxième cité, et qu’une déesse du même carac¬ 
tère, quoique probablement d’un nom différent, était adorée dans ce lieu 
plusieurs siècles avant que la deuxième cité fût bâtie. 

L’ornementation des fusaïoles est incisée, et, comme sur les vases, 
elle est remplie de craie blanche pour frapper les yeux. Je m’abstiens 
de discuter si cette ornementation est symbolique ou non ; je dirai seu¬ 
lement que les dessins des. fusaïoles, de la forme représentée sous les 
n os 1817-1820. ont été retrouvés dans les terramare d’Italie et dans les 
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habitations lacustres de l’âge de pierre. Par l’obligeance de mon ami, le 
professeur Giuseppe G. Bianconi, de Bologne, j’ai reçu les dessins de dix 
de ces fusaïoles, qui sont conservées au musée de Modène, après 
avoir été trouvées dans les terramare de ce pays. Parmi elles, il y en a 
six qui portent une ornementation semblable à celle des fusaioles d’His- 
sarlik. Le même ami m’a aussi éhvoyé les dessins de dix-huit autres 
pièces de terre cuite rondes retirées du cimetière de Villanova, et dépo¬ 
sées dans le musée du comte Gozzadini, à Bologne. Le comte, qui a trouvé 
un æs rude dans un de ces tombeaux, croit que cet objet, ainsi que 
tout le cimetière, remonte au temps du roi Numa, ou à environ 700 ans 
avant J.-C. ; G. de Mortillet 1 attribue à cette nécropole un âge beaucoup 
plus reculé encore. En tout cas, quinze de ces dix-huit dessins ont une 
apparence moderne si on les compare aux dix fusaïoles du Musée de 
Modène, ainsi qu’aux fusaïoles trouvées à Hissarlik même dans la der¬ 
nière des cités préhistoriques, car leur forme, aussi bien que leurs orne¬ 
ments, sont beaucoup plus travaillés. 

La comparaison de ces dix-huit pièces avec celles de Troie me fait 
croire que le comte Gozzadini a raison de ne pas attribuer au cime¬ 
tière de Villanova un âge plus ancien que l’an 700 avant J-C. Les plus 
anciennes fusaïoles de terre cuite trouvées en Italie paraissent être celles 
de la Grotta del Diavolo dont les antiquités, comme je l’ai dit plus haut, 
sont attribuées à la première époque du renne 2 et n’ont pas d ornements. 
Elles sont conservées dans le Musée de Bologne. Les fusaïoles ne sont 
pas rares dans les terramare d’Italie, particulièrement dans celles de 
l’Émilie, et les Musées de Reggio, de Corneto et de Parme en contien¬ 
nent quelques-unes qui ont des signes incisés; le Musée de Parme en 
possède six pour sa part. De trois à quatre cents fusaïoles de terre cuite 
ont été découvertes aussi dans les habitations lacustres de 1 âge de 
pierre, à la station de Mœringen, sur le lac de Bienne, et ailleurs en 
Suisse 3 ; beaucoup d’entre elles ont des dessins incisés 4 , et, parmi celles- 
ci, plusieurs ont des dessins semblables à ceux des fusaïoles troyennes; 
mais, en général, toutes les fusaïoles du lac de Bienne paraissent beau¬ 
coup mieux travaillées et beaucoup plus modernes que celles d’Hissarlik. 

Une fusaïole de terre cuite sans ornement a été trouvée aussi dans le 
cimetière de Zywietz, près d’Oliva 3 . Plusieurs fusaïoles de terre cuite 
non décorées ont été trouvées sur l’Esquilin, à Rome, ainsi que dans 
la nécropole d’Albano. Il y a encore beaucoup de fusaïoles en terre cuite 
et sans ornement au Musée de N-eu Strelitz, dont M. Cari Andres 


1 Le Signe de la Croix, pp. 88, 89. 

2 Aw. l'Ulerigo Botti, la Orotta del Uia- 
volo, Bologna, 1871,p. 36,et PI. IN , tig. 7 et 8. 

3 Feril. Keller, Etablissements lacustres. 
par le D r Y. tVruss. p. 18, PI. XXII. 

* Victor Gros?, les Protohelvètes, Paris, 


1883, PI. XXVI. 

s D’ Lissauer, Beitrüge zur West/imisfi- 
schen Urgeschichte, PI. III, tig. 8. Le proles- 
seur Virchow m'informe que l’on trouve fré¬ 
quemment en Allemagne des fusaioles sans 
ornement. 
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est conservateur, et qui m’ont été complaisamment montrées par le 
D r Goetz;de même, au Musée de Neu Brandenburg, que j’ai visité avec 
son conservateur, Julius Millier, avec le sénateur Gustave Brückner et 
avec M. Conrad Siemerling. L’Antiquarium grand-ducal de Srhwerin, 
dont la garde est confiée à mon honorable amie M llc Amalie Buchheim, 
possède également quelques-uns de ces petits monuments; il y a, 
dans chacun de ces trois musées, quelques fusaïoles de terre cuite 
en forme de disque avec un décor gravé, tel que nous le trouvons 
à Troie. D’après les photographies que m’a envoyées le D r Joseph 
Hampel, conservateur de la section archéologique du Musée national 
de la Hongrie, à Buda-Pesth, je vois que onze fusaïoles en terre cuite 
sont exposées dans une vitrine de ce musée, qu’elles ont été trouvées 
à Szihalom, dans le comté de Borsod, et qu’on les attribue à l’àge 
de pierre. Parmi ces onze fusaïoles représentées sur la planche X, 
n OB 22-32, le n° 30 a un décor incisé ou imprimé '. 

Mon opinion sur les milliers de fusaïoles que j’ai recueillies à Hissar- 
lik, à savoir, qu’elles ont servi d’offrandes, est énergiquement soutenue 
par M. Rivett-Carnac *, qui a trouvé un grand nombre de fusaïoles sem¬ 
blables à Sankisa, dans le Behar, et dans d’autres ruines bouddhiques des 
provinces nord-ouest de l’Inde. Sur un grand nombre de ces fusaïoles 
indiennes, le déor incisé, où M. Carnac reconnaît des symboles reli¬ 
gieux et surtout une représentation du soleil, est semblable à celui des 
fusaïoles troyennes. Le professeur W. Helbig 3 , au contraire, maintient que 
les fusaïoles doivent avoir été employées en partie aux quenouilles, en 
partie comme perles de colliers; mais ce dernier usage est tout à fait 
impossible au moins pour les grandes fusaïoles. Le D r Victor Gross 
est d’avis que les fusaïoles de terre cuite doivent avoir servi soit comme 
boutons de vêtements, soit comme perles de colliers, et surtout comme 
fuseau pour les quenouilles. Il dit que cette dernière hypothèse est cor¬ 
roborée par la découverte de plusieurs de ces fusaïoles, dans lesquelles 
le pivot de bois a été conservé, et par la ressemblance frappante de nos 
fusaïoles de terre cuite avec celles dont les fileuses de quelques pays se 
servent encore L 

La collection des antiquités mexicaines, au Brilish Muséum, contient 
une grande quantité de fusaïoles semblables, pour la plupart de forme 
conique, plusieurs avec des ornements qui sont peut-être des caractères; 
mais ce décor circule tout autour du cône et ne s’arrête pas à la base 
comme dans les fusaïoles d’Hissarlik. Quelques-unes de ces fusaïoles sont 


* Le D r Hampel m'iuforme que les plan¬ 
ches photographiées sont en vente ; j’y ren¬ 
verrai donc toujours. 

i Mémorandum on Clay Dises called Spin- 
dle Whorlx , and Votive Seals, found at 
Sankisa, in the Journal of lhe Asiatic Social;/ 


of Broyai, vol. XL1X, part. I, 1880. 

3 Wolfgang Helbig , Die Haliker in lier 
Po-Ebene, Leipzig, 1879, pp. 21, 22, 83. 

'• D r Victor Gross, 1rs Protohelvètes, Pa¬ 
ris, 1883, pp. 100, 101. 
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plu» ou moins plates; d’autres, en petit nombre, sont peintes en bleu. A 
ma connaissance, on n’a pas encore trouvé en Grèce une seule fusaïole de 
terre cuite décorée. D’autre part, celles sans décor y sont communes. 
A Mycènes, j’en ai trouvé près de trois cents en pierre, mais très peu en 
terre cuite. On peut voir, dans la petite collection d’antiquités de l’École 
française d’Athènes, une fusaïole de terre cuite, ornée d’un décor gravé, 
trouvée dans un des villages préhistoriques de I’fle de Théra, sous trois 
couches de pierres ponces et de cendres volcaniques. 

De D r W. Dorpfeld appelle mon attention sur l’ouvrage de Richard 
Andrée : Ethnographische Parallelen und Vcrgleiche, p. 230-232, fig. 8 A 
et 8 C, où il est affirmé que des fusaïoles de terre cuite ou de verre et 
perforées qui, d’après les gravures, sont de la même forme que les 
fusaïoles troyennes et décorées de même, sont em¬ 
ployées comme monnaie dans les îles Palau ou 
Pelew de l’Océan Pacilique : « Elles y sont appelées 
Audou, sont regardées comme un don des esprits 
et doivent avoir été importées, parce qu’aucun indi¬ 
gène n’est à même d’en faire de semblables, faute 
de matériel. Le nombre qui se trouve en circulation 
n’est jamais augmenté. Quelques-unes de ces fu¬ 
saïoles ont la valeur de 18,730 francs la pièce. » 

Dans la première cité d’Hissarlik, comme dans 
les quatre cités préhistoriques qui lui ont succédé, 
on trouve aussi, et en grand nombre, do petits disques 
do terre cuite de 37 mra à 75“ m de diamètre avec un 
trou percé au centre ; comme ils sont légèrement 
convexes d’un côté, et, de l’autre, légèrement con¬ 
caves, comme les bords sont très grossièrement Arrondis, on ne peut 
douter qu'ils n’aient été taillés dans des morceaux de poterie brisée. 
Deux de la première cité ont le joli noir luisant particulier à la poterie 
des colons primitifs. Ces disques servaient évidemment au filage de la 
quenouille; ils devaient servir aussi au travail du lissage comme poids 
pour tendre le fil *. 

Des disques semblables, avec les mêmes caractères et probablement 
la même origine, ont été trouvés aussi à Szihalom; deux d’entre eux, 
exposés au Musée national hongrois, sont représentés sur la planche IX, 
n U! ‘ 2 et 4 des photographies de ces collections. Un autre disque, trouvé à 
Magyarad, dans le comté de Mont, est représenté sous le n° 37 de la 
page xui dans les Antiquités préhistoriques de la Hongrie , de Joseph 
Hampe!. 

Le n° 86 est le fragment d une figure en terre cuite très grossière* 



N°tW>. — Fragment d'une 
ligure grossière de 
. terre cuite. Environ 
1.2 grandeur: profon¬ 
deur, 14 mètres. Fait 
sur dessin. 


1 Je ferai remarquer ici que le rouet est iement vers l'an 1530. 
une invention moderne, qui se place pénéra- 


II.les. 
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Le n° 87 représente un fragment de terre cuite rouge brillant, parfaite¬ 
ment plat, de 6 mra d’épaisseur, que j’ai trouvé moi-même en pré¬ 
sence de M. Burnouf, dans la partie la plus basse des décombres de la 
première cité. C’est l’unique échantillon d’argile très bien cuite que j’aie 
jamais trouvé à Hissarlik, sauf, bien entendu, les grandes jarres qui sont 
toujours complètement cuites, et la poterie de la deuxième cité, cité 
brûlée, dont la plus grande partie a subi la chaleur intense de l’incendie 
général. En réalité, l'argile du beau gobelet rouge n° 61 n'a que 
4 mm d’épaisseur, et cependant il n’y a que l mm de la pâle qui soit bien 
cuite tant à l’intérieur qu’à l’extérieur du vase, et 2 mm restent, au milieu, 
à l’état cru. Quant au fragment n° 87, il ne peut provenir d’un vase, 
puisqu’il est plat. Le professeur Rhousopoulos me suggère qu’il peut 



87. — Fragment de terre cuite rouge luisant N" 88. — Idole plate et grossière de 
avec décors imprimés. Grandeur naturelle; marbre 1/2 grandeur ; profondeur, 

profondeur, 16 mètres environ. Fait sur dessin. 15 mètres. Fait sur dessin. 


avoir orné une cassette de bois. Ce décor de branches et de cercles concen¬ 
triques incisés est très caractéristique, et il a l’air, comme le professeur 
Sayce me l’observe, hittite et babylonien. Cette pièce est de l’argile la 
plus fine que j’aie jamais trouvée à Hissarlik; mais néanmoins, quand on 
la regarde sous un fort grossissement, on y découvre de petites pierres. 

Le n° 88 représente une figure de marbre plate et très grossière. J’ai 
trouvé dans cette première cité une demi-douzaine défigurés semblables 
pour la forme et la fabrication, mais toutes sans aucune trace de gravure, 
je n’aurais donc jamais pensé que ce put être là une figure si je n’avais 
découvert dans les deuxième, troisième, quatrième et cinquième cités plus 
de sept cents objets semblables, presque aussi plats, sur nombre desquels 
sont grossièrement gravés une face de chouette, des seins de femme, une 
ceinture ou des cheveux longs. Sur un très grand nombre d’autres, la face 
de chouette est grossièrement indiquée au moyen d’une couleur noire. Les 
siècles et l’humidité auront ailleurs effacé les couleurs qui n’étaient pro¬ 
duites qu'avec de l’argile. Comme ces figurines grossières sont de la 



LA PREMIÈRE VILLE PRÉHISTORIQUE DE LA COLLINE D'HISSARLIK. 291 

même forme, on doit croire que ce sont les idoles d’une déesse, divinité 
tutélaire de l’endroit, quel qu’ait été son nom, Até, Athéné ou tout autre. 
Bien plus, il est très probable que ce sont des reproductions du célèbre 
Palladium auquel était attachée la fortune de Troie, et que la légende 
représentait comme tombé du ciel. 

D’après la tradition, les pieds du Palladium étaient réunis; or ils ne 
pouvaient l’être mieux que sur ces idoles, où un bloc hémisphérique 
figure la partie inférieure du corps. J’appellerai l’attention sur ce fait 
que la forme donnée par les anciens à quelques-unes de leurs divinités, 
aux Hermès, par exemple, marquait leur stabilité. C’est ainsi que la vic¬ 
toire était représentée sans ailes quand un peuple voulait exprimer l’idée 
qu’elle s’était fixée chez lui. 

M. Gladstone fait remarquer qu’Homèré ne nous décrit de cérémonie 
religieuse qu’une seule fois; c’est au VP livre de l’Iliade. Une procession 
solennelle de femmes troyennes porte au temple de la déesse Athéné, 
situé sur le sommet de la colline, le voile ou la tunique que lui consacre 
la reine. La prêtresse Théano le reçoit et le dépose sur les genoiix de la 
déesse. 

fàyjxsv \\0yjvacY}çjj7Ù yovvairiv yphcipoto 1 . 

Ainsi il est évident que le poète se représentait le Palladium dans 
une posture assise et sous une forme humaine, pareille aux idoles de son 
temps, et bien différente des idoles hideuses et barbares que je trouve à 
Ilissarlik, même dans la dernière des cinq cités préhistoriques. On peut 
remarquer que la fameuse figure de Niobé sur le mont Sipylus, à laquelle 
il est fait allusion dans le XXIV" livre de l’Iliade (614-617) et qui proba¬ 
blement, à l’origine, représentait la déesse Cybèle, était également assise. 
Je crois volontiers, avec M. Gladstone 8 , que le poète aurait plus souvent 
parlé des statues si elles avaient été plus communes ou si elles lui avaient 
plu davantage; elles étaient probablement en bois. Pausanias 3 men¬ 
tionne dans certains temples des statues de dieux en bois (Xoana), aussi 
bien que des statues formées de matières moins durables que la pierre, 
le marbre ou le bronze. L’usage de ces matières prévalait surtout dans 
les temps primitifs. Ces objets étaient appelés Daidala, et c’est d’eux 
que venait le nom de Daidalos Ce fut progressivement qu’on en vint 
à représenter la forme humaine tout entière 5 ; ce fut de même que les 


i H., VI, 297-303. 

- llomeric Synchi'omsm. pp. 65, et suiv. 

:l Paus. VIII, 17, § 2 : toîç 8s ocvOpiorcoi; to 
àpxaîov, àniax xai ïipstç xaTapatleîv êSuv^- 
Orjfisv, Touâôe r,v aç' J>v Ijiava S7toioûvTo, eës- 
voc, xuraipiirffo;, al xISpoi, tà àpuiva rj pîXa£, 
11 ÀlilTOC T(;> ôè 'Eppyj Tlîl KuXXïJVKtï TO’JTMV 
ptv 0C1TO oOîsvAç, O'JO'J ÔS 1tS7lOl»i|l{vOV TO 
ayaXpâ sutiv. 


* Paus., IX, 3, § 2 : sitiTaÛTatç txî; 6taX- 
Xayaîs Aai’SaXa êoptrjv ayouaiv, Sti oî nâXai 
tx Çoava exâXouv 6a!8aXa' IxâXouv 61, époi 
8oxsîv, itpétspov su tj AaiSaXo; 6 IlaXapxovo; 
ÈyévsTO ’AOriVïjar toûto» 6s ûarspov àirb t£>v 
6 x 16 aXwv £ 7 uxX»)otv ysvéaOai 6oxw xai oùx sx 
yevETîj; Ts8î)vac tô ovopa. 

3 Préface de Siebeiis à Pausanias. Leip- 
sick, 1822, pp. xu et suiv. 
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idoles prirent le caractère d’objets d’art. Et cerLes, si nous jetons un 
regard sur le monde de notre temps, nous pourrons constater combien 
il est rare que le sentiment religieux et la véritable beauté se trouvent 
réunis dans les images consacrées au culte. 

Les idoles d’Hissarlik. sont certainement plus grossières que les plus 
grossières qu’on ait jamais trouvées en Grèce ou ailleurs. Quelque bar¬ 
bares que soient les idoles de Myrènes et de Tiryntho, ce sont néan¬ 
moins des œuvres d’art et des chefs-d’œuvre en comparaison des idoles 
troyennes. La conception de la forme humaine comme un tout organique, 




N° 8*J. — Mouliu à bras de tracliyte. 
1/5 grandeur; profondeur, 14 ".50 à 
10 mètres. Fait sur photographie. 


m N" 90. — Moulin à bras de trachvte. 1/5 gran¬ 
deur; profondeur, Ii«,50& 10 mètres. Fait sur 
photographie. 


conception que réalise l’art grec dès ses commencements, no semble 
pas avoir été dans les moyens du peuple qui existait ici. L’artiste troyen 
commença, comme le remarque ingénieusement M. Newton, par ce que 
nous représentent ces sculptures primitives, quelque chose de plus élé¬ 
mentaire que le imin de Skakspeare, taillé après souper dans une 
croûte de fromage; ce qui changea cette ébauche informe en une repré¬ 
sentation complète de 1 être humain, ce fut 1 instinct du génie grec 
entraîné et développé par son contact avec les races plus civilisées qui 
l’entouraient et s’assimilant les principes de l’art égyptien et de l’art 
assyrien à la suite de ses rapporLs avec les Phéniciens 1 . 

Les n° a 89 et 90 représentent des meules de trachyte que l'on trouve 


Conférence de M. C. T. Newton, le 
30 avril 1874, devant la Société des Anti¬ 


quaires, à Londres. 
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par centaines dans tous les étages de décombres des villes préhistoriques 
d’Hissarlik. Mes excavations à Mycènes m’ont livré un grand nombre de 
meules semblables. Il s'en trouve, mais rarement, en Silésie et en Saxe, 
taillées dans du trachyle. Six meules semblables, mais de grès ferrugineux, 
sont au Musée de Saint-Germain-en-Laye, et son directeur, M. A. Ber¬ 
trand, m’assure qu’on découvre des meules, mais très rarement, dans 
les dolmens de France. De semblables objets abondent dans les terra- 
mars de l’Émilie et on peut en voir un grand nombre dans les Musées de 
Reggio et de Parme; d’autres, trouvées dans la « Caverna delle Arene 
Candide », près do Gênes, sont conservés dans le Museo Preistorico du 
Collegio Romano à Rome. Le Musée préhistorique de Genève possède 
quatre meules provenant des habitations lacustres suisses. Plusieurs 
meules semblables ont été récemment découvertes dans les couches de 
décombres les plus inférieures de l’Acropole d’Athènes. L'ne meule 
pareille au n° 90, mais en micaschiste, a été trouvée dans les excavations 
de Magyarad, comté de Hont, Hongrie, et se voit dans la collection 
de B. Nyâry Jenô 1 . Les moulins à bras trouvés dans le Mecldembourg et 
conservés dans l’Antiquarium grand-ducal, à Schwerin, sont en granit, 
longs de 0 m ,6û à 0 m ,90 et larges de 0 m ,30 à 0'",6ü; il y en a de plus 
petits encore pour écraser le grain. Le D r Lisch croit que les pierres 
de forme sphérique (comme les n°* 93 et 96) servaient de broyeur. 

Les meules troyennes sont en trachvte, comme les deux représentées 
ci-dessus, et c’est le plus grand nombre, ou en lave basaltique. Elles sont 
de forme ovale, plates d’un côté, convexes de l’autre, et ressemblent à un 
œuf coupé longitudinalement parle milieu; leur longueur est de 0 m .17 à 
0“,35, elle va même jusqu’à 0 m ,62 ; ces dernières sont ordinairement cour¬ 
bées dans les sens du plus grand axe. Leur largeur est de 12b mm à350 mm . 
Le grain était broyé entre les faces plates des deux pierres. Ce procédé 
ne donnait pas de farine, mais une sorte de gruau qui ne pouvait pas 
servir à fabriquer du pain proprement dit. Dans Homère, nous voyons 
ce gruau employé à faire une sorte de bouillie 2 , et aussi à saupoudrer 
les viandes 3 . Dans un autre passage 1 il est employé comme ingrédient 
d’une boisson mélangée particulière que prépare Hécamède, dans la tente 
de Nestor, avec du vin Pramné, du fromage râpé, et de la farine d’orge, 
p'.ra. Quoique, comme je l’ai dit, on ne pût pas faire avec des grains 
écrasés du pain proprement dit, néanmoins on doit avoir préparé quelque 
chose qui passait sous le nom de pain, n'.-o;, et que nous trouvons sur 


( Joseph Hampel, Antiquités préhistori¬ 
ques de ta Hongrie, planche XIII, n» 38. 
i IL. XVIII, 558-560 : 

XTipuxsç 6' àitâve'jOev ûirè 6p-j'i oxîtx nhovro, 
(ioOv &' ÏEpeûffxvTE; péyav appsirov xi oÈ 
yjvaîxE; 

osîirvov ÈpiOotuiv Xevx'a).p(TX ito).),x jcxX'jvov. 
3 Oit., XIV. 76, 77 : 


oxtï;(tx; S 'apa xàvxa çlpuv xxpéOïîx’ ’O S'jar.ï 
OÉpp’ oÙtoî; oësXoïfftv- o o aXçeca Xsoxx 
icdtluvev. 

* II., XI, 638-640 : 

èv tw pa arpt x'jxr ( c* yuv^ Etxotx ôerjfTtv, 
oiv(o Ilpapvsîw, ÈtU o' aîysiov y -/, Tupiv 
xvr|TT! -/xÀxsir,, Èxi î'ï).ÿ(TX >rj/.x xx'/.jviy. 
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la table, clans les poèmes homériques, comme un accessoire indispen¬ 
sable de tous les repas. Le poète ne nous dit nulle part comment il 
était fait, ou quelle forme il avait; aussi, ne fait-il jamais mention de 
fours, qui en effet n’ont pas été trouvés dans les ruines de Troie. Je 
suppose que le pain homérique était fait de la môme manière que 
les Bédouins du désert font leur pain; après avoir pétri la pâte, ils 
en forment une espèce de galette qu’ils jettent sur les cendres brû¬ 
lantes d’un feu allumé à ciel ouvert, où le pain est cuit en quelques 
minutes. L'habitude de cuire ainsi le pain, semble être indiquée par le 
fait, que l’on emportait des sacs de cuir remplis de cette farine, 
comme provision dans les voyages ; nous voyons Télémaque, en fai¬ 
sant ses préparatifs de voyage à Pylos, recommander à Euryclée de lui 
mettre vingt mesures de cette farine dans des sacs de cuir 1 2 . Le profes¬ 
seur AV. Ilelbig * fait remarquer qu’il n’y a dans les villages des terra- 
mare aucune trace d’une disposition quelconque pour cuire du pain, et 
i! croit que leurs habitants, semblables aux Germains, préparaient 
avec le grain écrasé une espèce de gruau. Helbig ajoute : « Dans le rite 
public des Romains, lequel ici, comme presque partout ailleurs, con¬ 
servait l’ancienne coutume, on n’offrait pas de pain, mais toujours des 
grains grillés d’épeautre, le far tostum, la farine assaisonnée avec du 
sel, la mola salsa, ou puis. Varron 3 et Pline 4 * ont donc parfaitement rai¬ 
son en maintenant que pendant longtemps les Romains ne connurent 
en fait de nourriture préparée avec du grain que le puis. Ce fut à une 
époque relativement récente que le levain, si essentiel pour préparer 
avec la farine un pain sain et savoureux, devint d’un usage général. Le 
levain était considéré comme une nouveauté au temps où les Romains 
réglèrent la discipline du Flamen Dialis, puisqu’il était défendu au 
prêtre de toucher farinam fermento imbutam 8 . La trace de ce fait qu’il 
n’existait à l’origine du développement italique aucun appareil propre à 
la mouture nous est conservé par la tradition qui, selon Varron 6 * , attri¬ 
buait aux Volsiniens l’invention de la mola versatilis, appareil perfec¬ 
tionné dont la partie supérieure tournait au moyen d’un manche sur la 
partie inférieure. Cette tradition suppose une époque où le peuple 
s accommodait de moyens plus imparfaits, peut-être de deux pierres 
entre lesquelles le grain était écrasé selon le procédé des habitants des 


1 Od., Il, 354, 355 : 

i/ o é (toi aiçtTat -/eOov èüppx ipézoai Gopoîoiv- 
eïxoai g’ £OTü> iiitpot |tu>r)pâTou iXçito'j àxxï,;. 

2 Helbig, Die Italiker in der Po-Ebene 
(Leipzig 1879), p. 17, 41, 71. 

3 Varro, V, 105 : de victu antiquissima 

puis. 

* H. .V., XVIII, 19 : « Pulte autem, non 

pane, vixisse longo tempore Romanos ma- 

nifestum, quoniam inde et pulmentaria ho- 


dieque dicuntur. Et Ennius antiquissimus 
vates obsidionis famem exprimens, offam 
eripuisse plorantibus liberis patres commé¬ 
morât. Et hodie sacra prisca, atque nata- 
lium, pulta fritilla conflciuntur; videturque 
tam puis ignota Græciæ fuisse, quam Italiæ 
polenta. »> Voyez Juvénal, Sat., XIV, 171. 

3 Gell., X, 15,19. Festus, p. 87,13, Müller. 

0 Apud Plinium H. N., XXXVI, 135. voyez 
Serv. ad Virgil. Aen, 1,179, 
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villages lacustres. Je pourrais rappeler ici au lecteur que les mots 
grecs et latins identiques y.'j'/.r, = mola, r-ri-wM = pinso, ”ô/co; = puis. 




N" 91. — Instrument de basalte; probablement 
un mortier. 1/5 grandeur; profondeur, M",5ü 
à IG mètres. Fait sur photographie. 


N" 92. — Pilon de pierre calcaire très 
dure. 1/2 grandeur; profondeur, 13",50 
à 14“,50. Fait sur photographie. 


prouvent que les Gréco-Italiens employaient les céréales de la même 
manière que les habitants de ces villages primitifs, — fait importai! 1 
pour notre investigation, car, parmi toutes les coloni¬ 
sations italiques, ces villages sont, pour le temps et l’es¬ 
pace, les plus rapprochés du stadium gréco-italique de 
civilisation. » 

Le n° 91, qui est en lave basaltique, a une cavité hé¬ 
misphérique, et probablement servait de mortier. Le n° 93 
était un pilon, sans aucun doute. M. Thomas Davies, du 
Brilish Muséum, croit que ce pilon est en calcaire dur; sa 
couleur est grise, mêlée de jaune. L’instrument n"93, 
qui semble être également un pilon, est en granit. 

Un mortier de granit semblable au n°91 est au Musée 
de Saint-Germain-en-Laye ; il a été trouvé en Danemark. 

M. Bertrand le tient pour avoir servi à briser du minerai 
de cuivre, afin d’en détacher des morceaux dont on faisait 
ensuite des pointes de flèches. 

Le n° 91 représente un outil parfaitement poli, qui, selon M. Davies, 
est en hématite ; il servait probablement à polir de grands vases de 
terre-cuite. 

Des instruments de pierre, presque sphériques et grossièrement 



N° 93.—Instrument 
de granit. 1/2 
grandeur ; pro¬ 
fondeur, I3“,50 k 
M“,30. Fait sur 
dessin. 
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laillés, comme les n os 95 et 96, sont très nombreux dans les quatre pre¬ 
mières cités préhistoriques ; bien plus, je n’exagère pas quand j’affirme 
que j’aurais pu en recueillir des milliers; ils sont, d’après M. Davies, en 
lave basaltique, en granit, en quartz, en diorite, en porphyre ou autres 
sortes de pierre; il n'y a qu’un seul échantillon qui soit en silex. 

Des instruments semblables se trouvent fréquemment dans les ler- 
ramare de l’Émilie et on en voit un grand nombre dans les Musées de 
Parme et de Reggio; d’autres, trouvés dans des ruines anciennes en 
Chaldée. sont conservés dans la collection chaldéenne du Louvre. Ils 
sont fréquents dans les cavernes de la Dordogne, aussi bien que dans les 
dolmens en France, et l’on en conserve de nombreux spécimens au Mu- 




N"01. —Pulissoir grossier en hématite. 1/2 gran¬ 
deur; profondeur, 13“,50 i» 15 mètres. Fait sur 
photographie. 


N°U5.— Pierre ronde pour écraser le blé. 1 /2 gran¬ 
deur; profondeur. I3 m ,r.0 à IG mètres. Fait sur 
photographie. 


^6e do Sainl-Lennaiu-en-Laye. Les plus anciennes habitations lacustres 
de la Suisse, et particulièremenl celles du lac de Constance, en ont 
fourni beaucoup, lous en grès dur. Une quantité d’instruments de pierre 
grossièrement taillés en boule et pareils aux n°“ 95 et 96 ont été trouvés 
dans des excavations à Szihalom, et sont exposés au Musée national de 
Buda-Pestb'. Dans l’opinion du professeur Ludwig Lindenschmit, fon¬ 
dateur et directeur du célèbre Musée de Mayence, ces outils étaient 
des meules de moulin, les plus anciennes et les plus simples, et servaient 
à broyer le blé sur ces dalles de grès qui abondent dans les habitations 
lacustres h 

Les mêmes boules de pierre se trouvent aussi dans les villages pré¬ 
historiques de Théra 3 . Le professeur Virchow, M. Burnouf et le D r Nico- 


1 Vov. planche X. n“ 5 jil-.'ji, 57-60 des 
photographies du musée national hongrois 
à Buda-Peslh. 

! L. Lindenschmit. Die VuterUindischen 


Allerthümer, pp. 172, 172, 178, et planche 
XXVII, no 8. 

3 Voy. La petite collection des antiquités 
de Théra à l'École française d'Athènes. 
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lucci 1 se rangent à l’opinion du professeur Lindenschmit, et pensent 
avec lui qu’elles servaient à broyer le grain ou d’autres substances. 

On trouve en non moins grande abondance des outils à peu près de 
la forme des n°" 97 et 98, qui sont en diorite et représentent deux 
bons échantillons. Des instruments comme celui qu’on voit au n“ 97 
peuvent avoir servi, nous suggère M. Nicolucci, à polir l’argile des 
grands vases, peut-être aussi à écraser les grains durs contenus dans 
l’argile, ou à broyer le granit qui devait être mêlé à l’argile. Le n® 98 est 
un marteau primitif dont les deux bouts sont très usés et attestent le long 
usage. Sa taille et son poids nous donnent à penser qu’il était tenu en 
main et ne pouvait pas être 
fixé dans un manche de bois 
fendu. Je répète que ces deux 
échantillons sont les meil¬ 
leurs, et que, dans les quatre 
premières cités, il y en a des 
milliers du même genre, mais , 
très grossiers, en diorite, en 
granit, en silex, en gneiss et 
autres sortes de pierres. De 
pareils marteaux se trouvent 
aussi en Chaldée ainsi que 
dans les terramare de l’Émi- 
lie; plusieurs exemplaires sont 
dans la collection chaldéenne 

du Louvre et un grand nombre .V 96. — Pierrfl ronde pour écraser le blé. 1 /i grandeur; 
dans les musées de Reggio et profondeur, 13-.50 à 16 mètres. Fait sur photographie. 

de Parme. 

Le n° 99 est un objet de granit de forme ovale, avec une rainure pro¬ 
fonde tournant tout autour dans le sens de la longueur. 11 ressemble à 
un outil de pierre, trouvé en Danemark, conservé au Musée de Copen¬ 
hague et reproduit dans le Xordisfce Oldsager de J. J. A. Worsaæ, 
pl. XY11I, n° 87, parmi les objets de l’âge de pierre. Celui-ci semble 
avoir servi de poids pour le métier à tisser ou le filet de pêche. 

J’arrive maintenant aux haches ou celts i , dont j’ai recueilli plus de 
six cents dans les quatre premières villes préhistoriques d’Hissarlik. 


1 I) r <». Nicolucci, Artui cd ulensiti in arcaS Xeyôiisvov dans ce sens, ne se trouvant 
piclra dalla Troadc. pp. iti, 17. qu'une fois dans la Yulgate, livre de Job. 

- « Les lecteurs peu verses dans l'arehéo- ch. XIX, v. 24. 11 se trouve aussi dans 

logic doivent être avertis que re mot n’ést une citation de ce passage par saint Jérôme 

pas dérivé du nom des Celtes, mais de celtis, dans son Epist. ad Pammachium (voy. 

« un ciseau >». Ce mot cependant, comme Athenæum, 11 juin, 1870); l'étymologie que 

l’observe M. John Evans (.InciejiJ Stonc I on donne habituellement est a coelando 

Imp/ements of dreat Britain , p. *>0i est un et on le considère comme l’équivalent de 
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M. Thomas Davies, qui les a examinées soigneusement, déclare qu’elirs 
sont en serpentine bleue, en gabbro-roc vert, en schiste noir, en pétro- 
silex vert foncé, en diorite noire ou grise, en jadéile et en jade (néphrite). 
Des six haches de la première cité, dont je donne ici la gravure, le 
n° 100 est en diorite noire ; le n° 103, en jadéite ; les n‘ ,s 101, 102, 101, 
et lOo, en jade (néphrite). 

« La hache était, comme dit moh honorable ami le célèbre anlhropo- 




N" 97. — Instrument de pierre pour écraser ou 
pour polir. 1/2 grandeur; profondeur, 13™,50 il 
5 mètres. Fait sur photographie. 


N° 98. — Marteau de pierre. 1/2 grandeur: pro¬ 
fondeur, 13“,40 à 15 mètres. Fait sur photo¬ 
graphie. 


logiste, sir J. Lubbock, l’outil, par excellence, de la haute antiquité. Ou 
s’en servait à la guerre, à la chasse aussi bien qu’à la maison pour une 
foule d'usages domestiques, et grand nombre de haches ont été trouvées 
dans les habitations lacustres à Wangen (lac de Constance) et à Concise 
(lac de Neuchâtel.;.. A peu d’exceptions près, elles étaient petites, surtout 
comparées aux magnifiques spécimens du Danemark; leur longueur 
variait de 0 m ,02 '/* à 0 m ,lo, et le tranchant avait généralement une lar¬ 
geur de 0 m ,01 à 0 m ,05. » 

Ce sont là les proportions ordinaires des haches d’Hissarlik, mais il y 


cuelum .Le premier emploi que j’aie trouvé de 
ce lerme, appliqué aux autiquités, est dans 
le Thésaurus Braiidenljurijicus de Ile per 


vol. 111. p 418), 1G9G, où un eelt de bronze, 
adapté dans son manche, est décrit sous le 
nom de celtes. » 
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en a quelques-unes dont le tranchant (vov. le n° 102/ n’a que 0 ra ,13 
de largeur. La description que nous donne sir John Lubbook 1 de 
la manière dont ces hoches étaient fabriquées est un chef-d’œuvre. 



X“ 90. — Instrument do pierre, entouré d'un • N* 100. — Hache de diorite. 1/2 grandeur: 
sillon incisé. 1/2 grandeur ; profondeur, profondeur. 13”,50 à 11 mètres, l'ait sur 

13” ,50 à 15 mètres. Fait sur photographie. photographie. 


« Après avoir choisi une pierre, ou commençait par la dégrossir à coups 
de marteau. Puis ou faisait de chaque côté une entaille, travail difficile 



N" 101. X» 102. N” 103. lui. 


N"" 101-101. — Ilarlie de jndéite et de néphrite. Environ 1/2 grandeur: profondeur, 1 : 1»,50 h 
18 mètres environ. Fait sur photographie. 


et long, avec des couteaux de silex, du sable et de l’eau pour seuls 
outils. Lorsque les entailles avaient été poussées à la profondeur voulue, 
un coup do marteau adroitement donné faisait sauter les morceaux - en 


1 l‘rr-liixlw'ir Times, London. IS7S, î<■ êilit. pp. il:|fU. 
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saillie, puis l’outil était aiguisé et poli sur des blocs de grès; on le fixait 
enfin dans un manche. Pour nous, habitués à 1 usage des métaux, il est 
difficile d’admettre que de tels objets aient pu rendre des services; nous 
savons cependant que beaucoup de peuplades sauvages de nos jours 
n’ont pas de meilleurs outils ; c’est avec des haches semblables et 1 aide 
du feu qu’ils coupent et creusent de grands arbres pour faire leurs 
canots. Les pilotis qui portaient les habitations lacustres de la Suisse 
étaient évidemment, d’après la nature des entailles qu’on y voit encore, 
façonnés au moyen de haches de pierre. Dans les tourbières du Dane¬ 
mark, on a trouvé des arbres portant des marques de feu et de coups de 
hache de pierre, et, une ou deux fois, des haches de pierre gisant à 
côté. Dans les excavations connues sous le nom de sépultures de Grime, 
on a trouvé une hachette de basalte qui avait servi 
au percement de la galerie comme le prouvent des 
marques encore visibles sur les murs. Un des usages 
auxquels servait le tomahawk américain, c’était de 
briser les os pour en extraire la moelle, et l’on peut 
conjecturer que les anciennes haches de pierre ser¬ 
vaient au même usage. Très souvent les haches elles- 
mêmes portent des marques nombreuses de leur long 
usage. Qu’elles servissent aussi d’armes de guerre, 
on n’en peut douter non seulement par un raisonne¬ 
ment à priori, mais aussi parce que, dans les tom¬ 
beaux de chefs, on les trouve fréquemment réunies à 
des poignards de bronze. Vers l’année 1809, un fer¬ 
mier du comté de Kircudbright (Écosse) entreprit de 
démolir un grand cairn qui passait pour être la tombe 
d’un roi Aldus M’Galdus. Quand les pierres du cairn 
eurent été enlevées, les ouvriers se trouvèrent en 
présence d’un cercueil de pierre d’un travail très grossier, et, le 
couvercle ôté, ils virent un squelette d’homme d’une taille exception¬ 
nelle. Les os étaient si décomposés que les côtes et les vertèbres tom¬ 
bèrent en poussière dès qu’on les toucha. Les autres os, moins altérés, 
allaient être enlevés, lorsqu’on s’aperçut qu’un des deux humérus avait 
été brisé près de l’épaule par un coup de hache de pierre et qu’un frag¬ 
ment de l’arme restait encore engagé dans l’os. La hache était en diorite, 
matière inconnue à cette partie de l’Ecosse. Avec le squelette on trouva 
aussi une balle de silex, d’environ 0 m ,07 de diamètre, parfaitement 
ronde et polie, de plus une pointe de flèche, aussi en silex, et pas 
le moindre morceau de métal; nous savons que le tomahawk, ou hache 
de pierre des Indiens de l’Amérique du Nord, ne servait pas seulement 
d’outil mais aussi d’arme, et même de projectile. » 

C’est mon ami le professeur H. Fischer, de Fribourg, qui a découvert 
que treize des haches de ma collection troyenne étaient en jade. Ayant 



N 8 105. — Hache de né¬ 
phrite; grandeurréelle; 
profondeur 14 mètres. 
Fait sur dessin. 
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la dans ma première publication 1 que j’avais trouvé des haches d’une 
pierre verte très dure et transparente, il insista pour que je les fisse 
examiner. Le professeur Maskelyne du British Muséum, à qui je m’adres¬ 
sai, fit déterminer par son aide, M. Davies, la pesanteur spécifique des 
divers échantillons que je lui avais envoyés, en les pesant successive¬ 
ment dans l’ajr et dans l’eau, de manière à apprécier le rapport du poids 
de la pierre avec celui d’un égal volume d’eau. Le résultat fut que le 
poids spécifique de mes douze haches vertes transparentes et de ma hache 
blanche transparente est entre 2,91 et 2,99 et que par conséquent toutes 
les treize sont en jade (néphrite). M. Davies me fait remarquer, en outre, 
qu’ « on a trouvé quelques perles de turquoise réunies aux outils ou 
armes de jade découverts en Bretagne 2 ». Ce minéral ne se trouve pas à 
l’état natif en Europe, nous avons donc ici une preuve de plus que ces 
substances ont été apportées des pays d’Orient. 

Ces treize haches de jade (néphrite) sont à présent dans le Musée 
Schliemann à Berlin. En classant les masses d’instruments de pierre 
qui étaient restées dans ma maison à Athènes, j’ai trouvé encore sept 
belles haches de la même pierre; puis j’ai trouvé, dans mes fouilles à 
Troie en 1882, sept autres exemplaires du même objet, de sorte que le 
nombre total de haches de jade (néphrite) trouvées par moi dans les 
ruines de Troie est de vingt-sept. 

Le professeur Maskelyne m’écrit : « Je vous dirai que vos treize 
outils de jade d’Hissarlik sont pour moi du plus grand intérêt, ils le 
sont par la raison que, pour la première fois, je vois du vrai jade blanc 
transformé en outil de pierre et cela à côté du jade vert qui n’est 
pas une substance aussi rare 3 . Ceci est intéressant et Hissarlik présente 
bien des sujets d’intérêt, même en dehors de ses rapports avec la tradi¬ 
tion homérique et 

Les rêves immortels qui pouvaient enchanter 
Le vieil aveugle de Chio. 


La présence du jade blanc est intéressante parce que le lieu d’origine 
de cette pierre est facile à déterminer, son association avec le jade vert 
est intéressante parce qu’elle confirme cette détermination. Ce minéral 
doit provenir des monts Küen-lün, et les outils de jade ont dû être 
apportés du Khotan par une suite d’échanges primitifs, qui ont été l’ori¬ 
gine d’un commerce capable peut-être de marcher par-dessus « le toit 
du monde » ou du moins de s’avancer, par la vallée de Cachemvr, 


* Troy and ils remains, p. 21. 

* Par exemple, la pendeloque d'un collier 
faite en'calla'ls (turquoise) trouvée dans un 
dolmen appelé « Maneer-Hroëk », à I.oc- 
mariaker dans le Morbihan (Bretagne). 


3 Le professeur Maskelyne m’apprend 
qu'il a vu depuis un autre celt de jade 
blanc qui a été trouvé en Crète; il appar¬ 
tient à M. Franks. 
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l’Afghanistan et la Perse, jusqu’au cœur de l’Europe. Si le Pamir et la 
région nord de l’Hindo-Kush étaient la route de terre, ce premier courant 
commercial devait être parallèle au cours de l’Oxus avant que cette 
grande artère ait été détournée de la mer Caspienne, où elle se jetait 
autrefois, par le soulèvement géologique du nord de la Perse. Je me suis 
toujours étonné que le jade ait cessé d’être un objet de prix et un article 
de commerce dès que la civilisation a passé entre les mains de notre 
race. Les Assyriens et peut-être les Égyptiens (mais ceci est bien dou¬ 
teux) connaissaient le jade ; des outils de jade d’un type tout primitif ont 
été extraits de fouilles en Mésopotamie, et le commerce, qui, dès un temps 
si reculé, transportait ces objets jusque-là, pouvait bien les porter aussi 
jusqu’en Bretagne. Les Assyriens et les Égyptiens, comme tous les autres 
peuples, ont estimé les pierres vertes. Le jaspe vert, la •pierre Amazone, 
et même le plasma, étaient connus et recherchés; pourquoi le jade ne 
l’aurait-il pas été ? Ma réponse, c’est que Égyptiens et Assyriens n’en 
possédaient pas. Différents en cela des Chinois qui, l’ayant à leur portée, 
surent l’apprécier et s’en servir, les artistes de la Mésopotamie et de 
* ne I e connurent pas ou ne le rencontrèrent que par hasard, 
peut-être sous forme d’arme primitive 1 ? Il faudrait que nous en sussions 
plus long sur les migrations premières de l’humanité pour être en 
état de décider si la région de Pamir et le Turkestan oriental étaient 
alors plus habitables qu’ils ne le sont aujourd’hui, et s'ils avaient une 
population plus dense. Mais j’incline fortement à croire qu'un chan¬ 
gement géologique est au fond de cette disparition du jade d’entre les 
matières précieuses connues et employées par l’antiquité et le moyen 
âge. Si le soulèvement du sol a créé des déserts là où l’homme vivait avec 
ses troupeaux, s’il a changé en régions de glace des contrées où l’hiver 
était jadis supportable, enfin s’il a détourné le cours d’un grand fleuve 
qui charriait tout un commerce, ou, du moins, qui fertilisait la route 
d un commerce, on comprend que, du même coup, le commerce ait 
cessé d’exister. 

« Hissarlik, comme lieu de la trouvaille d’objets de jade si beaux et si 
nombreux, est intéressant aussi, parce qu’il semble que l’importance 
géographique de l’Hellespont, passage naturel d’Europe en Asie, a été 
pour cet endroit l’occasion d’une affluence extraordinaire de matières 
rares et précieuses. Je vous écris des rêves plus fantastiques peut-être, 
me direz-vous, qu’aucun de ceux que je vous ai écrits à ma première page. 
A tout prix, tandis que vous donnez un corps et une réalité aux antiques 
légendes troyennes, efforcez-vous de faire quelque chose aussi pour ce 


1 Relativement à cette remarque du profes¬ 
seur Maskelyne, je dirai que, selon Brugsch- 
Pacha, des haches de bataille en pierre, eu 
même temps que des armes, et des pièces 
d armure en bronze et des ouvrages d'art en 


°. r , et en ar K«nt, sont rapportés des États 
civilisés de l'Asie occidentale comme butin 
de guerre par Thoutmès III (Hist. of Egtjpt, 
vol. I. p. 40.Ï, traduction anglaise. 2 1 ' éil.;. 
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témoin vénérable de la fraternité des hommes et de leurs relations au 
temps de Kronos plutôt qu’à celui de Zeus. Ne serait-ce pas une pierre 
de jade que Kronos avala? » 

Le professeur Fischer m’écrit : « A ma connaissance, les haches de 
jade (néphrite) ne se trouvent que dans le sud de l’Italie (Calabres), dans 
les cités lacustres de la Suisse, du lac de Constance, du lac de Starnberg 
près Munich, dans l’ancien emplacement de Blasingen (entre Fribourg et 
Bâle, loin donc des cités lacustres); en outre, un petit ciseau de jade 
(néphrite) a été, dit-on, trouvé dans le district de Nordlingen. » Il ajoute 
que « M. Damour qui a fait de très actives recherches en France, n’y a 
découvert qu’une seule hache de jade (néphrite) dont le lieu d’origine est 
inconnu ; on la vendait à Rheims et la qualité de la pierre ressemble à 
celle du jade des cités lacustres suisses ». 

Le professeur Fischer est étonné d’apprendre que, parmi mes treize 
haches de jade d’Hissarlik, il y en a une blanche 1 , car il n’a encore vu de 
hache qu’en jade vert ; il connaît à l’état brut le jade blanc du ïurkestan 
(du moins blanc jaunâtre, grisâtre et verdâtre) ; en outre, celui de Chine, 
qui est parfaitement blanc ; mais les voyageurs de sa connaissance qui 
ont exploré les carrières de jade du Turkestan n’y ont pas découvert trace 
de hache. Le jade de Sibérie est d’une couleur verte brillante ; celui de 
la Nouvelle-Zélande est souvent d’un vert très foncé. Il y a, de plus, en 
Asie, un jade vert très foncé, qui doit être natif d’un endroit quelconque 
de ce vaste continent (peut-être du Turkestan) et dont est faite la pierre 
tombale de Tamerlan, à Samarcande. Le professeur Fischer a reçu un 
petit fragment de cette pierre de la part de feu Barbot de Marnv, profes¬ 
seur à Saint-Pétersbourg, qui l’avait enlevé lui-même dans la mosquée, 
au péril de sa vie assurément. 

Le professeur Fischer conclut en disant que mes treize haches de jade 
marquent le point extrême à l’Orient, — par rapport à l’Occident, — 
où les haches de jade poli ont été trouvées,et exprime le désir qu’avant 
de mourir il puisse avoir découvert quel était le peuple qui les avait 
apportées en Europe 2 


1 Celte hache de jade, dont je reparlerai 
plus loin, a été trouvée à la profondeur de 

2 mètres au-dessous de la surface et doit 
appartenir à la dernière des cités préhistori¬ 
ques d'Hissarlik ; car, clans l’établissement 
subséquent que, d’après la poterie, je tiens 
pour lydien, je n’ai jamais trouvé d’ins¬ 
trument de pierre. 

* M. Thomas Davies a eu la bonté de me 
donner la note suivante qu'il a communiquée 
au traducteur des Habitations lacustres de 
Keller, et qui a paru dans l'appendice de 
la seconde édition de eet ouvrage, publiée 
par MM. Longmans. Elle a été reproduite 
dans le Gcoluyicat Mayuzine. Il» décade, 


vol. V, n» 4, avril 1878, Je la crois trop 
intéressante pour ne pas la donner ici. 

NOTE SL R LA JADÉiTB ET LE JADE, PAR THOMAS 

davies. jadéite (Damoür). 

Poids spécifique de 3,28 à 3,4 ; dureté 
de 6.3 à 7. Couleurs : le blanc laiteux, avec 
des veines et macules d'un vert brillant, le 
gris verdâtre, le gris bleuâtre, le gris clair 
et translucide comme la calcédoine, le 
jaune orange, le gris enfumé tirant mu- le 
noir, le vert-pomme,le vert émeraude, tous 
les verts et toujours plus brillants que dans 
le jade oriental, et aussi, mais rarement, 
avec des nuances violettes. Contexture : de 



304 


CHAPITRE V. 


Le minéralogiste Ferd. Roemer, de Breslau, m'écrit que « dans le 
choix de la matière pour fabriquer des armes de pierre, particulière¬ 
ment des haches, la ténacité de la pierre était plus à considérer que 
sa dureté même, et que, par conséquent, le jade (néphrite), la diorite 
et la serpentine avaient dû l’emporter sur toute autre substance. Dans 
la Silésie et dans d’autres parties de la Germanie, la diorite et la serpen¬ 
tine étaient généralement employées. La serpentine n’a pas une grande 
dureté, mais elle est solide et ne se brise pas en éclats quand on frappe 
dessus. Le jade (néphrite) est la plus résistante de toutes les pierres ; il 
est extrêmement difficile à écraser, même avec les marteaux les plus 
pesants. C’est pourquoi leja.de (néphrite) et la jadéite, qui s’en rapproche, 
étaient les matières les plus recherchées à l’époque préhistorique. » 

Le professeur Maskelyne ajoute : « Le jade est une pierre si dure que 
les haches ne pouvaient être façonnées qu’à l’émeri. On peut définir le 
jade un hornblende amorphe, c’est-à-dire un silicate de calcium et de 
magnésium! » 

Selon sir John Lubbock', le professeur Von Fellenberg affirme que 
le jade (néphrite) et la jadéite ne se trouvent que dans l’Asie centrale, la 
Nouvelle-Zélande et l’Amérique du Sud 5 . Dans un autre passage 3 , 
sir John Lubbock nous apprend que, dans lc.grand tumulus appelé Mont 
Saint-Michel, à Carnak, en Bretagne, on a trouvé, parmi beaucoup 


l'état compact à letat subcristallin et même 
distinctement cristallin, malgré certaines 
impuretés; de l'état fibro-lamellaire et opa¬ 
que à l'état translucide, parfois il est trans¬ 
parent. 

De minces éclats de jadéite peuvent fondre 
à la flamme d’une lampe à alcool. M. Da- 
inour, d'après ses analyses, lui soupçonne 
des affinités avec l'épidote. 

Lieux d’origine : l’Asie centrale et parti¬ 
culièrement la Chine ; et aussi, comme 
substance travaillée par les Aztèques, le 
Mexique. 

jade oriental (Damour). 

Poids spécifique de 2,96 à 3,06. Dureté 
de 5.5 à 6,5. Couleurs : blanc pur et blanc 
diversement nuancé, gris verdâtre, nuances 
diverses de vert. Texture généralement com¬ 
pacte, rarement subcristalline. 

Se trouve surtout dans l’Asie centrale, 
particuliérement en Chine et sur ses fron¬ 
tières; aussi dans la Nouvelle-Zélande et 
généralement dans les iles du Pacifique. 

Le poids spécifique de [dus de cent échan¬ 
tillons de la Nouvelle-Zélande, déterminés 
par moi, ont été entre 3,00 et 3,02, le plus 
[dus grand nombre donnant 3,01. 

jade océanique (Damour). 

Poids spécifique, 3,18; dureté, à 6.5 
•Je n'ai de cette sorte de jade aucune con¬ 


naissance personnelle, le grand nombre 
d'objets de jade que j’ai pu observer ne 
m'en ayant fourni aucun exemple. Damour 
toutefois, qui en a examiné quatre échan¬ 
tillons, dit que, par son aspect et ses 
caractères généraux, à l’exception de sa 
densité, il ressemble beaucoup au jade orien¬ 
tal. Il possède toutefois un éclat soyeux 
dù à des fibres extrêmement délicates qui 
traversent la masse. J’ai fréquemment ren¬ 
contré cette texture dans le jade de la Nou¬ 
velle-Zélande, qui avait la densité de 3,01. 
D'après une analyse, M. Damour le ratta¬ 
che au groupe du pyroxène, tandis que le 
jade oriental se rattache à l’hornblende ; 
variétés tremolite ou actinolite. 

Se trouve dans la Nouvelle-Calédonie et 
aux iles Marquises (océan Pacifique). 

Aucun de ces minéraux, à ma connais¬ 
sance, n’a été trouvé in situ en Europe, bien 
que le British Muséum possède un fragment 
de jade oriental à l’état brut, qui, selon 
l'etiquette, aurait été trouvé en Turquie 
(Turquie est probablement une erreur pour 
Turkestan, comme le suggère M. Mas¬ 
kelyne) . 

1 Pre-hislortc Times, p. 82. 

- Le professeur Virchow me fait observer 
que le jade (néphrite) n’a jamais été trouve 
dans l’Amérique du Sud à l’état natif, mais 
toujours travaillé en forme d'outil. 

3 Pre-historic Times,p. 167. 
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d’autres haches de pierre, onze haches de jade et cent dix grains, 
plus ou moins gros, de callaïs, mais aucune trace de métal. 

De mes vingt-sept haches de jade, les quatre représentées sous les n oa 
101, 102,104 et 105 ont été trouvées dans la première cité ; le n° 103, qui 
a été gravé avec elles, est en jadéite et appartient aussi à la première cité. 
A tous ceux qui désirent en savoir plus long sur le jade, je recommande 
le célèbre ouvrage du professeur Fischer 1 . 

Le professeur H. Bücking, de Kiel, a eu la bonté de m’envoyer la note 
suivante sur le jade (néphrite) : « Jade et jadéite, qui sont parfaitement 
semblables en apparence, peuvent être distingués selon les recherches 
récentes de A. Arzruni 2 et de Berwerth 3 , en ce que le jade appar¬ 
tenant au groupe des amphiboles et le jadéite au groupe des pyroxènes, 
ils diffèrent quant à la grandeur des angles du clivage 
déterminés par la finesse des fibres. » 

On rencontre, de plus, dans les quatre premières 
cités préhistoriques d’Hissarlik, un singulier instrument; 
il est de la même espèce de pierre que les haches et de 
la même forme, à la seule différence que la partie infé¬ 
rieure qui devrait être tranchante, est obtuse, parfaite¬ 
ment polie, et épaisse de 7 à-13 mm . Le n° 106 représente 
un objet semblable, trouvé à 14 mètres de profondeur. 

M. Davies, qui l’a examiné, affirme qu’il est en diorite. 

Ces objets doivent avoir servi de polissoir; c’est,du moins, 
l’avis du professeur Virchow de Berlin et de M. A. W. 

Franks, du British Muséum. Plusieurs instruments parfai¬ 
tement semblables, trouvés dans des cavernes en Andalousie, sont au 
musée préhistorique de Madrid. Un autre exemplaire, découvert dans la 
caverne dite Cavenia delle Arene Candide, est dans le Museo Preistorico 
du Collegio Romano à Rome. 

Quant aux haches, on en trouve dans presque tous les pays, et par¬ 
tout elles sont à peu près de la même forme *. 

Sous les n 0 ’ 107 et 108, je représente deux haches de pierre polie 
perforées, qui ont été trouvées dans la première cité. Celle qui est 



N° 106. — Instru¬ 
ment de pierre 
très singulier. 
1/2 grandeur : 
profond.. 14 mè¬ 
tres. Fait sur 
photographie. 


1 Heinrich Fischer, Nephrit und Jadeit 
nach ihren mineralogischen Eigenschaften, 
sowic nach ihrer wgeschichtlichen tind eth- 
nographischen Bedeutung; Stuttgart, 1S75. 

s Voyez Verhandlungen der Berliner An- 
thropot. Gesellschaft, session du 16 juillet 

1881, pp. 281-283, et session du 16 décembre 

1882, pp. 564-567. 

3 Sitzungsberichte der K. K. Akademie 
der Wissenschaften, Vienne, 1880,1,102-105. 

* Smithsonian Contributions to Know¬ 
ledge, n° 287, Washington, 1876 ; la Arch. 
Coll, of the U. S. Nat. Muséum, p. 17. 


Idem, n“ 259, Explor. of aboriginal re¬ 
mains of Tennessee, pp. 51 et 142. Voy. en 
outre Archives do Museo Nacional do Rio- 
do Janeiro, Rio-de-Janeiro, 1876, pl. I; 
Joseph Hampel, Antiquités préhistoriques 
de la Hongrie, pl. III. Quant aux haches 
de pierre trouvées à Szihalom, voy. pl. X 
des photographies d'objets exposés dans 
le Musée national hongrois. Toutes les 
collections d’antiquités préhistoriques con¬ 
tiennent des haches de pierre semblables; 
je n’en citerai plus ici. 
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figurée sous le n° 107 est, selon M. Davies, en hématite. L autre esL en 
porphyre. Des haches semblables et perforées, soit avec les deux 
extrémités tranchantes, soit avec une seule comme le n" 108, existaient 
dans les quatre premières cités préhistoriques d Hissarlik. M. Davies, 
après examen d’un grand nombre de ces outils, a déterminé qu ils étaient 
en diorite, en porphyre, en roc siliceux, en hématite, en hornblende, en 
gneiss, en calcaire cristallin, en serpentine bleue, en gabbro-roc, etc. 
D’où les peuples préhistoriques d’Hissarlik tiraient-ils cette variété de 
pierres? je ne puis le dire. La diorite pouvait venir de la vallée du 
Rhodius où elle se trouve en abondance, me dit M. Calverl. 

Tout comme les haches décrites ci-dessus, ces haches perforées ser- 



N°* 107, 108. — Deux haches perforées et polies. 1/2 grandeur; profondeur, 13®,50 à 16 mètres 
environ. Fait sur dessin. 


vaient aux usages domestiques aussi bien qu’à la chasse et à la guerre. 
Elles sont excessivement rares dans les habitations lacustres de la 
Suisse; en réalité, on n’en a jamais trouvé d’échantillon complet. Les 
deux moitiés d’une hache de ce genre que Lindenschmit 1 a figuré 
dans son ouvrage, ont été trouvées à la station de Wangen — 
lac de Constance. Le même auteur publie aussi des haches entières 
perforées en basalte et en serpentine 2 , dont l’une a été trouvée à 
Linz, l’autre à Hohenzollern. On a trouvé encore des haches per¬ 
forées en Danemark dans les établissements de l’âge de pierre, aussi 
bien qu’en Angleterre, en Allemagne, en Livonie, en Courlande, etc. 3 . 


1 Die VaterlQndischen Alterlhiuncr. pl. ' J J. J. A. Worsaae, Nordiske Oldsayer. 

XXVII,n 05 12 et 13. pl. XIII. John Evans, The Ancicnt Slone Im- 

Ibid., pl. XLIII, n»» 3 et 11. plements; London,1872, pp.7b, 129, 163,164. 
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Deux haches semblables au n° 108 font partie de la collection du profes¬ 
seur Virchow et ont été trouvées par lui dans le cimetière préhistorique 
de Zaborowo. Elles sont très abondantes en Hongrie Le professeur 
Hoemer me demande si les peuples préhistoriques d’Hissarlik connais¬ 
saient l’émeri de Naxos, attendu que le quartz (roche siliceuse), l’onyx, 
la cornéole ne peuvent être polis sans émeri. Le professeur Sayce 
m’affirme que l’émeri se trouve aussi dans le Gümush Dagh, chaîne de 
montagnes qui s’allonge sur la rive gauche du Méandre, à l’extrême sud 
de la Lydie. 

Quant aux perforations, M. John Evans pense qu’elles étaient faites 
avec un bâton et du sable. Le professeur Maskelyne suppose que les 
pierres dures étaient percées avec un foret de bronze 
ou de pierre, peut-être même de bois, mis en mouve¬ 
ment par un archet. Cet instrument, alimenté d’émeri et 
d’eau, produisait petit à petit un trou. Le professeur 
Virchow m’assure que l’expérience a été faite récem¬ 
ment et qu’elle a parfaitement réussi. 

La perforation des pierres dures était assurément 
une opération d’une extrême difficulté pour les habitants 
préhistoriques d’Hissarlik; rian ne le prouve mieux que 
le grand nombre de marteaux ou même de haches où 
l’opération avait été commencée des deux côtés (quel¬ 
quefois d’un seul) poursuivie jusqu’à la profondeur de 
6 ou 13' nm , puis abandonnée. Presque tous ces marteaux 
ébauchés ont été trouvés dans les décombres de la 
deuxième, de la troisième et de la quatrième cité pré¬ 
historique. Dans la première, celle dont nous traitons ici, 
nous n’avions trouvé dans les fouilles précédentes qu’un 
seul marteau où le trou eût été commencé puis aban¬ 
donné; mais dans les dernières fouilles (celles de 1882) 
nous en avons trouvé trois autres exemplaires, ainsi que le bel instrument 
de diorite grise que je représente ici, sous le n° 109. Le bout qui est obtus 
doit avoir servi de marteau; l’autre bout qui est aigu peut avoir servi 
comme hache de guerre. La perforation a, des deux côtés, une profondeur 
de 13""". Le D r Dorpfeld est d’avis qu’on n’a peut-être pas eu l’intention 
de perforer entièrement ces outils, car un manche de bois pouvait être 
facilement fixé à l’aide de ces demi-trous et d’une sorte de crochet. On 
trouve des marteaux ainsi commencés et non finis, en Danemark 2 .— 
stations de l’âge de pierre, — en Allemagne, en Hongrie 3 et en Angle- 



N n 109. — Hache de 
combat de diorite 
grise. 1/4 gran¬ 
deur ; profondeur» 
14 métros environ. 
Fait sur dessin. 


* Jos. Hampel, Antiquités préhistoriques 
de ta Hongrie, pl. IV.; voy. aussi pl. X. 
des photographies du Musée national hon¬ 
grois, i)°» 6G, 67, représentant les décou¬ 
vertes faites à Szthnlom. 


2 J. J. A Worsaae, Nordiske Oldsager. 
pl. XII, n° 33. 

3 Joseph Hampel, Antiquités préhisto¬ 
riques de la Hongrie, pl. IV. n» s 3, 6. 
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terre Le professeur Virchow en possède un qui vient de Zaborowo. 

Lindenschmit* dit : « La rareté, ou plutôt l’absence de spécimens 
entiers de haches perforées (dans les cités lacustres de la Suisse) peut 
s’expliquer par la supposition qu’elles servaient d’armes, et que, lors de 
la destruction de l’établissement par un parti ennemi, elles disparaissaient, 
soit qu’elles fussent brisées dans la bataille, soit qu’elles fussent empor¬ 
tées comme butin au fond des forêts. » 

Sous les n os 110-115, je donne le dessin de doubles scies en silex 
blanc et brun ou en calcédoine; ce sont des morceaux de ces deux 
espèces de pierre, plats, aigus et dentés. Celles dont un seul côté était 
armé de dents, comme au n° 113, étaient insérées dans des morceaux de 



N # * 110-115. — Scies de silex ou calcédoine à un ou à deux tranchants. Presque 2/3 de grandeur; 
profondeur, 13“,50 à 16 mètres. Fait sur dessin. 


bois ou de corne de cerf et consolidées avec de la poix: dont il reste 
encore des traces sur un ou deux échantillons ; mais il est improbable 
que les scies à deux tranchants aient été emmanchées de cette façon. 
Elles semblent avoir servi à scier des os. Des scies de silex ont été trou¬ 
vées aussi dans les cavernes de la Dordogne. Les habitations lacustres 
de la Suisse en fournissent aussi. Dix-sept scies semblables trouvées 
sous un abri de rocher à Bethsaur, près de Bethléem, sont au musée de 
Saint-Germain-en-Laye, et deux autres ramassées au même endroit au 
British Muséum; j’y ai remarqué, dans la collection des antiquités de 
l’Inde, des scies semblables aux précédentes. Le Musée de Neu Branden¬ 
burg et l’Antiquarium grand-ducal, à Schwerin, possèdent des scies en 
silex trouvées dans les tombes préhistoriques du Mecklembourg. Le 
conservateur du premier musée, M. Julius Müller, suppose qu’elles ont 


1 John Evans, Stone Implements, pp. 217, 
218. 

2 Lindenschmit, Die Valerltlndisehen Al- 


terthûmer, p. 179, pl. XXVII, n» 18 ; Sir 
J. Lubbock, Pre-historic Times, p. 107; V. 
Gross, Établissements lacustres, pl. I, n» 4. 
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pu servir à couper les nerfs, les cuirs et les os. Le Danemark a fourni 
quelques scies de silex 1 . 

A Hissarlik, ces scies de silex ou de calcédoine à un ou deux tranchants 
sont si abondantes dans les quatre premières cités préhistoriques que j’ai 
pu en recueillir près d’un millier. Dans la dernière des cités préhisto¬ 
riques, je n’en ai trouvé que deux et de très grande taille. Des scies 
doubles de la forme.du n° 118 ne se sont rencontrées que deux ou 
trois fois; peut-être ont-elles servi de pointe de flèche, car ces 
objets régulièrement taillés comme ceux que j’ai trouvés àMycènes*, 
manquent ici. Les couteaux de silex ou de calcédoine sont abon¬ 
dants à Hissarlik, moins pourtant que les scies; ils sont de la même 
taille et tranchants, soit de deux côtés, soit d’un seul. On trouve des 
couteaux semblables et en abondance dans les stations de l’âge de 
pierre, en Scandinavie 3 , dans les habitations lacustres de la Suisse *, 
dans les cavernes de la Dordogne®, dans le Mecklembourg aussi bien 
qu’ailleurs en Allemagne, et dans bien d’autres lieux et pays, comme, 
par exemple, en Hongrie 6 . 

On se sert encore, dans toute l’Asie Mineure, de lames de silex ou de 
calcédoine, et en immense quantité, pour les machines à battre le 
blé et à l’égrener (en grec moderne Soxavt). Elles ont la forme de 
traîneau et consistent en deux lourdes planches de bois longues de deux 
mètres, larges à un bout de 0 ra ,60 et à l’autre de 0 m ,40. A la partie 
inférieure, on perce une quantité de trous d’environ 0 m ,0S de long 
où les lames de silex sont fixées en sens vertical, de sorte que toutes 
sont dans la direction des planches. Ces lames sont aussi longues 
que celles des fouilles d’Hissarlik, mais plus épaisses, et aucune d’elles 
n’a le bord tranchant ou dentelé. Ces machines sont traînées par un 
cheval à travers les épis de blé répandus sur l’aire à battre ; on s’en sert 
aussi pour hacher la paille. 

Les lames ou couteaux d’obsidienne sont beaucoup moins abondants, 
bien qu’on en découvre dans les quatre premières villes préhistoriques 
d’Hissarlik. Tous ont deux tranchants et quelques-uns sont tellement 
affilés qu’on pourrait s’en servir comme de rasoir. Ces lames ou cou¬ 
teaux d’obsidienne se rencontrent quelquefois avec des lames de silex 
commun, mais seulement dans les pays où l’obsidienne se trouve à l’état 
natif. Ce qui prouve encore que les couteaux de silex ou d’obsidienne 
étaient d’un usage général, c’est ce fait que, dans plusieurs pays, les juifs 


1 A. P. Madsen, Antiquités préhistoriques 
du Danemark, Copenhague, 1872, pi. XXIV, 
no» 5-8, 12-15. 

1 Voyez ma Myeèncs, p. 354, n» 435. 

» J. J. A. Worsaae, \ordiske Oldsager, 
pl. XV, n“ 61 ; A. P. Madsen, Antiquités 
préhistoriques du Danemark, pl. XVIII, n“» 


25-28 ; Lubbock, Pre-historic Times, p. 89. 

* Lindenschmit, Die Vaterltlndischen Al- 
terthümer, p. 179, pl. XXVIll, n°* 19-23. 

s Un nombre immense de celles-ci est con¬ 
servé au musée de Saint-Germain-en-Laye. 

6 Joseph Hampe), Antiquités préhistori¬ 
ques de la Hongrie, pl. I. 
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de nos jours pratiquent la circoncision avec des couteaux de cette 
matière. 

Cherchons maintenant d’où les peuples primitifs d’Hissarlik tiraient 
leur silex et leur calcédoine? Ces pierres, comme me l’assure M. Cal- 
vert, se trouvent entre Koush-Shehr et Sapgee, à 32 kilomètres est 
d’Hissarlik, où on les travaille encore pour les machines à battre le blé. 
Il m’informe, en outre, qu’il a trouvé de l'obsidienne grossière près de 

Saragik. Le professeur Virchow a trouvé de la 
calcédoine dans des couches volcaniques, près 
le Fulu Dagh *, dans la Troade. 

11 est à remarquer que, sauf les petits cou¬ 
teaux et les petites scies, aucun outil , aucune 
arme de silex n’ont jamais été trouvés à üissarlik. 

Le n° 116 représente un joli petit disque de 
grès vert avec un bord en relief et un trou rond 
au milieu; son usage est inconnu. 

Quant àdes aiguisoirs comme ceux des n°“ 117 
et 118, on n’en a découvert qu’un petit nombre 
dans la première cité; ils sont beaucoup plus 
fréquents dans les trois villes suivantes.Presque 
tous sont perforés à l’une de leurs extrémités. M. Davies décide qu’ils 
sont tous en schiste très dur. Deux aiguisoirs semblables ont été trouvés 
dans des tombes égyptiennes. L’un d’eux est au Louvre, l’autre au British 
Muséum avec l’indication qu’il provient d’une tombe de la XX e dynastie. 



N° 116. — Pierre perforée en 
forme de plat. 1/2 grandeur: 
profondeur, 14“,50. Fait sur 
photographie. 



.V' 117, 118. — Aiguisoirs de schiste vert et noir. 1/2 grandeur; profondeur, 12 à 16 mètres. 
■ Fait sur photographie. 


Le Musée du Louvre contient aussi un aiguisoir trouvé dans un tombeau 
de Cameiros dans l’île de Rhodes. Beaucoup d’aiguisoirs semblables, 
trouvés en Angleterre, sont aussi au British Muséum, où la collection des 
antiquités péruviennes contient quelques échantillons de même nature. 
Citons encore deux aiguisoirs trouvés à Szihalom, et que possède le Mu¬ 
sée de Buda-Pesth 2 . Le professeur Virchow m’informe que ces aiguisoirs 
se trouvent aussi en Allemagne. Le Musée préhistorique de Genève en 
contient trois trouvés dans les habitations lacustres suisses. 

Le moule ci-joint, n° H9, est en micaschiste, selon le professeur 


1 Yuy. Zeitschrift für Ethnologie [Berliner 
Anthropolog. Geset/schaO. Ban ri XI. S. 272 . 


a Voy. planche X, n»“ 82 et 83, des pho¬ 
tographies de la collection. 



LA PREMIÈRE VILLE PRÉHISTORIQUE DE LA COLLINE D'H Rît?A K l.l K. :ill 

Landerer. Il forme un trapèze long de 75 m,n , large àun bout de 37 mm et à 
l’autre de 45 mm . Il a 12°”” d’épaisseur. Ce moule a trois creux pour 
y couler des instruments pointus que je n’ai encore rencontrés nulle 
part, et qui, à mon avis, ne peuvent être que des pointes de flèche, 
bien que je n’en aie pas encore vu de semblables. 

M. Carlo Giuliano, le célèbre orfèvre bijoutier et marchand d’anti¬ 
quités, qui a eu la grande obligeance 
de visiter à plusieurs reprises ma col¬ 
lection troyenne, et de m’expliquer, 
pendant trois heures de suite, comment 
tous les ouvrages métalliques, et surtout 
les bijoux, étaient fabriqués par les 
peuples préhistoriques, tient pour im¬ 
possible que les objets qui devaient être 
jetés dans ce moule aient été destinés à 
servir d’épingles pour les cheveux ou 
les vêtements; il tombe d’accord avec 
moi que ce devaient être des pointes de 
flèches. Cette supposition semble confir¬ 
mée par la forme barbelée d’un de ces 
creux. Il semble encore plus difficile 
d’expliquer l’usage de l’objet triangu¬ 
laire représenté par la quatrième cavité. 

Le professeur Savce me suggère qu’il de¬ 
vait servir comme perle dans un collier. 

Pour fondre tous les objets représentés ici, deux moules de pierre, 
pareils à celui-ci, et dont les creux se correspondaient exactement, 
étaient fixés l’un sur l’autre par une cheville de bois insérée dans le trou 
rond ; puis le métal était versé dans les creux par des orifices ménagés 
aux petits côté des moules. < 

Les n 0 ' 120 à 130 représentent de curieux objets de cuivre ou de 
bronze. La tête du n° 120 et celle du n° 130 est tournée en spirale; celle 
du n° 121 est tout à fait plate. Les n 01 122, 123 et 129 ontdes têtes sphé¬ 
riques et ressemblent à des clous, mais ils n’ont jamais dù servir comme 
tels : ils sont trop longs, trop minces et trop fragiles pour être enfoncés 
dans du bois. Un de ces objets, trouvé dans la première cité, a 0 m ,17 de 
longueur. Ils ne peuvent donc avoir servi que de broche ou d’épingle 
à cheveux, et ils ont été les ancêtres de la fibule, inventée quelques 
siècles plus tard. Ces broches primitives sont très nombreuses dans les 
quatre premières cités préhistoriques d’Hissarlik; seulement, d’après 
l’analyse faite, elles sont de cuivre dans la première et plus ancienne 
cité, et de bronze dans toutes les autres. 11 est bon de noter que les 
broches de bronze ou de cuivre aux tètes sphériques ne sont pas 
rares dans les terramare de l’Émilie, où la fibule n’a pas encore été 



N° 119. — Moule de micaschiste pour couler 
de têtes de flèches de forme très curieuse. 
Environ 1/2 grandeur; profondeur, 11 mè¬ 
tres environ. Fait sur dessin. 
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trouvée \ D’autre part, ces broches n’existent point dans les urnes- 
cabanes funéraires découvertes à Marino près Albano et à Corneto 
(Tarquinii), — où les fibules sont très abondantes. Dans la plupart des 
habitations lacustres de la Suisse, les broches à tête sphérique ou spiralée 
se trouvent concurremment avec des fibules et nous devons en conclure 
que ces habitations appartiennent à un temps relativement moderne, 



N» 126, X" 125. N" 122. 


N» 128. 


N» 120. N° 124. N» 123. 


N 0 ’ 120-128,— Emporte-pièce, broches, tète de flèche, de cuivre ou de bronze, et broche d’argent. 
1/2 grandeur; profondeur, 13",50 à 16 mètres. Fait sur photographie. 



N 8 ’ 129-130. —- Broche de bronze ou de cuivre à tête globulaire, ou spiralée. 1/3 grandeur; 
profondeur, 14 mètres. Fait sur photographie. 


parce que, comme le professeur Rudolf Virchow 2 le remarque avec 
raison, la fibule procède de la broche droite. Ce savant a aussi trouvé 
des fibules réunies avec des broches à têtes spiralées ou sphériques, dans 
ses fouilles à la Nécropole préhistorique du Koban supérieur dans le 
Caucase 3 laquelle remonte au ix e ou x e siècle avant J.-C. \ Je dois 
en dire autant de la Nécropole de Samthawro près Mtskheth, ancienne 
capitale de la Géorgie, qui a été excavée par la Société des amateurs 


1 Le D r Ingvald Undset m’assure pour¬ 
tant qu'en examinant soigneusement les 
débris dans les terramare de l’Emilie il y a 
découvert des fibules et qu’il a pu en recueil¬ 
lir jusqu’à treize. 


2 Rudolf Virchow, Das Grüberfeld von 
Koban im Lande der Osseten, Berlin, 1883, 
p. 24. 

3 Idem, p. 112 , PI. I, N» 20, PI. II, N» 7. 

4 Idem, p. 124. 
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d’archéologie du Caucase 1 * ; les fibules s’y trouvent réunies avec les 
broches à têtes globulaires ou spiralées. 

Il y a aussi des broches de bronze dans les anciennes habitations la¬ 
custres du lac du Bourget. Un certain nombre d’entre elles sont con¬ 
servées au Musée de Saint-Germain-en-Laye, dont le directeur, M. Alexan¬ 
dre Bertrand, les fait remonter à 6 ou 700 ans avant J.-C. Des broches 
de bronze de la même forme, mais beaucoup plus travaillées, ont été 
trouvées dans les habitations lacustres à Moeringen et à Auvernier *. Des 
aiguilles pointues des deux bouts, comme le n° 124, ont été trouvées à 
Szihalom, en Hongrie 3 ; elles sont très communes en Allemagne, en 
Danemark et ailleurs. L’Antiquarium grand-ducal de Schwerin possède 
une grande quantité de ces broches primitives en bronze, les unes de 
la forme du n” 120 et 130, avec une tête en spirale, les autres de celle 
des n°" 122, 123 et 129; elles proviennent toutes des monticules funé¬ 
raires appelés Hûnengràber, qui se trouvent dans le Mecklembourg et 
sur plusieurs autres points de l’Allemagne. M“' Adèle Virchow a ramassé 
quantité de broches pareilles au n 08 120, 123 et 129, dans ses fouilles au 
cimetière de Zaborowo. 

M. Giuliano déclare que les n°* 125 et 126 sont des poinçons dont une 
extrémité était fixée dans un manche de bois. 

Le n° 127 a la forme ordinaire des tètes de flèche que j’ai trouvées 
dans les débris des trois premières cités; sa longueur est de 0‘“,04. Les 
fouilles de Szihaiom, en Hongrie, ont donné, à ce qu’il parait, une pointe 
de flèche pareille '. 

Ces broches, poinçons, pointes de flèches, ont été fondues, bien que 
je n’aie trouvé de moule à pointes de flèche que dans la troisième cité; 
jamais je n’en ai trouvé pour broches ou poinçons. Le n° 128 est un 
fragment de broche d’argent. 

Dans le groupe ci-joint d’objets figurés, le poinçon de cuivre, 
n° 131, aussi bien que les broches de cuivre, n 08 132 et 133, sont de la 
seconde cité Le reste des objets de métal est de la première cité. 
Le n° 134 représente un bracelet de cuivre, mais il est si petit qu’il ne 
peut convenir qu’au bras d’un tout jeune enfant. Les n 08 135, 136 et 137 
sont des couteaux de cuivre ; le premier est brisé ; dans le côté le plus 
large des deux premiers, on peut voir les trous des chevilles ou rivets 
par lesquels on les fixait dans des manches de bois ou de corne. 

Mon ami M. W. Chandler Roberts, de Londres, essayeur à l’Hôtei des 


1 Objets d’antiquité du Musée de la So¬ 
ciété des Amateurs tV Archéologie au Cau¬ 
case, Tiflis, 1877, p. 19, PI. VI, N° 9. 

1 Victor Gross, Deux stations lacustres; 
Neuveville, 1878. pl. VIII, n»" 12 et 13. 

3 Voy. pl. X, n°» 7 et 16 des photogra¬ 
phies de la collection pré-historique du 


Musée national hongrois. 

* Voy. pl. X, des photographies de 
la collection du Musée national à Buda- 
Pesth. 

s Je les donne ici comme elles ont été 
gravées, sur une même planche avec les 
autres objets. 
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Monnaies et professeur de métallurgie à l’Ecole royale des Mines, a eu 
l’obligeance de me faire l’analyse des métaux de la première cité et m’a 
écrit la note suivante dont on appréciera l’importance : 




N® 131. N” 132. N« 133. N» 135. 


N" 131-133. - Emporte-piece et broches de la deuxième cité, 1/3 grandeur; profondeur, 10“ 50 à 12" 50 
Fait sur dessin. — N“> 134-140. Objets de divers métaux, 4 couteaux de cuivre dont l'un est doré 
et deux ornements. 3/4 grandeur: excepté le N» 137, qui est de 1/5 grandeur: profondeur 13 à 
15 mètres. Fait sur dessin. ’ 


« J’ai analysé avec beaucoup de soin de petites portions d’objets 
trouvés au-dessous de 13 mètres. 

« Le n° 138 est une lame de couteau (profondeur 13 m ,70) sur la surface 
de laquelle il y a des traces légères d’un métal que la coupellation m’a 
montré être de l’or. Le couteau était évidemment doré, fait qui prouve 
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que les ouvriers qui l’opt fabriqué possédaient beaucoup de connais¬ 
sances métallurgiques et d’habileté pratique. 

« L’analyse m’a montré que le cuivre était dans la proportion de 97.7 
pour 100 de métal pur, que le reste consistait en carbonate vert et en 
oxyde rouge; quant à la lame, elle était tellement corrodée à l’extrémité 
qu’il était impossible de séparer entièrement toutes ces substances. Cepen¬ 
dant l’étain n’existait certainement pas en quantité appréciable; de sorte 
que cet instrument doit être considéré comme ayant été de cuivre pur. 
L’épingle ou clou n° 121 (profondeur, 14 mètres), était aussi très cor¬ 
rodée; mais une portion nettoyée m’a donné à l’analyse : 

97,83 pour 100 cuivre. 

0,21 — — étain. 

0,90 — — fer. 

98,94 pour 100. Plus, des traces de nickel et cobalt. 

« Une portion de l’extrémité dun° 133 (profondeur, 12 mètres), épingle 
ou clou également, contenait : 

98,20 pour 100 cuivre. 

0,75 — — fer. 

0,13 — — soufre. 

99,08 pour 100. Plus, des traces d’étain. 

« Le métal, dans les trois derniers cas, est beaucoup plus dur que le 
cuivre de commerce actuel, fait qui peut être mis au compte de ses 
impuretés que l’affinage n’a pas éliminées '. Il est très probable que la 
présence d’une petite quantité d’étain, dans le n° 121, est accidentelle, 
d’autant plus que des échantillons de cuivre de commerce se sont trouvés 
en contenir dans les mêmes proportions. 

« Si donc nous supposons avec vraisemblance que ces divers outils 
servaient de clous (broches) et de couteaux, ils devaient appartenir à un 
âge antérieur au bronze, et ceux qui les fabriquaient ignoraient ce fait 
que le cuivre est durci par une addition d’étain. » 

Il faut remarquer que le n° 138 est le seul objet doré que j’aie jamais 
trouvé dans aucune des cités préhistoriques d’Hissarlik, tandis que l’art 
de dorer le bronze était très répandu à Mycènes 2 . Mais les orfèvres de 
Mycènes ne savaient pas dorer l’argent; toutes les fois donc que des 
objets d’argent devaient être plaqués en or, ils commençaient par les 


* Ce ivre étant sous presse, j’ai reçu la c’est à M. A. J. Dufdeld, auteur de cette 

nouvelle d'une très intéressante découverte, découverte, que j’en dois le récit. . Yov. 

en Amérique, d’armes et d’outils de cuivre son appendice.! 
durcis par un alliage naturel de rhodium; a Yoy. mon ouvrage i/i/.rne«. p. 
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plaquer en bronze, puis ils doraient celui-ci Je pourrais ajouter que l’art 
de dorer était déjà connu dans l’ancien empire d’Égypte. 

Le n° 139 représente une broche d’argent, dont la tête est ornée de 
cannelures; mais elle est trop détériorée par le chlorure et doit avoir 
été beaucoup plus longue à l’origine. Le n° 140 représente un pendant 
d’oreille en argent fort curieux. Il est parfaitement plat et en forme de 
croissant; on le suspendait à l’oreille au moyen d’un fil métallique. 
Je n’aurais pas pensé que ce fût une boucle d’oreille, sans la quantité 
de pendants d’or exactement semblables que j’ai trouvés dans la deuxième 
cité ; cet objet (n° 140) est fait d’une feuille de métal très mince tout 
comme les boucles d’oreille d’or de forme semblable trouvées dans 
la deuxième cité, — cité brûlée, — qui sont faites d’une feuille d’or 
mince, plate et en forme de croissant. On a recueilli, en outre, dans 
l’étage de la première cité, un fil d’argent. 

Nous n’avons pas trouvé trace de lances ou de haches de cuivre, 
mais seulement une barre de cuivre quadrangulaire, de 0 m ,2§ de long, 
tranchante à un bout et qui peut avoir servi d’arme. Entre autres 
objets de cuivre intéressants, je signalerai une bague unie. Quant aux 
autres métaux, le plomb se trouvait çà et là en petite quantité. 

Donc ces habitants primitifs de la plus ancienne des cités d’Hissarlik 
se servaient, en même temps que d’armes et d’outils de pierre, des 
métaux suivants : l’or, l’argent, le plomb, le cuivre. Il n’est pas question 
du fer; par le fait, je n’ai jamais trouvé trace de ce dernier métal dans les 
cités préhistoriques de Troie ou de Mycènes. 

Rien n’atteste mieux la haute antiquité des ruines préhistoriques 
d’Hissarlik et de Mycènes que cette absence de fer. Hésiode établit 
clairement que le fer a été découvert postérieurement au cuivre et 
à l'étain, car, en parlant des peuples qui étaient anciens, même de son 
temps, il dit qu’ils se servaient de bronze et non de fer 1 ; toutefois, afin de 
montrer à quelle antiquité remontait la connaissance du fer et de l’acier, 
il représente Gaia faisantpour Kronos une faucille d’acier gris brillant 8 , et 
il donne à Hercule, outre une cuirasse d’or et des jambières de bronze, 
une épée de fer et un casque d’acier*. Lucrèce distingue nettement les 
trois époques. 

Arma antiqua, manus, ungues, dentesque fuerunt 
Et lapides, et item silvarum fragmina rami. 

Posterius ferri vis est ærisque reperta, 

Sed prior æris erat, quam ferri cognitus usus•>. 


1 Mycènes, pp. 296,297, n®« 327, 328 ; p. 321, 
n® 348, et beaucoup d’autres. 

a Hesiod., Op. et Dies, v. 149, 150 : 
toî; 8’ r)V /âXxea (làv TEV'/ea, /âXxeot oé t: 
olxoi, 

- / ' 2 >.y.w i’stîyi;ovT>)- |téXa;î’oùx ëvxe <r!?r,po;, 


Hesiod., Thcogonia, v. 161, 162 : 
ai^/a Se (Fct'.xj noirçeaoa y£voç noXioO àSâ- 
(lavtoc, 

péya Spéitavoy xai Eué^paSeEiatet çlXotatv, 
* Hesiod;, Scut. Heracl,, v, 122-138. 

3 V, 1282-1285. 
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Hostmann 1 * 3 * 5 6 * cite aussi Terentius Varron 8 et Agatharchides * comme 
adoptant la même théorie. Mais il faut noter que, avant le déluge, à la 
septième génération depuis Adam, selon le livre de la Genèse’, Tubal- 
Caïn était également habile dans les ouvrages de fer et de bronze \ 
Selon Hostmann, le fer n’est mentionné que treize fois dans tout le Pen- 
tateuque, tandis que l’airain, que nous pouvons à tout hasard considérer 
comme l’équivalent du bronze (alliage de cuivre et d’étain) est mentionné 
quarante-quatre fois. 

Maintenant se présente cette question : d’où les premiers habitants 
d’IIissarlik tiraient-ils leurs métaux? Quant à l’or, la réponse est facile : 
ce métal devait abonder chez eux, puisque la Troade touche à la Phrygie, 
où la mythologie plaçait la fable du roi Midas et de ses trésors, et qu’elle 
est très près de la vallée du Pactole, si fameuse par ses sables aurifères. 
En outre, il y avait, selon Strabon, des mines d’or dans la Troade, 
bien plus, dans le voisinage même d’Ilion, car il dit : « En arrière du 
territoire d’Abydos, et en pleine Troade, est la ville d’Astyra : cette ville, 
aujourd’hui en ruines et dépendante des Abvdéniens, jouissait ancienne¬ 
ment de son autonomie et possédait de riches mines d’or: mais celles-ci, 
avec le temps, sont devenues pauvres, les gisements s’étant épuisés, 
comme dans le mont Tmolus aux environs du Pactole 8 . » 

Homère mentionne, parmi les troupes auxiliaires des Troyens, les 
Halizoniens (<h 'AMÇmvoi), qui venaient d’Alybé (vi ’ANuéV,), le pays où 
naît l’argent’, c’est-à-dire où se trouvent des mines d’argent. Strabon 
tient ces Halizoniens pour être les anciens Chalybes, sur le Pont-Euxin, 
appelés, de son temps, Chaldéens ; il pense que le copiste a bien pu chan¬ 
ger k en ’ AXtiêv);, ou que les Chalybes ont été appelés jadis 

Alybes 8 . D’autres mines d’argent semblent être indiquées dans la Troade, 
sur la rive droite de l’Æsèpe entre Polichna et Palæscepsis 9 . 

M. Frank Calvert appelle mon attention sur un autre passage de 


1 Chr. Hostmann, Zur Geschichte uncl Kri- 
tik des Nordischen System’s der drei Cul- 
lurperioden; Braunschweig, 1875, p. 18. 

* Fragm. ap. Augustin., de Civ. Dei. VU. 
c. 24. 

3 De Mari Erythr. ap. Phot., c. 29. 

* Gen., IV, 22. 

5 Ceci ne doit pas être pris trop à la lettre. 
Le sens naturel est que Tubal-Cain fut le 
premier qui travailla les métaux en général, 
et les métaux spécifiés indiquent seulement 
l’état des connaissances au temps où vivait 
l’écrivain. 

6 XIII, p. 591 : ’VîdpxeiTai 6è xîjç x£>v 

’A6u6>]Vé)V ywpx; Èv tîj TpnietSt xi ”Aoxupa, 

x vOv pèv ’A6u8r,vfi>v ücxi, xaxsffxappÈvn r.o- 
Xt{, itpixspov 81 r,v xaO’ aGxà, ^puueia ïyovxa 
S vOv (ntàvix ecxiv, È^avaXwgiva, xaOditsp xi 
Èv xm TpuiXiii xi irepl xîiv IlaxToiXiv. 

’ //„ II, 856, 8">7 : 


aùxip 'AXgtûvùiv ’OSioç xai ’Emaxpoçoç ep^ov 
xvjXoOsv ÈÇ ’AX'jgi;?, 88sv àpyépou ÈçxiysvéOXr;. 

s Strabo, XII, p. 549 : ol os vOv XaXSaîoi 
XaXuësç xo itaXatbv ü>vop.xÇovxo’ et : xouxou; 
oïpai Xéysiv xôv tohïjxviv 'AXgtivo'j? ev xi» 
p.sxi xoùç üaçXayovaî xaxaXoyco. Plus loin : 
r,xoi xîjç ypocpÿç pexaxeOst oï)ç alto xoO “xx,Xô- 
6ev Èx XaXûëi)ç, ” în xûv àvOpwitwv «pixepov 
’AXûëtov Xeyopivuv àvxi XaXvëwv. 

9 Strabo, XIII, p. 603 : Èv SsÇcx SI xoO 
Attnjirou psxal-ù IloXi^va; xs xai riaXauncr,- 
ij/eto; v| Nsa x<ip.vj xai ’Apyupia. Or, je crois 
avec Forbiger (Real Encycl. s. v. Nea) que, 
au lieu de n vsa xtipv), nous avons, seion le 
passage parallèle (dans Strabon), p. 552, à 
lire Ai'vsa ou ”Evex x(i|iT| xai àpyûpix. et non 
pas ’Apyupia. Forbiger identifie ce Ai'vsa 
xiép-r) avec la ville actuelle.d’lnéjoù Chandler 
signale des mines d’argent,I.p.142: Pococke. 
III, p. 169. 
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Strabon qui nous dit que Dëmétrius de Scepsis tient de Callisthène et 
d'autres auteurs la légende suivante : « les richesses de Tantale et des 
Pélopides dérivaient de mines en Phrygie et dans le Sypylus; celles de 
Cadmus, de mines en Thrace et dans les montagnes de Pangæum ; celles 
de Priam, des mines d’or d’Astvra près d’Abydos, dont il est resté quelque 
trace jusqu’à nos jours, et dont les nombreux monceaux de terre rejetée 
et les puits de carrières prouvent l’ancienne exploitation minière ; que les 
richesses de Midas dérivaient de mines dans les montagnes de Bermion, 
enfin que les richesses de Gyges, d’Alyattes et de Crésus provenaient de 
mines en Lydie et d’un bourg désert entre Atarneus et Pergamum, dont 
les mines sont épuisées; » puis sur le passage de Pline 3 : « Des pierres 
naissent : il s’en forme tout à coup de nouvelles qui n’ont point de nom, 
comme jadis une qu’on trouva dans les mines d’or de Lampsaque; elle 
parut si belle, qu’on l’envoya au roi Alexandre, comme le rapporte Théo¬ 
phraste (de Lapidibus). » Lampsaque n’est qu’à environ 30 kilomètres 
au Nord d’Abydos, ou à oo kilomètres d’Ilion. 

M Calvert me cite aussi le passage du célèbre D r Chandler : » Les 
principales contrées d’où les Grecs se procuraient leur or « étaient l’Inde, 
l’Arabie, l’Arménie, la Colchide et laTroade. » 

J’ai le plaisir d’ajouter que M. Calvert s’occupe à présent de Texploi- 
tation des mines d’Astyra, dont il a obtenu la concession de la Sublime- 
Porte, pour 99 années. 

Strabon mentionne des mines de cuivre dans la Troade près de 
Cisthène, sur le golfe d’Adramyttium % où maintenant s’élève Cidonia ou 
Cythonies. Strabon parle d’une pierre qu’on trouve près d’Andira, dans 
les montagnes de l’Ida, qui, soumise à l’action du feu, se change en fer ; 
mélangée ensuite d’une certaine terre et brûlée dans un fourneau, ce fer 
se fond en zinc (<j/eu&*pyi»po;) ; enfin, pour peu qu’on ajoute à cette terre 
quelques parties de cuivre, on obtient un nouveau mélange qui est ce 
qu’on appelle parfois ôpeijraXjco;. Mais le zinc se rencontre aussi à l’état 
natif aux environs du Tmole*. 

La Phrygie était aussi le pays des Dactyles Idéens, fils fabuleux de 
Fthéa, qui, dans sa fuite au mont Ida, en Crète, appuya ses mains sur la 


1 Strabo, XIV, p. 680 : üj; ô pev Tavxà- 
Xo*j irXoOxo; xat tôv IIeXoici6a>v arco vfov ‘rcep't 
ÿpuycav xat Xjt rvXov pexâXXcov Èyévexo* 6 ôè 
Kdtôpov [ex twv] irspt ©paxrjv xat xb Ilay- 
yatov opo;* b <5è nptà{io'j ex xûv Èv *Aaxu* 
poi; irept v Aêv6ov ypy<7etü)v, wv xat vOv ext 
ptxpà XetTcexat* TtoXXr, o ÈxooXt) xat xà 
opvypaxa arrêta tr,ç TtàXai (lexaXXeta;’ ô 6è 
Mîôou ex xwv ircpi xo Blpp.iov opo;* b 6s rb- 
you xat ’AXuâxxou xat Kpofoov onto xûv Èv 
Avôta. . . xîjç ptExa^ù ’Axapv£w;xe xat Iïep- 
yocjxo’j itoXtyvyj ÈpYjfiY} ÈxpEpExaXXsvpiva s/o-joa 
xb yo»p:a. 


2 H. V., XXXVII, 74. 

8 XIII, p. 606 : 6è xoO xbXrcou (xoO 

’ASpap.Dxxtov) xat xî)Ç Iïuppôc; axpaç r\ xe 
KtaOriv^ e<rxt rcôXt; £pyjpo; £yov<ja Xtpéva. 
U7tèp a\jxr|ç 6* Èv xr, [îscroyata x6 xe xoO yaX- 
xoO pixaXXov, x. x. X. 

4 XIII, p. 610 : eoti 6e Xt6oç nept xà w Àv- 
6etpa, b; xatôjAevoç atôyjpo; ytvexac* elxa 
pExà yrjç xtvoç xapivEuOeiç ontotTxàÇet t^EvSap- 
yypov, ^ TtpodXaêoOoa yaXxov xb xaXoupevov 
ytvexat xpàpa, o xtveç opetyaXxov xaXoOot. 
ytvexat 6e '^eu6âpyvpo; xat itep't xbv TjjttbXov 


LA PREMIÈRE VILLE PREHISTORIQUE DE LA COLLINE DHISSARLIK. 31‘.» 

montagne, et dans cette posture donna naissance à son fils (Zeus). E»e 
l’empreinte de ses mains sortirent les Curètes ou les Corybantes. qui 
étaient appelés Dactyles Idéens 1 * . Cette tradition est aussi rapportée par 
.\onnus% Ces Dactyles Phrygiens étaient célèbres comme métallurgistes 
et passaient pour avoir découvert le fer en Crète 3 . Selon le Scholiaste 
d’Apollonius de Rhodes, Sophocle appelait aussi les Dactyles des Phry¬ 
giens ’. Diodore de Sicile, qui semble avoir largement copié dans Ephorus, 
dit que beaucoup d’auteurs, et parmi eux Ephorus, affirment que les 
Dactyles Idéens habitaient autour du mont Ida, en Phrygie, et passèrent 
en Europe avec Mygdon. Ils étaient magiciens et pratiquaient les charmes, 
les cérémonies religieuses et les mystères. Magiciens, ils se livraient aux 
enchantements, aux initiations et aux mystères; et pendant leur séjour à 
Samothrace, ils n’étonnèrent pas médiocrement les habitants par leurs 
prestiges*. L’origine phrygienne des Dactyles est aussi confirmée par 
Clément d’Alexandrie, qui les appelle Phrygiens et barbares*. Strabon dit: 
« Quant au nom de Dactyles Idéens, quelques auteurs prétendent qu’il 
désigna d’abord les plus anciens habitants des dernières pentes de l’Ida: 
ils font remarquer qu’on donne habituellement le nom de pied à la partie 
basse et le nom de cime à la partie haute des montagnes, laissant entendre 
par là vraisemblablement que les extrémités inférieures de la chaîne de 
l’Ida, qui, bien que séparées de la chaîne elle-même, étaient, comme elle, 
consacrées à la Mère des dieux, étaient appelées les Dactyles ou doigts 
de l’Ida. Mais Sophocle croit plutôt à l’existence de cinq frères qui, les 
premiers, auraient découvert le fer et trouvé l’art de le travailler, ainsi 
que mainte autre matière utile, et, comme la tradition prête cinq sœurs 
à ces cinq frères, il pense que c’est uniquement leur nombre, analogue 
à celui des doigts de la main, qui leur a fait donner le nom de Dactyles. 
D’autres auteurs proposent d’autres explications du même mythe ; mais 
ils ne font tous, à proprement parler, que rendre l’invraisemblable, plus 
invraisemblable encore; ils ne s’accordent d’ailleurs ni sur les noms ni 
sur les nombres : ainsi le même génie est appelé par eux tantôt Kelmis, 
tantôt Damnaménès, Héraclès ou Acmon. Les uns voient dans les Dactyles 


1 Diomed., p. 474, ed. Putch : “ Aiunt 
Opem in Idam montem insulae Cretae fu- 
giendo delatam manus suas imposuisse me- 
morato monti, et sic infantem ipsum edi- 
disse, et ex manuum impressione emersisse 
Curetas sive Corybantas, quos a montis 
uomine et a qualitate facti Idaeos Dac¬ 
tylos appellant. ” 

* Dionys., XIV, 25 seq. : 

. . . . 'Qv xots 'Psi») 

sx -/Oovô; aÙTOtéXsirrov àve6Xci<m;oe ysvéè),»iv. 

3 Plin., II. .V., VU, 57 : “ Aes conflare et 
temperare Aristoteles Lydum Scythen mons- 
trasse ; Theophrastus Delara Phrygem 
putat ; aerariam fabricant alii Chalybas, alii 


Cyclopas ; ferrum Hesiodus in Creta eos 
qui vocati sunt Idaei Dactyli.” 

* Ad Argonaut., I, 1129 : XoÿoxÀï,; 2s xù- 
tou; 'l’pùyx; xaXsE èv Kcupoî: XxTvpoi;. 

s Diod. Sic., V, 64 : ëvioi 2' laropoûirtv, 
wv ë<m xa'i "Lyopo;, tou; ’I2x:ou; Axxtù- 
Xou; ysvsaôai p.èv xxtx ty,v w ior,v ;tt,v sv d>pu- 
yix, ôcaSvjvat 2s pstà Mvy2ovo; s’.; tt,v Evpui- 
Tzr t 'j ûaipüxvTx; 2s yôr.Tx; STUT»)osOffXi tï; ts 
è»r u>S'ol; xai ts).stx; xxt pu(rtT,pta, xxi -sp’i 
ExpoOpixr.v 2i*Tpi^avTa; où (istpito; sv toù- 
toi; sxit).f,TTSiv Toù; syywpiou;. 

6 Stroinat., I, p. 360, ed. Pott : ‘l’pvys; 2s 
Tjoxv xx\ pdpêxpoi o: ’I2xtot Axxtu'/.o:. 
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les autochtones même de l’Ida, les autres de simples colons. Mais ce dont 
ils conviennent tous, c’est que, les premiers, les Dactyles ont travaillé le 
le fer dans l’Ida: tous aussi les croient quelque peu magiciens, les atta¬ 
chent au culte de la Mère des dieux et leur assignent pour demeure la 
Phrygie des environs de l’Ida, employant ici le nom de Phrygie plutôt 
que le nom de Troade, probablement pour rappeler qu’après le sac de 
Troie ce furent les Phrygiens, qui, profitant de leur voisinage, prirent 
possession de tout ce pays’. » 

Les Cabires, qui étaient également de célèbres métallurgistes, vinrent 
aussi de Phrygie, et tirèrent leur nom des Cabires, montagnes de la 
Phrygie, d’où ils se transportèrent dans la Samothrace 2 . Selon Pausanias 3 , 
le pays habité par les Pergaméniens fut anciennement consacré aux 
Cabires. Strabon nous informe que, suivant Phérécyde, tandis que les 
neuf Corybantes ou Cyrbantes, qui habitaient la Samothrace, sont 
nés des amours d’Apollon et de Rhythie, les trois Cabires et les trois 
nymphes Cabirides sont nés de Vulcain même et de Cabiro, fille de 
Protée. Phérécyde ajoute que les Cabires, comme les Corybantes, étaient 
l’objet d’un véritable culte. Or, c’est à Imbros et à Lemnos, voire dans la 
Troade (dans certaines villes, il est vrai, plus que dans d’autres), que les 
Cabires ont été principalement honorés*. Aucune tradition n’est venue 
nous apprendre qu’ils fussent fils de Rhée, la déesse de la Phrygie; mais 
nous les voyons soumis à sa toute-puissance dans la Samothrace ’. 

Nous avons vu qu’ils étaient fils d’Héphestos, qui, selon Diodore de Si¬ 
cile, fut l’inventeur de tous les ouvrages de fer, de cuivre, d’or et d’argent, 
enfin de toutes les matières susceptibles d’être travaillées au feu 6 . Nous 
avons vu aussi dans les pages précédentes qu’il y avait des mines d’or, 


1 Strabo, X, p. 473 : Aaxx ji.ov; S’ ’lëxiov; 
ipaui xive; xsxXîjatlai xov; upwxov; oixr,xopa; 
xr,; xaxà xr,v V 18r,v urrwpsia;' rt68a; p.èv yàp 
Asysaftai xi; vxwpsia;, xopuçà; 8 s xà àxpa 
xûv opûv- ai ovv xaxà pipo; sa/axiai xai 
xàaai xr,; prjxpo; xûv 6swv ispai 7ispi xrjv 

"IS/jv.SopoxXr,; 8è oi'exai nêvxe tou; 

xpwxou; àpasva; ysvéaCai, oi ai8ï]p6v te eÇeO- 
pov xai sipyàaavxo Ttpûxoi xai àXXa xEoXXà 
xûv Ttpô; xbv ptov -/pr,a£puov, xsvxs 8s xai 
àosXpà; xoûxwv, àxtb os xoO àpiëpioO Saxxû- 
Xov; xXr.brjvai, âXXoi S aXXw; piuBe'Jouoiv àxo- 
pot; arcopa auvâiixovxs;, oiaspopoiç 8s xai xoï; 
ôvop.aac xai xoï; àpiôpoî; ypûvxai, wv KIXp.lv 
ovop.aïov<x: xiva xai Aap.vap.svsa xai 'HpaxXsa 
xai "Axpova- xai oi pièv èitr/Mpiou; xr,ç "Ior,; 
oi os Èxoixou;, itavxs; os aiovjpov slpyàirtat 
ûxb xoôxojv èv^ISri 7upûxôv çaai, jravxs; os xai 
yôr,xa; tôxstXr^aoi xai itspi xr,v p.r,xspa xûv 
Osûv xai sv d>puyi a <I>xr,xôxa ; xspi xr,v ’'I3r,v,<I>pu- 
yfav xr)v Tpwa8a xaXoûvxs; oià xb xou; >J>pu- 
ya; è7iixpaxr,oai nXr,<7io-/iipou; ovxa; xr,; 
Tpoia; Èxxtsitopbripisvr,;. 

* Apoll. Rhod. ad Argonaut., I, 917 : Kx- 


ësipoi 3è Soxoüoi Ttpoa/jyopsOuôaià itb Kaësi- 
pwv xwv xaxà <I>puy£av opûv, ènsi IvxsOSsv p.s- 
xrpix Bvjaav si; EapoOpaxrjv. 

3 Pausanias, I, 416 : "Hv 8è vspovxa t oi 
IIspyapr,vo£, Kaêeipwv is pàv çaaivslvat xb 
àpxaîov, 

* Strabo, X, p. 473 : d^epsxuSr); 5' s; ’.Vxb). - 
Xwvo; xai ‘Prytia; Kûpëavxa; Èvvéa, olxÿoai 
3’ aùxoù; Èv 2ap.o6pàxx)- sx 8s KaësipoO; xr); 
IIpwxsw; xai ’Hçaicrxou Kaësipou; xpsî; xai 
vüp.<pa; xpsî; Kaësipi8a;, ÈxaxÈpoi; 8’ ispà 
yivsoDai' p.àXurxa pisv o5v sv ’'Ipëpw xai Ar,- 
p.vm xoù; Kaësipou; xipâaOai <rup.ëéëï)xsv, 
àXXà xai Èv Tpoia xaxà itôXsi;. 

5 Un grammairien du Lexique de Gude, s.i 
v. Kâëipoi, cité par J. P. Rossignol, les 
Métaux dans l’Antiquité, p. 47 : Kàëtpoi SI 
si oi Saipiovs; nepi xr,v 'Psav olxr,aavxs; xr)v 
£ap.o6paxr,v. 

6 V. 74 : "Hçataxov 8s Xéyoucriv sûpsxriv 
yevsabai xr,; itspi xbv <ri3rjpov spyaaia; àitâar]; 
xai xr); itspi xbv ya/.xbv xai yp'Joov xai àp- 
vupov, xai xûv àXXwv ôaa xrjv s/. xoO irjpb; 
spyaaiav ÊîriSÉysxa'.. 
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de cuivre et d’argent dans la Troade, et sans doute qu’elles étaient encore 
plus riches en Phrygie, parce que c’est dans cette contrée que, selon la 
tradition, se produisit un évènement de grande importance pour l'art de 
la métallurgie ; à la suite d’un incendie des forêts, le métal que la terre 
recélait avait d’abord coulé en ruisseaux de feu et s’était ensuite figé en 
lingots, et l’homme témoin de cet effet avait, du même coup, découvert 
les métaux et l’art de les rendre fusibles 1 . 

Strabon cite l’opinion de Posidonius qui, assure-t-il, ne refuse pas sa 
créance à cette fable que, les forêts s’étant jadis embrasées, la terre qui 
se trouvait contenir de l’argent et de l’or, se liquéfia, et mit ces métaux 
en évidence par l’éruption qui s’en fit à sa surface 1 . 

Rossignol 3 cite aussi Clément d’Alexandrie, qui, établissant un syn¬ 
chronisme entre les faits de l’histoire sainte et ceux de l’histoire grecque, 
nous dit : « Depuis le déluge de Deucalion jusqu’à l’embrasement de 
l’Ida, et à la découverte du fer, et aux Dactyles Idéens, ils s’est écoulé 
soixante-treize ans, comme le dit Thrasylle; et depuis l’embrasement 
de l’Idajusqu’à l’enlèvement de Ganymède, soixante-cinq ans k ... » Il cite, 
en outre, Strabon, d’après lequel les Corybantes, venus exprès soit de la 
Bactriane, soit de la Colchide 8 , furent donnés à Rhée parles Titans pour 
lui servir de gardes ou de satellites armés, et ajoute : « Pourquoi les 
avoir fait venir de la Bactriane et de la Colchide? la raison en est claire : 
ces deux pays étaient également renommés pour le nombre et la richesse 
de leurs mines. » Rosssignol'dit, en outre, que « Servius, dans son com¬ 
mentaire sur Virgile rapportant les étymologies que l’on donnait du mot 
Corybantes, dit que les uns le dérivent de *6py) (jeune fille), surnom de 
Proserpine, d’autres, continue-t-il, prétendent que les Corybantes sont 
ainsi nommés du cuivre, parce qu’à Chypre il y a une montagne riche 
en cuivre, que les Chvpriens appellent Corium 7 . M. Burnouf m’informe 
qu’Eugène Burnouf a prouvé que le mot Corybantes est identique au 
mot zend gërëvantô, qui signifie montagnard , et que Orthocorybantes 
est identique avec le mot zend Erëdhwagërëvantô , qui signifie habitants 
des hautes montagnes 8 ... ». 

Comme les Corybantes, les Curètes passèrent-ils de Phrygie en 


• Lucretius, 1240-1243 : 

« Quod superest, aes atque aurum ferrum- 
que repertum est, 

Etsimul argenti pondus,plumbique potestas, 
Ignis ubi ingentes silvas ardore cremarat 
Montibus in magnis. » 

* Strabo, III, p. 147 : IloeetStivioç 51 z'o 
7rXî|9o; tôjv psToiXXwv èxtaivwv xu\ tï|V àperifv 
oùx iné-/£Txi t»)ç ouviiOou; ^Topeia;, àXXà 
euvevOouoiî Tat; vmep6oXatç. où yàp àiuoreïv 
TM |iÙ0tl> ÇY|<Av OTX TÙ)V SpupilV HOTE è|11tpY)0'- 
OIvtmv q y y Taxetua, «te àpyuptTi; xai jjpu- 
aîTiç, si; ttjv èittpàvciav èÇéÇeije. 


8 Les Métaux dans l’antiquité, p. 50. 

4 Strom., I, 21, p. 401, ed. Pott. 

5 Strabo, X, p. 472 : ol a’ ûxô Tikxvmv 
'P éaôoOXivat xpoiroXou; ÈvottXo'j; tou; Kopù- 
6avTa; Èx Tr,; Baxtpiavî,; àprypévou;, ol S’ ex 
KôX'/iov çaotv. 

6 Les Métaux dans Cantiquité, p. 77. 

7 Ad Aen., III, 111 : « Alix Corybantes ab 
aere appellatos, quod apud Cyprum mons 
sitaeris ferai, quem Cyprii Corium votant. 

8 Voy. Eugène Burnouf, Commentaires sur 
le Yaçna. 
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Samothrace? ceci semble positif, nous dit Rossignol 1 , d après 1 hymne 
orphique adressé aux Curètes où on leur décerne comme titres à la 
vénération de faire retentir l’airain, de porter des armes martiales 
et d’être les habitants de la Samothrace, terre sacrée 2 . Quelques 
vers plus bas, le poète, confondant lui-même les Curètes avec les 
Corybantes, va jusqu’à les appeler rois de la Samothrace 3 . 

Dans une longue et savante dissertation, Rossignol démontre, avec 
évidence, que les Telchines étaient aussi des artistes et des métallur¬ 
gistes fameux qui passèrSnt en Samothrace; en outre, que les Dactyles, 
les Cabires, les Corybantes, les Curètes et les Telchines ne différaient que 
par le nom et formaient une même classe de génies ; que, selon d’autres, 
ils étaient parents entre eux et présentaient seulement de légères diffé¬ 
rences. Or, en montrant qu’il n’y avait ici qu’une même industrie métal¬ 
lique, symbolisée dans ses développements progressifs, il en ressort 
que, comme métallurgistes, les Cabires, les Corybantes, les Dactyles et 
les Telchines furent identiques, mais que, comme représentants des 
progrès de leur industrie, ils offrent les différences signalées par les 
anciens. La religion de Samothrace ne fut donc, dans le principe, qu’une 
simple institution de mystères fondée sur la métallurgie et présidée par 
Rhée, qui eut nos métallurgistes pour ministres. Ces prêtres, ayant 
transmis le bienfait de la déesse aux autres hommes, furent divinisés 
par la reconnaissance. De cette manière, la Samothrace devint une île 
de prêtres pieux et un asile sacré contre la vengeance d’un meurtre; 
mais tous les homicides ne pouvaient obtenir leur absolution ; on enten¬ 
dait l’exposé des faits, on administrait la justice, et celui qui avait commis 
un crime intentionnellement était condamné et rejeté. L’ancienne métal¬ 
lurgie nous révèle la vie des hommes dans les temps reculés ; les métaux 
sont la matière même, en même temps que les instruments, de tous les 
arts, la source de toute activité politique, l’âme de la civilisation 4 . 

Selon sir John Lubbock 6 , « il est probable, que l’or a été le métal qui 
lë premier ait attiré l’attention de l’homme ; on le trouve dans beaucoup 
de rivières, et sa brillante couleur frapperait même les sauvages les plus 
grossiers, toujours si curieux de parer leur personne. L’argent semble 
n’avoir été découvert que longtemps après l’or, et fut précédé vraisem¬ 
blablement par le cuivre et l’étain ; car il se trouve rarement, si même 
il s’y trouve 6 , dans les tumuli de l’âge de bronze. Quoi qu’il en soit, le 
cuivre est de tous les métaux celui qui le premier a pris une importance 
réelle pour l’homme, par ce fait que son minerai abonde dans beau¬ 
coup de pays et qu’il peut être fondu sans beaucoup de peines. De plus, 


* Les Métaux dans l’Antiquité, p. 88. 

* Hymn. Orphie., XXXVIII, 4 : 

o" tc SapoOprjXrjv, Upr,v '/6ovx, vaieTCtovreç. 

* 21, 22 : koupîjTCî KopûêavTCÇ,.... év Sa- 
(jLodpT,XT| avaxTCç. 


* Rossignol, les Métaux de l’antiquité, 
pp. 99-148. 

5 Pre-historic Times, pp. 3, 4. 

6 A. W. Frauks, Horae ferales, p. 60. 
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tandis que le fer ne se présente guère que sous forme de minerais, le 
cuivre est souvent à l’état pur et peut, de suite, recevoir par le battage 
une forme déterminée. Ainsi, par exemple, les Indiens de l’Amérique du 
Nord tiraient du cuivre pur de mines près du Lac Supérieur et d’ailleurs 
encore, et le façonnaient de suite au marteau en haches, en bracelets, en 
objets divers. 

« L’étain a aussi attiré de bonne heure l’attention, probablement 
à cause de sa pesanteur. Quand les métaux étaient très rares, il 
devait arriver que, pour parfaire une quantité nécessaire, on ajoutait 
un peu d’étain au cuivre ou vice versa. Il se trouve alors que les pro¬ 
priétés de l’alliage étaient tout à fait différentes de celles de l’un ou 
l’autre métal. Quelques expériences suffirent sans doute à déterminer la 
proportion la plus avantageuse, qui, pour les haches et les autres instru¬ 
ments tranchants est d’environ 9 parties de cuivre et 1 d’étain. On n’a 
encore trouvé aucun outil ni aucune arme en étain seul, et ceux de cuivre 
pur sont extrêmement rares, d’où l’on a conclu que l’art de faire du 
bronze, était connu ailleurs avant que l’usage soit du cuivre, soit de l’étain, 
fût introduit en Europe. Beaucoup des haches dites de cuivre pur 
contiennent de petites proportions d’étain, et le peu d’exceptions atteste 
que le métal pouvait faire défaut, au moins à un moment donné, mais 
non pas qu’il était ignoré. » 

Il faut décidément que j’abandonne l’opinion émise ci-dessus, car 
des outils et des armes en cuivre pur ont été trouvés dans toute la 
Hongrie, et M. Pulszky Ferencz 1 , président du comité d’organisation de 
l’Exposition préhistorique de 1876, à Buda-Pesth, avait tous leurs types 
représentés dans deux grandes vitrines comme preuve de l’existence 
d’un âge de cuivre, dont il affirma l’authenticité devant le congrès 2 . 

Si, parmi de nombreux objets de bronze, un seul se trouvait être en 
cuivre pur, il pourrait signifier que l’étain avait manqué pour cette fois 
au fondeur, mais si tous sont en cuivre pur, — et c’est le cas pour les 
objets extraits de la première cité d’Hissarlik, d’après les analyses si 
précieuses du professeur W. Chandler Roberts, — nous devons en con¬ 
clure naturellement que les habitants du pays n’avaient aucune con¬ 
naissance de l’étain. 

Selon les dernières recherches, surtout selon celles des savants 
français, l’étain employé pour le bronze en Égypte, au temps de 
IV e dynastie (3600 av. J.-C.), venait du Caucase : voyez François Lenor- 
mant, Die Anfünge der Kaltur, I, p. 97 et 119, Iéna, 1875; Dufréné, 
Etude sur l’histoire de la production et du commerce de l’étain, pp. 22 


1 ("est le nom hongrois qui, en anglais, 
serait Francis ou Frank Pulszky. 

* Joseph Hampel, Catalogue de l’Expo- 
sitionpréhistorique des Musées de province 


et des Collections particulières de la Hon¬ 
grie, Buda-Pesth, 1876, pp. 138-140 ; et Jo¬ 
seph Hampel, Antiquités préhistor. de la 
Hongrie, Esztergom, 1876, pl. VII, VIII. 
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et 34 (Paris, 1881); Germain Bapst : l’Orfèverie d'étain dans F antiquité, 
dans la Revife archéologique, XLIII (Paris, 1882). 

Sir John Lubbock répète plusieurs fois que l’argent et le plomb ne 
se trouvent pas à l’âge de bronze *, ce qui semble impliquer qu’on les 
trouve encore moins à l'âge de pierre. Pourtant ces métaux existaient 
en plus ou moins grande quantité dans chacune des cinq cités préhis¬ 
toriques d’Hissarlik. Il est vrai que dans la -première le plomb ne se pré¬ 
sente qu’en petits morceaux informes, mais c’est assez pour attester 
que les premiers habitants le connaissaient. Dans la deuxième cité, 
nous verrons une idole et plusieurs autres objets de plomb. Le couteau 
doré, n° 138, nous prouve que les habitants de la première cité d’His¬ 
sarlik connaissaient déjà l’or et savaient l’employer ; Homère raconte 
comment on plaque l’argent avec de l’or : « Comme un ouvrier habile, 
que Minerve etVulcain ont instruit dans, tous les secrets de son art, fait 

couler l’or autour de l’argent et forme un ouvrage gracieux, de même,. 

la déesse répand la grâce sur la tête et les épaules d’Ulysse 1 2 . » Il fait 
aussi mention d’un panier d’argent appartenant à Hélène, qui avait 
un orifice d’or 3 * . Le cratère que Télémaque reçut de Ménélas était aussi 
décoré de bords d’or *. 

Selon Pline 5 , une seule once d’or se partage en plus de sept cent 
cinquante feuilles de quatre doigts de long sur autant de large. De nos 
jours, on obtiendrait trois fois ce nombre de feuilles. 

Mon ami le professeur A. Sprenger, de Berne, s’efforce de montrer, 
dans son fameux ouvrage, Die alte Géographie Àrabiens, que, dans la 
haute antiquité, tout le commerce de l’or se faisait par les Phéniciens, qui 
l'apportaient d’Arabie, où il y avait vingt-deux mines d’or 6 , et qui jusque 
dans le moyen âge, a été célèbre pour ses richesses. « Ainsi Guillaume, le 
biographe de Thomas Becket, se sert de cette expression : « l’Arabie 
nous envoie de l’or. » Était-ce seulement une fiction, ou l’Arabie était-elle 
réellement la Californie de l’antiquité, et Dzahaban (Dzahab, or), 

qui n’est qu’à 500’ de Bérénice, était-il le port principal où l’or était 
échangé? » Il continue en s’efforçant de prouver que le fameux Ophir, si 
longtemps identifié avec Abhira dans l’Inde, n’est que le mot arabe qui 
signifie « rouge ». Les Hébreux, surtout, estimaient « l’or d’Ophir ». Aga- 
tharchides dit que les pépites d’or du district de Debai étaient d’un or très 
pur qui n’avait pas besoin d’être affiné par le feu, c’est pourquoi cet or 


1 Pre-historic Times, pp. 21, 38. 

2 Od., VI, 232, 235 : 

ci; 3' ôte tiç -/pvioôv itepixEÛETai àpyûptj» àvrip 
ï6pi;, ôv "Hoat<rco; Séêaev xoù IlaAAàç ’A9r,vïi 

•céyvï]'/ iravToiTjv, -/apiivTX iï epya t ikehi. 

» Od., IV, 131, 132 : 

jjpu<rÉr,v t* T|XxxàTr,v, TaXapôv 8’ ûitôxuxAov 
oitauoev, 


àpyjpeov. -/p'JOfp 8’ èxi -/eiAea xexpâavto. 

£>; apa tm xctTé^EUE );àptv xeçaAï) xe xai- 
copoi;. 

* Od., IV, 615, 616 : 

8 m<tü> toi xp>]Tï)pa Tetuypivov àpyôpeo; 5è 
Ëcrnv âicac, ’/puofT) S’ isii ^eiXea xexpâavxac. 
s H. N., XXXIII, 19. 

6 Paragraphes 53, 54-58. 
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était appelé airjpov, « non touché par le feu » ; ce mot donc répondrait à 
l’arabe tibr; tandis que dzahab signifie or en général ; l’or natif est appelé 
tibr et tibra , « une pépite d’or ». La plus grande partie de l’or de l’anti¬ 
quité venait de pépites qui étaient quelquefois d’un volume énorme. 
Idrysi (1-2) raconte que le roi de Ghana conservait comme une curiosité 
rare une pépite pesant 30 ratl (34 kilogrammes). Il est très probable 
que les Grecs avaient aussi un mot spécial pour tibr , pépite. Néanmoins 
je ne crois pas à l’assertion d’Agatharchides ; je tiens i-upov pour être un 
mot bâtard d’origine sémitique qui a été grécisé. L’or le plus pur est 
désigné par Hamdâny et Abûlfidâ (p. 157) comme de l’or rouge 
,_^aô, et les Persans appellent les monnaies frappées avec cet 
or, Dynârisurch, « ors rouges ». Iklyl (vin, p. 77) raconte que, sur le 
corps d’une femme exhumée à Dhahr, on trouva des anneaux d’or pour 
les chevilles, pesant 100 mithqâl, et que l’or était rouge, c’est-à-dire 
natif. De telles trouvailles étaient si fréquentes que cette belle sorte 
d’or était aussi appelée «or des tombeaux» {jjS ou 

Iklyl rapporte (vin, p. 52) que, surtout dans les ruines entre Gauf 
et Mârib, on découvrit beaucoup d’or des tombeaux. Dans Pline ', apyron 
a la signification d’or rpuge. Si Magi est le sujet de vocant alors l’expres¬ 
sion apyron est aussi en usage parmi les Persans. Quoi qu’il en soit, le 
apyron est à peine différent de l’ôr d’Ophir, qualifié de « bon » dans la 
Bible. Par un changement phonétique bien connu, ôfir doit être prononcé 
âfir dans le dialecte de l’Arabie centrale; mais, selon Ibn Mârûf (apud 
Golius), afira signifie, au sens transitif, « splendidum clarumque effecit » 
et, au sens intransitif, « manifestas evasit? » Le participe de ce verbe 
est âfir. Dans le dialecte du sud de l’Arabie, ce mot, différemment pro¬ 
noncé, signifie communément rouge. D’après un vocabulaire 2 , rouge est 
appelé ophir [sic!) à Socotra. Dans d’autres dialectes, le mot qui signifie 
« rouge » est prononcé, selon Maltzan 3 , ôfer, ohfar, afùr, et ainsi de 
suite. Maintenant j’imagine que, selon leur coutume, les Grecs ont donné 
une origine grecque au mot âfir, ôfir. Dans Job (xxti, 24), ophir est em¬ 
ployé pour « or » sans l’addition du mot zahab; et le passage de Pline 
garantit la conclusion que apyron était employé de la même manière. 
En outre, Ophir se présente dans la Bible comme le nom d’un peuple 
et d’un pays. Où pensait-on d’abord que se trouvât cette terre demi- 
mythique? C’est un point sur lequel il ne peut guère y avoir de doute. 
Dans la Genèse .(x, 29), Ophir est nommée entre Séba et Havilah. Dans 
l’histoire de Salomon, le narrateur parle à plusieurs reprises de la reine 
de Saba et de l’expédition d’Ophir, et au premier livre des Rois (x, 15), 


1 H. N., XXI, U, p. 66 : « Heliochrysos vitae gloriamque pertinere arbilrantur. » 
florem habet auro similem... Hoc coronare - Joum. As. Soc. Beng., B. IV, p. 165. 

se Magi, si et unguenta sumantur ex auro, 8 Z. D. M. G. 27, p. 230. 

quoi! apyron vocant, ad gratiam quoque 
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« tous les rois d’Arabie » sont cités en passant. On croyait donc qu’Ophir 
était sur la côte d’Arabie, ou plutôt les Hébreux appelaient Ophir le 
Litus Hammaeum. Dans la fameuse question d’Ophir, on tient trop 
peu de compte de ce fait que, à maint endroit de la Bible, Ophir apparaît 
comme la Californie de l’antiquité, et l’on attribue trop d’importance à 
l’expédition de Salomon à Ophir. Je ne conteste pas que les Phéniciens 
n’aient navigué sur la mer Rouge, ni que Salomon n’ait été l’allié du roi 
Hiram et se soit procuré de l’or de Dzahaban; mais cette histoire, telle 
qu’on la raconte, est mêlée de fictions inventées pour exalter le grand roi 
Au premier livre des Rois (ix, 28), il est dit que les serviteurs d’Hirara 
et de Salomon apportèrent 420 talents d’or; ici Ophir est simplement le 
pays de l’or. Au chapitre x, 11, le texte rappelle ce fait et ajoute que 
les mêmes vaisseaux apportaient aussi du bois de sandal et des pierres 
précieuses. Nous n’y pouvons contredire, car le narrateur ne cite que 
des produits de l’Arabie. Les pierres précieuses sont citées ailleurs, 
dans la Bible, comme un des articles du commerce des marchands 
arabes. Le vrai bois de sandal, à la vérité, ne pousse pas dans l’Arabie, 
mais Hamdânv (333) parle du mont Hanûm comme situé près de Chaulàn 
et habité par les Chaulânites, et dit : « Là croît une plante qui ressemble 
au bois de sandal blanc et s’en rapproche aussi par l’odeur. Ce bois rem¬ 
place le sandal de l’Inde. » Au premier livre des Rois (x, 22), l’or qu’on 
apporte d’Ophir est nommé une troisième fois et en compagnie de l’argent, 
de l’ivoire et de raretés telles que les singes et les paons 1 ; le texte dit 
aussi que les vaisseaux y allaient tous les trois ans; Ophir est ainsi reculée 
à une distance indéfinie et devient un pays féerique. Cette version, et 
l’histoire de la reine de Saba sont, à mon avis, des fictions de date plus 
récente. L’idée qu’Ophir exportait aussi de l’argent n’est pas du tout 
heureuse, ce métal ayant toujours été cher en Arabie. Même au temps de 
Mohomet, où les mines d’or étaient presque épuisées, on ne donnait 
que sept livres et demie d’argent pour une livre d’or. Si, avec Lassen, 
nous reléguons Ophir dans l’Inde, nous n’y gagnons pas beaucoup, parce 
que la valeur comparative de l’argent avec l’or y a toujours été plus 
grande que dans l'ouest. 

Sprenger cite, en outre, un passage de Strabon qui confirme l’existence 
des Phéniciens, depuis une très haute antiquité sur la côte arabique du 
golfe Persique, d’où ils émigrèrent sur les côtes de la Méditerranée. 
Après avoir parlé de la ville de Gerrha, qui, dit-il, est sur un golfe pro¬ 
fondément enfoncé dans les terres, il continue en ces termes : « Pour 
peu qu’on s’avance au delà de Gerrha, on rencontre encore d’autres îles, 


1 J'appelle ici l’attention sur ce fait que, est appelé en sanscrit Kapi , le paon en 
dans la Bible, le nom des singes et celui tamil Togei. 
des paons est sanscrit et tamil. Le singe 
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à savoir Tyrus 1 * et Aradus % lesquelles renferment des temples fort sem¬ 
blables d’aspect aux temples phéniciens. Les habitants prétendent même 




N» 149. 



N» 150. .N" 151. N» 152. N° 153. N" 151. N» 155. N" 156. N» 157. N” 158. 

N°* 141-158. — Aiguilles, aines et épingles d'os et d’ivoire. 1/2 et 3/4 grandeur ; profondeur, 

12 à 16 mètres. Fait sur photographie. 


que leurs deux îles sont les métropoles des îles et villes de même nom 
qui dépendent de la Phénicie 3 . » 

Mon ami l’assyriologue Jules Oppert m’informe que, dans les inscrip- 


1 Selon la carte de Sprenger, cette île est 

appelée maintenant Owal (Balirayn). 

3 Selon la carte de Sprenger, Moharrag. 
3 Strabo, XVI, p. 766 : rDs-jcayti 6’ èirt 


nXiov GtXXai vr,<rot Topo; xai v Apa6o; elaiv, 
Upà ê'xo'jcxt toî; d>oivixixoî; opocx- xai paeri 
JE ol Èv a’Jtaï; oixoôvte; ta; upuy jpou; tfi>v 
'boivixiiiv vr.aoo; xx'i ici) si; ànoixo'j; t avitûv. 
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tioDS cunéiformes assyriennes, 1 île de Tyrus (en caractères cunéiformes, 
Tilvurî) est nommée comme le lieu d’un culte très ancien. L île de Tylus 
(pour Tyrus) est mentionnée par Arrien 1 et Pline 2 comme produisant 
des perles et du coton. 

M. Philip Smith me communique la note suivante : « Les vieilles 
annales égyptiennes enregistrent les immenses quantités d or que le 
grand roi Thoutmès III, de la XVIII 0 dynastie (au xvi* siècle avant J.-C.), 
levait comme tribut sur le pays de Zahi (c est-à-dire la Phénicie). L or 
est aussi compté au nombre des tributs du Punt, 1 Ophir égyptien, que 
Brugsch-Pacha croit être sur la côte africaine de Somauli, en face de 
l’Arabie. Mais la majeure partie du précieux métal était tirée du sud du 
pays de Kush (Nubie), que Brugsch-Pacha appelle la Californie de l’Égypte. 

L’or était apporté de ce pays dès la XII 0 dynastie, 
et le lavage de l’or, dans la vallée déserte d’Akita 
(Wadi Alaki), était l’objet de la sollicitude spéciale 
des grands rois de la XIX e dynastie, Ramsès II et 
Seti, son père 3 * * * * . » 

■ Sous le n° 141, je représente une aiguille d’os 
avec une tête perforée. Les n 09 142, 143, 144, 145 
et 146 représentent des aiguilles en os grossière¬ 
ment ornées et sans trous; les n 00 147, 148, 149, 
150, 151, 152, 153 et 154 sont des instruments 
pointus en os qui peuvent avoir servi d’alène à 
l’exception des n°* 147 et 154 qui sont complète¬ 
ment plats. Les objets numérotés 155 et 156 sont en ivoire. Comme le 
dernier a la forme d’un clou, peut-être servait-il de broche. Les n 09 157 
et 158 sont des outils en os sculpté, probablement à l’usage des femmes. 
De semblables aiguilles et alênes en os se trouvent en grand nombre 
dans les décombres des quatre premières cités préhistoriques d’Hissarlik. 
On trouve en abondance dans les cavernes de la Dordogne des alênes -et 
des aiguilles en os, même des aiguilles avec la tête perforée; on peut 
les voir au musée de Saint-Germain-en-Laye, où sont exposés aussi 
quantités d’objets semblables trouvés dans les dolmens de France. Le 
professeur Virchow m’informe que ces aiguilles ont été d’un usage com¬ 
mun en Allemagne jusqu’au xu° siècle de notre ère et qu’on les y trouve 
en abondance. Elles ne sont pas rares non plus dans les cités lacustres de 
la Suisse 9 et du lac de Constance 8 , dans les cavernes de Inzighofen 8 , dans 



159. — Objet en ivoire. 
1/2 grandeur; profon¬ 
deur, 14*,50. Fait sur 
photographie. 


1 Anab., VII, 20, g 6. 

2 H. N., VI, 32. 6; XII, 22, 1. 

s Hist. of Egypt under the Pharaons , par 

Brugsch, vol. I, pp. 379, 383 ; vol. II, pp. 81 

sq., traduction anglaise, 2° éd. — Les rela¬ 

tions égyptiennes des produits rapportés de 

Punt fournissent un parallèle remarquable 

avec le récit des voyages à Ophir de la 


flotte de Salomon (op. ci/.,vol. I, pp. 352 sq.). 

* Ferdinand Keller, Mittkeilungen der 
antiquarischen Gesellschaft, Pfahlbauten, 
7 ter Bericht ; ZOrich, 1876, planche II. 

5 L. Lindenschmit, [Die Vaterlùndischen 
Alterthümer, p. 180, et planche XXVIII. 

0 Ibid., p. 180, et planche XXV. 
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les stations préhistoriques de la Hongrie 1 , dans les îles Aléoutiennes. dans 
le Kenluckijdans l’île San-Miguel,en Californie, etc. 2 ; en Danemark, dans 
les stations de l’âge de pierre * et ailleurs. L’objet n u 189 représente un 
trapèze plat en ivoire, presque de la forme d’une carte à 
jouer,avec huitpeliles étoiles ou petits soleils.Nous voyons 
une ornementation semblable de chaque côté du très cu¬ 
rieux objet d’ivoire n° 160 qui, à mon avis, est une idole 
primitive .représentant une femme; les pointes relevées 
comme les barbes d’une flèche indiquent peut-être les bras, 
et la ligne en travers du corps la ceinture. J’appelle l’at¬ 
tention de mes lecteurs sur la similitude des petites étoiles 
ou petits soleils avec les seins dont tout' le corps de la 
Diane d’Éphèse était couvert; de plus, les pointes relevées 
en corne sur la tète n’ont-elles pas la forme d’un croissant? 

Des osselets (ào-rpxyaXcn) comme celui que représente 
la figure n° 161, existent dans cette première cité aussi 
bien que dans les quatre suivantes : aussi ne peut-on douter 
que les enfants ne s’en servissent pour jouer, d’autant plus 
qu’ils sont très usés et paraissent avoir fait un long usage. 

Le jeu des astragales est mentionné par Homère, qui fait 
apparaître en songe Patrocle à Achille et lui rappeler comment il a dû 
fuir son pays natal pour avoir tué déplorablement, dans sa colère, le fds 
d’Amphidamas en jouant aux astragales \ Ce jeu 
était en usage de toute antiquité". J’appelle l’at¬ 
tention sur la belle statue d’un àarpayaXfCouca au 
musée de Berlin, et aussi sur le fameux groupe du 
palais de Titus représentant deux jeunes garçons 
jouant avec des astragales 0 , copie probablement 
du célèbre groupe de bronze de Polyclète, qui, 
lui-même, pouvait bien avoir pour sujet la querelle 
du jeune Patrocle et de son compagnon de jeu. 

Un groupe de marbre mutilé, de la collection Townley du British 
Muséum, représente deux lutteurs aux prises pour une question de jeu. 
De l’une des figures il ne reste qu’un avant-bras et l’autre le tient entre 
ses dents. Les osselets sont jetés par terre Le docteur Alex. Ecker, de 


X" 160. — Objet 
en ivoire, pro¬ 
bablement une 
idole. 1 /-i gran¬ 
deur ; profon¬ 
deur. 13 mè¬ 
tres. Fait sur 
photographie. 



V 161 .—Astragale, 1/2 gran¬ 
deur : profondeur, 15 mè¬ 
tres.Fait sur photographie. 


» Joseph Hampel, Antiquités préhistori¬ 
ques, planche II. 

a Smith.niiiiaii Contributions to hnow- 
/rtlgr, il” 2S7, The Arrlixological Collection 
ofihe ('. N. SuHotwl Muséum; Washington, 
1 87(1, pp. 63 and 64. 

a J.-J.-A. Worsaae, Aï» nliske Oldsager, 
PL XVII. 

* //., XXIII, 87, 88 : 

‘lIlMctiT^SaÉimS* x*tIxt*vov ’Aptptîipxvïo,, 


vYjmo^oùxèOéXwv.àp.?’ àoTpayiXonjt yoïmOîi;. 

», Au jour où je tuai le ills d'Amphidamas 
insensé que j’étais, et sans le vouloir, em¬ 
porté par la colère en jouant aux osselets. »> 

5 Voyez, par exemple, Pseudo-Plat, .4/ciô., 
I, p. lifl. B. : oitots (itotî; m) àorpaya/.goi; 
fj ak'kr,'/ Ttva iraiSiav ttaiÇoi;. 

6 Pline, H. Y ,XXXIV, 19, 6; Pauly’s Real 
Kncgctoptldie , s. v. Polycletus. 
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Fribourg (Bade), m’observe que le jeu du ravmM&iv, mentionné par 
Pline, n’est autre chose que le jeu des astragales 


1 Ayant, dans mes fouilles en 1882, soi¬ 
gneusement recueilli tous les os que j ai 
rencontrés dans la première cité, je les ai 
envoyés au professeur Rudolf Virchow, de 
Berlin, qui les a examinés, et qui m’en 
donne la description suivante : 

« La caisse contenait malheureusement un 
si grand nombre d’os fraîchement brisés, 
et par conséquent brisés pendant le trans¬ 
port, que leur détermination était devenue 
très ’ difficile et même en quelques cas 
impossible. 

u Parmi ceux qui pouvaient être reconnus, 
il y avait un grand nombre de petits frag¬ 
ments, des dents isolées, etc., d’un être 
humain, et par conséquent des objets pré¬ 
cieux en eux-mêmes. Mais avec ceux-ci 
tous les essais de restauration ont avorté 
jusqu a présent. Le squelette auquel ils 
appartiennent était évidemment celui d’une 
personne d’un âge avancé, probablement 
un homme; mais tout ce que je pourrais 
en dire, c'est que le crâne avait un crânium 
un peu large et platement voûté. Il pou¬ 
vait être brachycéphale ; en tout cas, il 
n’était pas dolichocéphale. Le crâne trouvé 
dans la seconde cité (X° 1069-1072) parait lui 
ressembler ; cependant dans les fragments 
des os maxillaires il n'y a aucune trace de 
prognathisme, mais, au contraire, une apo¬ 
physe alvéolaire courte et tout à fait verti¬ 
cale, avec des dents également verticales, et 
très détériorées par l'usage. 

« Parmi les os d'animaux, ceux des ani¬ 
maux domestiques prédominent à tel point 
qu'il est difficile de découvrir les restes 
d'animaux sauvages. De ces derniers, je ne 
pouvais reconnaître avec certitude que le 
sanglier et le daim. L'andouiller et les 
autres os du daim appartiennent sans 
doute, pour la plupart, au ccrvus dama. 

« Parmi les animaux domestiques, je 
nomme d’abord, à cause de sa rareté, le 
cheval. J’ai déjà fait mention de l’extrême 
rareté de restes de chevaux à Hissarlik : 
fait qui, naturellement, ne prouve rien 
contre l'existence du cheval, parce que 
sans aucun doute on ne rencontre ici que 
les os de repas ou de sacrifice. Deux mor¬ 
ceaux de mâchoire et une dent ont seuls 
été reconnus avec certitude, comme prove¬ 
nant de cet animal. 

« Les os du bœuf sont très nombreux, pour 
la plupart brisés en morceaux, et seulement 
les plus petits, particulièrement les astra- 
gali et les us du pied, ont été bien conser¬ 


vés. Le professeur Müller, de l’École de 
Médecine vétérinaire de Berlin, a eu la 
bonté d’instituer une comparaison avec les 
os de la race actuelle en Allemagne, et il 
est persuadé que la race des bœufs des an¬ 
ciens Troyens doit avoir été en général 
plus petite, et en quelques cas considéra¬ 
blement plus petite. 

« La brebis et la chèvre, ainsi que le porc, 
se rencontrent en si grand nombre que, 
avec les bœufs, ils doivent avoir formé 
l’effectif du bétail et des troupeaux. Des os 
isolés de chien, un très petit nombre d’os 
d'oiseau et une paire de grandes vertèbres 
de poissons complètent la liste ostéologique. 

« En général, ces résultats sont d’accord 
avec ceux que j’ai publiés dans mes 
« Contributions à l’histoire naturelle de la 
Troade » (Beitrüge zur Landeskunde der 
Troas), fondées sur les découvertes des 
années précédentes à Hissarlik, et dans 
mon essai sur les « Anciennes Tombes et 
crânes troyens » ( Alttrojanische Griiber und 
Schadel),qm s’appuie sur les découvertes à 
Hana'i Tepeh. Le nombre comparativement 
petit d’os d’animaux sauvages indique dis¬ 
tinctement que la chasse fournissait seule¬ 
ment un supplément aux moyens de la 
subsistance, mais qu’elle n'était pas la con¬ 
dition principale de l’existence du peuple. 
Elle occupait probablement la même place 
que la pèche, dont les produits sont repré¬ 
sentés par beaucoup d'écailles d’huîtres. 

« Pour le reste, je voudrais insister sur la 
remarque que l'état fracturé des grands os ne 
peutd’aucune manière être considéré comme 
une preuve d'un état inférieur de civilisation. 
On se plaît à conjecturer que les os avaient 
été brisés pour en retirer la moelle, et que 
celle-ci était mangée crue. Mais en coupant 
la viande pour la mettre dans le pot-au-feu, 
on casse les os précisément comme nous le 
voyons ici. Par conséquent, la seule con¬ 
clusion qu’on puisse tirer de la fracture des 
os tubulaires me semble être que les ha¬ 
bitants de l’Ilion primitif cuisaient déjà 
leur viande d’une manière régulière. D'ail¬ 
leurs il est fort intéressant de constater 
que le bœuf fournissait à cette époque une 
proportion beaucoup plus considérable de 
nourriture que maintenant dans la Troade, 
et généralement dans l’Orient ; et que le 
porc domestique, avec la brebis et la chè¬ 
vre, se présente en première ligne. Nous 
avons ici une coïncidence admirable avec 
les descriptions d’Homère. 
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CHAPITRE VI 


SECONDE VILLE PRÉHISTORIQUE DE LA COLLINE D’HISSARLIK 

Que les habitants de la première cité aient tranquillement abandonné 
leurs demeures et passé dans d’autres pays, ou bien que leur ville ait été 
prise et détruite par un ennemi, il nous est impossible d’en décider d’après 
l’aspect des ruines. En tout cas, la ville n’a pas été détruite parle feu, 
car je n'y ai pas trouvé trace d’incendie général. Il est certain cepen¬ 
dant que les premiers habitants furent remplacés par un peuple qui se 
trouvait à un degré de civilisation plus élevé, l’architecture le prouve 
aussi bien que la richesse en objets d’or et d’argent, l’abondance 
d’armes et d’ustensiles de bronze et de cuivre et la grande variété des 
poteries. 

Dans mes grandes fouilles de 1882, mes architectes m’ont prouvé que 
M. Burnouf, mon collaborateur en 1879, et moi, nous avions confondu les 
ruines de la deuxième et de la troisième ville ; que, si nous avions eu 
raison de considérer comme fondations de la deuxième ville les murs de 
2“,S0 d’élévation et construits en grands blocs de pierre, qui sont 
indiqués par q, R, sur le plan III, nous avions eu tort de ne pas y 
comprendre la couche de ruines calcinées qui les recouvre, attribuant 
ce stratum brûlé à la troisième ville qui n’a absolument rien à faire 
avec lui, nous avions été trompés par les masses colossales de dé¬ 
bris de briques cuites ou plutôt de briques brûlées de la deuxième 
ville, qui, en beaucoup d’endroits, n’ont pas été enlevées par les troi¬ 
sièmes colons et gisent au niveau de leurs fondations de maisons, 
souvent même beaucoup plus haut. Ces débris de briques brûlées pro¬ 
viennent en partie de maisons détruites dans un terrible incendie, mais 
ce sont aussi les décombres de murs qui, — après avoir été complète¬ 
ment bâtis en briques crues. — ont été artificiellemement cuits pour 
leur donner plus de solidité par d’énormes bûchers disposés des deux 
côtés et allumés. La ville brûlée proprement dite n’est donc pas la 
troisième, mais la seconde ville, dont tous les édifices ont été complète¬ 
ment détruits; la troisième ville ayant été bâtie immédiatement par¬ 
dessus, la couche de débris dont la précédente est recouverte n’a en 
quelques endroits que 0'",20 de profondeur. Les fondations de maisons 
des troisièmes colons ayant été simplement enfoncées dans les décombres 
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calcinés de la deuxième ville, nous avons attribué ces décombres à la 
troisième colonisation, et c’était-une grande erreur. Au-dessus de la 
couche en pente des décombres de 2 ,n ,S0 de profondeur appartenant aux 
premiers colons (N — N sur le pi. III) s’étend sans interruption, dans 
l’Acropole, une couche de terre végétale de 0“,50 d’épaisseur, qui ne 
contient point de murs et prouve que le site est resté désert pendant 
longtemps. Une couche de débris de briques cuites lui succède ; elle 
a 0 m ,25 de profondeur, oh peut la suivre presque tout le long de la 
grande tranchée du nord (voyez plan III) et elle a été posée lors de 
la première fondation de la deuxième ville. Celle-ci s’est développée 
peu à peu jusqu’à la forme qu’elle avait au temps de sa catastrophe 
finale, car, dans plusieurs de ses édifices, l’on peut constater de grands 
changements que nous décrirons en détail dans les pages suivantes. 
Le premier et le plus remarquable, exécuté par les deuxièmes colons 
et qui atteste l’activité grandiose qu’ils mettaient à bâtir, c’est le nivel¬ 
lement du sol qui jusqu’alors était en pente vers le nord. A cette fin, 
ils rehaussèrent le terrain du côté sud d’environ 0“,50, et du côté nord 
de 3 mètres ; en même temps, ils élargirent considérablement l'emplace¬ 
ment de l’Acropole du côté sud. Les grands édifices ne pouvaient pas être 
érigés immédiatement sur ce « planum » ; on leur donnfiit donc des fon¬ 
dations ayant jusqu’à 2 m ,50 de profondeur au moyen de grandes et de 
petites pierres (voyez q, R sur le plan III) qu’on faisait descendre jusqu’à 
l’ancien sol plus solide. Ces fondations sont faciles à reconnaître, surtout 
dans la grande tranchée du nord sur le côté nord-est (voyez q R, sur le 
plan 111). 

Immédiatement au-dessous de ces fondations, nous trouvâmes une 
couche plane de grands cailloux blancs, qui s’étendait jusqu’au mur du 
côté nord et que l’on voit encore au coin nord-est de la grande tranchée 
du nord (voyez Y sur le plan III). Cette sorte de pavement doit naturelle¬ 
ment avoir appartenu à l’un des premiers édifices érigés ici par les 
deuxièmes colons. 

Toute la colline d’Hissarlik fut entourée par ces deuxièmes colons 
d’un grand mur de fortification, qui a été conservé du côté sud et sud- 
ouest et qui a servi de substruction à une grande muraille de briques. 
II consiste en pierres calcaires non travaillées ayant en moyenne 0 m ,4§ 
de long et 0 m ,25 de large, jointes sans ciment et irrégulièrement, mais 
pourtant en couches horizontales bien reconnaissables. Il est représenté 
sur le plan VII avec un coloris noir. La partie sud de ce grand mur de 
fortification est remarquable par sa magnifique conservation. Il est 
marqué c sur les plans I et N II, ainsi que dans la gravure n° 162; nous 
avons à présent mis à jour sa prolongation sur une distance considérable 
dans la direction du nord-est; ce mur appartient évidemment à la première 
période dans l’histoire de la deuxième ville; le mur b, qui a été bâti 
plus tard, ne peut laisser aucun doute à cet égard. Le mur c a une tour 
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N“ ll>3. — Vue du grand mur de substruction de l'Acropole de la deuxième ville du côté ouest, pros 

do la porte sud-ouest. 


a , chemin pavé qui descend de la porte sud-ouest k la plaine et qui est marqué TU sur le plan 
VII et sur la gravure n° 16G; b , coiitiuuatiou du grand mur de l'Acropole de la deuxième ville 
nu côte ouest de la porte sud-ouest : c, fondation de la route pavée et pilier quadrangulaire. marque 
Y sur le plan VI! et dans la gravure n° ldtï: »/, maçonnerie ajoutée par les troisièmes colons. 
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marquée 0 sur le plan VII, qui correspond avec la tour otwsurle côté nord- 
ouest de la grande porte du sud NF, ainsi qu’avec les deux tours p et pw, 
au nord-ouest de la porte FM et RC (voyez plan Vil). Nous ignorons com¬ 
plètement comment la partie supérieure du mur c était construite, car 
nous n’en avons pas trouvé trace ; elle a été démolie probablement par 
les deuxièmes colons qui remplissaient l’angle rentrant de leur Acro¬ 
pole en érigeant le grand mur neuf b (voyez les plans I et VII, ainsi que 
la gravure n“ 162). Cette démolition de la partie supérieure du mure 
ne peut pas avoir eu lieu dans la grande catastrophe, car la cavité qui 
existe entre les murs c et b ne contient point de débris de briques, mais 
seulement la terre noire et le gravier dont elle avait été remplie tout d’abord. 
Le front du mur c est en pente sous un angle de 45“ ; le côté opposé est 
vertical. Malgré les recherches les plus assidues, nous n’avons pas été 
à même de retrouver la continuation du mur c du côté nord-est. Mais, par 
la direc Ion des couches de décombres dans la tranchée SS, mes archi¬ 
tectes ont pu constater avec certitude que le plus ancien mur de l’Acro¬ 
pole de la seconde ville s'avançait à l’ouest plus loin que la prolongation 
du mur postérieur b, et que, par conséquent, la reconstruction du nouveau 
mur de fortification avait pour but l’extension de l’Acropole à l’est. Nous 
avons mis à jour, dans la direction du sud et de l’est, une plus grande 
partie du mur b, qui, nous l’avons dit, appartient à la seconde période 
de la deuxième ville. Tous les murs de la première époque de la deuxième 
ville ont sur le plan VII un coloris noir; ceux de la seconde période, 
un coloris rouge. Je donne ici sous le n“ 163 une vue de la continuation 
du mur (voyez pl. VII, OZ), au côté ouest de la porte sud-ouest. Il est 
bâti ici sous un angle ascendant de 60°; sa hauteur oblique est de 
9 mètres, sa hauteur verticale de 7 m ,50. Cette substruction de la grande 
muraille de l’Acropole consistait, au côté nord, en blocs dont la largeur 
et la longueur allaient à 1 mètre , je fus forcé de la détruire en 1872, en 
creusant ma grande tranchée du nord (X= Z sur le plan VII). 

Le périmètre du mur de l’Acropole 'formait un polygone rectiligne 
régulier, dont les angles saillants étaient fortifiés de tours. 

Ces tours se trouvaient approximativement à des distances égales 
d’un peu plus de 50 mètres; nous devons certainement reconnaître dans 
ce nombre l’équivalent de 100 coudées (mriyetç) troyennes, quoique la 
longueur précise de la coudée troyenne nous soit inconnue. Pourtant, 
par analogie avec la coudée orientale et égyptienne, nous pourrions la 
fixer à un peu plus de 0 m ,50. Je prie de remarquer que, d’après cette 
supputation, la porte RC et FM a exactement 10 coudées de large; le 
vestibule de l’édifice A précisément 20 coudées de longueur comme de 
largeur. La forme des tours saillantes ne peut pas être déterminée exac¬ 
tement, car les côtés est, sud, sud-est et ouest ont seuls conservé quel¬ 
ques restes des substructions (G M, ow, O, p et pw sur le plan VII), sur 
lesquelles s’élevaient les tours; la plupart étaient probablement qua- 
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drangulaires. Je puis ajouter que le mur de la Troie homérique avait aussi 
plusieurs tours 1 . 

A l’exception du mur c, nous trouvâmes sur tous les murs de 
substruclion de la deuxième ville les murs de briques cuites plus ou 
moins bien conservés. Nous pouvons affirmer que ceux-ci appartiennent 
tous à la deuxième ville et que les troisièmes colons n’ont fait que les 
réparer. Ceci nous paraît d’autant plus certain que, du côté est de 
l’Acropole, le mur de briques est généralement dans un état de conser¬ 
vation admirable et haut d’environ 2 m ,50 ; par conséquent, les troisièmes 
colons n’eurent qu’à réparer, en quelques endroits, la partie supérieure 
du mur de l’Acropole, pour s’en servir de nouveau. C’est pourquoi nous 
pouvons considérer comme certain que le grand trésor découvert par 
moi, à la fin de mai 1873, dans l’endroit A (voyez plan 1), reposait au 
milieu des débris de briques de la deuxième ville, d’autant plus qu'en 
excavant le mur de substruction jusqu’à ses fondations nous avons mis à 
jour, juste à cet endroit, une tour de la seconde ville (p sur le plan Vil). 
Il est même possible que les débris de briques dans lesquels le grand 
trésor a été trouvé fût le mur de briques lui-même. Je prie de tenir 
grand compte de ce fait que, pour un profane, il est presque impossible de 
distinguer ce qui est débris de briques troyennes et ce qui est maçonnerie 
de ces mêmes briques : aussi ai-je peut-être appelé débris de briques ce 
qui était le mur véritable. En effet, il est très probable que tout l’espace 
compris entre le mur ouest de la ville (OZ sur le plan VII) et le grand 
édifice de la troisième ville marqué HS (sur les plans I et VII), que, à 
cause des trésors trouvés près de là, j’avais l’habitude d’attribuer au chef 
ou roi de la ville,était obstrué par les débris debriquesdumurdeladeuxième 
ville, et que les autres trésors découverts en 1878 et 1879 à cetendroit 
étaient contenus dans cette couche de décombres. Ce qui prouve que nous 
avons sous les yeux les débris d’un mur de la deuxième ville, c’est d’abord, 
l’absence de porte sur ce côté de l’édifice H S, et, en second lieu, 
l’absence d’un enduit sur la paroi qui fait face au mur de fortification 
OZ, car un tel enduit existe sur les deux côtés de tous les autres murs 
de la maison, et il ne manque pas non plus sur le côté intérieur de son 
mur ouest. Nous trouvons unfe preuve beaucoup plus frappante encore 
que tous les trésors appartiennent, non pas à la troisième, mais à la 
deuxième ville, ville brûlée, dans la condition des 10,000 objets et 
plus dont ces trésors se composent; chaque objet, jusqu’à la perle d’or 
la plus minime, porte les marques évidentes de la chaleur intense à 
laquelle il a été exposé. Ces marques sont encore bien plus frappantes 
sur les armes de bronze que sur les ornements d’or. Ainsi, par exemple, 
comme nous le verrons dans les pages suivantes, parmi les armes 
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trouvées dans le grand trésor, un poignard de bronze (voyez n" 877) a 
été tourné en cercle; des pointes de lances, des poignards et des Imches 
d’armes (voyez n° 879) ont été fondues en une seule masse ; il y a,en outre, 
des pointes de lance attachées à des haches d’armes (voyez n°“ 869, 871, 
873), et une pointe de lance et une hache d’armes fermement soudées à 
un chaudron en cuivre (voyez n° 864). 

Le mur de brique NX conservé sur le côté est de l’Acropole a de 
3 n ‘,o0 à 4 mètres d’épaisseur, et il a encore 2 m ,50 de haut; mais mes 
architectes concluent de son épaisseur qu’il doit avoir eu dans l’origine 
au moins 4 mètres de haut, et ils ne doutent pas que le mur supérieur 
de la citadelle n’ait eu dans tout son pourtour une épaisseur et une 
hauteur égales. 

C’est du côté est que ce mur de brique se voit le mieux et l’on peut 
examiner parfaitement toute sa construction clans la grande tranchée SS. 
Il consiste en un fondement plus ou moins élevé de pierres calcaires 
non travaillées, sur lequel le mur de briques a été érigé. Le mode de 
construction de ce dernier est d’un intérêt capital. Los lecteurs éclair¬ 
ciront la description suivante en la comparant avec la tour GM dont j’ai 
fait déjà mention. L’esquisse ci-près n° 164 représente une section de 
celte tour, qui a environ 3 m ,o0 de large et 2 mètres de saillie sur 
le mur. 

Les fondations du mur et de la tour n’ont que 1 mètre à 1 “,50 de 
profondeur; elles consistent en pierres calcaires ayant en moyenne 
0"\2o de long et de large et jointes avec de l’argile. Sur cette base 
fut érigé le mur fait en briques séchées au soleil, dont l’argile est 
abondamment mêlée de paille. Les briques ont en moyenne 0 m ,09 
d’épaisseur et 0 m ,23 de large; leur longueur ne pouvait pas être bien 
déterminée, car il est très difficile de reconnaître les jointures; mais elle 
est probablement de 0 m ,45. On a employé comme ciment une argile très 
fine et de couleur claire, mêlée de paille ou de foin ; ce ciment a une 
épaisseur de 40 à 13 mm dans les jointures horizontales comme dans les 
jointures verticales. 

Nous trouvons dans les briques de nombreux petits fragments de 
poterie et des masses de coquilles qui prouvent que l’argile n’a pas été 
nettoyée, mais qu’on l’a employée telle quelle pour faire des briques. 

Pour consolider ce mur de briques crues, on l’a cuit artificiellement, 
lorsqu’il était déjà complètement bâti, par un grand feu allumé sur son 
liane ouest. On n’en pouvait pas faire autant sur le flanc est à cause de 
la pente escarpée. Son épaisseur considérable aurait empêché le mur 
d’être pénétré par le feu. Pour y remédier on a ménagé à travers le mur, 
à des hauteurs différentes, des trous de 0 m ,30 de haut et de large, dont 
on voit la disposition dans la gravure n° 164. De cette manière, le mur 
n’était pas également cuit dans toute son épaisseur ; les briques autour 
des trous ont la couleur rouge de la cuisson complète tandis que celles 
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du côté opposé sont crues ou n’ont que des traces légères de la chaleur 
du feu. 

Il est très instructif de suivre l’effet du feu autour des trous. Le 
D' Dôrpfeld a observé d’abord un cercle qui a été parfaitement embrasé 
et qui est à présent d’une couleur claire; il est suivi d’un anneau 
noir, qui est le fait' de ia fumée. Plus loin du trou, les briques sont 
presque complètement cuites et sont d’une couleur rouge foncé; le 
ciment consiste en une autre matière, et il est rouge clair. Plus les 
briques sont éloignées du trou, moins elles sont rouges, et moins leur 
cuisson est complète. Dans la partie du trou moins cuite ou mal cuite, les 
coquilles contenues dans l’argile ont conservé leur couleur blanche, 
tandis que dans la partie complètement cuite elles ont été noircies par 
le feu. Le mur a des deux côtés un 
enduit d’argile d’un millimètre d’é¬ 
paisseur. Il est fort probable que ce 
mur était bâti de la même manière 
dans tout son pourtour; mais, cer¬ 
tainement, c’est le premier exemple 
d’un mur de citadelle bâti en bri¬ 
ques crues et cuit in situ. 

Si le grand mur de briques a, du 
côté est, une substruction en pierres 
haute seulement de 1 mètreoul m ,50, 
c’est que de ce côté l’on n’avait pas 
besoin d’un mur de substruction plus élevé à cause de la pente escarpée 
qui en tenait lieu, et même le pied du mur de briques est ici au niveau de la 
partie supérieure des murs de substruction des autres côtés de l’Acropole. 

Lorsqtle le mur de l’Acropole était encore entier, et lorsque le gigan¬ 
tesque mur de substruction était encore surmonté du mur de briques lui- 
même couronné de nombreuses tours, cet ensemble devait présenter un 
aspect imposant, surtout du côté nord qui fait face à l’HelIespont; c ? est 
pourquoi, sans doute, les Troyens attribuaient sa construction à Poséidon 1 
ou bien à Poséidon et Apollon 2 . Mais cette légende pourrait avoir eu une 
signification plus profonde; car, comme M. Gladstone l’a prouvé d’une 
manière ingénieuse 3 , les rapports avec Poséidon dénotent fréquemment 
des associations phéniciennes; et, de plus, comme M. Karl Victor Mül- 
lenhoff l’établit dans son Deutsche Alterthumskunde Héraclès est le 
représentant des Phéniciens et la tradition de son expédition contre 
. Ilium " peut se rapporter à la conquête et à la destruction de la ville 



K° 161. — Section de la tour GM du côté 
est de l’Acropole, représentant l’arran¬ 
gement des canaux pour la cuisson ar¬ 
tificielle du mur de briques. 


i II. XXI, 433-416. 
a II. VII, 452, 453. 

:l Voyez sa préface à mou ouvrage « My- 
rênes pp. 4 et 20 , et son Homeric Si/it- 


chronism , pp. 42, 43, 177. 

* \V. Christ., Die Topographie der Troia- 
h ischen Ebene, p. 225. 

3 II. V, 640-642. 
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parles Phéniciens; de même, la construction des murs par Poséidon 
peut signifier qu’ils ont été construits par ces mêmes Phéniciens. 

Cette seconde colonisation sur la colline d’Hissarlik n occupait que 
l’Acropole, à laquelle s’ajoutait une ville basse du côté est, sud et 
sud-ouest. L’existence de cette ville basse est prouvée, d abord, par le 
mur que j’ai mis à jour du côté nord-est de la colline (voyez g dans le 
fossé W sur le plan I, et BC sur le plan VII; voyez aussi B dans la 
gravure n° 2, p. 26), et qui n’est pas incliné, comme le mur de 1 Acro¬ 
pole, mais vertical. Il a 3 mètres de haut et 2 métrés d épaisseur, il est 
bâti à la manière dite cyclopéenne, par assises régulières de grands 
blocs quadrangulaires à peine taillés, et reliés les uns aux autres par de 
petites pierres. Comme je l’ai déjà dit (p. 26), le sommet de ce mur est 
juste à 10 m ,S0 au-dessous de la surface. La couche de débris qui s’étend 
au-dessous, dans une direction oblique, atteste qu’à l’origine il était érigé 
sur la pente escarpée de la montagne; il est donc évident que, depuis 
lors, la colline s’est accrue de 13”,40 en hauteur. Sur ce point elle s’est 
accrue aussi de 40 mètres en largeur, puisque telle est la distance en 
ligne horizontale depuis le mur jusqu’à la pente actuelle. La quantité de 
blocs semblables couchés à côté de ce mur semble prouver qu’il était 
autrefois beaucoup plus haut. Il s’étendait sur une plus grande longueur 
quand je le déblayai pour la première fois à la fin de juillet 4872; je 
dus en enlever une partie en février 4873, afin de mettre au jour le mur 
de soutènement*. Ce mur part de l’Acropole et se prolonge dans la 
direction de l’est, il ne peut donc pas avoir appartenu à la citadelle même. 
En second lieu, l’existence d’une ville basse est prouvée par la masse 
énorme de poteries préhistoriques, qui se trouvent dans les couches les 
plus basses des décombres, sur le plateau au-dessous de la colline, et qui 
par la forme, la fabrication et la matière sont identiques avec celles de 
la première et de la seconde ville d’Hissarlik. Comme dernière raison 
pour l’existence d’une ville basse, je dirai que l’Acropole de la seconde 
ville avait trois portes (RC et FM, NF et OX sur le plan VII), dont 
deux devaient nécessairement se correspondre et servir ensemble ; or, 
s’il n’y avait pas eu de ville basse, — vu l’étendue comparativement 
petite de la citadelle, — celle-ci aurait été défendue beaucoup plus 
facilement avec une seule porte. Mais nous trouvons une raison beau¬ 
coup plus démonstrative encore de l’existence d’une ville basse dans le 
nombre et la disposition des édifices de l’Acropole, qui ne pouvaient 
être qu’au nombre de six, et qui ont été bâtis dans des proportions 
grandioses. 

Aucune des villes suivantes, jusqu’à la fondation de l’ilium éolien, 
n’ayant de ville basse, et toutes étant limitées à la Pergame primitive, 


1 Voyez le mur A dans la gravure n" 2, p. 26. 
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excepté la cinquième ville, qui s’étendait un peu au delà (voyez le 
chapitre VI*l, § 3), l’emplacement de la ville basse de la seconde coloni¬ 
sation resta désert pendant des siècles; les murs de briques tombèrent; 
les pierres de leurs substructions et les fondations des maisons furent 
employées pour de nouvelles constructions dans l’Acropole, et je ne vois 
aucune raison qui contredise la tradition conservée par Slrabon *, d’après 
laquelle Archæanax, le Mitylénéen, bâtit les murs de Sigée avec les 
pierres de Troie, ce qui ne pouvait s’entendre que des pierres de la 
ville basse de la seconde colonisation et probablement de celles des 



N° IC:». — Caverne avec trois sources immédiatement à l’ouest de la ville basse de Troie. L’eau de 
ces sources coule dans l’ancien Scamandre. Vue prise après les fouilles de 1879. 


murs. Il ne faut donc pas s’étonner que, malgré les fouilles considérables 
faites sur l’emplacement de la ville basse d’ilium, je n’aie pas trouvé de 
fragments de mur appartenant à la ville basse de cette seconde coloni¬ 
sation, sauf le mur représenté sous le n°2 B ; mais j’ai trouvé sur plusieurs 
points la plate-forme du rocher où s’élevait ce mur et qui avait été nive¬ 
lée tout exprès pour son érection. 

Nous ne pouvons pas déterminer avec certitude jusqu’où la ville basse 
s étendait. En indiquant ses murs, que nous avons marqués sur le 
plan \lll par des lignes pointées^ nous avons été guidé par les deux 
amorCes de leur jonction au mur de l’Acropole. Du côté nord-est, c’est 
le susdit mur de grands blocs calcaires (BC sur le plan VII et g dans le 
fossé \\ sur le plan I): du côté ouest, c est le point où aux époques macé- 


' XIII, J». 599. 
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donienne et romaine, le mur de la ville basse rejoignait le mur de 
l’Acropole. Pour le reste, nous étions guidé par la forme du sol et par 
la poterie appartenant à la seconde ville. 

A environ trois cents pas de l’Acropole, vers l’ouest, et immédiatement 
en dehors de la ville basse, dans un endroit où l’emplacement d’ilium des¬ 
cend en pente douce vers la plaine (voyez le plan VU!), se dresse un rocher 
couronné de trois figuiers qui partent de la même souche. Au-dessous 
de ce rocher, on voyait, il y a quatorze ans, un trou qu'on prétendait être 
l'entrée d’un long passage souterrain appelé lagoitm par les villageois ; 
mais à présent ce trou est entièrement comblé par les terres accumu¬ 
lées. M. Frank Calvert, qui, il y a vingt-quatre ans, se glissa dans le trou 
en rampant, vit s’ouvrir devant lui un long couloir; plusieurs villageois, 
qui prétendaient avoir fait la même chose, m’assuraient y avoir aperçu 
un grand nombre de statues debout. Désirant éclaircir ce mystère, j’ai 
fouillé ce trou ou plutôt cette caverne en 1879, et j’ai découvert un 
long passage voûté taillé dans le rocher calcaire; sa largeur est de 
3 mètres, sa hauteur de l m ,68 (voyez la gravure n° 168). A 10 mètres 
environ de l’entrée, il y a, dans le rocher supérieur, une ouverture 
verticale, artificiellement taillée, de 1 mètre de diamètre, qui servait 
sans doute, à laisser pénétrer l’air frais et la lumière. A une distance 
de 18 mètres de l’entrée, la grande galerie se divise en trois passages, 
dont deux sont étroits et seulement assez larges pour un homme, l’un 
de ces passages tourne à l’est, l’autre au sud-est; le troisième passage, 
qui est presque aussi large que la galerie principale, tourne au nord 
(voyez le plan VIII). 

J’ai soigneusement exploré, en 1882 avec mes architectes, le devant 
de la caverne, celle-ci même, et les trois passages étroits ; j’ai constaté 
que les passages tournés à l’est et au sud-est sont aussi longs que la 
galerie principale, c’est-à-dire qu’il ont 18 mètres et que le passage 
dirigé vers le nord est un peu plus court; puis, qu’à l’extrémité de 
chacun de ces passages, jaillit une source dont l’eau s’écoule par la 
grande galerie à travers un tuyau de terre cuite de l’époque romaine. 
Ce tuyau ayant été cassé en beaucoup d’endroits, mes collaborateurs 
et moi nous ne l’avions pas aperçu lors de notre première exploration, et 
nous avions pensé que l’eau arrivait, par un petit canal ouvert, jusqu’à 
l’entrée de la grande galerie. Mais cette fois, en nettoyant soigneu¬ 
sement la galerie de toute la terre et de toute la boue qu’elle con¬ 
tenait, nous découvrîmes, au-dessous du tuyau de terre cuite, et 
reposant sur le sol, une conduite d’eau du genre le plus primitif,-com¬ 
posée de pierres calcaires non taillées, ajustées sans ciment ni mortier, 
et recouverte avec des plaques semblables ; cette conduite s’étendait 
tout le long de la galerie et de son bras septentrional, et ressemblait 
beaucoup aux conduites d’eaucyclopéennes que j’ai découvertes à Tirynthe 
et à Mvcènes (voyez mon ouvrage Mycènes, éd. française, pp. 59, 147, 
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148, 220). Cette conduite était remplie d’argile et de boue, et devait 
l’être depuis une haute antiquité; il paraîtrait même que les habitants 
de l’ilium éolien n’ont point connu son existence puisqu’ils placèrent 
leur tuyau sur la terre qui recouvrait et cachait la conduite. C’est par ce 
tuyau que l’eau des trois sources doit avoir coulé pendant des siècles 
pour se déverser dans les grands lavoirs que nous avons mis à jour 
immédiatement en face de l’entrée. Ces lavoirs sont construits de 
briques jointes avec de la chaux, et ils appartiennent par conséquent à 
l’époque romaine. Ils prouvent donc que les habitants d’ilium ont con¬ 
tinué à venir chercher de l’eau ici et à y laver leur linge. Aussitôt que 
nous eûmes nettoyé les conduites et les sources, celles-ci donnèrent de 
nouveau une eau potable excellente. 

Quand même ces sources auraient disparu, et qu’on m’eût demandé 
de déterminer la place des deux sources homériques qui rejoignaient le 
Scamandre, après avoir rempli les lavoirs de pierre où les Troyennes 
lavaient leur linge, la place même où se passe le combat singulier 
d’Achille et d’Hector ', je n’en indiquerais pas une autre, parce qu’elle 
répond de tout point à la description homérique. En effet, la caverne 
avec les trois sources est dans la grande plaine, du côté ouest de la ville 
basse, immédiatement en dehors du mur de la ville et un peu au sud 
de la dépression du terrain entre l’Acropole et la ville basse, dépression 
que traverse maintenant le chemin conduisant à Chiblak, et que devait 
suivre la route conduisant à Troie et à la Pergame, et passant sous 
la Porte Scées. Comme je l’ai déjà dit plus haut, la caverne est à 
300 pas de l’Acropole, de sorte que, du mur de l’Acropole on pouvait 
voir ce qui se passait aux sources et même appeler ceux qui s’y trou¬ 
vaient. En outre, ces sources remplissent la condition indispensable 
d’être à côté de la route, âp.îd;iTÔ; % qui partait de la Porte Scées, l’an¬ 
cienne route devant nécessairement avoir été la même à peu de chose 
près que la route actuelle, dont le tracé est déterminé du côté est par 
la pente, du côté ouest par Je marais et l’ancien lit du Scamandre. Nous 
trouvons encore une raison d’identifier ces sources avec les sources 
homériques dans le fait que celles-ci se jetaient directement dans le Sca¬ 
mandre après un cours de quelques centaines de pas, ce qui justifiait le 
poète de les appeler les sources de ce fleuve 3 , tandis que les trois sources 
qui existent encore du côté nord d’ilium, se déversant dans le Simoïs, 
doivent avoir été appelées « sources du Simoïs », pour les distinguer de 
celles du Scamandre. 

Ces raisons nous ayant convaincu qu Homère ne pouvait avoir en 
uie d autres sources que celles-ci, nous avons soigneusement exploré le 


1 //. XXII, U7-364. 
i II. XXII, 146. 


3 U. XXII, 147, 148 : 
xpo'jvio à Txxvov xaXXtppow, Ïv6x os irr,yxt 
ootxi xvalî»TiTo , «MTt —xxptxv^po-j £tvr ( svTo;. 



342 


CHAPITRE Vf. 


terrain à droite et à gauche de l’entrée de la caverne pour retrouver 
la source tiède dont il fait mention 1 2 ; toutes nos recherches sont restées 
sans résultat. L’eau des trois sources avait une température uniforme 
de 15°,6 C. ; mais l’absence de la source tiède ne doit pas nous étonner, 
car elle n'existait plus au temps de Démétrius de Scepsis 1 (210-160 
avant J.-C.), et elle peut avoir disparu dès une antiquité reculée par 
suite d’un tremblement de terre, ou avoir été changée par la même 
cause en source d’eau froide. 

Aux nombreuses preuves que j’ai données dans les pages précédentes 
(pp. 113-125) de l’identité de l’ancien lit du Scamandre avec le lit 
immense du petit ruisseau le Kalifatli Asmak, qui coule au pied d’His- 
sarlik et à l’ouest de la ville basse d’ilium, j’ajouterai ce passage 
d’Eschyle 3 , dans lequel Cassandre, fille de Priam, invoque pathétique¬ 
ment les rives du Scamandre, où elle avait coutume de jouer dans son 
enfance. Ce passage semble prouver que, dans la pensée d’Eschyle, le 
Scamandre coulait au pied de Troie, tout comme le petit ruisseau (Kali- 
falli Asmak) coule actuellement au pied d’Hissarlik. 

La porte sud-ouest de l’Acropole de la deuxième ville (RC sur le 
plan VII), dont la gravure n“ 166 représente un croquis, servait aux 
habitants de la partie ouest de l’Acropole, et plus particulièrement peut- 
être aux habitants du grand édifice situé immédiatement au nord-ouest 
de la porte. De la ville basse on montait à cette porte par une rampe, 
d’environ 8 mètres de large (TU dans l’esquisse n° 166 et le plan Vil), 
qui s’élève sous un angle de 20°; elle est construite avec de grands blocs 
grossièrement taillés et couverte de grandes dalles d’un grès rouge, qu’on 
peut voir encore en place dans la partie inférieure de la rue, aussi loin 
qu’elle est déblayée. Les dalles de la partie supérieure, près de la porte, 
avaient l’air aussi fraîches que le reste quand je les découvris au com¬ 
mencement de mai 1873, mais, lorsqu’elles furent à l’air et au soleil, 
elles se décomposèrent rapidement et s’en allèrent en morceaux, circon¬ 
stance qui prouve à quelle chaleur intense elles avaient été exposées. Je 
n’ai pu découvrir dans ces dalles aucune trace de roues de char, ce qui 
semble prouver que cette rue ne servait qu’aux piétons, d’autçmt plus 
que sa pente vers la plaine est sous un angle de 70°, pente impraticable 
aux chars, en outre, elle - était couverte d’une couche d’argile battue qui 
n’avait sa raison d’être que si la rue servait exclusivement aux piétons. 
La porte était fortifiée à droite et à gauche par deux ressauts qua- 
drangulaires (YY dans le croquis n° 166 et sur le plan VII); sa largeur 
intérieure était de 5 m ,lo. Les murs latéraux de la porlefmarqués v b 


1 II. XXII, 149, 150 : 

r, [isv yàp O’ jootTt Àiotpû p£ci, ip.pl il xamii; 
yiyvsTai eÇ aOtr,;, wire\ nypbc aïèopivoto- 

2 Strabon, XIII, p. 602. 

:l Agnmemnan, 1156-1150 (ed.Tauchnitzi : 


là) yâpoi, yapoi IlipiSo; ôXéOptot 
siXwv ’iài ExapâvSpoy itixTpiov itaxh-i. 
tôte pèv ip.pt ct»; iiéva; tiXaiv ’■ 
r)vuT6p.av xpopaî;.. 
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dans l’esquisse n u 166 et sur le plan VII) consistaient en briques cuites, 
et reposaient sur des substructions de pierres calcaires qui existent 
encore. L’architecture de cette porte nous prouve avec certitude qu'elle 
n'avait dans l’origine qu’une seule entrée (indiquée par RC dans l’esquisse 
n° 166 et par un coloris foncé sur le plan VU), formée par deux 
ressauts saillants quadrangulaires des murs latéraux (x x sur le plan A II 
et dans l’esquisse n° 166), auxquels les battants étaient attachés et dont 
les fondations de pierres non taillées jointes avec de l’argile sont 
visibles. L’un d’eux fait 
saillie de 0 m ,83, l’autre de 
0 m ,92 ; tous les deux ont 
l ra ,08 de hauteur et 1 m ,25 
d’épaisseur. Les jambages 
qui s’élevaient sur ces fon¬ 
dations, ainsi que les murs 
latéraux dont ils saillis¬ 
saient, consistaient en bri¬ 
ques, et sans doute ils ser¬ 
vaient avec eux à supporter 
le toit, qui paraît avoir été 
surmonté d’un bâtiment en 
briques. 

Justement en face de 
cette ancienne porte et sé¬ 
paré d’elle par une place ', 
peut-être par .une rue, d’en¬ 
viron 6 mètres de largeur, 
mais d’une longueur beau¬ 
coup plus grande, s’élevait 
dans l’intérieur de l’Acro¬ 
pole un grand édifice, qui 
fut détruit par les deuxièmes colons lorsqu'ils ajoutèrent à cette porte 
une seconde porte (marquée FM dans le n“ 166, et d’un coloris rouge sur 
le plan VII) avec de longs murs latéraux (dz sur le plan VII et dans 
le n“ 166), dont les fronts ( sp, sp sur le plan VII et dans le n° 166) 
étaient consolidés par des parastades de bois; les socles bien taillés sur 
lesquels celles ci s’élevaient sont encore à leur place. Au lieu de l’édifice 



1 (Yt espace libre devant le plus grand 
édifice de la deuxième ville nous rappelle 
vivement l'Agora de Troie dans laquelle les 
Troyens, jeunes et vieux, se rassemblaient 
devant les portes du roi : 

IL II, 78S, 789 : 

oï o ày 0 ?** àyipsvov èiri IIptxp.oio Ovpr,iiv 
tîxyts; ô|xr t y£pss;. r,|j.îv v£oi r,<3è yépovre;- 


Dans un autre passage, Homère nous dit 
que les Trovens tenaient une Agora tumul¬ 
tueuse et orageuse devant la porte du roi 
dans l'Acropole d’ilium : 

IL VII. 345, 346 : 
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démoli, dont le long soubassement (/ m sur le plan Vil et dans la gra¬ 
vure n° 166} existe encore, les deuxièmes colons érigèrent, à droite et à 
gauche de la porte, de nouveaux édifices dont les fondations encore exis¬ 
tantes sont marquées surle plan VII par r b et r x et avec de la cou¬ 
leur rouge. 

La seconde porte, consistait également en deux jambages quadrangu- 
laires faisant saillie (u dans l’esquisse n° 166 et sur le plan VII), auxquels 
les battants étaient attachés, et dont les fondations de pierres non taillées 
cimentées avec de l’argile existent encore; ils ont 0 m ,60 de haut, plus 
de 0 m ,90 de large, et s’avancent d’environ 0 m ,75. Le bâtiment supé¬ 
rieur en forme de tour s’étendait sans doute aussi sur la seconde porte. 
On reconnaît au premier coup d’œil que cet édifice a été construit 
à deux époques différentes, les murs les plus anciens ayant été bâtis 
avec de grandes pierres, ceux de la seconde époque avec des pierres 
beaucoup plus petites. La construction postérieure ajoutée à la partie 
sud de la porte est visible dans la gravure n° 162, à droite du Grec avec 
la pelle ; elle est séparée de la partie plus ancienne par une mortaise ver¬ 
ticale, qui s’étend sur la hauteur entière du mur. Toute la maçonnerie 
de la première époque de la seconde ville est indiquée sur le plan VII 
par un coloris foncé, celle de la seconde période par un coloris rouge. 
Quelques restes des briques des murs latéraux sont encore visibles 
sur les fondations. Je signale à l’attention des visiteurs la couche 
d’argile battue dont le pavé de cette porte est recouvert et dont on 
voit encore en plusieurs endroits des restes entre les pierres des fon¬ 
dations des murs latéraux. Ce pavé d’argile est plus élevé que les sou¬ 
bassements quadrangulaires des jambages de la porte, .lesquels, par 
conséquent, n’étaient pas visibles dans le temps où cette porte servait. 
La rampe ci-dessus mentionnée (TU sur le plan VII et dans l’esquisse 
n° 166), construite en grandes pierres et couverte de grandes dalles, 
montait graduellement à ce pavé d’argile. 

L’entrée du sud (NF sur le plan VII), que nous mîmes à jour à une 
profondeur verticale de 14 mètres au-dessous de la surface de la colline 
est beaucoup plus grandiose. Tandis que la porte sud-ouest est au 
niveau de l’Acropole et que le chemin montant qui y conduit (TU) part 
de la ville basse, la porte sud a été érigée au pied de la colline de l’Acro¬ 
pole, et le chemin recouvert d’argile battu qui passe sous cette porte 
ne commence qu’à partir de là à monter en pente douce jusqu’au 
niveau de l’Acropole plus élevée de 4 mètres. Ce chemin ou passage est 
signalé par les charbons de bois dont il est recouvert dans tout son 
parcours. Comme on le voit par l’esquisse ci-jointe n° 167, le plan 
de cette entrée ou porte forme un rectangle de 40 mètres de long et 
de 18 mètres de large, qui fait une saillie de 18 mètres sur le mur 
de l’Acropole. Par la force considérable des murs massifs (xg sur le 
plan VII et dans l’esquisse n°167), qui ont de chaque côté une épaisseur 
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de 7 m , 50 et par les débris de briques et les poutres de bois calciné dont 
toute la porte était remplie, nous pouvons conjecturer avec certitude 
que les substructions en pierres calcaires, hautes de 4 mètres, étaient 
surmontées d’un énorme bâtiment de briques et de bois, sur la forme et 
la construction duquel nous ne sommes pas renseigné. Par contre, les 
substructions et le passage dans toute sa longueur sont relativement bien 
conservés. Les briques, 
dont la porte était rem¬ 
plie, avaient la longueur 
des briques de l’édifice 
B, c’est-à-dire 85 mm ;leur 
longueur était de 305“ m . 

Sans l’existence de ce 
bâtiment supérieur, nous 
ne pourrions pas expli¬ 
quer l’incandescence qui 
a régné ici et qui a été 
tellement intense, que 
beaucoup de pierres sont 
entièrement calcinées et 
que la poterie est réduite 
en tout petits fragments 
ou fondue en masses in¬ 
formes. 

Après avoir franchi 
la porte proprement dite 
(fy dans l’esquisse n° 167 
et sur le plan Vil), qui 
était à deux entrées pro¬ 
bablement, on pénètre 
dans le long passage 
qui suit la porte NF; il a 
3 m ,50 de large et monte 
graduellement jusqu’au 
plateau où se trouvent les principaux édifices de l’Acropole. Les par¬ 
ties sud de ses murs latéraux (xg dans l'esquisse n° 167 et sur le 
plan VII) sont bâties de petites pierres calcaires de forme plus ou 
moins polygonale, jointes avec un ciment grossier d’argile, de briques 
et de paille, lequel a été complètement cuit et ressemble au ciment em¬ 
ployé dans l’édifice A. La partie nord (i dans l’esquisse n° 167 et sur le 
plan VII) des murs latéraux consiste en pierres plus petites, de forme 
plus rectangulaire, jointes avec un ciment d’argile de couleur plus 
claire, qui est parfaitement semblable au ciment d’argile de l’édifice B. 
(Je parlerai de deux édifices, A et B, dans les pages suivantes.) Les 



N° 167. — Plan de la porte sud (NF sur le plan VII). 
Echelle, 1 : 500. 
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côtés extérieurs des murs latéraux sont couverts d’un enduit d argile 
en partie conservé. Ainsi bâtis, et leur côté intérieur étant vertical, 
ces murs n’auraient pas supporté un édifice supérieur, s’ils n’eussent 
été consolidés par des poteaux de bois (zm dans 1 esquisse n 167), qui 
étaient placés verticalement contre les murs à des intervalles de 2 à 
2“,50 et dont on voit encore des restes considérables, mais carbonisés; 
nous reconnaissons aussi ces poteaux par les impressions qu ils ont lais¬ 
sées sur les murs. Pour les affermir davantage, on les faisait entrer à 
une profondeur de 0 m ,50 dans le pavé de la porte : ils devaient avoir 
une épaisseur de 0 m ,20, car tel est le diamètre des trous dans lesquels 
ils ont été enfoncés. En différents endroits, la chaleur produite par la 
combustion de ces poteaux a été si intense que les pierres ont été réduites 
en chaux, et celle-ci, — par l’action de la pluie, — a formé avec l’enduit 
des murs une masse si dure et si compacte que nous avons eu la plus 
grande peine à la briser avec les pioches. Ces poteaux de bois avaient 
un double but, d’abord d’appuyer et de soutenir les murs en pierres 
calcaires, et, en second lieu, de supporter les traverses du plafond et 
l’édifice supérieur. Mais, malgré ces précautions, la partie nord de 
cette porte (ii dans l’esquisse n° 167 et sur le plan VII) paraît s être 
écroulée un jour, ou au moins avoir été tout près de s écrouler, car nous 
voyons, devant le côté est, un mur de charpentes, qui consiste en deux 
poutres mises l’une à côté de l’autre à des intervalles de 0 m ,60, 1 espace 
intermédiaire étant rempli de pierres calcaires. Tout le côté extérieur du 
mur de charpentes est recouvert d’un enduit d’argile et badigeonné d une 
détrempe d’argile. 

Dans la partie sud de la porte, où se trouve l’entrée [fy dans l’es¬ 
quisse n° 167 et sur le plan VII), la maçonnerie est composée de larges 
pierres jointes avec un ciment argileux pour obtenir une plus grande 
solidité. Il paraît même que, à cette fin, le mur a été cuit artificiellement, 
car le ciment d’entre les pierres est beaucoup plus cuit que l’enduit 
extérieur du mur. 

Aussi loin que la porte était couverte par l’édifice supérieur, ses 
murs étaient verticaux; mais, à son extrémité nord (k dans l’esquisse 
n° 167 et sur le plan VII), là où l’édifice supérieur se terminait et où le 
passage était à ciel ouvert, les murs latéraux étaient inclinés. On mon¬ 
tait à gauche aux grands édifices par une rampe (n dans l’esquisse n° 167 
et sur le plan VII) pavée de grandes dalles; la rue proprement dite 
tournait à droitè, mais nous n’avons pas pu reconnaître comment elle 
s’y terminait, car un édifice postérieur (C dans l’esquisse n° 167 et sur 
le plan VII) de la deuxième ville, qui avait été bâti par-dessus la partie 
nord du passage, nous empêchait de faire des recherches dans cette 
direction. 

J’ai mis à jour cette entrée sur une étendue de 45 mètres, et j’ai pu 
constater qu’à son extrémité inférieure (y sur le plan VII) le pavé d’argile 
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battue cesse et que la rue se prolonge sur le rocher nu dans la ville 
basse. Cette porte (NF dans l’esquisse n° 167 et sur le plan VII) avait été 
détruite par le feu avant la grande catastrophe de la ville; elle n’avait 
jamais servi depuis et était restée toujours enfouie; l’édifice (C dans 
l’esquisse n° 167 et sur le plan VII) de la deuxième ville, qui a été bâti 
par-dessus ne peut laisser aucun doute sur ce fait. 

Pour remplacer cette porte sud, une nouvelle et grande porte (OX 
sur le plan VII), dont lagravure ci-jointe n° 169, donne une bonne vue, 
fut érigée immédiatement à l’est, et nous l’appellerons la porte sud-esl. 
Nous donnons son plan 
dans l’esquisse ci-jointe 
n° 168. 

Cette porte n’a pu être 
mise à jour qu’en partie; 
car, à l m ,50 au-dessus 
d’elle, les troisièmes co¬ 
lons avaient bâti une nou¬ 
velle porte plus étroite, 
que nous aurions dû dé¬ 
truire pour excaver celle 
de la deuxième cité. Nous 
ne pouvons par consé¬ 
quent décrire celle - ci 
qu’incomplètement.Sa lar¬ 
geur intérieure est de 
7“,50, sa longueur est 
d’environ trois fois au¬ 
tant. Elle a deux entrées 

, . ,, N» 168. — Plan de la porte sud-est (voyez OX sur le plan VU). 

marquées par a dans 1 es- Echelle, 1 :333.' 

quisse n°168, dans lagra¬ 
vure n° 169, et sur le plan VII. Le mur latéral sud-ouest est visible au 
premier plan dans la gravure n° 169, où il est indiqué par A, ainsi que 
dans l’esquisse n° 168; il est marqué w sur le plan VII. Les mêmes lettres 
marquent aussi le second mur latéral, qui n’a pu être mis à jour que 
sur un petit espace, et qui est visible plus en arrière. La maçonnerie 
de ces deux murs consiste en pierres calcaires non taillées; son épais¬ 
seur est de 2 m ,50. Les murs de traverse en saillie (v dans l’esquisse 
n° 168 et sur le plan Vil) ont aussi 2 m ,50 d’épaisseur, ce qui est consi¬ 
dérable. Cette porte est dirigée vers l’entrée des deux grands édifices A 
et B du côté nord. 

Le grand mur de briques que nous avons déjà décrit (voyez NX sur 
le plan VII) est joint à cette porte, d’où il s’étend au nord-est. Ainsi, 
au lieu d’une seule porte, nous en trouvons trois. Mais je dois rap¬ 
peler au lecteur que ces trois portes étaient celles de l'Acropole de 
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Troie, dont Homère n’a jamais eu l’occasion de parler. La Porte de 
Scées, je l’ai dit, était non pas dans la Pergame, mais sur le côté ouest 
de la ville basse, et c’était par elle qu’on descendait à la grande plaine*. 
J’ai prouvé dans les pages précédentes 2 que cette Porte de Scées est la 
seule porte de la ville basse mentionnée dans les poèmes, qu’il n’y a 
aucune allusion à d’autres portes, et que toutes les fois qu’Homère parle 
de portes il indique par le pluriel les deux battants de la porte, 

et, par conséquent, une porte seulement. A cet égard, le D r Dorpfeld 
appelle mon attention sur l’inscription du Parthénon (Corpus inscrip- 
tionurn atticarum, II, 708, et Michaelis, Parthénon, p. 316), dans 
laquelle le pluriel ©'Jpai est employé pour la porte à deux battants de la 
cella du Parthénon, car nous avons ici une parfaite analogie avec l’in¬ 
terprétation précédente des de Troie. 

Comme on le voit sur le plan VII, il n’y a dans l'Acropole qu’un petit 
nombre de grands édifices; les deux plus remarquables, l’un que nous 
appelons A, l’autre B, sont du côté nord. La couche de ruines et de dé¬ 
combres calcinés, qui généralement est insignifiante dans la deuxième 
ville et n’a souvent qu’une hauteur de 0 m ,20, est beaucoup plus haute 
dans ces deux édifices, par la seule raison que les murs de briques de A 
ayant une épaisseur de l Œ ,4o, ceux de B l m ,25, ils ne pouvaient pas être 
facilement détruits, et produisaient une masse de décombres très con¬ 
sidérable, qui s’élève jusqu’à l m ,S0. 

A l’édifice A appartiennent les trois blocs de briques marqués H sur 
le plan III, que nous avions tenus en 1879 pour des restes de la grande 
muraille de la ville. Ces deux grands édifices de la deuxième ville, la 
ville brûlée, sont très probablement des temples : cela nous semble être 
prouvé d’abord par leur plan, car ils n’ont qu’une salle dans toüte la lar¬ 
geur : en second lieu, par l’épaisseur relativement considérable de leurs 
murs, et troisièmement par ce fait qu’ils sont bâtis parallèlement l’un à 
l’autre, et ne sont séparés que par un corridor de 0 m ,50 de large; si c’é¬ 
tait des maisons d’habitation il y aurait probablement un mur mitoyen, ce 
dont les temples anciens n’ont pas encore donné l’exemple. Tous les deux 
sont bâtis en briques, qui — comme celles des fortifications de la deuxième 
ville — n’ont été cuites qu’après la construction des murs. Ici, le sol 
étant plat, les murs pouvaient être cuits en même temps à l’extérieur et 
à l’intérieur; mais l’effet des bûchers allumés simultanément sur les deux 
faces des murs fut encore considérablement augmenté par les trous qu’on 
y avait ménagés dans toutes les directions. Quelques-uns de ces trous 
traversent les murs de part en part; d’autres, qu’on pourrait plutôt 
appeler des cavités, sont arrangés longitudinalement dans les côtés exté¬ 
rieurs des murs. La gravure n° 170, montre l’arrangement des uns et des 


'II. VI, 392, 393 : 

e'jts Tt-jXa; Txavs oi;p-/ô(uvo; pÉvx ïVt-j 


Sxaiiç— r?, yào e(is>Xs Ste?!|jisvai iceÎîovîe. 
* P. 184'. 
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autres. Dans le temple A, les trous longitudinaux des côtés extérieurs 
des murs sont dans chaque quatrième assise de briques, de telle sorte 
que le trou le plus bas était immédiatement au-dessus de la substruction 
en pierres (voyez les gravures n° 170 et n“ 171). Ces trous ou canaux 
longitudinaux pénètrent dans le mur de 0“,2o à 0 m ,3o, et ils ont 0 m ,15 
à 0 m ,25, de haut. Les trous ou canaux transversaux sont arrangés dans 
les murs à des intervalles d’environ 4 mètres, de telle sorte qu’il s’en 
trouve invariablement un à chaque coin des salles. Ainsi les murs de 


N* 173. 
Temple B. 


N* 174. 
Temple A. 


170. — Côté extérieur d’un mur du temple A, montrant l’arrangement des canaux longitudinaux et 
de ceux qui traversent le mur. — N° 171. Section d’un mur du temple A, montrant l’arrangement 
des canaux longitudinaux. — N° 172. Section d’un mur du temple B, montrant l’arrangement des 
canaux longitudinaux. — N° 173. Plan d’un mur du temple B, montrant l’arrangement des canaux 
de travers. — N° 174. Plan d’un mur du temple A, montrant l’arrangement des canaux de travers. 



traverse sont limités des deux côtés par ces canaux transversaux dans 
les endroits où ils rejoignent les murs latéraux (voyez la gravure n° 174). 
Au temple B, les canaux sont arrangés d’une manière semblable (voyez 
n°* 170, 172,173); la seule différence c’est qu’ici les canaux longitudi¬ 
naux sont dans chaque sixième assise de briques (voyez n° 172), et les 
trous transversaux à des distances plus courtes, selon la longueur 
des salles. 

Tous ces canaux longitudinaux, ainsi que les trous transversaux, 
avaient été remplis dans l’origine avec des troncs d’arbre ; cela est prouvé 
avec la plus grande certitude par leur forme et par les empreintes que les 
branches ont laissées dans l’argile. Fait curieux pourtant, dans aucun des 
canaux ou trous nous n’avons pu découvrir la moindre trace de bois 
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carbonisé. Soit à dessein, soit par mégarde, dans quelques cas rares, ces 
trous ou canaux avaient été laissés ouverts après la cuisson artificielle des 
murs de briques; mais en général ils étaient remplis avec de la matière 
à briques cuite mêlée de morceaux de briques vitrifiées; ces derniers 
étaient probablement tombés des murs pendant l’opération de la cuisson, 
car nous y trouvons parfois un tesson. 

Autre preuve que les murs avaient été bâtis en briques crues et qu ils 
avaient été cuits après leur érection : le ciment d’argile entre les briques 
a été cuit exactement de la même manière que les briques elles-mêmes; 
puis les parties supérieures des murs ne sont cuites que très superficiel¬ 
lement, ce que prouve un fragment de mur transversal contenant des 



N» 176. 


N" 175. 


N" 175. Plan du temple A. — N° 176. Plan du temple B. 

briques d’argile non cuites, et les parties supérieures des murs latéraux 
qui sont tombées dans l’intérieur et dont les briques sont restées crues. 

Les fondations des murs de ce temple A consistent dans tout leur 
pourtour en murs de pierres calcaires non taillées, de 2 m ,50 de hauteur, 
recouverts de grandes plaques de pierre calcaire ou de grès, sur lesquelles 
reposaient les murs de briques. Ces fondations ressortent dans la partie 
sud-est de l’édifice de 0 m ,30 au-dessus du sol; mais, comme celui-ci 
monte graduellement vers le côté nord-ouest, les fondations arrivent à 
être de niveau. Les briques ont en moyenne 0 m ,45 de largeur, 0 m ,67 de 
longueur, et environ 0 m ,12 d’épaisseur. Avec cette proportion de 2 à 3, 
dans la largeur et la longueur des briques, les murs pouvaient être 
régulièrement construils; trois et deux briques avec les jointures, for¬ 
mant alternativement l'épaisseur du mur de l m ,4§. La largeur des join¬ 
tures varie de 0 m ,02, à 0 m ,04. La matière employée pour les briques 
est une argile jaune tirant sur le vert, mêlée de paille. Les murs étaient 
couverts, sur le côté intérieur comme sur le côté extérieur, d’un enduit 
de 0“,02 d’épaisseur qui consistait en argile et un crépi d’argile très 
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mince. Le sol consistait en une couche d’argile battue ayant de 5 à 
15 mm d’épaisseur, faite avec l’enduit des murs, après que ceux-ci eurent 
été cuits. Pour cette raison, l’on trouve au-dessous du sol des restes de 
charbon de bois provenant de la cuisson des murs. Comme on le verra 
par l’esquisse ci-jointe n° 175, le temple A consiste en un pronaos ou 
vestibule, marqué p, ouvert du côté sud-est, et un naos n. Ce dernier est 
indiqué dans l’esquisse n° 175 comme ayant une longueur de 18 mètres, 
car, à côté du demi-cercle u, paraissaient être les restes d’un mur de 
traverse appartenant à l’édifice. Mais apres un nouvel examen très minu¬ 
tieux, et d’après l’arrangement des trous dans le mur latéral, mes archi- 



N° 177, — Parastadea (antae), consistant en six poteaux verticaux de bois, placées aux fronts 
des extrémités des murs latéraux du temple A 

tcctes ont conjecturé, avec la plus grande probabilité, que la longueur 
du naos n a été d'un peu plus de 20 mètres, et que, par conséquent, 
la proportion de sa largeur et de sa longueur est exactement comme 1:2. 
Il n’est plus possible de décider s’il y avait encore une troisième salle du 
côté nord-ouest (correspondant à la division du temple B), la partie 
ouest de l’édifice ayant été détruite par la grande tranchée du nord. 

Le pronaos p a 10 m ,15 de largeur, 10 m ,35 de longueur, et il est par 
conséquent carré. Le front des extrémités des murs latéraux o était revêtu 
de poteaux de bois verticaux (voyez la gravure n° 177)- car, comme 
les murs consistaient en briques, leurs extrémités auraient pu être facile¬ 
ment détruites sans celte consolidation. Ces poteaux, au nombre de six, 
se dressaient à l’extrémité de chaque mur sur des socles de pierres non 


1 Les bandes horizontales foncées entre 
les assises, dans cette gravure n° 177, indi¬ 
quent les canaux longitudinaux qui ont été 
remplis de bois et qui furent trouvés vides. 


La hachure de ces canaux vides n'est pas 
bien faite; elle aurait dû être beaucoup 
plus foncée. 
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taillées. Leurs parlies inférieures, encore debout sur les socles, ont été 
conservées, mais dans un état de carbonisation. Chacun de ces poteaux 
avait environ 0“,25 de largeur, de sorte que les six poteaux couvraient 
exactement le mur épais de l m ,45. Nous voyons ainsi que les parastades 
ou antae, dont on se servait dans les temples grecs, mais seulement pour 
les décorer, étaient employées ici pour des raisons de construction : 
d’abord parce qu’elles servaient à protéger l’extrémité des murs contre 
un dommage direct, et en second lieu parce qu’elles servaient à rendre 
les murs assez forts pour supporter les grandes poutres du toit. Cette 
découverte de parastades dans leur ( forme originale et avec leur usage 



N° 178. — Temple de Thémis, à Rhamnus. 


primitif est d’un intérêt capital pour l’archéologie, d’autant plus que cette 
découverte a été faite dans la divine Troie. 

Je dois à une communication de mon savant ami M. James Fergusson, 
de Londres, le plan ci-joint (n° 178) du temple de Thémis, à Rhamnus, qui 
offre un bon modèle d’ancien temple grec bâti en maçonnerie polygonale, 
auquel on a ajouté, probablement à une époque postérieure, et en tout 
cas dans un style postérieur, des parastades de pierres de taille. Ce 
plan est emprunté au volume des Unedited Antiquities of Attica 
(chap. vu, pl. I), publié en 1817 par la Dilettanti Society de Londres. 

Nous n’avons pas pu constater s’il' y a eu entre les parastades du 
temple A des colonnes de bois, dont nous aurions supposé l’existence 
d’après l’ouverture qui excède 10 mètres. Mais les socles qui auraient 
porté ces colonnes manquent. J’en peux dire autant des colonnes qui 
auraient dû se trouver à l’intérieur pour diminuer la grande portée 
du toit. 

Du pronaos p on entrait dans le naos n par la porte w large 
de 4 mètres. Je l’ai dit, le naos a environ 20 mètres de long et 10",15 de 
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large (voyez n° 173). Les côtés latéraux de la porte w étaient revêtus 
de madriers ayant 0 m ,10 de largeur, qui reposaient sur des socles de 
pierre plus petits que ceux des parastades aux extrémités des murs laté¬ 
raux. Au centre du naos, il y a une élévation circulaire ; d'environ 
4 mètres de diamètre et de 0 m ,07 de hauteur; elle est en argile battue 
comme le plancher, et paraît avoir servi de substruction à un autel, ou 
de base à l’idole, mais nous ne pouvons pas l’affirmer avec certitude, 
la plus grande partie du cercle ayant été coupée par le grand fossé 
du nord. A l’extrémité nord-est du mur latéral de ce naos, il y a une 
fondation semi-circulaire u, dont nous ne pouvons pas expliquer l’usage, 
car la partie supérieure fait défaut. 

Comme tous les édifices des villes préhistoriques de Troie, ce temple 
avait une toiture horizontale, construite avec de grandes poutres de 
bois, des madriers et de l’argile. Ceci est démontré par l’absence com¬ 
plète de tuiles, ainsi que par l'existence, dans l’intérieur de l’édifice, 
d’une couche d’argile de de haut, dans laquelle nous trouvons des 
poutres carbonisées et quelques grands morceaux de bois bien conser¬ 
vés; cette couche doit avoir appartenu à la terrasse horizontale qui cou¬ 
vrait jadis l’édifice et qui, dans la grande catastrophe, fut précipitée à 
l’intérieur. Ce genre de toiture est encore d’un usage général en Troade ; 
dans les villages turcs comme dans les villages grecs, presque toutes les 
maisons ont des toits horizontaux qui sont faits au moyen de poutres de 
bois très fortes, de traverses plus petites, de joncs et d’une épaisse couche 
d'argile. 

Comme je l’ai dit plus haut, le temple B est au nord-est du temple A et 
parallèle avec lui ; il n’en est séparé que par un passage de 0 m ,30 de 
large (voyez la gravure n° 176). Ses murs étaient également bâtis de 
briques crues, qui furent artificiellement cuites lorsque les murs étaient 
déjà tout construits. Les murs ont une épaisseur de l m ,2b ; ils repo¬ 
sent sur des fondations de petites pierres non taillées, hautes de 0 m ,30 
seulement, et non recouvertes de grandes plaques de pierre comme celles 
du temple A. La construction de ces murs de briques ressemble à celle 
des murs du temple A et n’en diffère que dans les détails. Les antes, r, 
sont formées de la même manière. Ce temple B a été bâti postérieure¬ 
ment au temple A, car son mur latéral sud-ouest n’a aucun enduit sur le 
côté extérieur, sa proximité immédiate du temple A le dérobant à la vue. 
Par contre, tout le côté extérieur du mur latéral nord-est du temple A 
est recouvert d’un enduit, qui doit nécessairement dater du temps où ce 
grand sanctuaire se trouvait seul ici, le temple B n’ayant pas encore été 
bâti. Il faut noter que le mur nord-est du temple B est beaucoup moins 
cuit que le mur sud-ouest, parce que, pour celui-ci, la chaleur de la 
cuisson doit avoir été plus intense à cause de la proximité de l’édifice A. 
Le passage étroit entre les deux temples était rempli de débris de briques 
cuites, p^rmi lesquels nous voyons un très grand nombre de briques 
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complètement vitrifiées, appelées en allemand ziegelschlachen (scories 
de briques). La matière des briques est identique avec celle des briques 
du temple A, et le ciment consiste en une argile mêlée de foin, qui 
présente après la cuisson une couleur beaucoup plus claire que celle des 
briques. 

Le plan du temple B (voyez l’esquisse n° 176) consiste en trois 
parties : d’abord, 1 e pronaos, s , qui a 6 m ,10 de longueur et 4 m ,5§ de 
largeur et s’ouvre du côté sud-est ; ensuite la cella ou naos proprement 
dit, t, qui a 7 m ,33 de long sur 4 m ,o5 de large, et qui communique avec le 
pronaos par une porte, m, de 2 mètres de large. Dans le coin ouest, une 
porte plus étroite, v, conduit à -la troisième salle, x, laquelle a 8 m ,95 
de long sur 4 m ,55 de large. Le plancher d’argile battue a été fait après 
l’enduit des murs, car on peut suivre cet enduit jusqu’à 0 m ,10 au-dessous 
du plancher. Comme l’enduit des murs se termine aux portes, et comme 
dans celles-ci il y a encore des restes de charbon de bois, il est évident 
que les côtés latéraux des portes étaient revêtus d’une autre matière, très 
probablement de bois. 

Jè noterai que, jusqu’à une hauteur de 0 m ,50 au-dessus du plan¬ 
cher, les murs de briques des deux temples ne sont pas vitrifiés ; nous 
expliquons ce fait par la chute des matériaux du toit, — argile et bois 
carbonisé, qui tombèrent dans l'incendie et recouvrirent les planchers 
jusqu’à cette hauteur. En beaucoup d’endroits, la partie supérieure 
des murs n’est pas vitrifiée, mais seulement fortement brûlée. Nous 
devons attribuer ce fait à la masse plus ou moins grande de bois brûlant 
qui est tombée en différents endroits. 

La quantité de petites coquilles contenues dans les briques est très 
remarquable ; elles doivent s’être trouvées dans l’argile dont les briques 
étaient faites. Ces coquilles sont invariablement noires dans les briques 
cuites, tandis qu’elles ont gardé leur couleur naturelle dans celles qui 
ont échappé aux effets de la chaleur. Je ne crois pas qu’il y eût de qua¬ 
trième salle du côté nord-ouest, les fondations existantes ne donnant 
aucune indication à ce sujet. Bien que la division du temple B en trois 
salles corresponde d’une manière frappante à la division de la maison de 
Pâris, selon la description d’Homère : 

o? o\ eiEot/jffav OocXapov xatt Swfia xai oivXyjv 

« ils (les architectes de Troie) lui bâtirent une chambre ( thalamos), une 
salle ( dôma ) et un vestibule [aalè) », néanmoins les raisons données ci- 
dessus semblent prouver avec la plus grande probabilité que les deux 
édifices, B ainsi que A, étaient des temples. Ils ont été tous les deux 


1 11. VI, 316. Je pourrais observer ici que p. ex. Eschyle, Prométhée, 122 (éü. Tau¬ 
les auteurs postérieurs emploient souvent chnitz), J] Aib; aù).r, ; voyez aussi Monk sur 

auXrj pour une maison d’habitation : voyez Euripide, Hippolyte, v68 (éd. Tauchnitz). 
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détruits dans une terrible catastrophe, en même temps que les autres édi¬ 
fices de la seconde ville. 

A l’extrémité nord-ouest du temple B nous avons trouvé, au-dessous 
de son plancher d’argile battue, des restes de murs de maison plus 
anciens, qui ont évidemment appartenu à un édifice de la première 
époque de la deuxième ville. On peut suivre ces anciens murs jusque 
sous le plancher du temple A; ils sont indiqués sur le plan VH avec un 
Coloris noir et par les lettres va. Ils doivent appartenir à un édifice 
qui existait ici avant l’érection des temples A et B. Le plan de ces anciens 
murs de maison aurait été impossible à établir sans détruire les deux 
temples ; aussi y avons-nous renoncé. 

Comme je l’ai déjà dit, entre les deux temples A et B et la porte sud- 
est (OX sur le plan VII), nous avons découvert les restes d’un édifice, 
érigé justement au-dessus de l’entrée de la porte sud, et marqué sur le 
plan VII par la lettreC; il était dans un état très ruiné, les maisons de la 
troisième ville ayant été bâties, dans cet endroit, à 0 m ,20 seulement 
au-dessus du niveau de la deuxième ville ; aussi ne connaissons-nous 
pas bien le plan de cet édifice. La partie la mieux conservée est le ves¬ 
tibule wv, qui a 3“,13 de large; les extrémités nord-ouest de ses murs 
latéraux, g, sont pourvues de parastades de bois semblables à celles du 
temple A (voyez la gravure n° 177); chaque extrémité de mur latéral, 
large de 1 mètre, avait probablement quatre poteaux de bois verticaux 
reposant sur un bloc énorme de pierre calcaire très dure, bien taillé et 
bien poli, et creusé avec art. Comme dans les temples A et B, ces poteaux 
de bois renforçaient les extrémités des murs de briques qui autrement 
n’auraient pas eu assez de solidité ; ils servaient en même temps à sou¬ 
tenir le toit. A une distance de 2 m ,50 des parastades, g, on voit un bloc 
bien taillé et bien poli de pierre calcaire très dure, ayant 2 m ,6§ de long, 
sur 1”,20 de large, qui gît en travers du vestibule de l’édifice C et remplit 
toute la largeur de ses murs latéraux ; sur son côté sud-est, nous voyons 
une entaille. Fort probablement ce bloc remarquable formait le seuil 
d’une grande porte qui existait ici ; mais nous ne pouvons pas l’assurer 
avec certitude, les murs latéraux étant entièrement détruits dans les 
endroits où la porte aurait pû se trouver. 

Nous avons supposé d’abord que cet édifice formait une partie sépa¬ 
rée dépendant des deux temples. Mais nous avons été pris de doute à 
cet égard en découvrant sur le côté nord plusieurs chambres zy, 
qui y sont jointes, et dont nous n’avons pas pu constater l’étendue. 
Dans toutes les pièces de cet édifice, le plancher consiste en argile 
battue, qui avait été artificiellement cuit, et qui s’étendait par-dessus le 
grand seuil et par-dessus les socles des parastades, lorsque ceux-ci ne 
portaient pas encore les poteaux de bois. 

Gomme on le voit sur le plan VII, la partie nord-est de l’Acropole est 
occupée par une quantité de murs de maison (indiqués par la lettre \V 
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sur le plan Vil) dont quelques-uns se profilent parallèlement aux tem¬ 
ples, dont d’autres font angle droit avec eux, mais ne présentent plus 
que des fondations de pierres calcaires cimentées avec de l’argile. Les 
troisièmes colons avaient ici bâti leurs maisons immédiatement au-dessus 
des édifices de la deuxième ville, et les avaient si complètement détruits, 
qu’il est presque impossible de déterminer un plan. Nous reconnaissons du 
moins qu’il existait ici un édifice très vaste contenant plusieurs grandes 
salles. 

Nous sommes mieux renseignés sur le grand édifice qui occupait 
toute la partie ouest de l’Acropole, bien que, là aussi, tous les murs 
aient été détruits, soit dans la grande catastrophe, soit par les troisièmes 
colons lorsqu’ils ont bâti leur ville. Parmi les murs de la deuxième ville, 
que nous avons mis à jour dans la partie ouest de la citadelle au-dessous 
de ceux des troisièmes colons, nous devons distinguer deux différentes 
espèces de murs, que — nous l’avons dit — nous avons indiquées sur 
le plan VII par des coloris foncés et rouges. Les murs du coloris foncé 
sont les plus anciens: ils appartiennent à l’époque où la porte sud-ouest 
de la deuxième ville n’avait qu’une entrée RG. Les murs rouges ont été 
érigés plus tard, et ils sont en tout cas contemporains de l’extension de 
la porte sud-ouest. Bien que nous ne puissions pas reconstruire com¬ 
plètement le plan du plus ancien édifice d’après ce qui reste des murs, 
nous reconnaissons pourtant qu’il était composé de plusieurs salles 
(marquées D sur le plan VII) longues et larges de b à 7 mètres, et 
groupées autour d’une salle ou cour rectangulaire intérieure (indiquée 
par E) de 11 mètres de long sur 7 ro ,S0 de large. Dans le coin nord de 
cette grande salle E, on voit le puits hellénique tz bâti de pierres cal¬ 
caires jointes avec de la chaux. 

. Comme je l’ai déjà dit, lorsque la porte sud-ouest RC dut être 
pourvue d’une seconde issue, FM, ce grand édifice dut subir des chan¬ 
gements, parce que les murs latéraux dz de la nouvelle issue FM pas¬ 
saient par-dessus quelques-uns des murs de substruction Im. L’édifice 
(les murs rouges sur le plan VII) fut reconstruit avec une orientatîon un 
peu différente, et même une moitié s’éleva au nord-ouest rx, et l’autre 
moitié au sud-est rb, avec une place libre entre les deux pour donner 
accès à la porte. Comme celles qui les avaient précédées, ces habitations 
semblent avoir consisté en une suite de salles. Nous reconnaissons que 
cette reconstruction a eu lieu en même temps que l’extension de l’Acro¬ 
pole au sud et à l’est, à ce fait qu’un mur de l’édifice sud-est passait à 
travers le fondement de l’ancien mur. de fortification (c sur le plan VII 
et dans la gravure n° 162). Je prie le lecteur de remarquer que les 
fronts des extrémités de cet édifice avaient aussi des parastades de bois 
reposant sur des blocs bien taillés et bien polis de pierre calcaire dure 
[d,d sur le plan VII), dont on voit l’un, d, encore à sa place sur l’ancien 
mur de fortification c. 
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Par conséquent, tous les édifices de l’Acropole de la deuxième ville 
avaient la même architecture; mais, pour la plupart, ils avaient aussi le 
même mode de construction, car les fondations de tous consistaient en 
pierres calcaires cimentées avec de l’argile; les murs proprement dits 
étaient en briques et les toits en terrasses étaient faits de poutres de 
bois, de joncs et d’argile. Dans plusieurs salles de ces édifices, nous 
voyons des aires bien faites, pavées en petits cailloux, ou en argile 
mélangée de très petits cailloux, ou seulement en argile battue : dans 
ce dernier cas, les aires ont presque toujours été vitrifiées par le 
grand incendie. Nous n’avons trouvé qu’une seule aire d'argile recou¬ 
verte de plaques de schiste vert. La grandeur de la catastrophe, dans 
laquelle la deuxième ville a péri, nous est attestée par ce fait que la plu¬ 
part des édifices ont été détruits jusqu’à leurs fondations, et que des 
masses immenses de débris de briques vitrifiées et de poutres de bois 
carbonisées sont amoncelées dans les grands édifices et entre les portes. 
Dans les endroits où le bois donnait un aliment abondant au feu, comme, 
par exemple,-près des parastad.es et des portes, les murs de briques ont 
été complètement fondus et transformés en une espèce de verre 
métallique spongieux. Du côté nord, les aires d’argile ressemblaient à 
une espèce de couverture vitrifiée qui n’était interrompue que par 
les murs'des maisons. 

J’ai trouvé dans les décombres de la deuxième ville de grandes masses 
de plaques de schiste vert qui doivent avoir servi jadis à paver les 
aires des maisons et peut-être aussi les rues; mais, fait curieux, la 
susdite aire, dans l’édifice rx, à l’ouest de l’Acropole, est la seule qui en 
soit encore couverte, et ce n’est que dans une chambre de l’édifice C 
que j’ai trouvé quelques plaques encore à leur place. 

Presque toutes les plaques de schiste étaient en petits morceaux, ce 
que nous attribuons à la grande chaleur qui doit avoir régné dans la 
catastrophe de la deuxième ville. Cette chaleur a fait éclater presque 
toutes les plaques minces et les a colorées en rouge. 

Rien de plus intéressant que l’examen des décombres calcinés dans 
les maisons brûlées : une chambre qui est immédiatement au nord-ouest 
du puits ' peut être facilement examinée par les visiteurs, qu’éclairera 
la description suivante de M. Burnouf 8 : 

« I — L’aire. Le sous-sol est formé de couches superposées et com¬ 
pactes contenant de la terre, des cendres, des os, des coquilles, des 
pierres et d’autres débris. Ce sous-sol a de 2 m ,4l à 3 mètres d’épais¬ 
seur dans la grande tranchée. L’aire établie sur ce sous-sol est faite de 
briques écrasées et comprimées; son épaisseur est de 0 m ,0o. Les maté¬ 
riaux embrasés qui, dans l’incendie, sont tombés sur le sol, ont d’abord 


1 Marqué az sur le plau I et I: sur le 
plan VII. 


Voyez la coupe. n° 118“. 




360 


CHAPITRE VI. 


vitrifié Ja surface de l’aire sur 0 m ,001 ou 0 m ,002 de profondeur(celte couche 
mince est d’une couleur verdâtre); secondement elle a complètement cuit 
la couche de briques écrasées sur une profondeur de Û m ,002 aussi (cette 
couche est légèrement jaune); enfin, elle a atteint le sous-sol et l’a noirci 
à une profondeur de 0 m ,10 à 0 m ,13. 

« II. —Les décombres. Sur l’aire en briques : 1° une couche uniforme 
d’un charbon très léger, épaisse de 0 ra ,01 à 0 m ,02 ; 2° une couche de 
terre à briques qui, au centre, a 0 m ,50 d’épaisseur : ceci prouve qu’au 
milieu de la chambre cette matière était en beaucoup plus grande quan¬ 
tité que partout ailleurs; c’est la partie inférieure de cette terre à briques 
qui, par sa chaleur, a vitrifié la surface de l’aire. Par-dessus s’étendent 
des couches de couleur brunâtre ou plus claire formant l’arc de cercle; 
la première est brune; 3° une couche intermittente de morceaux de 
charbon aplatis, longs et larges de 0”,10 à 0 m , 12; 4° une couche 
bigarrée, épaisse de 0 m ,70 à 0 m ,80 consistant en argile et en substances 


Rez-de-chaussée. 


Charbon calciné. 


N° 178 a. — Coupes d'une chambre d’une maison brûlée au Nord du puits az sur le plan I, 

tz sur le plan VIII. 


noires, brunes, grises ou rouges, plus ou moins mêlées avec de la 
paille. Cette couche contient des fragments de poterie , des coquilles, 
des os, etc. Cette dernière couche semble provenir du toit en terrasse; 
les grands morceaux de charbon représentent les poutres et les solives. 
Les couches inférieures de terre légère sont tombées d’abord à travers 
les charpentes brûlantes; elles semblent être provenues du plancher 
dont le bois léger a produit la première couche de débris. Ainsi la 
maison semble avoir eu probablement un rez-de-chaussée et un étage 
supérieur. » 

Tous les planchers des étages supérieurs, et même les terrasses au 
haut des maisons, consistaient en poutres placées les unes à côté des 
autres et couvertes d’une couche d’argile bien égale qui remplissait les 
interstices des poutres et présentait une surface unie. Cette argile semble 
avoir été plus ou moins fondue par la combustion des poutres et avoir 
coulé. De fait, nous ne pouvons pas nous expliquer autrement la présence 
dans les ruines d’une masse énorme de blocs vitrifiés qui sont tantôt 
informes, tantôt coniques et souvent épais de 0 m ,12 àO m ,15. Mon regretté 
ami feu le D r Edward Moss, chirurgien en chef à bord de la frégate 
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Research en station dans la baie de Besika, et qui, plus tard, comme chi¬ 
rurgien en chef à bord de la frégate Atalanta périt avec ce navire infor¬ 
tuné, visita souvent mes fouilles en octobre et en novembre 1878; il 
soutenait que ces aires vitrifiées étaient le fait de la chaleur intense 
sur la surface de l’argile, la paille dont celle-ci était toujours mêlée four¬ 
nissant la silice pour la formation d’un verre d’alumine. 11 m’apprit, en 
outre, qu’il avait exposé à la chaleur blanche un fragment de cette 
argile, et même quelques morceaux de la plus grossière poterie, et qu’ils 
s’étaient vitrifiés aux angles. 

A défaut de caves, les rez-de-chaussée des maisons d’habitation ser¬ 
vaient de magasins ou de dépôts. Cette pratique d’employer le rez-de- 
chaussée comme dépôt paraît avoir existé du temps d’Homère, parce 
que nous voyons dans l’Iliade' que Hécube descend au dépôt où étaient 
emmagasinés les vêtements artistement brodés. Si le dépôt eût été 
à l’étage habité par la famille, le poète n’aurait pas dit que la reine 
descendit. 

Si on nous demande : est-ce qu’un de ces grands édifices de la 
deuxième ville est le palais de Priam décrit par Homère 8 ? « Mais quand 
il vint à la maison splendide de Priam ornée de corridors bien polis dans 
lesquels il y avait cinquante chambres de pierres polies, l’une auprès de 
l’autre. Là reposaient les fils de Priam avec leurs femmes légitimes. 
Vis-à-vis, de l’autre côté de la cour, il y avait l’une auprès de l’autre 
douze chambres couvertes de pierres polies. Là dormaient les gendres 
de Priam à côté de leurs chastes épouses, » nous répondrons qu’Homère 
ne peut jamais avoir vu la Troie dont il chante la fin tragique, parce 
que, de son temps, et probablement plusieurs siècles avant lui, la 
ville qu’il glorifie était enfouie sous des monceaux de décombres. De 
son temps, les édifices publics et probablement aussi les palais des rois 
étaient bâtis en pierres polies. Il attribue par conséquent la même archi¬ 
tecture à la maison de Priam. 

« L’architecture des maisons de cette deuxième cité est, comme 
Virchow 3 l’observe, le prototype exact de l’architecture encore en usage 
dans les villages de la Troade. Si, traversant un de ces villages, nous 
pénétrons dans une ou plusieurs maisons, nous sommes frappés de 
diverses particularités qui correspondent à ce que nous voyons dans la 


•VI, 288, 280 : 

avril 8' ['ExaSï)] è; OiXapov xaxeSirçaeTO 

XYlwevta, 

ïv(l’ ïaav ol itiitXoi itxp.itoixiXo'., ëpya 
yvvaix&v... 

* //. VI, 242-250 : 

àXX’ Sre or, IIpiâ|j.oio Sôpov «eptxaXXs îxavcv, 
Çtarf,; aiOovmiffi Tervypévov—aùràp èv avriîi 
ikvt^xovt’ ëveaav ûiXapoi üstrroîo Xièoio, 
nXv|a<oi àXXr,Xwv ot6p»ip.4voi‘ ïv0x St rcaîSt: 


xoipitovro Hptâpoto irapà ; aXo^oiaiv 

xovpâuv 3’ SxIpwOev evavxiot evSoôev avXr,; 
StiSex' ë<rav xéysot OaXapoi Ieotoîo XiOoto, 
hXyi<noi àXXx,Xwv Se3jirj|iévof ËirOa o k ya|x@pai 
xotjitôvTo IlptapLoto TT3p ’ atSoîr,; àXé/omiv. 

s Voyez sa conférence au Congrès anthro¬ 
pologique à Strasbourg, 13 août 1879, et son 
ouvrage BeitrOge zur Laiuleskunde der 
Troas, Berlin, 1870. 
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ville ancienne. Nous ne devons pas nous en étonner, mais considérer 
d’abord quel’insalubrité de la plaine de Troie s’est opposée à toute grande 
colonisation, que l’on n’y trouve ni restes importants d établissements 
anciens, ni villes modernes de quelque étendue; qu’il n’y existe, au con¬ 
traire, que de pauvres petits villages dont dépendent de vastes terrains; 
de plus, que les habitants n’ont guère contribué à y introduire de nou¬ 
velles cultures. Ils ont peu de relations au dehors; les routes, dans le 
sens moderne du mot, n’existent pas et n’ont probablement jamais existé 
dans la plaine de Troie. Ce fait s’accorde avec la nature propre du sol, 
qui presque partout a engendré la malaria. Mais en proportion des diffi¬ 
cultés qu’oppose le sol à une colonisation plus grande, à une agriculture 
perfectionnée, et en. général au développement de tous les arts de la 
paix, dans cette proportion, dis-je, les habitants, bien que sédentaires, 
ont toujours préféré à tout autre travail le soin des bestiaux. Cette cir¬ 
constance encore explique la perpétuité des habitudes primitives. Les 
bergers ont moins d’exigences pour leur installation domestique que 
les agriculteurs et les artisans. Ils vivent beaucoup en plèin air; la maison 
est d’un intérêt secondaire pour eux. Les troupeaux des Troyens d’au¬ 
jourd’hui consistent, comme aux temps chantés par Homère, en chevaux, 
moutons et chèvres; les bêtes à cornes et les porcs, surtout céux-ci, 
sont en proportions bien moindres. Mais les chevaux sont si noinbieux 
que la description homérique de la richesse du roi Erichthonius, qui avait 
3,000 juments, est encore applicable à certaines régions. Il y a certaine¬ 
ment en Troade plus de chevaux que d’hommes; il est toujours facile 
de s’y procurer une monture. 

« Grâce à cet ensemble de circonstances, l’ancienne architecture s’est 
conservée. Sur le sol nivele, les murs des maisons bâties en pierres telles 
qu’elles sortent de la carrière ne s’élèvent pas beaucoup au-dessus de la 
taille d’une homme. Ces murs renferment des magasins qui servent de 
celliers aussi bien que d’étables ou d’écuries pour les animaux domes¬ 
tiques. Les moulons et les chèvres ne sont pas logés dans ces étables ; 
on les abrite pendant l'hiver et les très mauvais temps sous des hangars 
ou des abris demi-clos. Les chameaux restent en plein air ; on peut les 
voir couchés la nuit en grandes troupes dans les cours, dans les rues 
ou sur les places publiques, portant toujours sur leur dos ces attaches 
de bois sur lesquelles on fixe la selle et le bagage. Les écuries sont 
donc réservées pour les chevaux et les vaches, quelquefois aussi pour 
les porcs. 

« Au-dessus de ce rez-de-chaussée de pierre s’élève l’étage qui 
sert d’habitation, le bel étaye comme on dit ici. Ses murs consistent 
en briques de terre, beaucoup plus grandes que les nôtres; ce sont 
de grandes plaques quadrangulaires qui ont parfois 0 m ,315 de lon¬ 
gueur et de largeur, et 0",07o à 0 m ,100 d’épaisseur. Elles sont 
ordinairement à demi cuites ou même simplement séchées au soleil. 
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L’argile dont elles sont faites a été pétrie d’avance avec de la paille hachée 
telle que la produit le mode de battage usité dans le pays. L argile 
est employée comme la fournissent les terres grasses du pays. La boue 
des rues., si abondante dans la saison des pluies, sert de ciment. La 
matière première de ces briques et de ce ciment n est donc pas très 
différente, mais le mélange de paille hachée fait reconnaître aisément 
l’argile à briques, et la rend d’une teinte plus claire, tandis que le ciment 
fait de boue est d’une couleur foncée, grise ou bleuâtre, et d’une pâte 
plus unie. 

« Les enceintes de cours et de jardins sont construites de la même 
façon ; rarement sont-elles en pierres, et, dans ce cas, elles offrent des 
fragments de maisons ou de temples antiques, des blocs de marbre por¬ 
tant parfois des inscriptions. Toutefois, la brique est la matière la plus 
employée. Le sommet des murs est protégé par un chaperon qui varie 
selon les lieux, mais qui est presque toujours.de nature végétale. Sur le 
bord de la mer, ce sont des herbes marines ; près des forêts, des écorces 
d’arbres; ailleurs, des roseaux et des arbustes. Ces murs de cours et de 
jardins se raccordent en général avec la maison, et, comme ils dépassent 
de beaucoup la hauteur d’un homme, l’ensemble présente l’aspect d une 
petite forteresse. 

« Des murs d’argile sont naturellement peu solides; par bonheur, il 
ne pleut pas beaucoup en Troade, la saison sèche y dure plus qu’ailleurs 
et elle est tempérée jusqu’à un certain point par les vents de mer qui 
régnent presque toujours, circonstance qui rend lë climat très agréable 
même par la chaleur. Si, d’une part, la sécheresse conserve les murs 
d’argile, d’autre part ils sont préservés par l’avance du toit et encore 
parles galeries construites tout autour du bel étage, particulièrement du 
côté de l’ouest. 

« Cette manière de bâtir explique plusieurs choses; les habitants 
n’ont pas besoin de pénétrer directement au rez-de-chaussée; ils y 
descendent de l’étage supérieur comme dans une cave ; aussi est-il 
ordinaire que le mur de pierre se continue sans interruption, et que 
l’habitation n’ait d’autre porte d’entrée que celle de la cour. On arrive 
dans la maison par un escalier conduisant à la fois dans l’intérieur et 
sur la vérandah commune que supporte le mur de pierre au niveau du 
bel étage. C’est là que se font beaucoup de travaux domestiques et 
que se tiennent les hôtes de la maison pendant les heures chaudes de la 
journée. 

« Ce pays étant fort négligé, on va rarement à la recherche de telles 
maisons en ruines, de ruines modernes en réalité. Pour moi, j’en ai 
trouvé des exemples à Yerkassi Kioi, en face d’Hissarlik, à l’ouest de la 
plaine où ce village forme le point dominant du paysage. Il y a là un 
grand vieux château bâti par un Arménien qui, après en avoir fait une 
sorte de forteresse a jugé prudent de quitter ce pays dangereux ; cette 



:*64 


CHAPITRE VI. 


propriété a passé alors pour très peu d’argent clans les mains du gou¬ 
vernement turc. C’est aujourd’hui une ferme dont profitent le ministre de 
la guerre, ou plutôt le chef de l’artillerie et aussi les soldats. Il en est 
résulté que presque-tous les habitants ont abandonné leurs maisons et 
qu’elles tombent en ruines. Yerkassi Kioi est donc un excellent point 
de comparaison avec Hissarlik. 

« Quand il pleut en Troade, il pleut à torrents. Si le toit de la maison 
vient à être emporté, la pluie délite peu à peu les briques d argile et 
bientôt il ne reste que le mur de pierre qui finit par se désagréger aussi. 
Les ruines de Yerkassi Kioi présentaient donc le même aspect que celles 
d’Hissarlik mises au jour par les fouilles. 

« Dans la maison du roi 1 , les murs de pierres sont relativement élevés 
et construits avec plus de soin, mais ils sont faits de pierres irrégulières 
et non taillées. Les matériaux ne provenaient pas de loin. Tout ce massif 
montagneux, sur le dernier contrefort duquel Hissarlik est situé, consiste 
en calcaire tertiaire et surtout en calcaire d’eau douce qui forme des 
couches horizontales. On en détache aisément de grands morceaux, 
et ces morceaux, tels qu’ils arrivaient de la carrière, servaient aux 
constructions des plus antiques cités d’Hissarlik. Les pierres, destinées 
à former les angles étaient seules un peu travaillées. Quant au reste, 
il n’y a pas trace d’une taille quelconque pour en régulariser la forme, 
ou en aplanir les surfaces. Partout on trouve les pierres à l’état brut, et 
l’usage de s’en servir ainsi a passé sans interruption aux habitants actuels 
de la Troade. 

« La plupart de ces murs de maison forment des carrés longs sans 
solution de continuité ; d’autres ont une porte. Les premiers étaient évi¬ 
demment des magasins dans lesquels on descendait par en haut, c’est-à- 
dire de l’intérieur de la maison. Dans ces retraites, plus ou moins pareilles 
à des celliers, on trouve des jarres, si grandes qu’un homme debout s’y 
cache tout entier, et pourtant disposées par rangées de cinq ou six. 
Beaucoup ont été détruites par la chute des étages supérieurs ; un petit 
nombre seulement est resté intact. Quelques-unes des jarres étaient à 
demi pleines de grains brûlés, mais on peut affirmer que toutes servaient 
à conserver les aliments, le vin et l’eau. Ces rez-de-chaussée doivent donc 
être considérés comme des magasins où les habitants de la maison ser¬ 
raient tout ce dont ils avaient besoin pour leur subsistance. L’habitation 
proprement dite était évidemment au bel étage , et par conséquent dans ces 


revenus sur cette opinion en découvrant, 
en 1882, que la ville brûlée était la seconde 
ville, dont chaque édifice est beaucoup plus 
grand que la maison de la troisième ville 
attribuée d'abord au chef ou roi : la des¬ 
cription des maisons se rapporte donc 
plutôt à celles de la troisième qu’à celles de 
la deuxième ville. 


1 Je dois appeler l’attention du lecteur 
sur le fait que mon collaborateur, le profes¬ 
seur Virchow, a tenu ce discours en 1879, 
quand nous croyions encore que la troi¬ 
sième cité était la cité brûlée et que la plus 
grande des maisons de celle-ci (marquée H .S. 
sur les plans I et VII) était la maison du 
chef bu roi de la ville. Mais nous sommes 
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chambres don t les murs étaient tout en briques. Un détail nous restait encore 
inexpliqué : sur plusieurs points, nous trouvions dans les murs de grands 
creux quadrangulaires ou cubiques remplis de matières brûlées, surtout de 
matières végétales. L’énigme fut résolue quand je vis l’arrangement inté¬ 
rieur des maisons actuelles où le foyer est une niche pratiquée dans le 
mur; on peut donc supposer que les foyers étaient construits de la même 
manière dans la cité brûlée d’Ilion. 

« Mais, dans beaucoup d’endroits, des murs entiers sont à l’état de 
masse informe, et cela sous deux influences, celle du feu et celle de l’eau. 

« Les briques exposées à l’incendie ont subi différents degrés d’altéra¬ 
tion; nous voyons là depuis les moindres effets du feu jusqu’aux effets les 
plus complets. Très fréquemment des masses d’argile considérables, plus 
ou moins pénétrées par la chaleur intense de l’incendie, ont été réduites 
en pâte visqueuse ou liquide par la fusion. Pour la plupart, les briques 
d’argile sont seulement recouvertes d’une sorte de glacis, parfois l’inté¬ 
rieur aussi est vitrifié, ou bien à l’état de pierre ponce et boursoufflé 
comme une éponge. Enfin, dans beaucoup d’endroits, les briques n’ont 
subi qu’un petit changement analogue à celui qui se produit dans nos 
fours à brique. Ces masses brûlées s’étendent très loin, elles sont entas¬ 
sées les unes sur les autres d’une manière étonnante. L’incendie qui a 
détruit la cité presque tout entière a dû être terrible. 

« L’autre sorte de changement que les briques ont subi a été leur 
décomposition telle que je l’ai vue à son premier degré dans les ruines 
de Yerkassi Kioi. Lorsque les toits eurent été effondrés et brûlés, la 
maçonnerie fut exposée à toutes les influences atmosphériques, et, peu 
à peu, les briques se ramollirent et se délitèrent, formant de leur sub¬ 
stance même ces masses de terre non stratifiées qui se sont accumulées 
sur certains points en quantités surprenantes et qui ont pénétré tous les 
restes d’édifices. 

« On trouve dans les ruines et dans les couches de décombres d’His- 
sarlik beaucoup de détritus de nourriture, dont les mieux conservés sont 
naturellement les coquillages. J’ai fait une collection aussi complète que 
possible de toutes les espèces ainsi trouvées, et M. von Martens a eu la 
bonté de les déterminer’. Un regard sur cette collection suffit à montrer 
qué les Troyens se nourrissaient très délicatement. Les moules et surtout 
les huîtres sont en'si grande abondance qu’elles forment à elles seules 
des lits entiers. On ne s’en étonnera pas si Ton pense à ce qu’il faut 
d’huîtres pour satisfaire l’appétit d’un seul consommateur à un seul repas. 

« On trouve déjà de semblables coquillages dans les décombres de la 
première cité. J en ai même recueilli quelques échantillons près du sol 
vierge. Les coquillages qu’on mangeait ici dans l’antiquité sont pareils 


’ Voyez, pp. 144-146, les noms de toutes les espèces recueillies par le professeur Virchow. 
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à ceux qui se consomment encore sur les rivages de l’Hellespont et que 
nous avions souvent sur notre table. Le Cardium spécialement se mange 
presque toujours cru et j’ai vu des monceaux de ses coquilles vides 
sur les bords du Kalifatli /Vsmak. Elles sont aussi très abondantes dans 
la cité brûlée, et, comme les écailles d’huîtres, pour la plupart noircies 
par le feu. J’ai rarement trouvé les deux valves réunies. Si les coquilles 
de Cardium tiennent une place importante parmi les restes de cuisine, 
ce sont pourtant les huîtres qui dominent généralement dans toutes 
les cités préhistoriques d’Hissarlik. 

« Il n’en est pas de même des coquilles destinées à la parure; outre 
la Colombelle, le Trochus et le Pectunculus, qui ont été perforés à la 
bouche, comme les coquilles trouvées dans certaines cavernes du sud 
de l’Europe, je dois mentionner tout particulièrement la Pourpre. Cette 
coquille se présente surtout dans la couche supérieure, au-dessous du mur 
de Lysimaque, et répond à une époque où la poterie peinte était en usage. 
J’ai constaté, sur un point, toute une couche exclusivement formée de 
Murex coupés et écrasés; ailleurs, mais rarement, ils étaient mêlés à 
d’autres débris. Les restes de poisson sont également d’une abondance 
extraordinaire; les écailles, les petites arêtes, les vertèbres, etc., surtout 
celles de Percoïdées, se sont accumulées parfois jusqu’à l’épaisseur d’une 
main. Nous avons rencontré, mais rarement, des vertèbres de grands thons 
et de requins. A ma grande surprise, les restes de tortue faisaient défaut. 

« Cet animal (selon M. Peters, Testudo marginata, Schôpf) est si 
abondant en Troade qu’on ne peut faire un pas sans le rencontrer. Sur 
les bords des rivières, dans les rivières mêmes, dans les champs, dans 
les bruyères on en voit beaucoup, surtout quand le soleil brille, et 
dans la saison de l’accouplement on voit des scènes ridicules entre 
les rivaux. Les habitants du pays ne pensent pas à les manger, ni à 
utiliser leur écaille; il pouvait en être de même autrefois. 

« Les os de grands vertébrés abondent dans les ruines d’Hissarlik, 
ceux d’oiseaux sont rares, et malgré mes soins je n’en ai recueilli qu’un 
petit nombre. M. Giebel de Halle, qui les a déterminés avec beaucoup 
de complaisance, a reconnu ceux du Cygmis olor, de l 'Anser cinereus, 
et de VA. segetum, et aussi d’une petite espèce de Faucon ou Circus, tous 
oiseaux sauvages ; quant aux oiseaux de basse-cour, je me suis vaine¬ 
ment efforcé d’en recueillir les moindres débris, déception d’autant plus 
inattendue que j’avais vu dans la collection de M. Calvert, à Thymbré 
(Batak) un œuf trouvé à Hanaï Tepah qui ressemblait à un œuf de poule. 
11 faut donc croire qu’on n’élevait pas de volaille à Hissarlik 1 . 

« Quant aux os des mammifères domestiques, il s’en trouvait à tous 


1 M. Virchow parait avoir oublié que la 
poule domestique n’a été introduite en Asie 
Mineure et en Europe que très tard et pas 


avant la domination perse. Voyez V. Hehn, 
Kulturpflanzen und Hausthiere, pp. 280 et 
suiv. de la 3° édition. 
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les étages du terrain, mais en quantité assez petite pour donner à croire 
que ces habitants d’anciennes cités n’étaient pas grands mangeurs de 
viande ; néanmoins tous les musées de l’Europe pourraient se fournir ici 
d’échantillons. Comme ces os pour la plupart étaient brisés et que mes 
recherches n’avaient pas l'ostéologie pour objet, je n’ai rapporté que des 
pièces faciles à déterminer, des mâchoires, par exemple, et en petit nom¬ 
bre. On peut constater, d’après mes échantillons, que le mouton et la 
chèvre sont les animaux le plus fréquemment représentés ici, le gros 
bétail ne venant qu’après. Les restes de cochons, de chevaux, et de 
chiens sont rares; cependant, on ne peut douter que ces anciennes cités 
ne possédassent, à l’exception du chat, toutes nos espèces domestiques, 
sauf à ce que le bœuf fût une nourriture d’exception, le mouton et la 
chèvre une nourriture habituelle. La présence du chien et du cheval ne 
prouve pas qu’on les mangeât, mais seulement que les habitants ne 
prenaient pas la peine de jeter les carcasses hors des murs. 

« Les mammifères sauvages m’ont fourni beaucoup d’os de lièvres 
et de cerfs et beaucoup de cornes de daims et de défenses de sangliers ; 
en général, l’étude des objets de provenance animale recueillis dans les 
couches d’Hissarlik montre la fixité de la manière de vivre en Troade. De 
nos jours encore, comme on l’a déjà dit, les troupeaux de moutons et de 
chèvres d’abord, puis ceux de chevaux et de gros bétail, forment la 
principale richesse des habitants du pays. Les chameaux et les buffles 
furent introduits plus tard, et sont généralement la propriété des gens 
riches ; les paysans s’en passent. 

« Avec les os, on faisait quantité de petits instruments, surtout des 
grattoirs, des alênes et des aiguilles; mais la forme en est si commune 
qu’ils pourraient provenir tout aussi bien d’autres établissements préhel¬ 
léniques. Rien n’est plus facile que de recueillir ici une collection d’ins¬ 
truments d’os et de pierre, qui, fussent-ils les seuls témoignages de 
l’industrie locale, suffiraient à classer ces diverses couches de ruines 
des commencements de la civilisation. 

. « Les aliments de nature végétale trouvés en quantités surprenantes 
nous prouvent que cet emplacement fut habité dès l’origine par une 
population sédentaire, c’est-à-dire agricole. On a trouvé dans la cité 
brûlée de très grandes quantités de grains carbonisés formant des cou¬ 
ches entières cohérentes entre elles, tantôt horizontales, tantôt prouvant 
par leur position que le grain était tombé d’étages supérieurs ; c’est ainsi 
que le fond de quelques-unes de ces niches qui ressemblent à des che¬ 
minées était rempli de grains brûlés, où dominait le froment. Les grains 
sont si petits qu’ils ressemblent beaucoup au seigle'. Plus rarement, et à 


1 Le D r Witlmack ( Monatschrift des Ve- qu'il constituait une variété particulière à 

reins zur BefSrderung des Gartenbaues in laquelle il donne le nom de Triticum du- 

den Kônigl preussichen Slaalen, octobre rum, rar. trojanum. 

1879) a examiné ce froment et a reconnu 



368 


CHAPITRE VI. 


des places différentes assez distantes les unes de autres, j’ai trouvé dans 
la cité brûlée de petites quantités d’une légumineuse dont les grains 
arrondis, angulaires, rappelaient le pois. Le D r Wittmack croit que ce 
sont des Orobes, (Ervum Ervilia, L.). Cela décide la vieille question du 
sens d’èpéëtvÔo;. Les deux premières syllabes correspondent à Ervum et 
certainement les mots Erbse (pois) et ôpoëo; (pois chiche) 1 appartiennent 
à la même famille de langues; mais de bonne heure on a dû les distinguer 
dans l’usage, et le pois proprement dit ne doit pas être compris parmi 
les cultures des anciens Troyens 1 . 


* Victor Hehn, Kulturpflanzen und Haus- 
thiere in ihrem Uebergang aus Asien nach 
Griechenland und Italien, sowie in das 
übrige Europa; Berlin, 1874, p. 187. 

s Dans l’Appendice de son ouvrage Bei- 
trüge zur Landeskunde der Troas, le profes¬ 
seur Virchow démontre, toutefois, que les 
pois (Erbsen) ont réellement existé à Troie. 
Je donne ici une traduction littérale de cet 
Appendice, qui contient, en outre, beau¬ 
coup de renseignements intéressants : 

« J'ai reçu, un peu tard, quelques échan¬ 
tillons des" graines de Troade, que j’avais 
demandés pour les comparer aux grains 
carbonisés de la cité brûlée d'Hissarlik. Le 
D r Wittmack a eu la complaisance de les 
déterminer. Je donne ici les résultats de 
son travail. 

« 1 .Ervum Ervilia, L.; Ervilie àVesce Ers. 

« 2. Dolichus melanophthalmus, D. 0., 
Dolique à œil noir. 

« 3. Plwseolus vulgaris albus, Haberle, 
haricot blanc commun, de taille variée, 
mêlé à quelques Ph. Vulg. glaucoïdes, Ale- 
feld (Ph. elliplicus amethystinus, v. Mari.), 
et à quelques Ph. Vulg. Ochraceus, Savi, et 
à un Ph. vulg. Pardus carneus, v. Mart (ha¬ 
ricot panaché). (Les haricots offrent de 
fréquentes transitions de forme et de cou¬ 
leur.) 

« 4. Vicia Faba, L., fèves de marais, pour 
la plupart très grosses. 

« 5. Cicer arietinum, L., album, Alef., 
pois chiche, blanc. 

« 6. Lathyrus sativus, L., Gesse cultivée, 
blanche avec plus ou moins de marbrures 
couleur de rouille (en allemand, Schecken) 
qui partent du hile et couvrent parfois toute 
la graine. Il sert ainsi de transition du L. 
sat. albus, Alef, au L. sat. coloralus, Alef., 
mais les marbrures (en allemand, Schat- 
tirung) se rencontrent aussi sur le véritable 
L. sat. albus. 

« 7. Avenu orientalis? flava, Kôrnicke, 
avoine jaune brun mélangée aux graines 
suivantes : 1» orge; 2° seigle; 3° ivraie, L.; 
4° un seul grain très petit de Triticum sati- 
vum, L. ; 5° un seul grain plus gros (évidé) 
de Tr. durum, Desf. ; 6° un grain de Bro- 
mus secalinüs,L. ? 7° un fruit d’Alopecurus: 


8° un fruit d'une espèce d’AucAiwa, indéter¬ 
minée, appartenant à la section Buglossum, 
peut-être l’A. Italica, Retz, peut-être l’A. 
Barrelieri, D. C., le réseau de la nucule 
étant insuffisant; 9° le fruit d’une espèce 
de la tribu des Alsinées sp. 

« 8. Sarghum vulgare. Pers. Douro, 
millet de Mauritanie, blanc (Andropogon 
Sorghum album, Alefeld). 

« 9. Mais jaune (blé de Turquie) à 14 ran¬ 
gées de grains, Zea May s autumnalis, Alef. 
épis longs de 0>»,24 1/2. Par e.n bas, les 
rangées deviennent irrégulières et le dia¬ 
mètre est de 0”,06. Par en haut, il est 
de 37 mm , les grains sont pour la plupart 
très réguliers et un peu aplatis par la 
pression. 

« 10. Mais rouge à 14 rangées de grains, 
Zea Maysrubra, Bonafous. Epis plus courts 
que les précédents; 0 m ,lS 1/2 de long; le 
bout supérieur a 0 m ,01 1/2 dépouillé de 
ses enveloppes ; diamètre, en bas 53 l/2 mm , 
en haut 3l mm . 

u 11. Gossypium herbaceum,\j. (coton). 

« 12. Hordeum vulgaré, L., genuinum, 
Alef., orge à 4 rangs. Avec lui : 1» quelques 
grains des avoines (n° 7) mentionnées ci- 
dessus; 2° Sinapis arvensis, L. sénevé des 
champs; 3° Triticum durum, un grain; 
4° une espèce de Ooronilla sp. ; 5° plusieurs 
autres graines de graminées (trois grains). 

« Parmi toutes ces graines, les pois 
comme les vesces manquent; cependant 
l' Ervilia qui se trouve aussi dans la cité 
brûlée est représenté ici. La probabilité que 
le sens de èpéëivOo; soit pois en deviendrait 
plus forte si le dernier envoi d’Hissarlik 
n’avait aussi contenu des graines carbo¬ 
nisées. Lorsque ces graines me parvinrent, 
je les tins d’abord pour des pois. (Zeitschr. 
fur Ethnologie, 1879, vol. XI ; Verhand- 
lungen der anthrop. Gesellschaft, p. 50.) 
Mais les petits échantillons de graines 
brûlées que j’avais apportées avec moi, 
semblaient contredire cette interprétation, 
puisque le D r Wittmack n’avait reconnu 
que le Ervum Ervilia, L., et peut-être le 
Lathyruscicera, L. Ce n’est que dans l'échan¬ 
tillon fourni par ce dernier envoi que le D r 
Wittmack s’est convaincu de l'existence 
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« Le passage de l’Iliade 1 d'une si belle poésie, où les iz&’.'iïv. figurent 
dans une comparaison empruntée au vannage, nomme ces deux légumes 
et la fève : « De même que, dans l’aire spacieuse, les fèves noires et les 
pois, au souffle du vent, et sous l’effort du vanneur, rejaillissent du large 
van... » La fève à peau noire (vicia faba, L. ) 2 , c'est la fève de marais 
toujours cultivée en Troade comme un des produits les plus abondants 
du sol. J’ai recueilli quantité de fèves carbonisées dans différents endroits 
de la cité brûlée, et entre autres devant le mur de la ville, à gauche de 
la porte ; celles-là étaient très bien conservées, soit qu’un bâtiment se 
soit abattu sur le mur, soit que ces fèves remontassent à une époque 
encore plus ancienne. 

« Il faut distinguer rigoureusement les deux sortes de témoignages 
que j’invoque ici. Celui de l’Iliade ne prouve rien directement, quant à 
la culture d’un légume par les habitants de l’ancien Ilion, surtout dans 
une métaphore, dont les termes peuvent être empruntés aux mœurs de la 
Grèce. Le témoignage des grains carbonisés est, au contraire, positif; il 
en ressort avec certitude, — la vieille forteresse s’appelât-elle Ilion ou 
tout autrement, — que le froment, les fèves et les erva étaient cultivés 
dans la pïaine avant qu’un grand incendie ne dévorât la ville entière. La 
chose est tout aussi prouvée que l’élevage des moutons, chèvres, bêtes à 
cornes, porcs et chevaux, et que la poursuite à la chasse des lièvres 3 , 
cerfs, daims, oies et cygnes, pratiquée à la même époque et dans la 
même contrée. Que l’on juge plus ou moins exacte la concordance du 
poème avec le véritable état de la Troade tel qu’il dura longtemps, tel 
qu’il dure encore, partiellement du moins, c’est aux philologues à en 
décider. Pour celui qui poursuit l’histoire du progrès humain, ces témoi¬ 
gnages ont une réelle importance. 

« Quant à l’ancienne population, nous sommes sûrs : d’abord qu’elle 
était agricole, ce qui s’accorde avec les descriptions d'Homère; seconde¬ 
ment qu’elle s'adonnait à l’élevage des troupeaux et à la pêche, soit dans 
les rivières, soit dans la mer, et avec profit. On comprend qu’il ne soit 
pas question de pêche dans l’Iliade, puisque la côte était occupée par les 
Achéens. L’Iliade nous fournit sur la vie pastorale des Troyens de nom¬ 
breux renseignements. La principale richesse du roi lui-même consistait 
en troupeaux que gardaient ses fils. Depuis lors, cet état ne s’est guère 


abondante du Pisum sativum, L. On peutdonc 
considérer comme prouvé désormais que le 
pois était en usage cla/is la cité brûlée et 
qu’on a peut-être commencé plus tôt à s’en 
servir dans le reste de la Troade. En consé¬ 
quence èpéSivOb? doit être différemment in¬ 
terprété et doit se rapporter au pois. 

« De toute manière, la vieille dispute bota¬ 
nique au sujet de la connaissance du pois 
par les anciens est maintenant jugée défi¬ 
nitivement. Parmi les graines carbonisées 


d'Hissarlik, où se trouvaient surtout des 
fèves et du Triticum durum, l’orge, chose 
singulière, manquait absolument. » 
i II. XIII, 588-590 : 

â>? S’ Sv’ aab aXavio; atuôçtv (ie-p'Xr,v xxt’ 
àXto^v 

Opiüoxoxriv xtiapot prXavoxpoe; r, ÈpéStvOot 
avoir, vao Xryupr, xxi Xtx(iY)Trjpo; èpwf,... 
s Helin, p. 485. 

» 11. X, 361 : 

rj xe[iiê' r,b Xaytubv. . . 


li.ios. 


1 
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modifié ; la population se partage toujours en cultivateurs et en bergers, 
et la pèche a lieu dans l’Hellespont aussi bien que dans la mer Égée. » 

Feu Edward L. Moss, qui, en octobre et novembre 1878, consacra 
beaucoup de temps à l’étude de Fostéologie de la ville brûlée remar¬ 
quable à tant de titres, m’écrivit la lettre suivante du bord de YÂtalanta, 
le S novembre 1879 : « Je ne puis quitter l’Angleterre sans vous envoyer 
une note sur les os que j’ai recueillis moi-même dans les couches brûlées 
et qui, par parenthèse, faillirent causer ma mort dans le Scamandre l . 
Puisqu’il s’agit d’animaux connus, j’en donnerai les noms populaires; de 
plus, les os sont trop calcinés et trop brisés pour que l’on puisse être 
certain des variétés ou des espèces. Plusieurs de ces os portent la trace 
d’instruments tranchants surtout près des articulations, comme si l’équar¬ 
risseur avait manqué le joint. D’autres ont été rongés par les chiens. Le 
tibia d’un daim a servi de manche pour quelque outil ; il est percé et entaillé 
par un bout pour s’ajuster au silex ou au bronze, et très usé à l’autre bout 
par le frottement de la main. Les os à moelle sont tous fendus en 
long. 

« Voici les genres que mes trouvailles m’ont permis de déterminer : 
« Le bœuf: petite espèce, probablement celle dite : bos longifrons. 
Le cerf : on trouve plusieurs bois dont les andouillers ont été sciés à la 
pointe. La chèvre, le mouton, le porc, dont les os sont plus abondants 
que tous les autres ; la grande proportion de jeunes prouve la domestica¬ 
tion. Les os et les défenses de sangliers sont communs. Le chien: un 
morceau de crâne et une patte.-La belette: un crâne. Les oiseaux sont 
représentés par le tibia d’une sarcelle et l’aile d’un échassier. 

u Poissons : vertèbres de thon et d’un petit poisson osseux ; et encore : 
vertèbres d’un grand poisson cartilagineux et dents palatales de raie. 

« Les mollusques comprennent presque toutes les espèces que l’on 
mange actuellement dans le Levant : coques, huîtres, moules, pétoncles, 
lépas, couteaux , buccins. J’ai, de plus, un fragment de Trochus, un ou 
deux échantillons de Cerithium vulya'.um, et un autre de Columbellâ 
rustica; ce dernier percé pour être enfilé. 

« Je n’ai pas vu d’ossements humains, sauf ceux d’un enfant mort 
avant terme et déposé dans une urne de terre, par-dessus des fragments 
d’os calcinés ! » 


1 Le Scamandre ayant tout à coup grossi, 
à la suite de pluies abondantes, pendant la 
visite du D r Moss à Hissarlik, il courut, à 
son retour, un véritable danger. Son cheval 
ayant perdu pied, il le quitta et le laissa 
revenir à Hissarlik; puis, étant excellent 
nageur, il traversa à la nage la rivière 
changée en torrent et gagna pédestrement 
la baie de Bésika. Ceux qui ont vu quelle 
force a le Scamandre gonflé s'etonueront 


de cet exploit ; je suis moi-même bon na¬ 
geur, mais je n’ai pas réussi à traverser le 
Jourdain vers Pâques 1859, bien:que ce 
cours d’eau fut moitié moins large et 
moins rapide que le Scamandre. Le D r 
Moss, après avoir bravé mille dangers dans 
les mers arctiques et s’étre miraculeuse¬ 
ment sauvé du Scamandre, devait périr 
dans la catastrophe de VAtalanla. 
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Ayant soumis au professeur W.-H. Flower, de l’Ecole royale de 
chirurgie en Angleterre, huit vertèbres de poisson que j’ai recueillies 
moi-même dans la ville brûlée, il m’a déclaré que : l’une d’elles était la 
vertèbre caudale du Delphinus Delphis, le dauphin commun de la Médi¬ 
terranée, deux autres les vertèbres dorsales du thon (Thynnus vulrjaris) ; 
et que dans les cinq autres il reconnaissait les vertèbres d’une petite 
espèce de requin. J’ai présenté un os pétrifié trouvé dans la cité brûlée, 
à M. W m Davies, attaché au cabinet des fossiles du British Muséum; il 
m’écrit à ce sujet ce qui suit : 

« L’os fossile soumis à mon examen est une des vertèbres caudales 
d’un cétacé disparu, voisin de la famille des dauphins. Il est complè¬ 
tement minéralisé et provient vraisemblablement d’un dépôt miocène 
tertiaire situé soit en Troade, soi^en Grèce, d’où son premier propriétaire 
l’aurait tiré. Les objets fossiles plaisaient à l’homme préhistorique ; on en 
trouve de temps en temps — ceux de petite taille fréquemment perforés 
pour être portés comme ornements — associés à des outils de silex ou 
d’os, dans les cavernes et dans les cités lacustres, bien qu'ils fussent 
souvent d’origines très différentes. » 

Puisque le D r Moss parle du fœtus dont il a vu les os chez moi, je dirai 
que, outre celui-là et celui qui a été découvert dans l’urne n° 74 sur le 
sol vierge, j’ai trouvé encore les os de deux autres enfants à l’état d’em¬ 
bryon dans des urnes brisées où des traces de cendre étaient visibles. 11 
paraît singulier que les corps d’enfants qui n’avaient pas vécu aient été 
conservés, tandis que les autres étaient brûlés comme je l’ai déjà dit dans 
les pages précédentes. Selon l’opinion du D r Aretæos, qui a recomposé 
le premier squelette, sa présence dans une urne remplie de cendres 
humaines s’explique par la supposition, que la mère étant morte des 
suites de cette couche malheureuse, son corps avait été brûlé, ses 
cendres mises dans une urne funéraire et le corps de l’enfant déposé au 
milieu d’elles. S’il en fut ainsi de l’embryon de la première cité, il dut 
en être de même de tous les autres, et alors ne pourrons-nous pas 
admettre qu’un fait qui se reproduisait ainsi d’une cité à la cité suivante, 
et à de longs intervalles de temps, devait être une coutume générale 
dans toute la haute antiquité? 

Parmi les nombreux problèmes que présentent les ruines de la cité 
brûlée, il en est un qui nous a beaucoup embarrassé: c’est une grande 
caisse quadrangulaire, qui se voit distinctement dans le plus septentrional 
des deux- blocs de décombres à l’est de ma grande tranchée centrale 
Le fond est rempli de grain brûlé et le reste de cendres et de briques 
évidemment tombées de plus haut. La forme de cette caisse est distinc¬ 
tement marquée par des lignes de charbon. Le plus embarrassant c’est 


1 Voyei plan III, X-Y. 
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que les couches de grain continuent à quelque distance sans aucune autre 
interruption que les lignes carbonisées indiquant les côtés de la caisse. 
En les examinant soigneusement, M. Burnouf a trouvé que la matière 
brûlée était un treillis de roseaux, et il a reconnu d'autre part que la 
terre était vitrifiée sur ses parois par la conflagration. 

M. Burnouf me communique le passage suivant extrait de l’ouvrage 
de Xavier Raymond sur l’Afghanistan : « Le grain est enfermé dans de 
grands paniers placés sur des pieds de bois et revêtus de terre pour le 
préserver du contact de l’air et de l’humidité ; on le garde aussi dans de 
grandes jarres de terre crue et dans des sacs de poil de chameau. » 
M. Burnouf pense que ce récit de M. X. Raymond pourrait résoudre la 
difficulté. J’admets qu’il y ait eu un grand panier en forme de caisse, 
enduit à l’extérieur et à l’intérieur avec de la terre; mais je ne com¬ 
prends pas que cela puisse expliquer l’existence des mêmes strata de 
grain et de décombres à l’extérieur et à l’intérieur de la caisse. 

Tous les peuples qui se sont succédé sur la colline d’Hissarlik avaient 
l'habitude de jeter une grande partie de leurs décombres et de leurs 
débris de toute sorte sur les pentes de la colline, autant pour s’en débar¬ 
rasser que pour accroître la superficie du sol et bâtir dessus. En outre, 
dans la grande conflagration, des masses de briques et autres matériaux 
durent tomber des tours et des murs; peut-être aussi les décombres de 
la cité brûlée, en masses encore plus considérables, furent-ils précipités 
sur la pente par les nouveaux colons. Pour toutes ces raisons, les ruines 
et les débris de la seconde cité brûlée se sont étendus à distance, quel¬ 
quefois à plus de 18 mètres au delà de l’enceinte primitive. 

L’accroissement en largeur de la colline d’Hissarlik a été si consi¬ 
dérable, qu’un puits percé sur la pente actuelle soit au nord-est, au nord 
ou au nord-euest et poussé jusqu’à 18 mètres de profondeur ne nous 
livrerait aucun reste de la cité brûlée, mais bien plutôt des débris et des 
ruines de la cité supérieure ou cité hellénique. Pour rendrë cette 
assertion plus intelligible, je l’accompagne de la gravure suivante, 
n° 178 b, qui représente le monticule de débris (G sur plan I de Troie) 
que les visiteurs ont à l’est en entrant dans ma grande tranchée par le 
nord. A marque la pente du côté nord. Toute la partie supérieure de ce 
monticule, les murs d’en haut et les assises indiquées par des lignes 
obliques sont de l’époque hellénique. Puis viennent, dans les couches 
inférieures à droite, des fragments de maisons de la cinquième et dernière 
cité préhistorique; mais on n’y voit, sur aucun point, rien qui ait 
appartenu à la quatrième ou à la troisième cité. Pour parvenir aux 
décombres de ces deux villes, il faudrait excaver à l’angle de droite et à 
une profondeur beaucoup plus grande. Ainsi, hors de l’enceinte de l’an¬ 
cienne Acropole, ce n’est pas toujours d’après l’étage— si je puis me 
servir de ce mot — que doit se déterminer l’appartenance à l’une ou à 
l’autre cité, car des figurines helléniques, par exemple, peuvent se 
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trouver presqu’à la surface du sol, aussi bien que trente mètres plus bas, 
au pied de la colline. 

Dans l’intérieur des murs de l’Acropole les couches de débris se suc¬ 
cèdent régulièrement, et si nous prenons comme type original la poterie 
trouvée à l’étage de la cité brûlée, et à 8 ou 12 mètres de profondeur, 
nous reconnaîtrons aisément, entre toute poterie trouvée ailleurs et à des 
profondeurs différentes, celle qui appartient à cette même cité; je 
dis que nous la reconnaîtrons rien qu’à son apparence extérieure, parce 
que la poterie éprouvée par le feu d’un violent incendie en porte la trace 
d’une manière très distincte. 

Les poteries de celte deuxième cité ayant été cuites à l’air libre, 
leur cuisson était à l’origine aussi superficielle que celle de la poterie de 
toute autre cité d’Hissarlik; c’est la chaleur intense de l’incendie qui en a 
parfait la cuisson dans beaucoup de cas, mais inégalement, comme nous 



N° 178 b. — Monticule de débris C du plan I formant le côté oriental de la grande tranchée du nord. 
Cette gravure représente le côté ouest. A marque la pente actuelle de la colline. Les couches de 
débris à gauche semblent dater de la construction du temple de marbre. Les murs de la partie supé¬ 
rieure et ceux qui s’étagent sur la pente appartiennent également à Novum Ilium ; ces murs semblent 
avoir cédé sous la pression latérale des débris. Les pierres du milieu ont formé le dallage d’une 
grande chambre. 


pouvons nous en assurer en examinant les cassures; ainsi la poterie bri¬ 
sée avant ou pendant l’incendie a été saisie par la chaleur sur ses deux 
faces et est parfaitement cuite, tandis que autrement, soit que le vase fût 
entier, soit pour toute autre cause, la cuisson, tout en étant poussée plus 
loin, n’est pas complète. L’incendie toutefois a suffi pour donner à pres¬ 
que toute cette poterie une teinte rougeâtre ou même une couleur rouge 
luisant, plus ou moins foncée suivant la proportion d’oxyde de fer contenu 
dans l’argile. 

Les vases les plus intéressants de cette seconde cité aussi bien que 
des autres cités préhistoriques d’Hissarlik, ce sont les vases à tête de 
chouette et aux attributs féminins. La grande similitude des figures de 
chouette sur les vases avec celles des idoles (comme aux n° 5 212-227) 
nous fait supposer, non sans vraisemblance, que ces vases avaient un 
caractère sacré et servaient à des rites religieux, d’autant plus que ces 
vases eux-mêmes avaient fa forme d'idole. En outre,ces vases, avec leurs 
longues ailes (voyez n“ 180,181, 182,185,188, etc.), ont la plus frappante 
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ressemblance avec les innombrables idoles cornues ou ailées que j’ai 
trouvées dans mes fouilles à Mycènes et à Tirynthe J’appelle l’attention 
sur ce fait, que la seule statue troyenne mentionnée par Homère, celle 
d’Alhèné, aussi bien que toutes les idoles de marbre, d os, de terre cuite, 
ainsi que toutes les urnes à tête de cbouette sont femelles, et quelles 
sont mises en un rapport étroit avec Athéné par l’intermédiaire de son 
oiseau favori, la chouette. 

En janvier 1874 2 , j’osai déclarer que les centaines d’idoles féminines 
et de vases à tête de chouette trouvés dans les cités préhistoriques 
d’Hissarlik ne pouvaient représenter qu’une déesse et que cette déesse 
ne pouvait être qu’Athèné, la déesse tutélaire de Troie; d’autant plus 
qu’Homère l'appelle continuellement yXxuxtoiTi;(c’est-à-dire, littéralement, 
à la face de chouette),et qu’il ne donne cette épithète à aucune autre déesse 
ou à aucune autre femme. A ce sujet, mon honorable ami, le professeur 
Max Millier 3 , d’Oxford, se déclara tout prêt à accepter mon interprétation, 
pourvu que je prouvasse qu’Héré était représentée comme un 

monstre à tête de vache; j’acceptai cette condition avec empressement et 
je commençai les fouilles de Tirynthe et de Mycènes, sûr que j’y trou¬ 
verais la solution définitive du problème, attendu que ces deux antiques 
cités sont près du sanctuaire l’Héræon, et que même le nom de Mycènes 
me semblait dérivé du beuglement de la vache (uwxârfxt, mais toujours 
p.ux*v dans Homère) 4 . Le résultat de mes recherches dépassa de beau¬ 
coup mes espérances, car je trouvai là des milliers de vaches en terre 
cuite, 86 têtes de vache en or, une en argent avec des cornes d’or, 
quelques têtes de vache gravées sur pierre dure, plusieurs centaines 
d’idoles du sexe féminin avec deux excroissances pareilles à des cornes 
de vache et parlant de la poitrine, enfin quelques figures de femme à tête 
de vache. En raison de ces découvertes, je crois qu’il est admis univer¬ 
sellement que la signification de l’épithète poü-i; est : à tète de vache. A ce 
sujet, M. W.-E. Gladstone, premier ministre d’Angleterre, dit dans sa 
préface à mon livre sur Mycènes * : 


1 Voyez mon Mycènes, éd. française, 
Paris 1879, p. 61, n° a 8, 10; p. 137, n° a 94, 
96; p. 140, n» 111. 

* Dans mes ouvrages Trojanische Alterthû- 
mer, Leipzig, 1874, et Troy and its Remains, 
Londres, 1875. 

8 Dans VAcademy du 10 janvier 1874. 

* Le professeur Sayce n’est pas de mon 
avis, il pense que, s’il était grec, le nom 
MuxTjvai devrait être dérivé de puyo;. Mais 
je crois qu’il ne peut pas y avoir de doute, 
quant à la dérivation de puxav, parf. pé- 
puxx, pepuxéyxi, cette forme active étant 
exclusivement employée dans Homère, et 
ayant, sans aucun doute, été employée aussi 
avant Homère. Le professeur Max Millier 
m’écrit à ce sujet ce qui suit : « Je n’ose 


pas me prononcer sur le nom Mux7|vai. Les 
mots finissant en r,vr) sont dérivés à la fois 
de noms comme viy/o;, >j/epr,vè;, et de 
verbes comme xiOr|Vir). Philologiquement 
donc, la dérivation de Muxîjvai de puxâw 
n’est pas impossible. Mais les noms de 
villes sont un sujet scabreux pour l’étymo- 
logiste. Le professeur Curtius, de Leipzig, 
admet comme possible l’étymologie de Mu- 
xr,vai et MvxaXv) de pOuoie. Tout ce que je 
puis dire, c’est que votre étymologie de puxdti) 
est également possible, mais rien de plus. » 
* Voyez mon Mycènes, p. 60, n»* 3-6; 
p. 137,n° a 95,98; p. 142, n»« 114-119; p.176, 
n» 161; p. 297, n”» 327,328 ; p. 298, n»* 329, 
330 ; p. 443, n» 531 ; p.6t,n°* 8, 10; p. 137, 
n» 94, 96 ; p. 174, n» 159; p. 175, n" 160. 
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« Il (Schliemann) met sous nos yeux de grossières figures de vache 
et, sur une bague à cachet (n°531) et ailleurs encore, des tètes de vache 
qu’il est impossible de ne pas reconnaître pour ce quelles sont réellement: 
il nous montre aussi le culte, traditionnel dès la plus haute antiquité, 
de Héra en Argolide, et nous demande de rapprocher ces deux faits de 
l’emploi de boôpis (aux yeux de vache) comme épithète ordinaire de celte 
déesse dans les poèmes ; il pourrait ajouter : et de son rôle de protec¬ 
trice spéciale d’Agamemnon, qu’il s’agisse de ses intérêts ou de sa sûreté 
personnelle (//., I, 194-222). 

« Cette demande me paraît raisonnable. Nous savons que sur quelques 
monuments égyptiens la déesse Isis, la compagne d’Osiris, est représentée 
sous la forme humaine avec une tête de vache. C’était une manière de 
représenter la divinité conforme à l’esprit d’une immigration égyptienne 1 
et compatible avec le texte d’Homère ; celle immigration pourrait avoir 
eu lieu quelques générations avant les Troïka. D’autre part, c’était un 
mode de représentation contre lequel protestait le génie tout entier de 
l’hellénisme, si l’on se reporte au type authentique de ce génie, tel que 
nous le représentent les poèmes. Nous trouvons dans ces poèmes une 
Héra qui portait pour ainsi dire le manteau d’Isis, sans compter qu’elle se 
parait des dépouilles d’un ou même de plusieurs des personnages inscrits 
au livre d’or des vieilles dynasties pélasgiques. Rien de plus naturel pour 
des Grecs que de décapiter Isis, non pour la punir mais pour lui faire hon¬ 
neur. Elle pouvait donc apparaître chez eux avec une tête humaine; seu¬ 
lement, pour ne pas rompre brusquement avec les traditions populaires, 
la tête de vache et même la forme complète de la vache pouvaient être 
conservées comme des symboles religieux' 2 . Et le grand poète, qui tient 
toujours ces symboles à distance, pour les empêcher de déshonorer la 
foi dont il était le grand docteur, pouvait cependant choisir, entre les 
traits caractéristiques de la vache, celui qui convenait lejmieux](à(son 
dessein et donner à sa Héra, qui n’a jamais passé pour une divinité bien 
intelligente, le grdnd œil tranquille de la vache. 11 est certain que, dans 
Homère, l’emploi de cette épithète appliquée à Héra n'a rien d’exclusif, 
et j’admets qu’Homère n’en soit pas l’inventeur et qu’il l’ait reçue de quel- 


1 « Depuis que cette Préface a été mise 
sous presse, ou a analysé les fragments 
cl’un œuf d’autruche qui avait été considéré 
à tort comme un vase d’albâtre, et on eu a 
constaté la nature; l’extérieur de cet œuf 
est orné de six dauphins en porcelaine 
égyptienne de couleur verte. La présence 
de cet objet semble fournir de nouvelles 
indications sur les relations préhistoriques 
entre Mycèues et l’Égypte. Mais le profes¬ 
seur Sayce soutient que ce fait indique 
plutôt un commerce avec la Phénicie. 
Ailleurs des œufs d’autruche, recouverts 


de stuc, ont été trouvés parmi des ruines 
phéniciennes. » 

- M. Burnouf m'apporte l’observation 
suivante : « Ce n’est pas seulement eu 
Égypte que les dieux étaient représentés 
avec des têtes d’animaux : les Yédas repré¬ 
sentent perpétuellement les êtres divins par 
des animaux : le soleil par un cheval, la 
terre par une vache, etc. ; etles dix incarna¬ 
tions de Vishnou ne présentent-elles pas 
aussi des exemples frappauts de ce fait? 
("était donc un usage chez les plus grandes 
races humaines de l’antiquité. » 



376 


CHAPITRE VI. 


que devancier. Mais, sans êlre exclusive, l’épithète est très spéciale, et 
cela seul suffit pour donner une certaine autorité à la doctrine de notre 
célèbre explorateur. » 

Un autre de mes amis, et une des plus grandes autorités en matière 
d’antiquités orientales, M. François Lenormant, écrit 1 : 

« M. Schliemann a raison d’insister sur ce point, que le plus grand 
nombre de ces figurines grossières, qu’il a trouvées à Mycènes, représente 
positivement une vache. En Argolide, on est dans le pays même où a régné 
dans la plus haute antiquité le culte d’une déesse lunaire à la forme de 
vache, qui plus tard, réduite aux proportions d’une héroïne, est devenue 
Io dans la fable poétique. » 

Plus loin, M. Lenormant admet que l’épithète d’Héra Boôpis ne peut 
se rapporter qu’à la tête de vache primitive de cette déesse. 

Je puis me référer ici à un principe constant de la langue d’Homère, 
qui fait tomber d’un coup l’objection la plus forte à ma manière de voir. 
Quand on demande si Homère concevait Athéné comme un monstre à tête 
de chouette, et son image, dans le temple de la Pergame de Troie, qui 
lui était consacré, comme inclinant sa tête d’oiseau en signe d’acquiesce¬ 
ment aux prières des femmes troyennes, — je réponds dans les termes 
mêmes dont se sert l’auteur de la Préface de Troy and ils Remains, que : 

« l’un des caractères les plus frappants de la langue d’Homère c’est l’usage 
d 'épithètes fixes reproduites constamment sans égard à leur justesse 
pour l’occasion où elles se trouvent employées. Ainsi, comme les héros 
d’Homère en général, Égisthe est toujours « irréprochable» (àfwjjuov) *, 
même dans la bouche de Zeus au moment où celui-ci dénonce les crimes 
d’Égislhe comme le comble dé la perversité. 

«Il s’en va des choses comme des personnes; par exemple, la colon¬ 
nade («ï0ou<>a) autour de la cour du palais, étant le lieu de réunion de 
ceux qui, pendant le jour, venaient attendre le roi, avait l’épithète fixe de 
« très bruyante » (sptSou-o;) ; eh bien, pendant la nuit, les hôtes étaient 
logés « sous la colonnade très bruyante » (ûic’alfloucri èpi^ouirw), traitement 
fort peu hospitalier si le sens de l’épithète tenait bon 3 ! Ce point que 
beaucoup de savants modernes ont méconnu a été saisi par l’instinct 
poétique d’Alexandre Pope. Parlant, dans la Préface de son Iliade , de 
la nécessité de se mettre au point de vue du poète, si différent à tous 
égards du nôtre, il dit : «Cette considération peut servir, en outre, à expli¬ 
quer Vemploi constant des mêmes épithètes pour les dieux et les héros; 
telles que Phœbus dardant au loin , Pallas aux yeux clairs, Achille 
aux pieds légers, etc., que l’on a blâmées comme déplacées et fatigantes 


1 Gazette des Beaux-Arts. fév. 1, 1879, 
p. 108. 

* Od. I, 29. Que le sens exact de l’épi¬ 
thète soit « irréprochable » ou tout autre 


mot, elle n’en est pas moins un terme 
d’honneur et de respect. 

* Od. III, 399; MI, 345. 
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par leur répétition. Celles des dieux sont devenues graves et vénérables 
à cause des rites et des actes religieux où elles étaient employées : ces 
épithètes devenaient en quelque sorte autant d’attributs, c’était faire acte 
de piété de les en saluer en toute occasion et il eût été irrévérencieux de 
Fomettre. » 

Je crois à propos de répéter ce que j’ai écrit sur cet important sujet 1 2 . 
Il n’est pas difficile de prouver que Héra avait, dans l’origine, une figure 
de vache; c’est ce fait qui adonné naissance à l’épithète poôirtç. Lorsque, 
dans la bataille entre les dieux et les géants, les dieux se métamorpho¬ 
sèrent en animaux, Héra prit la forme d’une vache blanche, nivea satur- 
nia vacca 1 . Nous voyons une tête de vache sur les monnaies de l’île de 
Samos ; or, Samos possédait le plus ancien temple de Héra et était célèbre 
pour le culte qu’elle rendait à cette déesse 3 . 

Nous trouvons encore la tête de vache sur les monnaies de Messène, 
colonie de Samos, en Sicile 4 * . Les rapports entre Héra et la vache sont 
encore démontrés parle mot Euêotx 3 , qui était tout à la fois une des épi¬ 
thètes de Héra, le nom d’une de ses nourrices 6 , celui de l’ile où elle fut 
élevée 7 et le nom de la montagne au pied de laquelle était situé son temple 
le plus célèbre, le Héræon 8 . Or, (3ouç entre dans la composition du mot 
Eüêowc. Héra portait à Corinthe l’épithète de (iouvata 9 , où l’on retrouve 
également le mot (3ouü 10 . On sacrifiait des vaches à Héra 11 . La prêtresse 
montait dans un char traîné par des taureaux pour se rendre au temple 
de Héra l’Argienne 12 . Io, fille d’Inachos, premier roi d’Argos, fut 
changée en vache par Héra 13 . Io était prêtresse de Héra 1 ’, et elle devint 
lsis 15 .Elle est représentée comme la déesse-vache Héra 1 *. Eschyle confirme 
ce fait qu’Io avait la forme d’une vache 17 . La déesse égyptienne Isis était 


1 Voyez Mycènes, pp. 69-74. 

2 Ovid. Metam., V. 330 : 

« Fele soror Phœbi, nivea Saturnin vacca. » 

8 Mionnet, Descr. des Méd. Ant. PI. LXI,6. 

4 Millingen. Ane. Coins of Greek Cities, 
tab. II, 12. 

3 Paus, II, 17, § 2 : xb yàp 8v| opo; xoOxo 
àvoiiâÇotfiriv Eüëotav, Xéyovxe; ’Aoxepttovi 
ysvéeOai xô> icoxap-w Ouyotxépa; Eëëoiav xa'i 

IIpô(ru|Avav x<xi ’Âxpaîav, eîvat 8è <r<pà; xpo- 

çoùî xïjç "Hpaî. 

6 Plut. Quæst. Conviv. III, 9, § 2 : Soxoû- 
«iv aùxw xai o\ naXaioi xoO [lèv Aib; 8ùo 
itoieïv xiSr ( va;, xv)v ’7 t»;v xat xr,v ’Abpaa- 
xsiav, xr,{ 8è "llpa; piav xr ( v Euëoiav. 

h'tym. Mugn. 388, 56. 

’ Plut. Fragm. Dædal. 3 : loxopoüaiv xijv 
"IIpxv Èv x?| Eùgoix xp£ço|ASvr,v ëxi rcapOÉvov, 
Oit b toO Aib; xXaxr,vat. • 

8 Paus. ibid. 

» Paus. II, 4, § 7 : xaùx^ xoù xb xr,; llou- 
vaia; Èextv "Hpa; Upbv. 

10 Le professeur Sayce pense que I étymo¬ 

logie de pouvata est flouvo;, le temple étant 


sur une colline à mi-chemin de l’Acroco- 
rinthe. 

11 Paus. IX,3, § 4 : ot pèv Sx) itôXei? xoù va 
xèXvj 0ir)XEiav OùoavxE; xr, ”IIpa goûv êxatrxot 
xoù xaùpov râ Ait, x. x. X. 

Hesych. s. v. xyxv yaXxsso;- 

18 Herod. I, 31 : Èoùor,; ôpTr,ç t rj r llpr| 
Toîui ’Apystoioc, s6ee 7tâvx<o; xr,v jxyxÈpa aù- 
râv Çeùyei xo|ito0r,vat È; xb tpév ai 8É <r?i 
Poe;, Ix xoù àypoû où otapîyivovxo ev wpr,. 

13 Lucien, ®swv AiâX. 3 : 

Zeù;. OùxÉxi itaî; Èxeivv] Èaxcv, aXXà 8â- 
paXi; . . . ZyXorjxrjdaoa "Hpa pexéëaXsv 
aùxrçv (xt,v ’ltô). 

'* Æsch. Suppl. 291, 292 : 

KXïiboüyov "Hpa; <paox 0 W[J.XX(.)V itoxs 

’Iù yevéofiai xro' Èv ’Apyeix ytiüv'. 
Apollodor, II, i, 3 : çwpaSsi; 3s 0<p‘ "llpa;, 
xr ( ; pèv xbpvj; eî; poûv pexEiiôpçwoE 

Xsvxr,v. 

15 Lucien, ©eûv AiàXoyo;, III. 

16 Creuzer, Symbolik. II, 576. 

t’ Prom. 589,' édit. Tauchn. : 

xXùet; çOéypa xa; floùxEpto itapOévou. 


1I.10S. 
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née à Argos, et on la confondait avec Io, représentée sous la forme d’une 
vache 1 * . Eu Égypte, on représentait Isis comme une femme à cornes de 
vache, de même qu’Io en Grèce 3 . 

Io, sous la forme d’une vache, était gardée dans le bosquet sacré de 
Héra, à Mycènes, par Argus aux cent yeux, qui fut tué par Hermès sur 
l’ordre de Zeus; ensuite Héra fit tourmenter Io par un taon, qui la força 
d’errer de place en place 3 5 . Ainsi Prométhée dit : « Comment n’enten¬ 
drais-je pas la fille d’Inachos pourchassée par le taon'? » Mais les courses 
errantes d’Io ne sont autre chose que le symbole du cours de la lune 
qui se meut dans son orbite sans jamais se reposer. Cette interprétation 
est confirmée par le nom d’Io (Iwj’.qui est dérivé de la racine i (dans eîy.i, 
jetais). Même dans l’antiquité classique, Io est fréquemment représentée 
comme une vache, par exemple à Amyclées.On continua à donner à la 
lune le nom d’Io dans les mystères religieux à Argos 6 . Apis, roi du 
royaume argien, était fils de Phorôneus, par conséquent petit-fils d’Ina¬ 
chos et neveu d’Io. Du nom d’Apis, le Péloponèse et aussi Argos furent 
appelés Apia; après sa mort, Apis fut adoré sous le nom de Sérapis 7 . 
Suivant une autre tradition, Apis céda à son frère sa souveraineté en 
Grèce et devint roi d’Egypte"; là, il fut adoré sous le nom de Sérapis et 
sous la forme d’un bœuf 8 . Eschyle fait cesser en Égypte les courses 


1 Diod. Sic. I, 34, 25 : yxi'i èè xai vbv 
ILpxlx yeyovévai xat' Aiyuirrov, xx'i t r,{ 
"ifftoo; tr,v yéveaiv ûvtb tùv ’EXXrpiwv e’i< ”Ap- 
yo; p.ETxy£ps(7Ôxi, |rj0oXoyoùvnov tt,v ’Ii> tt,v 
eî{ flobç TUItOV p.ETXpOpyb>0si<7XV. 

Apollod. II, 1, 3 : TêpuoxTo cï ayxXpx 
Ar,p.y;'tpoc, r;v ÈxxXeoxv T I<riv Acyvimoi, xai 
TT|V ’Iù) ! I<riv ipLoift); itpooTrjyôpeucTav. 

Hygin. 145 :...« DeamqueÆgyptorum esse 
fecit quæ Isis nuncupatur. » 

a Herodot. II, 41 : xb yàp t?,; "Ioioc 
ayxXpx Èbv yuvaixr,i>j/ (lovxsptév xaxà- 

itep'"EXXove; Tr,v ’IoO/ ypxyoum. 

:î Apollod-. U, 1, 3 : d>üipx6e’t; 5s (Zsv;) 
Cy’"Hpa;, tr,; (itv xâpr,; f’IoO;) atyûfuvO; 
Et ; (Soûv pxTepbpybxrs Xeuxv.v, . . . yûXxxx 
a'JTr,; x«TÉ<rrr)(7EV "Apyov T07 irxvénTqv. . . . 
Atb; oè ÈitrtâÇavTo; 'Eppr, xXêtj/xi Tr,v (loû/, 
pïjvdoavtoç Upaxo;, è-Etor, XxOeïv oùx f,?ù- 
vxxo, Xi8w |3xXù>v à7téxTEiv£ xbv "Apyov, . . . 
"Hpa 6è tX, poi oîarpov ÈpëâXXei. 

* Æschyl. Prom. 585: 
itwç o’ où xXùco Tr ( ; ol<jrpo5ivr l Tou xôp/jç T?,; 

’IvxyEix;. 

5 Paus. III, 18, § 13 : tx 5 e èv ’ApùxXxr; 
6éx; x|ix. . . . "Hpx oè àyopx Tipô; ’Iù tt ( v 
T vx/ou ëouv OOKTXV r.o r. 

6 Eustath. ad. Dionys. Perieg. 92, 94 : 

’Iè> yàp r, azïr.vr, xxtà Tr,v Twv ’Apysudv 
SixXextov, sur quoi Heyne, ad Apollod. 
p. 100, dit : « Fuisse suspicor nomen 
hoc caputque ferainæ coruutum symbolum 

Lunæ apud Argivos antiquissimum. » Voyez 


aussi Jablonsky, Panth. II, p. 4 ff. 

7 Apollod. II, 1, 1 : "Am; p.èy oov eI; tv- 
pavviSx tt ( v éxotoO p.ETXirt^aaç 6uvxp.iv, xxi 
fliaio; u>v tùpavvot, èvopxna; ày' lautoO t^v 
I leXo7tfjvv7]<TOv ’Aitiav, Oitb ©sXÇiovo; xxi 
TeX'/tvo; ÈitiëouXsuOe’i;, àwatt; àvtéOave, xxt 
vopierOe'iç Oeôî èxXr ( 0ï; Expx-rrtç. 

Schol. Lycophr. 177 : "Airtç oov Tvpxvvixû; 
Çoàv àvxipeiTxi uto WeX;:vvo; xaï TeX’/Ivo;, 
ày’ ou xx'[ï| ytopx ’Ama f|Tq{ lleXoïtovvqaou. 

Schol. Apoll. Ehod. IV, 263 : ’AmSav^oiv 
8é, t5>v IleXoTJOvvrjaîwv, àit'o "AmSo; toO <I’o- 
puvéfi);. 

Steph. Byz. s. v. ’Ama. 

8 Euseb. Chron. pars I, pp. 96, 127, 130, 
ed. Aucher; Augustin,de doit. Dei. XVIII, 5. 

0 A ma question si le culte d’Apis pou¬ 
vait avoir réellement été introduit de la 
Grèce en Égypte, mon honorable ami, 
le célèbre égyptologue Henri Brugsch, de 
Berlin, me répond négativement et il 
ajoute : « Le culte d'Apis est aussi [ancien 
que les plus anciens monuments de l'É¬ 
gypte. Son nom et son culte sont déjà men¬ 
tionnés au temps de la quatrième dynastie 
(vers le milieu du V e millénaire avant J.-C.) ; 
en effet, son culte se traîne comme un fil 
rouge par toute l’histoire égyptienne jus¬ 
qu’aux temps romains. Tel est le cas avec 
Isis et Osiris, dont les noms et le culte 
sont également aussi anciens que les plus 
anciens monuments égyptiens. Le berceau 
du culte d'Apis, d'Isis et d'Osiris doit être 
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errantes d’Io ; c’est là que Jupiter lui rend sa forme première; elle met 
au monde Epaphos; Ëpaphos est un deuxième nom du dieu-bœuf Apis. 
Les cornes de vache d’Io, la déesse-lune pélasgique, qui devint plus tard 
l’argienne Héra et ne forme qu’un avec elle, ainsi que les cornes de 
vache d’Isis, proviennent des cornes symboliques du croissant qui repré¬ 
sente la lune 1 . Sans aucun doute Io, devenue plus tard Héra, avait pri¬ 
mitivement, non pas seulement les cornes, mais encore la figure d’une 
vache. Héra, sous son nom d’Io ou déesse-lune, avait un temple célèbre 
à Byzance, et l’on disait que cette cité avait été fondée par sa fille 
Kéroessa, autrement dit « celle qui porte des cornes». Selon Étienne de 
Byzance, elle fut fondée par Byzas, fils de Kéroessa et de Poséidon 2 . Le 
croissant, symbole de Byzance dans l’antiquité et pendant tout le moyen 
âge, et maintenant symbole de l’empire turc, est un héritage direct 
du personnage mythique qui fonda Byzance, Kéroessa, fille de la déesse 
lune, Io (Héra) ; car il est certain que les Turcs n’ont pas apporté le crois¬ 
sant d’Asie, mais qu’ils l’ont trouvé déjà existant comme emblème de 
Byzance. Héra, Io et Isis doivent, dans tous les cas, être identifiées aussi 
avec Déméter-Mycalessia. Cette épithète, qui signifie « beuglante », pro¬ 
vient de ce qu’elle était représentée sous la forme d’une vache ; son 
temple était à Mycalessos en Béotie. Elle avait pour gardien de sa porte 
Hercule, dont la fonction était de fermer son temple le soir et de le rou¬ 
vrir le matin 3 . Sa fonction était donc la même que celle d’Argus, qui le 
matin détachait la vache Io, et le soir la rattachait à l’olivier k du bosquet 
sacré de Mycènes, tout près du 'Hpaîov 5 . L’argienne Héra avait, comme 
symbole de fertilité, une grenade; cette grenade, avec les fleurs dont 
sa couronne était ornée, lui donnait le caractère d’une déesse protec¬ 
trice de la terre®. 

De .même qu’en Béotie l’épithète Mycalessia « la beuglante », dérivée 


à Memphis, d'où il a émigré à la ville 
libyenne de Cépis, à l’ouest du lac Maréo- 
tis, au sud-ouest d’Alexandrie. Dans cette 
seconde station ce culte fut connu par les 
premiers Grecs qui immigraient sur la côte 
occidentale de l’Egypte et qui entendaient 
sous le nom même d’Àpis un roi libyen (ainsi 
un occidental). » 

* Diod. Sic. I, 11 : xépaxx SI aixr\ (xr, 
"IoiSi) èmxtOéatrtv àito xe xi); èéj/ete; rjv 
ïxovaa. çaivexai xaO’ ’ov Stv ypôvov ôitolpx(i 
(j.ï]voei3ï)C. Plut, de Is. et Os. 52, comparez'. 
39 : xr ( v 81 *I<jtv oùx Ixépav xr); aù.r^r^ àito- 
çaivovxsç xat xfiiv àyx/.[xxxajv aùxrjc xà uiv 
xepatrtpipa xoü p.y;voei3o0{ ysyovsvai ptipr,- 
|A«xa. Macrob. Sat. I, 19 ; Aelian, Hist. 
Anim. X, 27 : xoù aOxv xtjv ’lo-tv Aiyvicxtot 
gouxépwv xat irXâxxouat xat ypsépo'jtrtv. 

s O. Millier, Dorier. I, 121; Steph. Byz. 
s. v. BuÇâvxtov: xxi oüxco; sxxicOï; àra> B\J- 
Savxo; xoO TI;p>s<x<rr,j, xrj; ’IoO; O'jyxxpo;, 


xat IItüff£i3a>vo;. 

3 Paus. IX, 19, § 4 : M'jxaXTjtnxôv 8'z êpo- 
Xoyouatv ovo(jta<TOrjvxi Stôxi y| pouç evxaûôa 
è|i'Jxr,CTXX!) I) Kâô|iov xat xàv aùv aùxû axpa- 
xbv avû'jxa £; 0r,ëaç. 

Le professeur Sayce observe que nous 
trouvons ici un rapport avec « Astarté aux 
cornes de croissant •> des Phéniciens Cad- 
méiens. Europe sur le taureau est une autre 
forme d'Astarté ou d’Ashtoretb, l’Istar as¬ 
syrienne. 

* Ovid. i Vélum. I, 630. 

5 Apollod. II, 1, 3 : oüxoç èx xîjç sXaia; 
£Ôé<rp.£U£v a'jxr,v, f,xt; £v xm Muxrjvatwv U7tr,p- 
y_£v aXaEi. 

6 Panofka. Argos Panopte (1837), PI. II, 
4 ; E. de Cadalvène, Recueil de Méd. Gr. 
PI. III, 1 ; Millier, Denkmüler, XXX, 132 ; 
Duc de Luynes, Études numisnmt. pp. 22- 
25. 
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de px.âcSxi 1 , était appliquée à Déméter, parce qu’elle était représentée 
sous la forme d’une vache; de même, dans la plaine d’Argos, le nom de 
Muxvivai, dérivé du même verbe, était donné à la cité la plus célèbre 
pour son culte de Héra, et cela ne peut s’expliquer que parce qu’on lui 
attribuait la forme d’une vache; je puis ajouter ce fait, c’est que MuxxW 
était le nom de la montagne et du promontoire qui font directement 
face à l'ile de Samos, et qui en sont très rapprochés. Or, l’île de Samos 
était célèbre pour son culte envers Héra. 

En tenant compte de ce long enchaînement de preuves, on ne pourra 
pas douter un instant que l’épithète homérique ^oûiu;, appliquée à Héra, 
n’indique que la déesse fût représentée, à une certaine époque, avec une 
figure de vache; de même que l’épithète homérique yXa'Jicûiri; appliquée 
à Athéné prouve que cette déesse fut à une certaine époque représentée 
avec une figure de chouette. Mais, dans l’histoire de ces épithètes, il y 
a évidemment trois périodes différentes où elles ont eu des sens égale¬ 
ment différents. 

Dans la première période se placent la conception idéale et la 
désignation de la déesse par un nom; or, dans cette désignation, comme 
me l’a fait justement observer mon honorable ami le professeur Max 
Müller, les épithètes étaient figuratives ou idéales, c’est-à-dire naturelles. 
Héra (Io) comme divinité de la lune recevait l’épithète do j3owmç, à cause 
des cornes symboliques du croissant de la lune et des taches sombres de 
cet astre qui le font ressembler à une figure avec de grands yeux; de 
même, il est hors de doute que c’est comme déesse de l’aube qu’Alhèné 
a reçu l’épithète de yXavxw7u;, qui indique la lumière du jour naissant, 
car y>.auy.6ç est une des formes de Xeuxô;, qui est un adjectif de Wx tj, en 
latin lux. 

Dans la seconde période de l’histoire de ces épithètes, les divinités 
étaient représentées par des idoles, dans lesquelles /a première intention 
figurative avait été oubliée, .et les épithètes étaient traduites par des 
formes matérielles, la figure d’une vache pour représenter Héra et celle 
d’une chouette pour représenter Athéné. J’affirme sans la moindre hési¬ 
tation qu’il n’est pas possible de décrire de semblables personnages 
féminins à figures de vache ou de chouette en se servant d’une autre 
épithète que {îoG'âi; et y'XxuxGiu;. Le mot ~p6<7o>5i:ov, dans le sens de 
figure, si souvent employé dans Homère, et probablement antérieur au 
poète de plusieurs milliers d’années, ne se retrouve jamais dans aucun 
composé, tandis que les mots terminés par le suffixe marquent 
1 expression ou la ressemblance en général ; de sorte que si nous avions 

> J'appelle de nouveau l'attention du lec- mot gTec. Mais je signale ce Tait curieux 
teursurce fait que ce verbe ne se rencontre que nous trouvons toujours les noms com- 
dans Homère qu'à la forme active fiuxâv. mençant par la syllabe Mux près d’un 

* Le professeur Sayce tient M •jx-i/.r, pour heræurn. 
être un mot lydo-carien et non pas un 
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trouvé l’épithète de poiei^-â; appliquée à Héra, et celle de •fK%'r/.ovJi-r^ 
à Athéné, nous n’aurions pas compris autre chose, sinon que la 
première avait la forme d’une vache, et la seconde celle d’une chouette. 
A cette seconde période se rattachent toutes les ruines préhistoriques 
d’Hissarlik, de Tirynthe et de Mycènes. 

Troisième période de l'histoire des deux épithètes : Héra et Athéné 
ne sont plus représentées avec des figures de vache ou de chouette, on 
leur a donné des figures de femme ; la vache et la chouette sont devenues 
des attributs de ces déesses, et, comme telles, sont placées à leurscôlés; 
(loM—i; et yltt’JxoiTri; continuent à être employées comme des épithètes 
consacrées par l’usage des siècles, et probablement avec le sens de 
« déesse aux grands yeux » et « déesse aux yeux de chouette ». A cette 
troisième période appartiennent les rapsodies homériques. 

Je puis ajouter ici ce que M. François Lenormant a écrit-' sur mon 
interprétation de yteuxarct? comme épithète d’Athèné : « Ces images à 
tète de chouette que l’ingénieux explorateur [Schliemann] finit par voir 
un peu partout parmi les objets sortis du sol d’Hissarlik, il nous les donne 
comme le type de représentation d’Athèné llias, la déesse protectrice de 
la villede Priam. Pour lui, contrairement aux idées généralement admises, 
l'Athéné y^auxwiïiî a dû être originairement, non une déesse « aux^yeux 
bleus », de la couleur du ciel lumineux qu’elle personnifie, mais une 
déesse « à face de chouette » ; de même Héra Btnom;, une déesse « à la 
face de vache », et non plus « aux grands yeux largement ouverts » 
comme ceux d’une génisse. 

« Cette idée que Benjamin Constant avait déjà exprimée est une des 
thèses favorites de M. Schliemann. De la part de quelques personnes, elle 
a soulevé de véritables tempêtes. Elle leur a paru une sorte de crime de 
lèse-hellénisme. Que les Grecs aient pu, à une certaine époque, concevoir 
dans leur imagination des dieux à têtes d’animaux comme ceux d’Égypte 
et certains de ceux de l’Asie, c’est une chose qui heurtait trop certaines 
théories esthétiques préconçues sur le génie de leur race, lequel n’aurait, 
disait-on a priori, admis dans certaines figures le mélange des formes 
animales et humaines qu'en réservant toujours à l’humanité la tête, la 
partie la plus noble, le siège de la pensée. 

« Je dois dire que ce genre d’arguments, d'une philosophie plus ou 
moins creuse, me touche fort peu, et qu’à mes yeux il doit céder la place 
à la réalité de l’observation archéologique. L’idée d’une Athéné primi¬ 
tive à tête de chouette ou d’une Héra à tête do vache, comme l’Hathor 
égyptienne ou certaines formes de l’Astarté syro-phénicienne, n’a rien qui 
me scandalise et me paraisse impossible. Il y a bien quelque difficulté 
philologique à ce que des épithètes comme yXxvc'.ü-'.; ou ,3oS>-'.; s’appli- 


Antiquités de la Triade, Paris, 1876, pp. 21-23. 
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quent à un aspect de la face plutôt qu’à l’œil. Cependant il me semble 
qu’on l’a exagérée et que, par exemple, quand Empédocle, dans un vers 
célèbre, qualifiait la lune de yAau/.<o77iç, il faisait allusion à l’apparence 
de la face lunaire et non pas à un œil. 

« D’ailleurs des exemples monumentaux tout à fait positifs nous 
prouvent que les Grecs des âges plus anciens, qui copièrent leurs 
premières œuvres d’art sur des modèles asiatiques, puisèrent dans ces 
modèles l’idée de figures à tête d’animaux sur des corps humains et les 
représentèrent à leur tour. M. Newton a signalé une figure provenant de 
Chypre qui montre une femme à tête de bélier, probablement une Aphro¬ 
dite. Sur un vase peint archaïque de Camirus, au Louvre, on voit un 
homme à tête de lièvre. Quand Onatas, le grand sculpteur d’Égine, qui 
vivait au commencement du v e siècle avant J.-C., exécuta pour les gensde 
Phigalie la statue de leur Déméter Mélaena, il copia fidèlement, d’après 
une peinture, le type consacré de l’ancien simulacre de cette déesse, qui 
avait l’apparence monstrueuse ; il mit donc sur les épaules de son corps 
de femme une tête de cheval, accompagnée de serpents et d’autres 
monstres. Le livre des Philosoplmmcna * nous a conservé la description 
d’une des peintures symboliques qui décoraient le sanctuaire de famille 
de la race sacrée des Lycomides, à Phlya en Attique, peintures que le 
grand Thémislocle avait fait restaurer et à l’explication desquelles 
Plutarque avait consacré un traité; on y voyait un vieillard ailé et ithy- 
phallique qui poursuivait une femme à tête de chien. Hérodote nous dit 
que l’on donnait quelquefois à Pan la face comme les pieds d’un bouc, et 
cette assertion est confirmée par une statuette de bronze, découverte 
dans le Péloponèse et conservée à Saint-Pétersbourg. 

« Le Minotaure, qui est originairement le Baal-taureau de l’ancien 
culte phénicien de la Crète, — garde toujours sa tête d’animal dans les 
œuvres des plus beaux temps de la sculpture grecque. Une cylix peinte 
à figures rouges de la meilleure époque, que l’on voit au Cabinet des 
médailles, dans la collection de Luynes, montre Dionysos-Zagreus enfant, 
sur les genoux de sa mère Perséphoné ; il a une tête de taureau comme 
un petit Minotaure. 

« Ce n’est donc pas la notion d’une Athéné à tête de chouette qui 
m’arrête et qui m’empêcherait d’accepter la théorie de M. Schliemann, 
d’autant, plus qu’il ne s’agirait pas ici d’œuvres grecques à proprement 
parler, mais d’Asie Mineure. Toute la question pour moi est de savoir 
s’il y a réellement des têtesde chouette aux vases et aux idoles d'Hissarlik.» 

Un autre de mes amis, le professeur Otto Keller 5 , écrit ce qui suit 


1 M. Philip Smith me dit que cet ouvrage 
autrefois attribué à Origène est reconnu 
maintenant pour avoir été écrit par Hippo- 
yte, évêque de Portus (à l’embouchure du 


Tibre), dans la première moitié du m° siècle 
ap. J.-C. 

4 Die Entdeckung liions zu Hissarlik, 
Freiburg, 1875, pp. 56, 57. 
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sur l’Athéné y/au/diTT-.; '■ « L’attribution de la chouette à Athéné est 
expliquée 1 par un jeu de mots entre -Av.ù; et yA'/'j/.i-'.:, et on prétend 
qu’elle n’a eu lieu que postérieurement à Homère, comme si elle résul¬ 
tait d'une fausse interprétation de l'épithète y/.au/.d.>-t:. Cette conjecture 
est certainement peu naturelle, peu probable et trop cherchée. L'ori¬ 
gine non hellénique de la chouette d’Athéné semble prouvée encore par 
sa double tête à Sigée et à Milelopolis, villes qui toutes deux sont dans 
un proche voisinage d’Ilion 2 . Pour rappeler un cas semblable, je citerai 
l’attribution — également non hellénique — de la souris à Apollon 
Sminthée, qui se trouve aussi en Troade. La souris aime la chaleur du 
soleil, et ainsi elle prospère sous les rayons de Phébus Apollon. La 
chouette est particulièrement l’oiseau et le symbole de la nuit; c’est là 
sa signification la plus naturelle et la plus primitive; ce doit être là notre 
point de départ. Avec ceci coïncide d’une remarquable manière un point 
dans lequel l’Alhèné ilienne diffère entièrement de l’Athèné hellénique 
ordinaire. En effet, une certaine médaille d’ilium représente le Palladium 
troyen comme Athéné Ilias (A0HNA- IAIAA02) ayant le bonnet 
phrygien sur la tête, de la main droite brandissantla lance, de la gauche 
portant une torche allumée, tandis que près d’elle se tient la chouette 3 . 
De la même manière un autre type de médaille d'ilium représente le 
Palladium, la lance dans la main droite, la torche dans la main gauche, 
par devant une vache sur le point d’être sacrifiée. Il y a là plus que la 
théorie du jeu de motsMwè de loin; comme la torche illumine l’obscurité, 
de même les terribles yeux de la chouette brillent à travers la nuit : ses 
yeux (op.p.axa) sont yXa>j/.ôxepx Xsovxo; /.ai. xà; vr/.xa; à'Txpxirrovxa (comme 
Diodore dit d’un horrible animal, III, c. 58). Ainsi probablement l’Athéné 
ilienne, ou Até, était loin, originairement, d’être cette paisible déesse 
de l’art et de l’industrie, issue de la tête de Jupiter, comme une émana¬ 
tion de la sagesse suprême du plus grand des dieux. Elle était plutôt la 
déesse de la nuit et de la terreur, et aussi du tumulte de la bataille et 
des maux de la guerre : elle brandit donc la lance et la torche, et elle a 
la chouette. Elle est devenue l’Amazone de l’Olympe sur le sol asiatique 
où les Amazones avaient émigré. Je n’ai pas besoin de citation pour 
prouver que la chouette est un oiseau de nuit. Comme oiseau qui présage 
là mort, elle était sur la lance de Pyrrhus quand il s’avança contre 
Argos‘. Hipponax l’ionien 5 la considère comme une messagère de mort. 


1 Welcker, Griech. GiHterlehre, I, 303 f. 

* Mionnet, Médailles nouv. Gai. myth. 16, 
7, 8; Ecktiel, Doclr. Xtwi. I, 2, 488, 458. 

s Mionnet, pl. 75, 6: voyez Eckhel, Doclr. 
Nwn. II, 484 ; et E. Gerhard, Uebor die 
Minervenidole A thons, planche IV. II, 12. 

* Aelian. llist. Anim. X, 37 : "Il yXxû$ 
lut xiva <ntou5r,v (ipiiijpsvw àvSpX mivoùaa 
xxi sntfftâffa oùx àyaOôv «jpôoXov çxot, 


p-xpT'jptov 6z, ù ’HTCïipcérr,; Iljppo; vuxTwp 
£*jOÙ TO'J 'Apyo'j; J-ei, xxi xÙt <3 Èvr-iy/âvEt 
rjos T) opvi; xx f J ',’j.i/r.t (lîv lui tou îltnou, çl- 
povrt ys p.r,v vô oôp'J opOav. îlix îiu toutou 
lauTïiv sxxOwîv, oùôl ànloTr,, oopupopoûox 
où '/pïj'JTTjV TT,V êopuçopixv T t OpVi; T, îipOîl- 
pr.ji-Évp tt,v6:. 

5 Fragtn. 54. 
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Deux chouettes (ylz’j/.e:'), eu qualité d’oiseaux funèbres, étaient placées 
sur un tombeau 1 , à droite et à gauche d une sirène, la chanteuse de la 
lamentation mortuaire. Sur une peinture de vase d un style très ancien 
(figures brunes sur fond jaune mat), nous trouvons la chouette avec 
d'autres animaux d’une signification religieuse, tels que taureaux, pan¬ 
thères, sphinx ailés et griffons 2 . La chouette paraît aussi comme un être 
divin sur une peinture de vase du plus ancien style, entourée par un 
nimbe 3 . Nous ne devons pas passer sous silence les vers de 1 Odyssée* 
où Minerve part or,v-ç dftoij.év/t , bien que la signification de chouette pour 
<pvivo ne puisse être affirmée avec certitude. Les dieux du nord revêtent 
le plumage des aigles, des corneilles, des éperviers quand ils sont 
pressés; de même, Athéné chausse des souliers ailés quand elle doit 
se hâter. Les talonnières ailées de Persée peuvent avoir signifié à 1 ori¬ 
gine sa métamorphose complète en oiseau 6 . Dans la langue homérique 
yXauxûm; signifie « aux yeux de chouette » ou « aux yeux étincelants » : 
l’idée de « bleus », trouvée dans yXauxo'ç, semble appartenir au dévelop¬ 
pement post-homérique du langage. Quant au reste, je tiens que toute 
cette question restera pendante, tant qu’on ne fouillera pas dans 
l’Heræum samien jusqu’à la couche préhellénique qui existe proba¬ 
blement là aussi. Comme Schliemann l’a senti instinctivement, ce 
n’est que le parallélisme de la Potom; ttotvioc "Hoyi qui peut offrir la solu¬ 
tion du problème. » 

Je puis rappeler au lecteur que le professeur 0. Keller écrivit tout 
ccci en janvier 1875, tandis que mes fouilles à Tirynthe et à Mycènes, 
près du grand Heræum d’Argolide, se poursuivaient du 31 juillet au 
6 décembre 1876. Comme au moyen des centaines d’idoles* d’or, d ar¬ 
gent, ou de terre cuite, en forme de vache, de tête de vache, ou de 
femme avec des cornes de vache, que j’y ai trouvées, j’ai résolu pour 
toujours le problème de la (hoüm; icotvix "Hfo, sur lequel, comme les 
professeurs Max Muller et Otto Keller l’ont sagement remarqué, repose 
la Ôex yXow-AwTît; ’AGtivt) parallèle au précédent, mon interprétation de 
celle dernière formule doit être maintenant partout acceptée. 

Le n° 179 représente un vase à tête de chouette de la seconde cité; 
mais il faut bien comprendre que le col avec tête de chouette a été 
trouvé à part et n’appartient pas au vase inférieur sur lequel je l’ai 
simplement posé, parce que c’était la meilleure manière de le conserver. 
Sans aucun doute, ce col a appartenu, comme toujours, à un vase qui 
portait les attributs de la femme. Il est fait à la main, et a une cou¬ 
leur rouge sombre produite par l’oxyde de fer contenu dans l’argile. Il a 


i Peinture sur un Lecythus ; Müller et 
Oesterlev, Denkmüler alter Kunst, II, 59, 
751. 

* Collection de vases du roi Louis, n° 953. 
:i Stephani, Ximbus wid Strahlenkranz, 


Le nimbe est considéré par F. Wieseler 
(Phaethon, p. 26) comme une allusion a 
l’éclat de leurs yeux. 

* Od. III, 372. 

5 Wackemagel, in tea mxtfùe.'na, 3i. 
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été découvert sous les débris calcinés de la maison brûlée dans laquelle 
j’ai trouvé le squelette de femme, dont je représente le crâne aux 
n 0H 1069-1072. Il est entièrement cuit, sans doute grâce à la chaleur 
intense à laquelle il a été exposé, et peut-être le couvercle lui appar¬ 
tient-il. Comme je l’ai trouvé dans la même maison, je l’ai mis sur l’ori¬ 
fice, d’auLant plus que cette sorte de couvercle avec une poignée courbe 
semble appartenir aux vases à tête de chouette. Je suis confirmé dans cette 



N° 179. — Vase a tète de chouette. 1/3 grandeur; profondeur, 10 à 12 mètres. 
Fait sur photographie. 


croyance par les incisions sur le bord de ces couvercles, qui, comme celles 
des idoles n 08 212, 214, 223, semblent indiquer les cheveux de la déesse. 
Sur beaucoup de couvercles où la face de chouette est modelée et qui 
évidemment appartiennent à des vases qui portent les attributs de la 
femme, la chevelure est indiquée par de longues rayures ou par des 
tresses en relief sur le col; il en est ainsi sur les idoles n os 201, 203, 
293 et sur la balle qui porte les numéros 1997 et 1998. Le petit manche 
courbe sur le couvercle de vase que nous avons sous les yeux a pro¬ 
bablement été copié d’après le cimier des casques dans lequel on enfon¬ 
çait l’aigrette. 


ILIOS. 
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Je représente sous le n° 180 un autre vase que je décris de même; 
il a été trouvé au pied du mur en grands blocs marqué B sur le n° 2 
(p. 26). Il est très détérioré par le feu, de sorte que sa couleur primitive 
ne peut être reconnue; ses poignées en forme d’ailes sont en partie res¬ 
taurées. La face d’oiseau est ici très grossièrement représentée, les 
yeux ayant été mis sur la même ligne que la partie inférieure du bec. 
Le manche courbe du couvercle est brisé. 

Quant au n° 181, le couvercle appartient seul à cette seconde cité ; 
le vase lui-même vient de la quatrième cité, mais ce vase étant le 
seul avec attributs féminins auquel ce petit couvercle s’adapte, j’ai cru 



N° 180. — Vase k télé de chouette, k deux seins 
de femme et k deux excroissances dressées eu 
forme d'ailes.1/4grandeur; profondeur, 14",61. 
Fait sur photographie. 


N 0- 181. — Vase de terre cuite avec les attributs 
de la femme et deux poignées en forme 
d’ailes. 1/3 grandeur; profondeur,5 m ,7.Le cou¬ 
vercle vient d’une profondeur de 14 m ,64. 


nécessaire de le représenter ici, afin de montrer ce couvercle à sa 
vraie place. De la face nous ne voyons ici que les yeux. Ce couvercle 
est d’un noir terne et mal cuit. Ces vases, toujours avec face de 

chouette, sont, à ma connaissance, des pièces uniques; rien de sem¬ 
blable n’a été trouvé ailleurs. Mais des urnes funéraires, avec figures 

humaines grossièrement modelées, ont été trouvées en Prusse dans 

la province de Pommerellen, près de Dantzig. On les trouve toujours 
contenant les cendres et les os du mort et enfermées dans des coffres de 
pierre faits de cinq pierres plates et méritant à peine le nom de cer¬ 
cueil. Ces urnes funéraires sont placées debout, soit seules, soit au milieu 
de six, de huit, de dix, de douze ou même de quatorze vases communs 
et vides. L’argile des urnes funéraires est jaune, ou brune, ou noire, quel¬ 
quefois de bonne qualité et bien cuite, quelquefois très grossière et à 
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peine cuite. Jusqu’au mois d’août 1875, où je visitai Dantzig, cinquante- 
sept urnes de ce genre y avaient été découvertes, toutes faites à la main, 
mais une trentaine seulement étaient conservées à Dantzig même; deux 
étaient à Neu-Stetlin et les vingt-cinq autres à Berlin et dans d’autres 
musées. Il est important de remarquer que, à l’exception d’une urne funé¬ 
raire à face humaine trouvée à Sproltow, en Silésie, d’une autre trouvée 
à Gogolin (district de Culm, Prusse occidentale '), d’une troisième trouvée 
dans la province de Posen, et d’une quatrième trouvée dans la province 
de Saxe, aucune urne semblable n’a jamais été trouvée ailleurs que dans 
la province de Pommerellen 2 . Certes, je ne parle pas ici des urnes romaines 
à face humaine dont quelques-unes ont été trouvées sur le Rhin 
et un grand nombre en Italie. Les caractères qui distinguent les urnes 
de Pommerellen des vases troyens à tête de chouette sont les suivants : 
leurs fabricants ont toujours eu l’intention évidente de représenter la 
face humaine quelque grossière et incomplète que soit la représentation; 
elles n’ont jamais les excroissances en forme d’ailes, ou les seins de 
femmes qui sont presque toujours visibles sur les vases troyens; elles 
ont toujours servi d’urnes funéraires, tandis que les vases troyens peu¬ 
vent, en raison de leur petite taille, n’avoir jamais été employés à cet 
usage et n’avoir servi que d’idoles ou de vases sacrés; enfin les pre¬ 
mières ont des couvercles en forme de bonnet ordinaire, tandis que les 
vases troyens ont des couvercles en forme de casque sur lesquels des 
cheveux de femme sont souvent indiqués. Quant à l’âge de ces vases 
pommerelléniens, les grains de verre dont ils sont ornés et les instru¬ 
ments de fer que l’on trouve à côté d’eux ne nous permettent pas de 
leur assigner une plus haute antiquité que le commencement de notre 
ère, ou tout au plus le premier ou le second siècle avant notre ère, 
tandis que, d’accord avec tous les archéologues, j’attribue aux vases 
troyens la très haute antiquité de 1200 ou 1500 ans avant J.-C. Voici la 
description de quelques-uns des vases à figure humaine de la collection 
de Dantzig : 

1° Un vase avec deux yeux, un nez, mais point de bouche, et deux 
oreilles qui ont trois perforations ornées d’anneaux de bronze dans les¬ 
quels sont enchâssés des grains de verre et d’ambre. L’ornementation du 
col est figurée par six raies gravées et représentant des arêtes de pois¬ 
sons. Le couvercle porte aussi un décor gravé. 

2° Un vase sans yeux, mais pourvu d’un nez et d’une bouche. Les 
oreilles ont quatre perforations ornées d’anneaux de bronze; une chaîne 
de bronze fixée aux oreilles pend sur la poitrine. 


1 Silzungs Bericht lier Berliner Geselt- 
erhaft fiir Anthropologie, Ethnologie und 
Urgeschichte, vom 18 januar 1879, S. 2. 

* Le professeur Virchow m'informe obli¬ 
geamment qu'il a prouvé qu'une série de 


transition entre Miltzenurnen (urnes à bon¬ 
net) et Ohrurnen (urnes à oreilles)peut être 
suivie depuis la province de Pommerellen 
jusqu'à la rivière de l'Oder. 
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3“ Un vase avec un nez et une bouche, mais sans yeux. Les oreilles 
ont deux perforations et des boucles d’oreilles en bronze avec grains 
d’ambre. Une broche en fer a été trouvée dans ce vase. 

4° Un vase avec des oreilles non percées, des yeux, un long nez, une 
bouche, et une barbe. Des points indiquent une ceinture. 

5° Une urne avec un nez, des yeux et une bouche dentée; des 
oreilles avec six perforations, chacune ornée d’un anneau de bronze; 
dans lequel sont enfilés quantité de petits anneaux de même métal. 

6° Une urne sans yeux ni bouche, mais avec un nez pointu; deux 
reilles perforées quatre fois et ornées à chaque trou d’anneaux de fer. 

■ 7° Une urne très grossière avec des yeux et un nez, mais pas de 
bouche. Des oreilles, mais non perforées. 

8° Une urne avec yeux, nez, bouche, oreilles sans perforations. 

9° Une urne avec yeux, bouche et nez; oreilles avec trois perforations. 

10° Une urne avec nez et yeux. Pas de bouche, un anneau de fer est 
fixe autour du vase. 

11° Une urne très remarquable avec un bec de faucon et dé grands 
yeux; des oreilles, chacune portant trois anneaux avec perles de verre 
brun et bleu. Cette urne, aussi bien que son couvercle, est décorée tout 
autour d’ornements gravés. Un certain nombre des urnes pommerellé- 
niennes, avec figure humaine, conservées au musée royal de Berlin, sont 
très remarquables à cause des broches avec tète en spirale, comme le 
n° 120, ou des animaux linéaires semblables à ceux des fusaïoles troyennes 
(voy. n°‘ 1881-1884), que nous y voyons grossièrement gravés. 

M. Ernst Botticher a publié dernièrement sur les vases à figure, une 
dissertation *, dont je donne ici un extrait : « A Hissarlik , ainsi que 
dans beaucoup de sépulcres, on trouve des urnes à figure, que le 
D r Schliemann appelle « vases à tête de chouette ». On pourrait les 
appeler aussi bien « vases à tête d’épervier ». 

« Le professeur Virchow n’est pas tout à fait d’accord avec le 
D T Schliemann sur la question des vases à tête de chouette (voyez sa 
préface), et il cite comme exemple les vases à figure trouvés dans le 
nord. Il est vrai que le D r Schliemann cite une urne à figure dans 
le musée de Dantzig ayant un bec de faucon, mais il ne semble pas 
connaître les urnes à figure,, à type d’épervier, de la section égyp¬ 
tienne du Musée royal de Berlin (ils sont placés dans une cachette), 
autrement il ne passerait pas sous silence cette analogie parfaite avec ses 
• vases à tête de chouette. Le décor des urnes sépulcrales à type d’oi¬ 
seau, soit qu’on y reconnaisse un faucon, une chouette ou un épervier, 
l’extension de la même habitude de la mer Baltique jusqu’au Nil est très 
remarquable. Dans la représentation de la figure d’oiseau des analogies 


1 Zeitschrift fûr Ethnologie : Organ der Ethnologie und L'rgeschichte, Heft IV, 1883, 
Berliner Gesellschaft fur Anthropologie, pp. 157, 158. 
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se manifestent toujours malgré de grandes différences d’exécu tion artistique : 

« 1° En- général, les courbes au-dessus des yeux sont dessinées partout 
de la même manière et fortement accentuées sur les vases ayant des 
saillies correspondantes, ce qui n’est pas toujours le cas sur les urnes du 
nord. A ce dessin correspond l’hiéroglyphe bien connu de l’épervier et 
l’analogue sur les idoles d’Hissarlik, comme, par exemple, n os 209-216 
et autres dans llios. 

« 2° En particulier, le vase égyptien n" 7184, dans la salle Y de 
la section égytienne du Musée royal, nous montre un mélange bizarre 
du type d’homme et du type d’oiseau d’une exécution telle qu’on ne 
peut douter qu’ici une figure à contours humains, ayant des oreilles 
humaines, ne possède un bec et par conséquent n’ait point de bouche 
et des yeux ronds d’oiseau. D’autres vases égyptiens — par exemple 
les n os 7201, 345 et autres — ont clairement une figure d’oiseau du type 
de l’épervier, c’est-à-dire un bec entre des yeux orbiculaires. D’autres 
vases égyptiens encore, comme, par exemple, les n° s 7165 et 7168, mon¬ 
trent une figure humaine, d’une exécution aussi artistique. 

« Nous retrouvons ces trois catégories parmi les vases à figure 
d’Hissarlik et de la contrée de la Baltique, quoiqu’il soit difficile de 
distinguer sur ces derniers entre un nez et un bec à cause du peu d’ha- 
bilité artistique de leurs fabricants. Quelques vases égyptiens, comme le 
n° 345 (étiquette jaune), n’ont pas un bec aussi distinctement exprimé 
que, par exemple, au n° 7184. 

« Catégorie I : L’urne à figure représentée dans llios, n° 189, a, 
comme les vases égyptiens au type d'épervier, un bec et des yeux 
orbiculaires. Nous trouvons la même chose sur le couvercle à figure 
n° 190, etc., dans llios, et sur des urnes à figure de la contrée de la mer 
Baltique. C’est le pur type de l’oiseau. 

« Catégorie II : Sur le couvercle à figure, llios, n° 1085, nous voyons 
le type mélangé, comme sur le vase égyptien n“ 7184, avec des oreilles 
humaines. Nous trouvons un analogue dans le vase à figure 1, 5123 a 
de la collection des antiquités du nord au Musée royal, où la forme du 
bec ressemble parfaitement à ce que nous montrent les vases n 0B 188, 
189, 1082, dans llios. 

« Catégorie III : « Type purement humain. » Nous trouvons au musée 
Schliemann trois urnes a figure avec un type humain très prononcé, 
n oa 604, 606, 609. Le type humain ne peut être méconnu non seulement 
à cause de la bouche, mais aussi à cause de la forme allongée et 
humaine des yeux, et des paupières à demi closes, — particularité ingé¬ 
nieuse pour des urnes funéraires. » 

Je dois indiquer encore les vases en forme de flacon ( OEnochoæ) 
trouvés dans les habitations préhistoriques des îles de Théra (Santorin) 
et Thérasia, sous une couche épaisse de pierres ponces et de cendres 
volcaniques. 
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Sur plusieurs de ces vases deux grands yeux sont peints près de l’ori¬ 
fice, un collier est aussi indiqué par de grands points au cou, tandis que 
deux seins de femme sont modelés sur la partie supérieure de la panse. 

La figure humaine n’est point représentée sur ces vases, et pourtant 
il est certain que le potier primitif a eu l'intention d’imiter dans ces 
œnoclioæ la figure de la femme. De ces vases barbares peuvent dériver, 
comme M. F. Lenormant 1 le suggère, les belles œnochoæ à figure de 
femme * trouvées dans l’île de Chypre. Mais comme ces dernières appar¬ 
tiennent à l’époque classique et sont peut-être de mille ans postérieures 




V 182. — Vase de terre cuite avec tête de 
chouette. 1/4 graDdeur; profondeur, en¬ 
viron 8“,50. Fait sur dessin. 


N" 183. — Partie supérieure d’un vase avec 
tête de chouette. 1/3 grandeur; profond 
deur, 6 m .10. Fait sur dessin. 


aux vases d’Hissarlik, je ne puis pas les discuter ici. Il est également 
superflu de discuter ici les urnes romaines à figure humaine qu’on ren¬ 
contre à Oehringen (Wurtemberg), près de Mayence 3 ; à Castel, vis-à- 
vis de Mayence *, et ailleurs. 

Je retourne aux vases-chouette de la deuxième cité (cité bridée) de 
Troie : les vases rouge luisant, n° 182, offrent le type habituel des vases à 
tête de chouette faits à la main. La partie supérieure du col est modelée 
en figure d’oiseau, et, de chaque côté, se dressent deux grandes oreilles; 
la figure se compose d’un arc double représentant les sourcils, d’une 
paire d yeux hémisphériques et d’un bec de chouette qui se projette au 
milieu. Les seins sont proéminents et la viilva % est représentée par un 


I Antiquités Troyennes, p. 43. 3 Otto Relier, F/ctu .4 are///,) 871, pl. VII 2 

4 \ oyez Louis Palma di Cesnola, Cyyrus; * L. Lindenschmit, Die Alterthùmerunsc- 

Londres, 1877, p. 394, PI. XLII-XLIII, rer heiilnischen Vorzcit; Mayence, 1860. 
pp. 40), 401. s M. Burnouf m'écrit : « J'ai toujours cru 
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grand cercle en relief. Sur quelques vases à tète de chouette que je repré¬ 
senterai dans les pages suivantes, ce cercle est orné d’une croix gravée 
(voyez, par exemple, les n°* 1084 et 1089) dont la signification ne peut 
laisser de doute. Les saillies dressées sur les côtés sont, dans les grands 
vases, concaves à l’intérieur, très longues et si tranchantes sur les bords 
qu’elles n’ont jamais pu servir de poignées; en outre, elles existent fré¬ 
quemment sur des vases pourvus d’anses régulières; ces longues saillies 



N ‘ 181. — Vase de terre cuite avec les signes caractéristiques de la teinme et une tète de chouette. 
1/3 grandeur; profondeur, 9 31 ,76. Fait sur photographie. 


concaves ne représentent-elles pas des ailes, et dans ce cas les petites 
saillies que nous voyons aux flancs du n” 182 ne représentent-elles pas 
la même chose '? J’ajouterai que ces vases à tête de chouette n’ont jamais 
de tuyaux pour les suspendre. J’appelle en outre une attention particu¬ 
lière sur la grande ressemblance de ces vases à deux ailes avec les idoles 
de Mycènes. 

Le n" 183 est la partie supérieure d’un vase à tête de chouette fait à 


et je crois encore que ce cercle en relief re¬ 
présente le nombril; ce signe est très im¬ 
portant dans l'ancienne théorie comme 
canal de la transmission de la vie. Voyez 


Vëda, I, 16 34 et 35. » 

1 Voir mon Mycènes , p. 137, lig. ÎH ; 
p. 140, tig. 111 ; p. 61. lig. 8 et 10. 
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la main et qui semble avoir eu la même forme que le n° 1086. L’orifice 
de ces deux vases s’arrondit en coupe et porte deux saillies sur les flancs. 

Le n° 184 représente un autre vase à tête de chouette, fait à la main, 
et pourvu d’un couvercle; il a deux anses; la vulva est placée entre les 
seins, au milieu du corps. 

Le n° 185 représente un des nombreux vases toujours faits à la main, 
portant les caractères féminins, et un col uni auquel s’adapte un cou- 



N u 183. — Vase avec les caractères 
féminins, et un couvercle tète de 
chouette. Le vase a été trouvé à 
1 mètres de profondeur, le cou¬ 
vercle à 8 mètres. 1 /3 grandeur. 
Fait sur photographie. 



N” 186. — Vase de terre cuite avec tête de 
chouette, dans lequel ont été trouvés beaucoup 
d’ornements en or. 1/3 grandeur ; profondeur, 
9 mètres. Fait sur photographie. 


verclc avec face de chouette. Ce vase-ci est brun foncé et a de chaque 
côté une saillie dressée d’où partent des spirales en relief. Le couvercle 
est aussi fait à la main, d’une couleur jaune luisant, et surmonté d’une 
sorte de cimier 1 . Le professeur Sayce observe que ces décors au-des¬ 
sous des seins ressemblent aux litui portés par des figures hittites, à 
Boghaz Kioi (près du Halvs) et ailleurs. 

Le n” 186 représente l’intéressant vase noir à tête de chouette dans 
lequel a été trouvé tout un trésor d’ornements en métal précieux. Je 


1 Ce couvercle à tête de chouette provient 
de la deuxième cité ; mais le vase a été 
trouvé dans les ruines de la quatrième cité. 


Je représente ici l’un et l'autre parce que ce 
vase est le seul oü s’ajuste le couvercle. 
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les énumérerai en éludiant les métaux de la cité brûlée. Les saillies en 
forme d’ailes ont été brisées; les seins de femme sont plus gros que de 
coutume et singulièrement écartés ; la vulva est figurée par un bourrelet 
creusé au milieu. Ce vase ressemble pour la fabrication et la couleur à 
un autre vase trouvé dans une tombe à Golencin, prés de Posen \ et 
appelé Gesichtsurne; mais celui-ci diffère de notre vase troyen en ce que 
les yeux ne sont pas saillants, que chacune des excroissances en forme 
d’oreilles a trois perforations pour y suspendre des ornements; de plus, 



N" 187.— Vase de terre cuite. 1/5 grandeur ; pro¬ 
fondeur, 8 mètres. L’ornement de la panse res¬ 
semble à un caractère des alphabets de Carie 
et de Pamphylie et des inscriptions hittites, 
aussi bien qu’à une forme de caractère Go ou 
Ko dans le syllabaire chypriote. Fait sur pho¬ 
tographie. 




N" 188. — Vase a face de chouette. 
1/4 grandeur; profondeur, environ 
8 mètres. Fait sur dessin. 


l’urne de Golencin ne porte aucun des attributs du sexe féminin; son 
fond est plat, tandis que celui du nôtre est convexe. 

Le vase 187 est décoré des deux côtés par un ornement qui a la forme 
du caractère chypriote Ko, ou d’un caractère qui se trouve dans les alpha¬ 
bets de Carie, de Pamphylie et dans les inscriptions hittites; le vase a 
deux anses; la tête ne lui appartient pas, je l’ai trouvée à part; je l’ai 
ajustée dessus uniquement pour la préserver d’accident. 

Le n° 188 représente un autre vase fait à la main, comme le n° 182, 
mais la chaleur intense de l’incendie l’a tellement altéré que sa couleur 
primitive est difficile à reconnaître. 


1 F.-L.-W. Schwartz, II. Xactdrm/ zti dm 
« Matorialien zuv praehistorischen Kcnto- 


qraphie du* Pt*ji*iuz Posen • ; Posen, 1880, 
PI. I, n'* i. 
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Le il" 189 représente le vase à tète de chouette, et fait à la main, le 
plus remarquable de tous ceux que m’ont livrés les fouilles d’Hissarlik. Je 
l’ai découvert à une profondeur de 8'“,150; il est d’un brun luisant, et 
haut de 0 m ,63. En dépit de la chaleur intense à laquelle il a été exposé 
dans l'incendie, il n’est pas entièrement cuit. Il a deux seins et deux 
anses ; un très joli collier est figuré autour du col par une série de 
cercles en relief. La beauté de ce vase est rehaussée par l’écharpe egale¬ 
ment en relief qui entoure obliquement son corps. 

Le n° 190 représente un de ces jolis couvercles de vase jaune foncé 



N° 189. — Vase à tète de chouette. 
1/8 grandeur; profondeur, 8®,50. 
Fait sur photographie. 


N" 190. — Couvercle de vase à face de 
chouette. 1/2 grandeur; profondeur, 8",20. 
Fait sur photographie. 


luisant avec face de chouette, dont nous avons déjà vu un échantillon, 
n° 183. Le couvercle que nous avons sous les yeux a été trouvé dans 
une grande urne rouge à la profondeur de 8 m ,20 sur le grand mur près 
de la porte; de là sa bonne préservation. 

Le n° 191 représente encore un couvercle de vase modelé en tête de 
chouette appartenant à cette classe de vases qui ont un col uni comme 
les n os 183 et 194, les signes caractéristiques de la femme, et habituelle¬ 
ment deux ailes. 

J’appelle en outre l’attention du lecteur sur la balle de terre cuite 
n° 1997 ; nous y voyons, au milieu une face de hibou en monogramme, 
àdroite, une roue qui peut signifier le soleil, àgauche, trois cercles concen- 
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li’iques qui représentent la lune, et au-dessous un petit cercle, qui serait 
là pour signifier l’étoile du matin. Toutes ces figures sont bien distinctes 
dans le dessin développé n° 1994'; sur une partie que ne reproduit pas 
ma gravure, de profonds sillons indiquent une chevelure de femme. 
Cetle balle est si curieuse que je conseille au lecteur 
d’aller la voir dans le musée Schliemann à Berlin 2 . 

Je représenterai encore ici sous les n os 192, 193 un 
vase de terre cuite fait à la main et fort curieux, trouvé 
à la profondeur de 9 mètres. Il a été pénétré par la cha¬ 
leur de l’incendie. La face de chouette y est nettement 
indiquée; dessous,trois raies horizontales, destinées pro¬ 
bablement à représenter des colliers. Le devant du corps 
est couvert par un long bouclier, et sur le dos pendent 
des cheveux de femme pareils à ceux des Cariatides dans 
l’Acropole d’Athènes. Les côtés forment chacun un vase 
séparé qui ne communique pas avec celui du corps principal. Les neuf 
rangs de points sur le bouclier sont très caractéristiques; ils indiquent 



191. — Couvercle 
de vase avec face 
de hibou. 1 /5gran¬ 
deur; profondeur, 
7 mètres. Fait sur 
photographie. 

f 



N°® 192-193. — Aspect des deux faces d’un vase à tète de chouette. 1/2 grandeur; 
profondeur, 9 métrés. Fait sur dessin. 


sans doute l’éclat du bronze comme ceux des cottes de mailles et des 
casques des six guerriers peints sur un vase mycénien 3 . Ce vase troyen 
est unique, on n’a pas trouvé son pareil dans les fouilles. 

Le n° 194 est un vase fait à la main, rouge foncé brillant, avec deux 
seins de grande dimension et une grande vulva en relief. Outre deux 
anses, il a deux ailes dressées desquelles partent, de chaque côté, une 
spirale en relief rappelant, comme l’observe le professeur Sayce, le lituus 


1 Voyez sur la dernière des planches li¬ 
thographiées placées à la fin du volume. 

i M. Burnou! m’écrit : « Cette balle 
(n° 1997) donne probablement l'explication 
d’une grande partie du symbolisme troyen, 


parce qu’évidemment l'attribut féminin qui 
est au centre représente ici l’aurore. Les 
signes inscrits sur les fusaïoles sont pure¬ 
ment astronomiques. » 
s Voyez Mi/ronrs, p. 211, n“ 212. 
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ou bâton recourbé que portent cerlains personnages des sculptures hittites, 
de Boghaz Ivioi et d’ailleurs. Je rappelle au lecteur que les couvercles 
en forme de chapeau et à face de chouette tels que celui du n” 190 appar¬ 
tiennent à cette sorte de vase. 

Le n° 19o est un vase brun clair, fait à la main, avec deux seins de 
chaque côté et deux saillies, il est orné de cannelures et de lignes incisées. 
Le n° 196 est aussi fait à la main et porte deux saillies perforées et finis¬ 
sant en bec d’oiseau. 

J’arrive maintenant aux idoles recueillies dans les quatre cités préhis- 



N" 194. — Grand vase avec les signes caractéristiques de la femme. 
1/5 grandeur; profondeur, 8 mètres. 


toriques supérieures au nombre de plus de mille, toutes similaires, toutes 
présentant une ébauche imparfaite de la forme féminine et se terminant 
par un bloc où les pieds ne sont même pas indiqués, trait essentiel de 
l'ancien Palladium, statue en gaine, que, d’après la fable, Jupiter fit 
tomber du ciel. Je répète que les vases à tète de chouette sont évidem¬ 
ment modelés sur le type de l’idole, — sauf à accentuer davantage les 
signes féminins, — soit parce qu’ils étaient aussi des idoles, soit parce 
qu’ils servaient exclusivement au culte de la déesse. 

C’est une assertion toute gratuite de ne voir dans ces figures que 
1 œuvre grossière d artisans primitifs incapables de mieux faire; je ne 
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saurais mieux prouver qu’ils savaient modeler des figures humaines symé¬ 
triques qu’en représentant ici, sous le n° 197, le haut d’un vase trouvé 
dans la cité brûlée à la profondeur de 8 mètres. Il représente une tète 
d’homme aux traits réguliers, la bouche et le nez sont très petits en pro¬ 
portion des yeux, et rappellent le type égyptien. Ce morceau est brun et 
luisant et porte la trace de l'incendie qui l’a cuit complètement. La 
figurine n° 198 aune tête d’homme régulière; elle est de couleur jaune 




N" l«jr>. —'Vase lie terre 
cuite avec décor in¬ 
cisé et seins de fem¬ 
me de chaque côté. 
1/3 grandeur: pro¬ 
fondeur, 9 n, ,7.">. 


N • 190. Vase avec deux pro¬ 
jections en forme de bec d'oi¬ 
seau sur le Word. I 3 gran¬ 
deur; profondeur. 7"’.90. 




N° 197. — Haut de vase 
avec tète d'homme. 1/2 
grandeur ; profondeur 
8 mètres. Fait sur pho¬ 
tographie. 


N° 198. — Figure de terre 
cuite. 2/3 grandeur ; 
profondeur, 8 mètres. 
Fait sur dessin. 


terne ut cuite par l’incendie. La figurine de plomb, n° 233, que j’étudierai 
•plus a fond dans les pages suivantes, représente un corps de femme des 
pieds à la tête. Que le lecteur compare ces deux figures d’hommes et 
celle de femme avec la,grossière représentation à tête de hibou des 
n os 200-230 donnée dans les pages suivantes, et avec celles qu’on voit 
sur les vases n os 182, 183, 184, 188, 186, 187, 192; puis qu il se 
demande si le peuple qui modelait des figures si régulières peut être con¬ 
sidéré comme incapable de faire mieux que ces vases et ces idoles à tète 
de chouette d’un aspect hideux et d’une grossièreté qui surpasse tout ce 
que l’on trouve ailleurs. Mais il y avait de puissantes raisons pour que 
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les idoles et les vases fussent toujours fabriqués sur un même type et 
pour que les successeurs de ce peuple et les successeurs de ses succes¬ 
seurs les imitassent. Bien plus, dans la dernière des cités préhistoriques, 
la cinquième à partir du sol vierge, des vases-chouette aussi grossiers 
que le n° 184 et des idoles comme celles des n" s 209-229 sont encore plus 
abondants que dans aucune des cités antérieures. 

La raison suprême de ce fait singulier, c’est que les Iliens s’attachaient 
avec un zèle pieux à reproduire la forme de leur Palladium consacrée 
par l’autorité des siècles. Ce n'est pas un fait isolé, particulier aux cinq 
cités troyennes; nous le retrouvons à Mycènes. Là, dans les antiques 
sépulcres des rois 1 2 , pour lesquels je revendique la 
date de 1500 à 1200 ans avant J.-C., j’ai recueilli 
moi-même, en grand nombre, des idoles en or 
représentant Héra sous la forme d’une vache ou 
d’une tête de vache, ou bien encore d’une femme 
dont le front porte des cornes de vache. Les mêmes 
figures monstrueuses, celte fois en terre cuite, ont 
été trouvées aussi à Mycènes dans la couche la 
plus basse, en dehors des sépulcres et dans toutes 
les autres couches, sans le plus léger changement 
non seulement de forme mais même de couleur 3 . 
Ainsi, il est évident que la Héra à tête de vache et 
la Héra à tête de femme cornue furent adorées à 
Mycènes jusqu’à la destruction et l’abandon final de 
celte ville. Mes explorations à Tirynthe ont mis au 
jour des idoles semblables, dans toutes les couches 
de détritus qui couvrent l’emplacement 3 . 

Mais nous n’avons pas besoin d’aller si loin ; en Russie et en Grèce, 
les images les plus archaïques du Christ et de la Vierge sont toujours 
celles que préfèrentles vrais croyants et sont l’objetd’une vénération par¬ 
ticulière. Nous ne pouvons donc pas nous, étonner que les Troyens des 
cinq premières cités préhistoriques aient copié et recopié sur leurs 
idoles et leurs vases sacrés la figure (&mmt iç) du Palladium à tête de 
chouette. 

On n’a trouvé, dans les fouilles qui comprennent les cinq cités, que 
trois idoles de forme différente, car je tiens l’objet en terre cuite n° 199 
pour un jouet et non pour une idole. De nos jours, un enfant ne ferait 
guère mieux en essayant de modeler une figure. Deux des formes spé¬ 
ciales auxquelles je renvoie, celles des n 05 233 et 234- t seront décrites, 
tout à l’heure; la troisième, représentée sous les n"‘ 200, 201, semble 



N° 199. — Figure grossière 
en terre cuite, probable¬ 
ment un jouet d’enfant. 
1/2 grandeur; profondeur, 
9 mètres. Fait sur photo¬ 
graphie. 


1 Voyez Mycèîies , pp. 296-297, n 05 327, 
328, 329, 330. 

2 Voyez ma Mycenae, p, 437, n°* 94,96-98; 


p. 138, n° B 99-101; p. 139, n™ 103-110. 

3 Voyez ma Mycenae, pp. 60-61, n°* 2-11. 
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— d’après les seins et les cheveux longs — appartenir à une divinité 
féminine. 

J’appelle encore l’attention sur les idoles n“ a 20:2 et 203, 206, 207 
208 qui ont des saillies de chaque côté ; si elles ne sont pas dressées vertica¬ 
lement comme celles du vase n° 182, c’est probablement à cause de la fra- 



N”‘ 200-201.— Idole de terre cuite. 1/2 grandeur N"> 202-203. — Idole de terre cuite. 1/2 grandeur 
environ ; profondeur, 8 mètres. Fait sur dessin. environ ; profondeur, 7 mètres. 



N° 204. — Idole de marbre. N° 20ô. — Idole de X°* 206-207. — Idoles en os. 7/8 grandeur ; 
2/5 grandeur; profondeur, terre cuite à face de profondeur, 7 à 8 mètres. Fait sur photo- 

8 mètres. Fait sur dessin. chouette. Grandeur graphie. 

réelle ; profondeur, 

6 mètres. Fait sur 
photographie. 


gilité de la matière, les n os 202, 203 étant en argile, les n os 206, 207 en 
os, len° 208 en trachyte, et toutes étant plates et minces. Je signalerai, de 
plus, le couvercle du vase n° 182, dont la poignée semble imiter l’aigrette 
d’un casque ou le cimier (7.6<poî),. dans lequel la crinière de cheval 
(ï-TToupi;) était fixée, enfin les incisions sur le bord du couvercle, qui ne 
peuvent avoir d’autre sens que d’indiquer les cheveux. C’est de la même 
manière qu’aux n 03 212, 213, 214, 223 ils sont indiqués sur le front 
d’idoles, et aux n°“ 201, 203, 207 et 193 sur le dos d’idoles également. 
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Les n os 200 el 201 montrent le front et le dos d’une terre cuite brisée, 
les seins indiquent une femme et les quatre traits sur le cou peut-être 
une armure. Un seul bras subsiste et il est dressé. Deux lignes portant 
des bras et se croisant sur le corps lui donnent un aspect guerrier; ses 
longs cheveux sont distinctement marqués sur l’occiput. Les n os 202, 203, 
représentent l’idole grossière dont nous avons déjà parlé; elle est telle¬ 
ment informe que les yeux sont au-dessus des sourcils et la imica juste 
au-dessous du bec, mais cependant'l’ensemble est celui de toutes les 



N° 208. — Idole de trachyte.1/3 grandeur environ ; profondeur, 8 mètres. 
Fait sur photographie. 


autres idoles. Les longues raies qui expriment les cheveux sont très 
caractéristiques. Le n“ 204 représente, aux 2/5 de grandeur, une idole 
de marbre longue de 0 m , 131 et large de 0 m ,75. Le n° 205 est une idole de 
terre cuite bombée des deux côtés; ses deux gros yeux et son bec de 
chouette sont légèrement en relief. Les n os 206 et 207 représentent deux 
idoles plates en os. L’idole de trachyte n“ 208 est de même forme que 
le n° 202, mais très épaisse et même un peu sphérique; elle a 24 cen¬ 
timètres de longueur et 15 de largeur; cette idole est, avec une autre, 
lapins grande en cette matière que j’aie trouvée à Hissarlik. Les idoles 
de micaschiste, d’os ou de terre cuite sont comparativement rares. 
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Le n" 209 est une idole de marbre, dont la face de chouette est peinte avec 
de l’argile noire. 

Le n° 210 représente le fragment d’une idole de terre cuite à face de 



209. — Idole de marbre. Grandeur réelle; profondeur, environ 8“,50. 

Fait sur dessin. 

chouette; les trois raies sur le cou indiquent probablement des colliers; 
les cheveux sont marqués sur le dos. 

Les ligures suivantes (n 08 21 1-218) représentent huit idoles de marbre 
qui certainement appartiennent à la cité brûlée. 


11 . 108 . 
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11 y a deux de ces idoles, —n os 211, 212. — où la face de chouette est 


ai. 



N° 210. — Figure de terre cuite. Grandeur réelle ; profondeur, 8 mètres. 
Fait àur dessin. 


X* 211. 


N" 212. 



211-215. 


Idoles de marbre provenant de la cité brûlée. Grandeur réelle. Fait sur dessin. 


gravée ; sur les cinq autres, — n 08 213-217, — la face de chouette est tracée 
avec une couleur noire que je crois être de l’argile noire. Le professeur 
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Virchow suppose que ce pourrait lien être de la suie. Sur une autre 
idole, le n° 218, l’artiste a fait un rond au lieu d’une figure. 

Les n°“ 219-227 sont neuf idoles de marbre sur huit desquelles la tête 
de chouette 'est gravée à la pointe. Sur les n oa 219 et 220, la ceinture est 


N* 217. 



N M 216-218. — Idoles de marbre provenant de la cité brûlée. Grandeur réelle. Fait sur dessin. 


indiquée par un trait ; sur le n° 221, par sept traits ; sur le n° 222, par deux 
lignes et cinq points ; sur le n° 223, par trois traits, et sur le n° 225, par un 
seul. Les dix points au-dessous des cheveux, sur le front de l’idole n° 221, 
sont très remarquables; représentent-ils un fronteau? Au n° 222, nous 
voyons un point sur le front. Au n° 227, les yeux semblent indiqués par 
deux cercles concentriques et le bec par un troisième. L’idole 225 est 
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encore plus grossière que les autres : les yeux et le nez sont indiqués par 
des points rapprochés; celui du nez est au-dessus des yeux; les seins sont 
aussi inarqués par des points. 

Sous lesn 0S 228, 229, 230, je représente trois idoles plates en os. 

Les n 05 231, 232 sont la face et le revers d’un objet de diorite lourd 
et très curieux; il est creusé au centre, se relève en cinq saillies globu¬ 
laires dont l’une est gravée de quatre lignes. Peut-être est-ce une idole, 
et les lignes indiquent-elles des colliers. 

Je passe maintenant à la description de la figurine n” 233, figurine en 





N» 226. N’ 227. 

10 m. 10 m. 


N°* 219-227, — Idoles de marbre grossières. 1/2 grandeur environ. Fait sur photographie. 


plomb et trouvée dans la cité brûlée à la profondeur de sept mètres. Le 
professeur Chandler Roberts, qui, à ma requête, a pris une parcelle du 
métal pour l’analyser, m’a donné la note suivante à son sujet : « Cette 
parcelle de métal (pesant (F,352) s’est trouvée, à l’analyse, être du 
plomb. Elle a été soumise à la coupellation ; mais aucune trace d’argent 
n’a été visible, même au microscope. La quantité de métal examinée était 
toutefois trop petite pour rendre probable la découverte de l’argent. » 

A quel heureux accident devons-nous la conservation de cette figu¬ 
rine de plomb? Je serais bien en peine de le dire. Les yeux et le nez 
sont très bien proportionnés ; la bouche est un peu loin du nez, le menton 
ést trop large. La chevelure est bien indiquée et, de chaque côté de la 
tête, pendent de longues cornes de chèvre, dont une, celle de droite, est 
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brisée au milieu. Autour du cou, nous voyons cinq colliers. Los épaules 
ont une forme rectangulaire comme celles des chasseurs ou des guerriers 
de Mycènes 1 . Les deux mains touchent la poitrine, probablement pour 
symboliser la puissance génératrice. Le nombril est bien indiqué, et la 
vtilvaesl représentée par un grand triangle, au haut duquel on distingue 



N 0 ' 231-232. — Objet remarquable en diorite, peut-être une idole. 2/3 de la taille actuelle ; 
profondeur, 7 mètres. 


trois points globulaires, et, à droite comme à gauche, deux lignes de points. 
L’ornement le plus curieux de cette figure est un dessiné au milieu 
delà vulva. Je reviendrai sur ce signe important, dans les pages sui¬ 
vantes. Les membres inférieurs sont étroitement unis, mais ils sont 
indiqués par deux saillies aux genoux et par deux petites rainures à l’ex¬ 
trémité inférieure. 


! Vovez ma Mycènes, n° 140, p. 110 ; n" s 331, 333, p. 301. 
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Cette figurine représente sans cloute une Aphrodite, ce qui expliquerait 
les cornes de chèvre, le bélier et le bouc étant consacrés à cette déesse, 
comme on le sait d’après l’Aphrodite de Scopas à Élis, et d’après 

1 ’Açsaiîir/i ê-iTpxyi'x à Athènes 1 . M. Newton 



N° 233. — Idole do plomb. Double 
grandeur; profondeur, 7 mètres. 
Fait sur photographie. 


a signalé une figurine provenant de Chypre, 
qui représente une femme à tête de bélier, 
probablement une Aphrodite*. Dans le Cy- 
prits de Cesnola 3 , on voit une figure de 
femme, qui porte deux cornes de bélier et 
se touche la poitrine avec les mains; notre 
figurine de plomb est le premier exemple 
d’une représentation de la déesse avec des 
cornes de bouc. A ma connaissance, l’idole 
que nous avons sous les yeux ne peut être 
comparée qu’aux statuettes de marbre blanc 
trouvées dans des tombes en Attique et dans 
les Cyclades. Six d’entre elles, qui sont au 
Musée du Bapêixeiov (Athènes), m’ont été 
montrées par le conservateur, M. Alhanasios 
Koumanoudès ; trois autres, d’une confection 
aussi grossière, trouvées dans l’île de Paros, 
sont conservées au Musée du Louvre : cha¬ 
cune d’elles représente une femme nue, les 
bras croisés sous les seins, et dont les yeux, 
le nez, la bouche sont modelés comme ceux 
de notre idole de plomb; la vulva est repré¬ 
sentée, sur les neuf figures, par un grand 
triangle ; les pieds sont séparés. Quatre sta¬ 
tuettes de marbre blanc, trouvées dans des 
tombes antiques, à Trymalia (île de Naxos), et 
sur lesquelles le professeur Ulrich Kohler 
(directeur de l’Institut archéologique alle¬ 
mand, à Athènes) a appelé mon attention, 
sont représentées planche V du Reise durch 
aile Theile des Kônigreichs Griechenland , 
par le D r Karl G. Fiedler, Leipzig, 1841. La 
figure d’une de ces deux statuettes est plate 


et sans nez; sur les deux autres, le nez seul 


est marqué. Ces quatre figures ont les pieds séparés. La vulva triangu- 


1 Plutarch. Theseus , 18 : Aéyerxi oi 
tov pèv èv Asy.cpo-.' àvcÀslv Qeov, ’AçpootTYjv 
xaOrjyeiAova rco'.&iafati xxi xxpaxaXeiv <tjv£jjl- 
nopov. ©vovti gè irpo* OaXatrirri TTjv atya ou* 
wv, a-jTOjiocTw; tpâyov yEvi?Ôto xat xx- 


>.eI(j6xi tt,v Ôeov ’E-Ttirpayiav. 

* Fr. Lenormant, les Antiquités de la 
Troade , p. 23. 

3 Planche VI ; seconde rangée de figures, 
à droite. 
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laire n’est pas indiquée, mais peut-être n'a-t-elle pas été remarquée 
par Fiedler, car elle existe sur toutes les statuettes de marbre blanc 
trouvées aux Cyclades et conservées au Brilish Muséum. A cette caté¬ 
gorie appartiennent aussi trois idoles de Ba- 
bylone conservées au Musée du Louvre, sur 
lesquelles la vulva est également indiquée 
par un triangle. M. Fr. Lenormant a écrit sur 
ce sujet les pages suivantes '. « Dans les 
tombes les plus anciennes des Cyclades, on 
rencontre, associées encore à des armes de 
pierre, principalement des pointes de flèches 
en obsidienne de Milo, et à des poteries lis¬ 
sées sans peintures, des statuettes en marbre 
de Paros représentant toutes une femme nue, 
les bras croisés sur la poitrine; on peut en 
voir dans tous les musées, et spécialement à 
Londres une riche série. Ce sont les œuvres 
informes d’un art plus que barbare; mais, 
malgré la rudesse du travail, il est impossible 
d’y méconnaître une imitation des figures de 
la Vénus asiatique, dans la même attitude, 
que l’on rencontre en si grand nombre, des 
rives du Tigre à l’île de Chypre, sur toute 
l’étendue du monde chaldéo-assyrien, ara- 
méen et phénicien. Le premier type en est la 
Zarpanit ou Zirbanit babylonienne, fréquem¬ 
ment représentée sur les cylindres et dans 
des idoles de terre cuite, dont la fabrication 
commence aux temps les plus primitifs de la 
Chaldée et se continue chez les Assyriens. 

Les statuettes des Cyclades en forme d’une 
femme nue me semblent donc être les gros¬ 
sières copies faites par les indigènes à la 
naissance de leur civilisation, d’après les 
images de la déesse asiatique apportées par 
les marchands phéniciens. » 

Ceci semble très juste, parce que les 
trois ou quatre Aphrodiles babyloniennes en 
terre cuite conservées au Musée du Bapêa- 

xeiov à Athènes, témoignent d’un art beaucoup plus avancé. Ces idoles, 
comme l’idole de plomb, touchent leurs seins, la vulva est indiquée par 





N° 234. — Idole femelle de bronze 
7/8 grandeur; profondeur, 9 mè¬ 
tres. Fait sur dessin. 


Les Antiquités de la Troade ; Paris, 1876, p. 46. 
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le triangle habiluel, mais, dans les idoles babyloniennes, elle est ornée de 
cinq traits horizontaux, et d’un grand nombre de très petits cercles, qui, 
sans doute, figurent des ornements d’or. 

Un des objets les plus intéressants de mes fouilles de 1882 est l’idole 
de bronze n° 234 trouvée avec une masse d’autres objets du même métal. 
Elle a une tête de chouette et des yeux ronds saillants entre lesquels 
s’élève le bec. Il y a une cavité dans chaque oreille, mais pas de perfo¬ 
ration. Le cou est d’une longueur disproportionnée ; en effet, il est 
deux fois plus long que celui d'une figure humaine de cette grandeur. 
Les seins ne sont pas indiqués. Le bras droit est représenté comme une 
projection informe recourbée et dont le bout, où devrait se trouver 
la main, rejoint la place où devrait être le sein droit; cette particularité 
prouve qu’on avait eu l’intention de représenter une figure féminine. 
Le bras gauche est cassé ; mais le tronçon qui en reste est dirigé beau¬ 
coup trop horizontalement pour admettre que ce bras ait eu la môme 
attitude que l’autre bras; nous pensons plutôt qu’il s’étendait en ligne 
droite, et c’est pourquoi il s’est brisé lors de la chute de l’idole. 

Les jambes sont séparées; mais, probablement pour les consolider, 
un informe morceau de bronze ou de cuivre a été soudé derrière elles, 
et dépasse les pieds de 0 m ,012. Il est difficile d’imaginer comment faisaient 
les Troyens pour dresser cette idole; il n’y a point de marque d’atta¬ 
ches au dos, et nous ne pouvons supposer qu’on la suspendît au moyen 
d’une ficelle passée autour de son cou, car cet acte eût été considéré comme 
un sacrilège et eût révolté les sentiments religieux du peuple. Nous suppo¬ 
serons donc que le morceau de cuivre qui dépasse les pieds était enfoncé 
dans une console de bois comme étant le seul moyen de mettre l’idole 
debout. Elle a 0 m ,i 55 de long et pèse 440 grammes. Est-ce une copie 
ou une imitation du fameux Palladium qui, selon la légende, était tombé 
du ciel, et dont l’original — probablement beaucoup plus grand — était 
en bois? 

Le n° 233 est sans doute une idole femelle sans tête dont les bras 
sont cassés; dans son état actuel, elle ressemble beaucoup aux idoles 
troyennes de marbre. La poitrine est ornée de deux lignes incisées qui 
s’entre-croisent ; à la place de leur intersection est un cercle concave qui 
indique peut-être un ornement. A droite et à gauche de ce cercle il y a 
des traits incisés, et sept autres au-dessous de la bande en croix. Plus bas, 
on voit un décor qui ressemble à une poire, mais qui sans aucun doute 
doit représenter le delta ou la vulva de la divinité ; il est traversé par 
un trait vertical; l’intérieur de la vulva est rempli par dix-sept petits 
traits. 

Une idole (?) beaucoup plus rude encore est représentée par la 
figure 236 : les saillies à droite et à gauche indiquent probablement les 
bras. Le n° 237 est la tête d’une idole de terre cuite fort curieuse, dont la 
partie inférieure n’a malheureusement pas été trouvée, et qui est très 
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caractérisée par d’immenses yeux de chouette entre lesquels un trait 
vertical indique probablement le bec ; le trait horizontal au-dessus des 
yeux marque les sourcils, et trois lignes incisées sur Je cou des colliers. 

Sur les idoles et les vases-chouette de Troie, le professeur A.-II. 
Sayce, d’Oxford, m’écrit les pages suivantes 1 : « Une bonne partie des 
antiquités d’Ilium n’est ni de production indigène ni d’importation euro¬ 
péenne. A part la porcelaine et l’ivoire, nous trouvons beaucoup d’objets 
qui manifestent l’influence de l’art archaïque babylonien modifié d’une 
manière particulière. Nous savons à présent ce que cela veut dire. Des 



N° 235. — Idole femelle sans tête, 
de terre cuite, presque grandeur 
naturelle; profondeur, environ 
9 mètres. Fait sur dessin. 


N° 233. — Figure de terre 
cuite très grossière. 3/4 
grandeur ; profondeur, 
environ 8 mètres. Fait 
sur dessin. 


N® 237. — Fragment d’une 
idole de terre cuite avec 
deux grands yeux de 
chouette. 3/4 grandeur; 
profondeur, 8",50 environ. 
Fait sur dessin. 




tribus, appelées Hittites parleurs voisins, émigrèrent, dans une antiquité 
reculée, des plateaux de la Cappadoce dans l’Assyrie septentrionale, 
et y développèrent un empire puissant et de fort grande étendue. De 
leur capitale Carchemish, maintenant Jerablus, sur 1 Euphrate, leurs 
armées allaient combattre sur un pied d’égalité les soldats du Sésostris 
égyptien, ou bien elles allaient étendre le nom et le domaine des Hittites 
jusqu’aux rivages de la mer Égée. Les figures taillées dans le rocher 
sur le chemin de Karabel, près de Smyrne, qu’Hérodote a prises pour 
les trophées de Sésostris, étaient réellement des monuments de la con¬ 
quête hittite, et les hiéroglyphes qui les accompagnaient étaient des 
hiéroglyphes de Carchemish, et non pas de Thèbes. L’image sur le rocher 
de Sipylos, dont la légende courante chez les Grecs à l'époque d’Homère 


i Voyez sa Préface à mon ouvrage Troja (Londres, 1SSI , pp. xvi-xx. 


II.las. 
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faisait la Niobé pleurante, est reconnue à présent comme 1 image de la 
grande déesse de Carchemish , et les cartouches gravés à côté d'elle, en 
partie en caractères hittites, en partie en caractères égyptiens, prouvent 
qu’elle a été sculptée à l’époque de Ramsès-Sésostris lui-même. Nous 
pouvons comprendre à présent comment il se faisait que, lorsque les 
Hittites étaient en guerre avec le Pharaon égyptien au xiv e siècle avant 
Jésus-Christ, ils pouvaient appeler à leur aide, entre autres peuples 
alliés, les Dardaniens, les Mysiens et les Mæoniens, tandis qu’un siècle 
plus tard la place des Dardaniens fut prise par les Tekkri ou Teucriens. 
L’empire des Hittites, et avec lui leur art et leur culture, s’étendaient 
déjàjusqu’à l’Hellespont. 

« Mais l’art hittite était une modification de l’art babylonien archaïque. 
C’était une forme particulière d’un art très ancien, et celte forme a carac¬ 
térisé l’Asie Mineure; avec cet art venait le culte de la grande déesse 
babylonienne telle qu’elle fut représentée à Carchemish, ainsi que l’insti¬ 
tution de prêtresses armées, — les Amazones, comme les Grecs les appe- 
laient, — qui servaient la déesse avec boucliers et lances. La déesse 
était figurée d’une manière singulière et curieuse dont les cylindres de 
la Chaldée primitive nous offrent l’image la plus ancienne. Le corps était 
nu, la figure pleine, les bras croisés sur les seins ; la vulva était indiquée 
par un triangle, ainsi que par un bouton rond au-dessous de deux autres 
qui représentaient les seins. Parfois elle était pourvue d’ailés de chaque 
côté, mais ceci paraît être une modification comparativement récente. 

« Une image de plomb de cette déesse (voyez la figure n° 233) 
modelée exactement sur sa forme babylonienne et hittite, et ornée d’un 
swastika a été trouvée par le D r Schliemann dans la seconde des 
cités préhistoriques de la colline d’Hissarlik. La même figure, ayant des 
boucles de cheveux de chaque côté de la tête, mais une vulva décorée 
de points au lieu du swastika est sculptée sur un morceau de 
serpentine récemment trouvé en Mæonie et publié par M. Salomon 
Reinach dans la Revue archéologique. Ici, le Bel babylonien est debout 
à côté de la déesse et tout autour sont disposés des symboles babyloniens. 
Comme le D r Schliemann l’a montré dans son Ilios, Atê était le nom 
primitif de la déesse troyenne que -les Grecs identifiaient avec leur 
Athène, et ’Alhi était aussi le nom de la grande déesse de Carchemish 

« Mais les vases-chouette montrent avec une légère variante l’image 
de la même déesse. La figure de chouette est commune dans les repré¬ 
sentations de la déesse sur les cylindres de la Chaldée primitive, ainsi que 
les trois protubérances placées au-dessous et disposées en forme de 
triangle renversé, tandis que les ailes qui caractérisent les vases 
trouvent leurs parallèles non seulement sur les pierres gravées de la 


1 Voyez ma dissertation « the Monuments the Society of Biblkal Archæology, VII, 2, 
o( the Hittites >•, dans les Transactions of p. 250. 
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Babvlonie, mais aussi dans les bras étendus de la déesse de Mycènes. En 
outre, les idoles grossières, dont le D'Schliemann a trouvé une si grande 
masse à Hissarlik, appartiennent au même type que les vases sacrés; 
mais sur ces idoles, si parfois les boucles de cheveux de la déesse sont 
représentées, les ailes aux côtés font toujours défaut. Ces idoles se retrou¬ 
vent sous une forme un peu plus développée à Mycènes ainsi qu'en 
Chypre et dans d’autres centres de la civilisation archaïque grecque, 
où elles témoignent de l’influence humanisante qui se répandit des 
rivages de l’Asie Mineure à travers le monde grec. Grâce aux décou¬ 
vertes du D r Schliomann, nous pouvons à présent poursuivre le type 
artistique de l’ancienne déesse chaldéenne dans son passage de la Baby- 
lonie à Carchemish, et de là à la Troade et même au Péloponèse. 

« Comme on pouvait s’y attendre, nous rencontrons le même type sur 
les cylindres particuliers trouvés en Chypre, sur le rivage sud de l’Asie 
Mineure, et dans le voisinage d’Aleppo et de Carchemish, et dont j’ai 
prouvé ailleurs l’origine hittite '. Sur ces cylindres, ce type est fréquem¬ 
ment joint au symbole de la tête de vache qu’on rencontre si souvent 
à Mycènes, où la tête de vache est cent fois associée avec la double 
hache, caractéristique bien connue de l’art asianique. I ne hache sem¬ 
blable, de néphrite vert, a été trouvée dans l’emplacement de l’ancien 
Héræon près de Mycènes et en même temps le pied d’une statuette qui 
doit avoir tenu cette hache dans sa main. Le pied est chaussé d’une botte à 
la pointe dressée, indication certaine de l’origine hittite et asianique de 
cette sculpture. Lahache à double tranchant est gravée aussi sur le fameux 
chaton de la bague découverte parle D'Schliemann à Mycènes; les figures 
représentées au-dessous d’elle ont des bottes aux pointes dressées et 
elles portent les robes garnies de volants des prêtres babyloniens. Tout 
le dessin du chaton provient évidemment d’une modification asianique 
d’un cylindre babylonien très ancien 2 . » 

Les vases sacrés ont perdu dans le cours des siècles leurs têtes de 
chouette et leurs ailes, mais on reconnaît facilement leurs types dans 
les vases à deux seins de femmes dont abondent les boutiques des 
potiers aux Dardanelles. 

Je dois décrire encore les vases de terre cuite en forme de flacon 
(œnochoæ) qu’on a trouvés dans les habitations préhistoriques, au-dessous 
de couches épaisses de pierre ponce et de cendres volcaniques dans les 
îles de Théra (Santorin) et de Thérasia. 

Sur plusieurs de ces flacons, deux grands yeux ronds sont peints 
près de l’embouchure et, à la base du col, un collier de gros points. 


t Academ», 27 novembre 1881 (p. 384.1; Gazette archéologique, VIII, 5 6 1883 . 
voyez aussi l’ouvrage Salaminia du major J Mycènes, par Schhemaim, "■ ’ ■ 

di Cesnola, pp. 118 ssq., et Fr. Lenormant Acailemy. 23 août 1883. p. 1J>. 
dans le Journal îles Savants, juin 1883, et 
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tandis que deux seins de femme se projettent en saillie à la partie 
supérieure de la panse ; chaque sein est peint en brun et accompagné 
d’un demi-cercle de points. Sur aucun d’eux n’est peinte ou modelée de 
figure humaine; mais, cependant, il est certain que l’intention première 
du potier était d’imiter dans ces œnochoæ la figure d’une femme. G est 
de ces œnochoæ barbares de Santorin que dérivent directement, comme 
le soutient M. Fr. Lenormant l 2 , par une suite continue de progrès, les 
délicieuses œnochoæ peintes de Chypre, à tète de femme ! . Mais comme 
ces vases cypriotes appartiennent à la période historique et sont peut-être 
postérieurs de mille ans aux vases à tête de chouette d’Hissarlik, je ne 
puis pas les discuter ici. Je voudrais seulement ajouter que des yeux 
sont peints sur presque toutes les œnochoæ cypriotes à embouchure 
trilobée, bien que. d’ailleurs les caractères de la figure humaine fassent 
défaut. Ce n’est pas ici le lieu de discuter les urnes romaines à face 
humaine que l’on a rencontrées à Oehringen dans le Wurtemberg 3 , 
près de Mayence; a Castel, en face de Mayence *, et ailleurs. 

En traitant maintenant de la poterie profane de cette seconde ville, 
la cité brûlée, je répète que, pour la fabrication et pour la forme, elle 
est aussi très différente de celle de la première cité. Elle nous donne 
donc la preuve la plus certaine que les habitants de la seconde cité 
étaient un peuple différent des habitants de la première cité; car, 
comme mon ami M. George Dennis 5 l'observe : « Les divers styles en 
matière d’art chez la même race, à diverses époques, sont liés l’un à 
l’autre comme les anneaux d’une chaîne, et il est impossible à un peuple, 
après avoir exécuté des poteries dans un certain style qui avait acquis 
chez lui le caractère d’un rite sacré, de l’abandonner tout à coup et 
d’adopter un autre style d’un caractère totalement différent. Un peuple 
peut modifier, développer, perfectionner ses arts et son industrie, mais 
il ne peut jamais les rejeter entièrement, parce que ce serait alors renier 
sa propre individualité. Quand nous trouvons entre deux styles des 
différences si nombreuses et si fortement prononcées qu’il est impossible 
de leur trouver l’analogie la plus lointaine, alors, ce n’est pas assez 
d'attribuer ces différences à celles des siècles ou des degrés de culture; 
nous ne pouvons les expliquer que par la diversité des races. » 

Les grandes coupes noir luisant, avec des trous en longs tuyaux 
horizontaux, percés des deux côtés à travers l’épaisseur du bord, qui, 
dans la première cité, abondent tellement que je pouvais en recueillir 
des milliers de fragments, ne se rencontrent jamais dans la seconde cité, 
non plus que les vases avec double tuyau vertical de chaque côté, 


1 Antiquités troyennex, p. 43. 

2 Voyez le général Louis Palma ili Ces- 
nola, Cyprus , Londres, 1877, p. 394, 
PI. Xt.Il, XLIII, pp. 401, 402. 

3 O. Keller ,Vieux Aurelii, 187!,PI. VII, 2. 


* L. Lindenschmit, die Alterthümer un- 
serer heidnischen Vnrzeit , Main?., 1860. 

3 The Ciliés and Cemeteries of Etruria, 
2 mc édit., Londres, 1878. 
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également abondants dans la première cité. D'autre part, nous trouvons 
par centaines dans la deuxième cité les jarres gigantesques de terre 
cuite hautes de l ra ,50 à 2 mètres, de 0"\90 à l m ,50 de diamètre et 
de 00 m ,50 à 0 m ,075 d’épaisseur, qui ne se rencontrent point dans la 



V 23S. — Vase de terre cuite en forme de truie. 1/4 grandeur : 
profondeur, 12“ 80. Fait sur photographie. 


première cité. Il est vrai que j’ai trouvé parfois dans la première cité des 
fragments d’une poterie grossière, mais son épaisseur est toujours 
inférieure à 0 m ,025 et, par conséquent, les jarres (—tOovj auxquelles ont 
appartenu ces fragments ne peuvent pas avoir été bien grandes. 

Dans la maison où furent trouvés le vase n° 179 cl le squelette d une 




239. _ Trépied sphérique avec tète de bélier. 
1/3 grandeur; profondeur, 7“,90. Fait sur pho¬ 
tographie. 


N" 510. — Vase à trois pieds en forme de tète de 
hérisson. 1/1 grandeur, profondeur, 7 mètres. 
Fait sur photographie. 


femme, je découvris aussi le vase de terre cuite à trois pieds et en forme 
de truie n° 238. Il est d’un brnn foncé luisant, long de 216 millimètres, 
haut de 173; le diamètre du corps, presque sphérique, peut être évalué 
à 15 centimètres, la tête modelée en saillie est fermée, et le goulot qui 
remplace la queue est relié au dos par une anse. 

Le n° 239 représente un vase tripode sphérique, vert luisant, à tète 
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il i 

de bélier; au lieu de queue, se dresse un long et large goulot rattaché 
au dos du vase par une anse; la partie supérieure du corps est ornée 



V 211. — Vase à trois pieds en forme de truie grasse. 1/2 grandeur; 
profondeur, 9 mètres. Fait sur photographie. 


de bandes linéaires incisées. Le n° 240 est un vase tripode d’un brun 
terne avec une tète de hérisson : les trois bandes de traits incisés qui 




X° 242. — Vase en forme de mouton à 
quatre pieds. 1/4 grandeur; profondeur, 
9”.60. Fait sur photographie. 


X* 243. — Vase eu forme de porc. La partie sapé* 
rieure.est restaurée. 1/4 grandeur; profondeur, 
Fait s\ir photographie. 


décorent la panse de l’animal figurent peut-être, dans l’intention du 
potier primitif, les piquants de l’animal. Ici, l’orifice du vase est encore 
en arrière et se relie au dos par une anse. Le n" 241 est un vase brun 
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luisant en forme de truie grasse avec trois pieds; le n“ 242, un vase 
brun luisant en forme de mouton avec quatre pieds; le n° 243, un vase 
à trois pieds, brun luisant, en forme de porc. Le n° 244 est un vase à trois 
pieds, brun luisant, en forme de taupe; ce dernier vase peut être posé 
debout sur le museau et les deux pieds de devant. 




N°244.— Vase trépied en forme de taupe. 
1/4 grandeur; profondeur,7 à8 mètres. 
Fait sur photographie. 


N° 245. — Vase en forme de hérisson avec 
quatre pieds très courts. 1/3 grandeur; pro¬ 
fondeur, 7 mètres. Fait sur photographie. 


Le n° 245 représente encore un hérisson; mais, la base étant convexe, 
les quatre pieds sont trop courts pour que le vase porte dessus. L’orifice 
est ici sur le cou de l’animal, contrairement à ce qui se voit ailleurs; 
pour tout décor, cinq incisions horizontales de chaque côté. 



N° 216. — Vase en forme d'hippopotame. Envi¬ 
ron 2/3 grandeur ; profondeur, 7 mètres. Fai 
sur dessin. 



N° 247.— Objet de terre cuite 
représentant un animal fan¬ 
tastique à six pieds. 1/3 gran¬ 
deur ; profoudeur, 7 mètres. 
Fait sur photographie. 


Le n 0 246 est fait d’une terre rouge luisante; il a quatre pieds et ne 
peut guère représenter qu’un hippopotame. 11 est creux et porte au 
côté gauche les signes- évidents de sa jonction avec un autre vase qui 
devait être de même forme. Le col de ce double vase peut avoir été au 
milieu, entre les deux hippopotames. La présence d’une figure d’hippopo- 
taine dans la deuxième cité, — la cité brûlée, — à 7 mètres de profondéur, 
est très remarquable et même étonnante, car cet animal ne se trouve 
plus dans la Haute Egypte et n’habite maintenant que les rivières de 
l’intérieur de l’Afrique. A l’époque de l’ancien empire, toutefois (pe 
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l’an 5000 à l’an 3500 avant J.-C., selon Mariette), l’hippopotame vivait 
encore dans le Delta, comme le montre une peinture de la tombe de 
Ti à Sakkarah. Ti était un officier de la cinquième dynastie (de l’an 3950 
à l’an 3700 avant J.-C.) et il est représenté faisant la chasse à l’hippo¬ 
potame au milieu des papyrus du Delta. Selon Hérodote ', ces animaux 
étaient considérés comme sacrés, mais seulement dans le nôme de 
Papremis; et, au temps de Pline (H.N., XXVIII, 8), ils existaient encore 
dans la Haute Égypte. Quoi qu’il en soit, malgré les morceaux en porce¬ 
laine égyptienne que j’ai trouvés à Hissarlik et qui prouvent avec 
évidence les relations commerciales de cette deuxième cité avec l’Égypte, 

il n’en est pas moins très singulier que 
l’hippopotame ait été assez connu des 
potiers de la ville de Troie pour être 
reproduit en argile, d’une manière 
aussi conforme à la nature. 

Le n u 247 représente une singu¬ 
lière figure d’animal, massive, sauf un 
évidement tubulaire qui traverse le 
corps et reste ouvert à chaque bout. 
Cet objet a six pieds et une queue; de 
plus,quatre saillies dressées sur le corps 
peuvent servir de pieds lorsque l’objet 
est posé sens dessus dessous. Le tout 
est de couleur jaunâtre. 

Le n° 248 est encore un vase à 
trois pieds, de couleur brun foncé et en 
forme de hérisson, avec une queue bien 
indiquée, contrairement à ce qui se voit ailleurs; outre la grande anse, 
il y a sur le dos du vase une petite anse qui peut avoir servi à le sus¬ 
pendre avec une ficelle. 11 y a trois incisions autour de la partie inférieure 
du goulot, et autant autour du col de l’animal; les yeux sont en relief. 

Le n 249 présente lé profil et le n° 250 la pleine figure d’un vase 
fort curieux avec quatre pieds. Il est difficile de dire quel animal l’artiste 
primitif a voulu représenter ici ; la tête ressemble certainement à celle 
d un chat. Mais si on a réellement eu l’intention de représenter cet 
animal, alors il faut supposer que le vase a été importé d’Égypte, où 
le chat domestique paraît avoir été introduit par la Nubie sous la 
XI dynastie. Un artiste troyen ne peut guère avoir connu le chat domes¬ 
tique qui sauf dans la Grande Grèce — ne fut connu en Grèce qu’à 
une époque relativement moderne; il est difficile d’admettre que cet 
animal ait pu exister en Asie Mineure dans l’antiquité reculée à laquelle 



N» 248 - Vase eu forme de hérisson avec 
trois pieds. 1/3 grandeur ; profondeur,8®,50. 
Fait sur photographie. 


1 Herod., II, 71 : Ol gè limoi o\ 7 rorâ|iio; 
voji.ü> (isv tw Ilairp^ixÉrr) tpo l état, toÏui <5è 


aÀXoKri Atyu7tTiOKrt oOx Ipoî. 
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appartiennent les ruines de Troie. 11 y a un dér.or incisé en forme de 
flèche sur la nuque et les deux côtés. 

Le n° 251 est la tète très bien faite d’un vase brun foncé en forme 
de porc; il a tout autour une ornementation incisée en arêtes de poissons; 
détail caractéristique, les yeux sont en pierre. 

Des vases semblables en forme d’animaux à trois ou quatre pieds se 
rencontrent fréquemment dans la deuxième, la troisième et la quatrième 
cité préhistorique d’Hissarlik. Ils sont très abondants dans l’ile de 
Chypre ', et les collections d’antiquités cypriotes du British Muséum, 



N" 249-250. — Vase en forme de chat, vu de prolil et eu pleine figure. 1/3 grandeur; 
profondeur, 8 m .50. Fait sur dessin. 


du South Kensington Muséum, du Louvre et du Musée de Saint-Germain 
en contiennent de nombreux échantillons. 

Je dois mentionner aussi un vase à trois pieds, ayant une tête de 
cheval, trouvé dans un sépulcre près de Corneto (Tarquinii) et conservé 
au Musée royal de Berlin, sous le n° 244 ; il paraît approximativement 
appartenir au vm° siècle avant notre ère. Puis, six vases en forme 
d’animal, avec trois ou quatre pieds, trouvés dans l’Ombrie, dont deux 
sont au Musée de Bologne et quatre au Musée de Turin. 

Le professeur Virchow m’avertit qu’un vase en forme de porc est 
au Musée d’Iéna; que de petits objets en terre, figurant des oiseaux 
pour la plupart, ne sont pas rares dans les tombes de la Lusace (Lausitz) 
et du duché de Posen ; beaucoup d’entre eux sont fermés comme des 
grelots ou hochets d’enfants, mais d’autres sont de véritables vases. 
Un vase de terre cuite en forme de bœuf, avec quatre pieds et l’orifice 


1 Cyprus, par le général di Cesuola, Londres, 1877, pl. VII!. 


ILIOS. 
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au milieu du dos, a été trouvé dans une tombe du cimetière de Kazmierz- 
Komorowo, province de Posen Un vase semblable est au Musée de 
Neu-Brandenburg, dans le Mecklembourg. Il y a aussi des vases de 

même genre dans les collections 
d’antiquités péruviennes et mexi¬ 
caines du Brilish Muséum. 

11 est étrange à dire que ni le 
temps, .ni les révolutions politi¬ 
ques, ni le changement continuel 
de la population n’ont pu effacer 
dans la Troade le goût pour ces 
sortes de vases, et encore aujour¬ 
d’hui, en passant parla rue princi¬ 
pale de la ville des Dardanelles, on 
voit dans les étalages des potiers 
de grandes quantités de vases en 
forme d’animaux, parmi lesquels 
prédomine la forme du lion. 

Je signalerai encore parmi les 
poteries de la seconde cité le curieux vase rouge luisant n“ 282. Il 
consiste en deux amochoé, chacune dressant en l’air son bec allongé, 


N° 252.— Deux œnochoé conjuguées. 

1/4 grandeur ; profond., environ 12",20. 

Fait sur photographie. 

conjuguées l’une à l’autre par le ventre et par une anse commune. 

Sous le n“ 253, je représente un vase tripode de couleur noire fait 
de trois vases distincts réunis par la panse et terminés chacun par 
un pied. 

Des pièces de terre cuite présentant le même système de fioles ou 



N° 253. — Vase trépied fait de 
trois coupes distinctes. 1/4 
grandeur; profond.,8 mètres. 




.V 251. — Tète do vase en lorrne de tète de porc 
avec ornementation incisée d'épines de poisson; les 
yeux sont de pierre. 1/2 grandeur; profondeur* 
environ 9 mètres. Fait sur dessin. 


1 F.-L.-W. Schwartz, II. Nachtrug zu den graphie der Provinz Posen » ; Posen, 1880, 

« Matei'ialien zur praehislorischen Karto- p. 6, et pl. II, fig. 6. 
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coupes distinctes conjuguées par le milieu se rencontrent dans toutes 
les villes préhistoriques d’Hissarlik, et nous en avons encore de sem¬ 
blables à passer en revue. Le même système de vases conjugués se 
présente à Rhodes, à Chypre et en Égypte. 

Le Musée de Corneto (Tarquinii) contient deux vases chacun de trois 
coupes, et trois vases chacun avec deux coupes conjuguées. 

La collection des antiquités d’un tombeau à Ialysus (British 
Muséum) contient quatre coupes conjuguées ; la collection égyptienne, 
deux flacons conjugués. Les collections d’antiquités cypriotes, aussi 
bien celle du British Muséum que celle du Kensington Muséum, pré¬ 
sentent des pièces formées de deux flacons conjugués et à une seule 
anse. Le général di Cesnola 1 a publié le dessin d’un autre morceau de 
poterie fait de trois ou quatre coupes réunies. La 
petite collection d’antiquités préhistoriques trouvées 
sous l’épaisse couche de pierre ponce et de cendres 
volcaniques de l’île de Théra et conservée à l’École 
française d’Athènes, contient aussi deux fioles con¬ 
juguées qui ont une embouchure trilobée. Je puis 
mentionner aussi, dans la collection égyptienne du 
Louvre, trois pièces composées de deux cruchons 
réunis par le ventre et par une anse commune. C’est 
aussi une pièce de vaisselle faite de trois coupes 
réunies que représente certainement l’objet n°3 de la 
planche XII dans l’atlas du D r Victor Gross, atlas des 
antiquités trouvées dans les habitations lacustres de 
Mœringen et Auvernier en Suisse. Je puis citer aussi 
plusieurs flacons conjugués dans les collections péruviennes du British 
Muséum et du Musée royal de Berlin. 

Le Musée d’Athènes renferme un vase préhistorique de Théra en 
terre cuite et fait à la main ; il consiste en deux coupes jointes sur trois 
points. La collection d’antiquités germaniques préhistoriques du pro¬ 
fesseur Virchow contient une double corne à boire de terre cuite et un 
autre vase fait de trois coupes provenant de ses N fouilles au cimetière de 
Zaborowo, dans la province de Posen. Le Mârkishes Muséum, à Berlin, 
contient aussi deux coupes ne formant qu’un seul vase et trois coupes 
disposées pour la même fin. 

Le professeur Virchow m’assure que les vases consistant en coupes 
réunies par deux, par trois ou plus encore, ne sont pas rares dans les 
anciennes tombes germaniques de la Lusace et de la Marche de Bran¬ 
debourg. 

Le n° 254 est une cruche tripode curieuse de couleur grisâtre et 



N # 254.—Cruche tripode 
à deux goulots, pres¬ 
que 1/3 grandeur; 
profond.,7à8mètres. 
Fait sur photogra¬ 
phie. 


1 Cyprus , p. 406, n° 25. 
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jaune, ayant un corps sphérique d’où partent deux goulots séparés dont 
l’un porte une poignée. A la manière dont les deux goulots sont disposés, 
le plus en avant pouvait seul verser le liquide, l’autre ne servait à rien. 
Ces doubles goulots paraissent donc n’avoir été qu’une fantaisie de potier. 

Le flacon noir ( œnochoé ) n° 255 a également deux goulots séparés 
dont les anses se réunissent sur la panse. Ici, les goulots sont côte à côte, 
de sorte que le liquide coulait simultanément par les deux orifices. Des 



N ô 255. — Cruche curieuse à'double goulot. N° 256. — Vase avec trous tubulaires pour 

1/4 grandeur. Couche troycnne. suspension, ornementation zigzags et 

points. Environ 1/4 de la grandeur réelle; 
profondeur, 12m,80.Fait sur photographie. 


œnochoé semblables se trouvent aussi dans la quatrième cité, mais nulle 
part ailleurs, sauf à Chypre, en Allemagne et en Hongrie. La collection 
des antiquités cypriotes, au British Muséum, contient une œnochoé 
avec double goulot dont chacun est joint à la panse par une poignée 
distincte; mais ce vase peut être d’une époque beaucoup plus récente, 
attendu qu’il est peint et fait à la roue. Mon ami le général di Cesnola 
représente, dans son ouvrage Cyprns, deux œnochoé avec double 
goulot : l’une provient de ses fouilles à Alambra, et l’autre de celles de 
Dali '. Une œnochoé à peu près pareille a été trouvée au village de 
Tôkül, dans l’île de Csepel, sur le Danube 2 . Je puis encore indiquer un 


1 Cyprus, Londres, 1877; PI. VII et IX. 

* Joseph Hampel, Antiquités préhistori¬ 


ques de la Hongrie; Esztergom, 1876, 
pl. V, n° 3. 






excroissance verticalement perforée pour suspension de chaque côté. 
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vase de terre cuite avec deux goulots verticaux, au Markisches Muséum,’ 
à Berlin. 


N° 258. — Vase avec deux excroissances verti¬ 
calement perforées et ornementation incisé 
en feuilles. 1/3 gracdeur; profondeur, S*,50. 
Fait sur photographie. 


N° 259. — Vase avec deux trous tubu¬ 
laires pour suspension de chaque 
côté. Environ 1/4 grandeur; profon¬ 
deur, 9“,60 environ. Fait sur pho¬ 
tographie. 


Le n° 256 est un vase noir luisant de 0 m ,24 de haut, avec une 


N» 257. 


— Vase tripode avec trous tubulaires pour suspension ; ornement en arêtes de poisson. 
2/5grandeur; profondeur, 8 mètres environ Fait sur photographie. 
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La panse de forme sphérique est ornée de lignes en zigzag incisées; 
le col est très large, en forme de cheminée, et orné de points incisés; le 
fond est plat. 

Le n” 257 est un vase tripode avec de longs tuyaux verticaux; 

chaque côté de la panse porte des bandes 
étroites semées de points, et deux autres 
plus larges avec ornement en arêtes de 
poisson. Ce genre d’ornement se voit sur 
plusieurs gobelets d’or 1 2 trouvés à My- 
cènes dans les tombes royales, et sur une 
frise de marbre trouvée près de là*. Il se 
voit aussi sur des vases de terre cuite pro¬ 
venant de dolmens de l’âge de pierre en 
Danemark 3 , sur un vase trouvé en Hon¬ 
grie \ et ailleurs. 

Le n° 258 est un vase semblable; il 
est de couleur brun foncé; il a le pied plat 
et, de chaque côté de la panse, une lon¬ 
gue excroissance verticalement perforée 
pour suspension ; il est décoré de quatre branches renversées incisées. 



N° 260. — Goulot de vase noir, percé de 
deux trous. 2/3 grandeur; profondeur, 
7",80. Fait sur dessin. 



N° 261. — Vase sphérique, 
avec trous tubulaires. 
1/4 grandeur ; profon¬ 
deur, 9®,60. Fait sur pho¬ 
tographie. 



N° 262. — Vase sphérique, avec 
trous tubulaires pour suspen¬ 
sion. 1/3grandeur; profondeur, 
9",60. Fait sur photographie. 


Le n° 259 est un vase sphérique brun foncé luisant, avec de doubles 
anneaux et une encolure courte. 

De semblables vases, avec doubles anneaux de chaque côté, se ren¬ 
contrent fréquemment dans la première cité, mais presque jamais aux 


1 Voy. Mycènes, n° 319. p. 286, et n° 453, Copenhague, 1859, p, 19, fig. 95, et p. 20, 

p. 374. fig. 100. 

2 Ibid., n» 215, p. 219. 4 Joseph Hampel, Antiquités préhisto- 

3 J -J.-A. Worsaae, Nordiske Ollsager; riques de la Hongrie, pl. XXI, n” 7. 
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étages supérieurs ; de fait, dans tout le cours de mes fouilles, je n’en ai 



N° 263. — Bouteille avec trous tubu¬ 
laires pour suspension. 1/4 gran¬ 
deur; profondeur, 7 m ,80. Fait sur 
photographie. 



N° 264. — Bouteille sphérique, 
avec trous tubulaires pour 
suspension. 1/3 grandeur; 
profondeur, 7 m ,80. Fait sur 
photographie. 


trouvé que trois ou quatre dans la deuxième cité, — la cité brûlée *. 
Le n° 260 est un goulot de vase avec deux perforations sur le bord. 



N° 263. Vase avec trous tubulaires pour N° 266. — Vase de forme ovale, avec trous tubu- 

suspension. 1/4 grandeur; profondeur, laires pour suspension. 1/4 grandeur; profon- 

9",60. Fait sur photographie. deur,7»,80. Fait sur photographie. 


Il appartient évidemment à un vase qui avait deux goulots semblables de 
chaque côté de la panse : j’aurai plus loin l’occasion de montrer un vase 


1 Un vase fait à la main, semblable au 
n" 259, et pourvu également de deux an¬ 


neaux de suspension, existe dans la collec¬ 
tion de poteries préhistoriques de la Ger- 
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de ce genre. Celui du n° 261 est sphérique, noir luisant, et a les tuyaux 
verticaux habituels pour suspension. Quant aux n 09 262 et 266, je n’ai 
qu’à les montrer sans rien ajouter. 

Les n 09 263 et 264 ressemblent beaucoup pour la forme à nos bou- 



N° 267. — Vase sphérique, 
avec trous pour suspen¬ 
sion. 1/4 grandeur; pro¬ 
fondeur, 8®,70. Fait sur 
photographie. 



N° 268. — Vase sphérique 
avec trous tubulaires pour 
suspension. 1/4 grandeur; 
profondeur, 7®,80. Fait 
sur photographie. 



N° 269. —Vase sphérique, 
avec trous pour suspen¬ 
sion et décor incisé. 
1/4 grandeur ; profon¬ 
deur, 7 m ,80. Fait sur pho¬ 
tographie. 


teilles actuelles, mais les saillies avec tuyaux verticaux sur les côtés attes¬ 
tent leur haute antiquité. Le n“ 266 est un grand vase jaunâtre de forme 



N° 270. — Vase sphérique 
avec trous pour suspen¬ 
sion et décor fleuri incisé. 
1/4 grandeur: profon¬ 
deur, 9",60. Fait sur pho¬ 
tographie. 


N° 271. — Vase sphérique avec 
trous tubulaires pour suspen¬ 
sion. 1/4 grandeur réelle; 
profondeur, 8®,70. 


N° 272. — Vase avec décor li¬ 
néaire et trous tubulaires 
pour suspension. 1/4 gran¬ 
deur; profondeur, 8®,70. Fait 
sur photographie. 




ovale ayant aux côtés les saillies ordinaires avec trous verticaux. Le 


manie, appartenant au professeurVirchow, 
à Berlin. Nous devons remercier et louer ce 
savant éminent des fouilles considérables 
qu'il a entreprises de concert avec sa tille 
Adèle et son fils, le D r Hans Virchow, dans 
le grand cimetière de Zaborowo, — pro¬ 
vince de Posen, — et dont est sortie cette 


curieuse collection. Mais, à la différence 
des vases troyens, qui ont invariablement 
des perforations verticales, celles de ces vases 
sont horizontales comme celles de presque 
tous les vases germains ; toutefois, il pos¬ 
sède un vase trouvé à Belgarde, en Pomé¬ 
ranie, qui a de chaque côté une excrois- 
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n° 267 est un vase sphérique noir luisant, également approprié à la sus¬ 
pension. 

Un vase semblable à ce dernier, mais dont les saillies sont perforées 
horizontalement, est dans la collection du professeur Virchow. 

Le n° 268 est remarquable pour la longueur de ses saillies perforées 
verticalement de part en part. Le n° 269 est un vase sphérique grossière¬ 
ment décoré de lignes et de points. Le n° 270 est un vase gris sphérique, 
avec le système de suspension ordinaire, orné de chaque côté de six 
branches de palmier très nettement incisées. Les saillies perforées qui 




N° 273. — Vase ave trous pour suspen¬ 
sion. 1/1 grandeur; profondeur, 8“,80. 
Fait sur photographie. 


N° 271. — Vase noir, avec un fond convexe et des 
trous tubulaires sur les côtés pour suspension, 
couvert de points. 1/3 grandeur; profondeur, 
7 mètres. Fait sur photographie. 


sont aux flancs du vase sphérique brun foncé n° -71 ont la forme 
d’oreilles. Le n° 272 représente un vase de la forme ordinaire, avec un 
décor linéaire grossier sur le corps.Le professeur Virchow me fait remar¬ 
quer la grande ressemblance du couvercle de ce vase avec les couver¬ 
cles de vases de la Pommérellie à figure humaine. Le n° 273 est brun 
luisant, son col s’élargit légèrement vers le haut. Le n° 274 est un vase 
noir luisant avec une base sphérique et les saillies ordinaires pei forées. 
11 est couvert partout de rangs de points. 


sauce verticalement perforée. Je trouve 
aussi une autre exception, au Markischcs 
Muséum de Berlin,, sur un vase qui porte 
de chaque côté une perforation verticale. Je 
puis ajouter qu'un vase et une jatte ayant 
les excroissances verticalement perforées 


ont été trouvés dans des tombeaux de l’épo¬ 
que néolithique près de Tangermunde sur 
la rive de l'Elbe. (Voyez, Yerhandlungen 
der lierlhier tiesellschaft fur Anthropologie t 
Ethnologie und Vryrsohirle. séance du 
2 1 juillet 1883, p. 371.) 
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Le vase sphérique brun foncé luisant n° 275, avec ses longues sail¬ 
lies perforées et profondément cannelées, est très remarquable. 

Le n° 276 est de la même couleur et a le système habituel de sus¬ 
pension; il est décoré de lignes ondulées et de 
points. 

A la liste des vases trouvés ailleurs, qui 
ont des tuyaux verticaux pour suspension, je 
puis ajouter deux petits vases coniques de Nim- 
roud, au British Muséum, dont chacun a quatre 
trous de ce genre, et plusieurs vases trouvés dans 
ma fouille à Tirynthe. 

Le n° 277 est un vase sphérique noirâtre, 
avec des saillies perforées sur la panse, aussi 
bien qu’au bord du goulot. 11 a un décor gros¬ 
sièrement incisé rempli de craie blanche. 

Un des objets les plus intéressants qui aient 
jamais été trouvés à Hissarlik, c’est le beau vase jaune foncé luisant 
n° 278, qui a sur les côtés de longues saillies verticalement perforées 
avec tuyaux pour suspension ; chacune de ces saillies est ornée de quatre 
lignes parallèles horizontales. La surface de la panse est divisée de 



N° 275. — Vase sphérique avec 
tuyaux pour suspension. 1/4 
grandeur; profondeur, 7 m ,80. 
Fait sur photographie. 



N° 276. — Vase avec trous 
pour suspension et décor 
incisé. 1/4 grandeur; pro¬ 
fondeur, 9”,60. Fait sur 
photographie. 



N° 277. — Vase sphérique avec 
tuyaux sur le bord et sur la 
panse pour suspension ; décor 
incisé,1/4 grandeur ; profondeur, 
8 U ,70. Fait sur photographie. 


chaque côté par deux lignes verticales en trois compartiments ; dans celui 
du milieu, qui est de beaucoup le plus grand, nous voyons, un arbre à dix 
branches, décor très fréquent sur les fusaïoles et sur les balles troyennes 
(voyez les numéros 1899-1904, 1910, 1993, 1999 et 2000). Je rappelle 
au lecteur que ce dessin, comme tous ceux de la poterie préhistorique 
d’Hissarlik, est incisé. Si nous examinons ceS incisions à la loupe, nous 
conclurons de leur rudesse et de leur irrégularité qu’elles ont été faites 
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avec des silex pointus, ou bien avec du bois durci, ou bien encore avec 
des aiguilles d’os, avant que la poterie eût subi sa seconde cuisson, ou 
même avant qu’elle fût présentée au feu pour la première fois. Le vase 
que nous avons sous les yeux (n°278) a été exposé à toute la chaleur de 
l’incendie ; car, bien que l’argile soit très épaisse, elle est entièrement 
cuite. Ce vase avait certainement un couvercle comme celui que nous 
voyons au n° 291. 

Un autre vase du plus grand intérêt est représenté sous le n° 279; il 
est d’un noir luisant et d’une cuisson imparfaite. Comme beaucoup d’au- 



N° 278. — Vase de terre cuite jaune bien 
lissée, avec décor incisé et longs 
tuyaux pour suspension de chaque 
côté. 1/3 grandeur; profondeur, 8 mè¬ 
tres. Fait sur dessin. 



N° 279. — Vase de terre cuite noirâtre lis¬ 
sée,,avec trous tubulaires pour'suspen¬ 
sion; décor incisé en forme'de plante. 
1/2 grandeur; profondeur, 10 mètres. Fait 
sur dessin. 


très vases noirs, il serait devenu rouge s’il eût été exposé à la chaleur 
intense de l’incendie et eût atteint de la sorte une cuissonparfaite.il ades 
saillies pointues avec perforations verticales. Comme le vase précédent 
(n° 278), celui-ci a le pied bas et creux ; sa panse est sphérique et décorée 
de chaque côté de deux branches renversées, chacune portant dix-huit 
feuilles et entourée de points, décor répété au-dessus des anses. Pareille 
ornementation se voit très fréquemment sur les fusaïoles (v. les n 05 1901 
et 1904). 

Le vase rouge luisant n 0 280 est d’une forme ovale. Il a aussi le pied 
petit et creux et un col court qui s’élargit vers l’orifice. Il porte les 
tuyaux ordinaires sur ses flancs et des trous sur le bord dans la même 
direction. La panse est ornée tout autour de lignes verticales grossière¬ 
ment incisées, juste comme si le potier de ces temps primitifs avait voulu 
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imiter an melon. Le col est orné de lignes parallèles horizontales. Ce 
vase aAté exposé à la chaleur intense de l’incendie, qui en a parfait la 
cuisson.Le couvercle, en forme de couronne, que nous voyons sur le vase, 
est très curieux. Contrairement aux couvercles ordinaires avec poignées 
en forme de couronne, celui-ci n’est pas destiné à recouvrir le col du vase, 

mais à entrer dans son orifice, 



comme un bouchon ; ce qui 
nous l’indique, c’est que sa 
partie inférieure, assez longue 
et cylindrique, présente au 
milieu une cavité,où le liquide 
pouvait monter si le vase était 
plein jusqu’au bord. Tandis 
que tous les vases que j’ai 
passés en revue, et ceux qui 
restent à décrire, sont faits à 
la main, — sauf indication 
contraire, — ce couvercle est 
fait à la roue, preuve qu’il 
n’appartient pas au vase sur 
lequel je l’ai posé. 

Sous le n° 281, je repré¬ 
sente un vase jaune luisant 
sphérique; il a sur les flancs 
les saillies habituelles perfo¬ 
rées^! des trous sur les bords. 
Son fond est plat. Autour du 
haut de la panse sont des si¬ 
gnes gravés qui ont été pris 
pour des caractères d’écriture 
et dont le professeur Sayce 


N° 280. — Vase rouge luisant de forme ovale, 
avec un grossier décor linéaire et de longues 
saillies perforées sur les côtés. 1/2 grandeur; 
profondeur, 7 mètres environ. Fait sur photo¬ 
graphie. 


s’est occupé dans sa disser¬ 
tation sur les inscriptions 
troyennes '. 

Le vase rouge n" 282 est 


d’une forme ovale, et a le 
même système de suspension que tous les précédents, un pied creux et 
un petit col. Il porte, de chaque côté de la panse, une spirale en relief, 
pareille au caractère chypriote Ko. Ce signe est fréquent sur la poterie 
troyenne. Deux vases avec un signe identique en relief ont été trouvés 
en Itade; l’un dans un sépulcre à .Vlonte-Conato près Cavriana, l’autre 


1 Voy. son Appendice. 
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dans la terramare de la station de Coazze dans la province de Vérone; 
tous les deux sont conservés au Musée préhistorique du Collegio Romano 
de Rome. Fait étrange : deux urnes funéraires ayant un signe identique 
en relief ont été trouvées par Chr. Hostmann dans une ancienne nécropole 
près de Darzau en Hanovre \ 

Le petit vase 283,qui a deux protubérances en forme de sein et quatre 
lignes incisées verticales, est d'une fabrication beaucoup plus grossière. 
Les petites saillies recourbées sont perforées. Le décor en est très curieux. 
Le n°284 est un vase noir luisant d’une argile très fine ; il a deux anses, 



N° 281. — Vase de terre cuite avec 
inscription. 1/4 grandeur; profon¬ 
deur, 7 m ,80. Fait sur dessin. 



N° 282.— Vase de forme ovale, avec 
un pied creux, des trous tubu¬ 
laires pour suspension et un décor 
en relief. 1/4 grandeur; profon¬ 
deur, 7”,80. Fait sur photographie. 


deux excroissances verticalement perforées en forme d’oreilles et deux 
trous verticaux dans le bord de l’orifice. 

Le n° 283 est un très joli petit vase jaune foncé, d’une forme presque 
sphérique, qui a aussi des trous tubulaires pour suspension et un décor 
fait d’angles incisés. 

J’arrive maintenant aux vases à trois pieds, ou trépieds, ou tripodes, 
que nous avons trouvés en quantité réellement énorme De fait, la plupart 
des vases troyens sont des trépieds. Dans mes excavations à Mycènes, j’ai 
trouvé des morceaux de trépieds 2 , mais jamais un de ces vases entiers ; 
cependant j’ai pu constater que les trépieds mycéniens présentent des 
caractères très spéciaux : ainsi, ils ont deux grandes poignées percées 
de deux à cinq trous et les pieds offrent de même plusieurs perforations. 
Au contraire, les vases troyens n’ont jamais les pieds percés; ils ont, de 


- 1 Chr. Hostmann, Der Urnenfriedhof, bei PI. I. fig. 9; PI. \ , fi g. 4G. 

Darzau , Hanover, Braunschweig , 1874, * Yoy. Myrrnes, p. 1*U. 
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chaque côté du corps, une saillie, avec tuyau vertical, et, sur le bord du 
vase comme sur celui du couvercle, un trou dans le même sens ; la corde 
s’enfilait dans les tuyaux ; un nœud l’assujettissait par-dessous comme je 
le montre au n° 291 ; puis elle passait à travers les trous du col et du cou¬ 
vercle. Il faut observer que, lorsqu’un couvercle a de longs trous tubu¬ 
laires, comme au n°291, le col du vase ne porte pas de perforation, et, 
puisque le vase trépied n° 296 a son col ainsi fait, le couvercle devait 
être pareil à celui du vase 291. En réalité, les vases avec saillies sur 
leurs bords, et saillies percées de longs tuyaux, — système du n° 292, — 
appellent toujours des couvercles plats perforés des deux côtés. De l’une 



N°283.—Petit vase 
avec trous tubu¬ 
laires pour sus¬ 
pension et deux 
seins de chaque 
côté. 1/4 gran¬ 
deur ; profon¬ 
deur, 8“,70. Fait 
sur photogr. 



N° 284. — Vase à deux 
anses et deux excrois¬ 
sances. perforées en 
forme d’oreille. 1/3 
grandeur;profondeur, 
8“,50. Fait sur photo¬ 
graphie. 



N° 285. — Vase sphé¬ 
rique avec tuyaux 
pour suspension. Dé¬ 
cor,triangle.1/4 gran¬ 
deur ; profondeur, 
10 m ,67. Fait sur pho¬ 
tographie. 


ou l’autre manière, les vases étaient parfaitement clos, et pouvaient être 
enlevés par la corde, comme par une anse. 

Mais si, comme le prouvent avec évidence les fragments découverts 
à Mycèncs, la forme trépied était usitée en Grèce depuis une haute anti¬ 
quité, elle ne l’était plus ni là, ni ailleurs, à l’époque appelée gréco- 
phénicienne et bien moins encore à une époque postérieure. La meil¬ 
leure preuve en est que ni les musées d’Athènes, ni aucune autre 
collection, ne peut se vanter de posséder un vase trépied de terre cuite 
véritablement grec. Citons cependant — au moins à titre de compa¬ 
raison — les deux vases-trépieds que le Louvre garde dans ses collec¬ 
tions cypriotes et étrusques et le vase-trépied trouvé à Chypre et qui 
est au Musée égyptien de Florence; de plus, le British Muséum en a 
trouvé un à Ialysus; le Musée de Berlin 1 , deux d’Étrurie (dont l’un en 
forme d’animal vient de Corneto et un autre du Pérou) ; le Musée de Leyde 2 


1 Le Musée royal de Berlin possède aussi 
un vase de terre cuite, à quatre pieds, 
mais je n’ai pas pu savoir où on l'avait 
trouvé. 


2 Voir Zeitschrift fur Ethnologie, Organ- 
der, Berliner, Gesellschaft fur Anthropol., 
Ethnol. und Urgeschickte, 15 ter Jahrgang, 
1883, Vleft II, p'. 52, fig. H. 
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en possède aussi un, mais il semble appartenir à un âge moins ancien. Je 
citerai enfin, pour finir, une coupe à trois pieds trouvée dans le district 
de Guben ', trois trépieds de bronze, de la fin du moyen âge, qui sont 
dans les musées de Neu-Strelitz, Stralsund et Brandenburg; trois 
vases-trépieds ont été trouvés dans la grotte de l’âge de pierre, dite 
S’Orreri, près Fluminimaggiore, dans l’île de Sardaigne, et un autre 
près Iglesias, mine de Genna-Luas, dans la même île 1 2 . Nous de¬ 
vons aussi faire exception pour les brûle-parfums consistant en coupes 
très plates avec trois pieds larges et longs qui font partie de la poterie 
gréco-phénicienne aussi bien que de la poterie corinthienne, et dont le 
Musée du Bapëaaiiov d’Athènes, ainsi que tous les grands Musées 
d’Europe, possède quelques échantillons. 

Aucun fragment de vase-trépied, soit en terre cuite, soit en bronze, 
n’a encore été trouvé dans les cités lacustres 3 ; et, autant que je sache, 
aucun vase-trépied de bronze ou de cuivre n’a jamais été découvert nulle 
part, sauf ceux que je viens de mentionner et un vase-trépied de cuivre 
que m’a livré le quatrième sépulcre royal à Mycènes, et dont j’ai donné 
le dessin, n° 410, p. 360, de mon ouvrage sur cette ville. Comme les tré¬ 
pieds sont continuellement nommés par Homère, le trépied mycénien 
semblerait prouver que le poète florissait en Grèce dès l’époque reculée 
à laquelle appartiennent les tombes de Mycènes, ou bien qu’il vivait en 
Asie Mineure où les trépieds étaient peut-être encore en usage au ix e siècle 
avant J.-C., date généralement assignée à son existence. Toutefois, les 
fouilles d’Hissarlik ne me l’ont pqs prouvé, et je n’ai aperçu aucune trace 
de cette sorte de vase, soit dans les couches de débris de la cinquième cité, 
que je tiens pour être une colonie lydienne, soit dans les premières assises 
de l’Ilion éolienne. 

Le trépied de cuivre (ou de bronze) joue un grand rôle aux temps 
homériques. Dans Y Odyssée'' et dans l 'Iliade*, c’est un présent d’honneur; 
dans VIliade*, on le donne comme prix dans les jeux; c’est un ornement 


1 L.-J.-F. Janssen, De Germaansche en 
Noorclsche Monumenten van het Muséum te 
Leyden; Leyden, 1840. 

* Voyez Bullettino di Paletnologia Italiana 
de 1884, p. 5, PI. I, n™ 3, 4, 5, 7. 

3 Le professeur Virchow m'informe que, 
dans les tourbières de l’Allemagne du Nord, 
on trouve souvent des chaudrons à trois 
pieds, qui appartiennent, il est vrai, à une 
période bien postérieure au moyen âge. 
Deux de ces trépieds — l’un de fer, l’autre 
de cuivre ou de bronze — sont représentés 
dans le Sitzungsbericht der Berliner Gesell- 
schaft für Anthropologie., Ethnologie und 
Urgeschichte, du 11 juillet 1874, PI. XI, 
n° 4 et 5. 

* Od. XIII, 13 : 

àXX’ ô£y s ol Scopsv xplttoSa péyxv r,oi XéSr, va. 


Od. XV, 82-84 : 

. o'joi Ti{ reliât 

auxw; arotÉinj/si, Siâoet 8é xi êv ye çspsoOa - ., 
ys xtva xpmôôwv euyaXxwv rje Xsëyxïov. 

3 II. VIII, 289-291 : 

7tp(éxti). roi pex’ èpe npsoêyc'ov Iv yopt 0 rpui, 
y xpl 1XOO* ï)£ ÔJÜ) 17C7COUÇ a’JTOÎotv o/soçtv 
ÿè vovacy’, y x£v TOC épov ).éyo; duavaëaivoi. 
II. IX, 121-123 : 

jpîv 8’ èv otavxeoci TOpsxXvxà 8wp’ ôvopurjvw, 
skz' àmipou? Tpcîioox;, oéxx oî ypuooîo xx- 
Xxvxa, 

atDuva; Ss Xsoyxx; ssixoai. 

6 II. XI, 700, 701 : 

.rapt xpcjtooo; yàp ëjisXXov 

OsOoscOar 

II. XXIII, 262-264 : 

‘Iroteûdiv pèv Ttpcôxx itoôwxeaiv àyXà' SeOx) 
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pour les habitations 1 ; on s’en sert aussi pour chauffer 1 eau et faire la 
cuisine 2 . Homère 3 indique cet emploi en donnant au trépied l’épithète 
de Èp-TTupiê'/iTr,; « mis sur le feu ». 

Il est fort étonnant que, dans aucune des cités préhistoriques, on ne 
trouve aucun vestige de trépied de cuivre ou de bronze, tandis qu’on 
trouve des centaines de trépieds en terre cuite bien conservés ; et cela 
surprend d’autant plus que les dix trésors de la deuxième cité — cité 



N° 286. — Vase tripode avec ornements 
incisés et système semblable de suspen¬ 
sion. 1/4 grandeur; profondeur,environ 
12",80. Fait sur photographie. 


nuelles,j’établis ici, une fois 


brûlée — semblent prouver que, la 
ville ayant été détruite par une ca¬ 
tastrophe soudaine et inattendue, les 
habitants n’ont eu le temps de rien 
sauver. En outre, le plus grand tré¬ 
sor, celui que j’ai dégagé moi-même 
à la fin de mai 1873, contenait trois 
vases de cuivre, et d’autres encore 
en morceaux, mais aucun n’était à 
trois pieds. L’existence, donc, de tré¬ 
pieds en terre et en cuivre à My- 
cènes,dès la haute antiquité à laquelle 
appartiennent les tombes royales; — 
leur non-existence en Grèce à toute 
période postérieure ; — l’abondance 
des trépieds de métal au temps d’Ho¬ 
mère ; — l’usage général de trépieds 
en terre cuite dans les cinq villes pré¬ 
historiques d’Hissarlik; —l’absence 
totale de trépieds de cuivre dans ces 
mêmes villes : — ce sont là autant de 
problèmes dignes d’occuper le monde 
savant tant qu’ils ne seront pas ré¬ 
solus. 

Afin d’éviter des répétitions conli- 
toules, que, à moins d’indications con¬ 


traires, tous les vases troyens peuvent être regardés comme faits à la main. 


Ôrjxe yuvaîxx ayEoOai à|xvp.ova Epya tôvîav 

XXI Tpt7COÔ’ J)TW£VTX. . . 

II. XXIII, 485 : 

ÔeOpÔvOv, T] Xpi'ItQûOÇ 7t£plOCü[xsOov yjk >,I6 yjtoç... 

II. XXIII, 512, 513 : 

ôtbxs o’ ayEiv êxâpoKxiv ’JTtEpô-jpoKxi yuvaîxa 

XXl Tpl'noS’ ÜJXWEVXX GSSEIV* 

IL XXIII, 717, 718 Y 

ot os p.xV xie; 

vtxyjç lÉ<70?;v TptTCOoo; irÉpt tzqi^xù'.q. 

1 IL XVIII, 373, 374 ; 

Tpt7roôaç yàp EEtxoai Tcâvta; ëxevyev 
lorâpiEvat luspi xoî-/ov ÈOcrxaOÉo; (leyapoto,... 


2 Od. VIII, 434 : 

ap.cp'i 7rupt GTr,<7ai TpiTCOoa uiyay GXXC TaytffTa. 

? IL XVIII, 344, 345 : 

apçc irvpt arguai xptTiooa piyav, oqppa xà- 
'/i<7xa 

IlaxpoxXov ),oü(TEtav. 

« IL XXIII, 702 ; 

xù> jikv vixyjffavTt piyav xpîiroo’ Ep,7rupiê>iXY]v... 

Dans II. XXII, 163, 164, il est appelé 
xpt7roç au lieu de la forme habituelle xpt- 

TTOVÇ : 

.to 5e piya xeïxat aeÔXov, 

r, tptTio; r,È yvvrj, 
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Le n° 286 représente un trépied ou tripode brun foncé luisant, avec 
trous tubulaires pour suspension ; le col long et cylindrique a des orne¬ 
ments incisés ressemblant à des arêtes de poisson. Un vase tripode sem¬ 
blable, d’une couleur noirâtre terne, avec bandes circulaires incisées, est 
représenté sous le n° 287. 

Le n°288estun tripode ou trépied fait au tour, de couleur noirâtre avec 
des bandes circulaires incisées, et des anneaux tubulaires, pour le sus¬ 
pendre. Le couvercle n’appartient probablement pas à ce vase. Je dois me 


contenter de donner et de décrire 



N* 287. — Vase sphérique tripode, 
avec tuyaux de suspension. 
Décor de bandes circulaires. 
1/4 grandeur ; profondeur, 
10 ^, 67 . Fait sur photographie. 


ces pièces, sans les comparer avec 



N° 288. —Vase tripode fait à la roue, 
avec bandes incisées et tuyaux 
pour suspension. 1/4 grandeur; 
profondeur, 10“,67. Fait sur photo¬ 
graphie. 


d’autres, car on ne trouve nulle part rien qui offre un type semblable au 
leur. Mais je puis ajouter à la liste des collections où l’on voit des vases 
avec trous verticaux pour suspension le musée de Stockholm, dans lequel 
il y a trois vases trouvés dans des dolmens de l’âge de pierre, qui sont 
ornés de décors incisés; deux d’entre eux ont de chaque côté deux per¬ 
forations verticales, le troisième en a quatre, qui servaient à les suspen¬ 
dre avec une corde. J’ai vu dans le Musée de Copenhague, outre le 
vase déjà mentionné *, deux vases avec des décors incisés, ayant de cha¬ 
que côté deux trous tubulaires et verticaux qui ne sont pas en saillie, 
comme sur les vases troyens, mais qui sont percés dans l’argile même 
de la panse du vase ; deux d’entre eux ont aussi dans les couvercles des 


1 Voyez le n° 100, p. 20, d<ms Nordiske Oidsager de J.-J.-A. Worsaar. 
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trous tubulaires qui correspondent à ceux de la panse. Il doit y avoir 
eu un temps où des vases semblables avec trous pour suspension étaient 
d’un usage général en Danemark, car j’ai vu, dans le môme Musée, seize 
couvercles de vases du même système. 

Le n° 289 est un vasb tripode noir luisant avec quatre protubérances, 
dont deux sont verticalement perforées pour suspension. 

Le n° 290 est une œnochoé tripode rouge luisant, de forme très 
remarquable, ayant une anse et le col dressé; une compression profonde 




N® 280. — Vase-trépied avec quatre 
excroissances dont deux sont 
perforées. 1/3 grandeur: pro¬ 
fondeur, il mètres. Fait sur pho¬ 
tographie. 


N°290. — Œnochoé -trépied au col 
dressé. 1/3 grandeur; profon¬ 
deur, 9 mètres. Fait sur dessin. 


autour de la panse lui donne l’apparence de deux vases superposés, 
l'un à l’autre. 

Le n° 291 est un vase tripode rouge clair luisant très intéressant. 
Autour de la panse, nous voyons une rainure profonde dont les deux 
bords sont perforés verticalement pour suspension ; les saillies aux côtés 
de la panse manquent ici. Le couvercle n’est pas moins curieux; il a 
la forme d’un bonnet phrygien, et porte à droite et à gauche un tuyau 
long de 5 centimètres par où la corde, déjà enfilée dans les trous de 
la panse, s’enfilait de même, fixant ainsi le couvercle sur le vase, 
comme dans la gravure ci-jointe. Il y a des tuyaux également verti¬ 
caux et très longs dans les saillies qui sont au bord du joli tripode 
gris n° 292; de plus, il porte, sur ses flancs, des saillies plus petites, 
avec trous tubulaires et verticaux, et il est décoré de points et de lignes 
en forme de coins. 

Un autre vase tripode avec même système de suspension, n° 293, a le 
col orné de huit bandes circulaires. La panse est divisée en quatre zones; 
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celle d’en haut est décorée des zigzags ordinaires, les deux autres, de 




N" 291.— Vase-trépied décoré, avec 
tuyaux pour suspension.2/5 gran¬ 
deur; profondeur, 8 mètres. Fait 
sur photographie. 


N° 292. —Vase-trépied décoré, avec trous 
tubulaires pour suspension. 2/5 gran¬ 
deur; profondeur, 8 mètres. Fait sur 
photographie. 


petites raips; le vase-trépied n° 294 lui est semblable, et son décor est 
presque identique. 

Le n° 295 représente un spécimen très caractéristique du tripode 




N° 293. — Vase-trépied décoré,’ avec 
tuyaux pour suspension. Ornemen¬ 
tation incisée. 1/4 grandeur environ; 
profondeur, 8 mètres. Fait sur pho¬ 
tographie. 


N° 291. — Vase tripode décoré, avec 
tuyaux, pour suspension. Ornemen¬ 
tation incisée. 1/4 grandeur; pro¬ 
fondeur, 8] mètres. Fait sur photo¬ 
graphie. 


troyen en terre cuite; il est d’un brun clair et a deux poignées qui, de 
même que les pieds.' sont tournées en spirales. Un tuyau vertical fait 
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saillie entre les deux poignées de chaque côté delà panse ; dans la môme 
direction un trou est percé sur le bord pour favoriser la suspension. Le 
col, long et cylindrique, est décoré de simples bandes circulaires. 

Le n° 296 représente un tripode rouge très élégant; de chaque côté 
de sa panse sphérique, nous voyons un décor incisé figurant trois bran- 



N # 295. — Joli vase trépied avec deu* 
poignées en spirales et des tuyaux 
vecticaux pour suspension. 2/5 gran¬ 
deur; profondeur, 8'",50. Fait sur 
photographie. 


N° 296. — Trépied sphérique 
avec poignées perforées 
pour suspension et décor 
gravé figurant des plantes 
ou des feuilles de palmier. 
1/3 grandeur; profondeur, 
8 mètres. Fait sur photogr. 


ches ; celle du milieu est bordée d’une ligne en zigzags, les deux autres, de 
lignes droites. 

Le tripode n° 297 est très curieux à cause de ses pieds singuliers qui, 
de même que les saillies sur les côtés de la panse sont ornés d’incisions ; 
toute la partie supérieure du vase est restaurée. La seule particularité du 
tripode sphérique n° 298, c’est une saillie sûr la panse dont le haut est 
orné d’une ligne en zigzags entre deux bandes circulaires. Le petit tri¬ 
pode sphérique n° 299 est beaucoup plus joli; il a de chaque côté la 
saillie habituelle, perforée pour suspension, La panse est décorée d’une 
bande horizontale, gravée en arête de poisson, et autour du col nous 
voyons parallèlement une ligne de traits. Celle-ci est jointe à la première 
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de chaque côté par une rangée d’incisions en arête de poisson. Le col se 
rétrécit sur le haut. 

Le tripode n° 300 a deux poignées en spirale qui, rare exception à 




N° 297. — Trépied. Toute la partie 
supérieure est restaurée avec 
du plâtre. 1/3 grandeur; profon¬ 
deur, 8 mètres. Fait sur photo¬ 
graphie. 


N° 298. — Vase sphérique, 
avec trois pieds et des 
tuyaux pour suspension. 
1 /4 grandeur environ ; pro¬ 
fondeur, 8 mètres. Fait 
sur photographie. 



X” 299. — Trépied sphé¬ 
rique, avec trous pour 
suspension et orne¬ 
ments gravés en arête 
de poisson. 1/3 gran¬ 
deur environ; profon¬ 
deur, 8 mètres. Fait 
sur photographie. 


la règle, ne sont pas perforées. La panse sphérique est divisée en six 
zones par sept bandes parallèles et circulaires ; la zone centrale, de beau- 



N° 300. — Trépied, avec ornementation 
incisée. 1/2 grandeur; profondeur, 
7 mètres. Fait sur dessin. 


N° 301. — Trépied avec décor incisé. 
1/2 grandeur; profondeur. 7”.60. 
Fait sur dessin. 


coup la plus large, est divisée de chaque côté par quinze lignes verticales 
en seize petits compartiments, dont quatre sont ornés de cercles gravés 
et quatre autres de traits. Le n u 301 est un autre tripode avec tuyaux 
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pour suspension. La partie supérieure de la panse sphérique, aussi bien 
que le cou, porte des bandes parallèles gravées, dont deux sont ornées 
de traits horizontaux, la troisième, d’une ligne en zigzags. 

Le tripode n° 302 est très semblable au n° 291, avec cette différence 



N° 302. — Vase-trépied, 
avec trous tubulaires 
pour suspension dans 
la partie inférieure, 
au milieu et dans le 
couvercle. 1/3 gran¬ 
deur; profond., 8 met. 
Fait sur photogr. 



N°* 303-304. — Boîte-trépied, avec trous 
pour suspension ; une seiche est peinte 
sur le couvercle. 1/3 grandeur; pro¬ 
fondeur^ mèt. Fait sur photographie. 


N° 305.— Trépied sphéri¬ 
que, avec saillies per¬ 
forées pour suspension. 
Décor . six lignes en 
relief. 1/4 grandeur; pro¬ 
fondeur, 9“,60. 


que le col de celui-ci se rét récit, tandis que celui du n° 302 s élargit 
dans le haut. Sur aucun de ces deux vases il n’y a de saillie perforée. 



N°* 306-307.— Deux vases-trépieds avec trous tubu¬ 
laires pour suspension et décorés d’incisions. 
1/4 grandeur; profondeur, 8 mètres. Faits sur 
photographie. 



N°308. — Vase-trépied, avec trous 
pour suspension ; saillies de 
chaque côté. 1/4 grandeur; pro¬ 
fondeur^ mètres. Fait sur pho¬ 
tographie. 


Au n° 302, le bord du fond, le bord saillant du milieu de la panse, aussi 
bien que la partie supérieure du col et le couvercle, sont perforés de 
chaque côté pour y passer une corde. 

J’appelle tout particulièrement l’attention sur la boîte à trois pieds 
rouge clair si curieuse, n° s 303 et 304 ; le premier chiffre désigne le cou¬ 
vercle, et le second le corps de l’objet. Les trois pieds sont en spirale. 
Sur le bord de la base, aussi bien que sur celui du couvercle, il y a des 
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trous destinés à la corde qui assujettissait et soutenait l’objet. Le dessus 
du couvercle est décoré d’une manière curieuse; on y voit des enroule¬ 
ments tracés en argile rouge foncé, où l’esprit sagace de mon ami 
M. Ch. Newton, du British Muséum, a reconnu une seiche. Le même 
motif se trouve très fréquemment sur les objets d’or que j’ai exhumés 
des tombes royales de Mycènes 1 , et aussi sur la poterie d’une tombe à 
lalysus (île de Rhodes), conservée au British Muséum. 

Le n° 30b représente un tripode noir luisant, avec système pour 
suspension ; il a de chaque côté du corps trois saillies linéaires et autour 



N° 309. — Vase-trépied , avec saillies 
perforées pour suspension. ]/4 gran¬ 
deur; profondeur, 9 m ,60. Fait sur pho¬ 
tographie. 



N* 310. — Vase-trépied avec trous tubu¬ 
laires pour suspension. 1/4 grandeur; 
profondeur, 8 mètres. Fait sur photo¬ 
graphie. 


du col deux lignes incisées. Les n 08 306 et 307 sont deux tripodes sphé¬ 
riques de couleur noirâtre, avec trous tubulaires pour suspension ; le 
premier porte trois lignes autour du cou, et d’autres dessins grossiers 
sur la panse; la partie supérieure du n°307 est décorée de sept bandes 
de points. Le n° 308 est un tripode noir luisant avec un anneau de 
chaque côté pour suspension et quatre petites projections sur le corps. 

Je passe aux vases tripodes ou trépieds sans ornements, et je me 
contente de mettre sous les yeux du lecteur neuf spécimens noir luisant, 
bruns ou rouges (n os 309 à 317), parce qu il pourra se rendre compte de 
leurs différentes formes d'après ces reproductions, qui sont très exactes. 
Tous ont deux saillies perforées verticalement pour y passer une corde. 
Dans les figures n os 309 et 310, les trous pour la corde sont facilement 


t Voy. Mycènes, n° 240, p. 246, et o ,,s 270, 271, p. 261. 
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visibles sur le bord. Les pieds du n° 312 font la courbe, ceux du n° 313 
sont en forme de spirale. 

Le vase tripode n° 318, couleur gris luisant, est de forme presque 



EN 0 311. — Vase-trépied, avec 
trous pour suspension. 1/3 
grandeur à peu près; pro¬ 
fondeur, 8 mètres. Fait sur 
photographie. 


N® 312.— Vase-trépied,avec trous 
tubulaires pour suspension. 1 /4 
grandeur ; profondeur,Smètres. 
Fait sur photographie. 


N° 313.— Trepied sphé¬ 
rique. 1/3 grandeur ; 
profondeur,9“,60. Fait 
sur photographie. 


sphérique: il est fait au tour, tandis que le couvercle dont il est recouvert 


N° 311. — Trépied 
sphérique avec 
trous tubulaires 
pour suspen¬ 
sion. 1/4 gran¬ 
deur; profond., 
8 mètres. Fait 
sur photogr. 


N°315. — Vase-tré¬ 
pied avec trous 
pour suspension. 
1/4 grandeur; pro¬ 
fondeur^ mètres. 
Fait sur photogr. 


N° 316. — Vase-trépied avec 
trous pour suspension. 1/4 
grandeur; profondeur,«■,60. 
Fait sur photographie. 


est fait à la main : il n’a point d’anses; son ornementation consiste en 
trois lignes incisées parallèles. 
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Je donne ici, au n" 319, la figure d’une coupe à trois pieds et à deux 
poignées ; elle est d’un noir luisant et décorée tout autour de lignes ho- 



sur photographie. 



A \ 



X Ü 31S.—Vase-trépied avec bandes 
incisées parallèles et couvercle 
en forme de cloche. 1/4 grandeur ; 
profondeur, 8",70. Fait sur pho¬ 
tographie. 


rizontales et parallèles. La cité brûlée ne nous a fourni que peu de spé¬ 
cimens de ce type , mais la quatrième cité nous en a livré un fort grand 



N® 310. — Coupe à trois pieds 
noir luisant avec deux 
anses. 1/5 grandeur; pro¬ 
fondeur^ mètres. Fait sur 
photographie. 


N” 320. — Vase h trois pieds très 
curieux perforé comme un cri¬ 
ble. 1/2 grandeur: profondeur, 
7“,20. Fait sur photographie. 


nombre. La coupe ou gobelet à deux anses et sans pieds, est encore plus 
fréquente dans la quatrième cité, si bien que j'étais à même d’en recueil- 


JLIOS. 


56 
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lir des centaines d’échantillons. Je puis ajouter qu’aucune de ces diverses 
formes de gobelets ne s’est jamais rencontrée ailleurs. 

Le n° 320 est des plus curieux ; c’est une cruche à anse, avec trois 
pieds sur le côté qui indiquent comment on doit la poser; de plus, elle 
est percée de trous comme un crible. De semblables vases ne sont pas 
rares dans les villes préhistoriques de Troie, mais leur usage est pour 
nous un mystère. Tous ont été faits à la roue; ils sont rudes au toucher 
et grossièrement fabriqués. Les trous ont été percés avant la cuisson du 



N® 321. - Vase-trépied sphérique avec décor incisé. 1/2 grandeur; profondeur, 7 mètres. 
Fait sur photographie. 


vase, qui d’ailleurs est demeurée imparfaite. On n’a jamais découvert 
ailleurs de vases semblables. Le professeur Helbig 1 suppose que les 
grands vases de terre perforés en manière de crible qu’on trouve dans 
les terramare ont bien pu servir à séparer le miel liquide de la cire ; 
mais le vase que nous avons sous les yeux ne pouvait être deslinq à 
cet usage. M" e Julie Berenberg Gosier, de Hambourg, qui a honoré mon 
musée troyen de sa visite, est d’avis que ce curieux vase servait d’en¬ 
censoir, et je crois que de toutes les explications proposées la sienne est 


1 Wolfgang Helbig, Die llaliker in (ter 
Poebene; Leipzig, 1879, p. 17. Le profes¬ 
seur Helbig dit, p. 6 : « Le mot Terramare 
ou Terramara est le mot Terramarna cor¬ 
rompu par les paysans de la province de 
Parme, et signifie à l’origine toute couche 
de terrain qui est mélangée de matières 
organiques et qui peut, en conséquence. 


servir d’engrais. Or, comme le sol de l'É- 
milie contient les restes de beaucoup d’an¬ 
ciens établissements, restes d’objets fabri¬ 
qués aussi bien que de corp3 organiques 
en décomposition, le nom de Terramare a 
été attribué plus spécialement à la couche 
qui contient des restes de cette sorte. » 
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la plus raisonnable. Il me semble même impossible que ce vase ait eu 
d’autre usage. 

Le n° 321 représente un tripode sphérique rouge luisant, décoré sur 
chaque face de branches gravées, de zigzags et de lignes droites. Des 
deux côtés se dresse verticalement une saillie épaisse et solide, avec 
perforation verticale pour suspension ; entre ces saillies un croissant 
en relief. 

Le n° 322 est une coupe tripode avec une anse. 

Le n° 323 est un vase tripode sphérique et brun, dont le corps est 
partagé par des lignes verticales en cinq grands et cinq petits comparti¬ 
ments alternant très régulièrement. Les grands compartiments sont rem¬ 
plis de points. Le bec du goulot n’a que 8 millimètres. Je suppose que 
les Troyennes conservaient dans ce joli petit vase l’huile parfumée dont 



N° 322. — Coupe-trépied 
avec anse. 1/4 gran¬ 
deur; profondeur, 7 h 
9 mètres 1 /2. Fait sur 
photographie. 



N° 323. — Vase sphé¬ 
rique à trois pieds, 
avec décor incisé. 
1/4 grandeur ; pro¬ 
fondeur, 8“,70. Fait 
sur photographie. 


elles s’oignaient après le bain, comme nous l’apprend Homère. Il ne 
peut pas avoir servi de lampe, d’abord parce qu’il n’était pas adapté à cet 
usage, ensuite parce que les lampes semblent n’avoir été connues en 
Grèce et en Asie Mineure qu’au vi° siècle avant J.-C. Non seulement il 
n’en existe pas dans les cités préhistoriques, mais je n’en ai pas trouvé 
trace dans la couche archaïque répondant à l’ilium éolienne ou helléni¬ 
que. Les lampes de terre cuite sont nombreuses dans les ruines de Novum 
Ilium; mais toutes semblent appartenir à l’époque romaine; à peine 
peut-on en attribuer une seule à la période macédonienne. Défait, même 
en Grèce, je n’ai jamais vu de lampe que l’archéologie pût faire remonter 
au delà du v° siècle avant J.-C. Il est certain qu’aux époques antérieures 
on se servait de torches comme luminaires ; nous les trouvons mention¬ 
nées par Homère 1 , à l’occasion des noces représentées par Hephestos 
sur le bouclier d’Achille. Elles consistaient probablement en branches de 
sapin ou de tout autre bois résineux appelé par le poète (de àsuw), 
d’où le mot pour «torche». On éclairait les maisons avec des brasiers, 


1 //. XVIII, 492, 493 : 

vu|xça; o’sx 8aXot|ifov oatotov vtco Xafj.7t0{ievâ(ov 


ïjytveov àvà ôtorv. tcoX u; ô* Ojiévato; opto- 
?«• 
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(Xai/.-'rôpeç) ; le poète en mentionne trois dans la grande salle du palais 
d’Ulysse, dans lesquels on brûlait du bois sec 1 . 

Il est vrai qu’une fois, dans Homère 2 , Pallas Athéné éclaire Ulysse 
et Télémaque en tenant à la main un X’Jyvo;, mot généralement traduit 
par lampe. Mais contre une telle interprétation je dois absolument 
protester, car Homère ne connaissait aucune espèce de lampe pro¬ 
prement dite, ce que confirment le scoliaste et Eustathe. Le Xuyvoç 
que Pallas Athéné portait ne pouvait donc être autre chose qu’une 
•îaiç ou un X'/y.—Tr.p. Nous trouvons bien la lampe à huile mentionnée 



N* 324. — Trépied fait à la roue. 
1/3 grandeur; profondeur, 7 mèt. 
Fait sur photographie. 



N° 325. — Vase-trépied globu¬ 
laire. 1/4 grandeur ; pro¬ 
fondeur, 8”,70. Fait sur 
photographie. 


dans la Batrachomyomachie 3 , mais cela prouve seulement que ce der¬ 
nier poème n’est pas d’Homère et appartient à une époque postérieure 
de plusieurs siècles. 

Le n° 32i est un vase-trépied fait à la roue, avec une poignée et 
deux reliefs en forme d’oreilles. 

Le n° 32o est un petit vase-trépied globulaire avec deux points sur 
la panse. 

Sous le n° 326, je représente un beau vase noir fait à la main, avec 
deux poignées ; sous le n° 327, une cruche ou gobelet brun mat fait à la 
roue,, également a deux anses. 


i Od. XVIII, 307-310 : 
aijTixaXafi7m}paçTpEÎ; ïazctGOiv ev p.syapoi(jiv, 
oçpa çotEtvoiîv* irepi oè t'jkoL xàyxava 6r ( xav, 
ava 7rxXat, TispîxyjXa, veov xsx£a<7fJLÉva */aXxw, 
xac Satôa; pi€Té|jLi(ryov 
* Od . XIX. 33, 34 : 


•jrapoiÔe oè IïaXXà; ’AOrjvr), 
ypu<TEov Xu^vov £*/o*jtx, çao; 7tEplXa>X£Ç 
eitotet. 

3 Batrachomyomachie, vers 178-180 : 

.ette'i xaxà rcoXXa pt’ £opyav, 

aTÉ(X{j.ara pXa7tTOVTe; xac Xv^vov; eivex’ eXouov. 
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Le n° 328 est un vase de forme ovoïde, fait à la roue, rouge foncé 




N° 326.—Cruche noire à deux anses. 1/4 gran¬ 
deur ; profondeur, 11 01 ,60. Fait sur photo¬ 
graphie. 


N° 327.-— Gobelet à deux anses. 1/3 gran¬ 
deur : profondeur, 11 01 ,60. Fait sur 
photographie. 


luisant, à trois anses. Comme il a le fond convexe, il ne peut se tenir 
debout sans appui. 

Les formes de ces trois derniers vases sont ici très communes, mais 



N° 328. — Vase ovoïde, à trois anses, presque N° 329. — Grand vase noir luisant à deux poi¬ 
l/4 grandeur; profondeur, 12®,60. Fait sur gnées et à fond pointu. 1/6 grandeur; pro¬ 
photographie. fondeur, 10 mètres. Fait sur photographie. 


je ne les ai pas remarquées dans d’autres collections. De même que pour 
la plupart des vases à anses, l’extrémité de celles-ci fait légèrement saillie 
à l’intérieur, et il est évident que les anses étaient faites à part et que, 
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lorsque le vase avait été modelé, on y pratiquait des trous dans lesquels 
on insérait les anses. 

Le n° 329 est un vase noir luisant fait à la main, avec un fond pointu 



N" 330. — Vase avec bec et deux anses. 
l)4 grandeur; profondeur, 14™.40. Fait 
sur photographie. 



>;•> 331 . _ Gobelet k deux anses. 
Entière grandeur; profondeur. 
8 mètres. Fait sur photographie. 


et deux anses, entre lesquelles, de chaque côté, est un décor en saillie 
de la forme d’un lambda grec ou du caractère chypriote go. 

Je proposerais volontiérs d’admettre que les premiers habitants 



N" 332. — Grand bol rond !i deux anses. Entière grandeur ; profondeur, 8-9 mètres. 
Fait sur dessin. 


d’Hissarlik, qui se servaient de ces vases à fond pointu, avaient dans 
leurs chambres des tas de sable dans lesquels ils les enfonçaient, ou bien 
qu’ils les posaient sur ces grands disques de pierre de 15 à 20 centimè¬ 
tres de diamètre avec trou rond au milieu de 5 à 7 centimètres de dia¬ 
mètre, qui se trouvent en si grandes quantités dans les cités préhisto¬ 
riques d’Hissarlik. Cette idée m’a été suggérée par le D r Victor Gross 
qui, dans son bel Atlas des objets trouvés dans les habitations lacustres 
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à Moeringen et Auvernier, planche XII, n" 22, représente un vase à 
fond pointu posé sur un grand anneau fait d’une argile légèrement cuite. 



N» 333. — Grand bol rond à deux anses. Entière grandeur; protondeur, 8-9 mètres. 
Fait sur dessin. 


Mais comme des anneaux d’argile d’aussi grande taille sont très rares à 




N" 334. — Jarre à deux auses, cou¬ 
vercle en forme de couronne. 
1 /5 grandeur ; profondeur, 8 mètres. 
Fait sur photographie. 


N“ 33ô. — Jarre à deux anses. 1/ 4 grandeur; 
profondeur, 8 mètres. Fait sur photogra¬ 
phie. 


Hissarlik, les grands disques en pierre évidés peuvent avoir servi au 
même usage. M. Philip Smith m’apprend que, dans les laboratoires de 
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chimie en Angleterre, on se sert de disques évidés, en terre cuite, pour 
poser les bassines, les creusets, etc. 

Le n° 330 représente un vase brun foncé luisant et fait à la main avec 
une base convexe, deux anses et un bec sur le bord. 

Le n° 331 est un gobelet à deux anses à fond plat et de couleur rouge 
luisant; on le trouve en grande abondance dans les cités préhistoriques 
supérieures. 

Les n os 332 et 333 sont de grands bols ronds de couleur rouge à deux 



N* 336. — Jarre à deux anses. 1/5 grandeur; profondeur, 8 mètres. 
Fait sur photographie. 


anses. Un bol d’une taille semblable à celle du n° 332, et de même fait à 
la main, a été trouvé en Hongrie, et est représenté à la planche IV, 
n° 10, des Antiquités préhistoriques de la Hongrie, du D r Joseph Hampel. 

Le n“ 334 représente, au cinquième de la grandeur réelle, une grande 
amphore jaune à deux anses et à fond convexe ; j'ai posé dessus un des 
couvercles-couronnes. De forme semblable sont les amphores brunes ou 
jaune foncé, n os 335, 336. 337. Cette dernière a sur le corps une excrois¬ 
sance longue et pendante en forme de sein ou de mamelon : beaucoup de 
grandes jarres troyennes ayant des excroissances semblables qui peuvent 
servir de crochets, je proposerais volontiers d’y voir un soutien de plus 
pour la corde qui attachait la cruche sur le dos des Troyennes quand elles 
allaient puiser de l’eau. Des amphores comme celles-ci sont très com- 
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munes clans les trois cités supérieures des âges préhistoriques ; mais, 
chose singulière, les formes des n°* 334,335, 336, 337 n’ont pas été trou¬ 
vées ailleurs. Il y a pourtant dans la collection égyptienne de Turin deux 
amphores dont la forme se rapproche du type des n os 334 et 337, et une 
troisième qui ressemble à celle du n° 338. 

Le n° 338 représente, comme échantillon, une amphore trovenne 
d’une forme différente ; elle ressemble à une amphore de la petite col¬ 
lection de l’École française d’Athènes, laquelle a été découverte dans 




V 337. — Jarre à deux anses. 1/6 grandeur; 
profondeur, de S®,50 k 9™, 60 . Fait sur photo¬ 
graphie. 


N ’ 338. — Grande amphore. 1/7 gran¬ 
deur; profondeur, 8 mètres. Fait sur 
dessin. 


l'ile de Théra(Santorin) sous trois couches de pierres ponces et de cendres 
volcaniques; l’amphore de Théra a juste 66 centimètres de haut, comme 
le n° 338. 

D’autres variétés de grands vases, toujours à deux anses, sont repré¬ 
sentées par les échantillons noirâtres luisants, ou rouge foncé, n 03 339, 
340,341. Le n° 340 esldécoré de chaque côté d’une excroissance; le n° 341 
représente la forme usuelle des urnes funéraires de la deuxième cité — 
cité brûlée — et le n° 339 est la forme propre des vases funéraires dans la 
quatrième cité. Il n’y a que deux urnes de cette forme que nous puissions 
attribuer avec certitude <à la cité brûlée : elles ont été découvertes à la 
profondeur de 8 mètres à 8™,50. Un vase rouge luisant fait à la main. 


ILIOS. 
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trouvé dans-l’ile de Théra (Santorin) sous la couche des pierres ponces 




N° 339. — Vase de forme sphérique à deux 
anses. 1/1 grandeur ; profondeur, 8 mètres. 
Fait sur photographie. 


N" 340. — Vase à deux anses. 1/4 grandeur; proton 
deur, 8 mètres. Fait sur photographie. 


et des cendres volcaniques, ressemble beaucoup à ces vases; il est 
conservé dans la collection de l’École française d’Athènes. 



N° 311. — Grand vase h deux anses. 1/10 gran¬ 
deur ; profondeur, 8 mètres. Fait sur photo¬ 
graphie. 


N 1 342. — Amphore de forme ovale, 
k deux anses.1/4 grandeur ; profon¬ 
deur, 9 m ,60. Fait sur photographie. 



Le n° 342 est une grande amphore de terre cuite, ovale,, faite au 






N* 343. — Grande amphore ovale, avec quatre 
anses. 1 / 5 grandeur; profondeur, 8 mètres. Fait 
sur dessin. 


N° 346. — Amphore avec quatre anses. 
1/6 grandeur; profondeur, de 8 àlO mè¬ 
tres. Fait sur photographie. 


vase identique trouvé à Campeggine, dans un sépulcre de l’âge de pierre, 
est au Musée de Reggio. Les vases ovales n os 3H à 317 sont tournés a la 
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roue. Le n° 344 est noir luisant et à deux anses; d’ailleurs il a beaucoup 
d’analogie avec un vase noir fait à la roue, trouvé à Théra (Sanlorin) et 
conservé à l’Ecole française d’Athènes ; la seule différence, c’est que ce 



V 317. — Amphore ovale à quatre 
anses. 1/6 grandeur; profondeur, 
8 mètres. Fait sur photographie. 


N n 348. — Amphore vert foncé de forme lenticu¬ 
laire avec trois anses. 1/4 grandeur; profon¬ 
deur, 8 mètres. Fait sur photographie. 


dernier vase n’a qu’une anse. Les n 08 345 et 346 sont des amphores d’une 
couleur rouge foncé ; elles ont deux grandes poignées qui rattachent 


N*' 319-351. — Cruchons plats en forme de flacons de chasse. 1/4 grandeur; 
profondeur, 8 mètres. Faits sur photographie. 


l’orifice à la panse, et deux petites anses sur cette partie du vase. De 
même couleur est aussi le n° 347, qui a quatre anses. L’amphore n° 348 
n’est pas ovale, mais plutôt d'une forme lenticulaire; elle est vert foncé 
luisant, et n’a qu’une seule anse de grande taille allant du goulot à la 
panse, plus deux petites anses sur les petits côtés du vase. Je n’ai rien 
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trouvé dans aucun musée qu’on puisse comparer à ces amphores, mais 
leur forme se rencontre souvent ici. 

Les bouteilles de terre cuite faites à la main n“ s 349, 350 et 351 sont 
d’une couleur rouge foncé ou brune, de forme lenticulaire, et ressemblent 
à nos flacons de chasse. Le n° 349 n’a pas d’anses et n est décoré que 
de quatre excroissances en forme de seins ; les deux autres ont deux 
anses. Le n° 350 porte, au¬ 
tour du col, une bande en 
relief ornée d’entailles ver¬ 
ticales. 

Le n° 352 est de la même 
forme, mais a des pieds plats ; 
il porte de chaque côté de la 
panse un ornement semi-cir¬ 
culaire en relief. La bouteille 
n° 353 a un fond convexe ; 
elle est décorée tout alentour 
de lignes horizontales et ver¬ 
ticales. Enfin, je représente 
sous le n° 354 une bouteille 
de terre cuite lentiforme, à 
fond convexe, ayant quatre 
excroissances sur la panse, 
dont chacune est creusée et 
entourée de trois cercles in¬ 
cisés concentriques ; les deux 
cercles plus larges sont réunis 
par de nombreux traits inci¬ 
sés. Beaucoup de bouteilles 
de terre cuite de forme sem¬ 
blable, trouvées dans les tombes antiques de l’Egypte, sont conservées 
dans les collections égyptiennes du Brilish Muséum, du Louvre, du 
Musée de Florence et du Musée de Turin. Les collections des antiquités 
chypriotes du British Muséum et du Musée de Florence contiennent 
aussi plusieurs échantillons de même forme mais avec un goulot plus 
long ; celle des antiquités assyriennes du British Muséum possède aussi 
un grand nombre de bouteilles semblables, trouvées à Nimrod et 
ailleurs. 

Le n° 355, ainsi que le n° 356, sont des vases à mélange appelés 
par Homère xf/irvipeç; tous deux sont faits à la main; le premier a deux 
anses, le second quatre; tous deux sont grossièrement fabriqués, mal 
lissés et mal cuits. Les cratères comme le n° 355 ne sont pas rares ; 
mais ceux de grandes dimensions, comme le n° 356, se rencontrent si 
rarement que je n’en ai pas recueilli plus de dix. 



N° 37)2. — Vase en forme de flacon de.chasse, 
à fond plat, et avec une excroissance en 
forme d’oreille de chaque côté. 1/3 grandeur ; 
profondeur, 8“,50. Fait sur photographie. 
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Les vases à mélange étaient d’un usage général dans l’antiquité; car 
les anciens, plus sages que nous, ne buvaient jamais de vin sans le mêler 
d’eau 1 . Nous trouvons le mot v.pr~r,a mentionné quatorze fois dansl’/AWe. 
et sur ce nombre trois fois au pluriel. Mais les vases à mélange en tem, 
étant à trop vil prix et trop communs pour des héros, le poète doit avoir 
eu en vue des z.pr,7r,pE; de métal, d’or, d’argent, peut-être de bronze 
ou de cuivre; car une fois il dit expressément qu’Achille, tenant en 
main un gobelet à deux ansesàv/pix’JîreïAov), puisa toute la nuit du 



N° 353. — Vase en forme de flacon de 
chasse à fond, convexe, avec une or¬ 
nementation linéaire incisée. 1/3 gran¬ 
deur; profondeur, 8",50. Fait sur pho¬ 
tographie. 



N° 354. — Bouteille lentiforme 
de terre cuite à fond convexe, 
avec quatre excroissances 
ornementées. 1/4 grandeur; 
profondeur, 9 mètres en¬ 
viron. Fait surphotog. 


vin dans un vase à mélange en or ('/.pvrr/ip) et, le répandant, arrosa la 
terre 2 . Une autre fois, il représente Achille offrant un cratère d’argent 


1 Dans les poèmes homériques, le vin pur 
(otvoç ctxpaTo;) n’est employé que pour les 
libations ; ainsi IL, II, 341, et IV, 159 : 

01 rovSat t axpr,voi xx’i geüixi, jj; èitéiri9|i£v. 

Les Romains buvaient certainement en 
certains cas le merum. Je ne contesterai 
pas que les Grecs n'aient, plus tard, et aussi 
dans des cas déterminés, usé du ctxpaToç. 
M. Philip Smith fait cette remarque ingé¬ 
nieuse : « Boire du vin sans eau, c'était en 
oi un signe d’intempérance, indiquant un 
rapport curieux entre deux mots d’origines 
toutes différentes le axpaTo; oTvo; et le àxpa- 
Tr t ; àvijp qui le buvait. » D'après Athénée 
Deipnosophistae, X , il paraît que tous les 


grands buveurs de l'antiquité buvaient 
axpatov. Le même auteur cite la sage or¬ 
donnance du législateur locrienZaleucos,qui 
défendit sous peine de mort aux Locriens 
de la Grande Grèce de boire i'xpxTov, excepté 
sur l’ordonnance d’un médecin. 

Deipnosopkistne, X, 429 : xxpx II Aoxpoi; 
tôt; ’EmÇeyjpiott ei' ti; xxparov eme, pr, 
xpooTxÇxvtoc IxrpoO Ospxiteîx; svexa, Üâvavo; 
ï)v r t Çr;pia, ZxAejxou tov vèpov Osvvo;. 

2 IL, XXIII, 2.18-220 : 

. o cl mxvvy/o; Jix.'j ; ’ A'/I )./.£'J ; 
XP'Joiè'j ex xpr,xîipoî, é),wv Slitx; àpsptxÛ7t£>.- 
}.ov, 

otvov àip'jooopevoç "/xpxo::; -/U, îeOe îè yatxv. 
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comme prix pour la course à pied aux jeux funèbres '. Une troisième 
fois le poète fait ordonner par Hector au héraut Idéus d’apporter de 
Troie un brillant vase, à mélange (/.pr-r.px ©aetvov) et des gobelets d’or 2 . 
Ainsi on ne peut douter que, cette fois, le xpr.Tr.p ne fût aussi de métal. 



N° 355. — Cratère à deux anses. 1/4 grandeur environ; 
profondeur, 9 ra ,60. Fait sur photographie. 


mais nous ne savons pas s’il était simplement de bronze ou de cuivre. Je 
trouve encore le mot •/.prjv/ip douze fois dans YOdyssée, où Ulysse reçoit 



N° 356.— Grand cratère à quatre anses, <lc 53 centimètres de diamètre. 
1/9 grandeur; profondeur, 7 mètres. Fait sur photographie. 


en cadeau un x.priTr,p d’argent du prêtre Ismarus 3 , où une des suivantes 
de Circé mêle le vin et l’eau dans un xprivôp d’argent \ et où Ménélas 


' IL , XXIII, 740, 741 : 

IlYjXeîSrçç 8’ aXXa tiOsc Taxurr,TOÇ aeQXa, 

àpyupeov xpy)Trjpx xeT'JYp.ivov' 

* y/., IU, 247, 248 : 

. . . , . <p:pe 8k xp/ ( Tr,pa çastvôv 

xîjpyJ ’l5aio; tjSè “/pJffetaxjîtsXXa, . . . 


3 Od ., IX, 203 : 

oûjxe 8é [loi xpr,xr,pa 7ravâpYvpov, . . . 

* Od., X, 356, 357 : 

■q 8 e Tpir/; xpr,T7jpt {xsXtçpova oivov èxipva 
rjSüv èv àpyjpéq), vijxe 8k ’/pytTSia xuireXXa' 





CHAPITRE VI. 


456 

présente à Télémaque un xpcrcp d’argent doré sur le bord '. Le vase à 
mélange était posé sur un trépied au fond de la grande salle des hommes s . 

Semper dit 3 : « Hérodote distingue le 
xpvjTYjp lesbien du xpirr/ip argien, mais il 
ne décrit en détail que ce dernier. 11 était 
décoré tout autour de têtes de griffons 
en relief, et il était soutenu par trois co¬ 
losses d’airain de sept coudées de haut, 
appuyés sur les genoux 4 . En outre, les 
cratères laconiens et les cratères corin¬ 
thiens sont nommés comme étant d’es¬ 
pèce différente. Des cratères avec trépied 
représentant des colosses, comme celui 
que les Samiens consacrèrent à Héra 
et que décrit Hérodote, sont représen¬ 
tés dans des bas-reliefs égyptiens. Un 
petit modèle étrusque en argile représente aussi des vases sembla- 



N° 357. — Gobelet à deux anses, 
oirca; à|xçtxu7r£X),ov. 1/3 gran¬ 
deur; profondeur, 20“,67. Fait 
sur photographie. 



N° 358. — Gobelet à deux anses, 
oé7ra;à|i<?txy7r£X)vOv. 1/4 grandeur; 
profondeur, 8",70. Fait sur photo¬ 
graphie. 



N" 359.— Gobelet à deux anses, 
Ôetcxç ocp.cptxv'ïieXXov. 1/4 gran¬ 
deur; profondeur, 9 m ,60. Fait 
sur photographie. 


blés et somptueux, qui étaient d’un usage général dans 1 antiquité. » 


i Od., IV, 61 a, 016 : 

ômdw toi xpr,xr,pa Terjypivov - xpyjpeo; Zi 

EOTIV CtîtCtî, O £7tl y^ECAEX XEXpCtCtVTÛtl. 

" s Od., XXI, 145, 146 : 

r.xpx xpr,Tr|pot Sî xa/ôv 
iZi ix-j'/o'Taxo; xts*.' 

XXII, 332, 333 : 

tazr, Z' èv -/eipEosiv ’é/us'i çôppiyya V.yesxv 


ccy^t 7 tap’ oporoO‘jpr,v* ô-‘/x 5* çpetrt pspPV" 
piîev, . . . 

XXII, 340, 341 : 

r, toi b çôpiuyya ylaipuptiv xatéO/ixe 
(j-Eoa/iyv; xpr ( TÎ)poç \Ze Opovou xpyjpoyXo'J,.-■. 

3 G. Semper, Keramik, Tektonik, Stéréo¬ 
tomie, Metallotechnik ; München, 1879, p. 16. 
* Hérodot., IV, 61 et 152 : ënîita ioêil- 
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Dans les 2°, 3% 4° et 5° villes préhistoriques d’Hissarlik on rencontre 
en fort grand nombre ces gobelets de terre cuite en forme de verre à vin 
de Champagne, avec fond pointu ou convexe et deux anses énormes, dont 
je représente sous les n° a 337-364 huit échantillons. 

En effet, ces gobelets sont si abondants que j’ai pu en recueillir plus 
de deux cents de cette même espèce. Ils sont de couleur rouge ou brun 
luisant; on en rencontre aussi de noirs luisants. On les trouve encore, 
mais d’une couleur noirâtre et terne, dans les décombres d’une colonie qui 
succéda à la dernière cité préhistorique et précéda l’ilium éolienne,etque, 



N 01 360-361. — Gobelet U deux anses, 0£7üx; ippixOïreXXov. l/l grandeur : 
profondeur, 8",70. Fait sur photographie. 


pour cette raison, j’appelle la cinquième cité. Il parait donc très probable 
que cette forme de gobelet était encore d’un usage commun sur la côte 
d’Asie-Mineure au temps d’Homère, qui, par son Sh àjAçuw-eXVjv, 
ne peut entendre qu'un gobelet à deux anses. 

Le fond du gobelet étant convexe ou pointu, on ne pouvait pas y 
poser ce gobelet; il fallait le vider d’abord, puis le renverser; de cette 
manière, il était toujours propre. 

Aux n° a 337, 338, 359, 363, 364, les gobelets sont figurés droits, 
comme lorsqu’ils étaient en main; aux n ua 360, 361, 362, ils sont 
renversés. Ces gobelets ont parfois de grandes proportions; le plus 


Xûutfi, rjv |isv £x ovte >>. Xiêr,ta; ent- 

•/topiou;, |iâXt<jra Aerôioifft xpyjTripai TtpoaEi- 
xéXovç, yti>p\ç r| ott tçoXXcî» [liÇovttç.'. . . oî 
8è SâpLioi ttjv Ôïxât/jv ttov euixspôttüveÇeXèvTe; 
l\ tâXavta, eTcoiridavTO yaXxyjtov, *P*Ï”)P°C 


’ApyoXixoO xpôitov* irlpcÇ ùï auToO ypvic&v 
xe?aX%t irp6xpo<T(ioi e’kti' xa\ àvéÔïjxav e; to 
"Hpaiov, Cmo(7Tr,fTavTEç avT& rpet; yaXxéov»; 
xoXo(x<joÙ; 67rr:x7ïr,y£x;.TO'<Ti youvaat èpr,peur- 
p-lvou;. 


II.103. 
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grand que j’aie trouvé, et qui a la forme du n° 360, peut contenir 
dix bouteilles de vin de Bordeaux. Rempli de vin, il suffirait donc à 
quarante convives, en supposant que chacun d’eux bût un quart de 
bouteille. L’orifice de ces gobelets a souvent jusqu’à 15 centimètres 
de diamètre et les anses jusqu’à 32 centimètres de haut. L’explication 
généralement admise du SI-kxç àp.çixviceM.ov comme d’une coupe double, 
pareille à un sablier dont les extrémités seraient ouvertes, me semble 
tout à fait erronée. Ces deux coupes en sens opposé n’ont pas de raison 
d’être, puisqu’un gobelet de cette forme ne peut jamais être rempli que 

d’un côté à la fois. De plus, toutes les 
fois que, dans Homère, un gobelet 
.rempli de vin est présenté par une 
personne à une autre, le poète explique 
toujours qu’il s’agit d’un Bercacç dg.çi- 
-/.'j-e'Xlov, c’est-à-dire d’une coupe à 
deux anses qui, tenue par l’une en étant 
présentée, est saisie par l’autre en étant 
acceptée. J’ajouterai qu’un tel gobelet, 
avec coupe inférieure et coupe supé¬ 
rieure, n’a pas encore été trouvé, tandis 
que Troie m’a livré des gobelets de 
terre cuite à deux anses façonnés de 
vingt manières différentes, et un en or ; 
à Mycènes, j’ai recueilli beaucoup de 
gobelets à deux anses soit en terre cuite, 
soit en or, qui tous ne peuvent être que 
des iïznx xij.'pix.ô-ellx. Je pense donc 
qu’Arislote avait tort en prétendant que 
le xm puûntllov avait la forme d’une 
alvéole d’abeille 1 : « Les cellules pour 
le miel et pour les bourdons ont des 
ouvertures des deux côtés ; pour un seul fond, il y a deux cellules, 
comme celles des amphikypella, l’une intérieure, l’autre extérieure. » 

Le meilleur juge, je dirai mieux, la plus haute autorité pour la 
forme du té-xç àgipixoïreXXov homérique, c’est naturellement Homère 
lui-même; or, selon lui, le àjAjixuireX^ov est toujours synonyme 

de à'Xeicov aaçwTov, un « gobelet à deux oreilles » (littéralement, avec 
une oreille à chaque côté, » car tel est le sens exact de àp.çL Ainsi, 
par exemple, dans un passage de Y Odyssée, un seul et même gobelet 
est appelé deux fois Si-x:, une fois âXetaov et une fois Séitxf iu/. pix.u- 



N° 362.— Gobelet à deux anses, ôi-rca; 
à|Açixu7ts/.Xov. 1/4 grandeur; pro¬ 
fondeur, 6*,80. Fait sur dessin. 


1 Hist. Animal.j IX, 27 : Ai oï ÛvpîSe; xoti 
ai tov [aéXito; xat ai twv a^adovcov, a[içi<TTop.oi‘ 


7iEp\ jitav y®P (3a<7iv fiuo 0vptoc; etatv, axjxep 
tü>v àjAçtxuxéXXtov, yj pièv èvxo;, r t à 1 exr&ç. 
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■rteXko'/ 1 : « Ensuite il leur donne une part des entrailles et verse le vin 
dans une coupe (Séira;) d’or, et s’adressant à elle, la main étendue, il 
parle à Pallas Athéné, fille de Zeus, qui portel’égide : « Adresse ta prière, 
« étranger, au roi Poséidon, parce que le repas où tu nous trouves 
« assis, en arrivant parmi nous, lui est consacré. Ap'rès avoir fait les 



N° 353. — Gobelet à deux anses, oeux; à|i?ixuir£XXov. 1/3 grandeur; 
profondeur, environ 9 mètres. Fait sur photographie. 


« libations et prié selon l’usage, passe la coupe (<ÏÉTTa;) de vin doux à 
« cet homme pour qu’il fasse aussi la libation; je pense qu’il prie les 


1 Orf., III, 40-63 : 

ôthxeô’àpa «jTtXay^vtev jioépaç, ev S’oTvov ex £ us 
Xpuoetto ôsTtaV 8et8i<îx6|jLevo<; 8è Ttpoa-quôa 
IlaXXâS' ’AOvjvatYjv, xoupyjv Ato; aïyii^oco. 

« vuv, J> Çeîve, lloaetSctwvt àvaxxf 

toO yàp xa\ Satty;; 7)VTrç<raxe 8eüpo {aoXovxe;. 
auxàp e?rr,v unetariç xs xa\ eugeat, î} Ôé(j.tc 

C<JX(, 

8bç xa\ tout» eTretTa ôÉ7tx; (AeXtrjSéo; otvou 
ait8îaai‘ eire\ xat toutou oto|iai aOavaxotatv 
eux £,J ûai' 7tâvxe; 8e Os&v ^olxîo'jg avOparxoï. 
àXXx vetoxepo; èortv, 6p.r ( Xixt-rj 8* èjio\ auxer 
xouvexa*<ro\ rcpox£pa> Scoaw ^pueretov aXeierov. » 
"U; eiTtwv, év x £ P<^ T ‘Ûst 8É7ta; yj8éo; otvou- 


Xatpe 8’ ’AOrjvatY; 7r£7tvu{jiva> avôpV 8txatw, 
ouvexx o? irpoxipy) 8u>xe XP^ 0,2107 aXeurov. 
auxtxa 8’ eux £T0 ^oXXà IloffEiSâwvi àvaxxt. 

« KXOÔi, IloiTetSxov yaiTjOxe, p.Yj3è p.eyrjpTjç 
Yj|itv eux® pivotât x£X£UX7)<xat xa8e epya. 
Nétrropt (xèv Tcptoxiara xat utâat xu8o; oiraÇe, 
auxàp £7reix’ aXXotat 8t8ou xapUarjoiv à|ioiê^v 
arup/rtao-tv IïuXtottnv àyaxXetxrjÇ IxaxofiêTi;. 

8bç 8’ ext Tr,Xép.axov xat £|xè Ttp^avxa vsea- 

8xi, 

ouv£xa 8eup’ ixopetrOa Oor, irùv vrjt p.eXatvr 4 . » 
T ü; àp 1 ë7tEix’ripàxo, xat aux7}7iâvxa xeXeûxx' 
8â>x£ 8è TYjXepctx^ xx/.bv 8 eu a; àpL^txû- 
rceXXov. 
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« Immortels, car tout homme a besoin des dieux. Mais il est plus jeune 
« (que toi) et de mon âge. Voilà pourquoi c’est à toi le premier que 
« j’offre la coupe d’or (aXeurov). » Ayant ainsi parlé, il remit la coupe 
(iïémtç) de vin doux entre ses mains, et Athéné fut satisfaite de cet 
homme prudent èt juste parce que, à elle, la première, il avait donné 
la coupe (ôDietcov) d’or, et elle offrit de suite ses prières au dieu Po¬ 
séidon : « Écoute Poséidon, toi qui tiens la terre, ne nous refuse pas, 
« nous qui te demandons d’accomplir ces actions. Par-dessus tout, à 
« Nestor, à ses fils, donne la gloire, et ensuite accorde aux autres, 

« à tous les habitants de Py- 
« los, une digne récompense 
« pour ces magnifiques héca- 
« tombes. Accorde aussi à Té- 
« lémaque et à moi-même de 
« rentrer dans notre patrie 
« après avoir accompli ce pour 
« quoi nous sommes venus ici 
« dans notre rapide vaisseau 
« noir. » Ainsi elle pria et 
accomplit tout elle-même ; puis 
elle passa à Télémaque la belle 
, coupe à double poignée 
àycptx.'JTCe'XXov). » 

Voyez encore Od., XXII, 
8-11 1 : « Il parla et dirigea la 
flèche amère contre Anlinoüs. 
Celui-ci était sur le point de le¬ 
ver une belle coupe d’or à dou¬ 
bles oreilles (aXewov xyipwTov); 

N*381. - Gobelet à deux «uses, ^ ü l’avait déjà saisie d’une 

ireXXov. 1/3 grandeur; profondeur, environ main afin de pOUVûir boire le 

9 mètres. Fait sur photographie. 

vin. )) 


Voyezencor eOd. , XXII, 17 
où le même gobelet, qui, dans les vers 9 et 10, était appelé aXewov tzytpwTov 
est simplement appelé nxç : « Il tomba sur le côté, et la coupe (èeira:) 
s’échappa de sa main 2 ». 

Voyez plus loin, Od., XXII, 84-86, où un §£~x; àp.tpix'jireXXov est 
nommé, qui n’est pas à la vérité cet iXeisov aytpio-rov dont il a été parlé 
auparavant et qu’on appelle aussi §£-«;, mais qui est assurément d’une 
forme semblable, c’est-à-dire un gobelet à deux anses : « Et roulant avec 


1 r H, xai £7i’ ’AvTtvowtOuvETOTTixpov oi'orôv. btppa nioi otvoco. 
r ( xoi 6 xaXbv aXetdov àvatp^asaOai e|ieXXev, * exXtvô'jS’ èzépuxre, SéTtaçSsoî £xir£a£"/eipbç. 

*/pûueov a{i?a>Tov, xat 5r, p.£rà /epatv evcop.a, 
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la table, il tomba défaillant, et il renversa les viandes sur le sol et là 
coupe à double poignée (Séitxç àu^pucum^ov) » 

Parles citations ci-dessus, nous avons donc prouvé que, dans Homère, 
le’ est identique avec l’dftewov, et avec le Vi-y.%i[j.y;/A-i'ù.v)\ en outre, 
que fti~y.; est identique avec xi.v.nvi ay/pwTov. En conséquence, «Xeicov 
«|/,<pwTov est aussi identique avec hir.y.^ àaç'.x'j-ïlAov. Or, comme afteicov 
âyçwrov signifie très certainement un gobelet à deux anses, Sé-x 
signifie tout aussi certainement un gobelet à deux anses. 
Je pourrais multiplier ces exemples, mais ils suffisent parfaitement pour 
en finir avec l’interprétation absurde d’un texte homérique important, et 
pour renverser cette théorie fausse du gobelet anlique formé de deux 
coupes à chacune de ses extrémités et semblable, quant à la forme, à 
ces vases qui servent aujourd’hui dans les rues de Londres à mesurer ce 
qu’on donne de noix pour un ou deux sous. 

Mais qui nous dit qu’en comparant les cellules des abeilles à l’àj/.çwi- 
TTeW-ov, Aristote eût en vue un vase portant une coupe à chaque bout? Il 
pouvait désigner par ce mot un objet ainsi nommé et qui existait de 
son temps. Or, il n’est question dans aucun auteur classique de deux coupes 
réuniesparle fond; on ne les a jamais vues représentées soit en sculpture, 
soit en peinture, sur un mur ou sur un vase ; on n'en a jamais découvert 
aucun spécimen; il est donc certain qu’un tel vase n’a jamais existé. En 
outre, Aristote n’appelle pas l’objet de sa comparaison un àéiïa; ày<ptx'i- 
ttsX’Xov, mais simplement un xy.fpiy.jmllov. Or, que signifie un x-JireXXov ? 
Dans Homère et dans d’autres poètes, c’est un gobelet, une coupe, très 
certainement; mais, dans Quintus de Smvrne, le mot signifie vase à lait 2 ; 
et encore, Athénée 2 dit que, selon Philetes, les Syracusains donnent le 
nom de xutcWæ aux miettes de pain qu’on laisse sur la table. Je voudrais 
donc faire admettre que, au temps d’Aristote, tout comme maintenantdans 
les rues de Londres, les noisettes et d’autres denrées se vendaient par 
les rues d’Athènes dans des récipients de bois en forme de double 
cellule d’abeille, qui mesuraient ce que l’on taxait une ou deux oboles, 
et que ces récipients étaient appelés xgyiy.'j-Ol.x. 

En outre, en parlant de la forme du àérat? xy.(pixtj-eUov homérique, 
Athénée ne dit même pas qu’Aristote le compare à la cellule de 
l’abeille, mais il cite la réflexion suivante d’Asclépiades de Myrlée : 
<t ’Ay'pixurreXXov signifie seulement que le gobelet est àjupiximov 4 . » 
La phrase qui suit ne laisse aucun doute que ce dernier mot ne 
signifie « à deux anses », et le Lexique grec de Passow (éd. Rost et 
Palm) le confirme. Dans un autre passage (XL 65), Athénée demande : 


i.iteptppr)3ri; 8s TpanéÇij 

xôwneas 8 iv/)0e!;, ànî> 8’ EfSata xeûev ëpaÎE 
xa\ Sérca; ànçixÜKsXXov. 

* VI, 345 : 


itA^Osi' 6’ ctuTS X'jus/O.apoiüv y).iyo; r.Ss xai oiwv. 
3 IX > 6S - 

* Athéu., XI, 24 : àn^ixOïcEXXov & Xîy u>v 
i'jto, aXXoar,|iatvEi ?j Sti r,v oppix'jpTov. 
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i(î2 

« Que signifie '/.’jtoXXqv? Ce vase est-il le même que l’ôXêKjov, le SeTCac, 
ou n’en diffère-i-il que par le nom? Ou était-ce un type différent, et non 
pas semblable à celui du Sstco.; et de l’a^etTov ày.<p»t'j7:e>.>.ov, mais seulement 
courbé? Car c’est de la courbure (jtuipÔTV!?) que x'i-AXov et àiMpixûm'X'XQv 
dérivent leurs noms, soit que, semblables aux seaux à lait, ils se rétré¬ 
cissent vers la courbure, soit que comme les àyipi'îcjpTa, ils (les dy.çixvTCiX>.a) 
prennent leur nom de leurs anses parce qu’elles sont faites de la même 
forme? Car Homère parle aussi d’un daipwrov d’or. Selon Silène, les 
■/.'iTzùà.x sont des ex.TCwy.aTa semblables aux crxuçoi. Nicandre de Colophon 
a dit : « Le porcher distribua les xuTCeXXa. » Eumolpe dit que les jwtcsM. a 
sont une sorte de -oT-Âpiov parce qu’ils ont une courbure renflée. Selon 
Simariste, le xuTCeX^ov est un TCorvipiov à deux anses chez les Cypriotes 
et une coupe à deux ou à quatre anses chez les Crétois ’. » Je recom¬ 
mande au lecteur de voir dans Eustathe le mot àyxptôsroç, avec la signifi¬ 
cation à deux anses ou im pupopeu; a . J’ajouterai que &étcxç, d’après la 
racine Sxtc, se rapporte à ^eîtcvov et est toujours le vase à boire des 
gens riches. » 

Le seul vase à boire, découvert ailleurs et qui montre quelque 
ressemblance avec le ^e'tcxç xptfixuTC£^>ov troyen, a été trouvé à Vulci, 
et est figuré dans l’ouvrage de M. George Dennis, the Cities and Cerne - 
teries of Elruria , p. cxvm, n° 43. Le pied est pointu et deux énormes 
anses se déploient de chaque côté; mais la hauteur totale du vase est 
égale au diamètre de l’orifice. D’après sa ressemblance avec un sein de 
femme, VI. Dennis croit y retrouver l’ancienne coupe appelée par les 
Paphiens mastos Ce nom grec (yacTÔ;) prouve que des coupes de cette 
forme existaient aussi en Grèce; elles étaient sans doute assez rares, 
puisque celle qui figure dans l’ouvrage de Dennis semble être unique *. 


1 Athén. Xï, 65 : 

K ’J 71E ), X O V. ToÛTO lEOTEpÙV È(TTt TxÙtÔv T(î> 
otXïiaa xxt rw BéiïxV, rj ôvô|t«Tt [xqveiv BiaX- 
Xâffcrî! ; 

Tou; (lÈv à'px y pUTÉo«Jl xurcsXXot; u'e; ’A-/aiâ>v 
oEtBiyaT’ àXXoOev àXXo; àvaoTxBôv. 

Tj Biapopo; fjV o tùieo;, xai où-/ oiintsp to 
Béjcx; xal TO aXemov à|HçixùiC£X).ov outo) Bè 
xai toûto, xupov BÈ pôvov ; iiz'o yàp tt,; xuçô- 
Tr,To; to xùtteXXov ùrarcep XII TO à|iÇ!XÙ5CEXXOV 
r, oTt 7îxpx7îXr,<Ti07 f,v Ta?; îtéXXaiç, ffUvr,ypivov 
(ixXXov Et; -ripi xuçÙTYita - rj àpyixÙTTsXXx otov 
àppixupix ait b tûv ûJtojv. Aià to TOiaÙTaetvai 
xb xxTaaxevîj. yàp xai à TtoujT^; «ypù- 

ffsov apptorov. » ’Avripiyo; B’ ev TTÉpTETfp 
0r,6atêo;- 

Ilîtriv B' Tjy£p.ovsoatv èm»/6(isvoi xirçpvxE; 
ypùasi xxXà xùiEîXXa TETuyptéva vo>p.iq<TxvTO. 
XetXir;vô;8É )) KOtïeXXx ÈxutôptxTX axùpot; 
ôptota, «w; xxt NtxavBpo; ù KoXoçwvto;- «Kv- 
iteXXa B’ svEtptE <ru6cÔT»)ç. » EupoXno; BÈ vto’rrj- 
ptou ysvo; ùith toO xuçôv ecvk. Eipapiaro; BÈ 
tô oioiTov TEorpptov Kuitpt'ou;, to Bè ottotov 


xài TETpâtoTov Kpr,Ta;. ^tXyjTâ; BÈ Eupa- 
xouotou; xÙ7tEXXa xaXEîv Ta tîj; pâÇr,; xa\ 
tûv àpTtov E7Ù tri; TpaTïÉÇriî xxtiXei p-paTi . 

2 Eustath., ad II., XXIII, 270 : 

’ApupiOETO; BÈ ÇtttXï] T) àpiÇOTÉpoiOEV 
aipopÉv r tmv mtojv xxtx tou; 
àjjtïtïOpEÎ;, x.t.X. 

3 Apollod. Cyren., op. Athén., XI, 74. 

4 Vu les relations bien établies mainte¬ 
nant des peuples de la Palestine et de la 
Phénicie avec l’Asie-Mineure, il est très 
intéressant de trouver parmi le butin en¬ 
levé à Mégiddo par le roi égyptien Thout- 
mès III, « un grand flacon à deux anses, 
ouvrage des Khal, c'est-à-dire des Phéni¬ 
ciens, » qui nous rappelle les vases d’ar¬ 
gent nommés dans 171., XXIII, 741-43; Od., 
IV, 615-19. Cet objetest nommé parmi ceux 
d’or et d’argent ; et plus loin, parmi les dé¬ 
pouilles de Kadesh, capitale de ces mêmes 
Kheta, ou Hittites, que nous avons déjà vus 
en rapport avec Troie, noua trouvons des 
plats d’or et des cruches à deux anses, 
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II paraît que mes arguments ont convaincu la plupart des philologues; 
Je professeur J. Maehly, de Bâle 1 , a accepté comme un fait n’admettant 
pas de doute, qu’il n’est pas possible de donner au Se-st? xy. ot/.I-c'/T.ov 
homérique une autre interprétation que celle d’une simple coupe à deux 
anses. Une autre autorité éminente, le professeur Wolfgang Helbig, de 
Rome 8 , accepte aussi ma théorie; il produit une longue série d’argu¬ 
ments nouveaux et très intéressants dont je donne ici l’extrait suivant : 

« La chope et le verre à champagne sont les extrêmes de la vie sociale 
(p. 224). Dans les poèmes homériques (p. 222), à[/.<pisw7çsX}.ov désigne 
habituellement un vase à boire, avec les synonymes Sénxç et /.'J-s aàov. 
— Les anciens grammairiens se sont bornés à expliquer la forme des 
vases à boire par l’étymologie de leurs noms (p. 223). Les uns dérivent 
xuto^ov de xuirretv, courber , ou de xuçô;, courbe ; d’autres expliquent 
ày.tpixurre'XXov par tô eèppoTspwfiev x.uTCT6[7.evov, à bords courbés sur tout le 
pourtour 3 , d’autres expliquent xoireXXo v par irorripiov ecrw xexuooç, « bords 
repliés en dedans 4 (p. 224). Aristarque et d’autres supposent que 
est un vase à anses courbes. Cette hypothèse est la plus 
vraisemblable s . Winekelmann 6 croit rà|/.<pt/.u7reW.ov composé du vase et 
de son couvercle, par analogie avec àpçt0Éy. toov; mais ce type ne 
remonte pas au delà d'Alexandre le Grand (p. 225). .VI. Schliemann 
explique «[/.(pi/.ureXXov par le vase à deux anses dont il a retrouvé de 
nombreux types à Troie et sur l’acropole de Mycènes. Cela paraît juste, 
et l’orateur essaiera de le prouver (p. 226). Buttmann 7 et Frati 8 sup¬ 
posent que la forme du iïéiïxç <xy.<pix , jireX'Xov est déterminée par Aristote ®, 


outre des vases d'or et d'argent travaillés 
dans ta terre de Zabi, c’est-à-dire la Phé¬ 
nicie (Brugsch, Ilist. of ligypt undcr the 
Pharaons, vol. 1, pp. 374, 379, 385, trad. 
anglaise, 2° édition). 

1 Blütter fur Literarische Unterhaltimy, 
1881, n*» 15, 16. 

* Annali dell' Instituto di Çorrespondenza 
Archeologica,xo\. LUI, pp. 221-238: « Sopra 
il Depas amphikypellon, Discorso letto da 
\V. Helbig nell’adunanza solenne del 9 dé¬ 
cembre 1881. » 

3 Schol. Od., III, 62 : 8éna; àpçixvneXXov. 
tô àppoTfpwOev xunTÔpevov. Schol. Od., XIII, 

57 : tô neptpepfc, tô navraxôOev xexuyé;. 
Schol. Od., XX, 153; Athén., XI, p. 482 e : 
ànô yàp xuçotr;TO{ tô xûneXXov wanep xai xo 
àppixilneXXov ( cf. Eustath. ad Od., XV, 120, 
p. 1775; 24, p. 1776, 38). Etym. M., p. 90, 

42 : tô èx nepnpepeia; xvçov. Hesych. : àpjpt- 
x0neX(X)ov neptçepè; nox^ptov. Apoll. Lex., 
p. 25 : àpptxûneXXov àppixjpxov oîov nepixe- 
xufwgévov, ônep î'aov xrà xexupTwgévov. De 
plus, pour que la continuation de la courbe 
ne fût interrompue d'aucune manière, plu¬ 
sieurs grammairiens ont maintenu que le 
gobelet homérique n’avait pas d'anses. % 


Athén., XI, 482 p : XeiXr,vô; 8é (pr,ec KvneXXa 
èxnwpaTa oxvçot; opota, w;~xat NîxavSpo; o 
KoXoçtôvio;.Hesych. : xûneXXov Et8o;nox>ipiou 
atüxou. 

1 Eustath. ad IL, I, 596, p. 158, 41 ssq. ; 
ad Od., I, 142, p. 1402, 26 ssq. 

3 Etym. magn. s. v. àpçixûnsXXov (pp. 90, 
44) : ’Apiarapxi; çtj ce a,-,paiveiv rrjv XéÇiv 
xt,v 8ià twv wtwv éxaxépwOev neptçépeiav. 
Athén., XI, c. 24, p. 783 b : Ilapdévto; 8è 
Sià xô neptxexvpTwirOat Ta ùxâpia - xuçôv yàp 
eïvat tô xypxôv (répété par Eustath. Od. , XV, 
120, p. 1776, 36); XI. c. 65, p. 482 p : àpçc- 
xupTa ànô twv ütmv. Aniketos apud Eus¬ 
tath. Od., XV, 120, p. 1776, 38 : ànô yàp 
xvrpoTTiTOc xûneXXov xa’i àp?ixonsXXov, w; 
oîov xvpxôv xai àpptxypxov, ànô twv wtwv. 

6 Geschichte der Kunst des Alterthums, 
XI, 1, paragr. 15. 

1 Lexilogus, I. pp. 160-162. 

8 Apud Gozzadini, Si un depolereto 
ctrusco scoperto presso Bologna, p. 18 (pl. 
III, 19, 18); cf. Gozzadini, Intorno ad altre 
71 tombe del sepvlcreto scoperto presso Bo¬ 
logna, p. 5. 

9 Ilist. Anim. IX. 40 I, p. 624a, 7“ éd. 
Bekker) : al Sè Qjpi8e; xa’i ai xoÿ pcXixo; xa’t 
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qui compare ràp.<pwu-e)iÀciv aux cellules des abeilles. Frati a signalé a 
Bologne, et provenant de la nécropole de Villanova, des vases sans 
anses, de forme cylindrique un peu rétrécie vers la partie centrale. Le 
fond est(p. 227) près du milieu du cylindre qui forme, par conséquent, 
deux coupes '. Mais le vase d’Homère ne peut correspondre à ce type; 
car, de son temps, on ne buvait pas à table deux sortes de vin : ce serait 
en contradiction avec le menu des repas qu’il décrit et ses poèmes n’in- 
diqüent rien de semblable. En outre, suivant Y Iliade, le aj-tçwuireXXov 

servait à puiser le vin danslecratère 2 . Maisà cetusage lesvasescylindriques 
de Villanova ne conviennent aucunement. 11 eût alors fallu tenir avec 
la main la partie supérieure du vase et appuyer avec force pour vaincre 
la résistance de l’air dans l’autre récipient. Cela est en contradiction 
avec la manière dont se faisait la libation homérique. Comme le 
i'j.yœjiziWw faisait le tour parmi les convives :1 , il est difficile d’admettre 
que ces vases fussent dépourvus d’anses; YOdyssée dit (p. 228) qu’il se 
prenait d’une seule main Les vases à double récipient en argile, 
d’origine étrusque, paraissent avoir eu pour but une facilité de fabri¬ 
cation. La cloison qui séparait les deux coupes consolidait les flancs 
du cylindre et les empêchait de fléchir avant la cuisson. 

« Cependant, l’opinion d’Aristote ne prouve pas que le vase à boire 
des poèmes homériques ait été à double récipient(p. 229). Aristote lui-même 
n’y a point songé; en tout cas, il n’eût fait là qu’une conjecture. On sait, 
d’ailleurs, que sc’j-s'aXov, synonyme de Séiwtç «p.<ptx. , j-é'XAov (p. 230), était 
à Chypre un vase à deux anses, et en Crète un vase à quatre anses *. Et 
l’exemple de Chypre est autrement concluant que l’opinion d’Aristote, car 
le dialecte cypriote a conservé beaucoup de mots de la langue d’Homère. 

« Aux trois synonymes /.'j~cVXqv, et èé-axç â[/^>MU7reXXov, il faut 

joindre aXetcrov \odyss., 111, 50 et 53, et XXII, 9, 17) accompagné de 
l’épithète oqtow-rov; et l’auteur croit que c’est à cet endroit d’Homère 
qu’Aristarque avait pris l’idée des deux anses de 1’àp.çixuireMov (p. 231). 

« Quant aux vases à double récipient et à deux anses latérales, on 
n’en a aucune trace monumentale. Pour Homère, il faut supposer 
un simple vase à deux anses, attesté par les types retrouvés à Troie 
et à Mycènes par M. Schliemann; puis à Kameiros et en Étrurie 6 (p. 232). 


t tov oyaSovtov àpupitrtojjioi, «epiyàp piotv pàutv 
ovo Ouptoeç eitrÉv, tbtritep tj tùv àpuptxoTtiXXtov, 
7) (isv èvtô; 7) 8’ ïxtôc,— passage cité par Eus- 
tath. ad //., I, 596, p. 158, 45 sqq. 

1 De tels vases à double coupe ont été 
publiés par Gozzadini, Si un depolcreto etr. 
scop. presso Bologna, pl. III, 19-18, et Goz¬ 
zadini, Intorno agli Seavi fatti dal sig. Ar- 
.noaldi Veli, pl. III, 2. Voyez aussi G. de 
Mortillet, le Signe de la croix, p. 64, fig. 
31 ; p. 166, fig. 91. Voyez aussi Issel ,l’Uomo 
preislorico in Italia, p. 833, fig. 65, et Cres- 
pellani, del Sepolcreto scopcrto presso Baz- 


zano, pl. III, 1. 
a IL, III, 295; XXIII, 219 sqq. 

3 Od., III, 35 sqq. 

4 Par exemple, Od., XIII. 57 : 

’ApéjT7 t 8’ èv yetpY tidei ôéitx; àpyixjTte/.Xov, 
et XXII, 17 : 

8sxx; 81 ai sxratre yetpôç. 

5 M. V. Helbig semble ignorer que 
j'avais cité tout ceci p. 302 de l'édition an¬ 
glaise et p. 341 de l'édition allemande d'Ilios. 

6 Salztnann, Nécropole de Camiros, pl. II, 
»°s 33, 38. 
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Ces vases s’appelèrent plus tard /.avOapoi (p. 233). Un vase simple à 
deux anses servait à puiser le vin dans le cratère, et une anse suffisait 
pour le tenir en buvant et le faire circuler. Les anses sont tantôt 
horizontales ', tantôt verticales * ; mais les poèmes homériques ne font 
pas connaître lequel des deux types était préféré de leur temps. 

« Étymologies (p. 234) : G. Curtius 3 rapproche /.o-eaaov de y.j-r,, 
caverne, et cup-a, cuve, tonneau. Alors, iuj pixu-sW.ov serait un vase à 
double récipient, ce que nous avons reconnu impossible. Si le Hi~yz 
i'j.yv/.ùr.iXk'j') est un gobelet à deux anses, le radical serait y.x~, cap-erc, 
d’où cap-idus, manche; cap-is, tasse ou verre à anse. Les Grecs auraient 
eu de même xvtc-éXt) [cf. ve<pÉVc), voisin de y.vi:-r h anse; y.v-O.r, (p. 235) 
a formé y.'j-él-io-ç[cf. ç’j'aaov, folium; aX/.o:, alius), signifiant 
muni d’anses, d’où àp.<pixuTCe)0.ov muni d’anses des deux côtés. — Au 
temps d’Aristote, le mot «g.çi/.uTce'XXov a pu désigner un vase à deux 
récipients; déjà, dans Homère, •/.'jhùXoi s’emploie sans Si-y.:, comme 
substantif; il a bien pu, avec le temps, désigner simplement une coupe, 
munie ou non d’anses. Alors, il était naturel qu’Aristote appelât ày.ç 
mllov un vase à deux récipients. Nous devons donc supposer que le 
gobelet d'Ulysse et ceux des prétendants de Pénélope étaient semblables 
au xxvôapoç de Bacchus. La civilisation grecque, au temps des poèmes 
homériques, offre un singulier mélange d’éléments disparates: d’une part, 
des traits de la barbarie de cette première étape indo-eüropéenne'(p. 236), 
tels que les traces des sacrifices humains offerts par Achille à l’ombre de 
Patrocle 4 , la négligence des soins de propreté 5 , la rareté des bains et la 
simplicité primitive de l’alimentation 6 ; d’autre part, des raffinements de 
la civilisation orientale, tels que l’élégance et le luxe des vêlements, sur¬ 
tout chez les femmes; mais déjà la nation est devenue hellénique ou 
classique. 

« Conclusion (p. 237) : au temps des poèmes homériques, le gobelet à 
deux anses usité par les Ioniens était l’ancêtre direct du x*vtixpo; et de 
la x'jXii; plate et finement profilée du temps de Périclès et de Sophocle. » 

On rencontre aussi dans cette deuxième cité — cité brûlée — des 
gobelets à deux anses d’une forme différente; celle représentée au 
n° 36S se trouve fréquemment, et plus souvent encore celle du n° 331, 
qui, dans les cités préhistoriques suivantes, a quelquefois trois pieds 
A de rares exceptions près, tous les gobelets de n’importe quelle forme 
sont de couleur rouge luisant. L’autre couleur qui, quelquefois, mais 
rarement, se voit sur ces gobelets, c’est le noir — noir luisant. 


1 Ainsi sont deux gobelets de Camiros 
v Salzmann, Nfcropole de Camiros, pi. II, 
n os 33, 38), publiés par Urliclis, Zi rri 1 ’asen 
illlesten Stih, Würzburg, 1874. 

* Ainsi sont tous les gobelets trouvés par 
Scliliemanu à Troie et à Mécènes. 


3 Grundzüge der griechischen Etymologie, 
4“>o ëd. p. 458. 

*//.,XVIII, 336; XXI, 27-32: XXIII, 173. 
J Helbig,(/i> Italikcr in der l'oebens, p. 4. 
6 Idem, pp. 71-76. 
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Le n° 366 représente un vase gris avec deux anses et deux saillies dres¬ 
sées. Ace vase apparlientun couvercle pareil cà ceux des n“ s 318,36.8 et 369. 



N" 365. — Coupe à deux anses. 
1/3 grandeur; profondeur, 7®,93. 
Fait sur photographie. 



N° 366. — Vase gris avec deux 
anses et deux saillies en forme 
d’ailes. 1/3 grandeur; profon¬ 
deur, 8 mètres. Fait sur photog. 


Sous le n° 367, je représente un vase très remarquable dont la 
forme, cependant, est commune dans la deuxième cité, la cité brûlée. Il 

est noir luisant. Il a 62 centi¬ 



mètres de haut, le fond con¬ 
vexe et deux poignées; de 
plus, de chaque côté, s’élèvent 
comme deux grandes ailes, à 
la base desquelles s’enroule 
une spirale en relief. Ces sortes 
d’ailes sont creuses et se ter¬ 
minent en pointe; elles ne 
sont donc pas destinées à ser¬ 
vir de poignées; car, si le 
vase plein était saisi et enlevé 
par ces ailes, elles se brise¬ 
raient aussitôt. Ce sont de 
purs ornements, ou bien le 
signe du caractère sacré de 
ce vase. Sur l’orifice, j’ai posé 
le couvercle en forme de çlo- 
che avec deux anses et qui 
figure bien une couronne : il 

N fl 367. — Grand vase noir luisant. 1/8 grandeur; a été trOUVé tout auprès et il 

profondeur, 9-,15. Fait sur photographie. peut ayoir appartenu . De 

semblables couvercles, tou¬ 
jours d’un noir ou d’un rouge luisant, sont très abondants tant dans la 
seconde cité, la cité brûlée, que dans les trois villes préhistoriques des 
étages supérieurs. 
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Le n" 308 représente un des vases les plus intéressants que m’aient 
livrés mes fouilles. 11 est rouge luisant et entièrement cuit. La base est 
pointue et elle est ici entourée des cailloux qui servaient à maintenir le 
vase d’aplomb pour être photographié ; on lui voit deux anses et deux 
longues ailes dressées, un peu creuses par le dehors, et légèrement 
inclinées l’une vers l’autre; elles sont roulées en spirale par le haut et, 
de leur base, part aussi une spirale en relief qui s’étend sur les côtés 
du vase. Le col est orné d'un dessin en arête de poisson répété au bord 



X<* 308. — Vase de terre cuite. 1/i grandeur; profondeur, 8".50 environ. 
Fait sur photographie. 


de la panse. Le couvercle, en forme de couronne, a été trouvé près du 
vase et peut en avoir fait partie. 

De forme semblable, mais de fabrication plus grossière, est le vase 
brun foncé n° 369, dont les ailes dressées sont creuses à l’extérieur et 
développent, à partir de leur base, une spirale qui s'étend des deux 
côtés. De même forme, mais plus pointu à la base, est le vase noir n° 370, 
que décorent sobrement des lignes incisées et des points sur les poignées 
ou à l'entour. Enfin, je répéterai le même signalement pour le joli petit 
vase n° 371, qui est orné d’un semis de points. Les saillies dressées de 
ces cinq vases n’ont jamais prétendu servir de poignées: elles sont trop 
fragiles et leurs bords trop tranchants. De plus, ces vases ont tous deux 
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anses régulières et bien faites. J’appelle l'attention sur la grande ressem¬ 
blance de ces ailes dressées avec celles qui ornent les vases à tète de 
chouette. 

Un autre vase rouge luisant, très joli, est représenté au n° 372. Il a 
un pied convexe, deux anses, entre lesquelles se déploie une spirale 




N* 369. — Vase sphérique, avec deux anses 
et deux ailes, couvercle en forme de couronne, 
l/l grandeur; profondeur, 8 mètres. Fait sur 
photographie. 


N° 370. — Vase sphérique, avec deux 
poignées courbées et deux saillies 
droites. Couvercle en forme de cou¬ 
ronne. 1/4 grand.; profond, de 8 à 
9 mèt. Fait sur photogr. 


en haut relief ressemblant à une paire de lunettes ou au caractère cy¬ 
priote Ko. 

Au-dessus, une branche renversée, au-dessous un rebord orné d'un 
dessin en arête de poisson. Le vase brun foncé n° 373 est semblable à 
ce dernier; seulement sa base est encore plus pointue et sa panse plus 
arrondie; il porte aussi deux anses et deux spirales en relief ressemblant 
au caractère cypriote Ko. 

Ce même ornement se trouve des deux côtés sur deux vases décou¬ 
verts par M. Chr. Hostmann dans l’ancienne nécropole près de Darzau, 
dans la province de Hanovre 1 et, aussi des deux côtés sur un vase trouvé 


' Chr. Hostmann, t)er Vrnenfriedhnfbpi Dflrrnn.Brannschweig-, 18"4,PI.I,fi<r.fl:Pl.Y,fig’.4G 
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dans un sépulcre à Monte Conalo près Cavriana et conservé au Musée 
réliistorique dans le Collegio Romano à Rome, ainsi que sur un vase 



N° 371. — Vase h deux anses et 
deux ailes droites. 1/3 gran¬ 
deur; profondeur, 7 m ,50. Fait 
sur dessin. 


N° 372. — Vase avec deux poignées et un décor 
en spirale qui rappelle la forme de lunettes ou 
du caractère cypriote Ko . 1/1 grandeur; profon¬ 
deur, 9 mètres. Fait sur dessin. 


découvert dans la terramare de la station de Coazze, province de Vérone. 



N« 373.— Vase avec pied pointu, deux anses et un ornement en relief 
en forme de lunettes ou du caractère cypriote Ko de chaque côté. 

1/5 grandeur; profoudeur, 7™,20. Fait sur photographie. 


Sous le n° 374, je représente un grand vase brun foncé luisant avec 
un goulot dans la panse et deux anses. Comme ce goulot est placé très 
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bas, je ne m'explique l’usage du vase qu’en supposant qu’il recevait 
l’eau d’une fontaine supérieure et que les gens altérés appliquaient leurs 
lèvres à même le petit goulot. 

Le petit pot jaune tripode, n“ 375 a deux poignées en forme de 
cornes et un goulot à la partie supérieure du corps. Son seul décor 
consiste en deux lignes incisées autour du col. 

Le n“ 376 est une cruche jaune avec un orifice en trèfle, une anse, 
et un goulot dans la panse. 

Je signale comme très curieuse la coupe rouge n" 377. en forme 



N” 374. — Vuse avec deux anses et un N° 373. — Vase trépied,"avec deux poi- 

goulot. 1/7 grandeur; profondeur, 7 mètres. gnées eu furme de corne et un goulot 

Fait sur photographie. dans le corps. Grandeur réelle; pro¬ 

fondeur, 7 m ,80. Fait sur dessin. 


de panier avec anse par-dessus et goulot dans la partie inférieure 
du corps. 

J’ai trouvé dans mes fouilles, à Tirynthe, un vase de terre semblable 
qui fait partie maintenant du Musée mycénien, à Athènes. Également 
curieux est le petit vase rouge clair n° 378, qui a un grand goulot sur 
le côté. Ces quatre vases ne peuvent avoir eu d’autre usage, à mon avis, 
que d’alimenter les petits enfants. Les tombes de l’île de Chypre et 
celles de l’ancienne Égypte livrent souvent des vases semblables, qui, 
d’ailleurs, peuvent être étudiés dans les collections d’antiquités cy¬ 
priotes et égyptiennes que possèdent le Louvre, le Musée royal de 
Berlin, le Musée de Turin et le British Muséum; celui-ci contient, de 
plus, deux vases pareils aux précédents et provenant d’une tombe à 
lalysus, — île de Rhodes. 

Les biberons de terre cuite ne sont pas rares dans les habitations 
lacustres de la Suisse. Deux ont été trouvés par le D r Victor Gross 
dans ses fouilles pratiquées à la station de Corcelettes, dans le lac de 
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Ncufchatel ', et deux autres à la station d’Estavayer, dans le même lac *. 
M. Ernst Botlicher 3 attrihue à ces cruches à goulot un caractère 
sacré, et il croit que, semblables aux cruches à goulot que nous voyons 
à la main des rois et des prêtres dans les scènes d’adoration repré¬ 
sentées sur les peintures murales des tombes égyptiennes et qui ser¬ 
vaient pour les libations aux dieux, ces cruches trovennes à goulot ont dû 
servir au même usage. M. Botticher nous renvoie à de nombreux ana¬ 
logues, entre autres aux cruches troyennes à goulot n os 375,378 et 1,227. 


N" .177. X» 381. X» 378 

N os 376-381. — Cruches pour libations ou biberons d outants, tasses, etc. 1/4 grandeur 
profondeur, 5 ra ,70 à 5 m ,80. Fait sur photographie. 



qui ressemblent parfaitement aux cruches à libation représentées sur 
la stèle funéraire n° 7,273, du .Musée égyptien de Berlin; il nous 
renvoie aussi à plusieurs cruches à goulots semblables trouvées dans 
l’Allemagne septentrionale et conservées dans l’Antiquarium du Musée 
Royal de Berlin; notamment à deux cruches à goulot trouvées près de 
Cologne et à d’autres trouvées près de Bernbourg et sur le territoire de 
Sorau. 


1 D r Yio|oV Uross, Station de Corcelettes, 
Neuveville, 1882, PI. Y, tig. 3 et 7. 

1 Résultats des Recherches e.r(culée* dans 
lus lacs île In Suisse occidentale par Victor 
Oross, Zurich, 1876, PI. Wlll, fig. 7 et 7 a. 


3 Zeitschrift fur Ethnologie, Organ lier 
Berliner Oesellschaft fùr Anthropologie , 
Ethnologie wid Irgeschichle . XY cr Ialir- 
gaug. 1883, Hel’t IV. 
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Le n° 379 est un petit pot sans anse. Des pots modelés à la main et 
de forme semblable ont été trouvés à Szihalom, en Hongrie, et sont 
exposés sous les n os 13-18 dans la vitrine n° IX au Musée national de 
Buda-Pesth. On trouve aussi en Hollande des vases faits au tour et de 
cette forme; de plus, le professeur Virchow m'apprend que la Lusace en 
fournit beaucoup. 

Le n° 380 est une petite tasse à deux anses; le n° 381 est une toute 
petite tasse avec une grande poignée; deux tasses de forme semblable, 
mais de plus grande taille, sont dans la collection du professeur Virchow, 



N° 385. — Grande cruche périforme. 
1/1 grandeur; profondeur, D",60. 
Fait sur photographie. 



N° 386.— Œnochoc avec trois au ses et 
un col allongé. 1 /3 grand. ; profon¬ 
deur^ raèt. Fait sur photographie. 


et ont été trouvées par lui dans ses fouilles au cimetière de Zaborowo. 
Le n° 382 est un petit pot; des pots semblables et faits à la main, 
trouvés à Szihalom, sont également au Musée national de Buda Peslh, 
sous les n os 10, 14, 20, 21, dans la vitrine n“ IX. Le n° 383 est un petit 
vase tripode avec saillies perforées pour suspension ; le n° 384, une 
petite tasse pareille au n° 11 trouvé à Szihalom. 

Le vase dont la forme se rapproche le plus de celle des grandes 
jarres est représenté par la cruche en poire n u 383. 11 est d'une belle 
couleur brun luisant. La forme du col est caractérisée par un évidement 
hémisphérique du côté de l’anse. Cruches et aiguières avec un orifice 
ainsi fait sont très communes dans la deuxième, la troisième et la qua¬ 
trième cité d’Hissarlik, mais n’existent nulle part ailleurs. 
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Le n° 386 représente une jolie amochoé rouge luisant, piriforme, 
avec un long col dressé et une embouchure trilobée, rattachée par une 
anse très longue à une panse sphérique chargée en outre de petites 
anses à droite et à gauche; dans la partie inférieure du col, nous 
discernons trois bandes en relief; le fond est plat. Le n° 387 —œnochoé 
rouge foncé et piriforme — est semblable au précédent, sauf qu’il n’a 




N° 387. — (JCnochné avec un col N* 388. — Vase de forme ovale avec un 

allongé, l/l grandeur: profond. col allongé. 1/3 grandeur ; profondeur, 

8 inèt. Fait sur photographie. 8 met. Fait sur photographie. 

qu’une anse. Le n° 388 est rouge foncé et de forme ovale; il a aussi 
un orifice trilobé, une seule anse et une base convexe. Le n° 389 
est de môme forme, mais d'une couleur brun foncé; son orifice se dresse 
en l’air comme un bec d’oiseau; le fond est convexe. Une œnochoé 
semblable est dans la collection étrusque du Vatican. Le professeur 
Virchow me fait observer que la forme des cruches de bronze étrusques 
où le bec est si démesurément allongé, et dont quelques beaux exemplaires 
sont conservés au Louvre, doil être un développement des types que 
nous avons sous les yeux. 


1L.IOS. 


80 
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Enlre autres œnoc/ioc pareilles à celles-ci (a 05 386-389u j'indiquerai 
d’abord un excellent échantillon fait à la main, qui se trouve au Musée 
de Boulogne-sur-Mer. Le conservateur, dans son ignorance de la polerie 
préhistorique, l’a pris pour un vase romain et l’a rangé au milieu de pote¬ 
ries romaines, bien qu’il ait plus de valeur que toute la collection où 
il se trouve. Puisse cet avis lui parvenir et obtenir pour la précieuse 
œnochoé la place d’honneur qu'elle mérite ! 

Le goût pour les vases à longs goulots s’est conservé dans la Troade, 
et l’on en voit de grandes quantités dans les boutiques des potiers 




N° 389.— Vase de forme lenliculaire 
avec uu col allongé. 1/5 grandeur; 
profondeur, 8 mètres. Fait sur pho¬ 
tographie. 


K° 390.— Œncchoé sphérique, avec col 
penché en arrière. 1/4 grandeur; 
profondeur, 8 mètres. Fait sur pho¬ 
tographie. 


turcs, aux Dardanelles. Malgré leurs dorures et leurs ornements, on ne 
peut les comparer, ni pour la qualité, ni pour l’élégance de la forme, 
aux vases troyens. Mais néanmoins, ils nous prouvent qu’en dépit de 
toutes les révolutions politiques, certains types de terres cuites peuvent 
se conserver dans un pays pendant plus de trois mille ans. 

Je signalerai en outre trois œnochoé , presque de la même forme 
mais au col très court, de la collection grecque archaïque du British 
Muséum ; une œnochoé de la collection cypriote de ce même Muséum 
et deux du Musée de Turin ; trois œnochoé trouvées à Théra, sous trois 
couches de pierres ponces et de cendres volcaniques, remontant au 
xvi° ou au xvn e siècle avant J.-C., et conservées à Athènes, dans la petite 
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collection de l’École française. Une autre, de l’ile Thérasia, trouvée 
également sous trois couches de pierres ponces 
et de cendres volcaniques, doit être aussi an¬ 
cienne que les précédentes : je la garde dans ma 
propre collection.Ces vases sont semblables quant 
à la forme; mais les quatre derniers sont ornés 
de peintures noires, que n’ont jamais les vases 
troyens. Je dois mentionner encore une œnochoé, 
très ancienne et de même forme, mais décorée 
d’un ornement peint imitant le feuillage, que 
possède le Musée d’Athènes, et deux autres avec V 3 & raüdeU1 '; P rofun - 

1 ... deur, 8”,50. Fait sur 

ornements linéaires peints, dont l’une est dans le * photographie. 

Cabinet des Médailles, l’autre au Louvre, à Pa¬ 
ris. 11 me reste enfin à citer les dix jolies cruches de même forme (c’est- 




N n 39?. — Œnochoé de forme ovale 
et au col dressé. 1/4 grandeur; 
profondeur, 8",50. Fait sur photo¬ 
graphie. 



N° 393. — Œnochoé de forme globulaire et 
au col dressé ayant l'orifice en forme de 
trèfle. 1/4 grandeur: profondeur, environ 
8",50. Fait sur photographie. 


A-dire, avec col penché en arrière), trouvées dans mes excavations à 
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l’Acropole de Mycènes et conservées au Musée mycénien d’Athènes. 
Toutes les dix sont décorées d'oiseaux ou de lignes en spirales. Il y a en 
outre quelques cruches semblables dans la collection étrusque du Musée 
du Vatican à Rome ; puis deux dans la collection étrusque du Louvre, et 
deux dans la collection privée de M. E. Piot, à Paris. 

Le n° 390 est une œnochoé de forme lenticulaire et d'un jaune foncé 



N° 394.— Œnochoé avec un long col dressé et 
un orifice en f orme de trèfle. 1/4 grandeur; 
profondeur, 8 m ,50. Fait sur photographie. 


N° 393. — Œnochoé avec un col dressé et 
fond convexe. 1/4 grandeur; profondeur, 
9 mètres. Fait sur photographie. 



luisant, avec un col et un orifice très incliné en arrière. Ce vase ale bec 
entaillé d’une manière spéciale que nous avons déjà remarqué au n° 239 
et au n° 383. Un vase analogue, mais plqs petit, trouvé, à Chypre, est 
dans la collection de M. E. Piot, à Paris. 

Sous le n° 391, je représente une tète de .vase fort curieuse, d'une 
argile très fine et de couleur noir luisant; le bord en saillie donne à ce 
goulot un caractère intéressant. 

Le n° 392 est une omochoc brun foncé et de forme ovale, ayant le 
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fond convexe et un très long col dressé joint à la panse par une anse. 

D’une forme et d’une couleur semblable est Vœnochoé n° 393; mais 
son orifice est en forme de trèfle et plus redressé. Une œnoc/ioé parfaite¬ 
ment semblable, mais de couleur noir luisant et avec un fond plat, trouvée 
sous l'ancien peperin, à Mnrino près Albano, est au Drilisli Muséum; 
une autre dans la collection du consul A. Bourguignon, associé de 
MM. Meuricoffrc et C lc de Naples. 

Plus intéressante encore est Yœnochoé n° 394, que signale son long 
col, sa longue anse et son bel orifice en forme de trèfle. 

Je représente sous le n” 393 une autre, œnochoc ayant le col rejeté 



N* 396.— Cruche sphérique. 
1/3 grandeur; profond., 
7 m ,8o. Fait sur photogra¬ 
phie. 


N°397.— Cruche, partieinfé- N" 398. — Cruche sphérique. 1/3 grau- 
rieure restaurée. 1/3 grau- deur; profondeur, 7“,80. Fait sur 
(leur; profondeur, 9 m ,60. photographie. 

Fait sur photographie. 


en arrière et le fond convexe. Un vase semblable, trouvé à Ovieto, est 
dans la collection cypriote du Musée égyptien à Florence. Le Musée de 
Cornelo (Tarquinii) contient deux vases semblables, qui appartiennent 
cependant à une époque postérieure. 

La cruche jaune luisant n° 396 a un bec de même forme, ainsi que 
les n ot 239 et 390. Son fond est convexe. 

Une forme semblable, avec col rejeté en arrière, caractérise la 
cruche ovoïde n° 397, qui est d’un noir luisant, et ornée de traits remplis 
de craie blanche ; le bec a la forme d’un trèfle. La partie supérieure 
seule est authentique; le reste a été restauré avec du plâtre. Le n" 398 
représente une cruche rouge semblable, de forme sphérique. 

Le n° 399 èst une cruche jaune de forme sphérique, dont le col est 
renversé comme aux numéros précédents. La forme du bec est pareille 
à celle des n° s 239, 390 et 396. 

Je représenterai encore, à litre (Yœnochoé à bec dressé, la cruche 
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N° 402. — Cruche sphérique. N° 403.— Cruche; bec N* 404. —Cruche sphérique avec 
1/4 grandeur; profond., 8”,70. restauré. 1/3 grand.; col droit. 1/4 grandeur; profon* 

Fait sur photographie. profondeur,7",80.Fait deur, 7 W 1 80. Fait sur photogra- 

sur photographie. phie. 


dernier présente encore un bec trilobé; les n 05 404, 403, 406, 407, qui 
offrent aussi les mêmes formes. 
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• Un vase semblable au n" 405, trouvé à Ovielo, est dans la collection 
cypriote au Musée égyptien de Florence. Le Musée étrusque de Cornelo 




N°405.— Cruche pyroforme. 1/3 gran¬ 
deur; profondeur, 8 m ,70. Fait sur 
photographie. 


N° 406. — Cruche sphérique. 1 I gran¬ 
deur ; profondeur, 7 B> I 8Ü. Fait sur 
photographie. 


(Tarquinii) contient deux vases d’une forme semblable, mais d’une 



N“ 407.—Cruche sphérique. 1/4 gran¬ 
deur; profondeur, 7®,80. Fait sur 
photographie. 


N° 103. — Bouteille sphéri¬ 
que ; col droit, l/l gran¬ 
deur; profondeur, 7“,80. 
Fait sur photographie. 


N • 4U9. — Cruche sphéri¬ 
que avec saillies sembla¬ 
bles à des oreilles. 1/4 
grandeur : profondeur, 
7 m ,80. Fait sur photog. 


époque probablement postérieure de plus de mille ans. J’ai trouvé à 
.Mycèncs un vase pareil au n° 407 ; il est maintenant à Athènes, au Musée 
mycénien. 
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Le n° 408 représente une bouteille sphérique rouge foncé luisant, 
avec un col long, mince et droit. De telles bouteilles ne sont pas com¬ 
munes à Troie. Le British Muséum possède deux bouteilles de terre 
cuite, faites à la main, l'une jaune, l’autre noire, trouvées dans des 
tombes près de Bethléem. Cet établissement contient aussi, dans sa col¬ 
lection assyrienne, une bouteille faite à la roue et originaire de Nimroud. 
Des bouteilles faites au tour, et fidèles au type établi, ont été trouvées 
dans des tombes antiques à Chypre et en Égypte. Le British Muséum en 
conserve plusieurs échantillons dans ses collections cypriotes et égyp- 


v uo. 



N« 111. N' 11?. 

N ' 110-112. — Cruches de forme sphérique avec une seule anse. 1/4 grandeur; 
profondeur, de G“,60 à 9 m ,60. Fait sur photographie. 


tiennes. Plusieurs bouteilles de la forme des précédentes ont été trouvées 
aussi parle général di Cesnola dans Tîle de Chypre '. Je citerai encore 
une bouteille de ierre cuite provenant également de l’île de Chypre, que 
l’on peut voir au South-Kensington Muséum, à Londres. 

Les cruches n M 408 et 409 sont à peu près pareilles; cette dernière a 
des deux côtés, et au-dessous du bord, un décor en relief ressemblant à une 
oreille. 

Trois jolies cruches jaune luisant ou rouge, ovoïdes avec goulots 
dressés ou légèrement renversés, sont figurées sous les n°“ 410, 411 et 412 ; 
toutes ont leur fond convexe. Le n° 410 porte aux deux côtés de l’orifice 
une excroissance ronde en forme d’œil. L’anse du n° 412 figure une 


1 Voy. Cypriis, par le général di Cesnola, PI. VII. 
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corde, et une bande en relief ornée de traits verticaux séparé le col de 
la panse. Deux cruches semblables, mais tournées à la roue, sont dans 



N° 413. — Œnochoë de terre cuite, avec décor 
incisé. 1/2 grandeur; profondeur, 7®,80. Fait 
sur dessin. 



X" 414. — Cruche. 1/3 grandeur ; 
profondeur, 7®,80. Fait sur pho¬ 
tographie. 


la collection égyptienne du British Muséum. Cette forme de cruche est 





X®415.—Cruche de forme 
sphérique.1/4 grandeur; 
profondeur, 7“,80. Fait 
sur photographie. 


N° 116. — Cruche globulaire. 
1/1 grandeur; profondeur, 
7®,80. Fait sur photogra¬ 
phie. 


X' 417. — Cruche sphérique. 
1/4 grandeur; profondeur, 
7“,80. Fait sur photogra¬ 
phie. 


commune à Troie; mais, sauf les deux échantillons égyptiens, je ne sache 
pas qu’on l’ait trouvée nulle part ailleurs. 

Le n° 413 est une jolie œnochoë gris foncé luisant, avec orifice 


1MOS. 


61 
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trilobé. Elle est ornée de dix bandes parallèles incisées. Une œnochoë de 

la même forme, trouvée par moi 
à Mycènes, est représentée à la 
page 120,n° 26, de vas. Mycènes. 

Les n os 414 à 419 sont tous 
des cruches en forme de bou¬ 
teilles, rouges, jaunes, brunes 
et noires. Un vase semblable se 
trouve dans la collection cy¬ 
priote du Musée égyptien de 
Florence; un autre, au Musée 
deCorneto (Tarquinii). 

Le n° 418 est le mieux fabri¬ 
qué de tous ces vases et le plus 
gracieux, avec son col allongé 
et son anse largement déve¬ 
loppée. Sa panse est divisée en 
deux compartiments ornés de 
traits verticaux incisés. Le Miir- 
kisches Muséum, à Berlin, con¬ 
tient deux cruches pareilles au 

N" 118. — Cruche de terre cuite avec une orne- 0 g£ orné de 

mentation incisée. 1/2 grandeur; profondeur, 

6",80. Fait sur dessin. sept lignes incisées, parallèles 

et horizontales. 

Un des meilleurs spécimens de cruchon troyen est figuré au n° 42Q. 
Il est brun, et orné sur le col d’un décor figurant une plante. Toute la 



N° 119. — Cruche avec ban¬ 
des incisées. 1/1 grandeur; 
profondeur, 7 à 9 mètres. 
Fait sur dessin. 



.V 420. — Cruchon avec 
panse cannelée et ban¬ 
de imitant une plante. 
1/4 grand.; prof.,7“,80. 
Fait sur photograph. 



X u 421. — Cruchon globu¬ 
laire. 1/3 grandeur; pro¬ 
fondeur, 7 à 8 mètres. 
Fait sur photographie. 


panse porte des cannelures creuses, verticales et très symétriques. Le 
n° 421 est un cruchon globulaire à une anse. Les n os 422-425 repré¬ 
sentent quatre cruchons de fabrication grossière. En les regardant, n ous 
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reconnaissons des formes connues; mais, quoique très abondantes dans 
la deuxième, dans la troisième et dans la quatrième cité préhistorique 

X" i>>. 


N« U'5. 

422-425. — Cruchons de différentes formes. 1/4 grandeur: profondeur, 
de 6, 7 à 8 mètres. Fait sur photographie. 



d'Hissarlik, je ne crois pas qu’elles existent ailleurs. Je dois dire pourtant 
que j’ai trouvé à Mycènes 1 un cruchon semblable au n° 423. 

Sous lesn° 8 426 à 432, je représente encore quatre cruchons rouges, 



N** 426-427. — Cruchons de différentes formes. 1/4 grandeur; profondeur, 
de 7“ à 9“,60. Fait sur photographie. 


jaunes ou bruns de plus grande taille, parmi lesquels s’en trouve un fait 
à la roue, le n° 429. Des centaines de vases semblables à celui-ci, et 
faits au tour, ont été trouvés dans la deuxième cité, — cité brûlée, — 
dans la cinquième aussi, mais surtout dans la troisième et la quatrième. En 


1 Voy. Mycènes, p. 243, n° 237. 
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général, ces vases ou pots tournés à la roue sont d’une fabrication très 
grossière et à peine cuits; ils gardent la couleur jaune de l’argile et sont 
rugueux. Dans beaucoup de cas cependant, ils ont été polis en dedans 
et en dehors; puis, un bain d’argile fine,et encore un peu de cuisson leur 
ont donné une belle apparence. De tels vases polis et faits au tour sont 




N° -1*28.— Cruchon grossièrement 
fabriqué. 1/4 grandeur; profon¬ 
deur, 9“,70. Fait sur photogra¬ 
phie. ' 


-N" 429. — Cruchon avec base 
sphérique. 1/4 grandeur ; pro¬ 
fondeur, 7 mètres. Fait sur 
photographie. 


bien souvent très légers, même aussi légers que la poterie grecque ou 
romaine. Mais un fait digne de remarque, c’est que ces vases polis et 



N* 430. N° 43 L N° 434. 

X"* 430 13?. — Cruchons. 1/4 grandeur; profondeur, 7™,9 h 9 m ,G0. 

Fait sur photographie. 


tournés à la roue appartiennent exclusivement à la deuxième cité, cité 
bridée, et qu’ils manquaient dans la quatrième et dans la cinquième. 
Le n° 431 est très lourd et de la plus grossière fabrication. 

Je n’ai retrouvé celte forme de pot qu’au British Muséum, et 
encore en unique exemplaire; il avait été fait à la roue et provenait 
d’une tombe près de Bethléem. Deux pots du même type, éga¬ 
lement faits au tour, et trouvés dans des tombeaux égyptiens, sont aussi 
au British Muséum; un autre, venant de Chypre, est au Louvre. 
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Je signalerai encore, comme appartenant au même type, le cruchon 
n“ 11 de la planche VI, dans les Antiquités préhistoriques de la Honqric 
du D r Joseph Hampel, et les cruchons du Musée National de Buda- 
Pesth trouvés à Szihalom et représentés à la planche IX, n os 10, 20 et 
21 des photographies correspondantes aux numéros des vitrines dans les¬ 
quelles les objets mêmes sont conservés. 

Je représente, en outre, sous les n 08 433, 434 et 435, trois cruches a 
une seule anse, à fond convexe, et de fabrication très grossière. Je n’ai 



X" >133. — Cruchon, fond convexe. 1/4 gran- X'° 131. — Cruchon, fond convexe. 1/1 gran¬ 
deur; profondeur, 7“ à 8“,70. Fait sur pho- deur; profondeur, 7 à 8 mètres. Fait sur 

tographie. photographie. 


besoin que de les montrer ici, leur forme étant inconnue ailleurs. Elles 
sont très communes à Troie. 

Le 0 ’ 436 est une grande œnochoë brun foncé, avec panse ronde et 
pointue comme un oignon. Le n“ 437 représente un bol avec unbec. Depuis 
le n° 438 jusqu’au n° 444, je donne sept bouteilles de terre cuite noires, 
grises ou rouges, sphériques ou ovoïdes, sans anses, qui toutes sont faites 
à la roue et ont une base convexe ou pointue. Des bouteilles de cette 
forme ne sont pas rares dans la deuxième cité — cité brûlée; — elles se 
rencontrent aussi quelquefois dans les cités suivantes, la troisième et la 
quatrième ; mais, sauf la forme du vase n u 443, dont il y a un analogue au 
Musée de Leyde', je ne sache pas que des vases semblables aient été 


1 L.-J.-F. Jnnssen, De Dennoansche en Xoordsclte Monumenten von het Muséum te 
Leyden, p». Il, u° 46. 
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trouvés ailleurs dans les débris que nous ont transmis les âges préhis¬ 
toriques. 

Le n° 445 est aussi fait à la roue. C'est une coupe avec trois excrois¬ 
sances rondes qui peuvent représenter un nez et deux yeux. Le n° 446 




N" 135. — Cruche très grossière ; fond 
convexe. 1/4 grandeur; profondeur, 
8 mètres. Fait sur photographie. 


N» 436. —Cruche avec pied pointu. 1/5 gran¬ 
deur; profondeur, 9",60, Fait sur photo¬ 
graphie. 


est un petit vase gris décoré de trois lignes incisées autour du col et 
d’une ornementation de cercles et de zigzags autour de la panse. 

Les n°“ 447 et 448 représentent des rruches noires d’une forme parti- 



N* 437.—Tasse avec bec et anse. 1/4 gran¬ 
deur; profondeur, 6*,60. Fait sur pho¬ 
tographie. 



N° 438. —Vase sphérique. 
1/4 grandeur; profon¬ 
deur, 8“.70. Fait sur pho¬ 
tographie. 



N° 439. — Boutéille 
de terre cuite.1/4 
grandeur; profon¬ 
deur, 8“,70. Fait 
sur photographie. 


culière, que je me contente de produire ici, n’ayant rien trouvé d’ana¬ 
logue ailleurs. 

Le n° 449 est un vase de terre cuije jaune foncé en forme de baril, 
avec un court goulot. Un vase de même genre est figuré au n° 450, celui- 
ci muni de trois pieds et d’une anse qui rattache le goulot au baril. Des 
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vases de terre de celte même forme existent dans les collections d’an- 
tiquilés cypriotes de Turin, de Florence, du Louvre et du British 
Muséum. M. Hostmann de Celle appelle mon attention sur un vase de 
forme identique trouvé dans un très ancien tombeau près Halberstadt 1 . 
Notons que nulle part ailleurs ce type n’a été rencontré. M. Philippe 



N°* -140-442. — Bouteilles de terre cuite. 1/4 grandeur: profondeur, 7* à 8™,70. 
Fait sur photographie. 


Smith me fait remarquer que les paysans anglais ont coutume d’emporter 
aux champs des barillets (appelés luoodcn bottlcs) remplis de bière ou 



N ü ' 443-111. — Bouteilles de terre cuite. 1/4 grandeur; N° 445. — Coupe avec 
profondeur, 7 m à, 9“,60. trois excroissances. 

1/4 grand. ; profond., 
6“,60 à 9* ,60. Fait 
sur photographie. 






de cidre, et qu’on en fabrique aussi en bois poli pour flacons de voyage. 

Le n° 451 est le couvercle, et le n°451 a le corps d’une boîte en terre 
cuite noir luisant faite d'une argile noire très compacte et mélangée de 
tant de mica que les paillettes étincellent de toutes parts. J’ai trouvé 
celte boite sur le mur du côté Ouest, avec l’objet en porcelaine 
égyptienne n" 595 et un vase noir luisant à tête de chouette et attributs 



1 Ce va a a a été publié par M. Hostnuuiu dans la Zeitschrift für Elhnotoyie. IV. p.21i. 





N« 449. — Curieux vase en terre cuite en tonne 
de tonneau et provenant de la maison royale. 
1/6 grandeur; profondeur, 8 mètres. Fait sur 
photographie. 


N° 450. *— Curieux vase 
en forme de tonneau 
à trois pieds. 1 /4 gran¬ 
deur; profond.,7 met. 
env. Fait sur photog. 


de pâle de verre et du charbon animal provenant d’os ou de chair. Nous 
pouvons donc supposer avec vraisemblance que l’urne funéraire contenait 
les cendres d’une personne morte, et qu’on avait mis près d’elle plusieurs 
objets, à l’un desquels appartenait le morceau de porcelaine égyptienne, 
ainsi que la boîte d’argile qui renfermait un vêtement orné de perles 
de pâte de verre, et quelques aliments. Cette boite noire n’a pas de 
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trous de suspension, et !e couvercle est si grand qu’il recouvre tout le 
corps de l’objet. 

Le n u 452 est un gobelet rouge foncé luisant, sans anse ; il est décoré 
d’une bande en arête de poisson 
encadrée de doubles lignes; au- 
dessous est gravée une branche 
qui fait le tour du vase. Très cu¬ 
rieuse est l’ornementation du vase 
sphérique n° 453, qui a seulement 
deux trous pour suspension au bord 
de l'orifice et n’en a pas sur les 
côtés. La surface de la panse est 
divisée par des lignes parallèles en 
cinq ou six zones, dont la plupart 
sont décorées de grossières inci¬ 
sions verticales, obliques et hori¬ 
zontales.Les seuls vases préhistori¬ 
ques dont les décors incisés offrent 
quelque ressemblance avec ceux-ci 
proviennent de Hongrie et sont 
représentés à la planche VI, n 08 4, 

6, 7, 8 et 9, des Antiquités préhis¬ 
toriques de la Hongrie du D r Joseph 
Hampel 

Nous trouvons par centaines dans la seconde cité ces gigantesques 
jarres de terre cuite, — hauteur, de 1“,50 à 2 ,u ,40 diamètre; de l m .35 
à l m ,50; épaisseur des parois, CT,05 et 0 m ,07 1/2, — qui 
manquent tout àfait dans la première ci té. Certainement, 
ces grandes jarres ( pithoi ) sont grossièrement faites, 
car nous voyons aux cassures une masse énorme de 
fragments de silex ou de mica dont quelques-uns sont 
gros de plusieurs millimètres; mais, néanmoins, comme 
le prince de Bismarck, chancelier de l’empire d’Alle¬ 
magne, l’a ingénieusement observé dans l’entrevue 
que j’eus avec lui en juillet 1879, à Kissingen, la fabri¬ 
cation de ces grandes jarres montre déjà un haut degré 
de civilisation ; car les faire est tout aussi difficile que 
de les cuire, et le peuple qui les a exécutées devait 
avoir une expérience séculaire dans l’art du potier. Le prince pense qu'on 
devait les fabriquer de la manière suivante : — « La forme d’un pit/ios 
était d’abord figurée par des baguettes d’osier ou des roseaux tressés, 
puis on revêtait petit à petit ce moule avec de l’argile en commençant 



N* 152. — Gobelet de 
terre cuite décoré de 
doubles bandes en 
arêtes de poisson, 
l/l grandeur; profon¬ 
deur, 8 mètres. Fait 
sur photographie. 


V 451. 



X 8 151 a. 

N"* 151-131 a. —- Boite noir luisant, avec cou¬ 
vercle de terre cuite. 1/2 grandeur; profon¬ 
deur, 8", 10. Fait sur photographie. 


1 Esitergoin, 1876. 
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par la base. Lorsque celle opération était terminée, le pithos était rempli 
de bois, et un grand bûcher amoncelé tout autour. Le bois était simul¬ 
tanément allumé à l’intérieur et à l’extérieur de la jarre; et ce double 
feu du dedans et du dehors produisait une très grande chaleur ; cette 
opération se répétait plusieurs fois jusqu’à ce que la jarre fût parfaite¬ 
ment cuite. » Je suis sur que l’opinion du prince de Bismarck est très 
conforme à la vérité, car, tandis que les vases de terre les plus petits et 
les plus minces, qui n'ont pas été exposés à l’incandescence de l’incen¬ 
die, sont tout au plus à demi cuits, les grandes jarres, bien qu’elles 
soient épaisses de 0 m ,0o à0'",07 1/2, sont toujours parfaitement cuites. 

Les peuples préhistoriques, — 
comme je l’ai expliqué, — n’ayant 
pas de fours et devant cuire 
toutes leurs poteries à l'air libre, 
avaient besoin d’un double feu 
recommencé plusieurs fois pour 
obtenir une bonne cuisson; j’a¬ 
jouterai que la parfaite cuisson 
de ces grandes jarres était une 
nécessité, car, en raison de leur 
taille et de leur poids (quel¬ 
quefois de près d’une tonne), on 
n’aurait pas pu les remuer sans 
les briser,si elles n’avaient pas été 
mieux cuites que toutes les autres 
poteries. C’est en raison de leur 
entière cuisson que ces grands 
pithoi ont toujours une couleur rouge foncée 1 . 

La gravure ci-jointe (n°454) reproduit le morceau d’un pithos de cette 
seconde cité, dont l’argile a 0 ,n ,062 d’épaisseur. 11 est orné de deux bandes 



N" 103. — Vase de terre cuite avec décor 
incisé. 1/2 grandeur: profondeur, 8 mèt. 
Fait sur dessin. 


1 Le professeur Virchow nie fait remar¬ 
quer que la cuisson des pithoi pouvait être 
aussi effectuée avec de la bouse de vache 
dans une fosse couverte ; je ne puis pas 
accepter sa théorie. La poterie parfaitement 
cuite étant toujours plus solide, plus jolie, 
et plus précieuse que la poterie cuite super¬ 
ficiellement, nous pouvons conjecturer que 
si une cuisson complète des immenses pithoi, 
dont l'argile a de 5U mm à 75 mm d'épaisseur, 
avait pu s'obtenir de cette manière, une cuis¬ 
son semblable eut été appliquée encore plus 
aisément aux petits vases dont l'argile n'a 
que 3 mn ' a i mm d'épaisseur; or, quelque 
mince que puisse être l’argile des petits 
vases, elle n'est cuite qu'au tiers, rarement à 
la moitié de son épaisseur; la cuisson doit 
donc avoir eu lieu à l'air libre. En réalité ce 


n'est que de cette manière que nous pouvons 
expliquer la cuisson totale des pilhoi'e t la 
cuisson partielle de la petite poterie. Il est 
vrai que la poterie grande et petite trou¬ 
vée dans les décombres de la deuxième 
cité, cité brûlée, est généralement bien 
cuite; mais c'èst l'effet de l’incandes¬ 
cence à laquelle la poterie a été exposée 
dans le grand incendie. Avant cette catas¬ 
trophe, la poterie de la deuxième cité a, 
sans aucun doute, été cuite aussi superfi¬ 
ciellement que celle de la première et de la 
troisième cité et ainsi de suite jusqu'à la 
sixième. Nous en trouvons la preuve dans 
les vases et les tessons que nous rencontrons 
dans la couche inférieure des décombres de 
la deuxième ville qui n ont pas été exposés 
à l’effet de l'incendie. 
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en relief; celle d’en haut est composée alternativement du décor en arête 
de poisson et d’une rangée de petits ronds; celle d’en has reproduit aussi 


Morceau (le grande jarre. 1/4 grandeur ; profondeur, environ 1 
Fait sur photographie. 


l'arête de poisson, à laquelle toutefois l’artiste a ajouté un trait dans un 
autre sens pour diversifier et embellir son décor. Toute celte ornemen¬ 


tation semble d’abord avoir été imprimée 
dans la pâte; mais, à y bien regarder, on 
s’aperçoit qu’elle a été gravée à la pointe 
avant la première cuisson de la jarre. Le 
professeur Sayce observe à propos de ce 
morceau que ' « la bande avec, cercles 
peut être comparée au collier de la tête 
préhistorique provenant de Boujah, près 
de Smyrne, que possède maintenant le 
Brilish Muséum ». Cette tête est d’un style 
très étrange dans sa barbarie et présente 
un type de figure très particulier. 

Au n” 48a, je représente au 1/43 de sa 
grandeur réelle la grande jarre troyennc 
qu’on peut voir au musée Schliemann à 
Berlin. Comme toutes les grandes jarres, 



elle est de couleur rouge, parfaitement 
cuite et polie avec soin sur toute sa sur¬ 
face; mais, contrairement à l'usage, deux 
petites projections non perforées lui lien- 


N° 4ô5. — Grande jarre de terre cuite, 
polie à la surface, ayant deux sail¬ 
lies en forme de poignée. 1/43 gran¬ 
deur; profondeur. 7 mètres. Fait 
sur dessin. 


ncnt lieu d'anses, et sa forme est très élancée; cette dernière particu¬ 


larité est certainement pour quelque chose dans son étonnante conser¬ 


vation. Bile était si pesante que quatorze de mes plus forts ouvriers’ qui 
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l’avaient suspendue sur deux perches mirent un jour entier pour la porter 
aune distance de ISO pas. En fait, je n’ai retiré intacte, de la deuxième 
cité, que cette jarre et deux autres plus petites dont la hauteur était 
de 1 mètre, le diamètre de 0 m ,67 et le seul décor, une sorte de corde 
circulaire en relief. Quant aux grandes jarres, hautes de l'",50 à 2 m ,40, 
et larges de l m ,3S à l m ,50, pas une seule sauf le n° 455, n’a pu sortir 
intacte de mes tranchées; elles avaient tant souffert de la chaleur de 
l’incendie et du poids des décombres qu’elles étaient déjà fendues quand 
je les mis au jour, ou bien qu’elles ne tardèrent pas à se fendre au contact 
de l’air et du soleil, ou bien encore qu’elles se brisèrent dès qu’on essaya 
de les remuer. 

J’ai déjà parlé (p. 35) d’un magasin, faisant partie de la ville brûlée 
(voyez la gravure n° 8. p. 35), et qui semble avoir été le magasin ou le 
cellier d’un marchand de vin 1 . Là se trouvaient neuf grandes jarres de 
formes diverses, dont six sont visibles sur la gravure (n° 8, p. 33); cette 
cave était près du mur de briques au Sud, et les neuf jarres sont marquées 
S sur le plan I. La gravure montre que deux jarres sur six étaient brisées, 
qu une troisième était fendue et les trois autres légèrement ébréchées 
sur le bord. Elles étaient comblées de terre et de décombres auxquels 
leur large ouverture avait livré passage. Peut-être aurais-je pu les 
enlever, mais j’en fus détourné par une sorte de crainte religieuse; 
j espérais d’ailleurs qu’elles pourraient être conservées in situ. Malheu¬ 
reusement, je n’eus pas plutôt quitté Hissarlik, que les Turcs des villages 
voisins, soupçonnant les jarres de contenir des trésors, les brisèrent 
presqu’entièrement. 

Le nombre des grandes jarres, que j’ai mises au jour dans la couche 
brûlée de la deuxième cité, dépasse certainement 600. La plupart de 
ces jarres étaient vides et recouvertes par une plaque de schiste ou 
de calcaire. J en conclus qu’au moment de la catastrophe, les jarres 
contenaient du vin ou de l’eau, autrement on ne les aurait pas cou¬ 
vertes. Si elles avaient contenu des corps solides, ceux-ci auraient laissé 
des traces. Dans un très petit nombre de cas seulement, j’ai trouvé 
au fond des jarres quelques grains carbonisés, et deux fois seulement 
une petite quantité de matière blanche dont je n’ai pu déterminer la 
nature*. 

Les grandes jarres, pour la plupart, n’ont pas de décor; quand elles 
en ont, ce ne sont presque toujours que des bandes en relief, tantôt figu¬ 
rant des cordes, tantôt incisées en arêtes de poisson, ou bien encore por- 


1 Le professeur Virchow pense que ce 
pouvait être là le cellier royal. 

* Quant à l'usage de conserver le vin dans 
des jarres enfouies sous terre, usage de 
l'Asie occidentale, j'ajouterai le témoignage 
du conquérant égyptien Thoutmès III. A 


propos de son passage dans la Terre de 
Zahi, il dit : « Their wine Vase found 
stored in cellars, as well as in skins. » 
(Brugsch, Hist. ofEgypt, vol.II,p. 376, trad. 
angl,,2° éd.) 
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tant des dessins géométriques ou de simples cercles imprimés sur l’argile. 
L’argile grossière, mais d’excellente qualité, dont ces vases ont été fabri¬ 
qués, est mélangée de quartz écrasé, de silice et de mica, qui brillent de 
tous côtés comme des paillettes d’or et d’argent. La plupart de ces 
grandes jarres ont été polies avec soin, et revêtues par immersion d'une 
couverte argileuse contenant du peroxyde de fer, car elles sont à l’exté¬ 
rieur d’un rouge luisant et douces au toucher, tandis que, dans les cas¬ 
sures, elles laissent voir les angles aigus de quantité de fragments pierreux. 

Les grandes jarres (“flot) sont mentionnées quatre fois dans Homère ; 
nous les trouvons d’abord désignées comme des réservoirs pour le vin et 
rangées le long des murs du magasin dans le palais d’Ulysse 1 , pré¬ 
cisément comme nous les voyons rangées au rez-de-chaussée des maisons 



N n 456. — Fragment de poterie, avec un 
décor incisé. 2/3 grandeur; profondeur, 
10 mètres. Fait sur dessin. 



N° 157. —Fragment de poterie^noir lui¬ 
sant avec des signes incisés ressem¬ 
blant à des caractères d'écriture. 
2/3 grandeur ; profondeur, 10 mètres. 
Fait sur dessin. 


dans les quatre villes préhistoriques supérieures d’Hissarlik. Nous les 
trouvons une seconde fois employées au même usage s . Une troisième 
fois ces grandes jarres sont appelées v-Épayoimot qui, selon Eustathe', 
signifie ou àyyeîbv; ici elles servent aussi de réservoir à vin. Une 
quatrième fois, Homère 5 nous représente deux de ces -îOoi debout sur le 
seuil du palais de Zeus ; dans ces deux -Moi se trouvent enfermés les biens 
et les maux, le doux et l’amer, comme le seraient des pommes et des 
poires, ou plutôt comme deux sortes de vin que Zeus emploie et dis- 


I OU., 11,340-342 : 
sv 6k tuOoi otvoio 7taXaioO Y)6u7t6xoio 
soxoccrav, ocxpr]xov 0sîov tcoxov svxo; e^ovxs;, 
sÇstrj; -rcoxi xoîyov àprjpoxe;, 

* Od ., XXIII, 305 : • 

. . . . iroXXb; 05 ittOmv 7,96005ro oevo;. 

•*//., IX, 469 : 

rcoXXbv 6’ sx xspapLtov (jlÉÛ’J 7ttvsro xoto ylpovro;. 
A Ad tliadem , IX, 469. 


5 //., XXIV, 527-533 : 

OOiot yâp T5 7 tt0ot xxxaxsîaxai sv Aib; O'josi 
otopcov ota 8i8wot, xaxiov, sxspoç 6k sitov. 
f;> fxsv x’ àpL{jLiÇx; 6o ir t Zsbç xspitixspxuvo;. 
aXXoxs piv xs xxxî» oys x’jpsxat aXXoxs ô 
soOX<j>- 

<;> 05 XS XtOV X’jypâjV $0!?,, XtüêrjXOV £0r,X5V 
xat s xxxr, povopaxrn; siti ôîav sXx6vst, 

ÇOtxi 6’ O'JXS OsOÎOt t£Xl(J.5VOC OVT* PpOXOtOtV. 
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tribue selon son bon plaisir, — naïveté allégorique, que nous retrouvons 
dans la fable de Pandore. —En racontant cette fable 1 , Hésiode nous 
dépeint une jarre dans la maison d’Epimethéus, pleine des maladies et des 
peines de l’humanité qui s’échappent lorsque Pandore, par curiosité, 


X« 458. N" 150. 



N" IGO. N" 161. N" 103. 


N®* IÔ8-1G2. — Fragments de poteries avec décors gravés. 1/2 grandeur; profondeur, 12 m ,60. 

Fait sur photographie. 

découvre l’orifice. L’Espérance seule resta, retenue par les bords,et Pan¬ 
dore remit le couvercle avant qu’elle ne fût sortie du vase L 

Les n 08 456 à 462 représentent sept fragments de poterie, avec décor 
gravé. Les n 08 456, 459 et 460 sont des fragments 
do coupes plates. Le n° 462 est le fragment d’un pe¬ 
tit vase. Le décor de ces quatre pièces est rempli 
avec une argile blanche. Les n 08 458 et 461 sont des 
fragments de vases. Le n u 457 paraît provenir d’une 
anse de vase. Les signes incisés sur ce morceau res¬ 
semblent à des caractères d’écriture, et j’appelle sur 
eux l’attention du lecteur L 

N* 463. — Morceau de 

vase, 1/2 grandeur; Le n° 463 e^t un morceau de vase avec une 
Fait sur photograph. ornementation incisee représentant une fleur, pro- 
bablement une rose. 

Les n 08 464, 467, 468, 469 et 472 sont des fragments de vase avec 
divers dessins ,grossièrement incisés. Le n° 465 est un pied de vase qui 
finit en spirale. Les n os 466 et 470 sont des fragments de couvercle de 
vase. Le n° 471 est la poignée d'un vase avec des signes curieux. 



1 V.-H. Koch, Homer's Iliade, Hanovre, 
1873, II, p. 137; note au bas de la page. 

* Hésiode, Op. et Di. vers 50 et suivants. 


3 L’inscription est discutée par le profes¬ 
seur Sayce dans son Appendice. 
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La longue cruche n° 473 est un des vases les plus grossiers que j'aie 
jamais trouvés à Hissarlik, et cependant il est très certainement fait à la 
roue. Je signale sa parfaite ressemblance avec les anciens seaux égyptiens, 
qu’on descendait dans les puits, au moyen d’une corde, pour tirer de l’eau. 
Cette sorte de vase n’est pas rare ici. Deux faits semblent indiquer que 
ce vase servait au même usage qu’en Egypte : d'abord le poids considé¬ 
rable de la partie inférieure, destiné à maintenir la verticalité du vase 

N» 461. X* 465. X» 466. 






X* 471. 


N os IG 1-472. — Fragments de poteries avec décor incisé. 1/2 grandeur , 
profondeur, de 6 à U mètres. Fait sur photographie. 

dans l’eau, secondement les sillons intérieurs des poignées qui 11 e peuvent 
provenir que du frottement des cordes. 

La collection égyptienne du Musée de Turin contient deux vases du 
même type, mais avec deux anses. > 

Les n OB 474-476 représentent trois couvercles dont les anses en forme 
de trépied et surmontées d’un large bouton ont un air Tort élégant et res¬ 
semblent a des couronnes. Mais le couvercle 477 dont la poignée consiste, 
pour ainsi dire, en deux demi-cercles est encore plus gracieux; sa forme 
ne peut être mieux décrite qu en la comparant à deux anses posées 
en croix 1 une sur l’autre, et réunies, à leur point d’intersection, par 
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un très gros clou. Ces deux dispositions sont très fréquentes dans la 
deuxième cité et dans les trois cités préhistoriques qui lui succèdent, 
bien que certainement on ne les trouve pas ailleurs, excepté en Étrurie. 
M. Furtwaengler, du Musée royal de Berlin, a appelé mon attention 
sur quatre grands vases étrusques du Louvre, trouvés à Céré, qui ont 
des couvercles semblables; un de ces couvercles a sur la pointe de la 
couronne quatre pieds, de sorte qu’il a pu être posé à l’envers. La col¬ 
lection étrusque du Louvre possède un cinquième couvercle semblable 




N° 173.—Cruche troyenno 
en terre cuite. Environ 
1/5 grandeur; profon¬ 
deur, 8 mètres. Fait sur 
photographie. 


N°174.— Couvercle de vase 
avec poignée en forme de 
couronne. 1/4 grandeur 
environ; profond., 8 mèt. 
Fait sur photographie. 



N° 475. — Couvercle de vase 
avec poignée en forme de 
couronne. 1/4 grandeur; pro¬ 
fondeur, 8 mètres. Fait sur 
photographie. 


qui est placé séparément. M. Furtwaengler a aussi appelé mon attention 
sur un couvercle de vase, au Musée royal de Berlin, ayant de même 
une anse en forme de couronne, plus quatre perforations verticales à 
1 aide desquelles il était attaché sur l’orifice du vase percé d’autant 
de trous : il paraît être du vi c siècle avant J.-C. M. Philippe Smith 
appelle mon attention sur la similitude de ces poignées ou anses troyen- 
nes avec la forme des seaux dont on se sert actuellement en Phrygie ; 
il me cite le passage suivant, page 101 de Life in Asiatic Turkey, 
par le Rev. E. I. Davis; il écrit d’Hiérapolis : « Ici, j’ai vu pour la pre¬ 
mière fois les vaisseaux de bois dont on se sert pour transporter l’eau ; 
ils sont faits d’une section de tronc de pin ; l’intérieur est évidé de haut 
en bas et le fond est clos par une planchette exactement adaptée. Ces 
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vaisseaux sont très forts et très durables. » A la page suivante, il donne 
deux gravures, d’après lesquelles ces vaisseaux phrygiens ressembleraient 
beaucoup aux couvercles troyens en forme de couronne. 

Les couvercles de vase avec une simple poignée, comme au n° 478, se 



N° 47G. — Couvercle de vase avec poi¬ 
gnée en forme de couronne. 1/4 gran¬ 
deur; profondeur, 7 mètres. Fait sur 
photographie. 


-V 177. — Couvercle de vase 
avec poignée en forme de 
couronne. 1/4 grand.; prof., 
8 mètres. Fait sur photogr. 


rencontrent quelquefois, mais moins souvent que les formes déjà décrites. 
Trois couvercles semblables trouvés dans un tombeau à Pozzo près Chiusi, 



N a 478. — Couvercle de 
vase avec poignée uni¬ 
que. 1/4grandeur; pro- 
londeur,10 mètres. Fait 
sur photographie. 



X° 479. — Couvercle de vase, 
avec une petite anse, décoré 
d'une ornementation incisée. 
1/3 grandeur. Fait sur des¬ 
sin. 


sont conservés au .Musée préhistorique du Collegio Romano à Rome. 
) autres poignées de vase que j’ai remarquées comme ayant quelque 
analogie avec celles-ci, ont été trouvées à Szihalom, en Hongrie, et sont 
exposées, sous les n- “26 et “27, vitrine IX, au Musée national de Buda- 
estli. La seule différence, c’est qu’ici, le couvercle, au lieu de couvrir 


ll.tos. 
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le col du vase comme un chapeau, se bornait à fermer l’orifice ï « car, me 
dit le professeur J. Hampel, la partie inférieure du n° 26 est conique, 
aplatie à son extrémité, et, là, divisée en quatre pivots par une cannelure 
profonde. La partie inférieure du n° 27 est sphérique ; la face supérieure, 
légèrement rentrée, porte l’anse. » Donc, comme les couvercles de vases 
mycéniens ', ces couvercles de Szihalom étaient maintenus sur l’orifice 
par leur rebord plat et proéminent, de plus, par leur base pointue ou 
sphérique qui entrait dans le col du vase comme un bouchon. 

Au n° 479 je représente un couvercle de vase avec une petite poignée; 
il est grossièrement décoré d’incisions représentant des lignes, de petits 
cercles concentriques et des spirales. Le n° 480 est un couvercle de vase 
fort curieux ayant deux excroissances, en forme de cornes, vertica- 





N* 480. — Couvercle de vase, avec 
deux excroissauces verticalement 
perforées.1/1 grandeur ; profond., 
9 mètres. Fait sur photographie. 


N w 181-182. — Deux crochets de terre 
cuite avec trois trous. 1/3 grandeur ; 
profondeur, 8 mètres. Fait sur 
dessin. 


lement perforées. Il appartenait évidemment à un vase ayant de chaque 
côté une perforation verticale. 

Sous les n 05 481-482 nous voyons deux crochets de terre cuite', cha¬ 
cun percés de trois trous qui permettent de les fixer au mur. Bien que 
légèrement cuits, chacun de ces objets pouvait bien porter 12 kilogrammes, 
l'argile noire dont ils sont faits étant très dure et très compacte. Ces cro¬ 
chets servaient sans doute à suspendre des vêtements. Je signalerai de 
plus les plateaux de terre cuite, épais de0 m ,013 à 0 m ,017 qui sont spéciaux 
à cette seconde cité et qu’on ne trouve nulle part ailleurs. Ils sont faits 
de cette argile mélangée de granit écrasé, qui servait à la fabrication 
des vases; mais, ayant été plongés à plusieurs reprises dans un bain 
d’argile très pure avant la cuisson, ils sont parfaitement lisses des 
deux côtés et ont une couleur rouge foncée luisante. Comme ils 
sont presque complètement plats et n’ont qu’une courbure très insigni¬ 
fiante, ils étaient, depuis 1871, une véritable énigme pour moi; je 
ne pouvais pas croire qu’ils fussent des fragments de vases et je croyais 


1 Voyez Mycèwss, p. 339, n° s 373, 374. 
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plutôt qu’ils étaient des revêtements de murs. Mais, ayant recueilli de 
plus grands morceaux, mes architectes m’ont prouvé que le bord de 
tous ces fragments est un peu courbé et que, par conséquent, ce sont 
les morceaux de plateaux gigantesques, presque plats, dont le dia¬ 
mètre doit avoir excédé un mètre. Ces plateaux devaient être employés 
comme tables et portés sur un pied de bois : ils rendent ainsi témoignage 
à la propreté et au bon goût du peuple troyen. Vu leur grandeur 
énorme et leur peu d’épaisseur, il est naturel que tous, sans exception, 



N®" 483-488. — Assiettes d'argile grossière, creuses N°‘ 189-496. — Assiettes creuses et 

et plates, non lissées, surmontées d’un grand plates non lissées, en argile gros- 

plat fait à la main et poli. 1/5 grandeur; profon- sière. 1/5 grandeur; profondeur, de 

deur, de 7® à 8®,40. Fait sur photographie. 7“ à 8®,40. Fait sur photographie. 

aient été brisés en mille morceaux dans la grande catastrophe; aussi 
suis-je très étonné de n’avoir jamais rencontré les morceaux d’un plateau 
réunis dans un même endroit, de manière à pouvoir le recomposer en 
partie ou en entier. J’appelle l’attention des visiteurs sur ces terres cuites 
plates, qui percent partout dans mes tranchées au niveau de la couche de 
la seconde cité; elles frappent les yeux par leur couleur rouge vif, 
résultat évident de l’oxyde de fer contenu dans l’argile; elles brillent 
de tous côtés, à cause des paillettes de mica qui entraient en grande pro¬ 
portion dans la composition de la pûte. 

Avec les n'Ooi, ces plateaux gigantesques sont évidemment les seules 
poteries qui aient été parfaitement cuites lors de leur fabrication. Par 
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conséquent, il est évident que la cuisson avait pour but d’augmenter la 
solidité des plateaux. L’opération de la cuisson doit avoir été très facile, 
car le feu pouvait frapper ces pièces d’argile des deux côtés à la fois. 

J’arrive maintenant aux assiettes, qui sont presque toutes faites à la 
roue, à demi cuites, rugueuses au toucher et très grossières ; on trouve 
aussi beaucoup d’assiettes faites à la main, et celles-ci sont toujours lissées 
avec soin et bien cuites. Les assiettes faites à la roue ont la couleur jaune 
de l’argile et sont de petites dimensions; celles fabriquées à la main 
sont rouges ou brun foncé, et ordinairement de plus grande taille. Les 
assiettes faites à la roue n’ont jamais d’anses, mais les grandes assiettes 
faites à la main ont ordinairement une ou deux anses. Les n°“ 483-488 
représentent cinq assiettes tournées à la roue et sont surmontées d’une 
autre assiette, celle-ci faite à la main et pourvue d’une anse. Les n“‘ de 
489 à 496 représentent huit autres assiettes faites au tour. Des assiettes 
faites comme celles-ci, grossières et non lissées, se voient parmi les anti¬ 
quités assyriennes et cypriotes du British Muséum. Le professeur 
Joseph Hampel nous informe que les fouilles de Magyarad en Hongrie 
donnent fréquemment des pièces du même genre. La collection égyp¬ 
tienne du Louvre contient deux assiettes semblables. Le professeur Vir¬ 
chow m’écrit que des assiettes, de la même forme mais mal lissées, sont 
très communes en Allemagne. Aucune des assiettes troyennes faites à la 
roue ne porte de traces d’usure ou de détérioration. C’est d’autant plus 
surprenant que, grossières et fragiles comme elles sont, le moindre coup 
de couteau y eût fait une profonde entaille. Tout comme les Grecs de 
l'époque homérique, oî 8’ iir’ ôveîxO’ ÉToîy.% irpoxeiy-evac yeîpx; ïoXAov, 
les Troyens ne se servaient pour manger, ni de couteaux ni de 
fourchettes, mais seulement de leurs mains; donc ils ne pouvaient 
guère entailler ces assiettes; cependant elles devraient porter quelques 
traces d’un long usage. Ces assiettes tournées étaient très abondantes 
sur les murs b et c, près de la porte Sud-Ouest (voyez le plan VII). 
J’ai trouvé, dans un espace de 6 mètres carrés, 13 assiettes entières et 
12 autres brisées que je pouvais aisément recomposer. Il est à remar¬ 
quer que ces assiettes faites à la roue sont très rares dans les débris de 
la quatrième cité qui contiennent, au contraire, un grand nombre d’as¬ 
siettes fabriquées à la main. 

Les jattes à une anse, comme celle que nous voyons en tête des 
n os 483-488, sont très fréquentes dans les tombes pré-étrusques, où on 
les trouve toujours employées comme couvercles des grands vases à 
une anse. 

Le n° 497 représente un creuset de terre cuite à quatre pieds, mais 
cuit superficiellement. Le célèbre métallurgiste, le D r John Percy, m’a 
déclaré que cet objet était un des plus précieux de toute ma collec¬ 
tion troyenne à cause des résidus de métal fondu et des paillettes d’or 
que ce vase contient. Le professeur W. Chandler Roberts, qui l’a 
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examiné très soigneusement ainsi que le métal qu’il contient, m’a donné 
la note suivante à ce sujet : «Le vase semble être fait d’une argile mêlée 
<le grains de quartz. Il aprobablement servi à quelque opération métallur¬ 
gique où l’or entrait pour une part, car des paillettes de ce métal sont 
aisément visibles à la face intérieure du vase dont une partie porte ries 



N° 497.— Creuset d'argile, k quatre pieds; des 
parcelles d’or et d'argent y sont encore atta¬ 
chées. 1/2 grandeur ; profondeur, 7 mètres. 
Fait sur photographie. 


.V 193. — Creuset d’argile. 1/2 grandeur 
profondeur, 8 mètres. Fait sur dessin. 


scories vésiculaires et contient un fragment de carbonate de cuivre mêlé 
rie cristaux d oxyde rouge de cuivre. Il est possible que ce vase, en forme 
de saucière, ait été rempli de cendres d’os, et ait servi de tôt pour cou- 
peller de 1 or ou de 1 argent ; toutefois je n’ai pas reconnu la présence d’au- 


.v m. 



N “ 490-501. — Petites coupes en forme de nacelle en argile cuite au soleil 
* 1/2 grandeur; profondeur, 7 à 8 mètres. Fait sur photographie. 


cun composé de plomb,ce qui aurait changé cette hypothèse en certitude.» 

Les creusets étaient faits d’argile grossière, mêlée de bouse de vache 
pour les rendre plus résistants. 

Le n 498 est aussi un creuset en forme de saucière légèrement cuit, 
mais sans pieds. 

Les n os 499, 500 et 501 sont de petites coupes en forme de nacelles; 
l’argile en est à moitié cuite; selon le D'Percy et le professeur Roberts,’ 
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elles ont servi à des opérations métallurgiques, et particulièrement à l’affi¬ 
nage de l’or ou de l’argent.De nos jours,pour accomplir cette opération, on 
ajoute au métal précieux quatre fois son poids de plomb, et on laisse les 
deux métaux surle feu jusqu’à complète évaporation du plomb. On nepeut 
guère douter que, de tout temps et même dans la haute antiquité, le pro¬ 
cédé n’ait été à peu près semblable. J’appellerai l’attention du lecteur sur 
la forme du vase n° 499 dont mes fouilles ont fourni deux exemplaires. 
Ne semble-t-il pas être la copie d’un vaisseau ancien, dont les rames 
seraient indiquées de chaque côté par quatre traits verticaux incisés? Un 
vaisseau assez pareil à celui-ci a été trouvé à la station de Locras, 



N"' 502-503. — Cuillères N° 504. — Entonnoir 
de terrecuite.1/2gran- de micaschiste. 1/2 

deur; profondeur, 7 à grandeur; profon- 

8 mètres. Fait sur pho- deur,8 mètres. Fait 

tographie. sur dessin. 


N° 505. — Grand entonnoir demi-sphérique, 
en terre cuite, avec trous comme une 
crible. 1/2 grandeur ; profondeur, 8 mètres. 
Fait sur photographie. 


dans le lac de Bienne '. Des bols comme les n os 499, 800, 801 se trouvent 
aussi dans les terramare de l’Emilie; le Musée de Parme en contient un; 
le Musée de Reggio en a trois, et le Musée de Corneto (Tarquinii) en pos¬ 
sède autant. Un bol semblable se trouve aussi parmi les antiquités dé¬ 
couvertes dans la fameuse Grotta del Diavolo qu’on attribue à la première 
période du renne 2 

Les petites cuillères en terre cuite n os 802 et 803, étant peu cuites, 
devaient être à l’usage des métallurgistes troyens. De semblables objets 
sont très rares à Hissarlik, ainsi qu’ailleurs. Une cuillère semblable 
est au Musée de Reggio, une autre à celui de Parme ; une cuillère brisée, 
de forme semblable, a été trouvée dans la station de l’Age de pierre 


1 Victor Gross, Les dernières trouvailles * Avv. Uiderigo Botti, Grotta del Din¬ 
dons les Habitations lacustres du Lac de volo. Bologne, 1871, PI. IV fin- 10 et n 06 

Bienne. Porrentruy, 1879, PI. II, n-11. ’ r ' 




LA SECONDE VILLE PRÉHISTORIQUE DE LA COLLINE D'HISSARLIK. .703 

d’irizighofen’ ; trois autres échantillons semblables, à Dozmat dan' le 
comté de Vas, et à Tisza Ugh dans le comté' de Heves, en Hongrie 1 2 3 . Une 
cuillère de terre cuite brisée, trouvée à Szihalom, est exposée, sous le 
n” 38,dans la vitrine n° IX, au .Musée national de Buda-Pesth. Deux autres 
cuillères de même genre ont été trouvées dans les habitations lacustres 
de l'Age de pierre, à la station d’Auvernier dans le lac de Xeufchâtel : ’, 
et à la station de Gérofin dans le lac de Bienne *. Le professeur Virchow 
m’informe que l’on trouve de temps en temps des cuillères d’argile dans 
les anciennes tombes de la Prusse orientale. 

Le n" S04 représente, en demi-grandeur, un entonnoir de micaschiste. 



N° 506. — Grand entonnoir demi-sphérique, 
avec trous comme un crible. 1/2 grandeur; 
profondeur, 8 mètres. Fait sur photogra¬ 
phie. 



N'° 507.— Morceau de terre cuite, avec 
deux trous peu profonds comme des 
yeux et un trou perforant de part en 
part. 1/2 grandeur; profond., 8 met. 
Fait sur dessin. 


Des entonnoirs de même forme, mais en terre cuite, sont nombreux dans 
les quatre cités supérieures préhistoriques d’Hissarlik, tandis que celui 
qui est sous nos yeux est le seul entonnoir de pierre que j’aie jamais 
trouvé ; cinq entonnoirs semblables en terre cuite ont été trouvés dans les 
terramare de l’Émilie, dont quatre sont au Musée de Parme et un au 
Musée préhistorique du Collegio Romano de Rome. Je présume que ces 
entonnoirs servaient en métallurgie. Le professeur Sayce observe qu'un 
entonnoir semblable, marqué de caractères cypriotes, a été trouvé par 
feu Georges Smith sous faire du palais d’Assurbanipal à Kouyunjik, et 


1 Ludwig Lindeuschmit, Die Vnterlündis- 

chen Allerthümer. Mainz, 18G0.P1. XXVI,n° 1. 

3 Jos. Hampel, Antiquités préhistoriques 
de la Hongrie, PI. XIII, n«» 18, 20, 22. 
a Victor Oross, Deux Stations lacustres. 


Mœringen et Auvernier. Neuveville, 1878, 
PI. XII, 4. 

4 Idem. Les dernières trouvailles dans les 
Habitations lacustres du Lac de Sienne. 
Porrentruy, 1879. PI. II, u° 12. 
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il suppose que cet entonnoir servait de mesure. J’ai trouvé dans la cin¬ 
quième des cités préhistoriques d’Hissarlik deux entonnoirs de terre cuite 
semblables aux précédents et marqués du caractère [T]. Ils sont repré¬ 
sentés dans le IX e chapitre. 

Le n° 505 et le n ü 506 sont de grands entonnoirs de terre cuite jaune 
foncé, bien lissés et luisants, de forme hémisphérique et troués en ma¬ 
nière de crible. 

Le n° 507 est un gros morceau de terre cuite perforé sur le côté de 
part en part. On voit sur le devant deux cavités peu profondes, en forme 
d’yeux. Cet objet peut avoir servi comme poids pour un métier de tisse¬ 
rand ou pour un fdet de pêche. 

Le n°508 est un objet en terre légèrement cuite, en forme de gobelet, 



N° 308.— Brasier d'argile légèrement 
cuite en forme de gobelet, avec des 
trous comme un crible. 1/2 gran¬ 
deur: profondeur, 7 mètres, Fait 
sur photographie. 



N" 509. — Soucoupe de vase 
k fleur avec décor incisé. 
1/6 grandeur: profondeur. 
8 mètres. Fait sur dessin. 


et percé dë trous comme un crible ; ce ne peut être qu’un brasier; Deux 
vases semblables, que le professeur Virchow tient pour des brasiers,sont 
dans sa collection d antiquités de Zaborowo, àPosen. Des brasiers sem¬ 
blables sont conservés au Markisches Muséum à Berlin.. 

Le n° 509 est une très jolie pièce rouge luisant en forme de soucoupe 
de pot à fleur. Son fond plat est orné de décors linéaires et de points 
formant une croix. La gravure représente le profil de ce morceau curieux 
dont le décor est donné séparément au-dessus. Ce décor n’a son pareil 
que sur un "\ase trouvé près de Guben en Lusace et représenté au n° 5 
de la planche X\ II du Sitzwigsbencht cler Berliner Gesellschaft für 
Anthropologie, 21 juin 1877. 

Les n 510 et 511 sont les fragments d un très grand vase rouge, 
décoré de larges bandes remplies de traits de fantaisie alternant avec des 
langées de petites ou grandes empreintes, représentant des croix en 
relief. Les anses elles-mêmes portent des empreintes semblables. Ces 
fragments ont été évidemment exposés à une chaleur intense dans le 
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cours do l’inceudie, car ils sont parfaitement cuits. Le professeur Sayce 
me fait remarquer que « les cercles, avec croix à l’intérieur, ressemblent 
à la rosace babylonienne, décor favori des Babyloniens ou Hittites ». 
Le professeur Virchow m’informe qu’il a remarqué un décor semblable 
sur des va^es de terre cuite trouvés à Bologne. 

Le n ,J 512 représente un fragment de couvercle de vase gris portant 
incisé, au trait, une figure de cerf et celle d’un autre animal, probable¬ 
ment une seiche ; mais le professeur Virchow croit y voir une tortue. Ce 

N° 510. 




N M 510-511. — Fragments d'un grand vase rouge, avec décor imprimé. 1/5 grandeur; 
profondeur, 8 mètres. Fait sur photographie. 


couvercle porte aussi un dessin ressemblant à une plante. De semblables 
ornements sont très communément incisés sur les fusaïoles troyennes 1 . 
Le n° 511 représente une toupie de terre cuite; le n° 513, un grelot de 
terre noire, orné de lignes incisées et perforé dans le haut pour être sus¬ 
pendu; ce grelot, qui contient de petits morceaux de métal, servait sans 
doute de jouet. Le fi° 515 est un grelot avec morceaux de métal à l’inté¬ 
rieur; il figure une femme tenant ses mains croisées sur la poitrine ; la tête 
manque; le collier est indiqué par trois traits horizontaux, et les pende¬ 
loques, par six traits verticaux. Bien que cet objet ait été trouvé à la 


1 Wmv n°> 1807, 1879, 1880, 1881, 1882, 1885, 1880, 1931 et 2000. 


Il.los, 
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profondeur de 6 mètres, il appartient certainement à la deuxième cité, 
cité brûlée, d’abord par son caractère, puis parce qu’il porte les marques 
de l’incendie auquel il a été exposé. 

Un hochet de terre cuite de forme ovoïde, contenant de petits cailloux 



N° 512. — Couvercle «le vase en terre cuite, avec décor iucisé représentant un arbre, un cerf, 
et probablement une seiche. 1/2 grandeur; profondeur, 8 mètres. Fait sur dessin. 


qui sonnent lorsqu’on agile l'objet, a été trouvé par le D r Victor Gross 
dans les habitations lacustres de la station de Corceletles, lac de Neuf- 



N" 513. — Grelot de 
terre cuite. 1/2 gran¬ 
deur; profond.,7 met. 
Fait sur dessin. 



-N" 514. — Toupie de 
terre cuite. 1/2 grai- 
«leur; profond., 7 m. 
Fait sur dessin. 


N" 515.— Boite-grelot de terre cuite, 
en forme de femme; la tête man¬ 
que. 2/3 grandeur; profondeur, 
6 mètres. Fait sur dessin. 


chàtel. Deux hochets du même genre ont été trouvés par M. de Uellen- 
berg au milieu des palalittes de la station de Mœringen 

Les n 08 516 et 517 représentent des semelles de brosses fai Les en une 


1 Victor Uross, Slntivn de Corcelelte.i. Xeuvrville, «882, p. III, PI, I, G. 
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argile jaune, compacte et très pure, ayant un trou pour suspension ; 
quant aux nombreux petits trous qui se voient dans la partie inférieure du 
n" 516, et qui existent aussi au n” 517, ils servaient à fixer les poils ou la 
matière quelconque dont la brosse était faite. Le professeur Landerer, qui 
a examiné ces semelles de brosses, m’écrit à ce sujet la note suivante : 
„ J’ai réussi à extraire de trois des petits trous quelques restes, qui, mis 
dans une cuillère de platine et brûlés, ont dégagé l’odeur, non d'une 
substance animale, mais d’une substance végétale. Je crois donc que dos 
tiges de plantes — de celles dont on fait des cure-dents, par exemple le 
fenouil, —étaient insérées dans les trous et constituaient la brosse propre¬ 
ment dite. En outre, les trous sont trop grands pour des soies ou des 
poils, à moins que plusieurs ne fussent fixés ensemble *. » 

Il est à remarquer que ces semelles de brosses en argile ne sont que 



N° 316. N° 517. N°r»18. .V 519. 


N" 516.— Poignée de brosse troyenne en terre cuite avec trous dans lesquels on fixait les soies. 
1/2 grandeur; profondeur, 10 mètres. — N°* 517-519. — Semelle de brosse en argile séchée. 
Objet de terre cuite et anneau de nacre de perle. 1/3 grandeur: profondeur, 8* à 9",60. Le 
ii° 516 est fait sur dessin; les n 0 ’ 517 à 519 sur photographie. 


séchées au soleil, qu’aucune n’a subi de cuisson, et que, si quelques-unes 
semblent calcinées, c’est l’effet de l’incendie. J’ajouterai que ces brosses 
d’argile ne sont pas rares dans la deuxième cité,—cité brûlée,—mais qu’on 
ne les trouve jamais dans les autres cités préhistoriques. 

Le n ü 518 est un objet d’argile à peine cuit qui, probablement, servait 
à enrouler du fil. Le n° 519 est un anneau de nacre de perle. 

Les n ü “ 520-527 sont huit cachets d’argile très imparfaitement cuits. 
Le cachet n° 520 est percé dans sa partie supérieure. Les signes incisés 
surcc cachet sont très curieux et ressemblent à des caractères d’écriture. 
Le professeur Sayce m’écrit : « Les signes représentent tous le même 
symbole, symbole identique pour la forme avec un caractère que l’on 
rencontre dans les inscriptions hittites et cypriotes; dans ces dernières 
il a la valeur de ne et il peut être l’origine du svastika troyen. » Sur 
le cachot n° 521 nous voyons deux croix, l’une linéaire, l’autre faite avec 


* * cri n est pas mi© objection, attendu que, dans les brosses, le trou porte toujours une 
touffe de poils. 
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des points. Sur le n” 522, quelques lignes en zigzags et quelques traits 
droits; le n° 523, porte des croix incisées. Au n u 524 nous voyons un ^ 
avec ses bras contournés en spirales. Au n° 525, rien que des points ; et 
au n° 526, une croix incisée, plus des points. Mon ami, M. Pana- 
giotes Eustratiades, ci-devant directeur général des Antiquités on Grèce, 
me fait remarquer que le n° 521 ne peut pas être un cachet, que ce serait 
plutôt le bouton ou la poignée d’un couvercle de vase. 

Le plus curieux de tous ces cachets de terre cuite, c’est le n° 527 qui 


N» 321. N" S*# 



N 0 5*27.—Cachet de terre cuite N°* 521-526. — Six cachets de terre cuite, 

gravé. 1/3 grandeur; profon- 7/8 grandeur; profondeur, 8 m à lü”,60. 

deur, 7 mèt. P ait sur dessin. Fait sur photographie. 


est troué dans le haut pour être suspendu. Son manche a sur deux côtés 
un décor incisé en arête de hareng, et sur le troisième, — à droite du 
lecteur, — une inscription gravée, dans laquelle, comme le dit le profes¬ 
seur Sayce, « on peut reconnaître aisément des caractères qui se trouvent 
dans l’alphabet cypriote. Le caractère cypriote représentant le e est 
gravé sur le coin du cachet, dans une forme plus ancienne qu’aucune 
de celles trouvées à Chypre même. » Les deux inscriptions, celle du man¬ 
che et celle du cachet proprement dit, sont discutées par le professeur 
Sayce dans son Appendice aux inscriptions troyennes 1 . Les cachets de 
terre cuite trouvés à Pilin, en Hongrie*, offrent l’analogie la plus frap- 

2 Joseph Hampel, Antiquités préhistori¬ 
ques de ta Hongrie. Pi. XIII, n 08 4-!). 


1 Yov. l'Appendice du prof. Sayce où le 
sceau est reproduit par un meilleur dessin. 
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pante avec ces cachets troyens ; on y trouve de même des cercles, des 
étoiles, des croix, des rhombcs et d’autres figures. Les n 0 " 528 et 529 sont 
les deux côtés d’un cylindre de terre culte, perforé et décoré de lignes 
dont quelques-unes représentent un arbre. 

Les n°“ 830 et 531 sont les deux côtés d’un cylindre de feldspath beu, 
dont la gravure représente d’un côté, d’une double fleur surmontée d’un 



N» 528. N” 529. 

N 0 ' 528-529. — Cylindre de terre culle avec un décor incisé, provenant de l'étage 
de la cité brûlée. 1/2 grandeur Fait sur dessin. 




N* 530. ^ N° 531. 

N°" 530-531.— Cylindre gravé de feldspath. Grandeur réelle ; profondeur, 9 mètres. 

Fait sur dessin. 


demi-carreau ou tête de flèche, et de l’autre des signes (peut-être le nom 
du possesseur) dans un cartouche 1 . 

Un des plus curieux objets que j'aie jamais trouvés dans mes fouilles, 



N" 532. N» 533. 

N os 532-533. —. Fusaïoles doubles, jaune foncé luisant. 1/2 grandeur. 
Fait sur dessin. 


c’est une quenouille longue de 0 m ,28, autour de laquelle est tourné en 
long une grande quantité de fil de laine, noir comme le charbon, évidem¬ 
ment parce qu’il a été calciné. Selon le D r Moss, le bois de la quenouille 
était la tige d’un arbre très jeune’. 

Sous les n°" 832, 833 et 838 je représente deux doubles fusaïoles en 
forme de toupies qui sont faites d’une argile jaune foncé très fine et très 
bien polie. Le n° 832 est décoré pardessus et par dessous, le n“ 533, par- 


1 Le prof. Sayce donne une représentation plus exacte de ces signes dans son Appendice. 
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dessus seulement, de traits incisés, qui représentent peut-être des 
(leurs. Les fusaïoles doubles ne sont pas communes, c’est à peine si j’en 
ai recueilli une quarantaine. Les n os 534-541 représentent le décor de 
sept fusaïoles de terre cuite. Les petites figures qui se trouvent en si 
grand nombre sur le n” 539 et qui ressemblent à des visages, sont très 
curieuses. Des 26 fusaïoles trouvées ensemble devant le temple.\,je repre- 



X» 540. N» 541. 

N 0 ' 531-541. — Sept fusaïoles de terre cuite avec décor incisé. Grandeur réelle: 
profondeur, 8 mètres. Fait sur dessin. 


sente ici les quatre plus curieuses sous les n°' 542-545. Elles sont ornées 
de raies qui pourraient bien être des caractères d’écriture. La seule 
chose que nous reconnaissions, c’est une branche au côté gauche de la 
fusaïole n° 542. Le dessin dans la partie supérieure du n° 544 représente 
probablement un oiseau, car on y voit deux pieds et un long bec. 

Les différentes formes de fusaïoles propres à cette deuxième cité — 
cité brûlée—sont reproduites dans les planches lithographiées à la fin du 
volume, sous les n os 1806,1807,1808, 1810, 1812,1815. Toutes ces formes 
se répètent fréquemment, sauf celle du n° 1806, qui est rare et toujours 
sans ornement; la moitié environ de toutes ces fusaïoles ont des dessins 
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incisés dont je donne les principaux modèles dans les planches. La pro¬ 
fondeur à laquelle chaque fusaïole a été trouvée est indiquée en mètres, 
de sorte que l’on peut distinguer de suite celles qui, provenant de 
7 à 12 mètres inclusivement, appartiennent à la cité brûlée. Parmi 1c- 
modèles les plus communs, je citerai les n"’ 1817 et 1818, représentant 
des croix avec un grand point dans chaque bras, et le n° 1820 qui repré¬ 
sente aussi une croix. Le dessin du n u 1822 se voit rarement, comme aussi 
celui du n° 1825 ; celui du 1824 est commun. Ce dernier, qui représente le 
soleil avec ses rayons, trouve souvent ses analogues dans les pétroglvphes. 
par exemple, dans ceux de la grotte de Dowlh en Irlande. (Vov. Richard 





N° j 15. 


N"' .>12-515. — Quatre lusaïolcs de terre cuite avec des signes incisés qui pourraient 
être des caractères d’écriture. 2/3 grandeur; profondeur, 8",50. Fait sur dessin. 


Andrée, Ethnographische Parallelen and Verjleiche, p. 270, PI. Il, 9.1 
Il n y a qu’un exemple du double svastika et des signes inexplicables 
du n" 1826. J’appelle toutefois l’attention sur la similitude de la figure 
supérieure avec celle que nous retrouvons au n° 1883, mais placée dill’é- 
rvnnnent, et qui représente un homme avec les bras levés. Les dessins 
du n° 1827 sont très fréquents sur les fusaïoles. Ceux des n os 1830, 1831, 
1832, 1834 et 1836 sont en unique exemplaire. Le n° 1833 est un modèle 
très fréquemment répété et dont l’idée première est peut-être la roue 
en mouvement. Les types des n" s 1840, 1841 et 1848 sont communs, 
particulièrement le dernier, qui se rencontre plusieurs centaines de 
lois dans la deuxième cité aussi bien que dans les cités suivantes. Les 
n"' 1842 et 1843 sont uniques; le n° 1844 se rencontre de temps en temps. 
Les n"" 1846 et 1853 sont uniques, tandis que les modèles avec le ^ 
des n'” 1851, 1855 et 1859 sont très communs. Le modèle n” 1856 >e 
trouve souvent, mais celui des n 0> 1857 et 1860 est unique; le dernier 
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semble porter des caractères d'écriture. Dans le modèle n° 1862, nous 
voyons encore le signe cinq fois répété ; seulement ici ses branches 
sont courbées, et le centre de cette curieuse croix est occupé par un 
cercle avec un point. Ce modèle n’est pas rare. Nous voyons encore le 
rt avec ses branches en spirale au n° 1868; ce modèle n’est pas très 
rare. Les signes du n° 1869 qui ressemblent à des caractères écrits, aussi 
bien que ceux du n° 1870, sont uniques. Le modèle n° 1872, où nous 
voyons le en conjonction avec des autels brûlants, se rencontre plu¬ 
sieurs fois, et une fois seulement les dessins des n°* 1873, 1874, 1878, 
1876 et 1878; sur tous ces objets, nous voyons le ou le réunis à 
d’autres signes. Le dessin du n° 1877 qui représente quatre animaux, 
probablement des lièvres, se rencontre souvent. 

Sur le n° 1881 nous voyons une grossière représentation au trait de 
trois quadrupèdes encornés, des cerfs probablement selon l’intention de 
l’artiste. Ce sont trois cerfs aussi que.représente le curieux dessin 
n° 1883, bien que deux d’entre eux n’aient que trois jambes. Des repré¬ 
sentations de cerfs ou d’autres animaux sont aussi grossièrement tracées 
sur quelques-unes des urnes à figure humaine, dites Gesichtsurnen de la 
province de Pomérellie, conservées pour la plupart au Musée de 
Dantzig; d’autres sont au Musée royal à Berlin. Mais ces cerfs trouvent 
leurs analogues les plus curieux parmi les pétroglyphes du Vadi Mocatteb 
(vallée écrite) dans la péninsule du Sinaï 1 . 

La figure d’homme aux bras levés que nous voyons sur la fusaïole 
n° 1883 est en parfait rapport avec les cerfs si grossièrement tracés à 
côté; on voit aussi au n° 1884 des cerfs dessinés au trait,mais avec quatre 
jambes. Les fusaïoles décorées de ces animaux sont assez communes. 
Le dessin d’animaux le plus élémentaire qu’on puisse imaginer est sur la 
fusaïole n° 1888; l’un des animaux n’y a que trois jambes; un autre n’a 
qu’une corne. Nous voyons encore trois quadrupèdes un peu mieux faits 
au n° 1886 : un d’eux a une tête d’oiseau reconnaissable; un autre 
semble avoir des cornes. 

Les dessins des fusaïoles n os 1887, 1888,1890 et 1891 se rencontrent 
fréquemment. Le modèle n° 1892 est unique; ceux des n oa 1893 et 1896 
sont très communs. Au n° 1894 le graveur primitif a sans doute voulu 
faire quatre svastikas, mais il en a manqué un. Le n° 1897 offre un 
curieux dessin avec ses triangles et ses 18 lignes en zigzags; j’en dirai 
autant des n os 1898,1899, 1900,1901, 1903, 1904 dont le décor ressem¬ 
ble à une plante; un décor semblable est gravé sur des dalles de 
grès silurien inférieur dans l’intérieur du sépulcre de Ollam Fodhla, 
le fameux monarque et législateur de l’Irlande 2 ; nous y retrouvons 


1 Voyez Richard Andrée, Ethnographis- PI. 31, a, b, c. 
che Parallèlen und Vergleiche, p. 2G0, 2 Viscovery of lhe Tomb of Ollam Fodhla, 

PI. II; p. 278, PI. III, fig. 14, 13 ; p . 284, par E.-A. Conwell. Dublin, 1873. 


LA SECONDE VILLE l’HÉHISTOHI^L'E UE LA COLLINE DHISSARLIK. 313 


l'ornement du champ inférieur et supérieur du n° 1907 et celui du champ 
supérieur du n° 1908. Les fusaïoles sont rarement décorées de plus 
d’un côté ; mais le n° 1902 porte par-dessus une sorte de fleur incisée, et 
par-dessous des croissants également incisés. Le n° 1909 porte dans son 
champ supérieur un autel avec flammes; nous voyons encore quatre 
autels semblables au n° 1914, six au n°lD13, cinq au n° 1913, trois au 
n° 1916. Au n° 1912 nous voyons encore, répété cinq fois, ce curieux 
caractère d’écriture que l’orientaliste, feu Martin Haug, de Munich, a lu 
xi. Le n“ 1919 est décoré partout de lignes en zigzags; il a aussi un 
et un Le dessin des n°“ 1918, 1919, 1920, 1921, 1922 est en unique 
exemplaire. Au n” 1921, nous voyons encore des lignes ondulées, de 
même au n° 1923 ; ce dessin et celui du- n° 1923 se rencontrent plusieurs 
fois, ainsi que celui du n° 1924, où nous voyons un autel avec flammes. 


Le n° 1926 est décoré de lignes en zigzags et de croix. Les dessins des 
n 0 ” 1927 et 1932 sont très fréquents. Ceuxdes n os 1930 et 1933 se rencon¬ 
trent plusieurs fois; Les n 0 " 1934, 1933, 1936 et 1938 sont uniques. Sur 
la dernière de ces fusaïoles nous voyons encore le caractère si du profes¬ 
seur Ilaug. Je signale au lecteur le beau décor du n° 1940 qui se pré¬ 
sente plusieurs fois, et aussi celui du n° 1943 qui est unique. Les n 03 1941, 
1943 et 1944 ne sont pas rares. Le modèle n“ 1942 ne s’est trouvé qu’une 
fois. Le décor du n° 1946 est très curieux, il consiste en un autel brûlant, 
un y^, un soleil, quatre points et des traits. Ce modèle, ainsi que celui 
du n° 1948et celui du n° 1947, où nous voyons deux ifî et un sont en 
unique exemplaire. Les signes sur le n" 1949, dans lequel nous voyons 
encore une ligne en zigzags, probablement le symbole de l’éclair et un 
i^se présentent plusieurs fois ; les dessins du n° 1930 sont communs. 
Il n’y a qu’un seul exemplaire des dessins des n" 3 1936 et 1939 qui sont 
en forme de disque et de celui du n° 1957. Le n° 1958 n’offre rien de 
rare, ainsi que le n" 1964 dans lequel nous voyons trois fleurs, mais je 
n en dirai pas autant du dessin de l’autre face. Les n 03 1961, 1962 et 
1963 sont des modèles uniques. Les dessins des n 03 1966, 1968, 1969 
et 1971 ne se rencontrent qu’une seule fois; celui du n° 1968 est très 
remarquable, car il montre, en une sorte de monogramme, cinq oiseaux 
avec des cous et des becs très longs. On ne peut guère douter que 
1 artiste primitif n’ait prétendu représenter des cigognes, qui devaient 
etre aussi nombreuses dans ce pays, à l’époque troyenne, qu’elles le 
sont aujourd hui. 

Mais la figure que nous voyons au n» 1971 est encore plus intéres¬ 
sante, car en la comparant avec celles du n° 1826 et du n° 1883 qui ne 
peuvent être que des monogrammes de la figure humaine, nous’acqué¬ 
rons la certitude que celle-ci représente de même un homme les bras 
levés, et que les deux traits obliques indiquent les pieds. Quelque gros¬ 
sières et même affreuses que soient ces représentations de notre espèce 
elles ont le plus grand intérêt à litre de premiers essais d’un art qui devait 


tiô 


IMOS. 
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aboutir aux chefs-d’œuvre du siècle de Périclès. Nous avons vu que les 
Trovens pouvaient modeler en argile d’assez bonnes figures d hommes et 
d’animaux (voy. les n os 197, 198, 233 et les n 08 239-246), pourquoi 
donc leur pointe traçait-elle sur les fusaïoles des images plus barbares 
que les plus mauvais dessins des sauvages de 1 Afrique? Y a-t-il une ana¬ 
logie quelconque entre ces œuvres monstrueuses et celles que savait 
exécuter d’ailleurs l’ouvrier troyen, comme, par exemple, des poteries 
aux formes gracieuses, ou bien des ornements d or travaillés avec habi¬ 
leté et avec goût et attestant une école d’artistes formée depuis plus 
d’un siècle? Pouvons-nous supposer que les unes et les autres fussent à la 
même époque l’œuvre du même peuple? et ne devrons-nous pas supposer 
plutôt que les dessins des fusaïoles étaient des figures conventionnelles 
tracées sur des offrandes votives à la déesse tutélaire, figures consacrées 
par une tradition séculaire? Cette hypothèse semble'confirmée par les 
figures elles-mêmes qui sont toutes également monstrueuses, tandis que, 
si cette explication était fausse, il y aurait des différences dans le degré 
de laideur de ces figures. Mais, de même que les habitants des quatre 
cités préhistoriques supérieures s’attachaient avec un zèle pieux à mo¬ 
deler des têtes de chouette conformes à un type fixe et traditionnel, de 
même s’attachaient-ils, avec un égal zèle, à tracer sur les ex-voto desti¬ 
nés à leur déesse protectrice un type consacré d’animaux hideux et de 
monstres humains. Telle est, à ce qu’il me semble, la seule manière 
d’expliquer les petits monuments que nous avons sous les yeux et 
auxquels nous ne connaissons rien d’analogue. En effet, les hommes 
représentés sur les pétroglyphes, eu Amérique et en Afrique, sont de 
véritables chefs-d’œuvre comparés à ceux que nous trouvons incisés sur 
les fusaïoles troyennes 1 . 

La fusaïole n" 1970 a été trouvée à une profondeur de 12 mètres, 
et provient très probablement de la seconde cité; mais son dessin se 
retrouve aussi sur des fusaïoles de la troisième et de la quatrième cité. 
Les dessins n°‘ 1974 et 1975 ne se rencontrent qu’une fois; j’appelle 
l’attention sur le signe curieux de cette dernière fusaïole qui pourrait 
bien être un caractère d’écriture. Nous en voyons encore un, le si de 
Haug, sur le n u 1976. 

Les deux dessins du n“ 1977, aussi bien que celui du n° 1978, qui 
représente une fleur, sont très communs ; je dirai la même chose des 
n°‘ 1979 et 1981. Le dessin du n°1980, avec lignes en zigzags, se ren¬ 
contre plusieurs fois. Sur le n° 1982, nous voyons encore trois svastikas. 
Le n° 1985 nous offre un des modèles les plus répétés. Sous le n° 1986 
est une balle de terre cuite avec un cercle à chaque pôle et une zone 


* Voyez A. von Humboldt, Ansichten der yenden, III,p.40S; Richard Andrée, Ethno- 
Natur, J, 238, 241, 244 ; et A. von Humboldt graphische Parallclen und Vergleiche, p. 278, 

et Bonpland, fiei.se in de n Equinoctialen Ge- PI. III, 13,16, 19 ; PI. IV, 27 ; PI. V, 43-52. 
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à l’équateur où deux entailles rondes sont jointes par une ligne courbe; 
toute la balle est, en outre, ornée de points. Les balles semblables, 
mais sans entailles et sans lignes courbes, sont très communes. Dans le 
dessin du n° 1987, nous voyons, outre les lignes courbes, un ^ avec 
des bras infléchis et rayonnants hors d’un cercle qui occupe le centre de 
la figure. L’ornement de la fusaïole n” 1989 est semblable, sauf que 
les bras du sont droits. Ce type est commun. Le dessin du n° 1988, 
à savoir : deux svastikas, trois lignes courbes et trois rangs de points, ne 
se rencontre, tel qu’il est là, qu’une seule fois. De même pour le dessin 
de la fusaïole n" 1992, où nous voyons quantité de spirales et 13 groupes 
de trois traits séparés par une ligne faite de cinq points. Les signes que 
nous voyons sur la fusaïole n° 1994 sont très remarquables; quelques-uns 
pourraient bien être des caractères d’écriture; mais si nous regardons 
cette fusaïole en tournant un peu à gauche la page où elle est représentée, 
nous reconnaîtrons le monogramme de la figure humaine avec les bras 
levés et les pieds tournés à droite et à gauche ; cette représentation de 
notre espèce a même été beaucoup mieux réussie que les trois exemples 
déjà décrits, car la figure est faite plus symétriquement. Sur la fusaïole 
n° 1996 il y a des caractères d’écriture qui seront expliqués dans l’Ap¬ 
pendice consacré aux inscriptions troyennes. Le dessin que nous voyons 
sur la fusaïole n° 1995 est très commun. 

La plus remarquable de toutes les balles de terre cuite est sans aucun 
doute le n° 1997, que j’ai déjà décrit. Nous y voyons, au côté b, deux 
grands yeux de chouette avec leurs sourcils distinctement incisés comme 
sur beaucoup d’idoles et sur quelques-uns des vases-chouette. Le bec est 
indiqué par un trait qui part entre les yeux et descend verticalement; à 
gauche de la face de chouette, nous voyons (en à) une roue à six rayons ; à 
droite (en c) un grand cercle avec un petit cercle inscrit, et par-dessous un 
petit cercle encore; sur le dos, quantité de traits verticaux indiquant 
des cheveux de femme. Ces cheveux ne sont pas représentés dans la 
gravure. Tout le reste peut se voir en a, b, c, comme dans le dessin 
détaillé au dessous, n° 1998. 

Très curieuse aussi est la balle de terre cuite n° 1999, divisée, par des 
lignes incisées, en huit compartiments développés sous le n° 2000, et 
dans l’un desquels nous voyons un ÏE. dans un autre un arbre, et 
dans tous des groupes de points. Le professeur Sayce me dit que ce 
dernier dessin, à en juger par analogie avec les cylindres babyloniens, 
représenterait les planètes ou les étoiles. 

Les fusaïolcs sont toutes perforées et quoiqu’elles soient faites d’une 
argile commune mêlée de mica écrasé, de quartz et de silice, cependant, 
comme elles ont été bien polies et plongées avant cuisson et à diverses 
reprises dans un bain d argile fine, elles sont généralement luisantes et de 
couleur rouge, grise, jaune ou noire. Toutes celles de la deuxième cité, 
qui ont subi la chaleur intense de l’incendie, sont entièrement cuites et 
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reconnaissables à leur couleur; on trouve aussi dans les autres cités 
préhistoriques des fusaïoles bien cuites, fait tout naturel puisque, en 
raison de leur peu de volume, le feu pouvait les saisir de tous côtés. 
Cependant, les fusaïoles des autres cités préhistoriques sont, en général, 
à demi cuites comme les vases. L’argile de celles qui sont bien cuites 
et noires est si dure que tout le monde la prend pour de la pierre. 

Ceci s'applique également aux balles. Ordinairement, le décor a été 
incisé, avant la première cuisson, avec un instrument tranchant ou pointu 
d’os, de bois ou de silex, et les traits ont été remplis avec de la craie 
blanche de manière à frapper les yeux. Sur beaucoup de fusaïoles et de 
balles, cette craie blanche a disparu, mais, comme nous la voyons encore 
sur des centaines d'autres, nous pouvons supposer, avec toute proba¬ 
bilité, que toutes étaient traitées de la même manière. Nous rencontrons 
souvent des fusaïoles couvertes d’égratignures qui ne peuvent avoir été 
faites qu’après cuisson. 

Sur beaucoup de ces pièces le décor incisé est d’une finesse et d’une 
symétrie remarquables, comme, par exemple, aux n 0 ’ 1825,1895, 1902, 
1921, 1940, 1945; mais le plus souvent il est aussi grossier que s’il 
était le premier essai du premier artiste. 

Les dessins de toutes les fusaïoles et balles que nous présentons à nos 
lecteurs ont été faits par M. Burnouf et sa fille, M 11 " Louise Bürnouf, à 
qui j’en exprime ici toute ma reconnaissance. Fusaïoles et balles sont 
représentées de grandeur naturelle et si un petit nombre de ces pièces 
ne portent pas la mention de la profondeur d’où elles sortent, c’est que 
cette profondeur m’est inconnue. 

A quoi servait cette quantité vraiment surprenante de fusaïoles? c’est 
un problème que les savants n’ont pas définitivement résolu. Mais, comme 
presque toutes sont très bien conservées et qu’un petit nombre seule¬ 
ment porle des traces d’usure, je suppose que toutes, ou au moins toutes 
celles qui sont décorées, servaient d’offrandes à la déesse tutélaire de la 
cité, l’Àlhénè Ergané Ilienne, dont, je le répète, le Palladium passait 
pour être tombé du ciel, une quenouille dans une main et une lance 
dans l’autre. 

M. James Marshall, de Londres, appelle mon attention sur une savante 
dissertation intitulée : « D r Schliemann’s Troy », qu’il a publiée dans 
le journal The Guardian, du 26 septembre 1883, et dans laquelle il tâche 
de prouver que les fusaïoles sont les âyvu6e; ou Xeîbc 1 des anciens, qu’on 


' Plutarque, Convivium septem sapien- 
tium, XIII, CçctvT/)ç yàtp ïv, oîjixt, xKi\vjSol 
JIOlî)<ïai [làXXov È'pYOV xûtOÛ XXI 5[UXTlOV, r t 
xavôvtov ôcccQectîv xat àvéyepatv àyvjéwv. 

Jul. Pollux, Onomastikon, VII, 36, âyvû- 
8e; St xat Xetxt oi XiBot ot èÇTipt/jnévoi tant 
ar<i|i6vfc>v xxtx tïjv àp^atav ûyxvTLxV-v. X. 152, 
in textoria muliebri numerat xxt xxvôva — 


xxi Xetx; tôt; xat ayvjSx;. 

Aristote, de Gener. anim., V,7. "Qanzp Sv 
ettt; '/opor,v xatxtetva; trjvtovov leoirjaeie z£> 
eÇài|/ai Tt flâpo;, o?ov al too; tatou; Oçatvou- 
aai, xat yàp autattbv atr,(lova xatateivoutiai 
jtpotTaittouat tà; xaXoupiéva; Xxtx;. oûto) y*P 
xat t) taiv ôp-/ewv çûat; tepoa^pr/itat Ttpb; tou; 
<Jttep|jtaTtxoù; 7tôpou; 
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suspendait aux fils de la chaîne en tissant, et il croit que le grand nombre 
de ces objets dont on avait besoin pour chaque pièce d’étoffe nous 
explique leur.abondance dans les ruines de Troie. Il se réfère aussi au Dic- 
tionary of Antiquilies de \V. Smith, au mot « tela », où est représenté un 
métier islandais d’après un dessin pris dans l'Economie Tours d’OIaf 
Olarsen en Islande. Les fils de la chaîne y sont divisés en trente ou qua¬ 
rante parties, à chacune desquelles est suspendue une pierre, et ces 
pierres ressemblent pour la forme et la grandeur aux fusaïoles. Cependant, 
les arguments de M. James Marshall ne peuvent pas nous conyaincre; 
car, s’ils nous expliquent l’abondance des fusaïoles à Troie, ils ne nous 
expliquent pas leur rareté comparative ailleurs. 

Les fusaïoles en sléatite perforées ne sont qu’au nombre de 30, et une 
seule porte un décor de cercles incisés ; tandis que, comme je Lai dit, 
j’ai recueilli plus de 22,000 fusaïoles de terre cuite ornées ou non ornées 
de dessins.. Dans mes fouilles à Mycènes, j’ai trouvé quelques centaines 
de fusaïoles en pierre, pour la plupart en stéatite, et seulement cinq en 
terre cuite et non décorées. Les petits disques de terre cuite, de 0“,04à 
0 m ,07 de diamètre, dont plusieurs centaines d’échantillons ont été trouvés 
dans les cinq cités préhistoriques d’Hissarlik, semblent avoir servi comme 
poids aux quenouilles. Comme ils n’ont que 0 m ,004 ou 0 m ,003 d’épaisseur 
et qu’ils sont légèrement concaves, je suis sûr qu’ils étaient taillés dans des 
morceaux de poterie brisée ; tons sont perforés au milieu ; des disques 
semblables, trouvés à Szihalom en Hongrie, peuvent se voir dans la 
vitrine n° IX, sous les n“ 2 et 4, au Musée national de Buda-Pesth. Des 
disques semblables ont aussi été trouvés à Pilin 1 et dans des tombes 
germaines 2 . 

11 est temps maintenant d’expliquer les et ÿ que nous avons 
vus sur la vutva de l’idole de plomb n° 233, et qui se rencontrent des 
centaines de fois sur les fusaïoles et sur d’autres objets de celte deuxième 
cité cité brûlée — et des trois cités préhistoriques suivantes (voyez, 
par exemple, les n 0 » 1826, 1838, 1819, 1830, 1833, 1838, 1839, 1870, 
1873,1874,1894, 1919, 1947, 1949, 1982, 1988,1989, 1991, 1999). Ce 
signe a été évidemment apporté à Hissarlik par le peuple de la deuxième 
cité, car il ne se rencontre pas sur les objets de la première cité. Je le 
trouve dans le Lexique sanscrit d’Émile Burnouf sous le nom de « Svas¬ 
tika » et avec le sens de e-j«rri, ou comme signe de souhaits de bonheur. 

Mon honorable ami, l’orientaliste célèbre Max Muller, d’Oxford, 
m’écrivait, il y a quelque temps : « Sv-asli-ka est dérivé de su « bien » et 
as « être », et s’exprimerait en grec par cWixvi; il est toujours tourné 
vers la droite, 1 autre, dirigé vers la gauche, j-y, est appelé Sau- 


1 Joseph Hampe), Ant. préh. de la Hon¬ 
grie. PI. XIII, n» 37. 

* Des disques semblables sont conservés 


nu Màrkisches Muséum à Berlin, dans l’An- 
tiquarium Grand ducal à Schwerin, et ait 
leurs. 
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vaslika ». Il m’a envoyé depuis une dissertation sur ce sujet, dissertation 
trop importante pour que je ne la reproduise pas ici. 

«Je n’approuve pas l’emploi du mot Svajtiki en dehors de l’Inde. 
C’est un mot d’origine indienne et il a son histoire et son sens défini 
dans l’Inde. Je sais que la tentation est grande d’appliquer les noms qui 
nous sont familiers aux objets pareils qui s’offrent à nous dans le cours de 
nos recherches; mais c’est une tentation à laquelle doit résister le véritable 
savant, sauf, peut-être, par manière de comparaison. Le mal qui résulte 
de l’emploi indistinct de termes techniques est très grand. Les voyageurs, 
partout où ils rencontrent deux ou trois pierres dressées que recouvre 
une autre pierre, parlent de Cromlechs ; et s’ils trouvent une pierre 
creusée c'est un Dolmen. Mais Cromlech et Dolmen sont des mots cel¬ 
tiques ( Crom, courbe, leh, dalle ; Zo//, trou, me», pierre)‘qui ont un 
sens défini chez les antiquaires celtiques, et, rigoureusement parlant, 
Cromlech et Dolmen supposent implicitement un travail celtique. Lorsque 
les voyageurs écrivent et répètent qu’ils ont trouvé des Cromlechs et 
des Dolmens dans l’Inde, en Afrique et en Australie, on finit par croire 
que tous ces monuments sont celtiques; et alors on n’est pas loin de 
croire que les Celtes ont été les premiers habitants constructeurs dans des 
contrées où ils n’ont jamais mis le pied. 

« Une autre objection à l’emploi indistinct du mot Svastika, c’est que 
svastika en sanscrit ne signifie pas en général la croix avec crochets, 
crux ansata, mais seulement la croix avec crochets tournés à droite y**„ 
tandis que la croix avec crochets tournés à gauche est appelée Sau¬ 
vas tika. 

« La rencontre de pareilles croix dans les différentes parties du monde 
peut indiquer ou ne pas indiquer une origine commune. Mais si on leur 
applique une fois pour toutes le nom de Svastika, le vulgus profanum en 
conclura de suite qu’elles viennent toutes de l’Inde, et il faudra du temps 
pour détruire ce préjugé. 

« On ne connaît presque rien de l’art indien antérieur aii troisième 
siècle avant notre ère, période pendant laquelle les souverains Boud¬ 
dhistes commencèrent à édifier des bâtiments publics. Le mot Svastika 
remonte toutefois un peu plus haut; il se trouve comme nom d’un signe 
particulier dans la vieille grammaire de Pâ/iini, qui date du siècle précé¬ 
dent; elle mentionne certains composés dont le dernier mot est karna, 
« oreille ». Les bestiaux, semble-t-il, portaient sur les oreilles la marque 
de leur propriétaire ; celte coutume prévalut même aux temps védiques, 
car dans le Rig-veda (X, 62, 7) nous trouvons le mot ashiakarnî appliqué 
aux vaches marquées du signe 8 qui était alors formé sans doute par huit 
lignes ou deux croix. Dans le sanscrit du second âge, athiakarna est un 


1 Max Müller, Chips from a German Workshop, vol. III, p. 283. 
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des noms de Brahma, qui avait huit oreilles, parce qu’il avait quatre faces 
(Haturmukha). L’usage de marquer les troupeaux est cité dans le 
Atharva-veda(XII, 4,6) et il est abondamment décrit dans les Sànkhâyana- 
gr/hya-sûtras (III, 10, éd. Oldenberg, p. 77) et dans le Gobhila-gr/hya- 
sûtras (III,G,5). Ce dernier livre recommande un instrument fait en cuivre 
(auditmharo’asih) pour marquer le bétail. 

« Un des signes employés pour marquer le bétail était le Svastika, et 
ce que Pâm'ni enseigne dans sa grammaire, c’est que, dans le composé 
svastika-karna, c’est-à-dire « ayant l’oreille marquée d’un Svastika», 
l’a final du premier mot ne doit pas être allongé, tandis qu’il doit l’èlre 
dans d’autres composés tels que Ddlrà-karna, qui veut dire « ayant 
l’oreille marquée d’une faucille ». 

« Le Svastika peut n’avoir représenté d’abord que deux lignes croisées 
ou une croix. C’est ainsi que nous le trouvons employé, dans les temps 
postérieurs, pour exprimer l’action d’une femme qui couvre sa poitrine 
avec ses bras croisées, Bâlarâm, 73,16, svahastasvastika-stani, et de 
personnes croisant leurs jambes lorsqu’elles sont assises. 

« Étymologiquement, Svastika est dérivé de svasti, et svasti de stt, 
« bien », et as « être ». Svasti se trouve fréquemment dans les Veda à la 
fois comme un nom dans le sens de bonheur et comme un adverbe dans 
le sens de « bien » ou «salut ». Il correspond au grec sùecrw. Le dérivé 
svasti-ka est de date plus récente, et signifie toujours un vœu de bon¬ 
heur, comme en expriment souvent les Bouddhistes et les Jainas. 11 se 
rencontre au commencement d’inscriptions bouddhistes, sur des médailles 
et dans des manuscrits bouddhistes. Historiquement, le svastika est cons¬ 
taté pour la première fois sur une médaille de Krananda; or, nous en 
avons à peu près la date en admettant que Kraaanda soit le même que 
Xandrames, prédécesseur de Sandrokyplos, dont le règne prit fin en 
315 avant J.-C. (voyez Thomas, On the Identity of Xandrames and Kra- 
nanda). Toutefois, l’évidence paléographique sem¬ 
ble contraire à une date si récente. Dans les em¬ 
preintes de pied de Bouddha, les bouddhistes ne 
reconnaissent pas moins de soixante-cinq signes favo 
râbles, dont le premier est le Svastika *. Le quatrième 
est le Sauvastika le troisième le Nandijâvarta 
(n° 546), pur développement du Svastika. 

« Chez les Jainas, le Svastika était le signe de 
leur 7 m ° Jina supârsva. 

« Dans la littérature sanscrite postérieure, le Svastika garde la signi¬ 
fication d un signe propice et nous voyons dans le Râmâyana (éd. Gorresio, 
p. 348) que Bharata choisit un vaisseau marqué du signe Svastika. 



N*516. —Le Nattdvàvarta. 


* Voy. Eugène Burnouf, Lotus de ta » Colebrooke, Miscellaneous Essavs. II 
bonne Loi , p. 625. p ig8. 
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« Varâhamihira dans le EWhat-samhitâ (raed. sæc., VI, p. Ch.) men¬ 
tionne certains bâtimen ts, appelés Svastika et Nandyâvarta (53,34, et suiv. ) 
mais leur contour extérieur ne correspond pas très exactement aux formes 
de ces signes. Quelques Sthùpas, toutefois,ont été bâtis, dit-on, sur le plan 
d’un Svastika. 

« Il est vrai que des signes absolument semblables au Svastika et au Sau- 
vastika se rencontrent encore ailleurs, en Chine,en Asie Mineure, en Étrurie, 
et chez les nations teutoniques. L’archéologie comparative peut signaler 
ce fait, mais elle doit s’en tenir là pour le moment. En archéologie, l’iden¬ 
tité de forme ne prouve pas plus celle d’origine que l’identité de son en 
étymologie. Les études comparatives sont très utiles tant qu’elles ne 
négligent pas la vieille règle, dividc et imper a. Distinguez et vous serez 
maître de votre sujet! 

« Tout autre est la question suivante : pourquoi le signe a-t-il 
le sens de favorable et pourquoi en sanscrit a-t-il été appelé Svastika? La 
similitude du groupe de lettres sv dans l’ancien alphabet indien, et le 
signe du Svastika n’est pas très frappante, et semble purement acciden¬ 
telle. Dans votre livre Troy and its Remains (p. 38), vous comparez 
le Svastika à une roue en mouvement, où le sens du mouvement serait 
indiqué parla direction des crochets; c’est là une fort bonne idée dont 
la justesse a été confirmée par quelques observations importantes de 
M. Thomas, notre éminent numismate oriental. Il a clairement prouvé 
que sur quelques-unes des médailles d’Andhra et aussi sur quelques mé¬ 
dailles d or faites à l’emporte-pièce, et reproduites par sir W. Elliot dans 
le Madras Journal Lit. and Science , III, PI. IX, la place de la figure du 
soleil est souvent prise parle Svastika, et que le Svastika a.été inséré 
aussi parmi les anneaux, ou cercles normaux représentant les quatre 
soleils du modèle Ujjain sur les médailles. 11 a aussi appelé l’attention sur 
ce fait que, dans la longue liste des emblèmes reconnus des vingt-quatre 
Jaina Tirthankaras, le soleil est absent; mais que, tandis que le 8 me Tir- 
thankara a le signe de la demi-lune, le 7 m<! Tirthankara est indiqué par 
le Svastika, c’est-à-dire par le soleil. 

« Nous avons donc ici une indication très claire que le Svastika, avec 
ses crochets tournés à droite., était à l’origine un symbole du soleil, 
peut-être du soleil du printemps par opposition au soleil d’automne, le 
Sauvasli/ca, et par conséquent un symbole naturel de la lumière, 
de la vie, de la santé et de la richesse. Que le soleil, dans l’an¬ 
cienne mythologie, fut représenté souvent par une roue, c’est un fait 
bien connu. Grimm identifie le Vieux Norse hjol ou hvel, le A.-S. hveohl, 
l’Anglais «wheel», avec smîxAoç, Sk. Kakra, qui signifie « roue », et il 
dérive jol « yule-tide », l’époque du solstice d’hiver, de hjol, la roue 
(solaire). v 

« Tandis que, d’après ces indications, nous sommes en droit de sup¬ 
poser que, chez les_ nations aryennes, le Svastika était un vieil emblème 
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du soleil, d’autres indications montrent que, ailleurs, le même emblème, 
ou un emblème très pareil, était employé pour désigner la terre. M. Beal, 
dans le même numéro de YIndian Antiquary, qui conlient les remarques 
de M. Thomas sur le Svastika (mars 1880), montre que le chinois est le 
symbole d’un espace de terre entouré de murs et que la simple croix y, 
se trouve comme signe exprimant 
la terre,dans certains groupes idéo¬ 
graphiques. Il est probable que la 
croix signifiait ici les quatre points 
cardinaux N. S. E.O.; ou, peut-être, 
l’étendue en longueur et en largeur. 

On sait que, dans les inscriptions 
Bactro-Pali *, la croix a la valeur du 
chiffre quatre. Ce signe a le même 
sens ailleurs, par exemple dans les 
chiffres hiératiques, mais cela ne 
prouve nullement une communauté 
d’origine. Nous oublions trop aisé¬ 
ment que ce qui est arrivé dans un 
endroit a pu arriver dans un autre, 
et, plus nous étendrons nos recher¬ 
ches, plus nous apprendrons que le 
chapitre des accidents et des surprises dépasse souvent tout ce que 
l’imagination peut concevoir ». 

La gravure n° 847, que je dois à l’obligeance de mon honorable ami 
M. Jame F.ergusson, représente l’empreinte du pied de Bouddha, ainsi 
qu’elle est taillée sur le Amarâvat-Tope, près de la rivière Kislna. 



N" 517, — Empreiute du pied do Bouddha. 
Fait sur dessin. 
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N” j18-j 11I. — Balle de terre cuite divisée eu zones. Grandeur réelle; 
profondeur, 8 mètres. Fait sur dessin. 


t 

Lt s n Ô48, d e!) représentent les deux hémisphères d'une balle de terre 
cuite, partagée en quinze zones par quatorze lignes parallèles ; deux zones 


1 Max Milllei-, Chips front a Germait Workshop , vol. II, p. 298. 
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sont ornées de points, et celle du milieu, la plus large de toutes, porte 
des ^ et des Ffc- Le professeur Sayce remarque que « l’ornement 
central RI forme le caractère cypriote Ki ». 

Le n° §50 est le fragment d’un vase noir luisant avec un au milieu 
de trois rectangles concentriques : le ^J, aussi bien que les autres lignes 
est gravé en creux et rempli de craie blanche afin d’attirer les yeux 
Sur les fusaïoles n 08 1872 et 1911, nous voyons lef-J^ et le joints 
à des représentations linéaires d’autels brûlants ; sur les n°“ 1879, 1919, 
1947, 1949, 1991, ils sont réunis aux zigzags que nous retrouvons dans 
les mains des deux divinités phéniciennes gravées sur une pierre lenloïde 
trouvée près de Mycènes 5 . La figure de l’autel brûlant a été retrouvée 
sur le fond d’un vase, que les excavations faites par M 118 Sophie von 
Torma, dans les vallées de Maros et Cserna en Transyl¬ 
vanie, ont mis au jour 3 . Le y* ou le ^{- se rencon¬ 
trent aussi très fréquemment sur les fusaïoles troyen- 
nes joints à de grossières représentations linéaires de 
cerfs surmontées de doubles lignes de points 8 ; fisse 
présentent aussi réunis au signe m 8 > ce dernier signe 
très fréquent sur les fusaïolestroyennes 6 . Or ce même 
signe, mais un peu plus ornementé, se rencontre en 
relief au-dessus de la porte et sur la partie postérieure 
de presque toutes les urnes-cabanes trouvées sous l’an- 
’ N potMte M âveo aU un ciennc lave à Marino près Albano, ou dans les anciens 
svastika. ]/■> grand, tombeaux près Corneto. Deux de ces urnes-cabanes de 

Fait sur ilessiu. 

Manno, conservées au Musée du Vatican, ont de 
chaque côté le signe deux autres ont le signe ^p en relief. Le 
signe se trouve aussi deux fois sur une urne semblable de Marino, au 
Musée royal de Berlin. Sur les cinq urnes-cabanes trouvées près Corneto, 
deux ont deux fois le signe ^/{p, deux autres deux fois le signe W en 
relief. Une de ces dernières urnes est au Musée préhistorique du Collegio 
Romano à Rome; les autres sont au Musée de Corneto. 

Nous ne pouvons pas accepter la théorie de M. L. Pigorinietdesir John 
Lubbock 7 d’après laquelle ces signes devaient indiquer les fenêtres des 



1 Ce tesson ainsi qu’un autre portant un 
Lpj, ayant été trouvés, en 1872, à une très 
grande profondeur, je crus qu’ils prove¬ 
naient de la première cité ; mais après avoir 
soigneusement examiné l'argile et la fabri¬ 
cation de ces fragments, je fus convaincu 
qu’ils appartenaient à la deuxième cité et 
qu’ils devaient être tombés d'un niveau su¬ 
périeur au fond de ma tranchée. J’en suis 
d’autant plus certain que le K ou le ff-1 
ne se sont encore jamais rencontrés dans 
les débris de la première cité, taudis qu’ils 
s’offrent aux yeux par centaines dans la 


deuxième cité, aussi bien que dans les trois 
cités préhistoriques qui viennent après. 

2 Voy. Mycènes, n» 540, p. 446. 

3 Cari Gooss, Bericht über l'rüulein Sofie 
von Tonnas Sammluny prachislorischer 
Alterthümer aus dem Maros-und Cserna- 
Thal Siebenbürgens, p. 16, n° 12. 

4 Voy.'n» 1879. 

1 Voy. n» 1905. 

c Voy. n°» 1912, 1936, 1939. 

7 Notes on Hul-wns and other objccts 
f'rom Marino near Albano , par sir John 
Lubbock et le D r L. Pigorini. Londres, 
1869. 
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urnes-cabanes,d’autant moins qu’il y a des deux côtés de ces signes et immé¬ 
diatement au-dessus d’eux des ouvertures déformé triangulaire, circulaire 
ou semi-circulaire avec bordure saillante. Nous n’acceptons pas non plus la 
théorie du professeur Rudolf Virchow 1 d’après laquelle ces signes indique¬ 
raient simplement les solives du fronton et du côte postérieur des cabanes 
et n’auraient pas une signification particulière. Je pourrais ajouter que, 
à mon avis, les archéologues italiens ont raison de faire remonter ces 
urnes-cabanes au xi® ou au xn e siècle avant J.-C., et de les attribuer 
au peuple qui a précédé les Étrusques. Toutefois, dans ces urnes- 
cabanes on trouve beaucoup de fibules de bronze qui manquent absolu¬ 
ment dans les cités préhistoriques de Troie. Le m est aussi incisé sur 
deux fusaïoles de terre cuite du Musée de Bologne, et il se trouve en 
relief sur une urne funéraire trouvée par le D r Chr. Hostmann dans 
l’ancienne nécropole de Darzau, en Hanovre. Le professeur A.-H. Sayce 
m’informe que le signe se trouve parmi les hiéroglyphes hittites, 
et que, dans l’opinion de quelques savants, il signifie une chaise. 

Ce signe se trouve aussi parmi les emblèmes exécutés en découpage 
sur les dalles à l’intérieur de la tombe d’Ollam Fodhla, monarque et 
législateur légendaire de l’Islande, qui remonte à plus de 3,000 ans 2 ; on 
voit encore ce signe sur une boucle de ceinturon en fer plaqué d’argent, 
trouvée dans une tombe à Hedingen, près de Sigmaringen 3 * . Dans ces deux 
derniers exemples, ce caractère symbolique est réuni au zigzag que nous 
interprétons comme signe de l’éclair. Enfin, nous voyons ce signe sur 
six fonds de vase découverts par M 11 ® Sophie von Torma dans les vallées 
de Maros et Cserna, en Transylvanie *. 

Nous trouvons le ^ dans Ézéchiel, IX, 4,6, où — sous la forme de 
la vieille lettre hébraïque Tau— il doit marquer le front des hommes qui 
seront épargnés, tout comme le symbole indien qui lui correspond. Nous 
le trouvons deux fois sur une grande pièce de cuir orné, provenant du 
célèbre trésor de Corneto, conservée au Musée-royal de Berlin; et aussi 
sur d’anciennes poteries trouvées à Iüinigsberg, dans leNeumark, et con¬ 
servées dans le Mârkisches Muséum; et encore sur un vase du Yucatan, 
au Musée ethnologique de Berlin; enfin, sur plusieurs vases trouvés dans 
les dernières fouilles au Yucatan 8 . Des médailles de Gaza, une médaille 
ibérienne d’Asido ', les tambours des prêtres lapons 7 nous offrent aussi 
des exemples de ce signe, énigme aussi embarrassante que la clef du Nil 
ou crux ansata, qui, en tant qu’hiéroglyphe, se lit ankh (le vivant), qui 


1 Rudolff Virchow, Oie Hüttenumen von 
Marina bei Albano und von Corneto Tar- 
quinii). Berlin, 1883. 

* II, M'orrry of the Tomb of Ollam Fodhla. 
par Eugène-Alfred Conwell. Dublin, 1873. 

3 Ludw. Lindenschmit, liic VaterWndi.i- 

rhen Alterthûmer, PI. V, n» 4. 


* Cari Gooss, Op. cit.. p. 16. PL III, 
n“ 8, 9, 10, 13, 14 et 17. 

5 Voyez Plongeon, Fouilles au Yucatan. 

e Zobei, de Zangronis, '1863, PI. I et III, 
et p. 397. 

1 Rochholz, Altdeiitsclies Bürqerlebeti, 
p. 181. 
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est répété souvent dans les inscriptions de la vallée du Nil, et se trouve, 
avec une forme absolument semblable, sur un sépulcre de l’Asie 
Mineure septentrionale 

Le J) est une sorte de croix dont les quatre bras sont pliés à angle 
droit. Il ressemble à quatre gamma grecs, réunis. 

Burnouf pense que « le et le représentent les deux mor¬ 
ceaux de bois qui devaient produire le feu sacré (Agni). On les mettait 
en croix devant les autels des sacrifices, on en recourbait les bouts à 
angle droit, et on les consolidait par quatre clous afin que l’instru¬ 
ment ne pût tourner. A l’intersection des deux bois était un trou, dans 
lequel on tournait, au moyen d’une corde de chanvre et de crins de vache, 
un troisième morceau de bois en forme de lance, jusqu’à ce que le feu 
s’allumât par le frottement... Au moment où un prêtre posait le jeune 
dieu (Agni) sur l’autel, un autre versait sur sa tète la liqueur sacrée, le 
spiritueux « Sôma », et bientôt lui donnait fonction en répandant sur 
lui le beurre du saint sacrifice» 

Burnouf établit, en outre, que la mère du feu sacré était MAyâ, 
« personnification de la puissance productrice 3 . » Si ces idées sont justes, 
elles expliqueraient très bien la présence du sur l a Bulva de 
l’idole n° 233. Elles montreraient aussi que les quatre points que nous 
voyons fréquemment sous les bras du ^ ou du ^ indiquent les 
clous de bois qui fixaient à terre l’appareil pritnitif pour la production 
du feu ; enfin, elles expliqueraient pourquoi nous voyons si fréquemment 
le ou le accompagnés du symbole d’autels brillants ou brûlants 
L’autre croix, qui de même a quatre points, lyl, et qui se trouve un 
nombre de fois incalculable sur les fusaïoles des quatre cités préhisto¬ 
riques supérieures d’Hissarlik, peut aussi réclamer l’honneur de repré¬ 
senter les deux pièces de bois qui engendrent le feu sacré. 

Burnouf affirme que pendant longtemps les Grecs obtenaient le feu 
par le frottement, que les deux bois inférieurs, qui sont placés transver¬ 
salement l’un sur l’autre, étaient appelés c-rowpô;, et que ce mot est 
dérivé soit de la racine s tri, qui veut dire poser sur la terre et est 
identique avec le latin sternere, soit du sanscrit « stâvara », qui veut 
dire « solide, inébranlable ». Depuis que les Grecs ont trouvé d’autres 
moyens pour allumer le feu, le mot c- scupô; est resté avec la simple 
signification de croix. 

Je pourrais ajouter que, chez Homère l , le mot erraupo; signifie la même 
chose que Tvxaaxlo; ou ovA\y\i, un poteau ou un pieu. Eustalhe remarque 
que, de son temps, les croix étaient appelées craëapx, ce qui semble con- 


1 Guillaume et Perrot, Exploration ar- Religions, p. 256. 
chéologique de la Galalie et de la Bithynie, :l Émile Burnouf, Op. cil. 

Atlas, PI. IX. 1 IL, XXIV, 451 ; Od., XIV, H. 

5 Voyez Émile Burnouf, La'Science des 
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firmer l’opinion de M. Burnouf quant à la dérivation du mot <îtx’jîô; du 
sanscrit « stâvara ». 

Le pJJ et le Hî se trouvent dans presque toutes les contrées de 
l’Europe, et dans beaucoup de contrées de l’Asie. Nous les voyons sur 
de petits vases trouvés avec les urnes-cabanes, près de Corneto, et 
conservés au .Musée de cette ville; l'un de ces petits vases a huit JJ-j, 
un autre quatre, un troisième trois; trois autres petits vases en ont 
chacun doux. Nous trouvons ce signe gravé sur une gourde de la tribu 
des Lenguas dans le Paraguay, conservée au Musée royal de Berlin, ainsi 
que sur deux coupes des Indiens Pueblos du Nouveau Mexique, que 
possède la section ethnologique du même Musée. Un et un sont 
incisés sur une saillie de la balustrade du portique qui entourait le temple 
d’Athèné à Pergame; puis un est imprimé sur le fond d’un vase 
de terre cuite découvert dans la province de Loitz 1 . Le rtl et le ^ 
se voient à l’une ou aux deux extrémités de beaucoup de cylindres de 
terre cuite trouvés dans les terramare de Coazze, province de Vérone, 
et conservés au Musée préhistorique du Collegio Romano à Rome; ils se 
voient aussi sur le fond d’un vase trouvé par M. Chr. Hostmann dans 
l’ancien cimetière de Darzau, en Hanovre *; sur le fond d’un vase 
trouvé par M. R. Virchow dans une tombe préslave, près Wachlin, 
province de Pomérellie 3 . Le contourné en spirale, ce qui se voit 
souvent sur les fusaïolfes troyennes et sur les ornements d’or de Mycèens, 
est reproduit à l’infini sur le plafond sculpté du thalamos, dans le 
Trésor d’Orchomène *. 

Le D r A. Milchhœfer 6 signale ce fait que le p^ contourné en spirale, 
ainsi que le triquelrum avec ses variétés, se trouvent dans les types de 
monnaies lyciennes, qui doivent avoir emprunté ces signes à un ornement 
indigène fort ancien. 

M. R.-P. Greg a tâché, pendant six ans, de découvrir la signification 
réelle du j-fj et du ^ et il croit y avoir réussi. Il a lu, sur ce sujet, 
le 23 mars 1882, devant la Société des Antiquaires de Londres, une 
savante dissertation dans laquelle il soutient que les deux signes étaient 
d abord identiques et d origine comme d’usage exclusivement aryen, 
de quelque manière qu on les ait employés dans les temps postérieurs ; 
que, jusqu au vi siècle av. J.-C., c’était l’emblème ou le symbole du 
dieu suprême des aryens, Dyaus ou Zeus, et plus tard d’Indra, le dieu 
de la pluie dans 1 Inde; de Tlior ou Donnar, chez les anciens Scandi¬ 
naves et Teutons; et de Perrun ou Perkun, chez les Slaves. Dyaus, à 


1 Verhanillungen lier Berliner Gesellschaft 
/Ytr Anthropologie, etc., ed. par R. Virchow. 
Session extraordinaire du 10 lovr, 1883. 

* Chr. Hosltnaun, lier L'menfrieilhof bel 
Pnrznu. Braunschweig, IS7i, Pi. VI, n» 53. 

* Verhanillungen der Berliner Gesellsehaft 


fur Anthropologie, etc., 1882. Session du 
17 juin, pp. 398-102, fig. 4, o. 

* Voyez mon Orehomenos, Leipzick, 1881. 
PL I. 

5 D r A. Mi lehlice fer, Dte Anfüngeder K uns! 
in Griechenlnnd. Leipsick, 1883, pp. 23, 2ti. 
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l’origine, le dieu du ciel clair, devint, avec le temps, le dieu du 
ciel nuageux, le contrôleur de la pluie, du vent et de l’éclair, comme 
Jupiter Tonans et Jupiter Pluvius. Il se peut que l’emblème lui-même, 
qui ressemble à deux Z ou zêta mis en croix, ait été une croix sacrée 
ou mystérieuse par laquelle — en y ajoutant des pieds et des éperons — 
on ait voulu représenter l’éclair fourchu; il se peut aussi que, dans le plus 
ancien alphabet attique, la lettre Z ait été inventée parce qu’elle était 
nécessaire aux Grecs pour donner et exprimer plus exactement le son 
primitif de ds ou ts, qu’avait le Z de Zeus, et elle peut avoir été empruntée 
à l’emblème lui-même. Plus tard, le peut avoir été employé, dans 
certains cas, comme symbole du soleil ou de l’eau, et il est probable 
que, dans ce dernier cas, il a été l’origine du méandre grec. Plus tard, 
il a été adopté par les chrétiens comme une variété de leur propre 
croix ; il a été modifié géométriquement de différentes manières et il a 
servi comme amulette. Dans l’Inde et en Chine, le ^ et le ont été 
adoptés et répandus par les Bouddhistes comme signes de bon augure 
ou comme emblèmes sacrés. M. Greg, en démontrant que le ptf sym¬ 
bolise le dieu des aryens, maître du ciel nuageux et de l’air, signale 
diverses représentations qui semblent appuyer cette opinion, celles que 
l’on voit sur d’anciennes monnaies et poteries de la Bactriane, de la 
Grèce et d’ilium où le symbole est placé de la manière qui luiconvient 
le mieux, c’est-à-dire au centre de l’objet entre le disque solaire et la 
terre, l’eau, ou les animaux. Il a montré aussi que, dans certains cas, 
le ^ était en rapport avec le taureau en qualité d’emblème d’Indra ou 
de Zeus, ainsi qu’avec l’arbre sacré ou la plante fournissant le Sôma, avec 
les autels allumés et autres emblèmes religieux. 

M. Greg m’écrit qu’il a trouvé un sur un cylindre hittite, ce qui 
prouve — à son avis — que probablement les Hittites étaient d’origine 
aryenne ou avaient un culte aryen. Que le soit d’origine aryenne, 
c’est aussi l’opinion du célèbre orientaliste A.-H. Sayce 1 , à qui cela 
semble prouvé par le bas-relief que M. W.-M. Ramsay a découvert 
en 1882 à Ibriz, en Lycaonie; là, un roi, dans l’acte d’adorer le dieu 
Sandon, est sculpté sur un rocher dans le style caractéristique de l’art 
hittite et accompagné d’inscriptions hittites. Sa robe est richement orne¬ 
mentée, et la bordure est décorée tout du long de svastikas troyens. 
Le même symbole se rencontre, comme on sait, sur l’ancienne poterie 
de Chypre, où il représentait à l’origine un oiseau volant, ainsi que sur 
les antiquités préhistoriques d’Athènes et de Mycènes. Le Svastika était 
parfaitement inconnu dans la Babylonie, dans l'Assyrie, dans la Phénicie 
et dans 1 Égypte; par conséquent, ou bien il a pris naissance en Europe, 
et s’est répandu vers l’Est par l’Asie Mineure, ou bien il s’est propagé 


* Voyez sa Préface à mon ouvrage Troja. Londres, 1883, pp. XXI, XXII. 



LA SECONDE VILLE PRÉHISTORIQUE DE LA COLLINE D’HISSARLIK. 527 

vers l’Occident en partant de la première patrie des Hittites. Cette 
dernière alternative est la plus probable, mais, qu’il en soit ainsi ou non, 
l’existence du symbole dans les pays de la mer Égée indique une époque 
particulière et l’influence d’une culture préphénicienne. 

M. Sayce m’informe qu’il a vu au .Musée de Carthage quatre mor¬ 
ceaux de mosaïques avec le et au Musée de Castelvetrano, un vase 
avec ce signe. 

Nous le voyons aussi sur l’un des fonds de vases 1 trouvés dans 
l’ile de Bishof, près de Künigswalde, sur la rive droite de l'Oder 2 * , ainsi 
que sur un vase trouvé à Reichersdorf, près de Guben *. Je vois toute une 
série de svastikas autour de la fameuse chaire de saint Ambroise, à 
Milan; je vois mille fois ce signe dans les catacombes de Rome 4 ; nous 
le trouvons très fréquemment sur les peintures murales à Pompéi, 
soixante fois dans le pavé de mosaïque d’une maison, et même plus 
de cent soixante fois dans une maison de la rue dite du Vésuve, récem¬ 
ment déblayée. Je le vois soixante fois répété sur trois lignes autour 
d’une urne funéraire celtique très ancienne qui a été découverte à 
Shropham, dans le comté de Norfolk, et qui est déposée maintenant au 
Rritish Muséum s , et deux fois 1 6 sur une fibule préhistorique trouvée dans 
la province de Catanzaro Je le rencontre aussi sur d’anciens vases athé¬ 
niens 7 et corinthiens, sur des bijoux extraits des tombes royales de My- 
cônes *, sur d’anciennes médailles de Leucade et de Syracuse, et deux 
fois dans le grand pavé de mosaïque qui a été trouvé dans le jardin royal 
d'Athènes. Le Rev. W. Rrown Keer, qui est venu me visiter en 4872 à 
llissarlik, m’assure avoir vu des milliers de fois le Svastika Rf elle ÿ-ï dans 
les temples les plus anciens de l’Inde et surtout dans ceux de la Gaïna. 
Je vois aussi un Rf sur un vase 9 trouvé dans le comté de Liptô, en 
Hongrie, et conservé dans la collection Majlàth Bêla; il est encore sur 
des terres cuites trouvées dans la caverne de Baréthegy, en Hongrie *°. 

Repuis la publication de mon ouvrage Trot/ and ils remains, j’ai 
reçu bien des lettres de correspondants qui ont observé le R^ et le 
dans différentes parties du vieux monde, depuis la Chine jusqu’aux 
extrémités de l’Afrique. Le D r Lockhart, de Blackheath, autrefois membre 


1 Zeitschrift fur Ethnologie, Organ (1er 
Itrr/inrr (irsellsrluift fiir Anthropologie uncl 
l'rgcsehirhtc. I X7 I, III. 

- Third Sessional Report of the Berlin Su¬ 
rir Ig for Anthropology. Ethnology. and 
/’ re-historie Researehes, of 1871. 

:l Sessional Report of the Berlin Society 
“or Anthropology , Ethnologg, and Pre-his- 
torie Researehes. du 1.7 juillet 1876, p. 9. 

* Emile Burnouf, Op. eit. 

A.-W. Frank s, llorae fcrales, PI. XXX, 
rtg. 19. 

6 Voyez Bullettino di Raletnologia Ita- 


liana, Reggio, 1884, p. o2-57 et planche III. 

7 <7. Hirschfeld, Vasi arcaici Ateniesi. 
Roma, 1872, Tav. XXXIX et XL. (i. 
Dennis, The Cities and Cemeteries of Etru- 
ria, p. 91. 

8 Voyez Mycènes, p. 343, fig. 383, 385 et 
autres. 

9 N° 3, PI. XX, Antiquités préhistori¬ 
ques de la Hongrie du D r Joseph Hampe). 
Esziergom, 1877. 

10 Joseph Hampel. Catalogue de l'Exposi¬ 
tion préhistorique des Musées de Province. 
Budapest, 1876, p. 17. 
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d'une mission médicale en Chine, — à qui je dois d’autres communica¬ 
tions intéressantes 1 , — me dit que « lesigne j-p est entièrement chinois’». 
Le major général H. Gordon, contrôleur de l'arsenal royal de \\ oolwich, 
m’a écrit, relativement aux nations chez lesquelles j’ai suivi la trace 
du ftJ : « Vous pouvez ajouter les Chinois sur cette liste de peuples, 
car vous trouveriez ce même signe sur un grand canon, pris dans 
les forts Taku, et couché dehors, à quelques pas de mon bureau. » Quant 
à la découverte de ce symbole chez les Ashantees, je la dois à M. R. B. 
Æneas Macleod, de Invergordon Caslle, Ross-shire, qui m’a écrit : 
« Vous pouvez juger de ma surprise quand, dernièrement, en regardant 
quelques bronzes curieux pris à Coomassie, pendant la dernière guerre 
contre les Ashantees, par le capitaine Eden, fds de l’évêque Eden, 
d’Inverness, je vis ce même symbole tel qu’il était en usage dans 



N* 531. N° 332. N° 553. 

N 0 '351-553. —Bronzes portant le Rd et le yZj pris à Coomassie, en 1874. 


l’Asie Mineure, il y a des milliers d’années. J’insère — dans ma lettre 
— les photographies de ces trois bronzes où le symbole est en haut 
relief et qui sont presque de grandeur naturelle. » (Voyez n 09 551-553.) 

Le professeur Sayce m’adresse les remarques suivantes : « Il est 
évident que le signe trouvé à Hissarlik est identique avec celui trouvé 
à Mycènes, à Athènes, et sur la poterie préhistorique de Chypre \ 
puisque généralement le caractère artistique des objets auxquels ce 
signe est associé, à Chypre et en Grèce, est semblable à celui des objets 
découverts à Troie. Le vase cypriote, figuré dans le Cyprus de Cesnola, 
pl. XLY, 36, où le Svastika est associé à la figure d’un animal, présente 
une analogie singulière avec les fusaïoles troyennes où ce symbole est 
à côté de figures de cerfs. Le fait qu’il était gravé sur la vulva de la 
statuette en plomb de la déesse asiatique (n° 233) montre que c’était le 
symbole de la génération. Je le crois identique au caractère cypriote 
(Jî ou ■}• (ne) qui a la forme »}< dans les inscriptions de Golgi, et aussi 


1 Par exemple, la coupe c'.iinoise à sacri¬ 
fices, gravée sous le n° 838, qui ressemble à 
la coupe (l'or à deux anses du grand trésor. 
Le D r Lockhart trouve des traces d’in¬ 
fluence chinoise, parmi les antiquités d'His- 
sarlik, et des caractères chinois sur quel¬ 


ques-unes des fusaïoles : mais je n’entre 
pas maintenant dans cette question. 

2 M. Burnouf me demande s’il n’a pas 
été importé en Chine par les Bouddhistes. 

3 Di Cesnola, Cyprus, Pl. XLIV, XLV, 
XLVII. 
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avec l'hittite fît ou »|« qui, d’après le D r Hyde Clarke, prétendait repré¬ 
senter les organes de la génération. » 

M. Edward Thomas a l'obligeance de m’envoyer un exemplaire de 
son excellente dissertation sur le fp et le dans laquelle il dit: 

« Autant que j’ai pu suivre et rattacher les unes aux autres les manifes¬ 
tations diverses de cet emblème, toutes et chacune s'expliquent comme 
une conception primitive des mouvements solaires, comme une intuition 
de la rotation de l’astre sur lui-même associée à sa translation dans 
l’espace, telle que la comprenait l’astronomie grossière des anciens. La 
première phase de cette science à laquelle nous puissions nous référer, 
grâce aux diagrammes indigènes encore existants, c’est l’astronomie 
chaldéenne. La représentation du soleil, dans ce système, commence 
par un simple anneau ou ligne circulaire; puis, à cette idée élémentaire 




N” 534, — Ecope d’argile cuite. 1/2 gran¬ 
deur; profondeur, 7 à 8 mètres. Fait sur 
dessin. 


N" — Petite tasse d’argile 
eiiite. 2/3 grandeur ; profondeur, 
7 à 8 mètres. Fait sur dessin. 


de la forme, s’ajoute celle d’un mouvement de révolution avec pro¬ 
gression en avant exprimée par l’insertion d’une croix ou de quatre 
rayons dans la circonférence du cercle primitif. L’esprit indien adopta 
une définition semblable au type chaldéen, et elle est restée jusqu’à nos 
jours le signe ostensible ou la marque de caste des Sauras modernes ou 
adorateurs du feu. Les tendances religieuses de l’Inde semblent, dès le 
commencement, avoir cherché leur expression dans des diagrammes 
mystiques et des symboles cachés, plutôt que dans des personnifications 
divines, œuvre de la statuaire; il faut avouer, d’ailleurs, que, à l’encontre 
des Grecs, les Hindous ne se sont pas avancés bien loin dans la voie du 
style et de l’art. » 

J’ai encore à décrire l’objet singulier, n» 1809, qui est représenté 
en demi-grandeur sur la première planche, à la lin du volume. Il est 
d’une couleur jaune luisant et plat à la partie inférieure; il a un manche 
dressé, décoré d’un arbre et d’une fleur incisée. Près du manche, à 
droite, est un trou pour y passer la main; je présume donc que rel 
instrument pouvait servir à lisser la poterie avant qu’elle fût mise au four. 


1 The Initia» Siaslilea ami ils Wml,-ni r,muter parts. Londres, 188(1. 
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Entre autres objets d’argile trouvés dans cette cité brûlée, je repré¬ 
sente encore, et pour en finir, sous le n° 554, une sorte de grande cuil¬ 
lère sans manche; au n° 555, une petite tasse très grossièrement fabri¬ 
quée, non polie et légèrement cuite; — une tasse de forme semblable, 
trouvée dans une tombe de Corneto, est au Musée royal à Berlin. 

Le n° 556 représente un couvercle de vase d’une forme unique et très 
remarquable : il est d’argile, massif et jaune, non poli, et porte les 
marques de la chaleur intense à laquelle il a été exposé. La partie infé¬ 
rieure entrait dans le goulot comme un bouchon, de sorte que la partie 
supérieure en saillie couvrait l’orifice et le fermait d’autant plus her¬ 
métiquement que son poids dépasse 1,500 grammes. Nous avons vu 



N" 536. — Couvercle de vase 
en argile cuite. 1/2 gran¬ 
deur ; profondeur, 7 à 8 mèt. 
Fait sur dessin. 



V 557 . — Objet massif en terre cuite avec 
quatre pieds et des ornements linéaires 
incisés. Grandeur réelle: profondeur, 
9 mètres. Fait sur dessin. 


un couvercle de vase semblable au n" 280, mais ici toute la partie 
inférieure était d’une forme semi-sphérique et creuse. Ces deux cou¬ 
vercles de vase ou bouchons (n os 280 et 556) ont leurs pareils dans les 
couvercles déjà décrits, trouvés à Szihalom en Hongrie et exposés sous 
les n 05 26 et 27, dans la vitrine n u IX, au Musée national de Buda-Pesth. 

Sous le n° 557, je représente un objet curieux en terre cuite, à quatre 
pieds et avec un décor linéaire incisé; il est massif et peut avoir servi 
d’ex voto; sous le n° 558, un poisson de bois trouvé dans une maison 
brûlée à une profondeur de 8 mètres; on ne comprend pas qu’il ait pu 
échapper à l’incendie. La tête montre des deux côtés une couleur noir 
luisant, le corps est jaune luisant; ces deux couleurs sont le fait de 
la chaleur de l’incendie, car, l’objet ne porte aucune trace de peinture: 
toutes les incisions sont très rudement exécutées et paraissent avoir été 
faites avec une scie de silex. La queue est perforée, ce qui nous porte à 
croire que ce poisson a servi d’offrande. Plusieurs savants archéologues 
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qui n’avaient pas vu l’original, entre autres M. A. Dumont [Les Céra¬ 
miques de la Grèce propre, p. 4), ont cru, d’après la gravure, que ce 
poisson dénotait l’art grec ou romain; mais c’est une erreur. Si M. A. 
Dumont avait eu sous les yeux et entre les mains l'objet même conservé 
au Musée Schliemann, à Berlin, il se serait convaincu que ce poisson est 
l’ouvrage d’un artiste très primitif. Peut-être la gravure que j’en donne 



v — Poisson de bois. 7/8 grandeur; profondeur, 8 mètres. 
Fait sur dessin. 


ici est-elle fautive; peut-être, laisse-t-elle croire que les écailles, l'œil 
et la bouche du poisson sont peints; mais, je le répète, tout est grossiè¬ 
rement taillé avec des outils de silex, et rien n'a été peint en couleur. 
Les n°* ,N59 et 560 sont des objets d’ivoire trouvés, le premier dans 



N" .V»».). — Manche de couteau d'ivoire en forme d'animal couché à plat ventre. 
Grandeur réelle : profondeur, 8™,">0. Fait sur dessin. 



N" 560. — Manche de couteau d’ivoire en t orme d’animal couché à plat ventre. 

2/3 grandeur; profondeur, environ 8»,50. Fait sur dessin. 

a grande maison près de la porte Sud-Ouest, et le second dans le 
temple A. Ils représentent des porcs couchés à plat ventre, les jambes 
inférieures repliées sous le corps, et les jambes de devant allongées 
sous la tete. Bien que grossièrement sculptées, ces figures nous rappellent 
les lions il or de Mycènes 1 exécutes avec tant d’habileté et de sentiment 
artistique. I ne des extrémités de la figure d’ivoire n° 559 est en queue 
do poisson, de plus, elle est percée d’un trou et fendue par une rainure 


Yoy. Mi/rpiipw n°* 263, 476. 471. 
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verticale de 17 millimètres de long, ce qui nous fait supposer que l’objet 
était un manche de couteau. L’objet n° 560, dont la queue est cassée, 
doit avoir servi au même usage. Le temps et probablement aussi la 
chaleur de l’incendie ont donné à l’ivoire une teinte foncée ; la tète et 
le dos sont presque noirs. Le professeur V irchow m’écrit : « 11 me semble 
douteux que la figure 559 représente un porc; les pieds par leur posi¬ 
tion et leur forme ressemblent plutôt à ceux d’un chien. » Deux manches 
de couteau semblables, mais en forme de lions, sont dans la collection 
assyrienne au Louvre. 

Le n" 561 est un agneau d’ivoire qui probablement était aussi repré¬ 
senté couché; mais les jambes, ainsi que la partie postérieure, sont 



X" :>Gl. — Manche de couteau en 
ivoire en forme d’agneau. 2/3 
grandeur ; profondeur, «'",00. Fait 
sur dessin. 


N° — Manche de cou¬ 
teau d’os.1/3 grandeur; 
profondeur, 8 m ,5&. Fait 
sur dessin. 



X” 563.— Manche en 09 d’un 
couteau ou de quelque au¬ 
tre instrument. 1/2 grand.; 
prof.,8 m. Fait sur dessin. 


cassées. Je ne doute pas que, comme les objets n° 559 et n° 560, cet 
objet ne servît de manche à un couteau. 

Sous le n° 562 je représente encore un manche de couteau ou de 
tout autre instrument d’os. Les deux rainures qu’on voit au bout supé¬ 
rieur, et qui ont été faites avec des scies de silex, doivent avoir servi 
pour fixer le'bout supérieur aune ficelle. On voit, dans ces manches, des 
centaines d’entailles évidemment faites avec le couteau. 

Le n° 563 est le manche en os d’un couteau ou d’un autre outil qui 
était fixé par trois clous de cuivre, dont l’un est resté dans le trou 
supérieur. Sur un des côtés de ce manche, plusieurs entailles sont demeu¬ 
rées visibles. 

L’objet représenté sous le n° 564 est en ivoire. Il a cinq projections 
semi-globulaires semblables à des pains, chacune dressée sur deux bandes 
circulaires; la partie inférieure ressemble à une barque. La forme est ana¬ 
logue à celle de l’objet n° 565, qui est fait d’une substance blanche encore 
plus légère que la porcelaine égyptienne, avec des traces de couleur 
bleue sur le côté extérieur. Le n° 565 a neuf projections semi-globulaires 
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dont chacune est entourée de deux cercles en creux; il a de plus deux per¬ 
forations, une à chaque bout, pour le fixer sur quelque autre objet; 
le n° 564 n’a aucune perforation, néanmoins, il peut avoir orné une boite 
de bois, parce qu'il aurait été facile à incruster. Ces deux objets, comme 
tous ceux d'ivoire, doivent avoir été importés, et ils nous rappellent 
vivement les beaux vers d’Homère 1 : « Là venaient les Phéniciens, ma- 

v 1 



V' 56|. _ objet en ivoire avec 5 projections globulaires. 2/3 grandeur; 
profondeur, B 1 ",50. Fait sur dessin. 



.V 505. — Objet d'une substance blanche avec trois perforations. 2/3 grandeur; 
profondeur, H à 10 mètres. Fait sur photographie. 


rins célèbres, marchands avides, portant des babioles innombrables dans 
le rravire noir. » 

Le n" 56C désigne un petit bronze qui rappelle, par sa forme, les 
pièces de monnaie légères; d’un cùté, il est un peu concave et porte 



N" 566. — Objet de bronze en forme 
de monnaie. Grandeur naturelle: 
profond., 7 mot. Fait sur photogr. 



N° 567. — Petite cuillère d’ivoire 
2/3 graudeur ; profondeur, 8 inèt. 
Fait sur dessin. 


une petite figure à peine en relief, qui, d’après les dessins des fusaïoles 
il 01 1836, 1883,1971, 1994, représenterait un homme les bras levés. Le 
revers est tout à fait plat et décoré d'un simple point. Je pense que, 
malgré sa forme, cet objet n’est pas une monnaie, car aucune des 
cités préhistoriques d’HisSarlik ne nous en a livré, et, de plus, l’argent 
monnayé était inconnu au temps d’Homère. 

Sous le n° 567, je représente une petite cuillère d'ivoire dont le 


1 Od., XV, 415, 416 : îpôixTXi. [l'.'.i ’ uym-i: iO'jpp-xTï vrj tiE)i;vr 

”EvOa S; »l>oivixs; vx'J«ix),VTOt f.XvOov avSps;, 
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manche est brisé; sous le n° 568, une tète de (lèche en ivoire avec deux 
barbes et une hampe de 0 m ,08o de long, qui doit avoir été fixée dans 
le bois. 

Sous les n os 569 et 570, je représente deux objets d’ivoire, chacun 
ayant fait partie d’une lyre à quatre cordes, et sous le n“571, un autre 
objet d’ivoire provenant d’une lyre à sept cordes. Ces trois morceaux 



X° 568. — Tète de flèche 
en ivoire. 3/4 grandeur ; 
profondeur, 8“,50. Fait 
sur dessin. 



N° 569. — Fragment d’une 
lyre à quatre cordes. 7/8 
grandeur; profond., 8 mèt. 
Fait sur dessin. 



N" 570. — Morceau d'ivoire 
appartenant à une lyre 
troyenne avec quatre cor¬ 
des. 1/5 grandeur; pro¬ 
fondeur, 8 mètres. Fait 
sur dessin. 



N° 571. — Morceau d’ivoire 
décoré, appartenant à une 
lyre à sept cordes. Gran¬ 
deur réelle ; profondeur, 
7 mètres. Fait sur dessin. 


sont ornés d’incisions. Le n” 569 est décoré d’une suite de traits en arête 
de hareng, et d’une bordure faite de deux lignes; le n° 570 porte simple¬ 
ment des lignes droites. Le décor du 571 est très joli; du côté où sont les 
trous,c est une seule ligne en bordure; mais des deux autres côtés, ce 
sont deux lignes ornées d un dessin ondulé; la surface est ornée de 
spirales dans lesquelles nous voyons également des dessins en zigzags 
ou ondulés. 

La lyre (<pôpy.iy^ était 1 instrument à cordes le plus anciennement 
connu des Grecs, Homère la nomme souvent et nous la représente comme 
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l'inslrument d’Apollon 1 ; d'ailleurs, les chanteurs aussi jouent de la lyre 
aux festins et dans d’autres occasions 2 . La oopy-yç est nommée avec les 
flûtes (a’jÀol) 3 ; elle était souvent décorée d'or, d’ivoire, de pierres pré- 
eieii»eîf et de traits gravés à la pointe; de là, ses épithètes : -zy.v.xi. 
àxi Sxlér,, iy>rÂv.\ Elle eut d’abord quatre cordes, puis sept 5 . Jouer sur 
la oopy.’.y; était appelé oxsyiyy. v.'hxyLi'»* et '. C était 

comme une guitare à deux manches reliés par une traverse i,'jyov) , 
et pourvue de chevilles ou clefs (x.o7.aot7c:i , pour tendre les cordes . 
Elle était à jour (ylxyj f/i) 10 , comme notre harpe, mais plus légère 
car le mot (popy-ty; signifie la x'Mzx portative, de «pefta, oopsco, ooptyor. 
parce qu’elle était suspendue à l’épaule par une courroie, et tenue a la 
main pour en jouer". Le professeur Rhousopolos appelle mon attention 
sur les passages de Plutarque 12 , où il est question de lyres (çopaiyye?) à 
quatre cordes. 

Le n° 572 est un objet d’ivoire d'un usage inconnu; sa partie supé¬ 
rieure est divisée par une bande de trois traits en deux parties dont l’une 
est décorée de quatorze petits cercles et l’autre de douze ; ces petits cercles 
ont un point au milieu; à la partie inférieure, il y a, des deux côtés, trois 
petits cercles semblables aux précédents. Le lecteur observera la simi¬ 
litude de ces cercles avec ceux que l’on voit sur l’objet n° 160 qui, pro¬ 
bablement, est une idole. 

Les n"“ 573, 574 et 575 sont deux morceaux d’ivoire perforés, décorés 


i U., l, ooa : 

A’j (ir,v çop|MYYo; 7EEpixaXXloç,îiv i/' ’AxvXXoïv. 
II.. XXIV, 63 : 

ôxivu’ï/iov çopmyYa.xxxfiiv Ëtxp’.xUv xieixte. 
(hl., XVII, 270, 371 : 
ènei xviu/j psv iv^voOev, Èv B: te pBpp.iy: 
r,7ïVEi, vyv apx BatTt 0 eo\ Etoiviffav et xtpr/i. 

Ilyntn. lloni. A/jiII., 184, 185 : 

toîo BÈ popptyl 

■/pjaio'j 0«o irX^XTpo'j xavx-(È|v ËX EI 7 - 

| asv. 

LL, vers 515 : 

popptYY' £v ^Eipsoaiv ëj/oiv, IpxTÔv xiOxpgi.iv. 

4 OU., VIII, 67, 69, 70 : 
xxSB'èxTtxaaxXipixpjpxiiev f4pptYY<»XiY6ixv, 

. . itàp 5' ÈtiOei xàvEov xxX^v te TpâraÇxv, 

rxp Si Bina; oivoio, tiieîv ôte Oupo; àvwYOï. 
OU.. VIII, 99 : 

popptYY^C 0’, îî Bxit'i o-Jv^opo; È<m OxXeî r r 
OU.. XXI, 430 : ' 

pciXitr, XXI poppiYYV T« Y«P T 1 àvaOŸpxrx 

[Bxito;.] 

OU.. XXII, 332, 333 : 

EXT») B' Èv /EipExoïv Ëj(n>v çippiYY* Xiyeixv 
ay/t nxp' ôpxoOvprjv. 

*7/., XVIII, 493 : 

xOXo'i çvpptyyé; ts Potjv é/ov. 

* II.. IX. 186, 187 : 

“tiv B’ Eupov ppivx Tspnôpsvov pvppiyvi / ; y : 
xxXt) SxtBxXIr,, ... 


l’inilar., Pyth., I, 1-5 : 

■/yj'jï'x v'.py'.y:. ’AxBXXc.ivv; xx'i tonXoxxpwv 

ijvvBtxov Mvtxiv XTEXVOV. 

= Pind., PjdA., II, 129. 130 : 

OÉXlilV x0pr,.TOV ’/âptV SirTXXT'JTTO’J 
popptYYOî àvTÔpEvo;. 

Pinel.. Seima , V, 42-45 : 
poLoxv i xàXXnrto; y 0 p 7 ; ■ =7 B; piaai; 
ŸVppLiyy ’ ’AttoXXcüv i-rvy At.ivavv 
yp'jrrii.i xXaxTpoi Buoxoïv 
3tY E Iv° TtxvToitnv vôpuov. 

u //.. XVIII, 569, 370 : 
to:xlv B' Èv pivjoiai jrx'i; pvpptyyi / .y::y 

tp.spo£v x:0xpgE. 

7 Pind., OL, IX, 21 ; 

xvîpù; ip.9'1 îtxXx!5(ixscv çipptyY’ ÈXsXgwv. 
s IL, IX, 186, 187 : 

.pôpp.tYY 1 XiYsivj 

.B’ àpYÛpeov Ç"jy ôv r,ev, 

,J OU.. XXI, 406, 407 : 
ta; Ôt’ xvT,p poppiYYOî Èmarâ[ievo; xxt àotôr,; 
pf.VBtw; etxv-kjite véw rapi xôXXom yopo^v. 
(M.. XVII, 261', 262 : 

"Epi Bé xpsx; r’X-.O' Iwiÿ 

9'îpiAtYYo; yXaçupî;;. 

11 Hesychius, s. v. ^ to:; cofioi; 

pEpop.lv r,. 

14 O//. Moralia, pp. 1021 E, 1029 A B, 
1137 D, 1139 B, 1143 E. 1145 C; éd. Wyt- 
tenbneh. 
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d'incisions linéaires ; le n° ;»7o a deux trous : ces deux tubes semblent 
être des morceaux de flûte. 11 en est probablement de même pour l’os si 
bien gravé n° 576. Le n° 577 est un tube d’ivoire curieusement décoré, 
et ne peut être qu’une flûte. Les n os 578 et 579, en os, doivent être aussi 
les diverses parties du même instrument. Le n° 579 a est un morceau 



ft<, 57 *>, Objet d’ivoire. N* 575. — Tube d'ivoire finement N*576.—Morceau d'os. 

avec décor semblable gravé, probablement un morceau curieusement gravé, 

des deux côtés. 7/8 gran- de fin te, trouvé sur le mure. 2/3 grandeur; pro- 

dcur; profond., 10 mèt. 2/3 grandeur; profondeur, 8 met. fondeur, 8 mètres. 

Fait sur photographie. l’ait sur dessin Fait sur dessin. 


d’ivoire perforé taillé en prisme polygonal, et dont chaque côté est décoré 
de trois petits cercles avec point au milieu, comme aux n os 160 et 572. 
Un objet semblable en ivoire, avec un décor presque identique, a été trouvé 



V 577. — Tube d’ivoire ornementé, très probablement uue ftûte troyenne. 2/3 grandeur: 
profondeur, 8 mètres. Fait sur dessin. 


dans une tombe à lalysus — Ile de Rhodes ; — il est conservé au Brilish 
Muséum. 

Les n os 580-583 sont des objets d’ivoire grossièrement ornés d'inci¬ 
sions faites évidemment avec une scie de silex. Deux objets semblables, 
trouvés à lalysus, sont au Brilish Muséum. L’objet n? 584 est aussi en 
ivoire; il ressemble à la petite barre de nos chaînes de montre, ainsi 
quelen 0 585 qui a quatre trous, le n° 586 qui a la forme d’un poisson 
et le n° 587. Ce dernier porte un singulier dessin qui, cependant, 
n’a probablement pas de signification symbolique. Le professeur Sayce 
m’adresse les observations suivantes : « Ces objets d’ivoire indiquent 
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des relations de commerce avec l’Orient. Sur l’obélisque noir du roi 
assyrien Shalmaneser (840 avant J.-C.), le peuple de Muzri, au sud-ouest 
de l’Arménie, est représenté comme apportant, entre autres tributs, un 
éléphant qui devait provenir de la Bactriane. » Sur le môme obélis¬ 
que, on voit le chameau à deux bosses de la Bactriane. 

Les objets n“” 588 et 589, que décorent quantité de petits cercles 

X* 581. 



mita--_ 


J 



N 


N"‘ 578-579 a.—Fragments de flulc 
et un objet d’ivoire avec un décor 
tout autour. 1/2 grandeur; pro¬ 
fondeur^ à. a mèt. Fait sur dessin. 


N"' 580-587. — Objets divers en ivoire. 7/8 grandeur; pro¬ 
fondeur, 6 à 8 inctres. Faits sur photographie. 



X" 580. 


N° 581. 


avec point au centre, sont aussi d’ivoire et perforés à chaque bout. 
Je suggérerais volontiers que ces dix objets (du n“ 580 au n° 589), et 



G 




O G 



N“ 388-5S9. 


- Objets d’ivoire, probablement destinés à décorer des harnais de 
profondeur,7”,30, Fait sur photographie. 


chevaux. 7/8 grandeur 


peut-être aussi les n“ 572 et 579 «, servaient à parer les harnais de che¬ 
vaux comme il est dit dans un passage de l’Iliade : « Ainsi, lorsqu'une 
Tomme de Méonie ou de Ivarie teint de pourpre l’ivoire qui ornera le 
mors des chevaux, il devient le trésor de sa maison, et beaucoup de cava¬ 
liers souhaitent le posséder, ce bijou digne d’un roi, à la fois l’orne- 


U' > I 
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ment du coursier et la gloire de son maître*. » Un objet d os ou d ivoire, 
semblable aux n os 588 et 589, orné aussi de petits cercles, a été découvert 
par le DJ V. Gross dans les cités lacustres à Mœringen, et se trouve 
dans sa collection 2 . 

Les n 08 590, 591 et 592 sont en os J , et doivent avoir été des pommes 
de canne ou de bâton de commandement (<nt?<îTTpQv, de sx.7)~tm, soutenir, 
d’où le moyen i7>cv)~7oy.y.i, s'appuyer sur). Le n° 593 est aussi la pomme 
d’une canne ou d’un bâton de commandement, attribution sur laquelle ses 
deux trous ne laissent aucun doute, bien que l’objet soit en terre cuite. 
Il a, mais seulement d’un côté, cette double spirale en forme de lunettes 
que nous avons vue plusieurs fois sur les vases. Généralement, Homère 



N°» 59U-591.— Poignées de canne, <7xr,7rTpa 
en os. 1/2 grandeur; profondeur, 7 mètres. 
Fait sur photographie. 


h' 0 592. — Poignée de bâton (<7xr)7iTpov). 
1/2 grandeur; profondeur, 7 mètres. Fait 
sur dessin. 


n’entend par c/.r-vpov qu’un bâton ordinaire, car les rois, les hérauls, 
les juges et les mendiants 4 s’en servent également; dans d’autres passages 


1 II., IV, 141-145: 

w; 5' ote ti; t yuvT) ;otvuu iirijvij 

Mïjovi; T|è Kàïtpx, WDtpTjiOï Ëp.p.Evoti îrniuv 
y.Z'.rvL o èv fJaXcbiip, TtoXesç xl pxv ïipr,crotvTO 
\r.T.r t zz popÉEiv fia*TÛ.r,V os xe'.tou ayaXpa, 
iupoTEpov. xv<7uo; 0’ Jjrarii ÈXaTïipi te xOSo;. 

D r X' Gross, Résultats des Recherches 
dans les Lacs de la Suisse occidentale, Zu¬ 
rich, 1876, PI. I, n° 26. 

u J'ai sous les yeux une poignée de sceptre 
en os, trouvée par le D r Gross dans les ha¬ 
bitations lacustres de la Suisse à Lutz, re¬ 
présentée au n° 28 de la planche II de cet 
ouvrage; niais, chose singulière, cet objet 
est désigné comme un petit marteau (Résul¬ 
tats des Recherches, etc.). Le professeur Vir¬ 
chow me dit que le D r Gross a pu facile¬ 
ment prendre la pomme de canne, n" 28, pour 
un marteau, puisqu’on trouve souvent des 
marteaux semblatdes faits en corne de fcerf. 

* lt.. XVIII, 416, 417 : 

. êXe oè uxïjxrpo:/ xayj. (Sr, ok O'jpaÇe 
•/wXejwv Owo 3’ ippittoXoi pwovxo avaxvt. 

' Od., XVII, 199 : 

Evpato; 8' ar. i. r ,\ <jxr,itTpov OvpapÈ; ëômxev. 


Od., XIII, 437 : 

ôiüxe 8É oî trxvi7UTpov xat àstxsa itz) Pr ( v. 

Od., XIV, 31 : 

. . . . . aOxàp ’OS'juoe ù{ 

eÇeto xepooo'jvïi, <Txr,7tTpov 3é ot ëxweue x.tpo;. 
Od., XVIII,’103, 104 : 

. . . xai ptv itoxi Épxiov aùXîjs 

ei'asv àvaxXivas, oxvjitTpov 31 oi ËpêaXe. Z el P‘- 
M. Philip Smith me fait remarquer que, 
au sens étymologique, c’est « une chose sur 
laquelle on s'appuie », de ox-qic tu, à la voie 
moyenne oxT,7CTop.ai, je m'appuie (sur), avec 
-Tpov (lat. -trum), suffixe signifiant l’instru¬ 
ment. Ainsi, Jacob mourant se lève de son 
lit, pour bénir ses enfants,en s’appuyant sur 
la pomme de son bâton. (Gen., XLVII, 31 ; 
Hebr.,X 1,21). Parmi les dépouilles enlevées 
en" Syrie par le roi Thoutmès III, nous trou¬ 
vons « un beau bâton en bois de zagu », 
« des baguettes ou cannes surmontées de 
pointues en ivoire, en ébène et en bois de 
cèdre, incrustées d’or », et aussi un bâl ‘111 
royal, en forme de sceptre, et d'or massil. 
(Brugsch, llist. of Egypt, vol. I, pp. 374, 385, 
trad. angl. 2 mo éd.) 
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Tpv/ signifie un sceptre royal, un symbole de puissance et de dignité 
suprême; il était orné de clous d’or 1 , ou bien c’était un ouvrage artis¬ 
tique en métal*. 

Les objets fort convenables pour pommes ou têtes de sceptres 
royaux, ne manquent pas parmi les antiquités troyennes. Le n“ 594 est 
un beau morceau de cristal de roche représentant une tète de lion 
grossièrement sculptée; le creux de l’un des deux bouts, creux dans lequel 
pouvait entrer le bâton, ainsi que les petits trous de chaque côté, 



N° 593. — Pomme de canne 
en terre cuite. 1/2 gran¬ 
deur; profondeur, environ 
8 mètres. Fait sur photo¬ 
graphie. 


N° 594. — Poignée de sceptre re¬ 
présentant une tète de lion en 
très beau cristal ; trouvée sur le 
mur c (voy. plan Vil). 1/2 grand.; 
profond., 8“,50. Fait sur dessin. 


X° 595. — Objet cil lieux, 
probablement une pomme 
de canne, en porcelaine 
égyptienne. 1/2 grand.: 
prof., 8"à8",50. Sur phut. 


ne laissent pas de doute que ce n’ait été là une pomme de sceptre. 
Cet objet a été recueilli à 8 ra ,50 de profondeur, sur le plateau formé par 
les deux murs b et c (plan VII). Non seulement cette tète de lion, mais 
aussi les fréquentes comparaisons que YUiade tire de cet animal, nous 




N" 599. N" 600. N-601. N' 602. 


N°' 598-598.—Routons de verre. 1/2grand. : 
profondour.celui de droite 1*,80 les deux 
autres 8 mètres. Fait sur phofograpnie. 


N°' 599-602. — Trois boules de verre et une perle de 
verre.3/1 grandeur ; profondeur. 8 k 10 mètres. Fait 
sur photographie. 


font supposer avec beaucoup de probabilité que celte contrée était 
infestée de lions dans les temps reculés. Homère n’aurait pas si bien 
décrit cet animal, s’il n’avait été à même de l’observer; or, sa con¬ 
naissance des pays du Sud était trop incomplète pour admettre qu’il 
les ait visités et y ait connu les habitudes du lion. 

Le n° 593 est en porcelaine verte égyptienne; il a été trouvé avec un 
vase à tête de chouette et la boîte noire n oa 451, 451 a, dans une très 
grande urne funéraire brisée, sur le mur même, immédiatement au nord- 
ouest de la porte Sud-Ouest. Cet objet a servi de pomme à un bâton, car 


' //.. I, 215, 246 : 

. . . . itofi <5: ffXYjirrpav {3x).s y*:r, 
ypvmioi: r^otit iwiMpoivov. 


* //.. II, 101 : 

ï«TTf, <TXT'|7CTpOV S/COV, TO 


7S jyrov. 


UÎV 
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il porte un trou quadrangulaire de 0 ra ,025 de longueur sur 0 m ,010 de 
largeur et 0 ra ,015 de profondeur qui va en diminuant vers le fond; de 
chaque côté, incision longitudinale avec perforation pénétrant jusqu’au 
trou quadrangulaire et n’ayant d’autre utilité que de fixer par un clou 
le bâton inséré dans cette pomme. L’extérieur nous offre une saillie 
quadrangulaire avec deux rainures. La porcelaine égyptienne étant 
trop fragile pour servir de pomme de caîlne, le bâton qu’elle ornait 
était sans doute de ceux- qui servaient aux cérémonies funèbres. 



N» fi03. — Œuf <»n aragonite. N° 604. — Œuf en arago- 

7/8 grand.; profond., 8 mèt. nite. 2/3 grand.; profond., 

Fait sur photographie. 8 m ,r>0. Fait sur dessin. 

(/ t objet osl vilrifi • à la pariie inférieure et porlc partout la trace 
du feu auquel il a clé exposé; dos cendres blanches très fines sont 
attachées à la surface. J’ai sous les yeux, tandis que j’écris, un autre 



N" 60.”). — Peigne en os. 7/8 grandeur; profondeur, 7 mètres. Fait sur photographie. 


objet de porcelaine égyptienne qui ressemble aussi à une pomme de 
canne, mais il est perforé longitudinalement. L’incendie l’a tellement 
éprouvé que la couleur verte est tombée et qu’il a pris l’aspect d’une 
pâte de verre blanc très altérée. Cette porcelaine égyptienne, comme 
l'ivoire, indique des relations entre Troie et l’Égypte. 

Les n 05 596 et 597 — celui-ci perforé longitudinalement — semblent 
êlre aussi des pommes de bâton ou des poignées de canne, et sont d’une 
pâte de verre verte. Tous les deux ont un décor de spirales blanches ou 
jaunes, qui n’est pas peint sur le verre, mais contenu dans le verre. Le 
n° 598 est en pâte de verre verte ornée de raies blanches régulières; il 
est aussi perforé et presque en forme de fusaïole, mais il n’appartient pas 
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précisément à notre deuxième cité, ayant été trouvé à la faible profon¬ 
deur de 1 01 ,80. Des objets en pâte de verre avec raies blanches, parfai¬ 
tement semblables au n” 598, sont au Louvre dans la collection formée 
par la mission de M. E. Renan en Phénicie. 

Sous les n°‘ 599, 600 et 601, je représente trois petites balles; sous le 
n' 1 602, une perle de verre blanc. Je ferai remarquer que les trois balles, 


007 008 009 
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N°' 606*627. — A loue s et aiguilles d’os et d’ivoire. 1/2 grandeur; profondeur, 
de G",CO à 10 mètres. Fait sur photographie. 


la perle et les deux pommeaux de bâton sont les seuls objets de verre 
que j aie trouvés dans tout le cours de mes fouilles ùllissarlik; en outre, 
que ces six objets proviennent do la deuxième cité — cité brûlée — 
et qu aucune trace de Verre n’a été trouvée dans aucune autre des 
i ites préhistoriques, soit antérieures, soit postérieures, à moins que 
le n" 598 n appartienne a la dernière des cités préhistoriques, ce qui 
me semble douteux. Je I attribuerais plutôt à une cité moins ancienne, la 
sixième à partir du sol vierge, que je me permets de croire d’origine 
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lydienne. Ces objets furent probablement importés à Troie par les Phéni¬ 
ciens. 

Les n° 603 et 604 sont des œufs eu aragonite très joliment faits. Plu¬ 
sieurs hexagones de cristal non polis ont été trouvés au même endroit, 
de plus, une petite plaque de cristal qui peut avoir fait partie d’une lyre ; 
elle est parfaitement polie et percée de quatre trous. 

Je passe de ces objets de luxe à des objets utiles : le n° 603 repré¬ 
sente un peigne d'os très primitif, dont les dents peuvent avoir été 
faites avec les scies ordinaires de calcédoine. Dans le groupe n° 606 



N° 628. .V.629. N" 630. N" 631. X" 63?. N" 633. N" 634. 

.V' 628-631- — Alênes en os. — N 0 ’ 632-634. Cornes de daim aiguisées et probablement employées 
comme alênes. 1/2 grandeur; profondeur, 5 k 8 mètres. Fait sur photographie. 


est un objet d’ivoire, avec trois perforations, qui peut avoir orné des 
harnais de chevaux. Les n° s 607-621 sont des aiguilles ou d’autres outils 
d'os ou d’ivoire pour travail de femme. Comme je l’ai déjà dit, de sem¬ 
blables aiguilles en os se trouvent dans les cavernes de la Dordogne, en 
b rance, aussi bien que dans les cités lacustres. Elles-se rencontrent aussi 
et souvent dans les tombes de Germanie. Les n os 622-627 sont des alênes 
d’os semblables à celles que j’ai précédemment étudiées (voy. n°* 447- 
454). Les n 0b 628-631 sont encore quatre alênes en os. Les n 09 632 à 
634 sont, d’après le professeur Virchow, des cornes de daim aiguisées 
en pointe pour être employées comme alêne ; ces cornes sont communes 
dans les quatre cités supérieures d’Hissarlik. 
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Les n°‘ 635-637 sont des défenses de sanglier, les deux dernières 
aiguisées en pointe et probablement par le sanglier lui-même. Ces 
défenses sont très communes dans les débris de toutes les cités préhis¬ 
toriques d’Hissarlik. Le professeur Otto Relier 1 remarque à ce sujet: « La 
chasse au sanglier est un fait de grande importance dans les narrations 


N"' G33-G37. — Défenses de sanglier. Grandeur actuelle; profondeur, à 8 mètres. 
Fait sur photographie. 



et dans les représentations plastiques îles âges héroïques. A en juger d'a¬ 
près les défenses de sanglier qu’on a trouvées, celte chasse était l’ocupa- 
tion favorite de nos habitants des cavernes et des habitations lacustres 


N" 638. N" 610. N" 613. N" 615. 



N” 639. N” 641. X’ 612. N” 611. 

N°- 638-(34ô. — Vertèbres de requins, de dauphins et de thons. 1 fi grandeur: profondeur, 
5 à 10 mètres. Fait sur photographie. 


en Europe \ Aujourd’hui le sanglier est abondant dans la Troade et dans 
les pays voisins A Entre Adramyttium et Assos, et dans d’autres parties 
de la Troade, le sanglier laisse chaque matin des traces là où il s’est 
vautré. Le sanglier pullule dans les forêts de l’Olympe Mysien, c’est-à- 
dire, près de la Troade 4 : et à une époque très reculée le sanglier 


1 Die Etitdeckuiifj liions zu I lissa r/ik. 
Fribourg, 1875, p. 46. 

1 Yov. Lubbock, Pre historir Times, 3“^ 
ôil., p. 210. 


3 Fellows, Tmjbuch ehwv Reise in Klein 
nsicn (Triul. allem. s pp. \*j, 73. 

4 Hamilton, Rrisen in Kleinasien i^Trad. 
aliéné, I, p, 7J). 
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mythique qui déchira Idmon, fils d’Apollon, — épisode de la légende 
des Argonautes 1 2 , — et plus tard celui qui dévasta la terre de Crésus 1 , 
sortirent de ces forêts; donc, les pentes boisées de 1 Ida durent engraisser 
pour les anciens Troyens plus d’un superbe sanglier, le gland étant 
leur nourriture favorite; ces animaux peuvent aussi avoir vécu dans 
les marais de la plaine 3 . » 

Les n os 638-645 représentent des objets qui, selon le professeur W.- 
H. Flower, du Collège royal des Chirurgiens d’Angleterre, sont des ver¬ 
tèbres de thon et de petits requins. 

J’arrive maintenant aux moules troyens dont près d’une centaine ont 
été découverts, presque tous en fragments plus ou moins gros. La plu- 



N M 616 617.—Moules de micaschiste pour couler divers iustrumonts de métal, trouvés 
sur le mure (plan Vil).1/4 grandeur; profondeur, 8 1 ' à 8“,50. Fait sur dessin. 


part sont en micaschiste, quelques-uns sont en argile cuite, uri seul est en 
granit. Les n 05 646-647 et 648-649 représentent deux de ces objets-avec 
des crôux de six côtés pour couler des haches de combat, des couteaux, 
et encore d’autres armes ou outils qui nous sont inconnus. 

Je n’ai réussi à recueillir intacts, ou à peu près, que cinq de ces 
moules. Je puis bien dire, sans craindre d’être démenti, que ces moules 
avec des creux de six côtés sont uniques, et n’ont été trouvés nulle part 
ailleurs, mais la grande quantité de ces objets brisés que j’ai trouvée 
ne peut pas laisser de doute qu’ils n’aient été d’un usage général à Troie. 
Les moules des' cités lacustres de la Suisse 4 , aussi bien que ceux de 


1 Hyginus, Fab., c. 14, p. 44; c. 18, p. 74. 

2 Hérodote, I, 36 : èv tû M-jai-.i O0- 
Xjfijrw Obç 7pr,act flvEvai ijiya. 

3 Strabon, XIII, p. 595; voyez aussi Colu- 
melle, de He Rust., VII, 9. 

4 Voy. V. Gross, Résultats des Recherches 


% 

dans tes hues de la Suisse occidentale. Zu¬ 
rich, 1876, PI. XVII, il”» 1-12 ; et V. Gross, 
v Les dernières Trouvailles dans les Habita¬ 
tions lacustres du lac de Bienne. Porren- 
truy, 1879, PI. I, n"» 6-8, 10. 
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Hongrie \ et d’autres encore, n’ont de creux que d’un côté î . A Mycènes, 
j’ai trouvé deux moules, l’un avec creux de six côtés, mais seulement 
pour y couler des ornements 3 . Ces moules troyens se distinguent en 
outre par la profondeur des creux qui correspondent exactement à l’é¬ 
paisseur des haches de combat, des couteaux, etc, qui devaient y être 
coulés; ces creux étaient donc remplis de métal fondu, puis couverts 
avec une pierre plate jusqu’à ce que le métal fût refroidi. Avec les moules 
trouvés ailleurs, le procédé était différen; le moule consistait en deux 



K»' 0JH-Ü1D. — Moules ilo micaschiste pour couler divers instruments de métal 
i/2 grandeur; profondeur, 8”,50. Fait sur dessin. 


pierres où était creusée une forme d’arme, chaque creux ne représen¬ 
tant qu’une moitié do l’épaisseur de l’objet; on réunissait ensuite ces 
pierres de manière à ce que les deux creux s’ajustassent exactement 
1 un sur l'autre. Comme nous le voyons au moule n° 119 de la première 
cite, chacune des deux pierres avait généralement deux trous qui ser¬ 
vaient a les fixer ensemble l ; chaque pierre portait un petit sillon, con- 
i uisant du bord dans la .forme même et lorsque les deux pierres étaient 


1 Joseph Hnmpel, Antiquités préhistori¬ 
ques de la Hongrie. Esztergom, 1877.P1.XIV 
n°< 1-25. 

* Le professeur Virchow, toutefois, me 
signale que l’on trouve en Europe des 
moules avec creux de deux eûtes, mais ils 


diffèrent des moules troyens en ce qu’ils 
ont un conduit par lequel ou pouvait verser, 
du bord du moule, le métal à l’intérieur. 

3 Voy. Mycènes, pp. 178, n"« 162 et 163. 

4 On a, cependant, trouvé des moules de 
pierre qui n'avaient pas ces deux trous. 


U.IOS. > 
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réunies et les deux sillons adaptés l'un sur l'autre, ils constituaient un 
petit canal par où l’on versait le liquide. Les grands moules troyens, 
comme le montrent les gravures, n’avaient pas de sillons, il est donc 
évident que le procédé de la fonte était ici le plus simple possible, que le 
métal était directement jeté dans les formes, puis celles-ci couvertes 
d’une pierre plate. 

Le seul moule trouvé ailleurs qui soit presque identique aux moules 
troyens a été découvert dans la terramare de Gozzano, province de Mo- 
dène,et estconservé au Musée préhistorique du Collegio Romanoà Rome ; 



N° 650.— Moule de mi- K°651.— Moule de micaschiste 

caschiste. 1/2 grand.; pour fondre des outils de 

profondeur, 8 mètres. cuivre. 1/3 grand.; profond., 

Fait sur photographie. 8 mètres. Fait sur dessin. 


N° 652.— Moule de micaschiste pour fon¬ 
dre des pointes de flèche de forme pri¬ 
mitive. Grandeur réelle; profondeur, 
8“,50. Fait sur photographie. ' 


il est aussi en micaschiste et de forme rectangulaire, mais il n’a de 
creux que sur quatre côtés; il m’a été montré par M. Collini, employé 
de ce Musée. 

Les seuls moules de môme genre que j’aie jamais vus viennent de 
Sardaigne et sont conservés au Musée de Cagliari. On en voit un bon 
échantillon au n° 7 de la planche II de l’ouvrage de Vincenzo Crespi, Il 
Musëo cl Antichità di Cagliari. C’est un parallélépipède, en pierre trachy- 
toporphyrique [sic), dit-on, qui porte, d’un côté, un creux pour hache de 
combat à deux tranchants avec trou au milieu, comme au n° 1005; de 
l’autre, des creux pour armes très semblables aux haches troyennes 
ordinaires, comme celles des n 05 8 7 0 à 873 et du n° 892. Il n’y a pas de 
canal pour verser le métal fondu dans les creux. Il est donc évident, 
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qu’ici, comme dans les moules troyens, le métal fondu était versé direct 
tement et couvert ensuite avec une pierre parfaitement unie pour que 
les produits de cette opération le fussent aussi. , 

C'est ainsi que doivent avoir été jetées dans le moule de micaschiste 
n° 650 les haches de combat, et dans la pierre de micaschiste n° 651, 
les objets dont elle nous offre la forme en creux; la cavité hémisphé¬ 
rique qui est sur cette pierre se voit aussi aux n°“ 646 et 649, mais noq 
le creux de tout petit marteau du n° 651 qui est réellement très curieux; 
je n’ai trouvé que’deux moules avec un creux semblable. La forme 
ronde que nous voyons en creux sur les n os 646, 649, 651, doit avoir servi 
à fabriquer des têtes de clous en forme de disque comme celles des clous 
n" 1015. D’autre part, dans le moule de micaschiste n° 652, creusé en 
forme de tète de flèche, comme celles que nous offrent les n 05 1030,1032, 
1041,1043, 1045, nous voyons un exemple du système décrit ci-dessus: 
la pierre a deux trous et la pointe du creux touche le bord de la pierre; 
lorsqu’un autre moule de forme semblable était assujetti sur celui-ci 
(n° 652), on introduisait le métal liquide par le petit canal qui faisait 
entonnoir. 

Le n° 653 est un moule cassé où l’on fondait des têtes de flèches de 
forme triangulaire, mais sans barbes; ici, la rainure qui part dç chaque 
flèche va jusqu’au bord, de sorte que l’on pouvait aisément introduire 
le liquide dans le creux. À gauche, près de l’angle inférieur, est un des 
trous par lesquels ce moule était .fixé sur un autre. La seconde per¬ 
foration était probablement dans le morceau manquant. Le moule 
n°.654 est d’une argile très grossière qui, ayant subi toute l’ardeur de 
l’incendie, est arrivée au dernier degré de cuisson. Ici, je ne trouve ni 
perforations, ni canaux conducteurs; il est donc certain que les creux 
étaient simplement remplis de métal liquide et couverts d’une pierre 
plate. Us ne représentent que des barres. De semblables moules ont été 
trouvés sept ou huit fois. 

Un moule degrés semblable aun° 650 a été découvert à Pilin 1 , et le pro¬ 
fesseur J. Hampel m’informe qu’on en rencontre de semblables à Szihalom ; 
mais ces moules hongrois sont tous de la catégorie déjà décrite, c’est-à- 
dire en deux parties, chacune ayant exactement la forme de l’objet qu’on 
veut obtenir. 

Le n° 655 est un de ces moules de micaschiste qui n’ont point do 
^rous et dont le creux n’a que la moitié de l’épaisseur de l’objet, de sorte 
qu’on devait y adapter un autre moule ayant exactement le même creux; 
et y couler le métal liquide par la rainure ménagée entre les deux pièces, 
et jusqu’au bord. Le creux du n° 655 semble indiquer une tête de lance. 

De nombreux moules du même genre, en grès, en terre cuite ou' en 


1 Jos. Hampel, .1 nt. préhist.. PI. XIV, S. 
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bronze, ont été trouvés par le D r Victor Gross dans les habitations lacustres 
de la Suisse, aux stations d’Estavayer, de Corcelettes, de Mœringen, 
d’Auvernier, de Cartaillod, etc. *. La plupart de ces moules ont quatre trous, 
un dans chaque coin, et quelques-uns de ces trous gardaient encore la 
cheville de bois qui fixait l’une à l’autre les deux moitiés des moules 2 . 
J’ajouterai que les moules étaient portés à la chaleur du fer rouge avant 
d’être remplis de métal. 

Les n os 606 et 657 sont en micaschiste: ils servaient certainement de 



N° 053. — Fragment d'un moule 
<■11 micaschiste pour fondre des 
têtes de llèches. 1 2 grandeur; 
profond., 8 met. Fait sur phot. 




N° 654. — Moule d’argile cuite. 1/4 gran¬ 
deur; profondeur, 8 mètres. Fait sur 
photographie. 


N° 655.— Moule de micaschiste.1/3 gran¬ 
deur; profondeur, 9 mètres. Fait sur 
dessin. 


point d’appui aux broches à rôtir les viandes ; ce sont sans doute les 
KpaveuTau homériques (voyez II., IX, 214). 

De semblables porte-broches ou chenets se trouvent souvent soit en 
micaschiste, soit en argile; comme tous ont une rainure au sommet et 
un trou au milieu, on se représente ces deux chenets placés de chaque 
côté du foyer et réunis peut-être par une barre de cuivre. En outre, 
comme le côté où se pose la broche est toujours le côté le plus étroit, if 
fallait une rainure dans ces pierres-chenets, pour que la broche put 
tourner; autrement elle serait bien vite tombée. 

Le n° 608 est un objet perforé, en gabbro-roc vert, probablement un 
poids. Sous les n os 659-667, je représente neuf balles de fronde en aimant 


* V. Gross, Les Protohelvètes. Paris,1883, n° s 1-6; PI. XXIX,n°» 1-12;P1.XXX, 1-7. 

pp. 53-63, PI. XXVII,n»» 10-14; PI.XXVIII, 2 Qp. cit., pp. 56, 57. 
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ou hématite, sauf le n'' 666 qui est en diorite vert. Quelques-unes des 
balles de fronde que j’ai trouvées dans mes fouilles à Troie, en 1882, 
étaient très grandes, mais toujours de la même forme ; la plus grande, 
trouvée dans le temple A, ne pesait pas moins de 1,130 grammes; une 



N" G56. — Porte-broche de 
micaschiste. 1/2 grandeur; 
profondeur, 9™,60. Fait sur 
photographie. 



N® 657. — Morceau de mi¬ 
caschiste percé et en¬ 
taillé , probablement 
pour soutenir une bro¬ 
che,trouvé surle mure. 
1 /3 grandeur ; profond., 
8 met. Fait sur dessin. 



N° 658. — Objet perforé de 
gabbro-roc vert, probable¬ 
ment un poids. 2/3 gran¬ 
deur; profondeur, 9 met. 
Fait sur dessin. 


autre* trouvée dans le temple B, pesait S20 grammes. Toutes sont bien 
polies, et, avec les outils grossiers dont les Troyens disposaient, la taille 
de pierres aussi dures en forme de cylindre et leur polissage représentent 



N° 659. 


N° 661. 




N n 662. N 6 G63. 

N*’ 659-GG3. — Balles de fronde en hématite ou aimant. 7/8 de la grandeur réelle; 
profondeur, 8 à9 mètres. Fait sur photographie. 


un travail énorme. De fait, la main-d’œuvre à cette époque avait très 
peu de valeur, ou même n’en avait pas du tout; autrement, on ne com¬ 
prendrait pas que des hommes passassent plusieurs mois à confectionner 
une balle aussitôt perdue que lancée. On n’a trouvé de balles semblables 
qu’en Assyrie et dans un sépulcre à Camirus (île de Rhodes). Le Brilish 
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Muséum possède un certain nombre de balles assyriennes en hématite et 
en fer magnétique, deux autres qui semblent être en granit, ci enfin une 
balle d’aimant de Camirus. 

Je ferai remarquer que la fronde n'est nommée que deux fois dans 
Homère et qu’elle parait avoir été, avec l’arc, l’arme principale des 
Locriens : « Puis il lia la main avec la laine de brebis bien tordue, arra¬ 
chée d’une fronde que tenait un serviteur de ce pasteur de peuple 1 » ; 
cl « les magnanimes Locriens ne suivirent pas le lîls d’Oïlée : leur cœur 
n’est point ferme dans le combat corps à corps; ils n'ont point de casques 



X" 661. 


K° 665. 



N° 666. 


X 0 ' 661-666. — Balles de fronde en aimant ou hématite et 
en diorite vert. 3/4 grandeur ; profondeur, R à 9 mètres. 
Fait sur dessin. 




N° 667. — Balle de fronde en 
hématite. Grandeur natu¬ 
relle; profondeur, 8 n ,50. 
Fait sur dessin. 


d’airain à crinière; ils n’ont pas non plus de boucliers arrondis, ni de 
lances de frêne; mais ils sont venus à Ilion, confiants dans leurs arcs et 
dans leurs frondes de laine tressée ; avec ces armes, ils ne cessent d’ac¬ 
cabler les Troyens et de rompre leurs phalanges 2 ». La fronde devait 
donc être faite de laine de brebis, qu’on remplaça plus tard par une 
lanière de cuir. Comme, sauf dans ces deux passages, les poèmes homé¬ 
riques ne nomment pas la fronde, elle semble avoir été peu estimée. 

La fronde semble une arme commune à toute l’antiquité, et dont on se 
servait encore au moyen âge. Parmi les Grecs, les Acarnaniens et les 


o’j yap (7çc <rra olr\ uap-cvY) jxc(xve tjnXov xrjp‘ 
o‘j yàp é'xov xôpuOaç ^aXx^psaç titiro5a<X£ta;, 
ouS’ e-/ov àff'rcîÔa; eOxuxXouç xa'i ptetXtva ôoOpa - 
aXX’ apa xô^oiaiv xat èüaxpoçn) oloç àwxw 
’TXiov eî; ap.’ etcovxo 7 ce 7 roi 06 TEc* oïmv ensixa 
xap<péa paXXovxEç, Tptowv priyvvvxo ?âXayya;. 


1 îl., XIII, 599, 600 : 

a’jxr,v oï [^stpa] |vvé8/)<j£v èüorpbçto otoç aouxto, 
<t^ev86vyj, apa ol 6£pa7rwv eys, icotpisvi 

[Xawv]. 

2 //., XIII, 712-718 : 

0’jo’ ap ’Ot'XiaoTj jXEyaXvjxopt Aoxpo't etiovxo* 
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Eloliens liaient célèbres comme frondeurs (^Ocv^vo-7,rai ), de même que 
les habitants des îles Baléares au temps des Romains. Sous les empereurs 
romains, Yégélius distingue deux espèces de frondes : le fustibalus,. 
dans lequel les lanières, fixées à un bâton, se déchargeaient par une 
secousse; et la funda, faite de lanières ou de crins tordus, quelquefois 
de cheveux humains, que l’on faisait tournoyer autour de sa tète 



-V 608. N" 6C9. X» 670. 


N“ GG» G7P. — Balles de fronde bien polies en hématite brune. 3/4grandeur 
profondeur, 9 mèlres. Fait sur photographie. 


avant de la lancer. Des balles de plomb en forme de gland [glandes), ou 
des cailloux ronds (lapides missiles) étaient lancés par ces deux sortes 
de frondes avec tant de force qu’ils fracassaient les boucliers et les 
morions. Chez les Grecs et les Romains, les frondeurs (coev<W?;Ta<.) 
formaient, avec les soldats qui lançaient le javelot (iscov-rwrzf, jacula- 



to’res) et les archers (.ocotxi, sagiltarii , les trois corps de l’infanterie 
légère. 

Les n‘ 0(38, 669 et 670 sont, d’après M. Davies, du Brilish Muséum, 
en hématite brune. Des pierres, pareillement bien polies, se rencontrent 
très fréquemment dans les débris de la deuxième cité (cité brûlée). Comme 
elles sont très pesantes, elles peuvent avoir servi de projectiles. Des 
balles d’hématite brune, de forme identique et d’un beau poli, se trou¬ 
vent souvent en Grèce. 

Le n" 671 représente une hache de combat, polie, en gabbro-roc 
vert, avise deux tranchants et une perforation au milieu pour y insérer 
le manche. Des haches de combat, d’une forme parfaitement identique, 
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existent en Danemark*. Le professeur Virchow me dit qu’il s’en trouve 
en Allemagne. Les haches de cette forme sont très communes à Troie, 
mais la plupart des échantillons mis au jour se sont trouvés brisés. 

Sous le n° 672, je représente deux moitiés de haches. Le morceau 
supérieur nous montre, la perforation dont il n’y a aucune trace dans le 
morceau inférieur; en outre, le morceau supérieur est en diorile gris, et 
le morceau inférieur, en gabbro-roc : par conséquent, ces deux frag¬ 
ments appartiennent à des haches différentes. 



Le n° 673 est encore une hache de combat en diorile gris d’une 
fabrication grossière. Elle n’est aiguisée que d’un côté; le côté opposé 
finit en pointe; une cavité ronde peu profonde, visible au milieu et sur 
les deux faces, atteste un essai de perforation, puis l’abandon de l’en¬ 
treprise. Une hache semblable, dans laquelle la perforation a clé com- 



673.— Hache eu pierre, avec une cavité de chaque côté. 1/2 grandeur; 
profondeur, 8 mètres. Fait sur dessin. 


mencée puis abandonnée, a été trouvée dans la terramare près de Manloue 
et est conservée au Musée préhistorique du Collegio Romano à Rome. 

Sous le n° 674, je représente un marteau perforé ; sous le n° 675, une 
hache très remarquable de diorite; elle n’a qu’un tranchant, l’autre bout 
est convexe et doit avoir été employé comme marteau. Une cavité ronde, 
profonde de 0 m ,00o, qui se trouve de chaque côté, prouve qu’on avait 
commencé à la perforer, mais qu'on avait abandonné cette opération. 
Cette hache est bien polie ; elle a sur ses quatre côtés des bandes légère¬ 
ment concaves, de 0 m ,01 de largeur, qui lui donnent une belle apparence. 


1 P. Madsen, Antiquités préhislor. du 
Danemark. Copenhague, 1813, PI. XXXI, 


n° 12. — J.-J.-A. Worsaae, Nordiske Oldsa- 
ger. Copenhague, 1859, p. 13, n° 38. 
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Le n° 676 est un marteau de pierre perforé et poli, en diorile noir. 
Des marteaux semblables se trouvent en Angleterre et en Irlande *, et 
sont représentés au Miirkisches Muséum de Berlin. 

Le n° 677 représente un marteau de porphyre très curieux en 
ce que le trou est au bout le plus épais, qu'il n’est pas foré, mais évi¬ 
demment fait à coups de ciseau. Le n° 678 (gabbro-roc vert) reproduit 
une forme de marteau très remarquable; là aussi, le forage du trou a été 
commencé puis abandonné. Une entaille circulaire règne autour de la 
partie la plus épaisse, entaille destinée à maintenir la courroie qui liait 
le marteau à son manche, particularité que je n’ai point vue ailleurs. Le 



N° 674. — Marteau en 
pierre, perforé au 
milieu. 1/2 grand.; 
profondeur, 10",50. 

Fait sur photogr. 


N° 67Ô. — Hache en diorito 
noir. 1/3 grandeur; pro¬ 
fondeur, 8 ni ,b0. Fait sur 
dessin. 


N ui G76-677.J—Marteaux de pierre 
perforés. 1/2 grandeur; profon¬ 
deur, 9 à 10 mètres. Fait sur 
photographie. 




n° 679 est un marteau en pierre ayant un creux de chaque côté qui prouve 
que la perforation avait été commencée, puis abandonnée. 

Le n" 680 représente une autre forme de marteau perforé ; ici, le 
trou se rétrécit vers le milieu de la pierre. De semblables marteaux 
ont été trouvés en Angleterre 2 . Le professeur Virchow m’assure qu’ils 
ne sont pas rares en Allemagne. 

Le n 681 est un marteau de roche siliceuse et de même forme, mais 
ici la perforation, entamée des deux côtés, est restée inachevée. Le mar¬ 
teau poli n° 682, sur lequel le forage du trou est incomplet, a une forme 
presque pareille. La partie inférieure de cet outil atteste de nombreux 
services. Un marteau, de meme incomplètement percé, a été trouvé par 
M Adèle Virchow dans ses fouilles au cimetière de Zaborowo. Le 
n' 683 est un marteau brut de serpentine, avec trous profonds des deux 


1 ïolin Evnns, Ancien! Stonc Imple- 
ments, Wea/ions and Ornamenls. London, 


1872, pp. 199, 200. 

5 John Evans, Ibid., p. 204. 
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côlés, mais non poussés jusqu’au bout. Le n° 684 est un petit marteau de 
calcaire, avec un creux de chaque côté. Un marteau de forme identique 



N° G78. — Marteau de pierre 
avec trou. 1/2 grandeur; 
profondeur, 9 mètres. Fait 
sur photographie. 



N” 379. — Marteau en pierre 
ayant une cavité des deux 
cotés. 1/4grand. ; profond., 
8 ro ,50. Fait sur photogr. 



N°G80. — Marteau de 
pierre perforé. 1/2 
grand.; prof., 10 mèt. 
Fait sur photogr. 


a été trouvé en Danemark 1 ; un autre, ramassé dans Pile de Sardaigne, 



N° 681. — Marteau de 
pierre avec trous de 
chaque côté.I/2grand.; 
profond.,8 mètres.Fait 
sur photographie. 


- 'V' 



N° G82. — Marteau de 
pierre avec trous des 
deux côtes. 1/2 grand.; 
profondeur, 9 mètres. 
Fait sur photographie. 



N° 683.— Marteau de pierre 
avec un trou profond de cha¬ 
que côté. 1/2grandeur; pro¬ 
fondeur, 6",60. Fait sur pho¬ 
tographie. 


est au Musee de Cagliari 2 . La forme des marteaux n 0 ’ 676, 680-683, est 


1 J.-J.-A. Worsaae, Nordiske Oldsager, 
p. 12, fig. 33. y ’ 


- 4 inceuzo Crispi, II Museo d’Antichità di 
Cagliari. Cagliari, 1872, PI. I, n’ 3. 
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très commune à Troie. Des spécimens de marteaux semblables existent 
au Miirkisches Muséum à Berlin. 

Le n° 68b est un rond d’argile cuite, qui doit avoir servi de support 




N° 684. — Petit mar¬ 
teau de calcaire. 1/2 
grandeur; profon- 
deur,2",70. Fait sur 
photographie. 


N° 685.— Anneau de terre 
cuite.1/2 grandeur ; pro¬ 
fondeur, 8 mètres. Fait 
sur photographie. 



N° 686. — Objet de 
gneiss, usage in¬ 
connu.1/2 grand. ; 
profondeur,9 met. 
Fait sur photogr. 



N° 687. — Objet de gra¬ 
nit ayant deux larges 
sillons. 1/4 grandeur; 
profond., 9 mèt. Fait 
sur photographie. 


pour les vases àfond convexe. Vingt-six ronds semblables, trouvés à Kanva, 
comté de Bars, Hongrie, sont au Musée national de Buda-Pesth'; on 



N“ 688. — Grand marteau de por¬ 
phyre. 1/4grandeur; profondeur, 
10 mèt. Fait sur photographie. 


Z N" 689.— Pilon de diorile pour 
broyer. 1/2 grand.; profond., 
^ 8 mèt. Fait sur photogr. 


X° 690. — Marteau ou broyeur 
dediorite. 1/2 grand.; prof., 
9 mètres. Fait sur photogr. 


on trouve aussi dans les cités lacustres de la Suisse et ailleurs. Ces objets 
abondent dans les deuxième, troisième et quatrième cités préhistoriques 


1 Joseph Hampel, Antiquités préhistoriques de la Hongrie, PI. XIII, fig. 34. 
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d’Hissarlik, fait qui s’explique par les centaines de vases qui ont le fond 
convexe. 

Il est douteux que l’objet de gneiss n° 686 soit un marteau; il porte 
une rainure au milieu, et peut avoir servi de poids pour un métier à 
tisser ou pour une porte. Le n* 1 687 est un objet de granit ayant deux larges 



X° 691. — Balle perfo¬ 
rée de serpentine. 1/2 
grand.; profondeur, 
10 mètres. Fait sur 
photographie. 


N° 692. — Balle per¬ 
forée de serpen¬ 
tine.1/2 grand.pro¬ 
fond. , 10 mèt. Fait 
sur photographie. 


N° 693. — Balle de serpentine 
qu'on a commencé de per¬ 
forer des deux côtés. 1/2 
’ grandeur; profond., 8 mèt. 
Fait sur photographie. 


sillons qui s’enlre-croisent; il peut avoir servi au métier du tisserand ou 
au filet à poissons. 

Le gros marteau n u 688, qui selon M. Davies est en porphyre, porte, 
vers son milieu, les marques de la corde qui le liait au manche; mais, 
comme la pierre pèse plus de 2o kilogrammes, ce manche devait être 



N* 694.— Pierre ronde pour broyer 
le grain. 1/2 grandeur; profon¬ 
deur. 8 mètres. Fait sur photo¬ 
graphie. 


N° 695. — Pierre ronde 
pour broyer le grain. 
1/2 grand.; profond., 
8 mèt.Fait sur photog. 


très gros; sa partie supérieure semble dénoter un long usage. Le pro¬ 
fesseur Virchow suppose que cet instrument était un pilon pour écraser 
le granit et le silex et les mêler ensuite avec l’argile dont on faisait la 
poterie. Le n“ 689 est en diorite, d’une forme conique, et bien poli; les 
deux extrémités témoignent d’un long usage. Il servait, sans doute, de 
pilon ou de broyeur. Le n° 690 est un des plus beaux spécimens des mar¬ 
teaux ordinaires qui se rencontrent à profusion dans les quatre cités pré¬ 
historiques inférieures, surtout dans la deuxième, dans la troisième et 
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dans la quatrième : ces deux cilès seules m on auraient fourni plu¬ 
sieurs milliers. M. Davies, qui a examiné tous les spécimens de marteau 
contenus dans la collection du Musée Schliemann à Berlin, déclare 
qu'ils sont en diorite, en porphyre, en serpentine, en hornblende, en 
gneiss, en hématite hrune, en silex ou en gabbro-roc. La plupart de ces 
grossiers marteaux de pierre portent les marques d un long usage, mais 
beaucoup d’autres paraissent tout neufs. Ce genre d’outil se trouve dans 
presque tous les pays, mais nulle part en aussi grande abondance qu’à 
Hissarlik. Un de ces marteaux grossiers, trouvé à Scamridge, dans le 
Yorckshire, et reproduit par M. John Evans 1 , est de la forme même de 
la plupart des marteaux troyens. 

Les n°* 691 et 692 sont deux balles de serpentine perforées et bien 



N° 696. — Outil de pierre, avec un 
sillon profond tout autour. 1/2 
grandeur; profondeur, 7 mètres. 
Fait sur photographie. 



t>98. Às - oyy» 


N" 697-699. — Objets perforés de 
stéatite. 7/8 grandeur; profond., 
6“,60 à 8 mètres. 


polies; mais sur la balle n° 693 le forage n’a pas été poussé jusqu’au 
bout. L’usage de ces balles de serpentine est un problème pour nous; 
peut-être étaient-elles fixées à des lassos pour attraper le bétail. Je ne 
suis pas sûr qu’il en ait été trouvé en Europe, mais file de Chypre et la 
Chaldée en ont fourni quelques-unes, et trois spécimens de ces balles exis¬ 
tent dans la collection cypriote et autant dans la collection chaldéenne du 
Louvre. Des balles de grès perforées ont été ramassées dans l’ile de 
Santa-Rosa, en Californie*. 

Les n°* 694 et 693 sont encore deux de ces pierres sphériques dont 
nous avons déjà discuté l’emploi, et qui existent par milliers dans les 
débris des quatre premières cités préhistoriques d’Hissarlik. M. John 
Evans 3 croit, comme moi, qu’elles servaient de pilon ou de broyeur. 
J’ai trouvé à .Vlyrènes cinquante pilons semblables. Le professeur 


1 Ancient Stone Implements, etc., p. 221, the Smithsonian Institution. Washington, 
«g. 166. 1876, p. 31, n» 123. 

«Charles Rau, The Arch. Collection of 3 Ancient Stone Implements, p. 221. 

the l’.-S S'ntinnnl Muséum, in charge of 
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Joseph Hampel m’écrit qu’on rencontre souvent des broyeurs à blé, 
pareils à mes pierres, à Szihalom, à Tészeg, à Magyarad, etc. Le pro¬ 
fesseur Virchow m’informe qu’ils ne sont pas rares en Allemagne, et il 
m’en a montré plusieurs au Mârkisches Muséum de Berlin. Il y en a aussi 
un dans sa collection particulière. 

Le n u 696 représente un objet de calcaire creusé à sa circonférence 



N° 701. N" 703. 

X*' 700 703. — Aiguisoirs en pierres vertes et po.issoirs de jaspe. 1/2 grandeur 
profondeur, de 8^,50 à 9”,50. Fait sur photographie. r 

pour fixer les cordes ou courroies qui l'attachaient au filet; de semblables 
objets se rencontrent en Amérique 1 et en Danemark 2 . Les n 09 697, 698 



X e 701-707. — Polissoirs de porphyre, de diorite, ou de jaspe. 2/3 grandeur; profondeur, 
7 à 10 mètres. Fait sur dessin. 


et 699 sont trois rondelles de stéatite, la première percée de trois trous, 
les deux autres d’un seulement et passant parle centre. Les deux pre¬ 
mières sont plates, la dernière a la forme d’une fusaïole. 

En révisant les antiquités recueillies par moi, en 1876, à Mycènes, j’ai 
constaté que plus de trois cents fusaïoles de pierre bleue ont celte forme 


1 Charles Rau ,\The Archæological Collée- Washington, 1876, p. 27, n° 107. 
tion of the United-States National Muséum, * J.-J.-A. Worsaae, Nardiske Oldsager. 

in charge of the Smithsonian Institution. p. 18, fig. 88. 
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plus ou moins relevée en cône'; mais — je l’ai dit plus haut — les fusaïoles 
de pierre sont rares à Troie. 

Les n°“ 700 et 701 sont des pierres à aiguiser de couleur verte; la 
première a un sillon autour de son extrémité la plus large; la dernière, 
une perforation. Les pierres à aiguiser se rencontrent très souvent dans 
toutes les cités préhistoriques d’IIissarlik. Mycènes ne m’en a fourni 



N« 708. N° 709. N» 710. 

N'” 708-710.— Petite pyramide de gabbro-roc; outil de pierre perforé et objet d'usage iucounu 
eu pierre. 1/2 grandeur; profondeur, 8”,50 à 10 mètres. Fait sur photographie. 


que quatre. J’ajouterai à l’énumération des lieux où de semblables aigui¬ 
soirs ont été trouvés, Camirus, dans l’ile de Rhodes; l’échantillon est au 
Brilish Muséum. Des objets semblables découverts àSzihalom, en Hongrie, 
sont dans la vitrine X, n““ 82 et 83, au Musée national de Buda-Pesth. 
Un aiguisoir de granit, conservé dans la collection de l’École française 



N* 711. 



Si" 712. 


N 0 ' 711-712.— Ustensiles do pierre perforés, peut-être des poids. 1/2 grandeur; profondeur 
8 mètres. Fait sur photographie. 


d’Athènes, a été trouvé sous les pierres ponces et les cendres volcani¬ 
ques, dans l’ile de Théra (Santorin). 

Sous les n° s 702 et 703, je représente deux spécimens de polissoirs 
de jaspe, et sous les n 09 704, 705, 706 et 707, quatre autres en diorite'et 
en porphyre, tous destinés à lisser la poterie. Les polissoirs de cette 
forme sont nombreux à Troie. Le n° 707 est d’une forme singulière 
rappelant celle d’un animal chez lequel un trou de chaque côté de 
la tète figurerait les yeux. Sur le dos est gravé le signe ^ ou mo, 
qui se voit aussi sur deux entonnoirs de la cinquième cité (voyez les 
gravures n 05 1441 et 1442) et sur d’autres objets. 

Au n u 708, je représente une petite pyramide qui, selon M. Davies, 
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est en gabbro-roc. Elle est bigarrée de vert et de noir et percée au milieu 
par un trou tubulaire rempli de plomb. Il nous est impossible de deviner 
à quoi cet objet pouvait servir. Le n° 709 est un morceau de calcaire per¬ 
foré, très dur et d’une couleur jaunâtre ; le n° 710 est un objet de diorite 
d’usage inconnu. 

Les n os 711 et 712 sont deux objets de pierre siliceuse : le dernier a 



N“713. N» 714. N» 715. N» 716. N" 717. N» 718. N» 719. N» 720. N" 721. 

713-721.— Scies de calcédoine ou de silex, et couteaux d'obsidienne. 1/2 grandeur; profondeur, 
de 7 à 10 mètres. Fait sur photographie. 


deux perforations, le premier, une seule. Tous deux peuvent avoir servi 
comme poids pour des portes ou des métiers. 

Sous les n os 713-716 et 720-722, je représente sept scies de calcé¬ 
doine ou de silex, dont plusieurs, comme, par exemple, les n" s 713et i22 
porLcnt la marque d’avoir été enmanchées dans du bois. Les n°" 717, 

N ‘723. N" 724. 



722. — Scie de silex. 1/2 grandeur; prtyfon- 
deur, 9 mètres. Fait sur photographie. 


N°* 723-724. — Haches de pierre. Grandeur réelle; 
profondeur, 8 mètres. Fait sur dessin. 




718 et 719 sont des couteaux d’obsidienne ayant déjà discuté lon¬ 
guement de semblables objets, je me bornerai à dire que des couteaux 
d’obsidienne ont été trouvés dans le village préhistorique de l'ile de 
Théra (Santorin). 

Les n° s 723 à 734 représentent douze haches ou ciseaux qui, selon le 
professeur Maskelyneet M. Davies, sont de serpentine bleue, de gabbro- 
roc vert, de diorite gris, de hornstein vert foncé, de jade ou de néphrite. 
Le ciseau n u 729 et les haches n 0B 728,732, 733 et 734 sont faits de cette 
dernière pierre si rare et si précieuse. Je puis ajouter ici la note suivante, 



LA SECONDE VILLE DHEHISTORIOUE DE LA COLLINE D HISSAHL1K. Ml 

d’après le Dictionary of Geoloyij and Mincralogy du D r William Humble 
(Lond., 1860) : « Néphrite ; ce nom de minéral est dérivé de vcosérr,: (de 
wffo;, rein), parce qu’il régnait anciennement l'idée absurde que 
les maladies des reins étaient soulagées par sa présence. C’est une 
variété de jade unissant la dureté du quartz à une ténacité parti¬ 
culière, ce qui le rend difficile à briser, à tailler, à polir. Il est 
onctueux au toucher; sa cassure est écailleuse et terne; il est transpa- 



X" X" 720. X» ?■>?. 


.V' 725-727. — Ilache de pierre. 1/2 grandeur; profondeur, 8 à 10 mètres 
Fait sur photographie. 

rent, sa couleur est le vert, le gris, le blanc; son poids spécifique, de 2.9 
à 3.1 ; ses éléments constituants : silex 33.80, chaux 12.73, soude 10.80, 



X"7J8. K* 729. N“ 7ÏÏ0. N” 731. N ’ 732. N" 733. X» 734. 

N 0 ’ 728-731. Haches de pierre et ciseaux. 1/2 grandeur; profondeur. 7 à 10 mètres. 
Fait sur photographie. 


potasse 8.50, alumine, 1.55, oxyde de fer 5.0, oxyde de manganèse 2. 0, 
eau 2.30. » 

Au mol : Jade, le D r Humble dit : « C’est le Néphrite de Werner; le 
Néphrite de Jameson, appelé aussi pierre néphrite, néphrite et pierre à 
hache. Brochant dit que sa cassure fraîche présente un vert plus pâle 
que celui de sa surface. Sous le chalumeau, il se fond aisément et avec 
une légère ébullition en une perle de verre blanc demi-transparent. A 
cause de sa ténacité, on le travaille et on en fait des chaînes et d’autres 
ouvrages délicats. » 

Le n° 735 est une meule de trachyle. J'ai étudie les meules dans les 
pages précédentes; je répète qu’elles sont très abondantes dans les 


11 . 108 . 
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quatre premières cités préhistoriques, particulièrement dans la deuxième, 
dans la troisième et dans la quatrième. J’aurais pu en recueillir des mil¬ 
liers. A la liste des lieux où de semblables meules se trouvent, je puis 
ajouter lesterramare italiennes 1 , et Holyhead en Angleterre*. Le n° 736 
est un grand morceau de granit, plat- à la partie inférieure et traversé au 
centre par un grand trou. Ce trou est trop large pour qu au moyen d un 
manche cette pierre ait servi de meule tournante et broyante; je 
suppose donc quelle portait les vases à fond convexe, tout comme les 
disques de pierre si abondants parmi les ruines des quatre premières 
cités préhistoriques ; ceux-ci sont tout à fait ronds et largement évidés. 

Le n° 737 désigne un marteau massif de diorite. Les n os 738 à 743 
sont des objets de marbre blanc ou de calcaire dur, et représentent proba- 



7 .îô. — Meule tle trachyte. 1/4 grandeur; profondeur, 10 mètres. 
Fait sur photographie. 


blement des phalli ou des prinpi, d’autant plus que des objets d’une forme 
semblable se trouvent fréquemment dans les cités suivantes, et que, 
en outre, la fable faisait naître le dieu Priape d’Aphrodite et de Dionysus 
dans la ville de Lampsaque 3 , où, ainsi que dans la cité nommée 
Priapus, il avait un culte spécial et était vénéré plus que tout autre 
dieu. Il est bon de remarquer, toutefois, que ce dieu n’est nommé ni 
par Homère, ni par Hésiode' ni par aucun des autres poètes. Selon 


« W. Helbig, Die Italiker in lier Poebene. 
Leipzig, 1879, pp. 17,101. 

2 Yoy. l’article de M. Owen Stanley daDS 
1 'Archæological Journal. 

8 Paus., IX, 31, § 2 : ’EvxaûOa xat Tt.Xéçm 
tû 'HpaxXÉou; yâXa èaxtv t'Xaso; iratoi pt- 
xpù SiBoOaa, xa't (5oû; xs T.a'/ aùxàv xat ayaXpa 
IIptaTtou Osa ; a£tov. toütw xtpat rè Oew os- 
ôovxat pèv y.«à aXXo»;, £v 9* s’iciv a’tyûv vopat 
xat itpoëctTwv y xa't eapot pEXiaatov* Aap^x* 
xr,vot 05 êç tcXéov 7; Oeou; tou; xXXou; vopt^ouffi, 
Aiovùoo'J te aùxôv naîSa sTvai xat ’Atppoôtx/;; 
XlyovxE;. 


Diodor. Sic., IV, 6 : poOoXoyoOaiv oîiv o 
itaXatoi xov Ilptaitov utrjv Etvat Atovuaou xat 
’AçpoBttiit, ittOav&î xr,v ylveatv xaûxr,v i\r- 
yoûpevac xoù; yàp oîvtoOsvxa; ipuaixât; evxe- 
TctcrOat itpôç toc; àfpoStataxàç rfimàt,’ xtvÈç 
Se tpatri xb aiootov xûv àvOpwxtwv xou; 7ca- 
Xatoù; puOwoû; ôvopâÇEtv pouXopÉvou; llpta- 
7 tov TtpotrayopeOxat. evtot 8s Xéyouxt xb yev- 
vyjxix’ov pôptov, at'xtov 0Jtapx® v xî){ yevéaeti); 
xfijv avOptuTttev xat Stapovy,; £t; aTtavxx xbv 
a’twva, vjyv.'i xr,; àOavxxo'j xtpr,;. 

Tibull., 1,4,7; Schol. ad Apollon. Rhod., 
Argonaut.. 1, 932. 
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Strabon, Priape était le fils de Bacchus et d’une nymphe 1 * . Athénee dit 
que « les Lampsacônes honorent Priape comme le même dieu que Dio¬ 
nysos désigné ainsi par son épithète IDzitto:, aussi bien que par les mots 
Opé/y.Éo; et fVjLay.êo : 5 * * 8 ». 

Selon Édouard Meyer 3 , « Priape, le principal dieu de Lampsaque, 
était une divinité bébrycienne. Ceci ressort de ce fait que, comme dieu 
national, on le trouve toujours (c'est-à-dire dans les temps historiques de 
l’antiquité) en Bithynie. Les habitants primitifs de laBithynie étaient Bé- 
bryciens. Les Bithyniens étaient des émigrants postérieurs de la Thrace ; 
nous devons donc'présumer qu’ils avaient emprunté Priape à la religion 



N° 736. — Objet de granit 
perforé.1/5grandeur; pro¬ 
fondeur, 10 mot. Fait sur 
photographie. 



m 4 

& 





N° 737. — Marteau de dio- 
rite. 1/4 grandeur; pro¬ 
profondeur, 10 mot. Fait 
sur photograhio 


N° 738. — Morceau d’un 
Priape. 1/2 grandeur; 
profondeur, 9 mètres. 
Fait sur photographie. 


des Bithyniens primitifs. Lucien raconte que, selon la légende qui a cours 
en Bithynie, Priape était un génie guerrier à qui Héra donna Arès à élever; 
et qu’il lui apprit à danser avant de lui apprendre à combattre. Arrien 
racontait dans son histoire de Bithynie que Priape (qu’il appelle Llpte-o;} 
signifie le Soleil à cause de sa puissance génératrice 4 . Ceci estparfaitement 
juste. Priape est certainement par son origine un dieu-soleil ilhyphalli- 
que, comme Amon (Chem) et le taureau Horus des Égyptiens. D’autre 


1 Strabo, XIII, p. 387 : ètxojv'jjao; 6’ ear't 

xoO npiâuo’J Tip.a)p.£vou 7xap’ auxoîç, six’ e; 

’Opvetov xd)v 7isp\ KôpivQov ULExsvrjvEyp.svo'j xoO 

lepoO, etre xw XéyscrOott Aiovytrov xa\ vyjAjprj; 

xbv Oeov opjXYjdavnov êlt\ to Ti(i5tv aOx'ov ttov 

àvOpw7xa»v, 67cei6r| (jçôôpa eOapiTEXb; èaxiv rj 
■/wpa xa\ aux/) xa'i [t^] op.opo;, -rj te 

Ttov Ilapixvûv xa\ rj x&v Axix^axrjvwv. * 

8 Athcnaeus, I, 54 ; xijAaxaios îxxpx Axti- 
•J/xx/jvoî; 6 IIpcopixo; o aurb; tov xrî> Aiovva\«>, 


£7XiOItou xaXo’jpiEvo; ovxwç, to; Opiapoo; 
xai ôiOupapiêo;. 

3 Geschic/ite von Troas . Leipzig, 1877,p. 43. 
* Lucian., deSaltat.. 21 : xbv ilptaîtov 8a■- 
[xova 7xoXE[i.urrr t v, xà>v Tixâvwv oipai evx r, 
xiiv ’lSatwv AaxxjXwv (?) ; Aman., Frag ., 
32, édit. Maller ex Eustath. ad II ., VII, 
459 ; IIptE7Toç 7xapà ’Appixv/o sv BiOuvixxoîç, 
Ttap’ <> xxi ei; "IlXiov xXX^yopîixx: oià xb yo- 

ViJJLOV. 
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part, le dieu-soleil devient aisément une divinité guerrière. Les poètes 
racontent une légende, selon laquelle, à la fête de la Mère des Dieux, 
Priape attendait Vesta, mais que l’âne de Silène le trahit par son brai¬ 
ment; c’est pourquoi les habitants de Lampsaque avaient coutume de 
sacrifier un âne à Priape 1 . Les Grecs expliquaient le culte de Priape 
sur la côte de l’Hellespont par la richesse incomparable de la vigne dans 
ce pays 2 . En raison du culte qu’on lui rendait à Lampsaque, on lui donnait 
l’épithète de YHellcspontiacus 3 * * . » 

11 était le protecteur des champs ', le dispensateur de la fertilité, la 



N" 7.TJ.— Objet d« k marbre blanc, 
probablement un Priape.Gran¬ 
deur réelle; profondeur,9 met. 
Fait sur dessin. 


N" 740. — Objet de pierre, 
probablement un Priape. 
1/2 grandeur; profond., 
8 mètres. Fait sur pho¬ 
tographie. 


N° 711. — Objet de 
pierre, probable¬ 
ment un Priape 
1/2 grand. ; prof., 
8 n:èt. Sur photog. 


divinité tutélaire des bergers et des chevriers, de l’élevage des abeilles, 
de la culture des jardins, des vignobles et de la pêche ’. 

Je puis ajouter ici que 1 e phallus (©/Xlo;) était le symbole de la puis¬ 
sance créatrice de la nature, dont l’adoration se perpétua, selon Witz- 
schel 6 , « dans toutes les religions naturelles depuis leurs plus grossiers 
commencements jusqu’à la chute du paganisme. Dans les sculptures égyp- 


1 Ovid., Fast., VI, 319-346; Lactant., de 
faUa Hel.. I, 24 ; différemment, Ovid., Fast.. 
I, 391-440. 

2 Strabo, XIII, p. 587; Thucydides, I, 

138 : -.l'jzr,! yxp xf,; /Mpx;, 6/v-o; fix- 

/jiXsoïç aO-rî) Mayvr ( ffLXv pV/ a pvov, rj irpo ai- 
çïpï 7r£vvV]XovTa vàXavta toO zv'.xut'jO, Actp- 

■iaxov 64 oîvov (èSrixei yàp xoXupt'/oTXTOv t tov 

tôtî eivxô, M’joOvtx 6è o'I/ov. 


3 Ovid., Fast.. I, 440; VI, 341. 

4 Yoss., Mi/th. Briefe, II, p. 344 ff. 

3 Paus., IX, 31, g 2; Ovid., Fast., I, 415 ; 
Anthol. Pal., X, 7, 8; Voss, ad Virg., Ecl., 
VII, 33; Georq., I, 110; Voss, Mi/th. B/7.,11, 
p v 37 ; Pauly, Beat Enajclop/ldic, s. v. 
Priapus. 

0 Pauly, Op. cit s. v. Phallus. 
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tiennes, nous voyons fréquemment des dieux ilhyphalliques. Aux fêtes de 
Dionysus-Osiris, les femmes portaient dans les bourgs et les villages des 
figures semblables à des marionnettes d’une coudée de haut dont le phallus 
était presque de même dimension, et qu’on faisait mouvoir par le moyen 
d’une corde 1 * 3 * . Hérodote ajoute que le devin Mélampus passait pour avoir 
introduit en Crèce* le culte de Dionysus et la procession du phallus. Mais, 
selon un autre passage du même auteur 9 , le culte du phallus fut en usage 




N° 71?. — Objet de marbre blanc, 
probablement un l’riape. 1/3 
grandeur; profondeur, environ 
«*,50. Fait sur photographie. 


N” 713. — Objet de granit 
gris. 1? grandeur; pro¬ 
fondeur, r>-,50 environ. 
Fait sur photographie. 


chez les Pélasges dès l’antiquité la plus reculée, et c’est d’eux que les 
Athéniens apprirent à faire des Hermès ithyphalliquesC’est pourquoi 
le phallus ne se trouve pas seulement dans les îles habitées par les Pélas- 
gos 5 , Lemnos et Imbros 8 , mais aussi sur les murs cyclopéens d’Alatri et 


1 Herodot., II, 48 : rr ( v 5s aXXr,v àvdyouai 
oprrjv tm Aiovuao) ol Atyuimoi, rcXr|v ‘/opibv, 
xxrà raOra tr/EÔbv ttxvtx "KXXri<Jt* àvr't 6 k 
çaXXeov, àXXa açt È<m ÈÇeyprjjxiva onov te ur ( - 
•/uaîa àydXpiata vEUpba:rx<TTx Ta 7rspi?opiou<Ti 
xarà xw(xa; yuvatxs;, vevov to atàoîov ou 
ltoXX<;> xi a) £*Xa<T<Tov Èbv toj aXXou dojjicfTO;. 

* Herodot., II, 49. 

3 Ibid., II, 51 : txutx pisv vOv xx\ aXXa 

7Tpb; TOÛTOiai tx £yw çpdato, "EXXr,v e; xtt’ 


AtyunTMüv v£vop.ixx(n* toO 6s 'Eppico tx 
ayxX|j.aTa opOà ïyzw tx atôotx itoteûvts; oux 
an’ Aîyvimwv p.sp.xOr ( xx<rt, xXX' ocTto IIeXx<ï- 
yô>v, irpwtot fjLÈv 'EXX^vwv octo(vtwv ’AOy/xîot 
TrxpxXaêôvTE;, 7txpà 6k toutüjv u>XXot. 

4 Gerhard, de fielig ion c Hermarum, 1845, 
p. 3. 

5 Herodot., VI, 137; V, 26. 

c K.-O. MAller. Etrusker, I, p. 77. 



o66 


CHAPITRE VI. 


de Terni’, sur les substructions d’une maison dans le Scæpinum pélasgien 
(plus tard samnite), et ailleurs encore.Sur la tombe d’Alyaltes, en Lydie, 
était érigé un phallus colossal, dont la tête, qui mesurait 12 m , 20 de circon¬ 
férence et 3“,66 de diamètre, existe encore 8 . En Grèce, les processions 
phalliques (tpa^Aaywyta, <pa»/i<pôpia) étaient.générales 3 . Devant le temple 
de Dionysus, en Syrie, se voyaient, selon Lucien 1 , deux énormes phalli 
avec cette inscription : « Ces phalli ont été élevés par moi, Bacchus, en 
l’honneur de Junon, ma belle-mère. » Leur hauteur est donnée (ci 28) 
comme étant de 340 mètres, nombre que Palmérius a corrigé en le rédui¬ 
sant à 34 mètres. Dans la procession dionysiaque de Ptolémée-Phila- 
delphe, à Alexandrie, figurait un phallus haut de 420 coudées (sic), orné 
d’une couronne brodée d’or avec une étoile d’or au sommet. Nous 
voyons dans les sculptures et les peintures des phalli de toutes dimen¬ 
sions, depuis ces ouvrages monstrueux jusqu’à des amulettes destinées à 
être portées suspendues au cou et longues de quelques centimètres. A 
Lavinium, durant tout le mois consacré à Liber Pater, le phallus était 
porté en procession à travers les villages pour préserver les campagnes 
de tout maléfice 6 . Aux noces, la nouvelle épouse était obligée de s’asseoir 
sur 1 ephallus afin de lui faire hommage, pour ainsi dire, de sa virginité 6 . 
Puisque nous voyons ce culte s’étendre à travers toute l’histoire de la 
religion naturelle depuis le commencement jusqu’à la fin, nous devons 
le considérer comme une vénération, innocente à l’origine, de la force 
génératrice’. 

Le professeur Sayce m’envoie la note suivante : « Voyageant en 
Lydie, en septembre 1879, je découvris un monument curieux caché 
dans les broussailles sur la pente nord du mont Sipyle, un demi-mille à 
l’est de la fameuse statue de Niobé, et non loin du sommet de la colline. 
C’était un grand phallus avec une niche creusée dans la pierre de chaque 
côté, et, sur le devant, deux tombes ouvertes, pareilles à celles qui sont 
devant la statue de Niobé. C e phallus est un rocher naturel comme celui 
de Bidarran dans les Pyrénées, que j'ai visité autrefois, et qui est tou¬ 
jours un objet de vénération et un but de pèlerinage pour les femmes 
basques. Ici, la nature a été secondée par l’art. Les niches artificielles des 
côtés sont chacune à un demi-pied (0 m ,lS) de l’image. Évidemment, ce 
fut un lieu de pèlerinage aux temps préhistoriques, et les femmes d& 
Lydie doivent l’avoir visité, comme les femmes basques visitent encore 
le « saint de Bidarran » pour obtenir des enfants. J’ai signalé ma dé¬ 
couverte dans une lettre à l’Académie, du 18 octobre 1879. » 

Je n’ai jamais vu de fragments de colonnes dans aucune des cinq cités 


' Micali, Monum. per la Stor. de’ Ant. 
pop., XIII, a; Gûttling, Geschichte d. RSm. 
Staatsverf., p. 28. 

* K.-O. Müller, Ârch. d. Kunst., p. 304. 

8 Hérodote, II, 49; Aristoph., Acharn. 


4 De dea Syr., c. 16. 

5 Augustin., de Civit. Det, VI, 9, 3. 

6 Augustin., Ibid., 1,6 ; VII, 24,2; Lactant., 
I, 20, 39; Arnob., IV, 7. 

1 .1. Grimm, Deutsche Mythol., II, p. 1209. 
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préhistoriques d’Hissarlik, ce qui prouve qu’il n’y existait pas de colonnes 
en pierre. De plus, le mot /.ûov ne se trouve pas dans YIliade, mais seule¬ 
ment dans Y Odyssée, où il semble avoir la signification de colonne de bois. 
Dans les ruines d’une maison, à la profondeur d’environ 12 mètres, j’ai 
trouvé une pierre calcaire très dure et bien taillée en demi-cercle avec 
un trou rond et profond de 4 centimètres. Elle aura servi à porter le 
battant d’une porte. Je la représente ici sous le n° 744. 



N° 744. — Bloc de calcaire, avec un trou, dans lequel pouvait tourner le pivot d*une porte. 
1/7 grandeur; profondeur, 12 mètres. Fait sur dessin. 


Entre le temple A et l’édifice D, au nord du grand mur c, en creusant 
la grande tranchée, je frappai, le 2 août 1872, dans les décombres de la 
deuxième ville, sur une maison de pierres détruite par le feu et remplie 
jusqu’à une hauteur d’environ 1“,80 à 2 mètres de débris de briques et 
de cendres jaunes ou brunes, au milieu desquels je trouvai le squelette 
assez bien conservé d’un être humain. La couleur des os, ainsi que la singu¬ 
lière position dans laquelle le corps fut trouvé 1 ne peuvent laisser de doute 
que la personne n’ait été surprise par le feu et n’y ait trouvé la mort. Ceci 
semble d’autant plus certain, que, chez tous les peuples préhistoriques qui 
se sont succédé dans le cours des siècles sur la colline d’Hissarlik, la cré¬ 
mation des morts était en usage. La petitesse du crâne, dont je donnerai 
dans les pages suivantes les gravures (voy. n os 1069-1072), avec la des¬ 
cription du professeur Virchow, me conduit à penser que c’était celui 


1 Le corps fut trouvé presque debout, un peu iucliné en arrière. 
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d’une femme; et cette opinion semble confirmée par les ornements d’or que 
je ramassai à côté du squelette, et dont je donne ici les gravures. 

Les deux boucles d’oreilles, n os 745 el7A6, sont d’un genre très primitif 
et consistent en un simple fil d’or d’un millimètre et demi d'épaisseur ; en 
fait, il est impossible d’imaginer quelque chose de plus grossier' ou de 
plus primitif. La bague n° 747 est d’un travail aussi grossier; elle con¬ 
siste en un fil d’or enroulé trois fois, épais de deux millimètres et demi. 
Avec ces objets, on trouva une troisième boucle d'oreille qui avait exac¬ 
tement la forme de celle que représente le n° 758, et qui, en compa¬ 
raison des autres, est une véritable œuvre d’art ; elle est composée de six 
fils d’or d’égale épaisseur et formant une feuille. La broche d’électrum, 
n° 748 a la forme primitive que nous ont offerte plusieurs spécimens de 
broches semblables en bronze (voyez n os 122,123) et que nous avons passés 



N" 745. N° 746. N" 747. 



N° 748. 

N o: 743-748. — Anneaux d’or et broche d'électeur» d'un travail très primitif. Grandeur réelle; 
profondeur, environ 12*,80. Fait sur photographie. 


en revue en discutant les objets trouvés dans la première cité et qui 
existaient avant l'invention do la fibule. Le corps doit avoir porté quel¬ 
ques autres ornements de femme, car j’ai ramassé à côté plusieurs grains 
d’or uni d’un millimètre de diamètre seulement (comme les n 0 ' 977-979), 
et aussi un anneau d’or ovale et très mince qui n’a que six millimètres de 
long. Quant au fil d’or dont les boucles d’oreilles et l’anneau sont faits, jo 
rappelle au lecteur que l’art de faire le fil d’or et d’en former des 
objets est mentionné par Homère et attribué par lui à Héphœstos, qui fit 
de fils d’or le panache du casque d’Achille 1 , les franges de l'égide 
d’Alhnè 2 et le filet destiné à surprendre Arès et Aphrodite 3 (mais il n’est 


1 IL. XVIII, 611, '612 : 

TsCiÊeS! oîx4pu0a fjpixp^v xpoTxçoi; àpapuîav, 
xctXrjv, ôatoaXIriv km 6è ypvdeov Xoyov r.xev 
II., XIX, 380-383': 

.zepi 6è rpupxXeixv xespa; 

xpxti Oéto fiptaprjv îî o’, àoTrjp £>;, àiréXxp.itev 
tmto-jpt; TpvçaXeix' irepi<x<reiovTO 6' efleipai 
yp-joexi, â; "IbpxKrco; îet Xoçov xpçi Oxpeiâ;. 


2 II., II, 416-448 : 

.(is-cà ',ï yXx'Jxfimi; ’A6r|Vï) 

xîyio’ ëyo-jx’ èpmjiov, àyrçpxov, àOavâT^v te, 
TrjC êxxtov Oûxxvoi itxyypûxeoi TjeplOovTXt, 

3 Orf., VIII, 279-281 : 

■jtoXXx 6e xxi xxOOitepOe peXxOpifiv ÈÇexÉyvivio 
vfi z xpayvix Xextâ, Tay' otf xé Z il oCiï ïtoizo, 
ûùoi Oefiiv pLxxâpwv- îtépiyxp ôoXvevTx zzz-j-izo. 
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pas dit de quel métal était ce filet), dont les fils étaient aussi fins que ceux 
de la toile d’araignée. 

L’électrum se rencontre plusieurs fois dans la deuxième cité troyenne. 
11 est mentionné par Homère, avec le bronze, l’or, 1 argent et l’ivoire, 
comme ornement des murs : « Considéré, ô fils de Nestor, cher à 
mon cœur, l’éclat du bronze, de l’or, de l’électrum et de l’ivoire dans 
la salle retentissante 1 . » Dans ce passage, l’électrum signifie certainement 
un alliage d’or et d’argent. Le mot se rencontre deux fois encore dans 
Homère, mais avec le sens d 'ambre, à n’en pouvoir douter*. 

En parlant des lingots que Crésus envoya à l’oracle de Delphes, 
Hérodote dit : « Le nombre des lingots était de 117 ; il y en avait quatre 
d’or fin, du poids d’un talent et demi chacun ; les autres étaient des demi- 
briques d’or pâle et pesaient deux talents 3 . » Il semble très probable que 
par or pâle on entendait Yélectrum; car nous ne pouvons pas supposer 
que l’or pâle fût inféi’ieur à celui des médailles lydiennes qui sont certai¬ 
nement en électrum, quoique la quantité d’argent qu’elles contiennent 
semble dépasser la proportion indiquée par Pline dans l’intéressant pas¬ 
sage qui suit* : « Omni auro inest argentum vario pondéré,alibi decuma, 
alibi nona, alibi octava parte. In uno tantum Galliæ métallo, quodvocaqt 
Albicralense, tricesima sexta portio invenitur : ideo cæteris præest. Ubi- 
cumque quinta argenti portio est, electrum vocatur. Scobes eæ reperiuntur 
in Canaliensi. Fit et cura electrum argenlo addito. Quod si quintam por- 
tionem excessit, incudibus non resistit. Et electro auctoritas, Homero 
teste, qui Menelai regiam auro, electro, argento, ebore, fulgere tradit. 
Minervæ templum habet Lindos, insulæ Rhodiorum, in quo Helena 
sacravit calycem ex electro. Adjicit historia, mammæ suæ mensura. 
Electri natura est, ad lucernarum lumina clarius argento splendere. 
Quod est nativum, et venena deprehendit. Namque discurrunt in calyci- 
bus arcus, cælestibus similes, eum igneo stridore ; et gemina rationc 
prædicunt 8 .» 

Nous apprenons par ce passage de Pline que les anciens donnaient 
le nom à'électrum, à un alliage naturel, contenant certaines proportions 
quo, selon un autre passage, ils appréciaient au moyen de la pierre 
de touche 8 : « Auri argentique mentionem comitatur lapis, quem 
coliculam appellant, quondam non solitus inveniri, nisi in flumine 
Tmolo, ut auctor est Theophrastus : nunc vero passim : quem alii Hera- 
clium, alii Lydium vocant. Sunt autem modici, quaternas uncias longi- 


I Od„ IV, 71-73. 

çpàïeo, NsuropIS/], Tiîi è[i<î> xE/apidjiivs 6'jp.<p, 
JJOlXxO'J TE CTtEpOTtTjV XXTX S(u|iaTa V/T,EVTI, 
Xp’Jdoû t' ïjXixTpo'j te xxi àpyOpou rfi' ÈXÉçavTo;. 
» Od., XV, 460 : 

XpÛOEOV Op|JLOV Ï'/WV, liETx'S' rjXéxTpoidtv ESpTO* 

et XVIII, 296 : 

-/p'jdtov, »)XéxTpoidiv èepiiévov, r,IXiov w;. 


3 I, 50 : api0|iôv 5È l7ttaxx;5Exx xoi éxxtov 

xxl TO’JTStllV àlTÉçOo'J "/p'JdoO TSdTXpX, Tpi* 
Tl(iiTàXavTX sxxdTO vêXxovtx, ri aXXa ri|jtt- 
itXivOix Xsuxo'j -/pudO’j dtxOubv oitxXxvtx. 

* Pline, llist.'yat. XXXIII, 23. 

3 H. A’., XXXIII. 23. 

G Ibid., XXXIII, 43. 
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tudinis, binasque latiludinis non excedenles. Quod a sole fuit in his, 
melius quam quod a terra. His coticulis periti, quum e vena ut lima 
rapuerint experimentum, protinus dicunt quantum auri sil in ea, quan¬ 
tum argentivel æris, scripulari differentia, mirabili ratione, non fallcnle. » 

Strabon n’a qu’une idée confuse de Yélectrum, car, parlant de 1 or 
d’Espagne, il dit : « Quand l’or est fondu et purifié au moyen d'une 
certaine terre alumineuse, il donne une scorie qui n’est autre chose 
que Yélectrum; cette scorie d’or mêlée d’argent est cuite de nouveau ; 
l’argent alors est brûlé et l’or seul demeure 1 . » Pausanias mentionne les 
deux espèces d’électrum en parlant d’une statue d’Auguste en ambre : 
« L’électrum dont la statue d’Auguste a été faite, d’autant qu’il ne se 
trouve à l’état natif que dans les sables de l’Eridan, est excessivement 
rare et mis à très haut prix; mais l’autre espèce d’électrum est de 1 or 
allié avec de l’argent 3 . » Eustathe, en énumérant trois sortes d’électrum, 
déclare que celui qui provient d’un alliage d’or et d’argent est le 
principal 3 . 

Je vais maintenant examiner les métaux du grand trésor dont j’ai 
signalé la découverte (voy. pp. 42-44). Je commencerai par énumérer ces 
objets dans l’ordre où ils me sont venus sous la main : 

1. Le bouclier de cuivre, n° 863. 

2. Le chaudron de cuivre, n° 864. 

3. Le plat de cuivre, n” 846. 

4. En vase de cuivre brisé. 

o. La bouteille d’or sphérique, n" 839. 

6. Le grand ày.'pwjrsI.Xov, n°‘ 836 ei837. 

7. Six talents d’argent, n“ 8 851 à 856. 

8. Trois vases d’argent, n°* 843, 844, 845. 

9. Un couvercle de vase d’argent, n° 842. 

10. 'Une coupe d’argent, n°849. 

11. Une coupe d’argent ou tasse (<pi«Xri), n" 850. 

12. Deux vases d’argent, n°“ 847 et 848. 

13. Treize pointes de lance en bronze, dont six sont représentées dans 
les gravures n" 865 à 869 et 879. 

14. Quatorze haches de bataille en bronze,dont cinq sont représentées 
sous les n°* 870 à 873 et 87 4. 

15. Sept poignards de bronze à deux tranchants; voyez les quatre 
représentés sous les'n°‘ 875 à 878, et les deux armes de bronze si 
curieuses n 08 880, 881. 


1 III, p. 146 : oè xoù /puooû e^ojjtivov 

xat xa6acpojjivou «TruxTrjpKoôet xtve yr t xo xâ- 
6ap[xa ïjXexxpov elvat* TOtXtv S ï toutou xaÔE- 
^ofiivou, jjtîyfjta e/ovxo; àpyupou xat ‘/pu «tou, 
tôv |xev àpyupov à7roxateo6at xov oè ‘/puobv 
uTrojiiveiv. 

- Paus., V, 12, § 6 : to oè r,Xsxxpov xoùxo 


ou to» Àuyou«TTù> •rcsitûtï)vTai xr,v etxôva, ooov 
piv auxopaxov ev toO ’llpioavou xaîç «J/appot^ 
EÛpîaxexat, a7raviÇexai Ta ptaXtaxa xat àv- 
OpwTtw xtjAtov iroXXwv èax'tv evexa* tô 6 e àXXo 
TjXexxpov àvape|juypivo; èariv àpyupco ‘/puoo; 

3 Ad Odyss.i IV, 73, p. 1483 : puxXtaxa 6È 
liîypa /puooO xat àpyupou. 



LA SECONDE VILLE PRÉHISTORIQUE DE LA COLLINE D’HISSARLIK. 57) 

16. Un couteau de bronze, comme au n° 1003 ou n" 1014. 

17. La clef de cuivre (ou de bronze ?), n° 882. 

Le vase d’argent n° 843 contenait : 

18. Un diadème d’or {-'t.v/.-r, ivxüécy.r,), n 03 749 et 750 

19. Un autre diadème semblable, n° 751. 

20. Un bandeau d’or, n° 831. 

21. Quatre boucles d’oreilles en or avec pendants, n 03 832-835. 

Mêlés à ces objets se trouvaient : 

22. Cinquante-six boucles d’oreilles en or, comme celles des n 03 758, 
759,762-768,816-828. 

23. 8,700 petits anneaux d’or, prismes perforés, dés, boutons d’or, 
petites barres d’or perforées, petits anneaux d’oreilles, etc., représentés 
par les gravures séparées n 03 760, 761, 769, 802, 829, 830, et par celles 
des treize colliers n°" 803-809 et n°* 810-815. 

Par-dessus,se trouvaient : 

24. Les six bracelets d’or, n° 753, dont quatre sont photographiés 
séparément aux n 03 754-757. 

Enfin, posés sur le tout : 

25. Le gobelet d'or, n"840. 

26. Le gobelet d’électrum, n°841. 

Comme je trouvai tous ces’objets non seulement réunis ensemble, 
mais empaquetés les uns dans les autres, et formant une masse quadran- 
gulaire, il me sembla certain qu’ils avaient été renfermés dans un coffre 
de bois (<pwpixy.ô;) pareil à ceux qu’Homère place dans la demeure de 
Priam : « Et il ouvrit les beaux couvercles de ses coffres; il prit douze 
pêplos magnifiques, douze couvertures simples, autant de tapis, autant 
de beaux manteaux et autant de tuniques. Il prit dix talents pesants d’or 
cl une coupe magnifique que les guerriers de la Thrace lui avaient don¬ 
née, présent merveilleux, quand il était allé en envoyé chez eux. Mais le 
vieillard en priva ses demeures, désirant dans son cœur racheter son 
fils 1 . » Le contenu des coffres de Priam peut donc être comparé aux 
objets variés qui composent le trésor que nous avons sous les yeux. 

11 est possible qu’au milieu de l’incendie, un Troyen quelconque ait, à 
la hûte, rempli son coffre d’objets précieux, et l’ait emporté sans prendre 
le temps d’ôter la clef; il est possible encore que ce fuyard ait été surpris 
comme il atteignait le mur (OZ sur plan VII), soit par un ennemi, soit par 
le feu et qu’il ait été obligé d’abandonner le coffret qui fut immédiatement 


i 11., XXIV, 228-237 : 

T H, xa't çaiptafjLûv cirtO^fiata xaX' àvlmyev, 
ïvOcv âtôâsxa (xèv ireptxaXXéa; SÇeXe irénXovç, 
àtiiôexaâ’àrcXofÔaÿxXouva;, t6<J(T0*j;6è Tâitr)T3ç, 
T^Tira çâpEa xaXà, t6<xo'jç $' «A rotât 

^iTwva;. 

•/pvaoO & ï?spev Séxa Travxx taXavra, 


èx os Su’ ai&ttva; Tpncoâa;, iriovpa; osXé6r 4 Ta$ 
ex 6s osTta; itepixaXXs;. 6 oi Mpr.xs; roôpov 

avops; 

cÇsanjv sXGovti, piya xtipa;' oOôi vj ToOrap 
çeiaaT’ sv\ jjLsyâpot; 6 yipcov, «ips o’ y,QeXe 

O'JJjLÔ» 


X'jaaaflat çtXov 
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enseveli sous une masse de briques haute de 1",50 àl m ,80 et provenant 
de la grande maison (D sur plan YII) contiguë au mur. Telle était mon 



opinion lors de cette découverte. Depuis, ayant trouvé, en présence du 
professeur Virchow et de M. Burnouf, sur ce mur même, et à quelques 
mètres de l’endroit où le grand trésor avait reposé si longtemps, d’autres 
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petits trésors, et de plus, près des murs et sur les murs de la maison 
(D sur plan VII), trois autres trésors, je suis porté à croire que tous ces 
trésors étaient tombés des étages supérieurs pendant l’incendie. 

Ceci me semble d’autant plus vraisemblable, que, peu de jours avant 
la découverte du grand trésor, je trouvai, tout auprès, un casque en 
fragments et le vase d’argent n" 857 avec le gobelet d électrum n° 8a8, 
objets que je compte étudier dans les pages suivantes. 

Sur les briques qui recouvraient le trésor à une hauteur de l m ,50 
à l m ,80, le peuple de la cité suivante — troisième cité — érigea un mur 
de fortification de 6 mètres de haut et de l m ,80 de large, composé de 



N° 750. — Autre image du mémo diadème d*or. 


grandes pierres taillées et non taillées,jointes avec de la terre ; le sommet 
de ce mur, qui a été démoli dans les excavations subséquentes, n'était 
qu’à 1 mètre de profondeur au-dessous de la surface de la colline. 

Le diadème d’or (TC>,e*Tr) àvaSéapi) 1 n° 749, dent le n° 750 donne 
une autre image, consiste en un bandeau de 0 m ,55 de long et de près 
de 13 millimètres de large, duquel pendent, de chaque côté, sept petites 
chaînes pour couvrir les tempes; chacune d’elles consiste en 50 doubles 
anneaux ; de quatre en quatre, ees anneaux sont séparés par une feuille 
hexagonale, creusée d’un sillon en longueur ; ces chaînes sont jointes les 


• M. Gladstone suppose ingénieusement 
que les diadèmes d’or n°* 749 et 751 doi¬ 
vent être de même forme que la itXexrii 
àva5îop.r) qu’Andromnque laisse échapper 
de sa tête lors de son évanouissement à la 
vue du cadavre d’Hector. L’ordre des mots 
implique que cet ornement était porté sur 
le xprjbcpvov. « Elle laissa tomber loin de sa 


« tète les liens magnifiques, les ban de 
« lettes, et le réseau, et le filet tressé,et le 
« voile que Vénus lui avait, donné. » 
/L.XXII, 468-470 : 

Tî|ie o àitb xpato; fSaXe 8£<xp.ava oiYaXôevTa, 
apnrvxa, xsxpépaXiv te iSà itXexviiv àvx61ap.r l v 
xprjoE|ivQv 0’, 8 pà oi êûixs ypvai»i ’AppoSiv/;. 
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unes aux autres par quatre petites chaînes transversales. Au bout de 
chacune des chaînes de côté est suspendue une figure de môme forme 
que les idoles troyennes. Certes, après avoir étudié toutes nos séries 
d’idoles, personne ne pourra douter que l’orfèvre primitif n’ait voulu les 
reproduire. La seule différence entré celles-ci et les idoles de pierre, 
r'est que les yeux et le bec, au lieu d’être gravés, sont en relief et que le 



N° 751. — Diadème d’or (ir).gXT*j svarôéffjJt/;'. Longueur,51 centimètres, avec 74 chaînes courtes 
et 16 longues, contenu dans le trésor troyen. 1/3 grand. ; profond.,8®,50. Fait sur photographie. 

bec est très allongé; en outre, les genoux (ou les pieds?) sont indiqués 
par des points saillants, et le tout est entouré d’un cercle de petits points. 
Chaque idole a près de 0“,02b de long et 0 m ,019 de largeur par le 
bas; la longueur entière de chacune de ces chaînes, avec l’idole, est 
de 0 m ,26. Entre ces ornements destinés aux tempes, il y a SO chaînettes 
pendantes, dont chacune consiste en 21 anneaux doubles séparés de 
quatre en quatre par une feuille hexagonale. Au bout de chaque chaî¬ 
nette pend une idole de (P,01b de hauteur; la longueur de ces courtes 
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chaînes, y compris l’idole, est d’environ 0 m ,10. Le nombre des anneaux 
doubles, dont les 64 chaînes de ce diadème sont composées, se monte 
à 1,750, et celui des feuilles hexagonales à 364; le nombre des idoles 
suspendues est de 64. 

L’autre diadème d’or, -'rz/.-r, àvaïkVo.r , n° 751, a 0“,51 de largeur. 
Au lieu d’être formé par un bandeau plat comme au n° 749, il consiste 
en une large chaîne d’or composée de 295 maillons faits d’un fil d’or 
enroulé deux fois ; de chaque côté, pendent huit chaînettes longues de 
0“,395, et faites de 360 anneaux doubles, séparés, de trois en trois, 
par une feuille en forme de lancette. A chacune de ces seize chaînettes 
est suspendue une figurine de 0 m ,033, où nous reconnaissons la forme 
habituelle des idoles ; aucun trait n’est marqué, mais un point est à la 
place du front, un autre au milieu, et trois au-dessous, puis une ligne de 
points orne la figurine. Entre les deux pendentifs, destinés aux tempes, s'é¬ 
tend une série de 74 chaînettes longues de O”,10 seulement, faites de 84 
anneaux doubles et ornées de 28 feuilles lancéolées. Chaque chaîne se 
termine par une grande feuille de forme semblable. Supputons le nombre 
des anneaux et des feuilles dont se compose cette merveilleuse coiffure : 

Anneaux. Feuilles. 


Dans la chaîne supérieure : anneaux doubles. . 295 » 

Dans chacune des chaînes des tempes : 

360 anneaux doubles (16 x 360). 5,760 » 

Petites feuilles en lancette.. 1,920 

Dans chacune des 74 petites chaînes du front : 

84 anneaux doubles (74x84). 6,216 

Petites feuilles en lancette. 2,072 

Do plus : grandes feuilles en lancette. 74 

Total des anneaux et des feuilles. 12,271 et 4,066 

Total général des pièces (avec les 16 idoles). 16,353 


Toutes les feuilles sont suspendues par des trous aux fils d’or. 

Mon ami M. Carlo Giuliano, le célèbre orfèvre antiquaire de Londres, 
qui a consacré six heures à l’examen des bijoux troyens, m’a expliqué 
que toutes les idoles et feuilles des deux diadèmes,n os 749 et 751, étaient 
taillées avec un emporte-pièce do bronze dans une mince plaque d’or. 
Pour faire des fils d’or aussi menus, les Troyens devaient se servir de 
lingots du métal le plus pur qu’ils forçaient à travers les trous d’une 
filière et qu’ils amenaient facilement et graduellement a une extrême 
finesse. L'or avec alliage n’aurait pas produit un fil aussi fin. 

La figure n° 752 représente le diadème n° 751, comme il devait être 
porté par une princesse troyenne. 

Le n° 753 représente la masse entremêlée de six bracelets d’or, 
juste dans l’état où je les ai trouvés. Deux de ces bracelets, n 05 754 et 755, 
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sont doubles, épais de 0'",006, tout unis, et terminés par une sorte de 
bouton semblable à celui que nous voyons à une des extrémités du bra- 



750 . _ Le diadème n° 751 et la manière dont il était porté. 


celet n° 982. Deux autres, dont l’un est figuré sous le n° 756, n’ont que 
0 m ,004 d’épaisseur ; ils sont, eux aussi, simples et fermés; un cinquième 
est égalementfermé,mais consiste en une bande dé¬ 
corée, de 0 m ,007 d’épaisseur et 0 m ,008 de largeur. 
Selon M.Giuliano,on fabriquait ces derniers bijoux, 
en tordant deux fils d’or en sens inverse, puis en 
soudant un troisième fil à la torsade; ainsi l’attestent 
les endroits où la soudure a fait défaut. Je ne donne 
pas une figure séparée de ce bracelet, parce que 
la photographie n’a pas réussi. Le sixième bracelet, 

N« 753.- six bracelets d’or, que je représente sous le n° 757, est double et con- 
réunis en un seul paquet, - , un pq q> or nuadrangulaire qui a été tordu. 

tels qu’ils ont été*trouvés ^ ° , i 

dans le grand trésortroyen. J’appelle l’attention sur la petite taille de ces Dru- 

celets, particulièrement sur celle des bracelets n» 
756 et 757, qui semblent indiquer que les Troyennes 


avaient des bras singulièrement petits. 

Les n os 754-757 représentent dans leur grandeur réelle quatre des 

six bracelets contenus dans le paquet n 753. 



N° 736. x« 757 . 

Ijss n« 731-757 représentent clans leur grandeur réelle quatre des six bracelets contenus 
clans le paquet n° 753. Fait sur photographie. 
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Quant aux 56 boucles d’oreilles en or, je représente leurs différentes 
formes sous les n 08 758, 759, 765-769, et sous les n 08 816-828. A l’excep¬ 
tion des n 08 767 et 768, toutes ces boucles d’oreilles consistent en fils d’or 
épais, soudés ensemble, et dont une extrémité forme une boucle et une 
pointe ; des trous y étaient pratiqués pour recevoir les perles que nous 
voyons aux n 08 762, 764, 765 et 766. La curieuse boucle d’oreille, n u 768, 
a la forme de deux serpents, et le n° 767, celle de trois serpents. M. Giu- 
liano nous explique qu’il y a autant de plaques que de serpents, que ces 
plaques étaient relevées en bosse et creusées de lignes de trous; puis les 
deux plaques ainsi travaillées étaient réunies et les trous remplis de 
grains ronds; ensuite, une perle d’or était soudée à chaque extrémité. 
Dans l’une de ces perles était ensuite soudée une petite boule, tou¬ 
jours en or, comme nous le voyons sur la boucle d’oreille n° 905, tandis 
qu’un fd d’or soudé de l’autre côté formait la boucle d’oreille. Nous 
voyons ici, pour la première fois, un travail granulé. 

Les boucles [d’oreilles n 08 766 et 770 sont très simples, mais très 
curieuses; j’en ai trouvé une douzaine environ. Elles ont la forme de nos 
boutons de chemises modernes et 0 m ,007 de longueur environ. Toutefois, 
les deux rondelles ne sont pas soudées, mais simplement fixées l’une sur 
l’autre. Du creux d'une des moitiés, comme nous le voyons au n° 771, 
part un tube (aù>.içy.o;) de 0 m ,006 de long, et de l’autre, n“ 772, une épingle 
(è'yêoXov) de même longueur ; or, l’épingle était tout simplement enfoncée 
dans le tube pour compléter le bijou. Chaque moitié consiste donc en 
deux petites plaques d'or, l’une façonnée au marteau en forme de coupe, 
l’autre tournée en tube ou en épingle ; le petit tube était ensuite soudé 
dans l’une des petites coupes, l’épingle soudée dans l’autre coupe, et la 
boucle d’oreille s’attachait en insérant l’épingle de l’une des moitiés dan^ 
le tube de l’autre. 

Mon ami le professeur Wolfgang Helbig 1 n’admet pas que des 
bijoux tels que ceux des n 08 758, 759, 762, 764, 765, 766 et 816 à 828 
puissent avoir servi de boucles d’oreilles; il croit qu’ils ornaient plutôt la 
coiffure. Le professeur Virchow prétend qu’ils ont plutôt l’air d’anneaux 
pour les narines que d’autre chose; je suis sûr qu’ils servaient pour les 
oreilles. 

Les boutons d’or hauts de 5 millimètres sont très curieux aussi; j’en 
représente trois sous les n 08 773-775; ils ont en dedans un anneau de 
3 millimètres de large pour être fixés par la couture ; j’ai trouvé une 
douzaine de ces objets environ. 

Sous les n 08 776-802, je représente les formes variées des 8,700 petits 
objets d’or, déjà mentionnés comme contenus [ dans le vase d’argent 
n°843. Je les ai enfilés et j’ai fait ainsi deux collections : l’une de 4,610 


* Vol Tango Helbig, Sapra il Traltamento 
délia Capellatwa e délia Barba ail' epoca 


Omerica. Roma, 1880. 
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objets, représentés par les 13 colliers n 0> 803-809 et 810-815. Les douze 
colliers de l’autre collection, contenant 4,090 objets, sont absolument 
semblables. Le lecteur voit ici des anneaux d’or qui n’ont que 3 milli¬ 
mètres de diamètre; des dés perforés, soit unis, soit dentelés comme de 

4 €> 

N® 758. N° 759. 

N 01 758-759. <!— Deux des boucles d’oreilles qui font partie des petits bijoux d*or contenus dans la 
cruche d'argent n° 813 du grand trésor. 1/2 grand. ; profond., 8",50. Fait sur photographie. 

petites étoiles, d’environ 4 millimètres de diamètre ; des prismes d’or 
perforés de 2 millimètres et demi de long sur 3 millimètres de large, 



779 780 781 782 783 781 785 786 787 788 789 


©a®® Q® 

790 791 792 793 791795 796 797 798 799 800 801 802 

N" 1 760-802. — Petits bijoux d'or choisis parmi ceux contenus dans la cruche d’argent n“ 843 qui 
faisait partie du grand trésor troyen. 2/3 grandeur; profondeur, 8”,50. Fait sur dessin. 

décorés longitudinalement de huit ou seize incisions; de petites feuilles 
perforées dans le sens de la longueur, comme au n tt 776, et consistant en 
doubles plaques très minces. M. Giuliano- explique que, pour les faire, 
on plaçait entre elles un petit cylindre de bois, puis qu’on pressait des 
deux côtés, qu’enfîn l’on soudait. Les prismes carrés, comme celui du 
n° 786, sont tellement réguliers qu’ils ont dû passer à la filière. La mince 
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feuille d'or était pliée et repliée de manière à former un long tuyau, pui< 
on l’étirait à travers.les trous carrés d’une plaque métallique; la sou¬ 



dure venait ensuite. Cependant, pour la plupart, ces prismes sont faits de 
feuilles pliées et non soudées entre elles. 

Pour les petites roues et étoiles dentées, comme les n°* 778-781, 790, 
792, 793, 796, 798, l’orfèvre troyen prenait un morceau d’or, le mettait 
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sur le charbon, le fondait au chalumeau, et faisait ainsi un grain sphé¬ 
rique ; puis il le perforait avec un emporte-pièce rond, le plaçait sur le 
mandrin, et, après l’avoir façonné en carré, il pratiquait les incisions avec- 
un autre emporte-pièce oblong. 

M. Giuliano explique en outre que l’orfèvre troyen, pour fabriquer 
les grains ou les très petits anneaux d’or plats, comme au n u 795, prenait 
un long fil d’or, le tournait autour cl’un mandrin de cuivre ou de bronze, 
puis taillait des anneaux. Il les plaçait ensuite sur le charbon en longues 
rangées, et soudait les deux extrémités de chaque anneau séparément 
avec une petite portipn de soudure, afin de ne pas accroître la grosseur 
du fil. 11 pouvait opérer ainsi parce que la grande pureté de son or le 
rendait plus malléable que le nôtre. Pour faire des objets comme le 
n" 787, il prenait une petite barre d’or, la battait, l’aplatissait et la perfo¬ 
rait à un bout; sur l’autre, il soudait un grain épais. Comme M. Giuliano 
me l’a montré, les singuliers anneaux reproduits au n° 789 consistent en 
deux spirales de fil d’or, chacune ayant trois ou quatre tours. Ces deux spi¬ 
rales ont été placées l’une sur l’autre et soudées ensemble, mais en con¬ 
servant, de deux côtés, un trou transversal pour les enfiler. Les grosses 
perles d’or, comme au n° 800, se fabriquaient de la manière suivante : 
deux petites rondelles étaient découpées dans une plaque d’or fin, puis 
façonnées en coupe et soudees ensemble ; on avait commencé par enlever 
de chacune d’elles une parcelle de métal moitié moins grande que le 
trou ne devait être. Les objets inscrits sous les n M 782 et 783 consistent 
on petits anneaux d’or, au nombre de huit à seize, soudés ensemble. Les 
objets comme celui que représente le n° 799 étaient faits d’une barre 
d’or aplatie et perforée par un bout, par l’autre affilée en pointe et 
ornée de sept entailles circulaires, mais non pas en vis, comme on pour¬ 
rait le croire. Les pièces pareilles au n" 794 étaient fabriquées de la 
manière suivante : un morceau d’or était placé sur des charbons ardents 
et, au moyen du chalumeau, fondu en forme de perle; puis il était per¬ 
foré, martelé et découpé dans la forme voulue. Les limes ne devaient 
pas être connues, car je n’en ai pas trouvé trace à Mvcènes ni dans 
aucune des villes préhistoriques de Troie. 

Comment 1 orfèvre primitif pouvait-il faire tous cos beaux ouvrages, 
et surtout ce travail de granules minuscules sur les boucles d’oreilles 
n"“ 767 et 768, où des grains d’or infiniment petits sont soudés dans de 
microscopiques entailles, comment pouvait-il faire tout cela, dis-je, sans 
verres grosissants? — C’est une énigme, même pour M. Giuliano*. Cepen¬ 
dant ils y arrivaient et, avec une forte loupe, nous distinguons la sou¬ 
dure même sur des anneaux plus petits que celui du n° 784. 

Les objets n 0 ’ 760, 761, 829 et 830 sont de longs rubans d’or percés 


1 Le professeur\ irckowme faitremarquer travail granulaire de la même finesse, 
que les bijoux d’or mexicains présentent un 
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de beaucoup de troils auxquels on suspendait sans doute de petits objets 
comme ceux représentés aux n os 776-802. 

Je donne, sous le n° 831, le bandeau d’or (âpru;) du trésor, qui a 
46 centimètres de long, 1 centimètre de large et qui est percé, à chaque 
extrémité, de trois trous pour le fixer dans les cheveux. Il est partagé en 



N° 831. — Bandeau d’or (a|iicuÇ). long de plus de 46 centimètres, trouvé parmi les bijoux du vase 
d'argent n° 843; profondeur,8“,50, Fait sur photographie. 


neuf champs par huit quadruples rangées de points; dans chaque champ, 
on voit deux gros points, et une rangée non interrompue de points 
occupe tout le bord. 



X 0 ' 832-83"».— Quatre boucles d'oreilles en or avec pendants ou glands (O'Jffavot) longs de 87 milliin. 
Petits bijoux de la cruche d'argent n° 843 trouvée dans le trésor troyen. Profondeur,8 m ,50. 
Fait sur photographie. 



Des quatre pendants d’oreilles n°* 832-835 deux seulement, les n 0 * 832 
et 833, sont exactement semblables. Chacun d’eux est composé de 16 fils 
d’or, soudés ensemble et arrondis en forme de corbeille; à la partie supé¬ 
rieure, trois fils d’or sont soudés en lignes parallèles et horizontales, 
formant ainsi deux champs dans l’un desquels sont fixés douze grains 
d’or et 11 dans l’autre. A la partie inférieure de la corbeille, se trouve 
une petite pièce d’or plate où sont soudés 6 anneaux; de chacun de ces 
anneaux part une chaînette aux chaînons faits d’un, double fil d’or, ornés 
chacun de six anneaux d’or quadrangulaires séparés de deux en deux par 
un cylindre fait d’une mince plaque d’or quadrangulaire simplement re¬ 
pliée et non soudée. Chacune des chaînettes se termine par une petite idole 
taillée dans une plaque d’or, et marquée d’un point sur la tête, de trois à 
la partie inférieure du corps. Au milieu de la corbeille décrite ci-dessus, 
était soudé le crochet de la boucle d’oreille, crochet à pointe très aiguë. 
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Plus remarquables encore sont les boucles d oreilles d or n 08 834 et 
835; car leur corbeille supérieure consiste en 40 fils d or ronds, dont 18 
de chaque côté sont d’une grande finesse et quatre au milieu sont plus 
épais et aplatis. Les quarante fils sont soudés ensemble, et les quatre 
du milieu sont ornés de dessins linéaires. A la partie supérieure de 
celte corbeille sont soudés horizontalement trois fils parallèles formant 
deux champs où sont soudées 7 ou 8 rosaces composées de grands grains 
d’or entourés de quantité de petits grains. A la partie inférieure des cor¬ 
beilles est attachée une plaque d’or ornée d’un grand dessin linéaire 
gravé, et percée de cinq trous où sont suspendues cinq chaînettes à chaî¬ 
nons faits d’un double fil d’or. Chaque chaînette est ornée de 23 feuilles 
d’or percées de deux trous où chaque chaînon a été enfilé avant d’être 
fermé par soudure. A l’extrémité de chaque chaînette est suspendue une 
figure d’idole découpée dans une mince plaque d’or et poinçonnée de 
quatre grands points entourés d’un nombre infini de petits; cet ornement 
ne se voit que sur les idoles du n° 834, celles du n° 835 sont tout unies. 

J’arrive maintenant au grand gobelet d’or à deux anses, le àsica; 
«v.ÿv/.'j-eXXov, n 08 836 et 837, que M. Giuliano déclare être d’or a vingt- 
trois carats. Ce vase pèse exactement 600 grammes, sa hauteur est de 9 
centimètres, sa longueur, de 19 centimètres, et sa plus grande largeur, de 
18 centimètres. 11 est en forme de nacelle et ses anses sont très larges. 
On dirait que celui qui présentait la coupe pleine à un hôte goûtait 
d’abord au breuvage par le petit bec comme marque de respect, et puis 
pour laisser son hôte boire par le grand bec; ou bien encore, comme on 
le suppose dans le Quarterly Review, avril 187 i, le personnage qui tenait 
la coupe devant lui par les deux anses, versait une libation par le bec le 
plus éloigné de lui et buvait ensuite par le plus proche.C’est ainsi qu’Achillc 
se servait d’un gobelet choisi ($é- x;) pour verser une libation à Zeus ’. 


i //., XVI, Ü.'i-in : 

£v0a Si ol 8étox« ’iaxi veroypivov, où8£ vt; à'XXo; 
oOV av8pwv •niveaxEv cltz' «tjtqO atOoTra ocvov, 
rj'jxi Ttw crn£v8ÊffX6 Qe£>v, ote Jj-r, Ait iravpÉ. 

Mais je ne vois pas ici qu’Achille but lui- 
raème après la libation. Nous devons à 
M. J.-W. Lockhart la description suivante 
du vase de bronze en forme de nacelle et à 
double bec qui sert à la même fm dans les 
temples chinois et que représente la fi¬ 
gure 838 : 

n Un Chine, existe un vase d'une forme 
presque semblable, mais orné d’oreilles qui 
dépassent de près d’un pouce le bord de la 
coupe ; celle-ci se tieut sur trois pieds : de 
fait, c’est un trépied. Ces coupes servent 
dans les temples, surtout dans ceux consa¬ 
cre 1 » au culte des ancêtres, selon la véritable 
religion chinoise, lorsqu’on fait des of¬ 
frandes aux mânes des ancêtres. Les coupes 
sont remplies de vin pour être mises sur 


l'autel devant le tabernacle de l’idole ou 
devant la tablette des ancêtres, puis l'on 
boit une partie du vim et l’on répand le 
reste comme libation. » Ces vases vont par 
paires, et notre dessin est fait d’après un 
des vases de la paire que possède M. Lock- 
hartjil est en bronze, long de O 1 ”,15, et haut 
de 0™,lb 1/4, y compris les piedsj la lar¬ 
geur est de 0 m ,05 entre les oreilles et d'en¬ 
viron 0 ra ,06 à la partie la plus large. 11 n’y 
a qu’une anse. M. Lockhart me fait remar¬ 
quer le méandre qui orne le tour de la 
coupe,-et qui, dans l'art grec le plus pur, 
atteste l'influence de la Chine sur l’art de 
l'Asie occidentale et de l'Europe. M. Lock¬ 
hart lit aussi des caractères chinois sur 
quelques-unes des fusaioles troyennes. Je 
suis très reconnaissant envers M. Lockhart 
de m’avoir offert spontanément cette illus¬ 
tration intéressante de l’objet unique et le 
plus frappant de mes découvertes à Troie. 
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Le Séttx; àyçix.û-eT'Xov a un pied long de 0 m ,03S, large de 0 m ,020, 
et ayant 2 millimètres de relief. M. Giuliano déclare que cette coupe a 
été battue dans une seule plaque d’or, mais que les deux anses, qui sont 
creuses, ont été fabriquées avec des plaques d’or distinctes, soudées par 
leurs bords et soudées également au corps du vase. Il explique que cette 


N” 83G. 


N" 837. 

N°* 836-837. — Extérieur et intérieur de la coupe à deux anses d’or pur (o£ 7 iaç ap^ptX'JTC&XXov) 
pesant 600 grammes et contenue dans le trésor royal. Profondeur, environ 8“,50« 

Fait sur photographie. 

soudure ne pouvait se faire qu’en alliant de l’argent avec de l’or, qu’en 
battant 1 alliage longtemps, puis en le découpant en très petits morceaux 
pouvant se fondre à un degré de chaleur où l’or pur ne se fondait pas ; 
la soudure se faisait donc aisément au moyen de l’alliage et d’un peu 
de borax. Au lieu de borax, le verre aurait pu servir — si on l’avait 
connu. — M. Achille Postolaccas, conservateur de la Collection nationale 
des Monnaies à Athènes, appelle mon attention sur le fait que, quoique 
cette méthode de souder soit employée par M. Giuliano et par tous les 
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orfèvres et joailliers du temps présent, ce n’était pas la méthode de 
souder des anciens; ils connaissaient l’art de souder l’or avec l’or, sans 
employer d’argent, de borax ou de verre. La preuve en est que toutes 
les soudures d’or qu’on fait à présent (à cause de l’argent et du borax) 
ont une teinte foncée, tandis que toutes les anciennes soudures d’or sont 
parfaitement pures. Cet art de souder l’or avec l’or, sans employer ni 
argent ni borax, était connu de l’orfèvre troyen, car toutes les soudures 
des joyaux troyens sont d’une teinte parfaitement pure, à laquelle on ne 



N’838. — Coupe de bronze employée en Chine pour faire des libations et pour boire. 

découvre, même avec les plus fortes loupes, aucune trace d’altération. 
Nous regardons avec admiration les filigranes troyens (comme, par 
exemple, les objets n os 89i, 89a, 898, 899, 903-908), en pensant que 
dans l’antiquité lointaine à laquelle appartiennent ces œuvres d’art, les 
orfèvres soudaient, sans loupe, des perles presque microscopiques avec 
une finesse qui défie 1 adresse du plus habiie des habiles. Cet art est 
perdu, et il est douteux qu'il soit jamais retrouvé.. 

L’art de soucier était certainementconnu du temps d’Homère, car il fait 
mention d’un panier d’argentappartenanlà Hélène,dont l’orifice était d’or'. 


1 Od ., IV, 131, 13:! : 

•/P'joiïiv t fp.xxïT r-!, t âXXjSiv 0‘ OicoxuxXov 

OTCOtfflXSV. 


J ?* 0v > ztz \ ‘/s:À£a xexpâavTO. 


I1.IOS. 
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Le cratère d'argent que Télémaque reçut de Aléiiélus était décoré aussi 
de bords en or 1 . 

Ce procédé semble indiquer que les Trovens étaient plus avancés que 
les Mycénéens: car sur les nombreux vases d’or que j’ai trouvés dans les 
lombes royales de Mycènes, les anses n’avaient pas été soudées, mais 
fixées par des clous s . De fait, je croyais avoir trouvé à Mycènes une 
jambière d’or 3 dont la plaque était soudée au bord de l’anneau. Mais, en 



X" 839. — Bouteille sphérique en or, pe¬ 
sant environ 403grammes; contenuedans 
le grand trésor troyen.Profondeur,8“,50. 

Nota. — Elle est soutenue par des 
morceaux de bois. Fait sur photo¬ 
graphie. 




N° 811. — Petite coupe 
d’électrum (4 parties 
d’or et 1 d’argent) con¬ 
tenue dans lo grand 
trésor troyen. Prof., 
8m,50. Sur photogr. 


examinant cet objet plus attentivement, j’ai reconnu que je m’étais 
trompé. Je puis donc assurer au lecteur qu’on ne trouve à Mycènes aucun 
travail de soudure et que les anciens orfèvres mycénéens ignoraient 
complètement l’art de souder. 

Le n° 839 représente la bouteille d’or sphérique du trésor. M. Giu- 
liano déclare que cette bouteille est d’or à 20 carats, et qu’elle a été 
faite d’un seul morceau au moyen de l’emporte-pièce et du marteau. 


» Od., IV, 6io, 616 : 

ôtooo) toc xpyjxrjpx TErjyiiévov' ap'fjpzoi; 6e 
£otiv a7taç, ^p’jaco 6 Ètù "/ecXea xExpctavxai. 


2 Voy. Mycènes, pp. 312-314, n os 3i0-343. 

3 Voy. Mycènes , pp. 410, 411. 
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Quand la bouteille était finie jusqu’à l’endroit du col, on la remplissait 
de ciment ou d’argile, puis on battait la partie destinée à former le 
goulot, et on retournait le bord de l'orifice deux fois sur lui-mème. Cette 
bouteille pèse 403 grammes; elle a exactement 0“,lo de haut et 0 m ,14 
de diamètre; on distingue sur le col un décor en zigzag, qui "ne continue 
pas tout autour. 

Homère 1 mentionne des flacons d’or contenant de l’huile. Je crois 
même que le mot homérique pour flacon Xr,x.uOo:. n’est probablement 
qu’une abréviation de ili.v./h;, c’est-à-dire êXxio/.o9o;, un vase conte¬ 
nant de l’huile. La dérivation de Xr./.’jOo; de \r,v.(o> « sonner » est tout à 
fait impossible. 

Le serond gobelet d’or est représenté sous le n° 840. Selon M. Giu- 



N" 812 . — Tetit couvercle de vnsc en 
argent, contenu dans le grand tré¬ 
sor troyen. Profondeur, 8'»,r>0. Fait 
sur dessin. 



N° 813. — Grande cruche d'argent à une anse, 
qui faisait partie du grand ti\sor troyen et 
contenait les petits ornements. Profondeur. 
8“,50. Fait sur photographie. 


liano, l’or est à 33 carats ; il pèse 336 grammes, il a 0 m ,09 de hauteur et 
près de 0 m ,08 de diamètre ; il a 16 cannelures, et l’ouvrier, pour les obtenir, 
devait remplir le gobelet de bois ou d’argile, puis le battre au marteau. 
Je représente, en outre, sous le n° 841, un petit gobelet du trésor qui, 
selon M. Giuliano, est d’or à 18 carats, mêlé d’argent; c’est donc de 
l’électrum. Il pèse 70 grammes; il a 0 m ,08§ de hauteur et plus de 
O™,063 de largeur ; le pied n’a que 0“,030 de hauteur, 0 m ,03o de largeur et 
n est pas égal, de sorte que le gobelet ne peut se tenir debout et semble 
avoir été lait pour être posé sur l’orifice. Semblable au gobelet, n° 840 il 
a 16 cannelures. Le pied a été battu dans une plaque séparée et n’a pas 
été soudé au fond; il le recouvre simplement. Cette pièce porte la mar¬ 
que de la grande chaleur qu’elle a subie. 

Comme on n’a jamais trouvé ailleurs rien de semblable à aucun de 


Oïl.. NI. 79: îwxsv i: /puafr, Èv Xr.xOSm Oyp^v sXatov, 
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ces divers objets d'orfèvrerie, nous ne saurons jamais s’ils ont été im¬ 
portés ou faits sur place; mais si nous les comparons aux grossiers 
ouvrages de terre cuite, ou bien aux outils ou aux armes de pierre et de 
bronze trouvés dans la deuxième cité, nous croirons volontiers qu’ils 
venaient d’ailleurs. 

Des gobelets d’or avec deux anses (às-x iy/y.v/j-ùXy.) ou sans anses 
sont très fréquemment mentionnés par Homère 

Le petit couvercle de vase en argent, n° 842, est orné d’une ligne en 
zigzag gravée. 



N n 8U. — Vas.: d'argent, avec un ï cer¬ 
taine quantité d» cuivre attaché ai 
fond par le fou : trouvé dans le grand 
trésor troyeu. Profonde :r, 8',50. Pa t 
sur photographie. 


N° 813. — Vase d’argent auquel est attaché 
un morceau d’un autre vase d’argent par le 
chloruro d’argent faisant oflicc de ciment; 
contenu dans le grand trésor troyen. Pro¬ 
fondeur, S”,50. Pait sur photographie. 


Sous les n 05 843, 844 et 845, je représente les trois vases d’argent du 
trésor. Le plus grand, n° 843, qui contenait tous les petits objets d’or, 
a 0°*,“21 de hauteur et 0 m ,20 de diamètre; il a une anse creuse de O" 1 ,14 
de long et de 0 ,n ,09 de diamHre. Sa parlie inférieure est sphérique 
et son pied, convexe ; le cou s’écarte légèrement de la forme cylindrique. 

Le vase tout entier est d’un seul morceau, il n’v a d’aulre soudure 
que celle de l’énorme poignée, distinctement visible sur le vase. Celle 
poignée elle-même doit certainement avoir été fabriquée au marteau dans 
une plaque d’argent et soudée bodr à bord; mais cette soudure-là n’est 
pas visible, même à la loupe. 

Ce vase peut avoir servi comme ~sv/oo; ou vase contenant l’eau pour 
se laver le.^ mains v/ysr.wiv, 1 opinion générale que yesviSov désigne le 


1 cv.,I, 141. Il 2: 

oaiTpô; oï xpsuov «cvaxxç ieloz; 


7taVT0l«n)V. Tixpà 02 091 T10EI ^P’J'TECX XJlTE»a. 
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vase même est fausse (voy. le Scholiaste). Les "po^oot, chez Homère, 
sont toujours en or *. 

Les vases d’argent ri 0 ” 844 et 845 sont sphériques, et leur col diffère 
de la forme cylindrique. Le premier a 0'°,185 de haut et 0 ,160 de dia¬ 
mètre; son pied est convexe et couvert d’une couche de cuivre qui doit 
provenir de la fusion des objets de cuivre contenus dans le trésor. Je fais 
observer que j'ai mis ce vase sur un anneau de fer pour pouvoir le photo¬ 
graphier. 

Le n° 845 a 0", 17o de haut et O 11 ,150 de diamètre; le pied est plat. 
Lu autre vase d’argent, dont une partie seulement subsiste, est comme 
soudé dessus ! . Ces trois vases chargent ont à l'extérieur une croûte 



N° 810. — Plaqua île cuivra fort curieuse qui probablement a servi d’armature au couvercle de bois 
du coffre avec deux disques immobiles qui peuvent avoir servi de moraillon. L'n vase d’argent 
y a été soudé par l’action du chlorure d’argent et de l’oxyde ou carbonate de cuivre. Trouvé 
dans le grand trésor troyon. Profondeur, S^.éO. Fait sur photographie. 


épaisse que le professeur Roberts, de la Monnaie royale, définit ainsi : 
« Un chlorure d’argent susceptible de se couper facilement au couteau 
et qui ressemble à cette substance d'apparence cornée que produit 
la fusion et le refroidissement du chlorure d’argent. » Ici, des 
cendres de bois, de l’argile et de très petites pierres — probablement 
des détritus de briques — adhèrent à ce composé métallique. Un 
autre vase d’argent, brisé, haut et large de 0 m ,12 avec tuyaux pour 
suspension, se voit au n° 846, soudé sur une plaque de cuivre. Celte 
plaque a 0 m ,01 d’épaisseur, O”,16 de largeur et 0 m ,44 de longueur; le 
bord se relève de 2 millim. 1 2 ; l’une de ses extrémités est engagée dans 
deux roues fixes réunies par un essieu. La double courbure de la plaque 
est certainement 1 effet de la chaleur qu’elle a subie pendant l’incendie. 


1 Od., I, 1313, 137 : 

*/épvi6a o ançnroXo; 7rpo'/o<«> ercs^Eve çépovira 
*2^, ‘/puaEtY), U7cèp ôtpY’jpéoio XéfirjTOç, 


* La cause de cette soudure sera expli¬ 
quée tout à l’heure. 
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Cet objet remarquable reposait par-dessus la masse totale, ce qui me 
fait supposer qu'il maintenait le couvercle du coffre de bois dans lequel 
était emballé le trésor, et que les deux roues fixes servaient de moraillon. 
Le professeur Roberts, qui a examiné cet objet avec soin et analysé un 
fragment du vase d’argent, m’écrit ce qui suit à ce sujet : « Le petit 
fragment de métal, épais de 0 m ,00l et provenant du vase d’argent n u 846, 
présente trois couches : une couche centrale en argent d environ £ mm., 
et deux couches extérieures de chlorure d’argent dans lesquelles sont 
incrustés des grains de sable et des parcelles terreuses. L action agglu- 
tinative de ce chlorure, démontrée sur plusieurs objets d’argent, est 
intéressante, surtout dans le cas présent, où le vase d argent est soudé 
à une pièce de cuivre. Ailleurs, du sable, du charbon, et des coquillages 
adhèrent solidement à des objets d’argent par l’intermédiaire de la 
rouche de chlorure d’argent où ils sont incrustés. » 



no 817. N” 813. N» 830. N" 849. 


N 0 ' 817-813. — Dsux. vases d’argent avec couvercles et trous tubulaires pour y passer des cordes 
de suspension.— V 819. Coupe d'argentde 8centimètres 1/2 de haut et de près de 50 centimètres 
de large. — N° 850. Plat d’argent (<pi i\r t ) avec un omphale au centre. — Ces quatre objets ont 
fait partie du grand trésor troyen. Profondeur, 8”.50. Fait sur photographie. 


Les n os 847 et 848 représentent les deux jolis vases du trésor qui ont 
une forme un peu égyptienne. Ils sont cependant troyens, car le premier 
a, de chaque côté du corps et du couvercle en capuchon, un tuyau ver¬ 
tical pour y passer la corde de suspension, système qu’on ne trouve 
point en Égypte. Les deux vases ont été fabriqués au marteau dans une 
plaque d’argent, de la manière que nous avons déjà décrite. Rien n’est 
soudé, sauf les tuyaux en saillie sur les côtés. Les couvercles seuls sont 
revêtus de chlorure d’argent; les vases en sont exempts. Le plus petit 
vase a 0 m , 17 de hauteur et 0 m ,08 de largeur; le plus grand, 0 m ,20 de hau¬ 
teur et 0 m ,09 de largeur. 

Le gobelet d’argent n“ 849 a 0 m ,08 de hauteur et 0 m ,10 de largeur à 
son orifice. Il est enduit d’une couche épaisse de chlorure d’argent. La 
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coupe plaie ou assiette en argent fori/.r,) n“ 850, qui a 0 m ,14 de diamètre 
et une bosse (vj.W'U) au milieu, est beaucoup mieux conservée; elle a 
peu ou point de chlorure d’argent. 

L’objet qui vient ensuite était un paquet de six lingots d argent en 
forme de lame, — je les représente ici sous les n os 851-856, soudés 
les uns aux autres par l’action du chlorure d’argent; ce n’est pas sans 



N* 851. N" 853. N“ 853. N" 831. N» 835. X” 833. 


N’” 851-856. Six. lingots d'argent en forme de lame (les talents homériques?), contenus 
dans le grand trésor troyen. Profondeur, 8“,50. Fait sur photographie. 

peine que je les ai séparés. Le professeur-Roberts, qui en a analysé une 
petite portion, m’envoie la note suivante : 

« Poids du fragment soumis à l'analyse : 0,6408 gramme 


Argent. 95,61 

Cuivr e. 3,41 

0r . » 17 

Fer . >,38 

Plomb. „ 22 

. des traces. 


99,79 

« La proportion du plomb présent indique que l’argent a été purifié à 
la coupelle, ou que les alliages d’argent ne sont pas homogènes dans toute 
la masse du métal ; d est probable cependant que les résultats de l’analyse 
indiquent avec une exactitude suffisante la quantité du métal précieux 
contenu dans le talent. » 

Les six morceaux d’argent que nous présentons ici sont en forme de 
lame de couteau ; une de leurs extrémités est arrondie et l’autre taillée 
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en croissant; ils ont tous été travaillés au marteau. Los deux plus grandes 
lames ont 0 m ,215 de longueur, 0 m ,05 de largeur, et pèsent, l’une 
190 grammes, l’autre 183. Les deux morceaux qui viennent ensuite ont 
O 01 ,183 de longueur et 0 m ,004 de largeur; un d’eux pèse 174 grammes, 
l’autre, 173. Les deux morceaux restants ont presque 0 m ,18 de long 
et de large; un d'eux pèse 173 grammes, l’autre, 171. 

Devons-nous voir dans ces six lingots d’argent pur les « talents » 
homériques? Ceux-ci devaient être de petite taille, puisque Achille, pour 
premier prix de la course des chars, offre une femme et un trépied de 
bronze; pour second prix,un cheval; pour troisième prix, un chaudron; 
et pour le quatrième, deux talents d’or 1 . 

Dans un autre passage, nous voyons que les douze vjyviToaeî ou g-Eftov-rs:, 
et le roi lui-mèmc présentent à Ulysse un talent d or qui est le dernier 
cité dans la liste des cadeaux*. Encore dans un autre passage, dix talents 
d’or sont aussi nommés en dernier lieu dans la liste des présents offerts 
à Ménélas par le roi Polybus 3 . Mais la preuve la plus éclatante de la 
petitesse du talent d’or homérique nous est fournie dans le passage où 
deux talents d’or sont déposés au milieu des juges pour être présentés 
à celui qui prononcerait le jugement le plus équitable 4 . Une langue d’or 
de 50 sicles nommée parmi le butin de Jéricho, dans Josiié, VU, 21, 24, 
nous rappelle non seulement la forme des lames troyennes d argent, 
mais indique aussi un objet de petite taille. 

Le professeur Savce m’envoie la note suivante au sujet de mes six 
lingots d’argent : 

« Dans YAcaJemg du 22 novembre 1879, M. Barclay V. Head montre 
que la mine d’argent de Carchemish, capitale des Hittites, nommée 
sur une tablette assyrienne, est identique, d’une part, avec lamine d’ar¬ 
gent babylonienne d’environ 561 grammes, et de l’autre avec la mine en 
usage dans l’Asic-Mincure. La monnaie d’argent lydienne de Crésus, dit 
M. Head, est en rapport avec l’unité monétaire de ce nom employée à 
Babylone, cinquante statères de Crésus, chacun de 11 gr. 2/10, faisant 
une mine d’argent babylonienne de 561 grammes. 

«Cependant on peut conjecturer que cette mine d’argent babylonienne 
était usitée en Asie-Mineure, longtemps avant le siècle de Crésus, pour 
peser l’argent en lingot, non seulement parce que les premières médailles 


» //., XXIII,262-270 : 

*Iïu;sO<7tv |asv 7cpu>ra ftootoxeciv àyXâ 1 aeOXa 
0rjy.s yuvaîxa àyEaOai à|rju.ovot spya îouîav 

XXI TptltoS’ WTWEVTa ôywxaiEixo<jt{jL£Tpov, 

tm îrpwty à-cap au tw cevxépM trcirov k'O/jxev 
é^éte’, àoyiârçT/jv, ppÉço; -^p-iovov xusouoav 
aùtàp to> TprcdtTw àicvpov xatlô/jxs Xiê/jta 
xaXôv, TÉaaapa piiipa xe/avSoTa, Xevxôv éY 

tw os TeiapTco ôtjxe 8uo '/pvaoïo tàXavra, 

TCÉUTtTW 8’ àptÇtOETOV ÇlàXYJV àlTUpWTOV êOïJXEV. 


2 ()d., VIII, 390-393 : 

8<a8exa yàp xxxa o>,ptov àptTcpEîcle; (îaaiXrje; 
àp-/o\ xpaîvouat, rptaxatoixatoc 8' èya> aut&ç* 
Twv ot çôtpoç sxaatoc eüicàuvsç rjoè */tT&va 
xa'i xpvaoïo ràXavTOV Èvsixxte Ttpn^evTOC’ 

8 Od , IV, 128, 129 : 

ôç Mev&Xàw ôôbxe ou* àpyupla? àaajitvOov;, 
ootoù^ oï Tpvjrooaç, 8sxa 8 e ^puaoco TaXavTa. 

* ll. f XVIII, 507, 508 : 
xeVco o’ àp’ ev ixÉdffoiai 3ut*> tàXavta, 

tw o'SjiEv, o; jAETa tol<ji 8îxr,v lOuviata eîrcot. 



LA SECONDE VILLE PRÉHISTORIQUE DE LA COLLINE D’HISSARLIK. 593 


d’argent de presque toute l’Asie sont en rapport avec elle, mais encore 
parce qu’elle était aussi en usage chez les tribus Phrygio-Thraces, tribus 
de métallurgistes, qui doivent l’avoir apportée d’Asie, avec le culte du 
Bacchus Phrygien, quand elles se séparèrent de leurs frères de même 
race qui restaient en arrière. De plus, je crois voir une preuve positive 
de l’usage de ce poids chez les Troyens lors de l’enfouissement du trésor 
découvert par le D’Schliemann, dans ce fait que le trésor comprend six 
lingots ou barres d’argent, d’environ 0 m , 175 à 0 m ,200 de longueur sur 
0“,050 de largeur; ces barres pèsentl71,173,173,174,183 et 190 gram¬ 
mes. La plus lourde et la mieux conservée semble avoir gagné 2 ou 
3 grammes par l’oxydation d’une de ses extrémités. A supposer que le 
poids primitif ait été d’environ 187 grammes, n’est-ce pas là précisément 
le tiers de la mine d’argent babylonienne de 561 grammes? Que ccs 
barres ou lingots soient des tiers et non des moitiés ou des quarts, c’est 
une forte présomption pour qu’ils soient des fractions de la mine baby¬ 
lonienne, les sicles babyloniens étant généralement divisés par trois, 
tandis que les sicles phéniciens sont divisés par deux et par quatre. 

« Le D r Schliemann appelle ses lingots des talents homériques; 
quels qu’ils soient, ce sont certainement des tiers de la mine d’argent 
babylonienne de 560 à 561 grammes. Si l’on accepte l’assimilation que 
je propose entre la mine de Carchemish et la mine usitée en Troade, vers 
le xiv° siècle avant J.-C., elle semblera justifiée par le texte égyptien 
(poème de Pentaur) où les peuples d’Ilion, — Pedasiens et Dardaniens, 
— de Mysie et de Lydie, sont mentionnés comme alliés des Khetas (Hit¬ 
tites) dans les guerres qu’ils firent,vers la même époque,contre Rhamsèslf. 
Lors donc que nous trouvons une mine d’argent particulière spécifiée 
dans les documents assyriens comme mine de Carchemish, je pense que 
c était là le poids dont les Hittites se servaient dans leurs transactions 
commerciales avec les peuples de Cilicie, de Pamphylie, de Lydie, de 
Phrygie, de Troade, etc., et que ce nom lui était donné en Assyrie pour 
la distinguer de la mine d’argent phénicienne, plus lourde, d’environ 
727 grammes... La plus ancienne monnaie frappée d’après cette unité 
monétaire est l’électrum lydien du temps de Gygès. Crésus semble avoir 
été le premier à frapper des monnaies d’argent d’après cette même 
unité, et, lorsque les villes se mettent successivement à battre monnaie 
nous voyons que depuis le golfe d’issus à l’Est jusqu’à Phaselis à l’Ouest’ 
aussi bien qu’en Lydie et çà et là en Ionie, à Chypre et peut-être même 
en Crete, les monnaies primitives sont des statères de 1 1 gr 2/10 ou 
des fractions de ces statères. » 


Sous le n° 857 je représente le vase d’argent trouvé quelques jours' 
avant la decouverte du grand trésor, et tout près de lui; sa partie inté¬ 
rieure est de forme globulaire et son cou s'évase comme un cône renversa 
11 a ele endommagé par la pioche de l'ouvrier. Comme les autres grands 
vases de même métal, ,1 est couvert de chlorure d'argent ; sa hauteur est 


ILIOS. 


75 
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de 0 m ,18 et sa largeur, de O m ,li. Je ferai remarquer que tous ces vases 
ne sont couverts de chlorure d’argent qu’à l’extérieur et qu’ils n’en ont 
pas trace à l’intérieur. 

Le vase n° 857 contenait l’élégante coupe cl’électrum n° 858 qui a 
0“,H de hauteur et 0'",09 de largeur à l’orifice. Cette coupe, d’ailleurs 



N” 858. N* 857. 

N° 857-858. — Le» n° 858 est un gobelet d'électrum, qui était contenu flans le vase d'argent n° 857 
trouvé près du grand trésor h. la profondeur de 8 in ,50. Fait sur photographie. 


bien conservée, porte des traces de la chaleur intense de l’incendie. Sa 
partie supérieure est couverte en dehors d’une incrustation épaisse, ce 
qui ne l’empêche pas d’être d’un blanc étincelant à l’intérieur comme à 
l’extérieur. Le mot électrum qui, nous l’avons déjà dit, se rencontre trois 



N ns 859-862. — Fragments de casques de bronze trouvés avec le vase d'argent n° 857. Environ 
1/3 grandeur; profondeur, 8“,50. Fait sur photographie. 


fois dans Y Odyssée, n’existe pas dans Y Iliade; mais nous trouvons dans 
ce dernier poème 1 le mot •/iTey.Twp pour « soleil ». Il semble donc que le 
poète voulût désigner par rAe/.Tpov une substance capable d’être com- 
.parée au soleil par son éclat. 

Avec ce vase, on trouva un casque, mais l’oxyde de cuivre l’avait 
tellement rongé qu’on ne put y toucher sans le mettre en pièces. Ses 
parties supérieures, n 0 * 859 et 860, ont seules été sauvées. J’y reviendrai 


• //., VI, 513 ; XIX, 398. 
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dans les pages suivantes quand j’étudierai les parties semblables d’un 
autre casque, représentées sous le n° 1067. Les n 08 861 et 864 ressemblent 
à des fragments de cimiers de casques. 

Le n" 868 représente le grand bouclier de cuivre du trésor (la 
op.cpy.).oêi7C7. d'Homère), en forme de plateau ovale, avec une grande bosse 
au milieu entourée d’un polit sillon ti-j/.zç.'. Ce bouclier a un peu.plus 
de de diamètre. Il est tout à fait plat et entouré' d’un bord (ivTv't 



N° 863. — Bouclier de cuivre avec une bosse opicpaXosoaa),trouvé dans le grand trésor. 

Profondeur, 8 n, ,50. Fait sur photographie. 


de 0"',0i de haut. La bosse (opapxXô;) a 0'",06 de hauteur et 0 m ,ll de dia¬ 
mètre; le sillon qui l'entoure a O™,18 de diamètre et O^Olo de profon¬ 
deur. Le bouclier était évidemment fait de quatre ou cinq morceaux. 
D’abord la bosse en haut relief (ôaepséXô;) était battue dans une plaque de 
métal avec la rainure et une bordure tout autour; cette pièce ainsi fabri¬ 
quée était soudée sur une autre plaque en forme d’anneau plat qu’on 
entourait d'un bord en saillie (xvtu;) surlequel était encore fixée une bande 
de cuivre étroite et mince. 

Ce bouclier de cuivre, avec sa bosse centrale, sa rainure et sa bordure 
si propres à maintenir un revêtement de peaux de bœufs, nous rappelle 
le bouclier d’Ajax : « Ajax s'approcha, portant un bouclier fait d’airain 
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et de sept peaux de bœufs et tel qu’une tour. Et l’excellent ouvrier 
Tykhios, qui habitait Hylé, l’avait fabriqué à l’aide de sept peaux de forts 
taureaux, recouvertes d’une plaque d'airain L » La ressemblance est 
frappante, ainsi qu’avec le bouclier de Sarpédon aux lames d’airain 
appliquées sur d’épaisses peaux de bœufs assujetties à l’intérieur du 
rebord par de longues bagueltes d’or 2 . 

Le n° 864 désigne le chaudron de cuivre du trésor avec deux poignées 
horizontales qui certainement nous donnent une idée du homérique. 
11 a 0 : ",42 de diamètre et 0 m ,14 de hauteur. Le fond est plat et a 0 m ,20 de 
diamètre. Le chaudron porte la marque du terrible incendie, et, près de 



X’ 851. — Grand chaudron de cuivre 0 Âor,ç). contenu dans le grand trésor troyen. Trou\é à la 
profondeur de 8",. r >0. Fait sur photographie. 


a poignée, à gauche, on voit deux fragments d’armes de bronze (une 
lance et une hache) fortement attachés au métal par une demi-fusion. Il 
faut noter ici que, tandis que, à Mycènes, l’art de souder les métaux était 
parfaitement inconnu et que les différents morceaux dont sont faits les 
chaudrons de cuivre sont tous joints avec des clous, ici, à Troie, nous ne 
voyons en usage que le procédé de la soudure, et rien n’est fixé par des 
clous. Quant aux deux poignées du chaudron que nous avons sous les 
yeux, comme elles étaient trop épaisses pour être soudées telles quelles, 
on sciait ou l’on fendait les extrémités de chacune d’elles, puis on insérait 
le bord du vase dans la fente et l’on soudait le tout ensemble solidement. 


1 //., VII, 219-223 : 

Aiaç o éyyyÔev X6e?lp<*>v <ràxo;, rfixt irjpyov, 
*/àXx£ov, èTixao'îEiov, o o\ TV/co; xâ [iz xeu/tov, 
axuTOTOjudv o-/’ àptff-coç, TXr, eve oïxtx vsccov, 
oç oc £ 7 rotr,<Tîv «jâxo; aloXov lirrflrôôsiov 
TX Jpcav Çaxp£?Éwv, eut ô’ oyooov r).nnz */aXxov. 
Comp. les vers 245-247. 


* //.,XII, 294-297 : 

ocOtcxx o’ àryTTtoa pi'sv ïft'/zxo irâvxo<r 

£t<J/)V 

xaXfjV */aXxetr,v e^Xxxov, apa ‘/aXxeOç 
TjXaosv, evxoaOev 5e poeca; pâ*j/£ OajjLEtaç, 
paSÜoim 8ir J vsx2'7tv nz'A xvxXov. 
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Nous trouvons les /éSr,-re? mentionnés dix fois dans 1 Iliade ordinaire¬ 
ment comme prix dans les jeux 1 , et aussi comme présents 2 . Le ~>Ar,'- avait 
la valeur d’un bœuf 3 ; une seule fois il est employé comme chaudron 1 . 
Dans VOdyssée, il sert presque toujours de bassin pour se laver les mains 
avant le repas ou lors du sacrifice. 11 était souvent en argent et décoré 0 ; 
on le voit aussi en cuivre et servant au lavement des pieds 0 . M. Philip 
Smith m’observe que « parmi les tributs reçus par Thoutmès III, vraisem¬ 
blablement de l’Asie occidentale, — le nom du pays est peu lisible, il 






N'865. N" 866. N" 867. N'868. N'869. 

N°* 86Ô-868.— Tètes de lances troyenues en bronze. —N° 869. Lance de bronze et hache de combat 
fondues ensemble par l’incendie. Le trou pour fixer la Inuce est visible. 1/3 grandeur; 
profondeur, 8 ,a ,50. Fait sur photographie. 


y avait un chaudron de cuivre, ouvrage de Keflhu 7 . » La mention spé¬ 
ciale de cet objet comme œuvre d’industrie étrangère peut être comparée 
à la valeur attribuée au chaudron, et qu’atteste sa présence dans un trésor 
tel que celui-ci. 

Par-dessus les objets d’or et d’argent et à côté d’eux, j’ai trouvé, 
dans le trésor, treize tètes de lance en bronze plus ou moins brisées, dont 


' II., XXIII,2S9: 

vr,h>v 3' üxpsp’ aeOXoc, Xsê»)T«; Te TpixoSâ; te. 
XXIII, 485 : 

ôeOpA vuv, Tj Tp!no3o; itepLoûpeOov rjè XéêrjTo;. 
* IL, IX, 263, 265 : 

. v-='r/£TO 3<op’ ’AyapépLvwv, 


xiUwvaç 3e XéS/îts; èetxodi, SiiSsxa 3' i'xxoo;. 
3 IL, XXIII, 885 : 

xà8 3è XIÊ'it’ axvpov, poà; xÇi'.v, avOepoevra. 
* IL, XXI, 362 : 

il; 3è Xé6/]î Çeï evSov, sxeiy4|ievo; xupt xoXXii. 
» (W..I, 136-138 : 


XÉpviêx 3’ àpçraoXoî xpo^ôrp exé^eoe pépouox 
xaXŸj xpvotir, ixèp àpy'jpéoio Xéëi) xoç, 
v Ii)ia<jOar 

et O'L, III, 440, 441 : 

5(épviêa 64 np’ ”Apr,TO{ èv àv6sp.ôevrc XéërjTt 
T|Xu6ev ex OaXàpoto pépwv. 

« Od.,XIX, 386, 387 : 

U; ap'ep/-,- Yp/î'j; ôè Xé6/)6’ ëXe xappavôwvTa, 
toO xi3aî èÇaxéviÇev, OSwp 3' èvsyeOotTO xoyXO. 
Oti., XIX, 469 : 

ev 3e Xéêrjrt xsae xv^p.rj, xavx^rpje 3è ^xXxô;. 

1 Brugsch, Hist. of Egypf, vol. I, p. 385. 
Eng. trans.. 2ihI ed. 



CIIAIMTKK VI. 


cinq sont inscrites sous les n os 8^35-869, et sous le n° 879. Elles ont de 
0 m ,17 ù 0 m ,31 de longueur et de O" 1 ,03 à 0 ra ,06 dans leur plus grande 
largeur. A la partie inférieure de chacune d’elles est une perforation, dans 
laquelle, bien souvent, le clou ou cheville qui assujettissait la pointe mé¬ 
tallique au bois de lance se trouve encore. Le trou est très visible dans la 
tète de lance n° 869, que l’incendie a fondue et soudée sur une hache de 
combat. Un fait fort curieux et qui mérite ïattention particulière des 





N" 871. 



N" 870. 

N* 1 ' 870-873. — Haches de combat troyennes en bronze ou cuivre: les n 0 " 871-873 ont «les morceaux 
d’autres armes soudes sur cîlis par le feu. 1/3 grandeur; profondeur. 8 ra ,50. Fait uir photogr. 


archéologues, c’est que la plupart de ces lances sont dentelées des deux 
côtés en forme de scie, car des lances de bronze ainsi façonnées n’ont 
encore jamais clé. trouvées ailleurs. Les têtes de lance de silex dente¬ 
lées sont fréquentes au Danemark, et on peut en voir un grand nombre 
de spécimens au Musée de Copenhague. Voyez J.-J.-A Worsaae, 
A ’ordiske Oldsager i det Kougclige Muséum' i Kjobenhavn, Copenha¬ 
gue, 1859, pl. XV, n° 56 ; pl. XVI, n os 67-72 ; A.-P. Madsen, Antiquités 
préhistoriques de Danemark, Copenhague, 1872, pl. XXXVI, n 0 ' 2, 12; 
pl. XXXVII, n°‘ 27, 28, 30-32. Quatre de ces têtes de lance de pierre 
dentelées, furent trouvées dans un lumulus à Borreby en Zélande avec 
quatre exemplaires non dentelés. Ces tètes de lance dentelées du Dane- 
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mark ressemblent au type troyen aussi exactement que s'il leur eût 
servi de prototype. 

Un autre beau spécimen de tète de lance de silex dentelée trouvé 
sur la rive de la Labionka dans la partie nord-ouest du Caucase, est 
représenté sous le n° 28, p. 78, dans le grand ouvrage du professeur 
Rudolf Virchow, Bas Grüberfeld von Koban im Lande der Osseten, Kau- 
kasas, Berlin, 1883. Le savant auteur remarque à propos de ces tètes de 
lance que la forme originale du poignard de bronze était parfaitement 
développée dès l’âge de pierre, et qu’elle servait comme type pour les 
têtes de lance et les têtes de flèche et pour les poignards de bronze. 
Un grand nombre de poignards de bronze à deux tranchants (que 
Virchow discute aux pages 76-82, et qu’il représente pl. II, n° 1, pl. III, 
n 0 ’ 8, 9, pl. IV, n° 9), ont la plus grande ressemblance avec les armes 
troyennes (comme le n° 996), que je crois être des têtes de lance et que 
j’appelle ainsi. Il nous mrmère (p. 79) leur ressemblance avec les anciens 
poignards chinois 1 et égyptiens 2 ainsi qu’avec ceux de Ninive,’ et il 
remarque (p. 80) que le poignard à deux tranchants et en forme de 
lancette d’abord est devenu l’épée à deux tranchants en forme de lis gla- 
dié (iris), telle que nous la voyons dans un spécimen de Samthawro (Cau¬ 
case) et dans les épées des habitations lacustres 3 * . 

Les têtes de lance troyennes étaient donc très différentes de celles 
des Mycéniens*, aussi bien que de toutes celles trouvées dans les cités 
lacustres de la Suisse 5 , dans les tombes de Fronstetten 6 , dans celles de 
Hédingen 7 , d’Ebingen 8 , de Rothenlachen 9 , de Laitz 10 , et dans beaucoup 
d’autres sépultures d’Allemagne, d’Autriche et d’Italie ",à Hallstatt ,3 , en 
Danemark 13 , et en Hongrie u , qui toutes ont une douille dans laquelle 
s’emmanchait le bois de lance. Les têtes de lance homériques semblent 
cependant avoir eu une douille, où pénétrait la hampe, car le poète 
dit : « Et la cervelle s'échappa de la blessure le long du tube de la 
lance ,! .» Toutefois le British Muséum et le Louvre contiennent dans leurs 
collections plusieurs spécimens de têtes de lance en bronze trouvées 


1 J.-J.-A. Worsaae, Mémoires de la S>- 
ciété royale des Antiquités du Mord, 1880, 
p. 194, fig. 8, 9, H. 

s Idem, 1872-1877, p. 128, fig. 2 ; Monté- 
lius, Congrès International d'Anthropologie 
et d"Archéologie préhistorique, Stockholm, 
II, p. 917, fig'. 65-G7. 

3 La même opinion est soutenue par Fre¬ 
derick l’ollock, dans une dissertation inté¬ 
ressante sur n The Forais and History of 
the Sirnrd, dans Macmillan's Magazine , 
iuillet 1888. 

* Voyez mon Myeènes, p. 361, lig. n° 441. 

5 Victor Gross, Moeringen et Aurernier, 

PI. IV., n 08 1, 8-13. Ferdinand Keller, 

PfahlbautenyYll, Berieht, Pl. III, n 08 14,18. 

3 L. Lindenschmit, Die Vnterl/lndischen 


Alterthümcr, Pl. III, n 08 27 und 28. 

1 Ibid., PI. IV, n° 8 2, 9, 10, 13, 14. 

8 Ibid.. Pl. VII, n 08 3 , 4 , 9, 11, 12. 

» Ibid., PI. XII, n» 10. 
i» Ibid.. Pl. XII, n« 5-7. 

11 Ibid., Pl. XXXIX. 

12 Ed. Freih. von Sacken, üas Grabfeld 
ron Hallstatt , Pl. VII, n os 1, 3-6. 

13 J .-J .-A. Worsaae, Nordiske Oldsager. 
Pl. XXXVIII et LXXXII. 

14 Joseph Hampel, Antiquités préhiston 
ques de la Hongrie, Pl. IX, n 08 1-6, et Pl. 
XV, n° 1 ; et Catalogue de T Exposition 
préhistorique, p. 25, n» 10; p. 27, u° 8 13,14. 

* s //.,XVII, 297 : 

ryxlpzko; o; itap’ aùXov àvéôpzpîv è; ùveiXr,;. 
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CHAPITRE VT. 


dans des tombeaux de l'ile de Chypre et qui sont absolument semblables 
aux têtes de lance troyennes 1 '. 

Je relirai encore du trésor quatorze haches de combat en bronze, 
dont quatre, bien conservées, sont figurées sous les n°“ 870-873, et une 
autre, brisée, sous le n° 874. Elles ont de 0 m ,46 à 
0 m ,31 de longueur, de 0”,0i2 à O 01 ,020 d’épaisseur et 
de 0 m ,03 à 0“,07 de largeur. La plus grande d’entre 
ces armes pèse 4,365 grammes. Ces haches d’armes, 
ainsi que toutes les autres armes de bronze ou de 
cuivre que j’ai trouvées à Troie, ont évidemment été 
coulées dans des moules comme les n 08 646-650. Une 
preuve que l’art do fondre et de couler l’or, et en 
général les métaux, était connu au temps d’Ho¬ 
mère, c’est que Laercée est appelé « fondeur d’or » 
« Un lroia|^Htépellera le fondeur 
d’or,Laercée, pour qu’il do l’or sur les cornes 

de la génisse. » M. .Ernest Chantre, directeur-adjoint 
du musée de Lyon, m’a envoyé le résultat de l’ana¬ 
lyse faite par l’éminent chimiste M. Damour, avec les parcelles métal¬ 
liques que j’avais prises sur deux de ces haches, au moyen d’un foret, et 
que je lui avais envoyées. 

N" 1. — Parcel/es d'une des haches de guerre du trésor. 



N° 871. — Hache de com¬ 
bat troyenne.1/3 gran¬ 
deur; profond., 8*,50. 
Faitsur photographie. 


grammes. 

Donné pour l’analyse. 0,3020 

Déduction du sable contenu. 0,0460 


Métal analysé. . . 0,2860 

grammes en 10,000 parties. 

Cuivre. 0,2740 = 0,9580 

Étain. 0,0440 = 0,0384 


0,2850 = 0,9964 


1 Le professeur Virchow appelle mon 
attention sur la pl. XI du Petit-Album (le 
l’Age du Bronze de la Grande-Bretagne, 
Londres, 1876, par Evans, où une série de 
lames semblables, que l’auteur appelle « cou¬ 
teaux de poignards », sont représentées. A 
mon avis, ces lames ne sont autre chose que 
des tètes de lance; un poignard devrait 
avoir un manche, comme ceux des n 01 875- 
878, 965 et 998. Les lames que nous avons 
sous les yeux (n°« 865-869).manquant de cet 
appendice indispensable, ne peuvent pas 


être des poignards. Le professeur Virchow 
ajoute qu’on trouve, de temps en temps, des 
lames pareilles en Allemagne ; mais, d'ordi¬ 
naire, la partie inférieure est large et 
percée de deux trous pour être fixée dans 
la hampe ; il possède toutefois, dans sa col¬ 
lection , une tête de lance trouvée à l'ile 
de Rugen et qui est toute semblable aux 
têtes de lances troyennes. 

* Od., III, 425,426: 

si? 5'aù -/pvfjoyôov Aaépxca isûpo xêàÉuOo) 
s),9eîv, oppa fto ôç ^pvobv xépxotv itepr/E'jr,. 
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X" 2. — Parcelles d’une autre hache de guerre du trésor. 

grammes 

Donné pour l’analyse ... 0,2970 

Déduction du sable contenu . 0,0020 

Métal analysé. . . 0,2950 

grammes en 10,000 parties. 

0,2675 — 0,9067 
0,0255 = 0,0864 

0,2930 — 0,9931 

11 me reste à parler de la balle de fronde en minerai de cuivre qui a 
été analysée par M. Damour, et qui a donné le résultat suivant : 


Cuivre 
Étain. 


Parcelles d’une des balles de fronde troyennes, couvertes extérieurement 
de vert-de-gris , et présentant à l’intérieur une couleur ferrugineuse. 


grammes 

Quantité du métal analysé.0,2410 

en 10.000 

Soufre.. . . . 0,0470 = 0,1950 

Cuivre. 0,1920 = 0,7966 

Fer. 0,0002 = 0,0008 

Quartzost. 0,0005 = 0,0020 

0,2397 = 0,9944 


Le professeur M. Chandlor Roberts, de la Monnaie Royale, qui a 
aussi foré deux de ces haches et analysé les parcelles de métal m’écrit 
qu’une des haches a donné et l’autre 

95,41 de cuivre. 93,80 de cuivre. 

4,39 d’étain. 5,70 d’étain. 


99,80 


99,50 


II ajoute qu’il n’a pas trouvé de zinc. 

J’ai envoyé au professeur Rudolf Virchow, à Berlin, les parcelles de 
trois haches de combat, d une tele de lance, d une arme quadrangulaire 
semblable à celles représentées sous le n° 880. 11 a soumis ces parcelles 
ù l’éminent chimiste, le professeur Rammelsberg, de Berlin, dont l’ana¬ 
lyse a donné les résultats suivahls : 


l. 

Hache de combat .... 

Étain. 

. . 2,90 

Cuivre. 

97,10 

Plomb. l*er 

traces. 

2. 

» » .... 

. . . 2,89 

97,11 

)) 

3. 

» » .... 

. 4,11 

95,38 

» 

4. 

Broche . 

. . . 6,27 

93,73 

1) 

5. 

Arme quadrangulaire. . . 

• ■ ■ 0,84 

99,16 

» 

6. Tête de lance. 

ILI08. 

• . . 5,43 

94,57 

>> 


7<> 
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Le professeur Virchow ajoute : « Les n“ s 1 et 2 contiennent si peu 
d’étain qu’ils ne répondent pas du tout au bronze que l’analyse des 
métaux d'Orchomùnë nous révèle. » J’avais envoyé quelques parcelles 
d’une arme quadrangulaire de même forme que la précédente, ainsi 
qu’un morceau de clou et un clou entier, trouvés dans le trésor d’Orcho- 
mène et qui avaient servi à attacher les plaques de bronze au mur. L’ana- 


lyse a donné le résultat suivant : 

Ktain. 

Cuivre. 

Plomb. 

Fer. 

1. Arme quadrangulaire. . . . 

. . 8,42 

90,76 

0,32 

0,50 

2. Fragment d'un clou . . . . 

. . 8,26 

91,74 

— 

traces. 

3. Clou entier. 

. . — 

99,53 

0,27 

0,20 


J’ai envoyé de plus au célèbre chimiste et métallurgiste le D r Théo¬ 
dore Schuchardt, à Gorlitz, les parcelles d’une tête de lance, d’une grande 
hache de combat et de deux grands clous quadrangulaires, tous objets 
trouvés dans le temple. A. 11 a obtenu les résultats suivants : 


1. 

Tête de lance. 

Ktain. 

. 9,04 

Cuivre. 

90,96 

Plomb. Fer. 

2. 

Grande hache de combat. . . 

. 5,80 

93,50 

— 0,70 

3. 

Grand clou quadrangulaire . . 

. 0,45 

98,65 

— 0,85' 

4. 

Le plus grand clou quadrang. . 

. traces 

99,55 

— traces. 


Le D r Schuchardt me prie de déclarer que l’investigation analytique 
a été principalement faite par son collaborateur M. Hugo Schrotor. 

Je pourrais ajouter que les bronzes trouvés par le professeur Rudolf 
Virchow dans le cimetière préhistorique de Koban, au Caucase, conte¬ 
naient de 10 à 12 p. 100 d’étain ’. 

Le professeur Virchow appelle mon attention sur le Compte rendu de 
la Société anthropologique de Berlin, du 29 juillet 1876, p. 8, où est re¬ 
présentée une hache de guerre pareille à mes haches troyennes et trouvée 
avec cinq autres de même forme, àlaprofondeur de 0 m , 90, à Bythin, dans 
le duché de Posen; ces six haches sont en cuivre pur. Virchow dit à leur 
sujet : « Leur forme se rapproche beaucoup de celle des haches de pierre 
sans être aussi massive, ce qui n’était pas nécessaire pour des haches de 
métal. Cette forme démontre que les hommes ont tout naturellement 
fabriqué en métal, quand ils en ont eu, un outil pareil à l’outil de pierre 
qu’ils possédaient depuis longtemps. » 

Des haches de combat, de même forme, mais en cuivre pur, ont été 
trouvées en Hongrie V Mon honorable ami le professeur James D. Butler, 
docteur en droit, m’a envoyé sa dissertation 3 sur les antiquités préhisto- 


1 Rudolf Virchow, Das C.rübei feld von 
Koban im Lande der Osseten Kaukasus, Ber¬ 
lin, 1883, p. 23. 

2 Joseph Harnpel, Antiquités préhislor. 


de la Hongrie, PI. VIII, n°» 13, 15. 

* James-D. Butler, Pre-historic Wiscon¬ 
sin , Rapport annuel à la Société historique 
du Wisconsin, 18 février 1876. 
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riques du Wisconsin, illustrée par de bonnes planches photographiées, 
où sont représentées sept haches semblables en cuivre pur, trouvées 
dans ce pays. 

Des haches semblables se trouvent au-si dans l’Inde, — mais très ra¬ 
rement, — associées avec des couteaux, des scies en silex et des haches 
de diorite. Le British Muséum, dans sa collection des antiquités de l'Inde 
orientale, possède neuf haches de guerre en bronze, parfaitement sem¬ 
blables les unes aux autres, et qui ont été trouvées à Gungeria dans le 
Mhow Talook, district de Burrha, Inde centrale. Leur longueur est de 
0 m ,50 à 0 m ,70. Le British Muséum possède aussi deux haches de bronze, 
de tout point semblables aux haches troyennes et trouvées à Tel-Sifr, en 
Babylonie. La collection ethnographique et préhistorique du général 
Lane Fox, dans le South Kensington Muséum, contient sept haches de 
guerre en bronze d’une forme semblable aux précédentes et trouvées 
dans des tombes de l’île de Chypre. En outre, deux haches parfaitement 
semblables, provenant de tombes de l’Égypte ancienne, sont conservées 
dans les collections du Louvre. Une autre, de provenance incertaine, est 
au musée de Cluny , puis une autre dans la collection privée de M. Eugène 
Piot, à Paris. Une hache semblable est aussi dans lacollecLion égyptienne 
à Turin. A Mycènes, je n’ai trouvé qu’une seule hache de ce genre 
et les fragments d’une autre. Ces haches troyennes en bronze sont les 
copies exactes des haches primitives en pierre; seulement on les a faites 
plus longues pour qu’elles fussent plus commodes et de meilleur usage ; 
elles pouvaient être alors facilement adaptées à un manche de bois et 
servir des deux côtés. 

Après avoir décrit les haches de guerre du trésor troyen qui, après 
vérification, se sont trouvées être de bronze, il ne sera pas déplacé de 
discuter ici la question de l’origine de l’étain au point de vue des peuples 
préhistoriques, et surtout de celui qui nous occupe. M. Burnouf *, se fon¬ 
dant sur la ressemblance du mot grec qui signifie étain (xxoraîtêpo;) avec le 
sanscrit « Kastira », pense que les Hellènes le recevaient de l’Inde. Mais 
le professeur Sayce me fait observer que : « Le mot Kastîra est aussi peu 
du sanscrit que xaccérepo; n'est du grec, et tous deux me semblent 
empruntés à la môme source. En arabe, « Kazdir » signifie « étain » : en 
assyrien, Jùzasaddir, et, dansl’accadien primitif de la Babylonie, Kasduru 
ou Kazduru ont le même sens. Le mot arabe et le mot assyrien peuvent 
avoir été empruntés au vocabulaire accadien; mais, plus probablement 
encore, ces deux mots ainsi que l’accadien, le sanscrit et le grec, pro¬ 
viennent d’une source commune qui était peut-être une des langues pri¬ 
mitives du Caucase, où les premières mines d’étain ont été trouvées. » 

Sir J. Lubbock„ d’autre part, croit très probable que les anciens 


Vojr. Mtjrhtes. p. 388, n" 463. 


* Mémoires sur /'Antiquité . Paris, 1879. 
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tiraient leur étain des Cornouailles par l’intermédiaire des Phéniciens. 
Il dit : « Les Cornouailles, la Saxe et l’Espagne 1 étant les seuls pays 
d’Europe producteurs de l'étain en quantité notable, la présence du 
bronze est une preuve évidente non seulement d’habileté métallurgique, 
mais aussi de relations commerciales 3 . » 

Et encore, dans un autre passage : « A moins que les anciens n’eus¬ 
sent à leur portée des mines d’étain que nous ne connaissons pas, il 
semble bien établi, et généralement admis, même par sir Cornewall 
Lewis, que l’étain des Phéniciens provenait surtout des Cornouailles; ce 
qui prouve l’existence, dès celte haute antiquité, d’un commerce consi¬ 
dérable et de rapports mutuels entre des pays très éloignés les uns des 
autres. Sir C. Lewis, toutefois, estime que l’étain était transporté à tra¬ 
vers la Gaule jusqu’à Massilia et de là importé en Grèce et en Italie 3 . 
Sans doute une grande partie du commerce de l’étain suivit cette route 
dans les temps postérieurs, mais les Phéniciens étaient dans la plénitude 
de leur puissance 1.2D0 nns avant l’ère chrétienne, tandis que Massilia no 
fut bâtie que 600 ans avant celte ère. De plus, Strabon dit en termes exprès 
que, dans le principe, les Phéniciens de Cadix faisaient exclusivement 
le trafic de l’étain ; or, Cadix est plus près des Cornouailles que de Tyr et 
de Sidon. Nous pouvons donc admettre que les Phéniciens connurent, de 
l’an 1500 à l’an 1200 avant notre ère, les gisements de l’Espagne et de la 
Grande-Bretagne. En de telles circonstances, il est probable qu’ils pous¬ 
sèrent encore plus loin leurs explorations, sur d’autres rivages aussi riches 
que les nôtres en métaux précieux. Rappelons-nous aussi que l’ambre, si 
fort estimé des anciens, ne se trouvait que sur les côtes de la Baltique ou 
de la mer du Nord. » 

J’ajouterai que la meilleure preuve de l'usage général de l’étain dans 
la haute antiquité, c’est qu’Homère et l’Ancien Testament le nomment 
souvent. Les armes de bronze trouvées dans la cité brûlée d’Hissarlik 
démontrent aussi, et supérieurement, que l’alliage de l’étain et du cuivre 
était connu dès la plus haute antiquité. Quant au fait lui-même que le 
bronze fût un mélange de cuivre etd’étain,ilcstraremcntérioncé. Polyenus 
nous apprend que Pordiccas, étant à court de monnaie d’argent, frappa 
des pièces d’étain mélangées de cuivre *. Aristote dit que le cuivre des 
Mossynoeci passait pour très brillant et très blanc, non qu’il fût allié 
avec de J’étain, mais parce qu’on y mêlait une sorte de terre et qu’on la 


1 On tirait anciennement, dit-on, l'étain 
de la Pannonie, près de la ville moderne 
de Temesvar, mais je ne sais pas si les 
mines étaient considérables. Voyez Howorth, 
Stockholm Pre-historic Congresi, p. 533. 
s Pre-historic timzs, p. 47. 

8 M. Philip Smith m’observe : « Que les 
relations commerciales établies entre la 
Bretagne et les cités grecques du Midi de 


la Gaule, dont témoignent Diodore et Stra¬ 
bon, se rapportent au temps où vivaient ces 
écrivains et que rien ne nous prouve leur 
haute antiquité. » 

* IV, 10, 2 : HepSixxx;, XaXxiôeOai iro).E- 
pûiv, ipyjpoO vopiapaxa; ànopoûpevo; -/xixé- 
xpatov xaootTCpov è-/cipotÇe, xai oûtm; r,v pnr- 
Oopopi TCê; irTpaTtiitxi;. 
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calcinait avec lui. L’inventeur de cet alliage, disait-on, n’en avait révélé 
le secret à personne; aussi les premiers ouvrages de cuivre faits dans ce 
pays étaient-ils de qualité supérieure, ceux qui leur succédèrent n'étaient 
pas aussi bons. 

Le cuivre (le bronze probablement) était très estimé dans la haute anti¬ 
quité et constituait, après l’or, et peut-être même plus que l’or, la princi¬ 
pale forme de la richesse. Dans Y Iliade, Ulysse, pour désarmer la colère 
d’Achille, lui offre au nom d’Agamemnon d’emplir, après la prise de 
Troie, ses vaisseaux de tout l’or et de tout le cuivre qu’on pourra y 
entasser Achille refuse fièrement ces offres, et, pour montrer qu’il est 
au-dessus des présents d’Agamemnon, il répond: « En outre, j’emporterai 
d’ici de l’or et du cuivre rouge, ainsi que des femmes à la ceinture élé¬ 
gante et du fer brillant, toutes richesses que j’ai du moins obtenues par le 
sort*. » Selon Lucrèce 1 * 3 , le bronze dans la haute antiquité était plus en 
estime que l’or ou l’argent. 

M. J. Maehly 1 * remarque qu’il y a dans Homère plusieurs passages qui 
semblent corroborer l’assertion de Lucrèce; mais l’opinion contraire a 
pour elle un autre passage de VIliade' 6 , où la valeur proportionnelle entre 
une armure d’or et une de bronze est indiquée comme de 100 contre 9. 

Rossignol 8 pense que « c’csl pour consacrer le souvenir des services 
que rendit le cuivre primitif et du haut prix qu’y attachèrent les hommes, 
que plus tard la religion affecta de se servir d’instruments et d’outils de 
ce métal. Macrobe 7 en a constaté l’usage; une loi de Numa ordonnait 
aux prêtres de se couper les cheveux avec dos ciseaux de cuivre et non de 
fer". » Rossignol 9 explique l’étymologie du mot bronze par beritnus æs'°. 

François Lenormant" est d’avis que « les tribus aryennes qui peuplèrent 


1 IL, IX, 219, £80 : 

vr,x ôtXcÎ -yfp'jooO xxi yn'f '/.'ïj vi^iaaOïi 
sîosXOïôv, ôte xev SxteûjieOa Xrçi‘0’ ’A-^aiot. 

* IL. IX, 365-367 : 

aXXav ô' èvOIvôe ‘/p'-rrov xa’t yxXxbv èpoOpôv 
Y)ôi Y'jvxïxx; èigtivou; itoXtôv te oiosipov 
aminci, üaa eXa^iv ye. 
a V, v. 1268-1273. 

« Nec minus argento facere hæc auroque 
para liant. 

Quam validi primmn violentis viribus reri : 
Nequicquam.quoniam cedebatvictapotestas, 
Nec poterantpariterdurum sufferre laborem : 
Nam fuit in pretio magis aes, aurumque 
jacebat 

Propter inutilitatem, hebeti mucrone retu- ' 
sum. » 

4 lllütter fur Lilerarisehe Unterhaltunq, 

n«» 15, 16, 1881. 

» VI, 234-236 : 

svO’ aute PXaOxiü Kpoviô,; ppivx; iÇéXeto 

Zeû;, 

ô{ rcpb; Tu3siô.-,v AiopuîSsa teù^s’ apeifiev, 
ypùotot -/aXxetaiv, ixatipêoi’ svveaôoùiiv. 


G Les Métaux dans l'antiquité, p. 219. 

I Satura., V, 19, 11 : « Omnino autem 
ad rem divinam pleraque ænea adhiheri 
solita, multa indiciel sunt. » Le professeur 
Sayce me dit que ænea doit signifier ici 
bronze et non pas cuivre. 

s Lydus, de Mens., I, 31 : Kai toOro ôè 
npbî toû Noupx SiatéOettai, oi<m tôt; ïepeî; 
-/aXxatç tJiaXi'aiv, àXX’ où oiSïipaîç à7toxetpea- 
Oai. Il ne fait pas doute, que ce ne soit du 
bronze qu’il s'agisse ici. 

9 Op. cit., p. 271. 

m « Brunies,fuscus color, subniger, nigri- 
cans. Gall. Brun. Ital. Bruno, Germ. 
Braun... Sic forte dictus a prunorum colore, 
ut censet Octavius Ferrarius, vel quod 
Bruniæ, seu loricæ, colorem référât; unde 
nostri Bronze pro ære, ex quo Bruneæ et 
statuæ conficiuntur, a cujus colore sub- 
fusco, Bronzer dicimus, Itali Abbronzare, 
fuqco colore illinire, depingere. » (Glossa- 
rium médira et infimæ latinitatis condituma 
Domino Du Cange. Parisiis, 1840, t.I,p.788.' 

II Les Antiquités de ta Troade, p. 11. 
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la Grèce et l’Asie Mineure ne paraissent avoir eu presqu’aucune connais¬ 
sance des métaux à l’époque de leur arrivée. Nous en avons l’indication 
par leur langage, où les noms desmétaux ne sont pas ceux qu’on retrouve 
chez les autres peuples de même race et qui sont communs à tous, mais 
se montrent pour la plus grande partie empruntés à des sources étran¬ 
gères. Ainsi zpco; v l’or » est le sémitique k/iaroitls et a été manifeste¬ 
ment apporté par les Phéniciens. Le nom même de la mine et du métal 
en général, y.ÉTaA'Xov, est le sémitique matai. On ne trouve pas d’étymo¬ 
logie satisfaisante à yotXxô; « le bronze », tandis que ce mot est en rela¬ 
tion toute naturelle — et c’est là une donnée acceptée par des philolo¬ 
gues aussi difficiles que M. Renan — avec la racine sémitique k/uilar/, 
indiquant le métal travaillé au marteau. L’origine du nom de yxlz.6; 
semblerait ainsi indiquer la source d’où les populations gréco-pélas- 
giques reçurent la connaissance du véritable alliage du bronze, après 
un premier âge du cuivre pur et un certain nombre de tâtonne¬ 
ments pour trouver la proportion d’étain qu’il fallait y mélanger, 
tâtonnements qui avaient dù résulter du désir d’imiter des modèles 
de métallurgie plus perfectionnés, apportés probablement d’une autre 
direction. 

« J’ajoute que le fait seul d’avoir eu de l’étain pour l’allier au cuivre 
dans des proportions plus ou moins heureuses prouve un commerce exté¬ 
rieur chez le peuple dont nous étudions les vestiges. L’étain est un des 
métaux que l'on trouve le moins généralement répandu dans la nature. 
A Hissarlik, les deux points les plus rapprochés d’où l’on pouvait en faire 
venir le minerai, étaient le Caucase et la Crète où l’on en rerteontre des 
gisements dans les montagnes de Sphakia. J’incline à croire à la prove¬ 
nance crétoise, comme la plus rapprochée. D'ailleurs, il est positif qu’il y 
a eu dès les tçmps primitifs une certaine intercourse maritime, par le 
moyen d’un cabotage encore rudimentaire, d’île en île et de cap en cap, 
entre les populations dont la civilisation était la même et qui s’étendaient 
alors depuis Chypre jusqu’à la Troade. » 

Plusieurs savants français pensent que, dès la quatrième dynastie 
<3,600 av. J.-C.), l’étain employé en Égypte pour le bronze venait du 
Caucase ‘. 

Mais, outre l’alliage avec l’étain, les anciens avaient encore un autre 
moyen de durcir leur cuivre, à savoir, de le tremper dans l’eau. Nous 
trouvons cette méthode mentionnée par Homère : « De même qu’un 
fondeur en cuivre plonge dans l’eau froide une grande hache ou une 
cognée qui siffle avec violence, lui communiquant une vertu particu- 


1 Voyez E. Lenormant, Die Anfdnge der 
Kultur, I, p. 97 et suiv. Iéna 1875; Zeit¬ 
schrift fûr Ethnologie) Organ der Berliner 
Gesellschaft fûr Anthropol., Ethnol. und 


Urgeschichle, 1883, Heft II, p, 94 ; Dufrène, 
Étude sur l’histoire de la production et du 
commerce de l'étain, pp. 22 et 34, Paris, 1881. 
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lièrc (car c’est encore une nouvelle force pour le fer luiTmème) » 

De la même manière, Virgile représente les Cvclopes plongeant dans 
l’eau le cuivre sifflant qu’ils viennent de retirer de la forge : 

... Alii stridentia tinguunt 

Æra lacu s ... 

Pausanias, parlant de la fontaine Pirène à Corinthe, dit que l’airain est 
plongé dans cette eau, tandis qu’il est encore enflammé et brûlant *. 
Rossignol 1 * 3 cite Pollux « qui confirme le passage de Pausanias par un 
exemple remarquable. Notant l’emploi de fixdu; au lieu de : « Anti- 
phon, observe-t-il, a dit: la trempe ((3xibi;) du cuivre et du fer*. » Mais 
le D r Chr. Hostrnann, de Celle, m’écrit sur ce sujet : « Tout forgeron en 
cuivre peut vous confirmer qu’il est physiquement impossible de durcir 
le cuivre par l’immersion en eau froide et, par conséquent, la (3xik; yxTaoiï 
mentionnée par quelques anciens auteurs ne peut pas être entendue 
ou expliquée comme un moyen de durcir. Voici la vérité des faits : tout 
métal malléable, tel que l’or, l’argent, le cuivre, le bronze et le fer 
forgé, perd sa malléabilité s’il a été travaillé et dégrossi pendant quelque 
temps au marteau. L’ouvrier remet alors la pièce de métal au feu, jusqu’à 
ce qu’elle soit incandescente et il l’éteint ensuite en l’immergeant dans 
l’eau froide. De cette manière, la flexibilité originaire est rétablie et le 
travail peut recommencer; il s’agirait au contraire de l'effet amollissant 
de l’immersion, de la (3*9*1 yoùx.oîi /.où ci&ôpou. Comme preuve que les 
anciens connaissaient parfaitement cet effet, je vous rappelle le passage 
important de Plutarque, de Def. Oracul. c., 47, où il parle du célèbre tré¬ 
pied de Glaucos, fait de fer forgé et richement sculpté ; et il ajoute très à 
propos qu’un tel travail aurait été impossible sans la Six -upi»; 

xxl SSxro; pxcpr,v. Dans le même sens, Sophocle fait dire à Ajax (v. 651, éd. 
Tauchn.) : (3x<p-?i ciSnpo; w;,£9*)AüvSr,v <rrôg.x. Toutefois, par une contradic¬ 
tion apparente, Plutarque parle nettement (chap. 41 et ailleurs) de la 
trempe dù fer par immersion ; et avec raison, car il faut considérer que, 
dans ce cas, il ne s’agit pas du fer forgé malléable, mais tout particulière¬ 
ment de Y acier, le seul métal qui ait la propriété de se tremper par l’im¬ 
mersion. C’est le même cas chez Homère, dans le célèbre passage; il avait 
en vue Y acier et non pas le fer forgé, et bien entendu beaucoup moins 
encore le cuivre! Par ce qui précède, laflxip-/) •/jtkx.où ne peut pas signifier 
autre chose que la détrempe du cuivre travaillé au marteau. Aussi douté-je 


I Od., IX, 391-393 : 

u>i S’ St’ àvi)p '/aXxeù; nsXex-jv [isyav r)è 
ffxÉJtxpvov 

sïv OSxti HEyâia îri/ovia 

$ap|iàiTo<i)v to yàp aÙTS ai îrçpou ye xpàtT*; 
è<mv 

3 Æn., VIII, 450; Gcorg., IV, 172. 


3 II, 3, 3 : K*'. tov KopcvOiov yxXxov oii- 
itupov xa'i Osppov ovtx Onô vôxtoj tovtou 
P<i7CTeo0at XsyO'juiv. 

* Les Métaux dans l’antiquité, p. 241. 

5 VII, .169 : ’A-mpûv Sk eiprjxs [id'juv 
xoO xa\ «riSripou. 
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que quelqu'un des anciens auteurs parle réellement de la trempe du 
cuivre. Au reste, vous avez bien observé que les anciens ustensiles de 
cuivre ont plus de dureté que le cuivre du commerce ; mais ils doivent 
cette dureté uniquement à ce que, après la fonte, ils ont été façonnes et 
travaillés au marteau ; pour la même cause, ils sont moins sujets à s’oxy¬ 
der et à se couvrir de la patine bien connue. » 

Mais pour ce qui est du fer et de l’acier, l’opinion du professeur 
G.-Richard Lepsius, de Darmstadt, et du professeur Hugo Bücking, de 
Kicl, est tout à fait différente, car ils m’écrivent à ce sujet : « C’est un 
fait bien connu que le fer, comme l’acier, rougi au feu et soudainement 
refroidi dans l’eau froide,acquiert une plus grande dureté que s'il refroidit 
lentement. De celle qualité du fer dépend son emploi à de nombreux 
usages; mais comme il no devient jamais aussi dur que l’acier, il no peut 
jamais remplacer celui-ci. Cependant l’acier — le résultat d’une union chi¬ 
mique du fer avec une certaine quantité de charbon — était certainement 
inconnu des anciens; du moins rien ne peut faire supposer le contraire. 
D un autre côté, il est vrai que le fer est amolli par l’action du feu (le fil 
de fer, par exemple, est trempé pour le rendre plus flexible et plus mal¬ 
léable), et c est un fait bien connu que des morceaux de fer exposés à 
une chaleur blanche peuvent être unis et corroyés en les battant avec le 
marteau. Le fer durci redevient malléable si on le rougit au feu et si on 
le laisse se refroidir lentement; tandis que, si on le plonge soudainement 
dans l’eau froide, il redevient aussi dur qu’auparavant. » 

Le professeur W. Chandler Roberts, de la Monnaie Royale à Londres, 
confirme ce qui précédé et m’écrit la note suivante : « L’acier est durci, et 
non pas trempé, si, rougi au feu, il est plongé dans l’eau froide ; mais il faut 
faire attention que, tandis que l’acier est (/«raparun refroidissementsubit, 
certains alliages de cuivre et d’étain peuvent être amollis par le refroidis¬ 
sement semblable. M. Alfred Riche, de la Monnaie de Paris, a prouvé que 
les alliages de cuivre qui contiennent beaucoup d’étain peuvent être 
durcis par le refroidissement rapide, mais que ce refroidissement (la 
trempe) produit un degré d’amollissement presque imperceptible dans les 
alliages de cuivre et d'étain qui contiennent moins de 6 à 12 pour cent 
d’étain, et c’est à cette classe d’alliages qu’appartiennent les bronzes 
troyens, d'après toutes les analyses qui en ont été faites. » 

J ai en outre à mentionner les 7 grands poignards de bronze à deux 
tranchants du trésor, dont un est figuré sous le n° 875 ; il a 0 m ,275 de 
long et 0 m ,055 dans sa plus grande largeur. Un second poignard, n° 876, 
qui a 0 m ,044 de large, est cassé à un bout et n’a plus que 0 m ,225 de lon¬ 
gueur, mais il semble en avoir eu 27o. Un troisième poignard (non 
figuré) a 0 m ,215 de longueur et 0“*,037 dans sa partie la plus large. Un 
quatrième, le n° 877, a été courbé par l'intensité de la chaleur, mais il 
semble avoir eu plus de .0 m ,28 de longueur. Quant aux cinquième, 
sixième et septième poignards, je n’en possède que des fragments, tels 
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que le n° 878 ; ils onl de 0 m , 10 ù 0“,14 de long. Dans le bloc n" 879, fait 
de tètes de lances et de haches, agglomérées et soudées par la chaleur 
de l’incendie, on distingue par devant un aulre poignard. Tous ces 
poignards ont des soies longues de 0 m ,0o à 0 m ,07 , courbées par leur 
extrémité à angle droit. Ces soies doivent avoir été autrefois emmanchées 
dans du bois, car si les manches eussent été en os ils existeraient encore. 



N" 877. N" 87y. N" 876. N" 860. N" 881. 

N 0 * 875-881. — i’oiguards tro^ens à doux tranchauts avec des soies crochues. Le poignard n°877 
a ôté tordu par l’intensité do la chaleur. N° 879, six haches de combat, poignards et têtes de 
lance fondus ensemble. N 0 ' 830, 881, barres quadrangulaires de bronze ou cuivre, avec tran¬ 
chant au bout. 1/5 grandeur: profondeur, S^^O. Fait sur photographie. 


La soie était donc insérée dans un morceau de bois, de manière à le 
dépasser d’un centimètre au moins, puis simplement recourbée en crochet 
à son extrémité. En.présentant au lecteur ces poignards[troyens, j’ajou¬ 
terai que leurs pareils n’ont jamais élé retrouvés ailleurs. Quant aux 
couteaux communs, comme ceux du n° 1003 ou du n° 1014, le trésor n’en 
contenait qu’un seul. 

Je croyais d’abord avoir trouvé dans le trésor un fragment d’épée de 
bronze ; mais, comme on peut le voir au Musée Schliemann à Berlin, 
l’objet en question n’est pas une épée, mais une scie de bronze ; le frag¬ 
ment a O" 1 ,22 de longueur sur 0 m ,05 de large. Si les épées avaient 
été en usage, j’en aurais trouvé dans ce trésor parmi tant d’autres 
armes; ou, tout au moins, j'en aurais trouvé su ^quelque autre point de 
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cette cité détruite par une catastrophe terrible et si soudaine que les habi¬ 
tants n’eurent pas le temps de sauver leurs trésors dont dix furent aban¬ 
donnés et découverts selon le hasard de mes fouilles. 

Auprès de squelettes d’hommes, de guerriers selon toute apparence, 
je n’ai trouvé que des lances et pas la moindre trace d’épée ; il en a été 
de même dans les cités préhistoriques superposées à celle qui nous 
occupe en ce moment. Bien plus, si les épées avaient élé en usage, 
j’aurais probablement trouvé les moules où le métal était jeté ; or, 
parmi les cent moules ou à peu près que j’ai recueillis, et dont les formes 
répondent à toutes les armes trouvées aussi bien qu’à d’autres armes 
inconnues, il n’y en a pas un seul qui représente une épée. Cette absence 
m’étonne beaucoup, d’autant plus que les tombes royales de Mycèncs 
m’ont livré des centaines d'épées de bronze.' Que cette arme n’ait pas 
existé à Hissarlik, même dans la dernière de ses cités préhistoriques, 
c’est une preuve évidente de la très haute antiquité de ces ruines et du 
long espace de temps qui les sépare d’Homère pour qui les épées sont 
d’un usage commun. 

Mais si, d’une part, l’absence de cette arme nous donne à croire que 
Troie était dans un véritable état de barbarie, d’autre part, les bijoux 
d’ortroyens, dont l’exécution artistique égale certainement celle des tré¬ 
sors mycéniens, nous confondent d’étonnement, et bien plus encore les 
inscriptions troyennes, puisque les caractères d‘écriture étaient inconnus 
à Myeènes. J’ajouterai qu’on n’a jamais trouvé d’épées dans les anciens 
tumulide l’âge de bronze. Elles manquent également dans le cimetière 
préhistorique de Koban 1 ,ainsi que dans les tcrramare italiennes 2 etdans 
la nécropole d’Alba Longa 3 4 . Le professeur W- Helbig 1 remarque à propos 
des épées, que lorsqu’il s’agissait de faire une lame de bronze d’une cer¬ 
taine longueur, le métallurgiste primitif devait lutter contre de grandes 
difficultés. Le bronze étant une matière rare et précieuse, la fabrication des 
armes de pierre continua pendant longtemps. Hérodote 5 dit des Sagarliens 
qu’ils ne possédaient pas d’armes de métal, excepté le poignard. Helbig 6 se 
réfère au passage d’Homère 7 , où il est dit que les seules armes des Locriens 
étaient la fronde et l’arc, et qu’ils n’avaient ni épées, ni casques, ni lances. 
Helbig ajoute que, les Locriens étant restés en arrière dans leur dévelop¬ 
pement et ayant conservé plusieurs usages anciens, ce passage de Y Iliade 
semble nous donner un renseignement important sur l’équipement des 
Grecs et sur leur manière de combattre dans la plus haute antiquité. Les 
épées paraissent avoir élé inconnues même aux Anglo-Saxons, qui com- 


i R. Virchow, Das Grilberfeld von Koban 
im Lande der Osseten, Berlin, 18S3. 

* Wolfgang Helbig, Die Ilaliker in der 
Po-Ebene, Leipzig, 1879, p. 5. 

8 Idem, p. 78. 

4 Idem, p. 20. 


8 Hérodote, Vil, 85 : Sit/.a 5ï oj vopt- 

ÏO-JTl ï'/i IV 0’JT£ -/à).X£5t O'j'tô 5lîr,f£ï £Çü> 

èy/apiîswv. 

0 W. Helbig, Op. vit., p. 5. 

’ II., XIII, 712-718. 
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baltaienl ù la bataille de Hastings, 1066 après J.-C., avec des lances, des 
haches et des massues, armes qui étaient toutes en pierre et fixées à des 
manches de bois. Vers la fin du xm e siècle, les Écossais, queW illiamW allace 
mit en campagne contre les Anglais 1 , maniaient encore des haches de 
combat en pierre. En tout cas, continue Helbig 3 , il est certain que 



. — Grand vase d’argent,*1/3 grandeur 
profondeur, 8“,50. Fait sur dessin. 


N° 883. — Clou, fragment en 
forme de verrou. Grandeur 
réelle ; profondeur. 8" 1 ,50. 
Fait sur photographie. 


quelques peuples indo-européens travaillaient le bronze depuis une haute 
antiquité, mais que,néanmoins, ils continuaient de fabriquer des armes en 
pierre. Les mots hamar « marteau » et salis « couteau, poignard », qui 
désignaient dans l’origine une pierre dure % prouvent qu’il en était de 
même chez les Germains. 

Je reviens à la description du trésor troyen, dont j’ai tiré aussi la barre 



N° 882. — Clef de cuivre ou de bronze, que l'on sup¬ 
pose avoir appartenu au coffre du trésor. 1/4 
grandeur ; profondeur, 8“,50. Fait sur photographie. 


1 \Y. Helbig, Op. cil., pp. 1:1, VI 
* idem, p. HS. 


3 Grimm, Deutsche i Mythologie, 4 r é(i.. 
I, p. 151. 
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de bronze quadrangulaire n° 880, qui se termine par un tranchant; elle a 
0”,37 1/2 de long et peut avoir servi d’arme. La barre de bronze n° 881 
a été trouvée sur un autre point de Ja cité brûlée. Une arme semblable, 
mais en fer, est au .Musée égyptien à Turin-. L’objet le plus curieux peut- 
être que m’ait livré le trésor,c’est la clefde cuivre (ou de bronze?) n°882, 
longue de 0 m ,105 et dont le panneton a Û m ,050 de longueur et de largeur; 
elle ressemble beaucoup à la grande clef d'un coffres-fort en fer. Chose sin¬ 
gulière, cette clef avait un manche de bois ; on ne peut en douter puisque 
l'extrémité de la tige est courbée à angle droit comme la soie des poi¬ 
gnards. 11 est question dans Homère d’une clef de bronze (*W;) montée 
en ivoire qui se trouve dans la main de Pénélope ; mais elle devait être 
très différente de notre clef troyenne puisque, d’après la description du 
poète, elle avait, au lieu de panneton, un crochet recourbé 1 ; avec cette clef 
insérée dans un trou fait à la porte on soulevait, ou bien on repoussait 
la barre ou verrou 2 . 

D’autre part, dans Ylliade, la y.\ttfç n’est que la barre ou verrou qui 
assujettit deux battants de porte 1 . Probablement ces avaient la 

forme des grands clous de cuivre quadrangulaires sans tête dont deux 
sont déjà représentés 1 et que j’ai rencontrés en très grand nombre 
dans les temples A et B. J’en représente encore un, ici, sous le n° 883. 
Ces clous sont épais à un bout et amincis à l’autre bout. 

Parmi les objets du trésor qui ne sont pas figurés, je citerai un vase 
en cuivre de 0 m ,137 de hauteur et de 0 m ,108 de diamètre. 

Le n° 884 est un vase d’argent, semblable aux trois vases que nous 
avons déjà passés en revue (n n * 844, 845, 857). 

J’arrive maintenant aux trois petits trésors découverts à la fin de 
mars 1873, à l'est de la maison D (voyez le plan VII) et tout près d’elle, 
par deux de mes ouvriers, dont l’un demeure à Yeni Shehr, l’autre à 
Kalifatli. Un de ces petits trésors était dans le vase à tête de chouette 
n" 186, que fermait le fond pointu d’un autre vase. Les deux autres petits 
trésors ont été trouvés avec la hache de combat n° 892, près du pre¬ 
mier trésor. Mais, comme les rapports des ouvriers diffèrent pour l’énu¬ 
mération des objets particuliers à chacun des trésors, je les décrirai tous 
ensemble. Les deux ouvriers, après avoir soustrait les trois trésors, se 
les étaient partagés et je l’aurais probablement toujours ignoré, si la' 
femme de l’ouvrier de Yeni Shehr, à qui étaient échus tous les articles 


1 Od., XXI, 6, 7 : 
etXsTû oî xXr/io* euxapaia ‘/Eipt 
xxATjv -/aXxeiïjv y.ioizr, 6' ÈXé^xv to; È7cï,ev. 

î Od., XXI, 47, 48 : 
èv gè xXr,ï3 r,xt, Ô'jpéwv 3’ ivfxoïtTEV 
i'vTX Tirj<rxoji.lvïi. 

XI. Philip Smith me suggère que « la 
forme des anciennes clefs égyptiennes était 


pareille à celle-ci ». v Voy. Ancient Egi/ii- 
tians de Wilkinson, vol. I, p. 354, n» 123, 
nouv. éd.) 

i IL, XIV, 167,168 : 

. . irjxivi; 3 e O'jpx; <TrxO|tot<rv êaîjpeev 

xXqiSt xp'Jlttî/ rr,v 3' <jj Oeoç âXXo; àvôiyev. 

* Voyez n 0 ’* Il et 12, p. 38. 
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numérotés de 885 à 897, et, de plus, deux pendeloques pareille? aux 
n°" 896, 897, n’avait eu la hardiesse de se montrer, un dimanche, parée 
de ces anneaux et de ces pendeloques. Les joyaux exci¬ 
tèrent la jalousie de ses compagnes, celte femme fut dé- ^ 

noncée aux autorités turques de Koum Kaleh et mise en v* ^ 
prison avec son mari. Voyant celui-ci menacé d’être pendu .? 

si les bijoux ne se retrouvaient pas, elle indiqua l’endroit \ 

où elle avait caché les bijoux ; cette partie du trésor fut donc * 

recouvrée d’un seul coup et elle est exposée maintenant j* “■ 
au Musée impérial de Constantinople. Les coupables dénon- ; _ 
cèrent leur complice de Kalifatli ; mais ici les autorités arri- j; A 
vèrent trop tard, le butin ayant été déjà fondu par un orfèvre 
de Ren Kioi, qui, sur la demande de mon voleur, en avait 
Fabriqué un grand et lourd collier à la mode turque; 
cette partie du trésor est donc à jamais perdue pour la 
science, et je ne puis représenter ici que les objets pris 
par l’ouvrier de Yeni Shehr. Comme les deux voleurs ont 
déclaré séparément, aux autorités de Koum Kaleh, et sous 
la foi du serment, que le vase à tête de chouette n° 186, 
avec une partie de l’or, avait été découvert par eux, auprès 
du puits (marqué tz sur le plan VII), que les deux autres 
trésors se trouvaient tout auprès, l’authenticité de ce vase 
comme celle des frésors est hors de doute. 

Le n° 885 représente une barre d’électrum de 0“,162 
do long et pesant 87 Br ,2/10. 

Chacune des boucles d’oreilles n 0 " 886 et 887 con¬ 
siste en 23 fils d’or soudés ensemble et enroulés en forme 
do corbeille; le fil du milieu, qui est aplati et aussi large 
que trois des autres fils, est orné d’incisions horizontales; 
les corbeilles sont décorées de quatre plaques horizontales 
ornées d’incisions verticales; en haut et au milieu sont 
soudés les crochets destinés à être passés dans l’oreille; 
ils sont plats par en haut et décorés d’entailles verticales et 
horizontales. A la partie inférieure des corbeilles, est 
soudée une plaque d’or et à celle-ci sont soudés 6 anneaux 
d'où pendent autant de longues chaînes ornées de feuilles 
lancéolées précisément de la même manière que celles de 
lai&exrJ) «va£é<7r}° 757, avec cette seule différence que 
les feuilles sont ici plus longues. Une grande feuille double 
et toujours lancéolée est suspendue à l’extrémité de chaque 
chaîne. La longueur de chacune de ce? boucles d’oreilles avec les 
pendants est de 0 ra ,2o. Le collier n“ 888 est fait de 70 grains quadran- 
gulaires. Les gros grains d’or n 05 889 et 890 sont en forme de fusaïoles. 
Le n" 891 est une masse d’or fondu pesant 97 Br ,30. Plusieurs morceaux 


r 

*• Xl 


N* 885. 

Barre d’élec- 
trum. Poids» 
87 gr. 3/5 de 
la grandeur 
réelle ; pro¬ 
fond., 9 luèt. 
Fait sur pho¬ 
tographie. 
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de charbon y sont incrustés, un entre autres sur le devant. Le n° 892 est 
une hache de guerre en bronze semblable à celles que nous avons passées 

N" 88G. N" 8H7. 


°» 886-892. — Deux boucles d’oreilles en or, avec de longs pendftnts; grains d’or; un gros 
lingot d’or fondu, portant des traces de feu* et une hache de bronze. 3/5 environ de la 
grandeur réelle; profondeur, 9 mètres. Fait sur photographie. 


en revue'. Les voleurs m’ont assuré qu’ils avaient trouvé la hache de 
guerre en même temps qu’un des trésors. Le n° 893 est un bracelet d’or 


1 Yov. les n 09 870-873. 
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dit 0 m ,07o de diamètre. Le> deux extrémité sont seulement rapprochées 
l'une de l’autre; à l’endroit où elles se louchent est soudée une plaque 
déformé ovale, décorée de dessins linéaires graves. Les n° 8 895- et 89b 
sont deux boucles d’oreilles en forme de serpents; elles sont creuses, 
taillées à l’emporte-pièce dans de minces plaques d’or et soudées. La 
partie épaisse porte un grain épais et quadrangulaire, et par-dessus un 
autre grain d’or en forme de bouton. Les parties inférieures etsupérieures 



X" 89",. 


X” 897. 


N n 893. — Bracelet d’or avec une plaque 
ovale ornée. 3/4 grandeur; profondeur, 
9 mètres. Fait sur photographie. 


N° 891. 


X" 893. 



N°‘ 891-895. — Boucles d’oreilles d'or, en 
forme de serpents. 3/4 grandeur; pro¬ 
fond., 8 met. Fait sur photographie. 



N"' 896-897. — Pendants d'or. 3/4 gran¬ 
deur; profondeur, 9 mètres. Fait sur 
photographie. 




sont percées de trois rangs de petits trous ou s'incruste un petit grain 
d’or. A l’extrémité la plus mince s’attache la boucle d’oreille proprement 
dite. Les n°“896 et 897 sont des pendants d’or, consistant alternativement 
en feuilles et en chaînes faites de la même manière que celles des n 08 7 4 9 
et 7S0 que nous avons expliquées ci-dessus. Au bout de chacun des 
pendants est suspendue une figure de forme semblable à celles du n° 7b 1. 
Comme nous l’avons déjà expliqué, ces pendants ou girandoles sont au 
nombre de quatre. 

Les deux voleurs s’accordent dans leur déposition au sujet de l’autre 
partie du trésor qui a été fondue et qui contenait, entre autres joyaux, 
une paire de boucles d’oreilles en or avec de longues pendeloques, comme 
aux n c “ 88(5 et 887, et une très grande plaque d’or ronde gravée de 
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signes très curieux. La perte de ce dernier objet me chagrine plus que 
celle de tous les autres. 

J’ai trouvé une boucle d’oreille de forme pareille à celles figurées 
sous les n os 894 et 895, dans un grand paquet de 25 bracelets d argent 
soudés les uns aux autres par le chlorure d’argent; ce paquet con¬ 
tenait aussi quatre ou cinq boucles d’oreilles en électrum, pareilles aux 
n 05 816-828. 

Les jolies épingles d’or n 05 898 et 913 ont été trouvées par moi dans 
ma tranchée Nord-Ouest, à la profondeur de 14“ à 14 m ,50 — exactement 




X» 898. 


N" 899. 


V- 898-899. — Broches d’or. 3/i grandeur. Provient de l’étage troyen. 
Fait'sur photographie. 


4 m ,80 au-dessous du grand mur hellénique attribué àLysimaque. — L’aire 
de la deuxième cité atteint sur ce point une profondeur beaucoup plus 
grande qu’à l’ordinaire, et les deux broches en viennent certainement. 
Le n° 898 a 0 m ,075 de long; il est très pesant, l’or en étant, selon M. Giu- 
liano, à 23 carats. Il est orné d’une plaque quadrangulaire longue de 0 m ,037 
et large de 0 m ,017, dont la partie inférieure est soudée sur une bande d’or 
se terminant, à chaque bout, par une spirale à sept tours, et la partie 
supérieure, sur une autre bande d’or surmontée de six petits vases d’or 
massifs à deux anses, placés de telle sorte que chaque-petit vase ait une 
anse tournée vers la face du bijou ; les couvercles de ces vases sont ronds. 
La surface de la plaque est divisée par cinq bandes verticales en quatre 
champs remplis par une ornementation en spirale, soudée et faite de minces 
fils d’or. Cette ornementation est pareille à celle que j’ai trouvée dans la 
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troisième tombe royale de Myeènes 1 ; mais, pour ajouter à la beauté du 
travail, l’auteur de notre broche — soit qu'il fùtTroyen ou de toute autre 
nation — a fait deux colonnes de spirales la tête en bas et deux autres 
la tête en haut. Les six petits vases d’or ont exactement la forme du vase 
de terre cuite n” 300, moins ses trois pieds. 

J’ai trouvé la broche d’or n° 913 à qu -Iques centimètres de la précé¬ 
dente; elle est un peu plus longue, mais plus légère et plus simple. Sa 
partie supérieure est ornée d’une boule d’or massif, au-dessus et au-des¬ 
sous de laquelle s’enroule un décor on spirale, précisément dans le style 
des bijoux mycéniens 2 , avec cette différence qu’ici chaque spirale n’a 
que quatre trous. L’objet se termine par une sorte de vis et une rondelle 
plate; mais, après examen, nous constatons, au lieu de vis, six incisions 
parallèles et horizontales. 

Je découvris encore un autre trésor, le 21 octobre 1878, à la pro¬ 
fondeur de 8 mètres, en présence de sept officiers du Monarch de la marine 
royale anglaise; c’était au nord-est de la maison D (voyez le plan VII, au 
point marqué r sur le plan l),dans une chambre de bâtiments qui peuvent 
avoir été des dépendances de la maison D. Ce trésor était contenu dans un 
vase de terre rempli d’une poussière blanche, bleue çà et là, qui gisait 
sur des débris, àl mètre environ au-dessus du sol et dans une position 
inclinée comme s’il était tombé d’un étage supérieur. Les joyaux con¬ 
sistaient en 20 boucles d’oreilles d’or, dont 16 sont exactement sem¬ 
blables à celles du grand trésor représentées sous les n us 758 et 759. Les 
quatre autres, dont une est figurée sous le n" 904, sont de la même forme 
que celles des n 08 894 et 895. 11 y avait aussi quatre très jolis ornements 
d’or, dont trois sont représentés sous les n 08 900, 902, 917. J’ai trouvé 
des ornements d’or absolument semblables dans la troisième tombe royale 
à Myeènes 3 . Ici, comme ailleurs, ils ont fait partie d’un collier, ainsi qu’en 
témoigne le trou tubulaire du milieu. Voici comment on les fabriquait : 
aux deux extrémités d’un petit tube d’or, deux minces fils d’or étaient 
soudés puis enroulés, chacun en sens contraire, cinq fois sur eux-mêmes; 
ces spirales, soudées ensemble, étaient de plus soudées au tube par 
leur bord extérieur. L’épingle de tête en or n° 912 du sommet de 
laquelle partent deux fils d’or roulés quatre fois sur eux-mêmes, de plus 
l’épingle d’or n° 914, dent la tête porte une boule d’or massif avec spi¬ 
rales de chaque côté, répètent le même motif; ici la boule est surmontée 
d’une potite pièce ronde couverte d’une rondelle, — le tout en or, — de 
sorte que l’objet ressemble à une bouteille. 

Le même ornement, mais en cuivre, a été trouvé dans les environs 
de Bologne et est conservé au musée de celte ville. De plus, — fait 
très curieux, — six ornements parfaitement semblables ont été trouvés, 


1 Voy. Myeènes, p. 275, u°‘ 2!)5, 296. » Voy. Myeènes, p. 275. n°» 297. 293. 

* Voy. Myeènes, p. 275, n° 205. 

ilios. 
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parle professeur A. Bastion, parmi les anciens pétroglyphes à Sabova, 
sur le Rio Suarez ou Saravila, en Colombie 1 . 

N" 90U. N" 901. N" 909. 



N”' 900-914. — Ornements d'or : grains pour colliers, boucles d'oreilles, girandoles, anneaux pour 
coiffures et broches. 3/4 grandeur; profondeur, environ 8 met. à 8”,50. Fait sur photographie. 

Un décor tout semblable, mais en bronze, a été trouvé par la « So¬ 
ciété des Amateurs d’Archéologie du Caucase », dans la nécropole de 

1 Bastian, Zeitschrift (1erBerliner Gesellschaft fur Erdkunde, XIII, I, PI. I et II. 
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Samthawro près de .Mtskheth, l’ancienne capitale de la Géorgie'. Nous 
voyons le même motif sur un ornement trouvé près de Lopohnen en 
Prusse 1 2 ; sur un autre, au .Musée de Mitau 3 * ; sur un autre, au Musée royal 
à Berlin*, et sur un autre, au Musée à Hanovre 5 . Nous reconnaissons 
aussi ce même ornement dans le creux d’un moule trouvé par sir A.-II. 
Layard dans ses fouilles à Koioundjik 6 . Le professeur R. Virchow a trouvé 
le même motif en bronze dans le cimetière préhistorique de Koban 7 . 
Virchow nous rappelle 8 que M. Désor a trouvé, dans les habitations 
lacustres d’Auvernier, une boucle d’oreille à laquelle était suspendu un 


N» 9ir>. 


X* 917 


N" 916. 



N 0 ' 915-917. — Objets d’or et cornaline pour colliers. 3/4 de grandeur environ; profon¬ 
deur, de 8 mètres k 8“,50. Fait sur photographie. 

ornement semblable; de plus, que le D r Victor Gross a trouvé le même 
motif en or dans les habitations lacustres de Mœringen 9 et que M. Ange- 
lucci possède desornements semblables qui proviennent de Naples et d’Or- 
dona. On trouve aussi ce même ornement dans les sépulcres de Spata 10 . 


1 Objets (l'Antiquité du Musée des Ama¬ 
teurs (l'Archéologie au Caucase, Tiflis, 1877, 
p. 12, PI. I, n" 14. 

a lngvald Unilset, Das erste Auftreten 
des Eisens in Nord-Europa, édition alle¬ 
mande par M 11 » J. Mestorf, Hambourg, 
1882, p. 154, PI. XVI, 4. 

a Ibid., pp. 168, 170, PI. XVII, 8. 

* Ibid., p. 205, PI. XXUI, 4. 

5 Ibid., p. 284, PI. XXVII, 1. 

® Voyez Georges Perrot et Charles Chi¬ 
piez, Histoire de l’Art, Paris, 1883, n° 437, 
p. 766. 

7 Rudolf Virchow, Das Grüberfeld von 
Koban im Lande (1er Osseten, Berlin, 1SS3, 
p. 45, PI. I, (Ig. 7, et p. 47, PI. VI, Il g. S; 
PI. XI, «g. 10. 

8 R. Virchow, Op. rit., p. 45. 


9 Cet ornement de deux spirales en forme 
de lunettes est discuté par M. Victor Gross 
dans son nouvel ouvrage, les Protohelvètrs, 
Paris, 1883, p. 78, et représenté P1.XVI1I, 
fig. 19. L'auteur nous montre dans le même 
ouvrage, PI. XXIII, fig. 12, 21, deux orne¬ 
ments parfaitement semblables de bronze, 
dont le premier a été trouvé à la station de 
Corcelettes, le second à celle de Mœringen 
(voyez p. 78) ; il nous représente en outre, 
PI. XI, fig. 3; PI. XII, fig. 3 et pp. 32, 33, 
une épée de bronze (trouvée à la station de 
Corcelettes). laquelle a le même ornement 
à la partie inférieure de la poignée. 

10 A. Dumont et Jules Chaplain, Les Cé¬ 
ramiques de la Grèce propre, Paris, 1 SS 1, 
p. 61, n° 36. 
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Nous avons trouvé de plus quantité de perles d’or de formes diverses, 
— représentées sous les n os 91o et 918-922, — tout comme nous en 



avions trouvé daus le grand'trésor, n 08 772-802. La forme des boutons 
du collier n° 922, dont les n r ‘ 923 et 924 sont deux spécimens séparés, 
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n’avait jamais été rencontrée jusqu’ici. Ils sont découpés dans une plaque 
d or, repoussés en bosse et portent, soudée à l'intérieur, une queue percée. 
Le rang de points est fait au poinçon. A ce trésor appartenaient aussi les 
bracelets d’électrurn n"’ 926 et 926. Le premier est fait de trois tours de 
fil métallique ; il a 0“,004 d’épaisseur, et sa petitesse ne pouvait le rendre 
propre qu’à un bras d’enfant. A ce bracelet a été soudée par le grand 
incendie une des boucles d’oreilles d’or, ainsi que bon nombre de perles 
d’or, et les morceaux d’un collier de petits anneaux d’argent cimentés 
parle chlorure d’argent; tous ces*objets forment pour ainsi dire un seul 
bloc avec le bracelet. 



N p * 923-926. — Deux bracelets d’électrum à l'un desquels beaucoup d’anneaux d’nrgent et 
de perles d’or, de plus une boucle d'oreille en or ont été fixés par la chaleur de l’in¬ 
cendie ainsi que par l’action du chlorure d’nrgent. 3/1 grandeur; profondeur, 8®,30. Fait 
sur photographie. 


Le petit trésor contenait, en outre 11 boucles d’oreilles d’argent de 
même forme que les n°“ 768, 769 et 818-828, sauf une qui ressemble à une 
paire de pincettes. Celte dernière est soudée par le chlorure d’argent à un 
autre anneau d’argent et à deux perles d’or. Quant aux autres boucles 
d’oreilles en argent, quatre d’une part, et trois de l’autre sont soudées 
ensemble de manière à faire deux paquets compacts et distincts. On y 
trouve, de plus, 20 morceaux de collier, comme lesn 03 927 et 928, com¬ 
posés d’une quantité innombrable d’anneaux d'argent chacun de 0 m ,007 de 
diamètre, et enfilés sur des bâtons que je crois être d’ivoire; feu le 
D r Edward Moss (en 1878, à bord de la Research, de la marine royale 
anglaise), a pleinement confirmé ma supposition. Toutes ces parties de 
collier sont courbées, et me paraissent avoir gardé la forme qu’elles 
avaient primitivement. Deux de ces morceaux de collier offrent l’exemple 
unique d’être reliés l’un à l’autre par un anneau d’argent. J’ai compté 
en outre 168 anneaux d’argent semblables, soit libres, soit soudés par le 
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chlorure. Il y avait aussi plusieurs fragments de collier composés de 
perles d’argent, cimentées par le chlorure, et auxquelles sont attachés 
de nombreux grains d’or. Je mentionnerai de plus un bâtonnet d’électrum 
à peine long de 0 m ,003 et une épingle à cheveux du même métal, que je 
représente sous le n° 929 : elle a presque la forme ordinaire des broches 
de bronze,avec une tête sphérique.Dans l’épaisse couche do débris de bri¬ 
ques de la deuxième ville qui était restée entre le mur OZ et la maison HS 
(voyez le plan VII) et qui n’avait pas été enlevée parles troisièmes colons, 
je découvris près de l’extrémité nor8-ouest de cette maison, au point 
marqué t sur le plan I, dans une quantité de cendres grises, deux nou- 


x- 927. 



N 0 * 927-928. ~ Morceaux de collier, consistant en anneaux d'argent N° 929. — Épingle à 
cimentés par le clilorure d’argent et enfilés sur des bâton- cheveux, en élec- 

nets d’ivoire. 3/4 grandeur; profondeur, H",50. Fait sur photo- trum.Grand.réelle. 

graphie. Faitsurphotogr. 

veaux petits trésors, contenus dans des vases de terre faits à la main, brisés 
et remplis de la même poussière blanche que j’avais remarquée dans les 
autres trésors. L'un de ces vases gisait dans une position oblique, l’autre 
dans une position horizontale, circonstances d’où je conclus que tous 
deux étaient tombés, pendant la catastrophe, d’un étage supérieur de la 
maison D. Les deux orifices se touchaient presque. Le vase horizontal 
contenait : six perles rondes et quatre perles ovales en cornaline 
comme celles inscrites sous le n° 916; un frontal d’or plat et uni ayant 
à chaque bout trois trous pour le fixer; 43 grosses perles d’or comme 
celles inscrites sous le ri° 920, et un nombre incalculable de petits grains 
d’or de toutes les formes; la barre d’or n“ 930, percée de 18 trous où 
l’on suspendait sans doute des ornements, des chaînes par exemple avec 
leurs pendeloques; une plaque d’or ornée de lignes en zigzags et de 
cercles assez bien gravés; celte plaque a été pliée en quatre, soit par 
l’action du feu, soit par la main de l’homme, et, comme elle est très 
épaisse, il est impossible de la déplier avec les mains. Il y avait aussi 
les grands et petits morceaux d’or n 08 931, 932, 933, 934 et93§; de plus, 
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un très gros morceau, n u 936, qui semble avoir été intentionnellement 
fondu en forme de cloche. Sur ce lingot d'or, l’incendie a répandu une 
certaine quantité d’argent, changé maintenant en chlorure. Je dois 
mentionner aussi un lingot d’argent devenu chlorure, et auquel sont 
fixés dix grains d’or de formes différentes; un long fil d’or quadrangu- 
laire, presque en forme de boucle d’oreille; 14 boucles d'oreilles en 
or selon le type troyen ordinaire, comme les n os 758, 759, 818- 828; 
une boucle d’oreille en forme de serpent, comme les n os 904, 905; 
et une boucle d’oreille en forme de vase renversé, sur l’orifice duquel 
est soudé un fil d’or qui se déroule en une spirale de 21 tours (voyez 


X» 931. N» 930. 



V 930. — Objet (Vor pour suspendre des ornements. — N 0 ' 931*936. — Six lingots d'or. 
3/1 grandeur; profondeur, 8“,50. Fait sur photographie. 


le n° 908). Il y avait aussi une boucle d’oreille d’or avec un pendant 
tout uni et deux extrémités pointues qui pouvaient être également enfi¬ 
lées dans l’oreille. En outre, une jolie boucle d’oreille en or, de la 
forme du n°9M, faite de 14 fils d’or arrondis en forme de corbeille et 
soudés ensemble. L’intérieur a été égalisé et poli; un des côtés extérieurs 
est orné d’une bande, l’autre de deux bandes, de cinq rosaces, et, au 
sommet, d'une rosace encore. A la partie inférieure est soudée une petite 
plaque d’or, ornée de cinq triangles entre deux lignes, — tous gravés à la 
pointe; — au-dessous de chaque triangle, un petit trou; de chacun de 
ces trous descend une chaîne d’or couverte de 16 doubles feuilles en or 
ornées de points; à l’exlrémité de chaque chaîne pend un ornement d’or 
pareil à une idole troyenne, mais terminé par quatre feuilles décorées de 
points. Je décris ce dernier objet, ainsi que les autres articles d’or et 
d’argent, tels qu’ils sont actuellement et je ne puis faire mieux ; car, sauf 
les spirales et les rosaces qui se retrouvent fréquemment à Mycènes et 
de même en Assyrie et en Babvlonie, rien de semblable à ces bijoux d’or 
Iroyens n’a encore été découvert en quelque lieu que ce soit. Le professeur 
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Sayce pense que les rosaces ont été inventées en Babylonie, puis imitées 
parles Phéniciens, et que ccux-ci les ont importées dans l'Occident 1 . 

J’énumérerai encore : une boucle d’oreille en électrum, ornée d’une 
petite couronne, dans laquelle est fixée une pendeloque, apparemment en 
argent, car elle est presque détruite par le chlorure, et sur laquelle sc 
sont soudées une boucle d’oreille et quantité de perles d’argent; de plus, 
un pendant d’électrum couvert de perles d’or et d’argent; puis encore 
environ dix boucles d’oreilles d’argent cimentées les unes aux au 1res par le 
chlorure et couvertes de perles d’or qui semblent y tenir solidement; 
ces boucles d’oreilles ont la forme troyenne ordinaire (voyez les n°“7o8. 


N» 937. 



N 1 ' 937-938. — Bracelets d'or trouvés sur le mur de la maison D. 7/8 grandeur; 
profondeur, 8 B ,50. Fait sur photographie. 


759, 818-828); de plus, un disque d’or avec 18 incisions. Près des deux 
vases aux joyaux, gisait, enfoncée dans la cendre, une hache de guerre 
en bronze, longue de O" 1 ,233, de forme ordinaire (voyez les n 08 870-873 
et 892), et deux de ces armes singulières représentées sous les n°“880 
et 881. 

A moins d’un mètre de cette trouvaille, mais sur le mur même de 
la maison D (plan Vil) et à 8 mètres environ de la surface, on découvrit 
un autre trésor, plus considérable, comprenant des armes de bronze et 
des joyaux d’or s , ceux-ci plus ou moins enfouis dans la poussière blanche 
que nous avons signalée déjà. Les armes consistaient en deux têtes de 
lances, pareilles aux n 08 867 et 868; en un couteau, pareil au n°101I, et 
en deux petites armes pareilles aux n 08 880 et 881, toutes à demi fondues 
et soudées ensemble par l’incendie; il y avait aussi une hache de guerre 


1 Contemporary Review, Décembre 1878. 

1 L'endroit où ce trésor a été découvert est marqué S, sur le Plan I. 
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comme celles que nous avons déjà décrites; et encore uu vase de cuivre 
brise, avec de nombreuses perles d’or incrustées à la surface. Ce vase 
contenait les deux lourds bracelets n"“ 937 et 938, qui pèsent chacun près 
de 144 grammes et dontl’or est à 23 carats, d’après M. Giuliano. Ils ont 
près de 0 m ,025 de large et consistent en une plaque d’or épaisse qui, au 
n° 937, est lisérée d’un til d’or, et, au n“ 938, d’un fil d’argent. L’exté¬ 
rieur du premier bracelet est divisé en quatre compartiments, presque 
égaux, par de petites rosaces posées verticalement trois par trois. Les 
compartiments sont remplis de ce décor en spirale que nous retrouvons 
sur les bijoux mycéniens 1 et, pour ajouter à l’agrément de cette orne¬ 
mentation, l’artiste primitif a disposé en sens contraire chacune de ses 
rangées de spirales. Une des rangées contient huit, l’autre neuf de ces 
spirales; en outre, quatre d’entre elles sont posées verticalemet, den 
sorte qu’on en compte 72 autour du bracelet, toutes faites en fil d’or et 



J J . -lia: n J 3 1 3 J j 1 J-| 1 .j-j-j jj’i i .J J ' J 



N°* 939-911. — Trois barres d’or, avec 50 ou 60 incisions horizontales. 7/8 grandeur: 
profondeur, 8 mètres- Fait sur photographie. 


soudées sur la plaque. L’ornementation de l'autre bracelet, n” 938, est 
presque semblable ; la seule différence, c’est que les colonnes verticales, au 
lieu d'être remplies par des rosaces, le sont par des grains. Ces colonnes, 
dont cinq sont à la droite du spectateur, quatre à sa gauche et quatre 
autres derrière, sont bordées par des fils d’or verticaux soudés à la 
plaque du bracelet. La colonne du centre est marquée par un fil double. 
Chacune de ces colonnes est remplie par huit anneaux, sauf une qui n’en a 
que sept; elles contiennent donc cent trois anneaux en tout. Le nombre 
des ornements en spirale est de 84, à raison de 18 par champ. Je dois 
aussi mentionner de gros morceaux d’or fondu, dont un ressemble aux 
pépites que l’on trouve dans les mines, et encore un autre morceau du 
même métal, évidemment coupé dans une barre pareille aux n os 933 
et 934. 

Avec ces objets, nous avons trouvé la moitié de la partie inférieure 
d'un de ces grands gobelets troyens à deux anses (rïéroc; ijwptxuweMtov), 
d’où sortaient 16 barres d’or longues chacune de 0 m ,108 et marquées 
de 52 à 60 traits horizontaux. 

Je représente ici, sous les n°* 939-941. trois de ces barres d’or. Je me 
demande de nouveau si nous ne devons pas reconnaître en elles le talent 


1 Yuv. Mycènes, p. 275, n° 295. 
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homérique, à moins que nous ne considérions comme tel les lames d’ar¬ 
gent pur des n os 851-856? Le professeur Roberts, de la Monnaie royale 
de Londres, qui a bien voulu faire l’essai du métal de ces barres, m’écrit 
à ce sujet : 

« Une petite parcelle prise à l’extrémité d’un des bâtons d'or a été 
nettoyée, puis analysée, le poids du métal soumis à cette opération étant 
de 164 milligrammes. On y trouva 65,10 p. 100 d’or, et 33,42 p. 100 
d’argent, de plus, quelques traces de plomb, de cuivre et de fer; mais la 
totalité de ces métaux ne dépassait pas 1,5 p. 100. L’alliage dont le talent 
est composé est donc de l’électrum. » 

Ayant enlevé ces barres d’or du gobelet, je trouvai dessous deux paires 
de très lourdes boucles d’oreilles, dont une paire a été représentée sous 
les n 01 906 et 907. Chacune d’elles est faite de 40 fils d’or, soudés 
ensemble puis battus au marteau et découpés dans le haut en forme de 
couronne ; au milieu était soudé le crochet destiné à l’oreille ; d’abord plat 
et orné d’incisions verticales, il s’amincissait peu à peu et finissait en 
pointe. A l’intérieur, les fils d’or formaient une surface unie; à l’exté¬ 
rieur étaient soudés quatre rangs de 7 rosaces, ce qui fait en tout 
28 rosaces sur chaque bijou; un d’eux n’en porte que 27. Pour rendre 
la boucle d’oreille plus solide, un fil d’or, aisément visible dans les endroits 
où il est détaché, courait sur les bords. A la partie inférieure de chaque 
bijou, étaient soudées deux plaques d’or : sur celle de devant, nous 
voyons, entre une bordure supérieure de deux bandes d’or plates et une 
bordure inférieure faite d’une bande très étroite, un rang de 18 grains 
soudés dans des entailles; l’autre plaque d’or est unie, sans doute parce 
qu’elle était du côté de la tète. A chacune de ces plaques sont fixés huit 
anneaux, — 16 en tout, — faits d’un fil double. Nous pouvons supposer 
avec toute vraisemblance que chacune de ces boucles d’oreilles portait 
16 chaînes montées sur un fil; les chaînes ont disparu, mais les centaines 
de grains d’or qui sont restés témoignent de la splendeur de ces bijoux. 
Les grains sont tantôt quadrangulaires et ornés d’incisions, comme ceux 
du n° 919, tantôt de forme ronde ou ovale, comme au n" 921 ou au 
n° 785; ou bien ils consistent en anneaux longs et très minces, comme 
aux n°” 958-961. 

Je représente l’autre paire de boucles d’oreilles sous les n°* 945 et 
946. Ces deux pièces étaient faites d’une plaque d’or, sur chaque côté 
de laquelle étaient soudés 13 fils d’or; le tout était ensuite roulé en 
forme de corbeille, et le crochet, soudé en haut et au milieu, puis 
décoré à sa partie inférieure par 20 petites perles soudées dans des 
creux. Chaque côté de ces boucles d’oreilles était ensuite décoré de 
cinq rangs de 25 grains chacun soudés dans des creux entre six bordures 
de doubles fils horizontaux. Il y a en tout, sur chaque boucle d’oreille, 
270 grains. Des dessins linéaires très simples sont tracés aux deux 
côtés de la plaque du milieu, aussi bien que sur la plaque soudée au- 
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dessous : dans cette dernière, il y a cinq trous pour suspendre des 
ornements. M. Alessandro Caslellani pense que « les orfèvres primitifs 
imitaient les Diadémies, les Pseudo-Diadémies et d'autres espèces de la 
famille des Échinidées, animaux aquatiques qui sont couverts d’une 
grande variété de lignes et de points en relief. Il est naturel que la déco¬ 
ration artistique ait puisé ses éléments dans les objets naturels qui l’en¬ 
touraient 1 . » 

• 

M. Giuliano estime que le titre du métal de ces deux paires de boucles 
est a 23 carats. Mais les grains d’or ne sqnt pas tous au même titre. 




N" 961. 


N°* 942-96 i. — Trois anneaux destinés à retenir et à orner J es tresses ou les boucles de la 
chevelure; quatre boucles d’oreilles richement ornées; grains pour pendeloques et colliers. 
Le tout en or. 3/4 grandeur: profondeur, 8®,50 à 10 mètres. Fait sur photographie. 


M. Giuliano juge que les uns sont à 20 carats, les autres à 18 ou même à 
16 carats. Ceci s’accorde avec l’analyse du professeur Roberts qui m’écrit : 
«91 milligrammes de grains d’or essayés se trouvent contenir 67,91 p. 100 
d’or. Un seul grain, pesant 92 milligrammes, et d’une couleur plus riche 
que les autres, contenait 75,8 p. 100 d’or. Le titre de ces grains varie 
donc de 16 à 18 carats. Dans tous les grains qui m’ont été soumis, la cou¬ 
leur de la surface du métal semble avoir été produite par des moyens 


1 Alessamlro Castellani, à l'Institut archéologique allemand, à Rome, 3 janv. 1879. 
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artificiels. C’est ici le cas de rappelerque les Japonais, qui emploient une 
intéressante série d’alliages d’or, se servent dans leurs opérations d’un 
vinaigre de jus de prune. » 

On découvrit aussi dans ce trésor neuf boucles d’oreilles plus simples, 
dont une, le n° 901, est ornée de quatre rangs de doubles spirales, res¬ 
semblant à celles de la seconde pierre tombale de Mycènes *. Une autre, 
n° 943, a une pendeloque en forme de battant de cloche. Trois autres 
bijoux sont du style troyen ordinaire des n os 758, 759 et 818-828. Les 
quatre autres, dont deux sont représentés sous les n 0 ' 942 et 944, ne sont 
que des spirales à deux tours, et, en y faisant attention, j’ai trouvé leurs 
deux* extrémités trop épaisses pour entrer dans le trou d’un lobe 
d’oreille. Je suppose qu’elles servaient à retenir les boucles de la cheve¬ 
lure, et qu’on peut s’expliquer ainsi le passage où Homère dit : « Ces 
boucles qui auraient pu rivaliser avec la chevelure des Grâces, ccs tresses 
brillantes retenues' par des ornements d’or et d’argent, étaient souillées 
de sang 2 . » Le singulier anneau n° 943, qui n’a pas de pointe, pouvait 
être de même un ornement de la chevelure. 

Je tirai aussi du trésor deux barres d’or, comme au n° 930, l’une percée 
de 18 trous, l’autre de 20, destinées à porter des objets suspendus ; et aussi 
des boutons d’or, demi-sphériques, comme ceux marqués aux n os 922, 923, 
924, avec une queue fixée dans le creux et une bordure décorée de 
25 points faits au poinçon; et encore, une petite épingle à cheveux tout 
unie, pareille à celle du n° 929, mais avec une tête octogone. 

Je dois aussi mentionner, quoique moins importante,une autre décou¬ 
verte d’or, faite par moi en novembre 4878, dans ma tranchée au nord de 
la colline, exactement à l’angle nord-est du mur de briques du temple A '. 
Ma découverte consistait surtout en une paire de lourdes boucles 
d’oreilles massives comme celles du n° 905, en forme de serpent, décorées 
de trois rangs de grains soudés dans des creux ; de plus, en un petit objet 
d’argent percé de 6 trous,, et en une plaque d’argent de forme ovale, 
mesurant 0 m ,06 dans sa plus grande largeur, et semblant avoir eu, dans 
sa longueur, 0 m ,I25 — celle-ci ne peut être bien déterminée parce que 
la plaque a été tordue dans l’incendie, surtout aux extrémités. Avec ces 
objets furent trouvées des centaines de grains d’or, parmi lesquels beau¬ 
coup avaient la forme de feuilles comme le n° 976, avec trou tubulaire 
au milieu. Je dois enregistrer aussi la jolie épingle à cheveux n° 899, qui 
montre de chaque côté une rosace à onze pétales, consistant en deux 
disques d’or distincts travaillés sans le secours du poinçon. Ce bijou devait 
être fabriqué de la manière suivante : on soudait une petite plaque d’or 
demi-sphérique au centre de chacun des disques, on la bordait d’un fil 


1 Mycènes, p. 149, n» 140. 

> //..XVII, 51, 52 : 
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3 Voyez Plan I (de Troie) et le plan par¬ 
tiel III, H, et Plan VII. 






N° 966. — Morceau d’or 
plat en forme de 
pointe deflèche.Trou- 
vé sur le mur C 
(Plan VII). Grandeur 
réelle ou à peu près ; 
profondeur, 8 mètres. 
Fait sur photograph, 
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d’or, puis on disposait tout autour, avec symétrie, les feuillea formées de 
fils d’or; les deux disques étaient réunis ensuite par une large bande plate 
qui les dépassait légèrement, et soudés sur l'épingle 
longue dont la partie supérieure porte des incisions; 
l’épingle était alors piquée dans une bande plate que 
l’un soudait aux côtés du double disque et dont les 
bouts s'enroulaient trois fois sur eux-mêmes; l'épingle 
traversait ensuite la petite rondelle que l’on voit plus 
bas; enfin, un ruban d’or, fixé au sommet du disque, 
couronnait cet ensemble et se terminait en deux spi¬ 
rales à 5 tours. 

Je dois mentionner, en outre, parmi les découvertes 
de 1878, le remarquable poignard d'argent n° 965, qui 
a été découvert dans la maison D (voyez plan VII), à 
la profondeur de 8 m ,50. La bonne conservation de cet 
objet, ses lignes horizontales et sa couleur noire, 
pouvaient faire croire qu’il était en fer météorique; 
mais le professeur Roberts, de la Monnaie royale, ayant 
gratté un coin de la couche noire et analysé les par¬ 
celles recueillies, a trouvé du chlorure d’argent. Je puis 
affirmer, en outre, que le fnélal sous la couche noire 
est parfaitement blanc; on ne peut donc douter de la 
justesse de l’analyse du’professeur Roberts et de la 
nature du métal. 

M. Gladstone dit que ce poignard d’argent doit 
avoir été une arme de cérémonie; il est à deux tran¬ 
chants, assez effilé et long de 0“,15; à sa base, la 
lame porte deux ouvertures longues de 0 m ,013 et larges 
de 0 m ,003 qui probablement ne servaient que d’orne¬ 
ment. L’extrémité de la longue 
poignée — ou soie — est courbée 
à angle droit, ce qui prouve qu’elle 
a été emmanchée dans du bois; je 
n’ose croire qu’elle l’ait été dans de 
l’ivoire, car tout l’ivoire trouvé dans 
la cité brûlée est fort bien conservé. 

Je dois ajouter que ce poignard 
d’argent a juste la forme des poi¬ 
gnards du grand trésor (voyez les 
n°“ 875-878). Nous pouvons proba¬ 
blement reconnaître encore une 
arme de cérémonie dans la pointe 

de flèche en or n°966, qui a été trouvée sur le mur C (voyez le plan VII). 

En fait de métaux précieux, j’ai découvert aussi deux petits trésors, 


w 


f 


N° 965. — Poignard en 
argent, une arme de 
cérémonie probable¬ 
ment. Grand, réelle : 
profondeur. 8“,50. 
Fait sur photograph. 
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pendant mes fouilles de 1879; le premier, en avril, sur le flanc nord de la 
colline, à 20 mètres au nord-est du mur de briques du temple A (voyez le 
plan VII et sur le plan I de Troie la place marquée n a) et à 4 mètres seu¬ 
lement au-dessous de la surface; il reposait sur le mur écroulé d'une 
maison de la quatrième]cité, après être tombé, très probablement, d’un 




X°» 967-968. — Disques faits d'une ieuille 
d’or, richement décorés. 1/2 grandeur : 
profondeur. 4 mètres. Fait sur dessin. 



PSiæil 

Ér 



Ml 1111 



N° 969. — Ornement d’or, destiné pro¬ 
bablement à être pendu sur la poitrine. 
1/4 grand.; prof., 4 mët. Fait sur dessin. 


étage supérieur. Il est donc plus que probable que ce trésor appartenait 
aux quatrièmes colons. Mais Font-ils fabriqué eux-mêmes ou Font-ils 
déterré de la cité brûlée ; ou bien ce trésor a-t-il été importé des mêmes 
lieux d’où sont venus tous les autres trésors? Je n’en sais rien. 

Quoi qu’il en soit, la forme des bijoux d’or contenus dans ce petit 
trésor est identique avec celle des bijoux de la ville brûlée, avec ce que 
nous avaient déjà livré les trésors découverts près de la maison D, sauf 
pour les disques d’or n°“ 967 et 968, — au nombre de trois, — que je 
. rencontrais pour la première fois dans mes fouilles d’Hissarlik. De 
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semblables disque- abondent dans les tombes royales de Mycénes où la 
troisième tombe m'en a livré 701 à elle seule Le n u 967 représente 
une belle étoile ou fleur dans une petite bordure, et le n" 968, une 
étoile semblable dans une triple bordure, l'une et l’autre faites au 
repoussé. Il est difficile de s’expliquer comment les Troyens exécutaient 
de pareils dessins. M. Giuliano pense avec .M. Landerer que la feuille 
d’or était placée sur une plaque de plomb, puis le décor martelé ou forte¬ 
ment poussé de dedans en dehors. Dans le trésor était aussi le bijou pen¬ 
deloque n“ 969 qui a 0 m ,45 de longueur. La partie supérieure, en forme 
de rouleau, a û m ,045 de longueur et 0“,037 de largeur; elle consiste en 
vingt-cinq fds d’or aplatis, soudés ensemble, tournés en rond et réunis 
par une petite plaque d’or de 0“,003 de large et deux clous d’or. Au bord 
supérieur, étaient soudés deux crochets d’or de 0 m ,060 de longueur. Une 
des faces du rouleau d’or est ornée de trois rangées d’anneaux d’or au 
nombre de onze par rangée ; deux anneaux semblables sont à la base de 
chaque crochet. Tous ces anneaux étaient remplis d’une substance pareille 
à du verre blanc, (jui semble avoir été primitivement d’une autre couleur, 
probablement bleue. A la partie inférieure, est soudée une plaque d’or à 
10 trous d’où pendent 10 chaînes faites de doubles anneaux d’or, et sur 
chaque chaînon est fixée une feuille d’or de 0 m ,005 de diamètre. Chaque 
chaîne d’or a 155 chaînons et 155 feuilles ainsi faites; il y a donc, 
en tout, 1,530 anneaux ou chaînons doubles, et 1,550 feuilles. A l’extré¬ 
mité de chaque chaîne est suspendue une idole d’or de la forme ordinaire, 
avec deux yeux bien marqués. Ce bijou n’avait pas été aperçu par les 
ouvriers, et, avec d’autres débris, il avait été jeté dans la brouette qui 
devait être ensuite versée sur la pente; mais il fut découvert par l’œil 
perçant du professeur Virchow, qui, se hâtant de l’enlever, le sauva 
d’une entière destruction. On découvrit, avec ces bijoux, les fragments 
de sept idoles d’or beaucoup plus grandes. 

Je découvris un autre trésor en présence de M. Burnouf et du profes¬ 
seur Virchow, à la profondeur de 10 mètres au-dessous de la surface (au 
point marqué V, près de la place marquée A sur le plan I de Troie), 
sur la pente du grand grand mur troyen (OZ), près du mur rx de la 
maison D (voyez plan VII) et de l’endroit où le grand trésor fut trouvé 
en 1873. Ce trésor consistait en deux boucles d’oreilles dont l’une est 
figurée sous le n° 984. Elles ont la forme ordinaire en corbeille ou rou¬ 
leau, et sont ornées de trois rosaces. Une plaque d’or ornée d’un dessin 
linéaire gravé très simple est soudée au rouleau, et à la plaque sont 
fixés cinq anneaux d’or sur un des bijoux, sur l’autre quatre seulement, 
d’où pendent des chaînes d’or couvertes de feuilles. De plus, ce trésor 
comprenait les grandes boucles d'oreilles de forme ordinaire n 05 970 


Yov. Mycènes, pp. 
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et 971, cette dernière ornée de trois rosaces; — une autre boucle 
d’oreille, pareille au n° 984, mais sans pendants; — deux boucles 
d’oreilles d’or plus petites, de la forme ordinaire, dont une est figurée 
sous le n° 974; — un petit anneau d’or pour tenir les boucles ou les 
tresses de la coiffure; — un bandeau d’or uni, long de 0 m ,525, figuré 
sous le n° 985; il a 3 trous à un bout et un seul à l’autre bout, pour le 
fixer autour de la tête; — neuf ornements d’or à quatre spirales, pareils à 
ceux inscrits sous les n os 900 et 902, et quelques-uns plus petits, comme 
le n° 973. De semblables ornements abondent dans les tombes royales de 
Mycènes 

Ce trésor contenait en outre deux très grands et très lourds bracelets 
d’or; je représente l’un d’eux sous le n° 982. Il consiste en une lige d’or 
ronde et très épaisse ornée à une de ses extrémités d’une sorte de boulon 
de fleur. 

Il y avait aussi dans le trésor des centaines de grains d’or en forme 
d’anneaux ou de feuilles, avec trou tubulaire comme ceux que je repré¬ 
sente aux 0 °“975-980et949-963; déplus, les six boucles d’oreilles n° 986, 
soudées les unes aux autres par l’action du chlorure d’argent et auxquelles 
tant de grains d’or sont attachés; et encore la grande cuiller d’argent 
n° 987, d’un bon travail au repoussé. Comme le bouclier n° 863, cette 
cuiller avait au centre un grand ombilic (ôp.<pa Xcç) entouré d’un sillon 
(au>.a£) et d’un bord en relief. Le manche est décoré de fleurs gravées; son 
extrémité perforée porte un grand anneau pour suspension. Les grandes 
dimensions de cette cuiller, et surtout son ombilic, rendent probable qu’elle 
servait à un usage religieux, probablement à des libations. En outre, le 
trésor contenait le joli bandeau d’or n“983, qui adeux trous àchaque bout; 
il est décoré d’un rang de points, de 9 doubles cercles concentriques et de 
27 rangées verticales de points, le tout repoussé au poinçon. Nous y trou¬ 
vâmes aussi neuf boucles d’oreilles d’or en forme de croissant et parfaitement 
plates (n° 981), forme que je n’avais encore rencontrée qu’en argent (voyez 
len°140). Celles-ci sont faites d’une simple plaque d’or ornée de 21 points 
et contournée en spirale à chacune de ses extrémités ; un mince fil 
d’or, passé dans les spirales, devait suffire à suspendre ce bijou à l’oreille. 

Je dois signaler encore les anneaux d’or avec décor en spirale, comme 
les n 05 903 et 909, dont les extrémités obtuses prouvent qu’ils n’avaient 
d’autre usage que d’orner et de maintenir les tresses de la chevelure ; et 
encore les boucles d’oreilles unies, comme le n° 910, et celles en forme de 
serpent, comme les n°* 947 et 948. 

Je parlerai, pour finir, de l’aigle que j’ai trouvé parmi les objets d’or; 
je le représente sous trois aspects aux n°‘ 988, 989, 990.'Son corps est 
plutôt celui d’un pigeon, mais la tète est bien d’un aigle. Il a près de 


1 Voyez Mycènes, n° 297. 
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0 m ,050 de longueur et 0 m ,043 de largeur, la queue est longue et large 
de 0 m ,015. Elle est faite de deux plaques d'or jointes par des clous d'or 1 , 



N° 985. — Bandeau d'or. 
1/2 grandeur; profon¬ 
deur, 10 mètres. Fait sur 
photographie. 


N° 987. — Cuiller d’argent avec un grand ojj-çaAoç au 
milieu. La poignée est gravée. Un anneau pour la 
suspendre est attaché à l’extrémité. 1/2 grandeur 
profondeur, Il mètres. Fait sur dessin. 


et offre le spécimen d’un assez bon travail de repoussé ; au bas du ventre, 
qui est creux (voyez le n° 989), il y a un trou rond qui donne à croire que 


i Ce morceau est le seul exemple, trouvé à Troie, (le plaques de métal non soudées, 
mais réunies par des clous. 
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I aigle était fixé sur un objet de bois. La partie supérieure est ornée de 
dessins linéaires gravés ; les ailes et la queue portent aussi un décor 
gravé au revers. L’ornementation des ailes nous rappelle celle de l'aigle 
à deux tètes dans les sculptures hittites de Boghaz Kioi et de Eyuk. 

J ai trouvé dans le temple A un petit bandeau d’or sans ornement et un 
bouton d or, n° 991, pomme de canne ou de sceptre, usage sur lequel le côté 
inférieur ne peut pas laisser de doute. « Son ornementation incisée res- 


V' 9*8. 



N° 989. N» 990. 

N 0 ' 9*8-990. — Aigle d'or. T/8 grandeur; profondeur, fi mètres 
Fait sur dessin. 




N° 992. — Paquet de broches 
de bronze, entremêlées de 
boucles d'oreilles d’argent 
ou d'électrum, et soudées 
ensemble par l'action du 
carbonate de cuivre; sur 
le côté extérieur, e^t atta¬ 
chée une boucle d’oreille 


N° 991. — Pomme de canne ou de sceptre d’or, représentant le d’or.2/3 grandeur; profon- 

disque solaire.-2/3 grand. ; profond., 8 m ,50. Fait sur dessin. deur,8 - ,50. Fait sur dessin. 


semble», dit le professeur Sayce 1 , «au disque solaire gravé sur une plaque 
de serpentine méonienne publiée par M. Salomon Reinacli dans la Revue 
archéologique. Le disque solaire est représenté de la même manière sur 
un cylindre d’hématite de Cappadoce que je possède et on peut suivre 
cette ornementation au moyen des monuments hittites depuis eux jus¬ 
qu’aux cylindres de laChaldée. » 

Devant le temple A et à un mètre seulement de ses parastades, j’ai 
trouvé un paquet composé d’une douzaine de broches de bronze aux têtes 


* Voyez sa Préface à mon ouvrage Troja , p. XXII. 
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sphériques, entremêlées de boucles d’oreilles d’argent et d’électrum, et 
soudées ensemble par l’action du carbonate de cuivre ; sur le côté exté¬ 
rieur du paquet est fixée par le même agent une boucle d’oreille d’or de 
la forme troyenne commune, qui est visible dans la gravure n° 992. Les 




N°993.— Hache de combat, de 
bronze ou cuivre. 1/3 gran¬ 
deur; profondeur, 8",50. 
Fait sur photographie. 


N°99ft. — Hache de combat, de 
bronze ou cuivre.1/3 grand.; 
profondeur, envir. 9 mètr. 
Fait sur photographie. 



N° 995. — Hache de combat, 
de bronze ou enivre. Gran¬ 
deur réelle : profondeur, 
env. 9 met. Fait sur dessin. 


autres boucles d’oreilles sont de la même forme, mais elles ne paraissent 
pas dans le dessin. 

Sous les n° s 993, 994, 995, je représente trois haches de combat de la 
forme troyenne ordinaire, dont la première a été trouvée, avec six autres, 
dans le temple A, tandis que les deux autres faisaient partie d’un petit 
trésor d’armes et d’ustensiles de bronze trouvé dans la maison D au nord 
du puits tz (voyez plan VII). Il y avait quatre de ces haches dans le trésor, 
dont deux sont perforées à un bout. Le British Muséum contient six haches 





LA SECONDE VILLE PREHISTORIQUE DE LA COLLINE D'HISSARLIK. «3 


N° 996. — Tête de lance en bronze; la pointe est N° 997. — Poignard de bronze; la pointe et la soie 
cassée. 2/3 grandeur ; profondeur, 8®,50. Fait ont été recourbées par l'incandescence de l’in- 
sur dessin. cendie. 2/3grand.; profond., 8“,50. Fait sur dessin. 

de combat, d’une forme analogue, découvertes àThermia dans l’Archipel 
grec, dont trois ont des perforations semblables. 

J’ai trouvé aussi dans le temple A plusieurs têtes de lance, dont une 
est représentée ici sous le n° 996; la pointe est cassée. Comme toutes 



638 


CHAPITRE VI. 


les autres tètes de lance troyennes (voyez les n os 865-869), la parlie infé¬ 
rieure se termine par une petite soie qui était fixée dans le manche. Les 
lances troyennes ressemblent donc à celles que l’on a trouvées dans l’an¬ 
cien cimetière de Koban au Caucase Une des plus intéressantes trouvailles 
fuites dans le temple A a été le poignard de bronze n° 997, qui. de même 





N*998. — Poignard de bronze, 
avec un pommeau en forme 
de vache à longues cornes. 
1/2 grandeur; profondeur, 
de 9 à 10 inèt. Fait sur phot. 


N° 999. — Couteau de 
bronze. 1/3 grandeur; 
profondeur, 8 m ,50. Fait 
sur photographie. 


N° 1000. — Couteau de 
bronze. Grand, réelle; 
profondeur, environ 
9 mètres. Fait sur 
photographie. 


que le poignard n° 877, se roula en parlie sur lui-même dans l’incendie. 
A l’origine, il avait exactement la forme du poignard n° 965, sauf que 
sa soie est quadrangulaire. 

Le singulier poignard figuré sous le n° 998 fut découvert dans des dé¬ 
combres calcinés, entre le mur OZ et la maison HS (voyez plan VII), à 9 ou 
10 mètres de profondeur; il est long de 0“,205, très bien conservé et d’un 
gris foncé comme du fer. La lame longue de 0 m , 105 a près de 0 m ,032 dans 


1 Rudolf Virchow, Das Grdberfeld von 
Koban im Lande der üsseten , Beriin, 1883, 


PI. III, tig. 8, fl; Pl.X, tig. 8. 
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sa plus grande largeur. La poignée est quadrangulaire et décorée de 
triangles gravés, preuve qu’elle n’était pas montée en bois. Elle se termine 
par une vache couchée placée horizontalement. Je prétends, avec .M. Glad¬ 
stone, que c’était encore un poignard de cérémonie, la vache le ren¬ 
dant trop incommode à manier comme arme offensive. L’action du chlo¬ 
rure de cuivre a fixé sur ce poignard cinq perles de verre blanc aujourd'hui, 
mais probablement bleu autrefois. Très certainement, ces perles de verre 
n’ont jamais servi d’ornement au poignard ; elles se sont trouvées près 
de lui par hasard ; leur présence semble prouver qu’elles étaient d’un 


N" 1C01. X* 1002. 



N» 1004. 



N 08 1001-1001. — Couteaux, tête de flèche et tête de lance en bronze. 1/2 grandeur 
profondeur, 6“,60 à 9 W ,60. Fait sur photographie. 


usage général, soit qu’elles fussent une industrie locale, ou bien une 
importation phénicienne. 

Sous le n° 999, je représente un des trois couteaux trouvés dans le 
temple A; on voit dans la partie inférieure de la lame et au bout de la 
soie les tètes rondes des deux petits clous qui fixaient le couteau dans 
la poignée. Le n° 1000 est l’image d’un des trois couteaux de bronze 
contenus dans le petit trésor dont je viensde parler. Les n 05 1001 et 1003, 
sont deux autres couteaux de bronze. A l’extrémité du premier on peut 
voir encore une tête de clou, et dans celle du second, deux têtes de clou 
qui servaient à fixer ces couteaux dans une monture de bois. 

Le n° 1002 est la seule tête de flèche en bronze avec barbes que 
j’aie jamais trouvée dans cette deuxième cité, — brûlée, — toutes 
les autres têtes de flèche étant de la forme des n os 1030, 1032, 1041, 
1043, 1045. Mais il semble prouvé par le moule n° 653 que des têtes de 
flèche de forme semblable, quoique sans barbes, étaient aussi en usage. Ces 
têtes de flèche devaient être attachées au manche par un lien, ainsi que 
nous le voyons dans Homère 


1 //., IV, 151 : »; 'À iÏev vevpiv te xaioyxoy; Èxtô; èévta;. 
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Le n° 1004 est une autre tête de lance en bronze. A l’extrémité, on 
voit les deux clous qui servaient à fixer l'arme à la hampe. Le n“ 1005 
est une hache de guerre avec trou pour le manche. Je n’en ai découvert 
que quatre de cette forme et toutes dans la cité brûlée. De semblables 
haches existaient dans l’ile de Sardaigne, et sont conservées au Musée de 
Cagliari ’. De nombreuses haches de combat de forme semblable, mais en 
cuivre pur, ont été trouvées en Hongrie i . Les n os 1006 et 1007 représen¬ 
tent deux autres haches en bronze de la forme ordinaire à Troie. Les 



1005 1006 1007 1008 1009 1010 1011 


N°' 1005-10L l. — Une hache de guerre perforée au milieu; deux haches de guerre ordinaires; 
trois couteaux et autres instruments, tous en bronze. 1/6 grandeur; profondeur* de 7 
à 10 mètres. Fait sur photographie. 


n°* 1008, 1009 et 1011 sont des couteaux de bronze; le n° 1010 est un 
outil pointu en bronze. 

Sous les n°‘ 1012 et 1013, je représente deux couteaux de bronze 
d’une forme remarquable qui, -pourtant, n’est pas rare à Troie; tous 
deux finissent en spirale. Le n° 1012, à un seul tranchant, était évidem¬ 
ment emmanché dans du bois. M. Basil Cooper appelle mon attention sur 
un modèle égyptien exactement semblable à ces deux couteaux. Le n° 1014 
représente encore un couteau de forme ordinaire. Les couteaux troyens 
n’avaient pas la forme de nos couteaux de poche actuels ; ils étaient 
beaucoup plus longs, emmanchés dans du bois et s’attachaient au ceintu¬ 
ron, comme nous le voyons dans Homère. 


1 Yoy. Yincenzo Crespi, Il Museo d'Anti- 
chità di Cagliari; Cagiiari, 1812, PI. Il, 
n M 4, 5, 6. Sur la même planche nous 
voyons, au n» 7, un moule avec creuz pour 
y jeter une hache de forme semblable. 

i Yoy. Joseph Hampel , Catalogue de l'Ex¬ 
position préhistorique des Musées de Pro¬ 


vince et des Collections particulières de la 
Hongrie, Buda-Pesth. 1876, pp. 139, 140, 
n»® 146, 150, 152; et Joseph Hampel, An¬ 
tiquités préhistoriques de la Hongrie, Esz- 
tergom, 1876, PI. VII, n 0 ‘ 4, 7, 8, 9, 10, 13, 
14, 15. 
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Dans les poutres carbonisées du temple A, j’ai trouvé de très grands 
clous de cuivre, dont plusieurs ont le poids énorme de 1.190 grammes. 
Ils étaient sans doute employés dans la boiserie de la terrasse et dans 
les parastacles. Comme on le voit dans la gravure n° 1015, ils sont qua- 
drangulaires, se terminent en pointe et ont à l’autre bout une tète en 


N» 1013. 



N*’ 1012-1014. — Trois couteaux de bronze, dont deux ont une forme remarquable. 
N° 1012 : grandeur réelle; profondeur, 7 mètres. N° 1013 ; grandeur réelle; pro¬ 
fondeur, 7 mètres. N° 1014 : 2/3 grandeur; profondeur, 7 mètres. Fait sur pho¬ 
tographie. 


forme de disque, qui a été moulée séparément du clou et ajustée des¬ 
sus. Je représente ici, sous les n os 1016, 1017, deux de ces clous qui ont 
perdu leurs têtes. J’ai ramassé aussi quelques grands clous avec une tête 
en forme de marteau, qui avait été moulée avec le clou et en faisait 
partie ; j’en représente un sous le n° 1018. 

Un des objets les plus intéressants que j’aie trouvés dans mes fouilles 
est la vrille de bronze, que je représente ici sous le n° 1019, car rien 
do semblable n’avait encore été trouvé dans des ruines préhistoriques. 


IMOS. 


81 
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La vrille [que nous avons devant nous est d’autant plus remarquable 
qu’elle a été trouvée dans le temple principal de la divine Troie. 

Quant aux autres instruments de bronze ou de cuivre, mon architecte, 
le D r Dôrpfeld, remarque judicieusement que la construction et lagran- 



N° 1016. — Clou de cuivre 
quadrangulaire, sans la 
tête en forme de disque. 
1/3 grandeur; prof., 8“, 50. 
Fait sur photographie. 


N° 1015. — Clou de cuivre, de 
forme quadrangulaire, avec 
une tête en forme de disque. 
2/3 grandeur; prof., 8®,50. 
Fait sur photographie. 


N° 1017. — Clou quadrangu¬ 
laire, de cuivre, sans la 
tête en forme de disque 
1/3 grandeur; prof.,8®,50. 
Fait sur photographie. 


deur des temples A et B, et de tous les autres édifices de l’Acropole, dé¬ 
notent déjà une haute civilisation ; et il semble tout à fait impossible qu’un 
peuple qui pouvait ériger des édifices aussi somptueux et qui possédait 
une si grande abondance de bijoux d’or artistement travaillés, n’ait pas eu 
de bons instruments de travail en bronze ou en cuivre. Si nous n’en avons 
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pas trouvé, c est peut-être que les charpentiers et les autres artisans 
ne demeuraient pas dans l’Acropole, qui était réservée vraisemblablement 
au roi, à sa famille et aux temples des dieux. Il est impossible de suppo¬ 
ser que cette quantité de poutres de 
bois, et ce grand nombre de socles de 
pierre aient pu être taillés et travail¬ 
lés sans de bons instruments, et que 
les Troyens se soient servis, pour tous 
ces ouvrages, de haches de pierre, 
tandis qu’ils avaient en abondance du 
cuivre et du bronze dont ils faisaient des 
haches de guerre, des têtes de lance et 
de flèche, des couteaux, des broches, 
etc. D’un autre côté, je dois avouer que 
je n’ai jamais trouvé à Troie de moules 
pour y couler des instruments de travail, 
tandis que les moules pour couler des 
haches de guerre, des têles de lance et n 
autres objets du même genre sont fort 
nombreux. 

J’ai pu ramasser plus de mille broches 
de bronze ou de cuivre à tête sphérique 
ou tournée en spirale. De ces dernières, 
j’en représente deux sous les n 08 1020, 

1021. Puis, sous les n 08 1022,1023, deux 
de ces aiguilles fort curieuses dont je 
ne possède qu’une douzaine en tout; leur 
tête est semiglobulaire; un centimètre 
au-dessous de cette tête, les aiguilles sont 
légèrement aplaties et ont un trou symé¬ 
triquement quadrangulaire de 0 m ,008 de 
long et, au centre, de 0 m ,002 de large, de 
sorte que si ces aiguilles étaient coupées 
immédiatement au-dessus de ce trou, elles N “ iohmoîi.—B roches x- ioi9.-vriiie 

, , . , -mi ,, . , de bronze ou de cuivre, de bronze. 2/3 

ressembleraient a nos aiguilles d embal- à tète tournée en spi- grandeur;pro- 
lage. C’est une énigme pour nous de 
comprendre comment on se servait de 

ces aiguilles; certainement, on ne pouvait pas coudre avec, puisque leur 
grande tête n’aurait pas traversé la toile. Je suppose donc qu’elles servaient 
de broches et que le trou quadrangulaire portait un ornement. Le British 
Muséum possède une aiguille de bronze parfaitement semblable trouvée à 
Chypre. 

Le n° 1024 est un emporte-pièce de bronze ou de cuivre. Tous ces 
objets ont été trouvés dans le temple B. 
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Le n° 1023 semble être un instrument de chirurgie. 

Le n° 1026 est une fusaïole de terre cuite, qui paraît avoir été attachée 
à un mur avec un clou qui y est resté et dont on voit la tête ronde dans 
la gravure. La présence de ce clou semble confirmer mon opinion que 
toutes les fusaïoles servaient d’offrande à Athéné Ergané, la déesse tuté¬ 
laire de Troie. 

Je. représente encore quelques broches à tête sphérique et à tête en 
spirale, elles ont précédé l’usage de la fibule, dont — je le répète — on 
ne trouve aucune trace clans les cités préhistoriques d’Hissarlik. 



N 0 ' 1022-1023.— Broche de bronze ou cuivre, à 
tête serai-sphérique avec trou quadrangu- 
laire. 1/2 grandeur; profondeur, 8“\50. Fait sur 
photographie. 



N° 1024. — Em¬ 
porte-pièce de 
bronze bu cuiv. 
1/2 grand. ; pro¬ 
fondeur, 8*, 50. 
Fait s. photogr, 



N® J025. — Instru¬ 
ment de chirur¬ 
gie. 1/2 gran¬ 
deur; profon¬ 
deur, 8*,50. Fait 
surphotograph. 



N° 1026. — 
Fusaïole de 
terre cuite, 
dans la¬ 
quelle est 
enfoncé un 
clou de 
bronze ou de 
cuivr. h tête 
ronde. 1/3 
grand.; pro¬ 
fond., 8®,50. 


Les n 03 1027-1029, 1033-1035, 1039, 1040 et 1044 sont des broches 
à tête sphérique; lesn 03 1038,1046 et 1030, des broches à tête en spirale. 
Le n° 1031 est une broche à double spirale. 

Les n° s 1030, 1032,1041, 1043 et 1043 sont des têtes de flèches primi¬ 
tives en cuivre ou en bronze. Le n° 1036 est un hameçon.Le n" 1037 estun 
curieux objet de plomb en forme de boucle d’oreille, mais son épaisseur 
donne à penser qu’il servait à fixer et à parer la chevelure. Les n 0B 1042, 
1047 et 1048 sont des anneaux; le n“ 1051 est une aiguille, et le n° 1052, 
un poinçon de bronze 

Sous le n° 1053, je représente six broches de bronze primitives, dont 
deux ont des têtes rondes et les autres, des têtes plates. Elles ont été 
fourrées ensemble dans un os creux, et le tout s’est solidifié par l’effet 
de l’oxyde ou du carbonate. C’est le seul exemple de broches à tête plate 
trouvées dans la cité brûlée. 

Sous le n° 1054, je représente un anneau de bronze ou de cuivre fort 
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curieux ; il a la grandeur de nos ronds de serviette, mais il est épais et 
par conséquent très lourd; sa largeur est de 0 m ,045, son diamètre, de 
0 m ,068.Il a cinq compartiments, dont chacun est orné d’une croix. 
L’usage de cet anneau est une énigme pour nous. 

Le n° 1035 représente une gemme lentoïde, en cornaline, unie et per¬ 
forée; elle a été trouvée dans la maison D (voy. Plan Vil). Son seul 


1027 1028 1029 1030 1031 1032 1033 1031 1033 



1051 1052 


N"‘ 1027-1052. — Broches primitives, têtes de flèches, poinçon, anneaux, etc. ; le tout en cuivre. 
1/2 grandeur; profondeur, 7 à 10 mètres. Fait sur photographie. 


décor est une ligne gravée, qui court dans le sens de la longueur. Une 
gemme de cornaline parfaitement semblable, provenant de Camire, dans^ 
l’île de Rhodes, est au British Muséum. 

Le n° 1056 représente encore une lance de bronze; on peut voir à sa 
partie inférieure les trous destinés aux clous qui fixaient l’arme dans la 
hampe. Cette tête de lance a été ramassée à côté des deux squelettes 
entiers que j’ai trouvés dans la chambre d’une maison bâtie au-dessus de 
la porte Sud (N F sur Plan VII), immédiatement au nord des neuf jarres 
(voy. p. 35, n° 8, et sur le Plan I de Troie l’endroit marqué eS), et qui 
semblent être des squelettes de guerriers, d’après les casques qui cou- 
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vrent leur tète. Un des crânes était fracturé, l’autre était intact; mais il a 
été brisé dans le transport à Londres. Le professeur Virchow, après avoir 
recomposé les deux crânes et avoir fait, d’après eux, les dessins géomé- 



N° 1053. — Six broches de 
bronze, fourrées ensem¬ 
ble dans un os creux, et 
soudées par l’oxyde ou 
le carbonate de cuivre. 
1/2 grandeur ; prof., 8 m. 
Fait sur dessin. 



N° 1054. — Anneau de bronze 
ou de cuivre. 2/3 grandeur; 
profondeur, 9 mètres. Fait sur 
dessin. 


N° 1056. — Lance de bronze 
d’un guerrier troyen, 
trouvée à côté' de son 
squèlette. 1/2 grondeur; 
profondeur, 7 mètres. 
Fait sur photographie. 


triques ci-joints (n°* 1057-1060 et n°’ 1061-1064), m’a envoyé la note 
suivante : 


Dimensions des deux crânes [en millimètres]. 


Longueur du crâne. 

Largeur du crâne. 

Hauteur auriculaire. 

Largeur de l’os frontal à sa base. 

Hauteur de la face. 

Largeur de la face. 

Largeur de la mâchoire inférieure 

Orbite, hauteur. 

— largeur. 


N“ 1057-1060 

N 01 1061-1061 

. 191 

193 

. 141 

132,5(?) 

. 110 

110 

. 99 

90 

. 106 

104,5 

. 89 

» 

77(?) 

88(?) 

30 

» 

38 

» 
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Dimensions des deux crânes (en millimètres suite. 

N“ 1057-1060 X- 1061-1061 


Nez, hauteur. 49 47 (?) 

— largeur. 26 23 

Hauteur de l’apophyse alvéolaire de la mâchoire 

supérieure. 16 15 

Circonférence horizontale du crâne.537 521 


D’où l’on peut calculer les exposants suivants : 

X«» 1057-1060 N“ 1061-1061 

73.8 68,6 

57,5 56,9 

83,0 48,9 

78.9 


Exposant longitudinal . . 
Exposant auriculaire . . 

Exposant nasal. 

Exposant de l’orbite . . 


« Le crâne des figures 1057-1060 est probablement celui d’un jeune 
homme, quoique d’apparence très délicate. Les arcades sourcilières sont 
peu marquées ; les tubérosités du frontal et du pariétaire, distinctes, mais 
sans proéminer fortement; les dents n’ont subi qu’une faible usure. Ce 
crâne se distingue par la continuité de la suture frontale et par un 
prognathisme assez marqué. Bien que l’on ait dû reconstruire artificiel¬ 
lement l’occiput tout entier et le côté droit, et qu’il y ait par conséquent 
de grandes incertitudes dans la mensuration, cependant les résultats 
principaux peuvent être considérés comme valables. Dans son ensemble 
la tête est étroite et haute ; sa plus grande hauteur est à deux travers 
de doigt en arrière de la suture coronaire. A cause de la restauration 
pratiquée, elle s’élargit peut-être plus que de raison en arrière et en bas. 
Sur la projection de la région temporale elle paraît haute et longue. 
La face est modérément haute sans être toutefois aussi grossière que celle 
du crâne n°” 1061-1064, et n’offre guère de beauté. Le nez parait large 
et notamment un peu aplati à son origine. Les orbites sont bas, les fosses 
canines, profondes, les incisives, larges, les apophyses interalvéolaires 
des maxillaires supérieurs projetées obliquement. La mâchoire inférieure 
est forte, le menton large et proéminent. Le bord alvéolaire inférieur 
est d’un ensemble légèrement incliné en avant, les branches, élevées, 
l’apophyse coronoïde, assez basse. 

« Le crâne représenté sur les figures 1061-1064 est évidemment celui 
d’un mâle; de plus, celui d’un jeune homme, à en juger par la bonne 
conservation des couronnes dentaires; cependant il aurait eu le temps 
d’user profondément le bord des incisives. Le front est large, les 
tempes modérément, déprimées. La courbe antéro-postérieure est longue 
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et de bonne forme, s’abaissant rapidement au niveau de l’occiput, qui 
d’ailleurs est arrondi; la suture lambdoïde est en dents de scie. Les arca¬ 
des sourcilières sont fortement développées, les os maxillaires, franche¬ 
ment orthognathes, le menton, saillant, large et anguleux. Le maxillaire 
inférieur est creusé dans son milieu d’une fossette au-dessus du menton ; 



1057-1060. —• Dessin géométrique du crâne d'un des deux guerriers trouvés avec casques 
sur la tête et lances à côté d’eux, dans la chambre d’une maison de la cité brûlée. Profon¬ 
deur, environ 8 mètres. Des lignes obliques indiquent les morceaux manquants et remplacés 
par du plâtre. 


les saillies interalvéolaires, très faibles supérieurement. La partie supé¬ 
rieure. du nez est étroite avec l’épine nasale très développée. La face 
est en quelque sorte étroite et grossière, avec les fosses canines pro¬ 
fondes. 

« Tandis que les deux crânes d’hommes ont beaucoup de res¬ 
semblance l’un avec l’autre, ils se distinguent du crâne de femme 
(n os 1069-1072) par des différences essentielles. Celui-ci est brachycéphale 
(indice 82, S), tandis que les deux autres sont dolichocéphales avec un 
indice de 68,6 pour le premier, et pour le second de 73, 8. Leur étroitesse 
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a probablement été causée en partie par la pression des masses de terre 
qui pesaient sur eux, et les chiffres doivent être relevés; mais ceci ne 
change rien à la différence qui existe entre les crânes. C’est par le 
prognathisme seulement que le crâne n°* 1057-1060 se rapproche du 
crâne de femme n°* 1069-1072, tandis que le crâne si fortement orlho- 



N»'10ÜI-1001. — Dessin géométrique du crâne de l'autre guerrier, trouvé avec casque sur la 
tête et lance au coté, daus la chambre d'une maison de la cité brûlée. Profondeur, 8 mètres 
environ. I,os morceaux manquants et remplacés par du plâtre sont indiqués par des lianes 
obliques. ° 


guathique des n 10bl-1064 fait contraste avec les deux précédents. 

« De telles différences rendent difficile de décider si ces trois crânes 
appartiennent au même peuple. Si le prognathisme est considéré comme 
un critérium ethnologique, il faut admettre que le crâne d’homme 
n”“ 1061-1064 est d’une autre race que les deux autres crânes. D’autre 
part, la forme crânienne indique une parenté plutôt entre les deux crânes 
masculins, qu entre eux et le crâne féminin. Il est vrai que le sexe 
féminin a des tendances au prognathisme, et que, dans beaucoup de races, 
le calvaria des femmes parait plus court et plus large que celui des hom- 


ILIOS. 
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mes; ici, toutefois, la différence d’indice céphalique (82, 8—73,8 = 8,7) 
est si considérable qu’on ne peut la rapporter à la seule différence du 
sexe, et nous nous demandons si ce ne sont pas là les restes d’une race 
mêlée. 

« 11 ne faut pas méconnaître, d’ailleurs, que ces trois crânes ont l’aspect 
d’ossements de races civilisées; rien de sauvage, rien de massif dans la 
forme des os, aucun développement exagéré des apophyses musculaires 
n’y est sensible. Toutes les parties ont une apparence douce, fine, presque 
grêle. Il est vrai que ces trois crânes ont appartenu à des individus 
jeunes, et que bien des protubérances se seraient peut-être développées 
s’ils avaient vécu plus longtemps. Comme les os acquièrent de bonne 
heure, chez les races sauvages, beaucoup d’épaisseur et de force, il est 
très naturel d’en conclure que les individus auxquels ces têtes ont ap¬ 
partenu faisaient partie d’un peuple sédentaire, familier avec les arts de 
la paix, et qui, par ses relations avec des races différentes, était exposé 
à des mélanges de sang. 

« A coup sur, ces remarques doivent être présentées avec réserve, 
car le mauvais état dans lequel se trouvaient ces trois crânes est tel que 
le rapprochement des morceaux, surtout des morceaux de la face, 
était très difficile. Chacun des deux crânes masculins a été remis en 
pièces, sous ma direction, et recomposé six ou sept fois; néanmoins, le 
résultat ne m’a pas satisfait. J'ai renoncé à ces essais de restauration, 
d’abord parce que l’absence des grands morceaux m’exposait à un certain 
arbitraire et que, de plus, je n’étais pas sûr qu’une nouvelle restauration 
me donnât, au moins sur les points importants, un résultat différent. Le 
dolichocéphalisme des crânes masculins et le brachycéphalisme du crâne 
féminin ne peuvent pas plus disparaître que l'orthognathisme de l’un et 
le prognathisme de l’autre. 

« La tentation est grande de bâtir des hypothèses sur l’origine des 
individus et sur leur position sociale. Je dois cependant y résister, parce 
que notre connaissance de la craniologie des peuples anciens est encore 
très peu avancée. S’il était vrai — certains auteurs le prétendent — que 
les anciens Thraces, ainsi que les Albanais modernes, fussent brachycé¬ 
phales, nous pourrions peut-être rapprocher d’eux le peuple que repré¬ 
sente la tête brachycéphale d’Hissarlik. D’autre part, le dolichocépha¬ 
lisme des Sémites et des Égyptiens nous permettrait, avec nos crânes de 
même forme, d’aller chercher cette origine éloignée. Mais si, outre l’in¬ 
dice crânien, nous considérons la forme entière de la tête et de la face 
de nos crânes dolichocéphales, l’idée d’une origine aryenne nous sem¬ 
blera la plus satisfaisante. Aussi, pensons-nous que le physiologiste doit 
s’arrêter devant ces problèmes et en abandonner la poursuite aux 
archéologues. » 

Le crâne figuré n" s 1065, 1066, qui a été trouvé dans une jarre de 
la cité brûlée, réuni à des cendres de matière animale, est, à ce que 
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m’assure le professeur Virchow, celui d’une femme, probablement d'une 
jeune fille. Son type féminin est très caractérisé : les os sont minces, 
la forme est très agréable. Comme l’annonce l’indice céphalique de i1,3, 
signe d’une dolichocéphalie prononcée (plus grande longueur : 188: 
plus grande largeur : 134), la projection du vertex (fig. 1066) est 
longue et ovale, et la projection [de la région] temporale (fig. 1065 . 
élargie avec une courbe antéro-postérieure longue et un peu aplatie. 
La hauteur auriculaire est de 0 m ,l 11 ; d’après cela, l’indice auricu¬ 
laire ne monte qu’à 57, ce qui est au-dessous de la moyenne. Aussi l’angle 
du lambda est-il bas et très obtus, le front, bas, se détachant rapidement 
et distinctement de la courbe du vertex, les bords des orbites, très lisses. 



X" i%:.. 


N" 10GG. 



N 0 ’ 1065-1066. — Crùne trouvé dans une jarre, mêlé h des cendres de matières organiques, 
probablement des cendres humaines. Profondeur, 7 mètres. Dessin géométrique. 


La suture frontale est continue. Ce crâne-ci, comparé au crâne féminin 
n°* 1069-1072, qui est brachycéphale, contraste avec lui d’une manière 
frappante ; mais il se rapproche beaucoup des deux crânes masculins, 
notamment de celui des n°* 1061-1064. On ne peut donc faire d’objection 
contre la réunion de ces ossements en un seul groupe, d’autant plus que 
le nouveau crâne, aussi bien que celui des n oa 1057-1060, a la suture 
frontale ouverte. 

Au sujet-de ce crâne, je ne puis que répéter ce que j’ai déjà dit des 
premiers et surtout des os qui nous donnent l’idée d’une population 
stable et civilisée. Si cette population était franchement dolichocé¬ 
phale, nous aurions le choix entre les races aryennes, sémitiques et 
peut-être môme chamites. On ne peut encore rien décider au point de 
vue anthropologique; mais certainement ce dernier crâne ressemble 
beaucoup à ceux des Grecs anciens. 

Le professeur* Virchow a eu la complaisance de m’envoyer la note 
suivante sur le squelette d’un fœtus qui a été trouvé dans une urne de la 
cité brûlée et qui a été recomposé par le docteur Hans Virchow : « Ce 
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squelette est très défectueux, parce que les fragments de la tète, de la 
poitrine, du bassin, des mains et des pieds sont en petit nombre. D’autre 
part, les extrémités inférieures et supérieures, telles que les pieds et les 
mains, sont assez complètes. Leurs os donnent les mesures suivantes : 


mm. mm. 

Humérus.36 Fémur.37 

Cubitus.34 Tibia.34 

Radius.31 . Péroné.33 


« Donc, ce squelette peut être celui d’un foetus de 6 à 7 mois. » 
Malheureusement, les deux casques qui étaient sur les crânes n°" 1067- 



N° 1067. — a, partie supérieure, et b, partie infé¬ 
rieure d’un cimier de casque troyen (cpaXo;) mis 
bout à bout ; c,un petit morceau de casque adhère 
à la partie inférieure du cimier. Le clou fixé sur 
le devant de la partie 6 fait saillie de l'autre 
côté. 1/2 grandeur; profond., 7 mèt. Fait s. dess. 


N° 1068. — Grand anneau de 
cuivre, trouvé près du cimier. 
1/2 grandeur; profondeur, en¬ 
viron 7 mètres. Fait sur 
dessin. 


•1060 et n°“ 1061-1064 ont été tellement rongés par le chlorure de 
cuivre, qu’ils ont été recueillis en morceaux, et que ceux-ci sont trop 
petits et trop fragiles pour que les casques puissent être restitués. 
Les parties supérieures des deux casques sont toutefois restées en 
bon état, et ces parties forment le cimier (tpalo;) dans lequel était fixée 
l’aigrette de crins de cheval (lotpo; îmrouptç), si fréquemment nommée 
dans VIliade' Dans les deux cas le oxlo; consiste en deux morceaux, 


«III, 362; IV, 459; VI, 9; XIII, 132; 
XVI, 216. 

M. Philip Smith dit dans une note au 
bas de la page 281 de Troy and its re¬ 
mains : « Peu de rapprochements m'ont 
frappé plus que celui de ces casques avec 
les passages d'Homère où il est question 
de cette partie de l'armure, par exemple, 
quand Hector enlève le casque étincelant 


(xop-jftaioX.o; "Exxiop) qui effrayait son fils 
(II., VI, 469) : 

TxpSrjaa; yaXxrjv xe îSè Xôcpov imuayxixr'.v, 
oeivbv àn’ àxpoTâxr,? xôpuOo; vevovxa vo^ea { 

(Épouvanté à la vue de l’airain et du 
cimier à crinière de cheval qui s’agitait sur 
le casque élevé.) 

« On ne trouve pas de casque ainsi orné 
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tels que nous les avons vus sous les n“ s 859-862, et tels que je les ai 
recomposés au n" 1067. Le lecteur verra dans la partie inférieure une 
bosse ronde : c’est la tête du clou de cuivre qui perce la pièce de part 
en part; de l’autre côté, la pointe du clou est simplement courbée. Quant 
à la place où le aooo; fcrco’jpi; était inséré et fixé, il ne peut y avoir de 

a ■ b 




doute, car l’ouverture au sommet du cimier ne pouvait avoir d’autre 
destination 1 . A côté d’un des casques, j’ai trouvé l’anneau de cuivre 
n° 1068; à côté de l’autre, un fragment d’anneau semblable. Je ne puis 
imaginer quel rapport ces anneaux pouvaient avoir avec les casques. 

J’ai fait mention dans les pages précédentes d’un squelette de 


chez les races barbares des âges’préhisto- 
riques. Les squelettes avec casque et lance 
nu côté sont un témoignage irrécusable de 
la catastrophe qui a détruit la ville. Dans 
Homère, les Troyens sous le commande¬ 
ment o d’Hector casqué » sont » braves à 


la'lance » {pspa&Te; 11,, II, 816- 

818). 

1 Une disposition semblable se voit sur le 
casque d'un guerrier dans Vinlaille d'un 
coulant d’or et d'un anneau d’or mycénien. 
Voy. Mycénes, p.254, n» 254 ; p. 304, n° 335. 
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femme, trouvé le 2 août 1872 avec les ornements en or n* s 745-748. 
Le crâne fut malheureusement brisé dans le travail d’excavation, mais 
il a été recomposé. Le professeur Virchow, qui en a fait le dessin géo¬ 
métrique que l’on voit ci-dessus (n os 1069-1072), m’écrit a ce sujet ce qui 
suit : 


Longueur du crâne.180,5 

Sa plus grande largeur.149 

Hauteur à partir des oreilles.116 . 

Largeur du front à sa base. 93 

Hauteur de la face.104 

Sa largeur. 90 


Largeur de la mâchoire inférieure. 82,5 

Les yeux, leur hauteur. 29 

Leur largeur.. 58 

Le nez, sa hauteur. 48(?) 

Sa largeur. 23,3 

Hauteur de l’apophvsc alvéolaire de la mâchoire 

supérieure. 17 

Circonférence horizontale du crâne.522 


D’après ceci on peut calculer les exposants suivants : 

Exposant longitudinal. 

Exposant auriculaire. 

Exposant nasal. 

Exposant orbitaire. 


Ce crâne est décidément un crâne de femme, il est brachycéphale 
et caractérisé par un prognathisme fortement développé. Quoiqu’il soit 
mal recomposé, les mesures ci-dessus peuvent être considérées comme 
suffisamment exactes. Les dents, particulièrement les incisives supé¬ 
rieures, sont grandes, l’émail est partout très blanc et sillonné dans le 
sens de la longueur. Lés couronnes sont peu usées et les dents de sagesse 
ne sont pas encore poussées. Ce crâne était donc celui d’une jeune fille. 
Comme la basis cranii manque, on ne peut rien dire de plus quant à 
l’âge. En somme, le crâne est plus large et plus élevé qu’il n’est long; 
les protubérances frontales et pariétales sont bien développées; le front 
est ample; l’occiput de même. La face est un peu large avec des orbites 
bas et un nez modérément large. Le menton est en retrait; le milieu de 
l’os maxillaire inférieur est bas, l’apophyse, relevée et large. Quand on 
le regarde par derrière, le crâne paraît aplati. 
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Je ne puis pas terminer ce chapitre sur la deuxième cité,—cité brûlée, 
— sans examiner encore une fois si cette ville peut avoir été cette grande 
et glorieuse llion homérique qui, pendant dix longues années, a soutenu 
les efforts héroïques de l’armée des Grecs et qui ne put être prise à la fin 
que par un stratagème. 

D’abord, quant aux dimensions de toutes les cités préhistoriques, je 
répète qu’elles étaient très petites. En réalité, nous ne saurions trop res¬ 
treindre l’idée que nous nous faisons de ces cités primitives. 

Ainsi, selon la tradition grecque, Athènes, bâtie par les Pélasges, fut 
limitée au rocher de l’Acropole, dont le plateau, de forme ovale, est long 
de 270 mètres et large — dans sa plus grande largeur — de 120 mètres. 
Mais il était encore beaucoup plus petit avant que Cimon ne l’élargît en 
bâtissant un mur sur sa pente orientale et en comblant le vide avec des 
décombrés 1 . Les Ioniens, ayant pris la ville, forcèrent les Pélasges à 
s’établir au pied sud de l’Acropole. Selon Thucydide, Athènes ne prit 
un véritable accroissement que lorsque Thésée 2 y réunit les habitants de 
l’Attique disséminés auparavant dans des bourgades. C’est ainsi que 
Athènes (’AÔr.vsct), Thèbes (0-7;êai), Mycènes (Muxr/m), et toutes les 
autres villes dont les noms sont au pluriel, ne se composaient d’abord 
que de leur citadelle appelée rafttî et avaient leur nom au singulier. 
Puis, ces cités s’étant agrandies, on les désigna au pluriel, la citadelle 
étant appelée Acropolis et la ville basse TIoXi;. La preuve la plus frap¬ 
pante de ce que j’avance ici est le nom de la vallée Polis à Ithaque, qui, 
comme je l’ai expliqué ci-dessus ’, ne provient pas d'une ville réelle ou d’une 
Acropole, — car mes fouilles ont prouvé que cette vallée, la seule vallée 
fertile de toute l’ile, ne peut pas avoir été l’emplacement d’une ville, — 
mais d’un rocher qui, n’ayant jamais été travaillé par la main de l’homme, 
a toutefois l’apparence d’une citadelle; il s’appelle maintenant Castron 
et, sans aucun doute, s’appelait Polis dans les temps anciens, nom qui 
s’est transmis depuis à la vallée. 

L’antique Polis ou Asty (àVry) était d’ordinaire l’habitation du chef de 
la ville ou roi, de sa famille et de ses serviteurs, aussi bien que des plus 
riches d’entre le peuple; là étaient l'agora et les temples ; là était le refuge 
de tous au moment du danger. Nous voyons le même fait se produire 
pour le mot italien caslcllo s’appliquant à une ville, et pour l’anglo-saxon 
Oui-h; et aussi, comme me le rappelle le professeur Virchow, pour le mot 
slave yaroWortas(Burgwall). «Quepouvons-nous dire,écrit M. Gladstone, 


1 Paus., I, 28, § 3 : Tij & àxptméXet, 7iXr,v 
5(rov Kipuv <dxoS&(tr,ii£v aùxîjç 6 MiXxtâSoy, 
irepiSaXeiv xb Xotnbv XÉyexat toCj xer/oy; IU- 
Xsayoù; olx^aavxet; zox; inb xt,v àxpiitoXtv- 
pxut yàp ’AypiXav xa'i ‘Vittp6iov. rruvOavA- 
ptvo; Sc oîxive; rjaav, a-jbh aXXo i3yvâ|ir,v 


aaSeîv, ïj StxeXoy? xb j-xp/ï,; ovxa, è; ’Axapvct- 
viav p.exoixf|<jai. 

* Thucycl., II, 13 : -b bï —pô xo-jxo-j r t 
axpoxtoXi; r| vjv où<ra xtôXt; rjv, xoù xb ût:’ 
autT|V upbç vixov pÂXtarx xîxpx|ipLivov. 
s Voy. Mrod., p. 48. 
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quand nous voyons que, dans la période infantile de Rome incunabula. 
les Romains établis sur le Palatin avaient probablement en face d’eux 
les Sabins établis sur la colline du Capitole *? » Ce n’est donc pas la peti¬ 
tesse de la cité brûlée qui peut nous empêcher de l’identifier avec* la 
Troie homérique, parce qu’Homère n’est pas un historien, mais un poète 
épique. En outre, il ne chante pas des événements contemporains, mais 
des événements arrivés sept ou huit cents ans avant lui et qu’il ne connais¬ 
sait que par ouï-dire : 


r.jieïc 


ôè xXéoç olov àxo'jofxôv, ouoi ti tojjtev 2 . 


Si, comme le remarque M. Sayce 5 « les guerriers grecs n’avaient 
jamais combattu dans la plaine de Troie, nous pouvons être sûrs que les 
poèmes d’Homère n’auraient pas amené Achille et Agamemnon sous les 
murs d’ilion ». Les grandes épopées nationales sont toujours fondées sur 
les batailles décisives d’une nation, et sur la contrée où ces batailles se 
sont livrées. L’antiquité grecque, et à sa tête le plus grand des his¬ 
toriens, Thucydide, n’a jamais douté que ces batailles n’aient eu lieu et 
qu’elles n’aient eu pour théâtre l’entrée de l’Hellcspont. « La prise de 
Troie », dit M. Lenormant ‘, « est l’un des cinq ou six souvenirs primitifs 
des Grecs qui semblent se rapporter à des faits réels, et qui, malgré l’exu¬ 
bérante végétation mythologique au milieu de laquelle ils apparaissent, 
jettent dans la nuit des âges héroïques une lueur sur les phases successives 
de la civilisation naissante. Telles sont la fondation du royaume d’Argos 
par la dynastie archéo-pélasgique d’Inachus, la substitution à celle-ci 
de la nouvelle dynastie de Danaüs, puis la puissance de la monarchie des 
Pélopides, et, dans une autre partie de la Grèce, la colonie phénicienne 
de Thèbes. Les Grecs eux-mèmes ont toujours reconnu un caractère 
spécial à ces événements, et ils les ont considérés comme marquant les 
principales et décisives époques de leurs annales primitives, de leurs 
traditions préhistoriques. Pour la guerre troyenne en particulier, il y a 
la plus remarquable unanimité dans la tradition, une unanimité trop 
caractérisée pour ne pas reposer sur un fait positif; et, par-dessus tout, 
je suis frappé de la constance avec laquelle, au milieu de l’infinie diver¬ 
gence des légendes héroïques des Grecs, on maintient toujours le même 
espace de temps entre la prise de Troie et l’invasion des Doriens, qui est 
placée un peu moins d’un siècle après et qui ouvre les âges de l’histoire, 
comme la chute d’ilion clôt ceux de la fable. » 

Dans le catalogue des vaisseaux 5 , le poète mentionne « La Thèbes 


1 Homeric Synchronism, p. 39. * Antiquités de la Troade, pp. 33, 3G. 

* IL, II, 486. s II., II, 303 : 

a Contemporary Review ,de décembre 1878. of 'VnoOr,gct; st/ov, 5üxt£u,evov utomeOoov. 
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basse» (TroOr^zi). parce que la ville haute, la Cadmée, détruite par les 
Epigones, n’avait pas encore été rebâtie. Sa mention de la ville basse 
semble donc confirmer une autre vieille tradition. 

-VI. Gladstone dit 1 : « Quant à apprécier quel degré de lumière les 
découvertes de Schliemann jettent sur la question de savoir si l’existence 
de. Troie était une existence mythique ou une existence réelle, il est dif¬ 
ficile de supposer que la théorie de l’existence mythique puisse longtemps 
survivre aux résultats obtenus. Dans la plaine où se passe la scène de 
Y Iliade, à la place même désignée par ces vieilles traditions, qui pendant 
tant de siècles ne furent jamais contestées,, et qui, par cela même qu’elles 
attestaient un fait simple et palpable, avaient pour elles toutes les pré¬ 
somptions d'autorité, à la profondeur de 23 à 33 pieds, au-dessus des 
débris d’une ville antérieure, au-dessous de trois villes postérieures qui. 
se sont succédé, se trouve, et a été mise au jour, toute une couche de 
ruines, restes d’une cité qui fut habitée puis détruite par un incendie, 
terrible dont ils portent la marque. » 

Comme nous l’avons vu dans les pages précédentes, la cité brûlée 
d’IIissarlik s’accorde parfaitement avec les indications topographiques, 
(pie le poète donne sur la ville de Troie. Et ce fait, qu’il n’y a pas en 
Troade un second endroit qui puisse rivaliser avec le premier, est une 
preuve très forte de son identité, d’autant plus que la cité brûlée, comme 
Tllion homérique, a été détruite par l’ennemi dans une catastrophe ter¬ 
rible et si soudaine que les habitants durent abandonner une grande 
partie de leurs trésors. Sur ce point encore, la cité brûlée répond à la 
description homérique : « Autrefois, la ville de Priam était vantée pour 
son abondance en or, sa richesse en airain. Aujourd’hui les trésors qui 
étaient dans nos demeures sont dispersés*. » Si, en dépit de cet appauvris¬ 
sement, suite d’un siège prolongé, la cité brûlée d’Hissarlik était encore 
assez riche pour me fournir dix trésors, j’y trouve une nouvelle preuve 
de son identité avec Tllion du poète. 

En raison même de la richesse et de la puissance d’Ilion, il était 
naturel que la catastrophe où périt cette illustre capitale du royaume 
troyen fit une impression profonde sur les esprits, en Asie-Mineure comme 
en Grèce, et que les aèdes s’emparassent d’un tel sujet. Mais, tandis 
que, selon M. Gladstone, les traits propres à la plaine de Troie et à l’em¬ 
placement de la ville étaient suffisamment indiqués pour que la ressem¬ 
blance existât, les aèdes en agissaient librement sur bien des points de 
detail. Ils parlaient de la plaine de Troie sans prétendre à la bien con¬ 
naître, comme celui qui, devant des auditeurs, esquisse un plan à 
grands traits et non pas comme un historien décrivant des lieux qui lui 


1 lluinn ic Synclirriitiitm , ji. 20. 
i II., XVIII, 288-290 : 
ïtpiv {xsv yàp Ilpiâpoto niXtv piporce; ïvOpwnoi. 


toIvïeî puOédxovTO itoX'j^p'jaov TroX-jyctXxov 
vûv 8s 8») èÇaxoXwXt Sôpuv xstp^Xia xxXot. 
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sont familiers. Les ruines de l’Ilion brûlée ayant élé ensevelies sous les 
cendres et les décombres et personne n’ayant le goût des recherches 
archéologiques, on pensa que la cité détruite n’existait plus. L’imagina¬ 
tion des poètes avait donc le champ libre ; llion grandit dans leurs chants, 
comme toute la flotte des Grecs, la force de l’armée assiégeante et les 
exploits des héros. Les dieux furent mêlés à la guerre et des légendes 
sans nombre se groupèrent autour des faits amplifiés. 

Je voudrais pouvoir démontrer qu’Homère a été témoin de la guerre 
de Troie ; hélas, je ne le puis ! De s an temps, les épées étaient d’un usage 
général et le fer était connu, tandis que celles-là comme celui-ci étaient 
parfaitement ignorés à Troie. En outre, la civilisation qu’il décrit est plus 
avancée de quelques siècles que celle dont mes fouilles ont mis au jour 
les vestiges. Homère nous donne la légende du sort tragique d’Ilion 
comme elle lui avait été transmise par les rapsodes antérieurs, en revê¬ 
tant les faits traditionnels de la guerre et la deslruclion de Troie du cos¬ 
tume de son temps. Je ne soutiendrai pas non plus que sa connaissance 
de laTroade et de Troie fût celle d’un habitant du pays; mais, certaine¬ 
ment, il avait vu les lieux et ses descriptions sont trop exactes pour que 
nous admettions qu’il en ait puisé les détails dans les mythes anciens. Si, 
comme il est probable, il a visité la plaine de Troie au ix c siècle 1 avant 
notre ère, il a dû trouver l’Ilion éolienne en possession des lieux, dressant 
son Acropole sur Hissarlik, sur la môme colline où se dressait jadis la ' 
Pergame de Troie, et étendant sa ville basse sur le haut plateau occupé 
jadis par la ville basse de la sainte llion. 

Mais la ville homérique, telle que mes fouilles la révèlent, telle que 
les plans VII et VIII la dénotent, pouvait bien contenir trente mille habi¬ 
tants et elle devait être, par conséquent, une des plus grandes villes de 
son temps. On a objecté que le palais de Priam, situé dans la Pergame, 
était bâti en pierres de taille polies, tandis que mes fouilles n’ont révélé, 
selon l’ Iliade , dans la ville brûlée que des édifices en briques crues. Mais, je 
le répète, Homère n’a pas pu voir les ruines delà ville dont il chante la fin 
tragique, parce qu’elles étaient ensevelies sous une couche de décombres 
de plus de six mètres d’épaisseur. Il est donc tout naturel qu’il attribue 
au palais du roi l’architecture qui était en usage de son temps. D'un 
autre côté, nous avons la certitude que les constructions en briques 
séchées au soleil étaient, dans l’antiquité, d’un usage général. En briques 
crues, par exemple, consistait le grand palais des rois légendaires de 
Tirynthe que je viens d’excaver ; en briques crues consistait le palais des 
Pélopides sur le sommet de l’Acropole de Mvcènes. 

Le docteur W. Dôrpfeld me signale Vitruve, comme traitant Jon- 


1 Le professeur Sayce me dit que, selon Euphorion et Théopompe, Homère était 
contemporam de Gygès de Lydie. 
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guemcnt des briques crues « lateres », au troisième chapitre de son 
deuxième livre sur l’architecture; il nous enseigne d’abord de quelle 
matière elles doivent être faites, quelle saison est la plus propre à leur 
fabrication et combien de temps elles doivent sécher. Ensuite, il distingue 
trois sortes de briques : 1° la brique lydienne de 0 m ,45 de long et de 0 m ,30 
de large; 2" le pentadoron, ayant 5 largeurs de main en carré; 3° le 
tetradoron, ayant 4 largeurs de main en carré. Enfin, dans le même livre, 
au huitième chapitre (§§ 9 et 10), il nous donne une liste d'édifices bâtis en 
briques crues, à savoir : une partie du mur d’Athènes, le mur d’Are- 
tium, la résidence des rois Atlales à Tralles, la résidence de Crésus à 
Sardes, et le palais de Mausolus à Halicarnasse. Vitruve dit dans le même 
chapitre (g 10): « Cum ergo tam magna potenlia reges non contempserint 
lateritiorum parielum structuras, quibus et vecligalibus et præda s<epius 
licilum fuerat non modo cæmenlilio aut quadratosaxo sed etiammarmoreo 
habere, non puto oporlere improbari quæ e lateritia sunt structura facta 
ædificia, dummodo recte sint perfecta. Sed id genus quid ita a populo 
romano in urbe fieri non oporleat, exponam, quæque sunt eius rei 
causæ et rationes non prælermiltam. » 

Le D r Dorpfekl ajoute qu’on peut augmenter considérablement la 
liste que donne Vitruve des édifices bâtis en briques crues, parce qu’on 
a découvert récemment des murs ainsi faits dans beaucoup de villes 
grecques comme Eleusis, Tégée, .\lanlinée,01ympie, etc. Les briques crues 
étaient aussi d’un urage général en Egypte et en Mésopotamie; ainsi, les 
murs des trois grandes enceintes des temples de Karnak et de Thèbes 
consistaient en briques crues. 

Par conséquent, la construction des édifices troyens, en briques, n’a 
rien qui nous choque; au contraire, revêtus du bel enduit dont nous 
voyons les traces en maints endroits, les murs de Troie devaient pré¬ 
senter des faces très unies et d’un très bel aspect. 

Je donne ici pour conclure un extrait de la préface que mon savant 
ami le professeur A.-H. Sayce a écrite pour mon ouvrage Troja (pp.12-14) : 
« Schliemann a trouvé que la seconde cité préhistorique, et probable¬ 
ment aussi la première, n’était pas bornée, comme il l’avait cru autrefois, 
aux limites étroites de la colline d’Hissarlik. Hissarlik, en effet, n’était 
que la Pergame ou citadelle, couronnée de six édifices publics, qui doivent 
avoir paru aux gens de ce temps-là grands et magnifiques. Au-dessous, 
s’étendait la ville basse dont les fondations ont été mises à jour. Comme 
la Pergame, elle était entourée d’un mur .de pierres, lesquelles, comme 
Schliemann le remarque avec justesse, doivent avoir été celles qui, selon 
Strabon, furent enlevées par Archæanaxde Mitylène, pour fortifier Sigée. 
A ceux qui connaissent l’étendue et le caractère des cités primitives de 
I Orient, la ville qui se révèle à nos yeux paraîtra une ville importante 
et puissante. Nous comprenons sans peine comment des trésors de mé¬ 
taux précieux ont pu être découverts dans ces ruines, ou comment des 
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objets d’industrie étrangère, comme la porcelaine égyptienne et l’ivoire 
indien ont pu y être importés. 

« Le prince dont le palais se dressait dans la citadelle d’Hissarlik doit 
avoir été un potentat puissant, tenant la plaine de Troie sous sa domina¬ 
tion et maître de l’entrée de l’Hellespont. 

« Pouvons-nous l’appeler roi d’Ilion? La meilleure réponse à cette 
question sera le résultat final des travaux de 1882. Des excavations 
d’une plus grande étendue, et une plus minutieuse attention aux détails 
de l’architecture ont prouvé que la ville brûlée n’était pas la troisième, 
comme Schliemann l’avait cru d’abord, mais la seconde, et que l’im¬ 
mense masse de ruines et de débris qui gisent sur les fondations de celte 
seconde cité appartiennent à celle-ci et non pas à une troisième ville. De 
plus, on peut distinguer deux périodes dans la vie et dans l’histoire de 
cette seconde cité; une période très ancienne, pendant laquelle ses murs 
et ses édifices furent érigés pour la première fois, et une période posté¬ 
rieure, où ils furent élargis et en partie reconstruits. Il est évident que 
la seconde cité doit avoir existé pendant un long espace de temps. 

« Maintenant, il est impossible d’énumérer ces faits sans observer la 
justesse singulière avec laquelle ils correspondent à ce que la tradition et 
la légende nous racontent de la cité de Priam. La ville mise au jour par 
Schliemann a existé pendant longtemps; ses murs et ses édifices ont subi 
à un certain moment une restauration partielle; celte ville, grande et 
riche, avait une Acropole qui dominait la plaine et qui était couronnée 
de temples et d’autres édifices; ses murs étaient massifs et garnis do 
tours; son chef était un prince puissant, qui doit avoir eu à sa dis¬ 
position les mines d’or d’Aslyra, situées dans le voisinage et qui avait, 
par terre et par mer, des rapports suivis avec des nations lointaines ; 
mais surtout, cette ville a péri par le feu dans une terrible catastro¬ 
phe. Si maintenant nous essayons de nous figurer Ilion, d’après ce que 
l’histoire grecque raconte, nous nous représenterons ùne ville déjà an¬ 
cienne au temps de la guerre de Troie; une ville dont les murs et les 
édifices publics avaient été détruits, puis relevés; une ville qui, tout 
comme à Hissarlik, était grande et riche; une ville qui avait une cita¬ 
delle où s’élevait le palais du roi et les temples des dieux ; une ville 
entourée de grandes murailles flanquées de tours; une ville dont le chef 
était le riche Priam qui dominait au loin ; une ville ayant des alliés nom¬ 
breux et secourables ; une ville qui finit par succomber sous l’effort d’en¬ 
vahisseurs grecs et par être brûlée de fond en comble. Si nous ajoutons 
qu’il est à présent prouvé qu’ttissarlik est le seul lieu de la Troade qui 
corresponde avec la Troie homérique, il sera difficile de se refuser à con¬ 
clure avec Schliemann qu’il a découvert la véritable Ilion. » 

Je n’ai jamais mis en doute l’unité des poèmes homériques, et j’ai 
toujours cru que Ylliade et Y Odyssée étaient du même auteur; en outre, 
pour me servir des paroles de M. Cdadstone : — « Si je considère combien 
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de savoir et de sagacité ont été dépensés en efforts nombreux pour désa¬ 
gréger les poèmes d’Homère, pour réduire en fragments obscurs le soleil 
de toute la littérature ancienne 1 », —je pense qu’il serait superflu de ma 
part d’entreprendre une tâche marquée déjà par tant d insuccès; et je me 
tiens pour satisfait de ces poèmes dans l’état où ils sont, — de ces poèmes, 
prémices de la plus noble littérature du monde et sourco d inspiration 
poétique pour toute la suite des âges. 


1 Home rie Synchronism, p. 7. 
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Après la grande catastrophe de la deuxième vdle, l’Acropole formait 
un immense monceau de ruines, d’où surgissaient seulement le grand mur 
de briques et les murs épais des temples. 11 est impossible de dire, même 
approximativement, combien de temps l’Acropole est restée déserte; mais 
à en juger d’après la couche insignifiante de terre noire que nous trouvons 
entre les ruines de la deuxième cité et le sol des refaisons de la troisième, 
nous pouvons supposer, avec grande probabilité, que la ville a été bien¬ 
tôt reconstruite. Les troisièmes colons étaient peu nombreux et, par 
conséquent, ils ne bâtirent leurs maisons que sur l’emplacement de l’an¬ 
cienne Pcrgame. Ils ne rebâtirent pas la ville basse dont probablement 
le terrain servit comme champs et comme pâturages pour leurs trou¬ 
peaux. On peut supposer que les matériaux de la ville basse, qui étaient 
utilisables, furent employés par les nouveaux colons à bâtir leurs mai¬ 
sons. Dans l’ancienne Acropole les ruines et les décombres restèrent à 
leur place; on ne se donna pas la peine de niveler. Quelques-uns des 
nouveaux colons bâtirent leurs maisons sur le monticule formé par les 
ruines et les décombres des temples, tandis que d’autres les bâtirent sur 
les espaces libres couverts de très peu de débris. Les murs des mai¬ 
sons de celte troisième colonisation consistent généralement en petites 
pierres non taillées jointes avec de l’argile, mais il s’y trouve aussi 
bon nombre de murs de briques. Ces murs sont revêtus des deux côtés 
d'un enduit d’argile crépi d’une couche très mince d’argile fine pour 
obtenir une apparence plus lisse; leur épaisseur varie entre 0 m ,4o et 
0“,6o. Les fondations de ces murs de maison ont seulement 0 m ,50 de 
profondeur et elles ont été simplement enfouies dans les décombres 
de la deuxième cité, sans aucune assise solide. C’est pourquoi, à 
peu d’exceptions près, les maisons doivent n’avoir eu qu’un étage; 
elles n’ont pas de plan caractérisé, mais elles consistent en plusieurs, 
petites chambres irrégulièrement groupées, dont les murs ne sont 
pas toujours parallèles. La plus grande et la plus régulièrement 
bâtie de toutes ces maisons est l’édifice situé immédiatement au nord- 
ouest de la porte Sud-Ouest; la gravure n° 1073, exécutée d’après un 
dessin de mon ami le D r Edward Moss, nous donne une bonne vue de 
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celle maison; il le lit en novembre 1878, lorsque les ruines du premier 
plan, qui paraissent en être des dépendances, n'avaient pas encore été 
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excavées. Celte maison est marquée HS, sur les plans I et VII. C'est le seul 
des édifices de la troisième ville que j’aie laissé intact ; j'ai dû détruire tous 
les autres elles enlever pour mettre à jour les ruines de la deuxième ville. 
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Cette gravure (n° 1073) ne représente que les murs d’un rez-de-chaussée 
de 1“*,30 d’élévation, qui sont faits en petites pierres non taillées jointes 
avec de la terre, ainsi qu’avec un mortier de cendres contenant des 
charbons, des coquilles, des fragments de poterie et des os cassés; on 
y distingue aussi de la matière à briques mélangée de terre grise et un 
magma de terre jaune et de cendres. M. Burnouf a remarqué dans les 
murs de cette maison des morceaux de briques plus ou moins cuites, 
ainsi que des fragments de grandes jarres employés çà et là en guise de 
pierres. On y voit aussi de grands morceaux de charbon de bois marquant 
la place des poutres qui formaient le plancher. 

M. Burnouf ajoute : « Les enduils des murs sont composés du 
même magma qui sert à joindre les pierres. Les enduits les plus fins 
sont lissés, non pas à la truelle, mais au moyen d’une sorte de lait d’ar¬ 
gile jaune blanchâtre, qui a laissé une couche épaisse comme du papier; 
il y a des endroits où sont superposées deux ou trois de ces couches. 
Cette peinture, si nous pouvons l’appeler ainsi, suit toutes les sinuosités 
de l’enduit, qui suit lui-même celles du mur. Le lait d’argile n’a pas 
une couleur uniforme ; il emprunte sa couleur à la surface qu’il re¬ 
couvre ; il semble par conséquent avoir été fait simplement avec de l’eau 
et avoir été répandu sur la surface de l’enduit à plusieurs reprises. 

« Les enduits moins fins (seconde chambre) sont composés des mêmes 
matériaux mêlés de paille, dont on voit les saillies et les creux à la surface. 
Ce procédé est encore employé dans le pays. » 

Vers la porte, il y a une grande chambre en forme de corridor, de 
12 m ,20 de long et 1”,80 de large, qui conduit à une chambre de 2“,25 
de long sur l m ,6S de large seulement, dans laquelle l’ingénieux D r Moss 
a découvert une gouttière de forme hémisphérique. Celle chambre est 
presque remplie par une grande jarre de l m ,65 de haut et de l m ,35 
d’épaisseur à la panse. Par une porte de 0 m ,ï>b de large, cette chambre 
communique avec une autre de 3 m ,70 de long et 2 m ,20 de large qui con¬ 
tient trois immenses jarres de même grandeur que la précédente et une 
autre plus petite; l’argile de ces jarres a plus de 0 m ,05 d’épaisseur. De 
cette chambre, nous entrons par une porte de 0 m ,9§ de large dans une 
chambre plus grande qui s’étend parallèlement au corridor ci-dessus 
mentionné; elle a 7 ra ,30 de long, 3 m ,60 de.large, et elle conduit à une 
autre chambre de 3 mètres de long sur 2 m ,40 de large. 

Le rez-de-chaussée de celte maison ainsi que ceux des bâtisses du 
côté Nord étaient enfouis sous une couche de briques de 3 mètres de 
haut, cuites comme celles du temple A. J’en conclus que cette maison 
ainsique les maisons voisines devaient avoir un étage au moins bâti en 
briques au-dessus de leurs substructions en petites pierres; et que, comme 
les murs des temples et les murs des fortifications de la seconde ville, 
ces murs de maison doivent avoir été cuits in situ, au moyen de grandes 
quantités de bois amassées des deux côtés de chaque mur et allumées. 
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simultanément. L’état de ces briques ne laisse aucun doute sur ce point, 
car toutes ont été évidemment exposées à un grand feu, et en outre elles 
sont très fragiles; si elles avaient été cuites séparément, elles eussent 
été beaucoup plus solides. 

Parmi les maisons du côté est de la grande tranchée X-Z (Plan VII), 
nous avons rencontré, appartenant à la troisième cité, des murs consistant 
partie en briques crues et partie en briques cuites; ces dernières paraissent 
avoir été extraites des monceaux de ruines de la deuxième cité. Nous 
avons trouvé, sur la place qui est devant le temple A, de la seconde cité, 
les restes d'un édifice ainsi construit, et nous sommes portés à y recon¬ 
naître les chétives ruines du temple de la troisième cité; nous le conjec- 



N" 1074.— Murs et accumulation de décombres; angle Nord-Ouest. Fait sur dessin. 


turons d’abord d’après l’épaisseur considérable des murs, et en second 
lieu d’après ce fait que l’édifice se trouve presque à la même place où les 
habitants de la seconde cité avaient leur sanctuaire; car nous savons 
avec quelle étrange ténacité les anciens s’attachaient aux sites sacrés. 

Les troisièmes colons trouvèrent, particulièrement des côtés Ouest, 
Sud et Est, des restes immenses du mur de l’Acropole de la deuxième 
ville, qu’ils pouvaient réparer avec peu de peine. Mais du côté Nord- 
Ouest, où la colline de la citadelle descend en pente rapide à la plaine, 
le mur de la seconde cité avait été presque totalement détruit; et la col¬ 
line s’était considérablement accrue de ce côté des énormes masses 
de pierres et de briques qui étaient tombées sur la pente Nord-Ouest, et 
d autres décombres calcinés qu’on y avait jetés; on peut le voir dans 
la gravure n° 1074 , qui représente la petite partie conservée de 
l’angle nord-ouest du grand mur de substruction de la seconde cité, 
avec les décombres en biais. Ces décombres calcinés sont, devenus, sous 
1 influence de l’humidité, presque aussi compacts que la pierre, de 
sorte que le grand mur grec en pierres de taille, que nous voyons à 
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gauche, a pu être érigé par-dessus sans fondations. A gauche du mur, 
il y a des masses de décombres légers des temps postérieurs. 

Du côté Nord-Ouest, par conséquent, on a dû. bâtir un nouveau mur 
de fortification, qui est d’une maçonnerie très inférieure à celle du mur 
de la deuxième cité, et qui a été marqué sur le plan Vil par les lettres 
,c m et en couleur bleue. 

La troisième cité avait dans le mur de fortification deux portes; 
l’une précisément au-dessus de la porte sud-ouest, l’autre précisément 
au-dessus de la porte sud-est de la seconde cité (voy. le Plan VII). On 
avait gardé les mêmes positions, probablement parce qu’elles donnaient 
un accès facile dans l'Acropole, et parce que les routes de la campagne 
commençaient et finissaient à ces portes. 



N° J075. — Accumulation de décombres devant la porte Sud-Ouest. La forme des couches 
de débris iudique qu’après la grande catastrophe, les habitants de la troisième cité con¬ 
tinuaient d’entrer et de sortir au même endroit, quoique la route pavée fût profondément 
enfouie sous les décombres de briques et de cendres. Fait sur dessin. 


Comme on voit par la gravure ci-jointe, n° 1075, qui représente un 
profil de la route qui monte à la porte Sud-Ouest, les habitants de la 
troisième cité continuaient d’entrer et de sortir par ici ; mais les grandes 
plaques de pierre qui recouvraient la chaussée de la porte de la 
deuxième cité n’étaient plus visibles; elles étaient déjà enfouies sous 
une couche de décombres ayant 0 ra ,50 de hauteur aux entrées u u et x x 
(voy. le Plan VII), et environ l m ,50 hors du mur de fortification à la 
place TU (voy. le Plan VII). Encore à présent, nous reconnaissons faci¬ 
lement ces différentes hauteurs des pavés hofs de la porte, dans le grand 
bloc de décombres marqué F sur le plan VII, qui n’est pas fouillé. 
Probablement les habitantsde la troisième cité avaient arrangé les entrées 
de la porte comme elles l’avaient été par ceux de la seconde cité. 
Lorsque je dégageai cette porte, au printemps de 1873, je la trouvai 
enfouie sous 2 à 3 mètres de briques cuites, de débris de. briques, et de 
cendres de bois, ce qui prouve avec certitude que, du temps des troisièmes 
colons, la porte avait aussi de hauts murs latéraux en briques, surmontés 
d’un, bâtiment supérieur, peut-être une tour. L’existence de cet édifice 
supérieur semble être prouvée surtout par la masse de poteries, de 
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meules, de fusaïoles, etc., que nous trouvâmes au milieu des débris de 
briques dont la porte était couverte. Il est impossible de dire à présent ce 
qui de ces murs latéraux avait échappé à la grande catastrophe de la 
seconde cité,et ce qui était l’œuvre des troisièmes colons. 

Dans la seconde porte — porte Sud-Est — (OX sur le Plan A II) de 
grands changements avaient été faits aussi, mais nous n’avons pas pu 
constater s'ils appartiennent aux deuxièmes ou bien aux troisièmes colons. 
J’ui donné dans le chapitre VI (de la deuxième cité), sous le n° 168, le plan 
de cette porte avec tous ses changements. Cette porte avait aussi deux 
entrées (a, a). Le pavé était, au temps de la troisième cité, plus élevé 
d'environ l m ,50 qu’il n’avait été au temps de la catastrophe de la 
deuxième cité. Au milieu de la porte se dressait l’autel de sacrifice repré¬ 
senté sous le n° 6, p. 33, près duquel existe un canal ou gouttière d’une 
maçonnerie très primitive, pareille à celle du conduit d’eau dans la 
caverne près de la ville basse et aux conduits cyclopéens que j’ai décou¬ 
verts à Tirynthe et à Mycènes. Ce canal est formé de pierres calcaires 
non taillées, jointes sans mortier, et couvertes de pierres semblables. Il 
est trop profond pour avoir servi à recueillir le sang des sacrifices ; en 
outre il s’étend au Nord-Ouest dans la ville, et, par conséquent, il aura 
servi à faire écouler l’eau de pluie. 

Tout comme la porte Sud-Est, cette porte Sud-Oouest doit avoir porté 
sur ses substructions (b, b, dans la gravure n u 168 et w sur le Plan VII) de 
longs et hauts murs latéraux de briques surmontés d’une tour faite des 
mêmes matériaux, car autrement il serait impossible de nous expliquer 
la masse de briques cuites ou brûlées, ou cassées, haute de 3 mètres, 
sous laquelle nous avons trouvé enfouis l’autel de sacrifice et ses entou¬ 
rages. Mais je dois répéter ici ce que j’ai dit de ces murs de la porte Sud- 
Ouest, à savoir, qu’il est impossible de reconnaître à présent quelle est la 
partie de ces murs qui appartient à la deuxième cité. La différence de 
niveau des deux portes nous fait supposer que les anciens murs latéraux 
étaient pour la plupart détruits, cl que la majeure partie des briques et 
des débris de briques qui encombraient la porte supérieure proviennent 
des murs latéraux et du bâtiment supérieur construits par les troisièmes 
colons; de plus, que ces derniers appliquaient aux deux portes le système 
de leurs prédécesseurs, de cuire les murs après coup.L’autel était peut- 
être déjà à l’intérieur de la porte au temps de la cuisson des murs, car 
non seulement la plaque carrée de granit schisteux qui le couvrait, et le 
grand bloc taillé en forme de croissant qui se dressait dessus, mais aussi 
les fractures des plaques, — tout porte les marques d’une chaleur poussée 
jusqu’à l’incandescence. 

Le professeur Sayce m’observe que « des murs de briques cuits après 
leur construction ont été trouvés ailleurs » ; il cite le 6 mo étage du grand 
temple des « Sept Lumières du ciel », construit par Nébuchadnezza à 
Borsippa cl connu sous le nom de Rirs-i-Nimraid; il était composé de 
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briques vitrifiées par une chaleur intense en une masse de scories bleues 
après l'érection de l’étage. En Écosse, des forts vitrifiés ont été découverts, 
dont le mieux connu est le Craig Phadric, près d’Inverness, où les murs 
ont été fondus en une masse compacte après avoir été bâtis; ici, cepen¬ 
dant, les murs étaient faits de pierres et non pas de briques. » 

M. James-D. Butler, président de la State Historienl Society de Wis¬ 
consin, m’écrit sur cet intéressant sujet : 


Madison, 14 février 1883. 

« Cher Monsieur, 

« J’ai lu avec plaisir, dans le Times du 26 janvier 1883, votre lettre 
au sujet de Troie et surtout l’exposé d’une manière de faire les briques 
que vous avez découverte et qui est toute contraire àla nôtre. Il est étrange 
do superposer des briques crues pour les cuire ensuite; pourtant j'en vins 
à l’admettre au sujet d’une ruine que j’explorai l’été dernier. L’encb'oit 
est à 80 kilomètres à l’est d’ici, sur la route de Milwaukee, et il s’appelle 
Azlulan ; là se trouvent 18 acres de terre, entourés d’un mur formant les 
trois côtés d’un parallélogramme dont le quatrième est protégé par un 
fleuve trop profond pour être passé à gué. Ce mur a trente-trois saillies qui 
semblent être autant de tours; lorsqu’il fut découvert en 1836, il avait 
environ l m ,20 de hauteur et semble avoir eu davantage. La terre était 
d’abord amoncelée en forme de levée, puis revêtue de mottes d'argile 
comprimées et jointes au moyen d’herbes dures et de broussailles, puis 
recouvertes d’un monceau de branches et autres matières combustibles 
auxquelles on mettait le feu. L’argile devenait alors brique ou en prenait 
l’apparence jusqu’à une certaine profondeur. Le sol est couvert de 
fragments de briques, bien que la charrue travaille depuis quarante ans à 
détruire cette grande et unique relique d’une race préhistorique. 

« Cette « ancienne ville », comme on l’appelle sur les lieux,a été dé¬ 
crite pour la première fois dans le Milwaukee Adoertiser, en 1837, dans 
le American Journal of Science, New-Haven, 1842, vol. XLIV, p. 21, et 
plus en détail en 1855 par Lapham dans les Smithsonian Contributions 
t> Knowledge, vol. VII, pp. 41-51. 

« Personne avant moi (mai 1882) ne semble avoir compris que la 
brique ou la croûte durcie, a été cuite in situ de la manière même dont 
vous décrivez la cuisson des murs de Troie. J’ai écrit un article dans le State 
Journal de Madison, 22 mai 1882, où je raconte qu’un fragment d’argile, 
rapporté par moi, contient un bâton d’un pouce d’épaisseur réduit en 
charbon et que tous les morceaux de brique portaient des trous là où 
des roseaux avaient été mêlés à l’argile pour aider à sa cuisson. » 

La destruction de la troisième cité ne fut pas totale, puisque son mur 
de fortification, ainsi que ses murs de maisons ont conservé une hauteur 
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considérable jusqu’à nos jours. Bien que plusieurs maisons de la troi¬ 
sième cité portent des traces de feu, pourtant rien n’indique une ca¬ 
tastrophe comme celle qui a détruit tous les édifices de la seconde 
cité jusqu’à leurs fondations, et qui n’a épargné que les murs épais de- 
temples, les murs de la citadelle, et peut-être les murs latéraux des 
portes. 

D’accord avec moi, mes collaborateurs de 1879 n’avaient attribué à 
la seconde cité que les strata de décombres, d’une épaisseur de 3 à 
4 mètres, dont les ruines de la première cité sont surmontées. Mais, 
en 1882, mes architectes ont acquis la certitude que ces strata avaient été 
disposés intentionnellement par les habitants de la seconde cité afin d’éta¬ 
blir un grand planum pour leur Pergame. Par conséquent, les objets 
d’industrie humaine trouvés dans ces strata et représentés dans l’édition 
anglaise d 'Ilios, pp. 271-304, n 03 147-181, comme appartenant à la 
seconde cité, lui appartiennent sans qu'il puisse y avoir de doute à cet 
égard, et remontent à l’époque la plus ancienne dans l’histoire de cette 
seconde cité, à laquelle appartiennent aussi les milliers d’objets trouvés 
dans les ruines calcinées dont je faisais par erreur une troisième cité; 
mais comme, en plusieurs endroits, le sol qù posent les maisons des troi¬ 
sièmes colons n’est séparé de celui de la cité brûlée que par une couche 
de décombres de 0“,20 d’épaisseur, les objets de leur industrie ont été 
confondus avec ceux de la seconde cité. Dans cette dernière campagne 
(1882), nous avons eu mainte occasion de nous convaincre, en excavant 
couche par couche de haut en bas, que les troisièmes colons devaient 
avoir été très pauvres, car nous n’avons trouvé que peu de choses dans 
leurs maisons. Par conséquent, il est certain que presque tous les objets 
discutés et représentés dans l’édition anglaise il 'Ilios, au chapitre de la 
troisième cité, pp. 330 à314,n 0 ’ 190-984, appartiennent réellement à la 
deuxième cité, — cité brûlée. — Mais à présent, il m’est impossible de 
les séparer et j’ai dû les figurer et les décrire dans celle édition française 
avec mes découvertes de 1882, au chapitre VI (deuxième cité — cilé 
brûlée). 

Pour éviter des répétitions, je me borne ici à choisir, parmi les objets 
que mes fouilles de 1882 m’ont fait découvrir dans les maisons de la 
troisième cilé, quatre objets qui diffèrent un peu de ceux que j’ai repré¬ 
sentés dans les précédents chapitres. 

Le n° 1076 est un cruchon à deux orifices distincts dont l’un se trouve 
devant l’autre, bien qu’il n’y ait aubune séparation dans la panse du vase. 
La face antérieure de ce cruchon est décorée de trois excroissances en 
forme de seins. Le n° 1077 est un vase à fond creux avec une longue 
excroissance perforée verticalement de chaque côté de la panse et cor¬ 
respondant à des trous percés dans le bord. 

Le n“ 1078 représente une coupe à une anse, à fond plat, ayant un 
décor en forme d’oreille des deux côtés de la panse. Toute cette poterie 
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n’est que très superficiellement cuite. L’anneau n° 1079 est mieux cuit, 
parce qu’il devait servir d’appui aux vases à fond convexe. 

Sous les n° s 1080, 1081, je représente deux astragales. J’ai pu 
ramasser dans mes fouilles de 1882—troisième cité — des centaines de 



N° 1076. — Cruchon à deux 
orifices. 1 /3 graudeur ; pro¬ 
fondeur, 8 mètres. Fait sur 
photographie. 


N® 1077. — Vase à fond creux 
et excroissances verticale¬ 
ment perforées pour sus¬ 
pension. 1/3 grandeur : 
prof . K met. Fait sur pliât. 


N" 1078. — Coupe avec un 
décor eu forme d'oreille des 
deux côtés. 1/3 grandeur; 
profondeur, 8 mètres. Fait 

sur photographie. 



N* 1079. — Anneau de terre cuite. N 0 ’ 1030-1081. — Deux astragales (àtrcpayocXoi). Demi- 
1/3 grandeur; profondeur, 8 niètr. grandeur; profondeur, 8 mètres. Fait sur photogra- 
Fait sur de'sin. phie. 


fusaïoles avec ornementation incisée et sans ornementation; et aussi une 
douzaine de broches de bronze à têtes sphériques ou tournées en spirale; 
puis beaucoup d’alênes et d’épingles en os comme celles représentées 
sous les n 08 608-021 ; des centaines de meules de trachyte comme le 
n°73o; une masse énorme de grossiers marteaux de pierre semblables 
à ceux des n 08 97 et 98, de broyeurs comme les n° 8 95 et 96, de scies et 
de couteaux de silex et de chalcédoine comme les n 08 713—721, etc. 
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Comme nous l’avons vu dans les pages précédentes, les habitanls de 
Novum Ilium croyaient, d’après une ancienne légende, que Troie, la cilé 
de Priam, n’avait pas été entièrement détruite par l’armée des Grecs 
réunis sous le commandement d’Agamemnon et qu’elle n’avait jamais cessé 
d’être habitée. Homère confirme assurément cette légende, lorsqu'il fuit 
dire par Poséidon, au moment où Énée est sur le point d’être tué en 
combat singulier par Achille : « Il est dans sa destinée d’échapper à la 
mort, afin que la race de Dardanus, que le fils de Kronos a chéri au-des¬ 
sus de tous les enfants nés de lui et de femmes mortelles, ne périsse 
pas sans postérité et ne soit pas tout à fait anéantie. Car le fils de Kronos 
a pris en haine la race de Priam. Maintenant, donc, le vaillant Énée 
commandera aux Troyens, ainsi que les enfants de ses enfants qui naîtront 
dans la suite 1 . » 

Cette légende semble confirmée par le criticisme de ma pioche et 
de ma bêche, car, comme les visiteurs peuvent s’en convaincre de leurs 
propres yeux, les ruines de la deuxième ville — cité brûlée — portent les 
ruines de trois villes préhistoriques qui s’étagent au-dessus d’elle et dont 
la plus récente précède immédiatement l’ilium de la colonisation éolienne. 
De plus, les restes de toute sorte que j’ai rnis au jour montrent chez les 
successeurs des habitants de la deuxième ville — cité brûlée — les mêmes 
idoles étranges, les mêmes haches primitives en bronze, les mêmes vases 
de terre cuite avec ou sans pieds, les mêmes gobelets à deux anses {Hé~v. 

, les mêmes haches de jade, de porphyre ou de diorite, les 
mêmes marteaux de pierre et les mêmes meules de trachyle que chez 
leurs prédécesseurs; nous y trouvons aussi une énorme quantité de fu- 
saïoles ou de balles de terre cuite avec signes symboliques. La seule diffé¬ 
rence, c’est que, en général, la poterie des troisième, quatrième et cin- 
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quième cité est d’une argile moins pure et d’une fabrication plus gros¬ 
sière, que beaucoup d’objets de terre cuite sont faits à la roue et que les 
vases et les gobelets nous offrent des formes nouvelles. En outre, les 
marteaux grossiers et les haches polies sont, dans la quatrième cité, trois 
fois plus nombreux que dans la cité brûlée et dans la troisième cité; de 
plus, la masse de coquillages accumulée dans les ruines est si considérable 
qu’elle défie toute description. Les visiteurs pourront s'en rendre compte 
dans le bloc de débris (G) que j’ai laissé debout près du mur c (voy. 
plan VIII). Un peuple qui laissait ainsi tous ses rebuts de cuisine dans 
scs chambres devait vivre dans une condition sociale très inférieure. 

Comme je l’ai dit dans les pages précédentes, mes architectes ont 
constaté avec certitude que la troisième cité n’a pas péri dans une cata¬ 
strophe, car les restes de ses murs de maisons se dressaient encore à une 
hauteur de 2 à 3 mètres, et ses murs de fortification étaient plus ou moins 
bien conservés. Les quatrièmes colons bâtirent leurs maisons sur le sol 
exhaussé de la colline, et par-dessus les murs des maisons ruinées de leurs 
prédécesseurs. Mes architectes ont constaté, en outre, que les quatrièmes 
colons faisaient usage des murs de briques de la troisième ville, après 
les avoir réparés et peut-être après les avoir surélevés en proportion de 
l’exhaussement du sol. La quatrième cité ne s’étendait donc pas plus 
loin que la troisième, et, tout comme cette dernière, elle n’occupait 
que la Pergame de la deuxième ville. Elle avait ses portes, qui étaient 
probablement en bois, exactement aux mômes endroits que celles des 
troisièmes colons; mais, comme les visiteurs peuvent l’observer dans 
le bloc vertical de décombres F sur le plan VII, le sol à l’intérieur 
des portes avait été rehaussé de l m ,50. Tout l’espace en dedans 
des murs de fortification était couvert des maisons de la quatrième cité, 
dont les plans n’avaient pas de forme régulière, mais consistaient, 
comme les maisons de la troisième cité, en petites chambres irrégulière¬ 
ment groupées. Les murs de maison étaient construits en petites pierres 
non taillées jointes avec de l’argile; mais en général leurs dimensions 
étaient encore inférieures à celles des murs de maison de la troisième cité ; 
nous y voyons même des murs de maison qui n’ont que 0 m ,30 d’épais¬ 
seur. En outre, quelques-uns de ces murs étaient bâtis en briques, les 
unes cuites, les autres crues. J’appelle l’attention des visiteurs sur un 
mur de briques crues, qu’on voit encore dans le grand bloc de débris, 
marqué G sur le plan VII, qui se dresse au sud du temple A. Les briques 
sont faites d’argile mêlée de paille et ont 0”\45 en carré et 0 m ,07 d’épais¬ 
seur ; elles sont jointes avec une argile de couleur blanchâtre. L’épaisseur 
des murs, qui n ont qu une brique en largeur, est, en y comprenant l’en¬ 
duit des deux faces, deO m ,47. Les murs de maison, dans cette quatrième 
cité, sont trop minces pour qu’il y ait eu un étage supérieur sur le rez- 
de-chaussée qui existe encore en partie et semble avoir constitué toute 
la maison. Ces deux cités, telles qu elles ont été mises à jour par les 
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fouilles, donnent l'idée de simples villages. Nous n’avons pas trouvé un 
débris de tuile dans la quatrième cité, car, comme dans les villes précé¬ 
dentes, toutes les maisons avaient des toitures en forme de terrasses 
horizontales, lesquelles —comme on le voit encore dans les villages de la 



iv 1U82. — Vase de terre cuite, avec 
tète de chouette, attributs féminins, 
deux ailes, une croix et des points 
sur la vulve. 1/6 grandeur réelle; 
prof., 6met. Fait sur phot. 




No 1081. — Vase de terre cuite, avec 
tête de chouette, attributs féminins et 
deux ailes. 1/3 grand.; prof., 6“,60. Fait 
sur photographie. 


N* 1083. — Vase curieux, à t *te de chouette, 
tenant une coupe à deux anses. 1/2 gran¬ 
deur environ ; profondeur, 4",50. Fait sur 
dessin. 


Troade — étaient faites de poutres recouvertes de joncs et d'une couche 
d’argile de 0 m ,25 d’épaisseur environ. 

, Nous ne pouvons pas dire avec certitude comment a fini la quatrième 
cité; mais ayant trouvé la partie supérieure de ses murs de fortification 
détruite, nous supposons naturellement que la ville a péri par la main 
d ennemis. Nous voyons dans plusieurs maisons des traces de feu, mais 
clics ne sont pas plus considérables que dans la troisième cité, et bien 
certainement il n’y a pas eu une destruction générale. 

Si la poterie de la troisième et de la quatrième cité ne diffère pas 
beaucoup par scs formes de la poterie de la cité brûlée, elle en diffère 
Par sa couleur et son aspect général ; et ceci est dû à ce que cette poterie 

(V. 
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a été cuite à moitié ou moins encore, et à feu libre *, tandis que la poterie 
de la deuxième cité, après avoir passé par la même opération, a subi la 
chaleur intense de l’incendie qui, dans beaucoup de cas, a complété la 
cuisson et lui a donné une très belle couleur, — sauf là où celte chaleur, 
trop prolongée ou trop ardente, a endommagé et môme détruit la poterie. 




N° 1085. — Vase k tète de chouette, caractères 
féminins et poignées en forme d’ailes. 1/1 gran¬ 
deur; profondeur, environ 7 mètres. Fait sur 
photographie. 


N° 1086. — Vase k tête de chouette, deux 
seins et poignées en forme d’ailes. 1/4gran¬ 
deur ; profondeur, environ 7 mètres. Fait 
sur photographie. 


Sous le n° 1082, je représente un joli vase jaune luisant à tête de 
hibou, sphérique mais à fond plat, avec les attributs de la femme, et deux 
saillies verticales en forme d’ailes; je signalerai la croix et les quatre 
points incisés sur la imita. .Non moins intéressant est le vase rouge spher- 
rique n° 1083, à fond plat lui aussi, et sur lequel nous voyons les grands 


1 Le professeur Virchow est contraire à 
l'idée que les peuples préhistoriques cui¬ 
saient leur poterie à feu libre et croit qu’ils 
accomplissaient cette opération avec de la 
fiente animale dans des fosses fermées. 
Je puis d'autant moins accepter sa théo¬ 
rie qu'il veut que les grands Pilhoi aient 


été cuits de la même manière ; mais ceci 
est contredit par le fait que ces derniers 
sont toujours entièrement cuits, tandis 
que toutes les autres poteries, même les 
plus minces dont l'argile n a pas plus de 3 
ou 4 millim. d’épaisseur, ne sont cuites, en 
moyenne, qu’au tiers de leur épaisseur. 
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yeux de chouette encore plus distinctement marqués. La figure porte un 
bol qui sert d’orifice; quatre colliers sont indiqués autour du cou; dans 
ses mains, elle tient une coupe à deux anses qui communique par un trou 
avec la panse du vase principal. Des vases tète de chouette, d'une forme 
identique, se trouvent aussi dans la deuxième cité : le fragment représenté 
sous le n" 183 est l’orifice d’un vase semblable. 



N° 1087. — Vase à tête de chouette avec sigues caractéristiques de la femme et deux 
projections verticales en forme d'ailes. 1/4 grandeur; profondeur, environ 5 mètres. 
Fait sur photographie. 


Le n° 108V est un vase noir luisant en forme de poire, avec des pro¬ 
jections verticales pareilles à des ailes, une tête de chouette et les signes 
caractérisliques de la femme. La vu/va est légèrement creusée. Les 
vases-chouette ainsi faits sont les plus nombreux. De même couleur, d’une 
forme presque semblable, mais beaucoup plus grand, est le vase n“ 1085. 
Le vase-chouette n° 1086 est de la même couleur et n’a pas de vu/va. 

La face de chouette du n° 1087 est très grossière; le bec est long et 
pointu ; les seins féminins et la vulva sont bien marqués ; le fond est plat ; 
les ailes sont indiquées par des projections verticales. 

Le n° 1088 nous représente un vase brun foncé luisant, en forme de 
poire, d’un plus grand intérêt encore ; il a deux anses et point d’ailes; 
une croix incisée sur la vitlni. Ici, le col est uni et devait évidemment être 
couronné par un couvercle modelé en tête de chouette, comme celui que 
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j'y ai placé, mais qui ne lui appartient pas. Le n° 1089 est un vase sem¬ 
blable; son couvercle à face de chouette est particulièrement remar¬ 
quable à cause de ses grands yeux semi-globulaires et de ses hauts sourcils 
saillants. 

Pour la couleur et la forme, le vase 1090 est semblable au n° 1088. 
Le vase jaune 1091, en forme de poire, est d'une fabrication très gros- 



N* 108?. — Vase avec deux poignées et les caractères féminins. Couvercle à tête de chouette. 
1 fi grandeur; profondeur, 4 mètres. Fait sur photographie. 


siéra; les caractéristiques, si souvent rencontrées, sont indiquées par des 
excroissances informes. Les saillies ailées, au lieu d’être droites, s’in¬ 
clinent vers le col du vase; le fond est plat. Tous ces vases sont faits 
à la main. 

Les vases de ce pays ont un peu changé de forme avec le cours des 
siècles; mais, bien qu’ils aient perdu leurs têtes de chouette et leurs ailes, 
le type primitif se retrouve dans les vases à seins de femme qui abon¬ 
dent chez les potiers aux Dardanelles. 

C’est aussi à la quatrième cité qu’appartiennent les idoles n°‘ 1092, 
1093, 1094. Elles ont cela de très curieux qu’elles se rapprochent plus 
de la forme humaine que les autres idoles de pierre. Le n° 1092-1093 




N° 1090.— Vase à deux anses, avec caractères 
féminins. 1/4grandeur ; profondeur, 4 mètres. 
Fuit sur photographie. 


1091. — Vase avec caractères fémiu. 
1/4 grandeur; profondeur, "> mètres. 
Fait sur dessin. 


épaisseur qui approche de la sphéricité. Elle a une tête de chouette 
grossièrement incisée, un collier tracé d’un coup de pointe et des cheveux 
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t en beau marbre blanc et diffère encore des autres idoles par son 


N° 1089. — Vase avec les caractères fémiuins et deux projections verticales en forme 
d’ailes; couvercle h tète de chouette, l/l grandeur; profondeur, environ 5 mètres. 
Fait sur photographie. 
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figurés par des raies verticales. La vitlva est indiquée beaucoup plus 
bas que sa place naturelle; tout le corps a été décoré de.raies irrégu¬ 
lières qui ne semblent pas avoir de signification. Je signalerai la grande 
ressemblance de cette idole avec une image babylonienne de la déesse 
Nana au British Muséum. L’idole n° 1094 est en schiste, et plate; deux 
yeux seulement indiquent la face ; deux traits horizontaux, un collier. 


N» 1002. N" 1093. 



Devant. Derrière. 

X os 1092-1093. — Idole de marbre, à 
tète de chouette. 2/5 grandeur; 
profondeur, 5 mètres. Fait sur 
dessin. 



N° 1091. — Idole de schiste. 
2/5 grandeur; profondeur, 
X mètres. Fait sur dessin. 


N° 1096. 



N° 1097. 



X°' 1095-1097. — Idoles de marbre, h tête de chouette. Grandeur réelle; profondeur, de 4 
à 6 mètres. Fait sur dessin. 


L’artiste primitif et inhabile a placé les seins à la hauteur des épaules et 
la vitlva au côté gauche. 

Je dois signaler, en outre, comme appartenant à cette quatrième cilé 
les idoles de marbre n° s 1098, 1096,1097. Sur les deux premières, la tête 
de hibou est grossièrement incisée. Le n° 1098 a une ceinture indiquée 
par deux traits horizontaux et trois points ; le n° 1096 a sur le cou quatre 
traits horizontaux, indiquant probablement des colliers. Surl’idole n° 1097, 
les yeux et le bec de chouette sont grossièrement peints avec une couleur 
noire. 
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Le n u 109b est un morceau de vase avec ornement linéaire gravé, sur 
lequel nous voyons la saillie avec trou tubulaire pour suspension. 

Le n° 1099 est un fragment de poignée de vase; le n°1100, unlrag- 
mcnt de col de vase avec ornementation linéaire. 

Les n°‘ MOI et 1102 représentent la partie supérieure d’un vase 




n« îioi. n» nos. 


N 0 * 1101-1102. — Les deux côtés d'uu col de vase, gravé de signes très curieux, et peut être 
d'une figure d'homme levant les bras. 1/2 grandeur; profondeur, environ 5 mètres. Fait 
sur photographie. 


noir luisant, avec un décor grossier, mais curieux et profondément gravé. 
Au n° 1101, nous voyons peut-être une figure d’homme très rudimen¬ 
taire, dont la tête serait presque aussi grosse que le corps, etles bras levés. 
Je n’essaye point d’expliquer les autres traits. Au n° 1102, le signe du 
milieu ressemble à un caractère écrit. L’argile de ce col de vase est à 
peine cuite. 

Le n“ 1103 est un petit vase avec tuyaux verticaux pour suspension. 
Le il” 1104 est un petit vase allongé en poire et de couleur noirâtre, avec 
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tuyaux semblables aux précédents. Le n° 110o est un vase brun foncé, 
luisant et sphérique, à fond convexe et tuyaux annulaires pour suspen- 


N° 1103. — Petit vase, avec doubles trous 
pour suspension, de chaque côté. Grand, 
réelle; prof., envir. 6 mèt. Fait sur photogr. 


N # 1105. — Vase spftenque, avec trous pour 
suspension. 1/4 grandeur; prof., envir. 6 m. 
Fait sur photographie. 




N° 1104. — Vase avec trous tubulaires pour 
suspension. 1/3 grandeur environ; pro-. 
ondeur. environ 6 m ,50. Fait sur photogr. 




N 0 llOo. — Vase avec trous tubulaires pour 
suspension. 1/4 grandeur; profondeur, 6 mètr, 
environ. Fait sur photographie. 


N" 1107. — Vase avec trous tubulaires pour 
suspension. 1/4 grandeur; profond., 5 mètres 
environ. Fait sur photographie. 


sion ; il porte, sur le devant, une excroissance en forme de sein. Le vase 
H06 est fait à la roue; il est rouge foncé, les poignées sont en spirale et 
perforées verticalement pour recevoir la corde de suspension. Le n° 1107 
est en forme de poire avec fond convexe et long col diminuant vers le 
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haut; de chaque côté, une longue saillie perforée. Les vases de cette 
forme sont très communs. Le vase 1108 est une jolie pièce faite à 
la roue avec deux anses contournées en spirale, et entre elles , de chaque 



N° 1108. — Vase avec deux poignées, et 
tuyaux pour suspension. 1/4 grandeur; 
profondeur, G mètres. Fait sur photo¬ 
graphie. 



N° 1109. — Vase de terre cuite, avec 
deux petites oreilles et deux grandes 
poignées perforées ; de plus, marqué 
de onze caractères singuliers. 1/4 
grandeur; prof., 5",50. Fait sur dess. 



N°1110. — Le précédent vase, 
avec le col restauré. 


côté, une saillie perforée pour suspension. Le bord porte des trous cor¬ 
respondants. Des lignes horizontales, imprimées autour du cou, font 
toute l’ornementation. 

Le n° 1109 représente un vase rouge foncé, fait à la main, avec pied 
creux et saillies perforées pour suspension ; de- plus, ce vase porte de 
chaque côté une protubérance en forme de poignée, mais qui n’en est 


11 , 10 $. 
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pas une. Sur la partie supérieure du corps, nous voyons tout autour du 
vase, entre des lignes incisées et des points faisant bordure, une rangée 




N° 1112. — Vase avec trous en tuyaux, 
pour suspension, et avec bandes gra¬ 
vées. 1/4 grandeur; profondeur, envi¬ 
ron 7 mètres. Fait sur photographie. 



X° 1113. — Vase avec décor linéaire. 
1/4 grandeur; prof., de 5®,50 à 6 œ ,60 
Fait sur photographie. 


de signes singuliers qui pourraient bien être des caractères d’écriture ; le 
col de ce vase est brisé. Le n° 1110 représente le même vase, sur l’autre 
face, avec le col restauré. Je donne aussi séparément l’inscription sup¬ 
posée, telle que 1 a copiée M. Burnouf (n° 1111). Mais le professeur Sayce 
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ne croit pas que ce soit une inscription. Le professeur \ irrhow appelle 
mon attention sur une certaine ressemblance qu'il y a entre l’ornementa¬ 
tion de ce vase et celle d’un autre vase trouvé à Reichersdorf, en Lusace 



N° 1114. — Vase sphérique, avec trous 
tubulaires pour la suspension et un 
décor en spirales, gravé. 1/3 gran¬ 
deur: profondeur, 4 mètres. Fait sur 
photographie. 


N° 1115. — Vase à suspendre, avec 
décor en zigzag, gravé. 1/4 grandeur: 
profondeur, 6 mètres. Fait sur photo¬ 
graphie. 



N° 1116. — Vase de terre cuite, gris, avec trous tubulaires sur les côtés et trous 
sur les bords pour suspension ; décor en zigzag, gravé. Grandeur réelle; pro¬ 
fondeur, de r> à 6 mètres. Fait sur dessin. 


Le n° 1112 est un autre vase destiné à être suspendu ; le col est long 
et décoré de quatre lignes horizontales incisées ; le fond est plat. Je répète 
qu’il s’agit toujours de vases faits à la main, à moins que je ne l’indique 


1 Ce vase de Lusace est reproduit dans le 
Sitxungshericht riei Berliner (iexellschaft fiir 


Anthropologie , Ethnologie, etc., du 15 juil¬ 
let 1876. p. 9. 
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expressément. Le n° 1113 est rouge foncé, de forme globulaire, avec un 
pied creux et un col cylindrique. Le col est décoré de lignes horizontales; 
le corps, de lignes verticales également gravées ; les saillies des côtés sont 
perforées pour la suspension. Le n u 1114 est un petitvase noir, sphérique, 



N» 1117. N» 1118. N» 1119. N» 1120. 

X 05 1117-1120. — Vases de formes diverses, ayant des ornements incisés. 
1/4 grandeur; profondeur, 5 à 6 mètres. Fait sur dessin. 



N° 1121. — Vase à 
trois fonds plats 
différents, sur 
chacun desquels 
il peut être pose 
tour à tour. 1/4 
grandeur ; pro¬ 
fond. 4 mèt. Fait 
sur photograph. 


avec des lignes ondulées et spiralées profondément gravées. Le n°1115 
est un vase noir luisant sphérique fait à la roue, en forme de bouteille, 
avec des protubérances perforées pour suspension ; il a autour du corps 



N 0 1122. - Vase avec décor incise. 

I I grandeur; profondeur, envi¬ 
ron I met. Fait sur photographie. 




N° 1123. — Vase décoré d’incisions. 
1/4 grandeur; profondeur, envi¬ 
ron 6 mètres. Fait sur dessin. 


N° 1124. — Vase-trépied, avec saillies perfo¬ 
rées pour la suspension et un petit vase 
accolé sur la panse ; décor linéaire. 1/1 gran¬ 
deur envir.; prof.. 5 mèt. Fait sur dessin. 


une ornementation incisée en zigzag, accompagnée de points. Le n° 1116 
est aussi un vase destiné à la suspension et d’une couleur jaune foncé ; 
■il est orné de quatre lignes horizontales et parallèles, formant trois champs 
qui sont remplis de lignes en zigzag. Le n° 1117 est un petit vase-trépied 
noir, à deux poignées, décoré de zigzags autour du corps. Le n° 1118 est 
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un petit vase-trépied de forme ovale portant aux côtés des saillies 
pour la suspension ; il est décoré de traits verticaux incisés entre des 
parallèles horizontales. Le n° 1119 représente un cruchon aune seule 



N° 1125.— Vase-trépied sphérique, avec 
trous ou tuyaux pour la suspension et 
un décor pointillé. 1/4 grandeur; pro¬ 
fondeur, G met. Fait sur photographie. 


N" 1126. — Vase-trépied, avec trous tu¬ 
bulaires pour la suspension et un 
décor gravé. 1/4 grandeur; profon¬ 
deur, 6“,50. Fait sur photographie. 



anse avec décor linéaire incisé ; le n° 1120, un petit vase décoré de points. 
Le n°112'l est un petit vase jaune très curieux; il peut être suspendu, 
et le fond a trois faces plates sur lesquelles on peut le poser tour à tour 



N* 1127. — Vase-trépied, avec trous tu¬ 
bulaires pour suspension, l/l gran¬ 
deur; proloudeur, environ 4“,30. Fait 
sur photographie. 



N® 1128. — Vase-trépied, avec trous tubu¬ 
laires pour suspension, l/l grandeur; 
profondeur, 6",70. Fait sur photo¬ 
graphie. 


Le n“ 1122 est un très joli vase dont la surface est divisée en quatre 
champs par cinq bandes parallèles; les champs sont remplis de traits 
inclinés en sens contraire. Le n° 1123 est un petit vase couvert sur toute 
sa surface d’un très joli décor gravé. 

Le n° 1124 est un des vases les plus curieux que j’aie trouvés; c'est un 
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trépied jaune pourvu de deux poignées tournées en spirales, avec trous 
tubulaires pour suspension. Juste devant la poignée à droite du lecteur, 
est un petit pot en relief qui ne communique pas avec le vase. Celui-ci 
est décoré sur le col de lignes horizontales incisées, d’où partent des 



N" 1129. — Vase-trépied, avec trous 
pour suspension. 1/3 grandeur; profon¬ 
deur, environ fi mètres. Fait sur pho¬ 
tographie. 



N° 1130. — Couvercle de vase, avec trois 
pieds et deux, trous tubulaires pour 
suspension. 1/4 grandeur; profondeur, 
environ 6 mètr. Fait sur photographie. 


lignes verticales qui se prolongent sur la panse, et sous chacune des¬ 
quelles est figuré un point. 

Le n° 1125 est un trépied noir luisant, de forme sphérique, avec des 
saillies perforées pour suspension. La partie supérieure de la panse est 



N° 1131. — Trépied avec poignée et trois 
décors saillants en forme d’oreilles. 
1/4 grandeur; profondeur, 4 mètres. 
Fait sur photographie. 



N° 1132. — Vase h trois pieds, anse, et 
décors en forme d’oreilles. 1/4 gran¬ 
deur; profondeur, 5 mètres. Fait sur 
dessin. 


décorée de points. Le n° 1126 est un autre trépied noir, sphérique, avec 
de grandes saillies perforées pour la suspension. Un autre vase-trépied 
noir, fait de même, est représenté au n° 1127; le colest décoré de sil¬ 
lons horizontaux imprimés. Un trépied noir, de même genre, est figuré 
au n” 1128 ; la panse porte un décor incisé en forme de coin. Le trépied 
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noir n" 1129 est pareil aux précédents, mais les pieds sont beaucoup plus 
longs. 

Le n” 1130 est un couvercle de vase jaune, fait au tour et percé sur 



N® 1133. — Trépied sphérique, avec trous 
tubulaires pour suspension. 1/4 gran¬ 
deur; profondeur, 6»,50. Fait sur pho¬ 
tographie. 



N° 1131. — Trépied, avec trous tubu¬ 
laires pour suspension. 1 fi grandeur : 
profondeur, environ 6",50. Fait sur 
photographie. 


le bord pour être suspendu; un des trous est visible par devant. Ce 
couvercle est surmonté de trois protubérances en forme de pieds, ce qui 
donne à supposer qu’il servait aussi de coupe. Quoi qu'il en soit, ce cou- 



N° U3ô. — Trépied, avec 
tnyaux pour suspension. 
1/3 grandeur; profondeur, 
environ 6«,50. Fait sur 
photographie. 


N° 1136. — Trépied sphé¬ 
rique, avec tuyaux. 1/1 
grandeur; profondeur, 
environ 6»,50. Fait sur 
photographie. 


N° 1137. — Trépied sphérique 
avec trous en tuyaux pour 
suspension. 1/1 grandeur : pro¬ 
fondeur, environ 6",50. Fait sur 
photographie. 




vercle-trépied est unique; on n’en a pas trouvé un second exemple. Le 
n” 1131 est un trépied gris, à une anse, fait au tour, et pourvu de 
saillies ou d’oreilles sur le devant et sur les côtés. Le trépied n u 1132 est 
de même. Le n° 1133 est un trépied noir, sphérique, en forme de bou¬ 
teille, avec tuyaux pour suspension. Le n° 1134 est un vase-trépied noir 
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luisant, avec saillies verticalement perforées pour suspension ; les tré¬ 
pieds de cette forme sont communs. Le n° 1135 est un petit trépied 
avec appareil pour suspension et le n° 1136, un vase semblable. Len° 1137 
est un trépied rouge, sphérique, avec trous en tuyaux; le n° 1138, un 




N° 1138. — Cruchon plat, en forme de 
bouteille de chasse. 1/4 grandeur; pro¬ 
fondeur, environ 6 mètres. Fait sur 
photographie. 


N° 1139. — Œnochoé à trois pieds. 
1/4 grandeur; profondeur, 4 mètres. 
Fait sur photographie. 



N° 1140. — Trépied, avec trous tubu¬ 
laires pour suspension. 1/4 gran¬ 
deur; profondeur, G®,50. Fait sur 
photographie. 


N° 1141. — Trépied, avec 
trous tubulaires pour 
suspension. 1/3 grandeur; 
profondeur, envir. 6®,50. 
Fait sur photographie. 



N° 1142. — Pot à trois pieds. 
1/4 grandeur ; profondeur, 
environ 6®,50. Fait sur 
photographie. 


cruchon, rouge et plat de la forme d’une bouteille de chasse. Le n° 1139 
estune œnochoé grise à trois pieds; le n° 1140, un trépied rouge avec 
saillies pour suspension et couvercle; un trépied pareil est figuré au 
n” 1141. 

A la liste que j’ai donnée dans les pages précédentes 1 des lieux où 


1 Voyez pp. 276-277. 
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l’on a trouve des vases de terre cuite avec saillies verticalement perfo¬ 
rées pour suspension, je dois ajouter que les objets suivants ont été 
trouvés en Allemagne dans les endroits que j’indique : à Platkow', une 
boîte de terre cuite ayant’des saillies verticalement perforées des deux 
cèles du bord et du pied; àGrone, près de Güttingen,un autre vase ayant 
de chaque cùlé deux saillies placées l’une au-dessus de l’autre 2 et verticale¬ 
ment perforées ; dans un tombeau mégalithique, à Ianischewek, en Cujavie 
(provinces de Posen et de Saxe), un vase ayant sur un côté seulement 


V lj Vase-irépied. aver poignées 
'•h spiral'*. 1 I grandeur : prolbn- 
'l'*nr. '•iivir.7 un i. Fait sur pliotogr. 


N" Il il. — Pot grossier, l/l gran¬ 
deur: profondeur, environ 6 mètres. 

Fait sur photographie. 

deux saillies verticalement perforées 3 ; à Faliszewo, un grand fragment de 
vase montre aussi mro saillie verticalement perforée’; à Giissefeld, dans 
le district de Salzvvedel, un vase porte de chaque côté une saillie avec 
deux trous verticaux 1 ’; l’ancienne nécropole de Tangermünde a de même 
fourni un grand nombre de vases avec saillies verticalement perforées*; 
d’anciens tombeaux, à Wul l'un, dans le district de Küthen, ont aussi fourni 
plusieurs vases selon le même système 1 ; puis, dans un tumulus près de 
Bernburg, un grand nombre de vases ayant de chaque côté une saillie 
verticalement perforée ont été trouvés et sont exposés dans la collection 
de la Société historique de cette ville*. Presque toutes les trouvailles 





N° 1115. — Œnochoé sphérique, avec col drevse. 
1/4 grandeur; profondeur, 1 mètres. Fait sur 
photographie. 


1 Vcrhandlungen der Herliner Gesellschaft 
fur Anthropologie, Ethnologie und Crgesehi- 
ehte . SessioQ du 20 octobre 1883, p. 426. 

* Idem y p. 420. 

Idem, pp. 130-132 et PL VII, n°2. 

* Idem, p. 434. 


*Verhandlungen der Herliner Gesellschaft 
für Anthropologie , Ethnologie und l'rgeschi- 
rhte. Session du 20 octobre 1883, p. 437. 

« Idem, pp. 438-442 et PL VIII, n"» 2. 4. 

7 Idem , p. 411. 

N Idem , p. 446. 
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que je viens d’énumérer appartiennent à 1 époque néolithique . Dan* 
la collection d’antiquités exhumées de la très ancienne nécropole 
d’Antiparos et provisoirement exposées dans le British Muséum, se 
trouvent aussi deux vases ayant de chaque côté une excroissance verti¬ 
calement perforée. Le musée de Breslau, dont le docteur 11. Luchs est 
le directeur, contient une douzaine de vases ayant de pareilles saillies 



N" 1116. 




N” 1118. 


N” 1149. 


N"' 111G-1149. — Trépieds et cruchous. 1/4 grandeur ; profoudeur, 4 mètres. Lait sur photographie. 


perpendiculairement perforées pour suspension. Le musée de Prague, 
dont M. Yatiasko Ant. Jaroslav est directeur, contient un vase du 
même système. Enfin, j’ai trouvé dans la couche de décombres de la plus 
ancienne colonisation de Tirynlhc plusieurs vases, dont un en pierre, 
qui ont de chaque côté une saillie à double perforation verticale. On voit 
aussi une saillie à perforation-verticale sur le fragment d un vase trouvé 


.V" 


1150-1 




N" 1150. 


.N" 1151. 



iV J 110^. 


152. - Grelot, tasse et cruchon à trois pieds. 1/1 grandeur; profondeur, de 5 à 6”,50. 
Fait sur photographie. 


dans la Grolta del Farnè près de Bologne 2 et sur un vase décou vert dans 
l’habitation lacustre de Mercurago en Piémont 3 . 

Le n“ 114:2 est un pot à trois pieds fait à la roue et rouge. Le n° 1143 
est un trépied rouge foncé avec poignées contournées en spirale; le 
n° 1144 est un pot grossier, fait à la roue, non poli, et d’une forme très 
commune. Le n° 1145 est une œnochoé sphérique, noir luisant, à une seule 
anse, et pourvue d’un long col dressé; cette sorte de cruche est très com¬ 
mune. Le n° 1146 est une tasse rouge, à une seule anse, faite à la roue, 
ornée de deux saillies en forme d’oreilles, et, sur le devant, d’une autre 


1 Verhandlungm der Berlintr Gesellschaft ~ Edoai-do Brizio, la ijrotta del Farnè. 

fur Anthropologie,Ethnologie und Vrgeschi- Bologne, 1882, p. 20 et PI. III, n“ 17. 
chte. Session du 20 octobre 1883, p. 448. a Idem, p. 20. 
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saillie pouvant figurer un sein. Le n'’ 1147 est une cruche-trépied à une 
anse; le n" 1148,un trépied rouge avec poignées en spirale. Le n° 1149 est 
un cruchon fait à la roue, à surface rouge polie ; cette sorte de cruchon estsi 
commune dans la quatrième cité que j’en ai recueilli plus de cinq cents. Le 
n° 1150 est un grelot très grossier renfermant des morceaux de métal ; des 
grelots en argile, mais de différentes formes, se trouvent aussi dans les 



X" Ut:) N" 1171. X" 117.-). N» 1176, N" 1177. 


N”' 11.1^-1177. -- \ asos-tropieds minuscules, pots et cruchons. ï/3 grandtMir: profond., 4 à 6“.f0. 

„ Fait, sur photographia. 

habitations lacustres du lac de Mœringen 1 . Le n" 1 loi est une tasse très 
grossière; le n° 1152, un cruchon à trois pieds, également très grossier. 

Le n" 1153 est la partie inférieure d'une boîte à trois pieds très 
grossière ; ma figure la représente renversée; elle est du même type que 
la boîte à trois pieds n ns 303-304. Le n” 1154 est un petit pot sans anse. 
Le n’ 1155 est une petite tasse à trois pieds; le n° 1156, un petit vase 
avec un pied pointu, exactement de la même forme que les grandes 
jarres ; un vase de forme semblable a été trouvé, près d’inzighofen 2 , 

1 V. Ornas, Résultats i/es Recherches tlaiis s L. Lindenschmit, Die Valerlàmlischen 
les Lacs de la Suisse occidentale . Zilrich, Mtecthümer PI XXVI n" -i 
IS'il. PI, XIX, n™ S, I. 
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dans les ruines d’anciens bâtiments construits sur le roc. Le n°1157 est une 
petite tasse. Les n os 1158, 1160, 1161, 1163, 1163, 1166, 1171, 1175 sont 
de petits vases grossiers, avec saillies perforées verticalement pour sus¬ 
pension ; le n° 1175 est le seul qui ait trois pieds. Les n" 8 1159,1162,1164, 
1169,1171 sont de petits pots, très grossiers et à une seule anse ; le premier 
(n° 1159) est décoré de deux lignes horizontales dont l'intervalle est 


rempli par des traits verticaux. Les i 
à une anse. Le n°1168 est un petit 
nVH70 a une poignée dressée qui 
une seconde poignée horizontale li 



V 1178. — Crm-hf à une anse 1/4 gran¬ 
deur : profondeur, 6"..V). Fait sur 
photographie. 


i os 1167 et 1172 sont de petites tasses 
pot à trois pieds, très grossier. Le 
relie le bord du vase à la panse et 
•es courte. Le n" 1173 est un vase 



N° 1179. — Gobelet, en forme de sablier. 
1/3 grandeur; profondeur, 0 mètres. 
Fait sur photographie. 


grossier avec deux trous pour suspension, sur le bord; le ^1176 est 
un petit vase avec deux saillies horizontales; le n° 1177, un pot grossier 
dont l’anse est brisée. Los vases minuscules, cruchons, lasses, pots, comme 
ceux que représentent les n os 1153-1177, sont très abondants ici, — qua¬ 
trième et cinquième cités préhistoriques d’Hissarlik — et semblent avoir 
été des jouets d’enfants. Ils sont rares dans la. cité brûlée, et quand on les 
rencontre, ils sont de meilleure fabrique ou, au moins, de beaucoup 
meilleure apparence, ce qui est dû sans doute àla chaleur intense qu’ils ont 
subie dans le grand incendie. On a trouvé aussi des masses de toute pe¬ 
tite poterie dans de très anciennes couches de décombres au pied du 
temple de Déméter cà Éleusis 

Le n° 1178 est une cruche rouge luisant, d’une forme que l’on trouve 
très fréquemment dans la quatrième cité tout comme dans la cité brûlée 
et dans la troisième cité. La même forme est rare dans la cinquième 
cité et généralement d’une fabrication grossière. Le n° 1179 est un très joli 
gobelet noir, fait à la roue et à double poignée (iîé~xç àp.çixvirE^Xov), 
de la forme d’un sablier, décoré de quatre lignes gravées qui font le tour 
du milieu. Cotte forme de gobelet ne se trouve que dans la quatrième et 
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la cinquième cité, jamais dans les cités antérieures. C’est peut-être la plus 
jolie des différentes sortes de #£ttx aaoi/.i-î/./.x. Remarquons que, dans 



\° ’IIKO. — Gobelet à deux anses (oé7ta; 
àp.?ix , y , ice),},ov). 1/4 grandeur; profon¬ 
deur, fi'MiO.JJFait sur photographie. 



N° 118?. — Grand gobelet très curieux, 
ii deux anses (5lwot; àjxyixunsXXov). 
l/l grand: prof., de I à 8 ni. Fait s»phot. 





N* 1181. — Gobelet it deux anses 
HiL^VA'jKzusj'i '. 1 fi grandeur: profon¬ 
deur. R™.T)O.' Fait sur photographie. 


N" 1183. — Gobelet à deux anses, orne 
de points. 1/3 grandeur; profond.. m. 
Fait sur'photographie. 


N” 1181. — Coupe à deux anses. 1/3 gran¬ 
deur: profondeur, (> mètres. Fait sur 
photographie. 


la quatrième cité, celte sorte de gobelet est généralement noire, et, dans 
la cité suivante, rouge, — toujours faits à la roue. — Les n" s 1180 et 1181 
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sont encore deux de ces iïé-xx i-àk rouges ordinaires, que j’ai étudiés 

ailleurs. Les gobelets de cette forme se trouvent ici en grande abondance. 
Ils existent aussi dans la cité suivante, — cinquième, — mais en général 
ils y sont de plus petite taille. Beaucoup de ces longs gobelets sont façonnés 



N" 1185.—Coupe à deux anses. 1/3gran¬ 
deur; profondeur, 5 mètres. Fait sur 
photographie. 



N 1 1186.— Vase à deux anses, l/l gran¬ 
deur; profondeur, 5 mètres. Fait sur 
photographie. 


à la main ; pourtant le nombre de ceux qui ont été faits à la roue est encore 
supérieur. Le singulier gobelet rouge ù deux anses (8(i: a; àycptx.uTCc'X'Xov) 
n" I 182 est fait à la main; sa forme nous rappelle celle du petit pain blanc 
(, Sontncf .) en usage dans le Mecklembourg-Schwerin ; cette forme de 



X° 1187. — Cruche à deux anses. I/4 gran¬ 
deur; profondeur, 6“\50. Fait sur 
photographie. 



N° 1183.— Cruche k deux anses. l/4gran- 
deur ; profondeur, 4 mètres. Fait sur 
photographie. 


gobelet ne se trouve qu’une seule fois. Le n° 1183 est un joli gobelet rouge 
luisant, fait à la main et pourvu de deux anses avec six trous disposés 
sur l’un el l’autre côté; cette même forme, mais sans trous, n’est pas 
rare. Le n° 1184 est une coupe rouge, grossière, faite à la main, et de la 
même forme; le n° 1183 en représente une autre, jolie, faite à la main, 
et d’un brun foncé luisant. Le n° 1186 est un vase à deux anses, rouge, 
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et fait à la main; le n“ H 87 est une crache semblable, mais non polie, très 
grossière, faite à la main, et d’une argile épaisse. Une autre, également 



N° Ii89.— Vase à deux anses. 1/4 gran¬ 
deur; profondeur, 5 mètres. Fait sur 
photographie. 


N“ 119U. — Cruche à deux anses. 14 gran¬ 
deur: profondeur, 6m,50. Fait sur 
photographie. 


faite à la main et grossière, est représentée sous le n” 1188, et sous les 
n 08 1189,1 190, on voit deux vases rouges luisants, de forme semblable. 



N" 1191. — l’ot à deux anses et décor linéaire 
imprimé. 1/1 grandeur: profondeur, environ 
6®,50. Fait sur photographie. 



.V LIIHI. — Coupe à deux anses. 1/2 grandeur; 
profondeur, environ 6 mètres. Fait sur 
photographie. 



N" 1192. — Cruche à deux anses et couvercle 
en forme de couronne. 1/4 grandeur; profon¬ 
deur, 5 mètres environ. Fait s. photograph. 


également faits à la main. Le n° 1191 est noir terne, fait à la main, et 
orné de lignes incisées. Au même genre de cruches se rapporte celle du 
n” 1193, sur laquelle j ai mis un couvercle avec poignée contournée en 
trois spirales. 


ÇII.M'ITIii; VIII. 


Toutes ces formes de vases, depuis le n" 11K7 jusi|uau n 1194, >c 
Irouvcnl souvent dans les quatrième et troisième cités, moins souvent 
cependant que celles de la coupe à deux anses ri" 1193. Celle forme n a 



X* 1197. X" 1198. .V 1199. 

N"- 1191-1199. — six lasses à une anse. 1/3 grandeur; profondeur, de 1 à 6"',7U. 


été en usage que dans la quatrième et la cinquième cilé- Nous ne l’avons 
rencontrée que deux fois comme trépied dans la cité brûlée. Cos coupes 



X» 1200._ tiraude coupe ou bol, à deux anses. 1/4 grandeur; profondeur, 5 mètres. 

Fait sur photographie. 

étaient en si grande quantité que j’en ai recueilli plus de cinq cents, dont 
pas une n’était faite à la roue; toutes sont faites à la main, généralement 
rouges, mais souvent aussi de couleur noire. L’abondance de ces coupes 
me fait croire qu’elles servaient de vases à boire. Je ne sache pas que 
cette forme de coupe à deux anses ait été trouvée ailleurs, sauf à Mycènos \ 
où les tombes royalesm’en ont fourni quatre, etàCorneto (Tarquinii), dont 


Voyez Mycènes, p. 321, n° 349. 
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le musée en contient une; mai» les coupes à une seule anse, rouges ou 
noires, et faites à la main, telles que les n 08 1194-1199, et surtout les 
formes des n 08 fl9oet 1198, sont tout aussi communes. Les mêmes formes 
sont reproduites dans la cité suivante — la cinquième — en si grande 



N° 1201. Coupe ou bol a deux anses. 1/4 grandeur; profondeur, 6",5â. Fait sur photographie. 

quantité que j’ai pu en recueillir plus de 600 exemplaires. Les grands 
vases à deux anses, n 08 1200 et 1201 ne sont pas rares non plus, sans être 
aussi communs que le n” 1193 ; ajoutons qu'ils sont faits à la main. L’urne 
rouge n 1202, qui a deux anses, est aussi faite à la main, comme le sont 



N" 120V. - Urne sp!.oii.|ue, à doux anses. 1/4 grandeur; profondeur, 8 mèt. Fait sur photographie. 

également les vases-trépieds à deux anses n“ s 1203 et 1204, tout comme 
les coupes-trépieds rouges et à deux anses n” s 120o, 1206 et 1207. Le 
n 1208 est un vase a deux anses, d’une forme qui se trouve souvent. 

Le n” 1209 désigne un gobelet-trépied très curieux; il est brun 
luisant et consiste en un tube circulaire surmonté de trois coupes. Ce 
gobelet pouvait servir pour trois personnes assises autour d’une table et 
dont chacune aurait bu par un des orifices du gobelet. Un vase semblable 
est désigné par le n° 1210; il consiste également en un tube soutenu par 




. 1204. — Pot à trois pieds et deux anses 
1/4 grandeur; profondeur, 6 m ,50 environ. 
Fait sur photographie. 


■* 1203. — l‘"t à trois pieds et deux aiiM-s. 
1/1 grandeur; profondeur, 5”,50. Fait sur 
photographie. 



N° 1205. — Coupe à trois pieds et deux N° 1207. — Coupe de terre IV 1200. Pot a trois pieds 
anses. 1/3 grandeur; profondeur, de 4 à cuite, à trois pieds. I/3 gr. ; et deux anses. 1/3 graud.; 

0 mètres. Fait sur dessin. profond.,fde 3 à 4 mètres. profond., 5 ro ,50 à 6™,50. 

Fait sur dessin. Fait sur photographie. 



« 1210. — Vase-trepied, consis¬ 
tant en quatre coupes et un 
tube circulaire. 1/4 grandeur; 
prof., env. 6 inèt. Fait sur dess. 


N° 1209. — Vase à boire très curieux, 
fait de trois coupes réliées par 
un tube circulaire. 1/4 grandeur: 
prof., 4 mèt. Fait sur photogr. 


N° 1208. — Petit vase k deux 
anses. 1/4 grandeur: pro¬ 
fondeur, 4®,25 environ, 
Fait sur dessin. 


à quatre coupes; mais sans pieds, trouvé dans un tombeau à Camiros et 
conservé au Louvre. Le n° 1211 est une grande urne à deux anses, de 
forme commune. Le n° 1212 est une bouteille rare; elle est brun luisant, 
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pourvue de deux anses d’un corps assez plat, et d'un fond convexe. Le 
n" 1213 est un vase rouge à deux anses, sphérique, avec un pied creux. 

Le n" 1214 est un vase plat, rouge luisant, à deux anses, en forme 
de bouteille de chasse avec un fond convexe; ces bouteilles ne sont pas 




N" 1211. — Grande urne à deux anses. 1/8 grandeur: N" 1212. - Bouteille lenticulaire & deux 

profondeur, 6" , .ë0. Bail sur photographie. anses, l/l grandeur: profondeur. 

de 5-.30 & 6®,80. Sait sur photograph. 

rares ici. Un vase semblable, trouvé dans la nécropole de Spinetoli (pro¬ 
vince d’Ascoli-Piceno), est au Musée préhistorique du Collegio Romano. 
Le n“1215 est un vase avec fond convexe et saillies perforées sur les côtés 



N" 1213.- Vase sphérique à deux anses. X- 121 1-1215. - Bouteille lenticulaire et bol h deux anses 
1/1 grandeur : profoudeur, de 5-,50 à 1/4 grandeur; profondeur. 5 met. Fait sur photo»r 

6-,RO. Fait sur dessin. r 


pour suspension. Le n” 1216 est un vase à deux anses, décoré de chaque côté 
d’une double spirale en relief; les vases avec même décor en spirale sont 
frequents dans la deuxième, la troisième et la quatrième cité. Le n° 1217 
est un vase rouge à deux anses, d’une forme commune, avec un fond con¬ 
vexe; le couvercle, en forme de cloche, est d’une couleur rouge sombre; 
il n’appartient pas à ce vase en particulier. Le n° 1218 est un grand vase 
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à deux anses, non poli, et à fond convexe; les vases de cette forme sont 
communs dans cette cité et dans les deux précédentes. Le n° 1219 désigne 
un grand vase, grossièrement fabriqué, dont une des anses va du col à la 
panse, et dont l’autre, beaucoup plus petite, se présente de face. Le vase 



N* 1218. — Vase à deux anses et col long. 1/5 gran¬ 
deur; profondeur, 6 m ,50 envir. Fait sur photogr. 


N° 1216. — Vase sphérique à deux anses et 
décor en relief de chaque côte. 1/4 gran¬ 
deur; profond., envir. 6",50. Fait sur phot. 


N° 1217. — Vase à deux anses et couvercle en 
forme de cloche. 1/4 grandeur; profon¬ 
deur, 6*.50 environ. Fait sur photographie. 


1220 a ses anses disposées de la même manière; le pied est creux et 
porte deux trous. De pareils vases sont très rares. J’en dirai autant du 
n° 1221, bouteille noire faite à la roue; son pied est convexe, et presque 
pointu. La bouteille grise n° 1222 est aussi faite à. la roue; son pied est 
creux. Le n° 1223 est une bouteille noire faite à la roue et à base 
pointue; ces bouteilles de terre cuite sont communes ici, mais ne se 
trouvent plus dans la cité suivante. 

Le n° 1224 est un vase sphérique, brun luisant, fait au tour, avec 
quatre petites protubérances en forme de bouton sur la panse ; le fond 
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est plat. Le professeur Virchow possède dans sa collection un vase assez 
semblable à celui-ci et qui provient de ses fouilles au cimetière de Zabo- 
rowo, Le vase curieux n" 12r!o a le fond sphérique et le haut du corps 



\;o 1219. — Vase b. deux anses, l’une verticale 
et l’autre horizontale. 1/6 grandeur; pro¬ 
fondeur, 6 mètres. Fait sur photographie. 



N° 1220. — Vase avec une anse verticale et une 
autre horizontale. 1/4 grandeur ; profondeur, 5 ni. 
Fait sur photographie. 


pourvu d’un goulot; il est fait au tour, mais de fabrication grossière. 
Nous n'avons pas un second exemplaire de cette forme. 

Les assiettes de terre cuite de cette quatrième cité sont de deux sortes. 



N° 1221. — Bouteille de terre cuite, 
avec pied pointu. 1/4 graudeur; 
profondeur, 6*.50. Fait sur photo¬ 
graphie. 




N® 1222.— Bouteille de terre 
cuite, avec pied creux. 
1/4 grand.; profond., 6met. 
Fait sur photographie. 


N” 1223. —Bouteille de 
terre cuite, av. fond 
convexe. 1/4 grand.; 
prof., 5 mèt. envir. 
Fait sur photogr. 


ou bien faites au tour ou bien faites à la main ; dans le premier cas, elles 
sont toujours assez plates, très grossières, de forme irrégulière, non 
polies et parfaitement semblables, pour la forme, àcelles de la cité brûlée, 
dont quelques-unes sont représentées sous les n" s 488-WG. Dans le 
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second cas, elles ont de 0 m ,0o à 0 m ,06 de profondeur et près de 0 ,n ,20 de 
diamètre ; elles sont faites avec beaucoup de symétrie, bien polies, et d’une 



N° 1221. — Vase sphérique, avec quatre 
petites saillies. 1/4 grandeur; prof.,"» mèt. 
Fait sur photographie. 



1225. — Vase avec goulot. 1/1 gran¬ 
deur; profondeur, 5 mètres. Fait sur 
photographie. 


-V 1230. N» 1231. 

X'" 1226-1231. — Bols, trépieds, bouteille et vase de terre cuite. 1/4 grandeur; profondeur, de 
4 à 6 mètres. Fait sur photographie. 



couleur rouge ou brun foncé ; leur profondeur pourrait les faire prendre 
plutôt pour des compotiers ou des bols que pour des assiettes. Tantôt ces 
pièces n’ont pas d’anses, tantôt elles en ont une et môme deux. On trouve 
aussi des bols à deux anses de 0 m ,45 de diamètre et de 0 m ,07 à 0 m ,20 de 
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profondeur. Les assiettes faites au tour ont toujours le fond plat ; celles 
faites à la main, le fond convexe. On rencontre aussi des assiettes à trois 



N” 1232. — Cruche sphérique. 1/4 grau- N° 1233. — Curieuse cruche noir luisant, dont le 

deur; profondeur, 6 m ,50 environ. Fait fond est percé de onze trous. 1/2 grandeur; 

sur photographie. profondeur, ô mètres. Fait sur photographie. 
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naire, brun foncé, faite à la main, pourvue d une anse, el, sous le n 122”, 
une assiette de forme différente, rouge luisant, décorée d une grande 
croix peinte dans le fond avec de I argile rouge foncé ; il est évident que 
cette croix a été tracée avant toute cuisson. Des assiettes semblables, mais 



N“ 1*36. — Pot à une anse, l/l grandeur; 
profoud., 6 mèt. envir. Fait sur photogr. 



N" 1237. — Cruche à une anse. 1/6 grandeur ; 
profondeur, 6 m ,50. Fait sur photographie. 


faites à la roue, trouvées à Chypre, sont au British Muséum. La bouteille 
n" 1228 est faite à la main. Le joli trépied n° 1229 est fait à la roue ; les 
pieds et la poignée ont été ajoutés après le modelage de la partie supé- 




V 1238. — Cruche sphérique. 1/4 grandeur: N° 1239. — Cruche sphérique. 1/4 grandeur; 

profondeur, 6™,50. Fait sur photographie. profond., 5 mèt. envir. Fait sur photogr. 

rieure du vase, fichés dans des trous préparés exprès, puis consolidés avec 
de l’argile. Dans tous les vases dont l’orifice est assez large pour qu’on 
puisse y introduire la main, les points de l’intérieur où pieds et anses sont 
fixés ont été égalisés avec soin et n’offrent aucun relief; mais dans les 
vases d’étroite embouchure ces mêmes parties font souvent une saillie 
assez prononcée. ■ 
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Le n“ 1230 esl une aulro coupe-trépied, fuite à la main, à deux anses, 
et rouge luisant ; le n" 1231 est un vase fait à la main, de la même couleur, 
avec deux anses ; le n“ 1232 est une cruche brune faite à la roue, de forme 
sphérique, avec une seule anse. Le n° 1233 est une cruche très épaisse 
dont le fond est plat et percé de onze trous; elle est à peine cuite, et 
pourtant très solide; elle a un orifice en trèfle, une anse figurant une 
corde, et, autour du col, un décor incisé en zigzag duquel partent des 
bandes verticales et obliques tracées à la pointe. Tous ces décors 
semblent avoir été gravés avec des silex pointus, puis remplis de craie 



N” 1210. — Cruclie à trois anses, l/l grandeur 
profondeur, 6 mètres. Fait sur photographie. 



N° 1211. — Vase à quatre anses. 
1/4 grandeur; prof.,envir. ."> in. 
Fait sur photographie. 


\ 



N u 1212. — Œnnclnë sphérique, à 
trois anses. 1/4 grandeur; pro¬ 
fond., envir. 1 mèt. Faitsurphot. 


blanche, afin de frapper les yeux. L’argile particulière dont celle cruche 
est modelée, sa forme, sa fabrication, son décor profondément incisé, la 
rendent très différente de tout ce que nous trouvons ici habituellement. J’ai 
cru reconnaître cette même argile et ce même'genre de fabrication dans 
les’tètes de vases n 08 1101 et 1102, dans la balle de terre cuite n° 1993, 
et dans les vases n? 8 1234 et 1235. Si l’argile dont ces cinq objets étaient 
faits et si le potier qui en était l’auteur avaient appartenu à la ville de 
Troie, nous aurions évidemment trouvé plus d’échantillons de cette 
poterie. J’ose donc assigner à ces objets une origine étrangère. 

Les vases n" 8 1234 et 1235 ont 0 m ,66 de hauteur; ils sont faits à la 
roue, à peine cuits, bien lissés et d’une couleur noir luisant. Les 
quatre anses minces et le rebord très large de l’orifice caractérisent 
ces deux vases très particulièrement. Le fond est plat. Je n’ai trouvé 

S » 


u.ios. 
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que trois vases de cette forme, et les autres cités cl’Hissarlik ne m en ont 
pas fourni. 

Le n° 1236 est un pot jaune, aune anse, fait à la main, et très grossière- 



N« 1213. — Grand vas.* à deux anses, aveu* 
pied pointu. 1/1 grandeur; prof., Ginètr. 
environ. Fait sur dessin. 



N« 1241.— Vase à trois anses et couvercle 
avec bouton en forme de croissant. 
1 /5 grand. ; prof., env. 6 m. Fait sur phoî. 




N" 1246. —Vase ovale avec quatre poignées. 
1/7 grandeur; profondeur, 4 mètre». 
Fait sur photographie. 


N° 1215. — Vase avec fond convexe et 
trois anses. 1/4 grandeur; profondeur, 
6 mètres environ. Fait sur dessin. 


ment. Le n° 1237 est une cruche ou bouteille de forme irrégulière, à une 
seulcanseetà fondconvexe. Toutes les cruches suivantes (n 08 1238-1246) 
sont faites à la roue, excepté le n“ 1243 qui est fait à la main. Les n os 1238 et 
1239 sont des cruches sphériques jaunes et à une? seule anse. Le n° 1240 
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est une cruche rouge luisant, avec base convexe ettrois anses, deux sur la 
panse et la troisième allant du col à la panse. Le joli petit vase n° 1241 a 




N" 1230. — Œnorhnt* trépied, 
avec anse et orifice en trèfle. 
1/4 grandeur; profond., de 
4 il <i m. Fait s. phot. 


N* 1231 — Cruche avec un long 
col. 1/4 grandeur; profon¬ 
deur, 5“,50. Fait sur photo¬ 
graphie. 


N" 1252. — Cruche avec un 
col. 1/3 grandeur: profon¬ 
deur, 5 m ,80. Fait sur photo¬ 
graphie. 


quatre poignées. Le n° t2i2 représente une œnochoé en forme de poire, 
jaune luisant, avec fond convexe et orifice en trèfle ; une grande poignée 


N° 1247, — Cruche sphérique, 
avec col long et boutons sur 
a panse. 1/4 grandeur; pro¬ 
fond., f> m. envir. Fait sur phot. 


N° 121K. — Cruche sphérique, 
orifice réparé. 1/4 grand.; 
profondeur, 6™,50 environ. 
Fait sur photogr. 


N° 1249. — Cruche avec long 
col. 1/4 grandeur: profon¬ 
deur, 4";50 environ. Fait sur 
photographie. 
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rattache le col à la panse et deux petites sont placées sur le ventre. Le 
vase rouge, fait à la main, n° 1 243 a un pied pointu, deux anses et un 




N* 1235. — Œnochoé k une anse. 
1/4 grandeur; profond., 5“,80 
environ. Fait sur photograph. 



N° 1256. — Œnochoé avec cou N° 1257. — Œnochoé sphérique, 
dressé. 1/4 grand.; prof., 5 in. avec un col singulier.1/4 grand.; 

envir. Fait sur photographie. prof., 4“,50 envir. Fait s. phot. 


décor en spirale de chaque côté. Le-n° 1244 est un joli vase rouge en 
forme de poire, avec trois poignées et un couvercle surmonté d’un 
croissant qui nous rappelle les manches en forme de croissant trou- 
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vés dons les tcrramare d'Italie; le n" 124S est line grande cruche brun 
foncé, avec fond convexe et trois poignées. Ce vase ainsi que les trois 



suivants ont été trouvés dans la maison bâtie par-dessus la grande maison 
de la troisième cité, marquée HS sur les plans I et VII. 




N° 1260. — (I:nnrfun { sphérique.avec col droit, 
l/l grandeur; profondeur, 5 mètres. Fait 
sur photographie. 


N° 1261. — Œnochoô sphérique, avec col 
dressé. 1/1 grandeur; profondeur, de 6 a 
6™,50. Fait sur photographie. 


Le n° 1246 représente, au septième de grandeur, un grand vase ovoïde 
de couleur noire, cl pourvu de quatre poignées. 

Le n" 1247 es! une œnoc/ioé sphérique, brun luisant, faite à la roue, à 
fond plat et long col dressé ; la panse porte trois saillies on forme de 
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bouton. L 'œnochoé rouge sphérique n° 1248 est également faite à la 
roue; le fond est plat et l’orifice restauré. L 'œnochoé grise n° 1249, 
avec un long col, est faite à la main. La jolie œnochoé trépied rouge 



N° 126?. — Cruchon de forme sphérique, à une 
anse. 1/4 grandeur; profondeur, 4 mètres 
environ. Fait sur photographie. 



>;■> 1203. — Cruchon avec un long col perpen¬ 
diculaire. 1/4 grandeur; profondeur, 5” ,80. 
Fait sur photographie. 


n" 1250 est faite à la main, h'œnochoé noirâtre n° 1251 est faite à la roue. 
Le n° 1252 est fait à lamain. Len° 1253 est une jolie œnochoé rouge, faite 



N* 1264. — Cruchon sphérique, avec col 
droit. 1/3 grandeur; profondeur, 5 m ,50. Fait 
sur photographie. 



N° 1265. — Cruchon avec col allongé. I/l 
grandeur; profondeur, S®,50. Fa.t sur 

photographie. 


à la main, en forme de poire, et décorée de lignes incisées autour du col ; 
l’orifice est en forme de trèfle, ainsi ;que celui de la jolie œnochoé rouge 
n° 1256. Le n° 1254 est aussi fait à la main, mais l 'œnochoé rouge 
n° 1255 est faite à la roue. L 'œnochoé sphérique n° 1257 est faite à la 
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roue; elle a une protubérance sur le devant du cou, et deux petites sur 
les côtés. Ces protubérances représentent peut-être une figure. Toutes 
les cruches ou œiiudioé suivantes, n“* 1238-1268, sont faites à la main. 





N° 1266. — Cruelle sphérique. 
1/4 grandeur; profondeur, 
do 5®,50 h 6",50. Fait sur 
photographie. 


N" 1267. — Cruche sphérique, 
avec col droit. 1/4 grandeur; 
profondeur, 4 mètres. Fait 
sur photographie. , 


N* 1268.— Cruche. 1/4 grandeur, 
profondeur, 4 métrés. Fait sur 
photographie. * 




N" 1260 — Cruche de terre cuite, avec 

goulot sur la panse. 2/3 grandeur; pro¬ 
fondeur, 5 mètres. Fait sur dessin. 


N° 1270. — Vase jauue luisant, avec petit 
orifice (n° 1271) et fond disposé comme un 
crible (n° 1272). 1/4 grandeur; profondeur, 
5 mètres. Fait sur dessin. 


Le n° 1258 est un joli cruchon noir, d’une forme qui se rencontre très 
fréquemment. Un cruchon de forme pareille, trouvé dans la très ancienne 
nécropole de l’ile d'Antiparos, est dans l’exposition provisoire au Brilish 
Muséum; un autre, parfaitement semblable,a été découvert par moi dans 
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les plus anciennes couclics de décombres à Tirynlhe. Les formes de cru¬ 
chons ou amoc/toé n ,,s 1260, 1261 et 1262, sont de même assez communes, 
particulièrement la dernière. 

J’ai nommé dans les pages précédentes les divers pays où des cruches 
à col étroit et dressé, comme les n" 3 1263 à 1267, se trouvent aussi, et je 



X“127l.— 1/2 grandeur. Fait sur dessin. 



N° 1272. — 1/2 grandeur. Fait sur dessin. 


ne répéterai pas ce que j’ai dit. La cruche noire n° 1268 est faite à la 
roue ; elle est décorée sur le cou de trois lignes en creux. Toutes les 
cruches suivantes, depuis le n° 1269 au n° 1277, sont faites à la main. 



N* 1273.— Cruche de forme 
ovale, avec deux cols dis¬ 
tincts. 1/4 grandeur; pro¬ 
fondeur, de 5*,50 à 6“,50. 
Fait sur photographie. 



N® 1274. — Vase sphérique, avec 
deux cols séparés. 1/4 grandeur: 
profondeur, de 5™,50 à 6*,50. Fait 
sur photographie. 



X° 1275. — Vase sphérique, 
avec deux cols distincts. 
1/4 grandeur; profon¬ 
deur, 5®,80 environ. Fait 
sur photographie. 


La forme de la cruche noirâtre n” 1269, avec col renflé à la base et 
rejeté en arrière, orifice en trèfle, anse développée et goulot sur la panse, 
est très curieuse. 

J’en puis dire autant, si ce n’est plus, de la cruche jaune luisant 
n° 1270, dont je représente l’orifice sous le n° 1271 et le fond plat et 
percé de trous comme un crible sous le n° 1272. Le n° 1273 est une 
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cruche rouge foncé, en forme de poire, avec fond hémisphérique et 
deux cols distincts et dressés. Une cruche semblable, mais sphérique, avec 
fond plat, est figurée au n° 1274; elle a aussi deux cols distincts et droits, 
rattachés à la panse par une poignée. Le n° 1275 est une cruche jaune 



N® 1276. — Vàse à trois orifices et 
deux poignées. 1/4 grandeur; 
profondeur, 4 mètres. Fait suj- 
dessin. 


N" 1277. — Cruche d'argile grise grossière, toute 
couverte de reliefs: ayant une seule anse et une 
saillie en forme d’oreille de chaque côté. 1/1 gran¬ 
deur; profondeur, de 6 mètres à 6»,50. 


sphérique, pourvue également de deux goulots dressés; mais ici les 
goulots sont l’un devant l’autre, de sorte que le liquide ne pouvait 
couler que par le plus en avant (à droite dans la gravure), et le goulot 


N’* 1278. — Pot. X ’ 1279. — Bol. N° 1C80. — Pot. X° 12M. — Tasse. 

1/1 grandeur; profondeur, de 5“,50 à 6“,50. grandeur; 1/4 grandeur; pro- 

profond^, l m. fondeur, 5 mètres. 
'Fait sur phot. Fait sur photogr. 

de derrière ne servait à rien. Cette juxtaposition semble donc n’avoir 
élé qu’une fantaisie du potier primitif comme nous l’avons vu pour le 
n° 254. La forme particulière de ce double goulot est unique ; d’autres 
formes de cruches à deux goulots ne sont pas rares ici; mais — nous 
l’avons déjà dit —elles ne se rencontrent pas ailleurs, sauf en Hongrie 
et dans l’île de Chypre. 


II.IOS. 





71: CHAPITRE VIII. 

Le vase rouge n J 1276 est unique et, comme les 'précédents, très 
curieux; il porte à droite et à gauche de son grand orifice deux goulots 
légèrement penchés en avant; le couvercle posé sur le grand orifice 
peut lui avoir appartenu, mais le conlraire peut être également vrai; 



N° 1282. — Pot à une anse et deux N° 1283. — Vase de forme N’ 128-1. — Brasier de terre cuite, 
saillies en forme de seins, l/l gran- cylindrique. 1/4 grand.; grossièrement fabriqué. 1/4 gran¬ 
deur; profondeur, 5™,80. Fait sur profondeur, 6®,50. Fait (leur; profondeur, 6",50. Fait sur 

photographie. sur photographie. photographie. 


ce vase a, des deux côtés, des saillies en forme de seins qui peuvent 
bien avoir été faites pour servir de poignées. Le n" 1277 représente une 
cruche à une seule anse, d'une argile grise très grossière, couverte tout 



‘X* 1283. — Bol sphérique à une anse. 1/4 gran- N” 1286. — Grande tasse ronde. 1/4 grandeur; 

deur; profondeur, 6",50. Fait sur photograph. profondeur, 5”,80. Fait sur photographie. 


autour de protubérances qui simulaient peut-être des plumes d’oiseau; 
de chaque côté existe une saillie en forme d’oreille. 

Sous le n° 1278, je représente un des cruchons faits à la rouequi sont 
très communs ici. Len“1279 est une petite tasse faite àla main; len°1280, 
un cruchon rouge fait à la main, avec une très petite anse; un cruchon 
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analogue se trouve au Musée de Corneto (Tarquiniij. Le n" 1281 est une 
lasse rouge luisant, à une anse et faite à la roue ; celte forme ne se trouve 
ni dans la cité brûlée ni dans la troisième cité, mais elle est commune dans 
la quatrième comme dans la cinquième des cités prcliisloriques d’Ilissarlik, 



N" 1287. — V:ne (le forme sphé- N" 1288. — Vase avec N ' 1289. — |:.,1 troué i-uiuin# 

rique, avec deux poignées ornements incisés. u.i criltle. 1/1 grandion : 

courbes et deux autres dressées 1/4 grandeur; proion- profondeur, b métros. 1 oit 

comme des ailes. 1/4 grandeur ; deur, 5 mètres, p'ait sur photographie, 

prolondeur, 4 m. Fait sur phot. sur photograjdiic. 

Le n° 1282 est un cruchon rouge à une anse, fait à la main, avec 
deux reliefs en forme de seins. Le n" 1288 est un vase cvlindri ;ue fait à 
la roue et pourvu d’une seule anse; il est d une argile très épaisse et 



N“ I30M. Vase ii deux anses, crible de X" 12U1, — Cruche avec trous 

trous, l/l grandeur : profondeur, ô mot. comme uu crible. 1/4 grandeur; 

hait sur photographie. prof., 5°,80 euvir. h'ait sur phot, 


d une fabrication très grossière ; il est massif et lourd, surtout par la 
base, comme les vases de cette forme trouvés dans la troisième cité (voy. 
n° tl.l). Les profonds sillons tracés par une corde sont visibles sur la 
poignée d’un échantillon semblable qui est sous mes yeux taudis que 
j’écris; jt* crois donc que les vases de cette sorte servaient, comme leurs 
pareils dans l'ancienne Ivgyptc, de seau pour tirer l'eau des puits. Les vases 
n”' 1281-12811 soûl aussi faits à la main. Le n° 1284 est un brasier ou 


710 


CHAPITRE VIII. 


brasero brun, non poli, très grossier et épais, avec un pied creux décoré de 
quatre perforations ovales. La forme de ce vase est unique. Qui pourrait 
affirmer, pourtant, que les vases noir luisant deJa première cité dont on n a 
trouvé que les pieds, mais en grand nombre, n eussent pas cette forme ? 
Je rappelle au lecteur que tous ces pieds sont creux, et que, comme dans 
notre brasier, ils sont décorés de grandes ouvertures. Le professeur 
Virchow m’informe, que des brasiers de forme semblable ont été trouvés 




N° 1292. — Vase sphérique h deux anses, perforé sur toute la surface de la panse. 
1/5 grandeur; profondeur, 6“,550 environ. Fait sur photographie. 


dans des tombes en Lusace (Lausitz) et dans le duché de Posen, et me 
signale un brasier de cette sorte trouvé à Reichersdorf, entre les petiles 
rivières Neisse et Lubs 1 . Il a dans sa propre collection quelques brasiers 
semblables provenant du cimetière de Zaborowo; beaucoup d’autres, 
trouvés ailleurs en Allemagne, sont dans les musées de Berlin. Sous le 
n°1285, je représente un grand bol rouge sphérique à une seule anse 
avec pied creux ; sous lé n° 1286, une coupe rouge sphérique aune seule 
anse avec fond convexe. 

Les tasses de cette forme sont très communes dans la quatrième et 
dans la cinquième cité. Le n° 1287 est un vase noir sphérique, avec fond 
convexe et deux poignées courbes de la forme ordinaire ; il est décoré en 
outre de deux ailes dressées et de points disposés tout autour. De tels 


etc., du 21 juillet 1877, page 23, et PI. XVII, 
n° 7. 


* Voyez le Sitzungsbericht (1er Berliner 
Gcsellschaft für Anthropologie, Ethnologie, 
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vases, mais rouge clair, ne sont pas rares ; ils sont même communs dans 
la deuxième et la troisième cité. Le n° 1288 désigne un petit vase, noir 
luisant, fait à la main, et portant aux côtés des saillies perforées pour 
suspension ; il est décoré de coups de pointe. 

Le n° 1289 est un crible ou passoire de terre cuite en forme de bol. Un 
crible pareil, mais à deux anses, a été trouvé à Buschow dans le district 
de Brandcnbourg, en Allemagne 1 . Comme tous les vases du même genre, 



N" 1293. — Vase h, doux anses, troué comme un crible. 
1/4 grandeur ; profondeur, 6 mètres environ. Fait sur 
photographie. 



\ 1291. — Tripode, avec orifice sur h* 
( ôté et des trous sur tout ? sa sur¬ 
face. I l giandeur; profondeur, 0 m ,30 
environ. Fait sur photographie. 



X° ,1295. — Tasse perforée comme un 
crible. 1/4 grandeur; profondeur, 
I mètres. Fait sur photographie. 


représentés du n” 1290 au n° 1295, le crible n° 1289 est d’une argile gros¬ 
sière et d’une fabrication toute primitive. Pussions-nous dire l’usage 
de ce crible, nous n’en serions pas moins embarrassé d’expliquer celui 
du n° 1290, vase à deux anses, percé de trous nombreux, et de la forme 
d’une tasse à boire ; l’usage du vase perforé n° 1291 et des grands vases 
n°" 1292 et 1293, qui sont à deux anses et perforés, nous échappe éga¬ 
lement. 

Nous éprouvons la même difficulté à expliquer l’usage du crible à trois 
pieds ou tripode n° 1294, perforé sur toute sa surface, et ressemblant àuu 
pot couché sur le côté, ainsi que de la tasse perforée n° 1295. De toutes ces 
différentes formes de vases-passoire, celles que représentent les n os 1292, 
1293 et 1294 se trouvent plus souvent que les autres, mais aucune n’est 


1 Voyez Verhandlungen der Berliner Gesell- Urgeschichte. Session du 16 juin 1888, p. 300, 
srhn r t fiir Anthropologie, Ethnologie, und fig. 1. 
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à proprement dire commune L De toutes les hypothèses qui ont été mises 
en avant pour expliquer l'usage du n" 1284, celle de Julie Berenberg 
Gosier, de Hambourg, qui propose d’y voir un encensoir, me paraît être 
la seule acceptable. 

Le British Muséum possède une cruche et un tripode de terre cuite 
perforés en manière de crible, et qui proviennent de tombeaux à lalvsus, 

dans.l’île de Rhodes. Un autre vase égale¬ 
ment fait en crible se voit dans la collection 
phénicienne du Louvre à Paris. On a trouvé 
encore des vases semblables à Szihalom, en 
Hongrie 2 , et dans les habitations lacustres 
du lac de Bienne; le D r Gross suppose que 
ces vases ont pu servir à séparer le miel do 
la cire des rayons 3 4 . Le professeur Hclbig 



<° 1396. — Creuset d'argile. 1/3 grand. : 
profondeur, 5®,80. Fait sur photogr. 


attribue le même usage aux vases de terre 


cuite, avec fond perforé, trouvés dans les 
lerramare d’Italie 1 . 

Les vases perforés en manière de crible étaient en usage à Mvcènes, 
car j’en ai trouvé de nombreux tessons dans mes fouilles de l’Acropole, 
ainsi que dans le grand bâtiment conique près de la porte des Lions 5 ; 



-V 1297- N" 1298. 

N" 1297-1398. — Creusets d'argile. 1/2 grandeur; profondeur, de 4 mètres à 4®,50, 
Fait sur photographie. 


j’en ai trouvé aussi, en fouillant avec M. Calvert dans le tumulus de Hanaï 
Tepeh; les cavernes de Gibraltar et le Rinnekaln en Livonie 6 , ainsi que 
la nécropole (Urnenfeld) de Freesdorf en Prusse 7 en ont aussi fourni. 
Ces débris sont abondants dans les terramare d’Italie; le Musée de Parme 
et le Musée préhistorique du Collegio Romano à Rome en contiennent 
plusieurs. Des fragments de vases semblables trouvés parmi les antiquités 


1 Un vase semblable au n° 1294 a été trouvé 
dans la ville brûlée. Voyez le n° 320. 

2 Voyez les n<”> 23 et 36 dans la vitrine 
n° IX au Musée national de Buda-Pesth. 

3 V . Gross, Résultait des Recherches dans 
les Lacs de la Suisse occidentale, p. 23. 

4 Wolfgang Helbig, Die Ilaliker in der 

Pochette, Leipzig, 1879, p. 17. 


8 Voyez Mycènes, p. 170, n° 156. 

G Rudolf Virchow, Alttrojanische Grûber 
und Schtidel, Berlin, 1882, p. 90. 

7 Zeitschrift fur Ethnologie , Organ der 
Reri hier Gesel/schaft fur Anthropologie , 
Ethnologie und Urgeschichte , Berlin, 1881, 
tome IV, pp. 102, 103. 
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de l’âge de pierre dans les grottes de Pragatto, de Raslellino et de Far- 
neto,— province de Bologne,— sont dans la section des antiquités préhis¬ 
toriques de celte dernière ville. Le directeur de ce Musée, M. Edoardo 
Brizio, croit que les vases perforés en forme de crible doivent avoir 
servi à faire des fromages, et le professeur Rudolf Virchow pense de 
même. S. M. le roi Georges de Grèce, qui m’a souvent fait l’honneur 
d’examiner ma collection troyenne, croit que ces vases servaient'de pots 
à .fleurs pour des plantes rampantes qui sortaient par les trous et cou¬ 
vraient ainsi tout l’extérieur du vase. Je crois que cette opinion est la 



N" 1299. — Morceau «l'argile perforé. 1/1 
grandeur; profoudeur, l mètres. Fait 
sur photographie. 



N° 1300. — Morceau d'argile cylin¬ 
drique, avec perforation. 1/2 grand.; 
profondeur, 6 met. Fait sur photogr. 


plus juste de toutes les explications qu’on a données jusqu’à présent sur 
l'usage de ces vases mystérieux. 

Le Musée royal de Berlin contient un bol-passoire comme le 
n° 1289, ainsi qu’une cruche perforée sur toute sa surface, comme le 
n° 1290. 

Le n° 1296 est un creuset à peine cuit, dont l’argile, comme le dit M. Giu- 
liano, était mêlée de bouse de vache pour rendre le vase plus solide et plus 
résistant au feu. Le n° 1297 est un autre creuset. Le n» 1298 désigne un 
vase plus petit en forme de nef. d’une argile et d’une fabrication semblables 
au précédent et qui devait servir aussi à des opérations de métallurgie. Les 
n 1299 et 1,100 représentent des cylindres d’argile grise qui, certainement, 
ont été séchés au soleil et n’ont jamais subi l’action du feu. Les cylindres 
d argile de cette forme sont communs dans la troisième et la quatrième 
cite, mais ils abondent encore plus dans la cité brûlée, où, en raison de 
la chaleur intense que l’incendie leur a fait subir, ils ont pris une couleur 
jaune. Plus de cent de ces objets ont été trouvés dans le temple A. 
11 faut noter que ces cylindres d’argile ne se rencontrent ni dans la cité 
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suivante, la cinquième, ni dans la première cité, et qu’ils appartiennent 
en propre à la deuxième, à la troisième et à la quatrième cité. 
Ceux de la deuxième — cité brûlée — sont, pour la plupart, devenus 
si fragiles, à la suite de l’incendie, qu’ils se délitent à la pluie. Ceux de 
la troisième et de la quatrième cité n’ont pas subi l’incendie et sont, 
en conséquence, beaucoup plus compacts et beaucoup plus solides. Des 
cylindres d'argile de même forme et de même fabrication se trouvent dans 
les terramare de l’Emilie, et le Musée préhistorique dn Collegio Romano 
à Rome en possède plusieurs. 11 s’en trouve aussi dans les habitations 
lacustres du lac de Constance 1 , et, me dit le professeur Virchow, dans les 



N° 1301. — Objet d'argile, avec trou. 
1/2 grandeur; profondeur, 6 mètres. 
Fait sur photographie. 



N" 1302. — Objet d'argile, avec trou. 
1/2 grandeur; profondeur, 6 mètres. 
Fait sur photographie. 


tombes de beaucoup de provinces d’Allemagne. J’en ai vu plusieurs 
échantillons au Musée des antiquités lacustres de Zurich, bien qu’ils ne 
soient pas représentés dans le Pfahlbauten (7-ter Berichl) de Ferd. 
Keller. L’usage que l’on pouvait faire de ces cylindres est problématique. 
Nous ne pouvons admettre l’opinion de Lindonschmit*, qui y voit des 
poids pour les filets de pêche, attendu qu’ils ne sont pas cuits et qu’ils sc 
dissoudraient dans l’eau. 

. S. M. la reine Olga de Grèce, qui, à plusieurs reprises, m’a fait 
l’honneur de visiter ma collection troyenne, croit que ces cylindres d’ar¬ 
gile devaient servir de poids aux métiers de tisserands. Je crois que Sa 
Majesté a parfaitement raison, et il me semble impossible qu’ils aient pu 
servir à autre chose. 

De même fabrique sont les objets d’argile presque plais et séchés 
au soleil, comme le n° 1301, qui sont très communs non seulement 


1 L. Liailensclimit, Die Vaterlandischcn * Ibid., p. 218. 

Alterthümer, PI. XXX, a» 16. 




LA yl'ATRILME CITÉ s(R L’EMPLACEMENT DE TROIE. 


721 


dans les seconde, troisième et quatrième cités, mais aussi dans la cin¬ 
quième; ils sont perforés près du petit bout. Quelquefois, ils portent un 
sillon tout autour de la tranche, ou seulement de la tranche du petit 




V" - Vach. 


N® 1306. — lîuMif d« terr<* cuite, l/l 
grandeur; profondeur, 5 mètres. Fait 
sur dessin. 


grandeur : profondeur. mètres. Fait sur <les*>iu. 



X® 1300. X® 1307. 

N®* 1306-1307. — Chiens de terre cuite. 
3/1 grandeur; profondeur, 5 mètres. Fait 
sur dessin 




bout. Des objets semblables, également en argile, se retrouvent dans la 
septième cité; mais là ils sont entièrement cuits et ils ont une forme pins 
symétrique. Un objet d’argile cuite, de même forme, a été trouvé 



N® 1308. — Objet curieux, en terre 
cuite, perforé au fond et sur les 
côtés. Grandeur réelle; profon- 
d«*ur. 1 mètres. Fait sur dessin. 



N° 1309. Fragment d'une lyre à six cordes, en terre 
cuite. 7/8 grandeur; profondeur, 5 mètres. Fait sur 
photographie. 


à Théra (Santorin), sous la couche de pierres ponces et de cendres volca¬ 
niques; il est conservé dans la collection de l’École française d’Athènes 
Un objet d’argile pareil au n° 1301, trouvé à Nimroud, est au Brilish 
Muséum; plusieurs morceaux semblables sont au Musée de Saint-Germain- 
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en-Laye et au .Musée royal de Berlin. Enfin, je signalerai les objets 
quadrangulaires, d'une fabrication et d’une argile toutes pareilles au 
n“ 1302, qui sont perforés par le petit côté. Ils sont très communs dans 
la deuxième, dans la troisième, ainsi que dans la quatrième et la cinquième 
cité. 

Les n os 1303-1305 représentent des bœufs ou des vaches; les n ü * 1306 
et 1307, des chiens en argile à demi cuite. Ces figures d’animaux ne se 
trouvent que dans la quatrième cité. Un grand nombre de figures sem¬ 
blables, trouvées à Szihalom, sont au Musée national de Buda-Peslh 1 o.ù 
l’on peut voir aussi celles qui proviennent de PilinLLes vaches troyennes 
que nous avons sous les yeux correspondent très bien à celles que j'ai 
trouvées en si grande abondance à M y cènes 1 , à la différence que les 



N® 131u. — Anneau de terre 
cuite.2/5 grandeur; pro¬ 
fondeur, 6",50. Fait sur 
photographie. 



N" 1311. N* 1312. 


N"* 1311-1312. — Cachets de terre cuite. 
7/8 graudeur; profondeur, de 3 à 5 mètr. 
Fait sur photographie. 



N° 1313. — Petit objet 
massif et quadrangu- 
laire, avec ornementa¬ 
tion incisée. 1/2 gr. ; 
profond., de 6 à 7 inèt 
Fait sur photographie. 


vaches mycéniennes sont parfaitement cuites et décorées de peinture. Je 
puis ajouter qu'il y a au British Muséum une vache de terre cuite trouvée 
dans une tombe à lalysus (île de Rhodes). 

Le n° 1308 est un objet de terre cuite en forme d’entonnoir d’un 
usage inconnu; il est d’une argile très épaisse, perforé par le fond, et en 
deux endroits de chaque côté. 

Le n“1309 est un fragment de lyre à six cordes. Le n° 1310 est un 
anneau ou tourte d’argile à peine cuite. De pareils objets sont communs 
dans les troisième et quatrième cités; ils servaient sans doute à poser 
les vases à fond convexe ou pointu. Des anneaux de terre cuite pareils 
aux précédents, trouvés à Pilin, sont au Musée national de Buda-Pesth 4 . 
Un anneau semblable a été trouvé dans la grotte d’Orreri, près de 
Fluinini Maggiore en Sardaigne 5 . 

Sous les n° s 1311 et 1312, je représente deux cachets de terre cuite; le 
premier est orné de lignes. Le décor du n° 1312 semble imiter des fleurs; 


1 Dans la vitrine n°X, sous les n 0 ’83-100. a Voyez Mgcènes, p. 142, n°“ 114-119. 

5 Voyez Joseph Hampel, Antiquités pré- 4 Joseph Hampe), Antiquités préliistori- 

historiques de ta Hongrie, PI. XIII, n°* 10-15; quesdela Hongrie, PI.XIII, n°34. 

et Catalogue de CExposition préhistorique 4 Boltetino di Paletnologia Italiana (le 

des Musées de province, pp. 118, 119. 1884, p. 5, PI. II, n° 1. 
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la poignée de ce cachet est perforée. Le professeur Virchow me suggère 
que le n° 1311 pourrait bien n’être pas un cachet, mais le bouton d’une 
poignée de vase : comme la partie inférieure de l’objet est brisée, c’est 
bien possible, mais ce n’est pas le cas du n° 1312 qui est entier. 

Les cachets de terre cuite trouvés à Pilin, en Hongrie, présentent une 
analogie frappante avec ces cachets troyens 1 ; sur les cachets de Pilin, 
le ou le sont le signe dominant ; il n'y a pas moins de sept cachets 
qui portent ce signe, et même on voit sur l’un deux K et deux 

Le n" 1313 est un objet massif de terre cuite, à quatre pieds, orné sur 
le sommet et sur les côtés de lignes incisées. Les n os 1314, 1315 et 1316 





N" 1316. 


N" 1314. 


N* 1315. 


N"> 1311-1316. — Curieux objet (le forme cubique et en argile noire, ayant, d'un seul coté, un 
trou largo, profond, aux parois bien polies, et, sur quatre cotés, un décor incisé. Grandeur 
réella u pou de chose près; profondeur, 1 mètres. Fait sur desvin. 


représentent trois côtés d’un objet très curieux, en argile noire peu 
cuite, et de la forme d’un encrier. Il est orné, sur un côté (131 i), d’une 
bordure de traits droits et crochus et, au milieu, d’un cercle incisé 
qui enferme un ^ dont les bras du milieu sont contournés en spirale. 
Les autres côtés de cet objet sont décorés de traits ou de lignes. Le n° 1317 
est un joli couvercle de terre cuite, avec saillies perforées pour le fixer 
sur un vase qui pouvait être ensuite suspendu par la même corde. Ce 
couvercle est décoré comme il suit : une bordure de traits, un cercle 
partagé par deux lignes en croix dont les quatre extrémités aboutissent à 
un petit rond; entre les bras de la croix, trois et un hfi- Le profes¬ 
seur Virchow me signale la similitude de ce couvercle de vase avec un 
objet de même genre trouvé près de Guben en Lusace \ Ce dernier est 
richement décoré de cercles concentriques, de croix, de points, mais 
il n a pas les deux saillies perforées de notre couvercle de vase n“ 1317. 


Joseph Hampe), Catalogue île lE.rposi- * Yowz Sitzungsbericht (1er Berline,■ Ge- 

tion préhistorique îles Musées de province, sellsehufï />/<■ Anthropologie,Ethnologie etc 
PI’- ,2 °- ,2 L <lu 21 juillet 4877, PI. XVII, n° Sa. 
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Le n° 1318 est un petit plat tripode de terre cuite, avec une ornemen¬ 
tation gravée représentant une chenille, un arbre et une croix. Le n° 1319 



.V 1317. Couvercle de vase en terre 
cuite, perforé pour être fixé sur un 
vase. 1/2 grandeur; profond.. 3 mètres. 
Fait sur dessin. 


N” 132(1. 


X" 1319. 



N 0 ' 1319-1320. — Fusaïoles de terre cuite. 1/2 gran¬ 
deur; profondeur, 3 mètres. Fait sur dessin. 



in'° 1318.’ — Petit plat ^trépied, 
avec décor incisé. 1/2 grand. : 
profondeur, 3 mètres. Fait sur 
dessin. 



N° 1321. — Fusaïole de terre cuite, avec 
.signes curieux, peut-être des caractères 
d'écriture. Grandeur réelle; profon¬ 
deur, 6 mètres. Fait sur dessin. 



IN" 1322. 



1323. 


X°* 1322-1323. Kusaîoles de terre cuite, avec ornementation incisée. Grandeur réelle; 
profondeur, 6 mètres. Fait sur dessin. 


représente le décor d’une fusaïole avec trois » le n° 1320, le décor 
gravé d’une autre fusaïole. Sous les n"* 1321-1323, je représente trois 
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autres fusaïoles en signalant les signes inscrits sur ies n 08 1321, 1322 
qui pourraient bien être îles caractères d’écriture. Les n" 8 1324. 1323 



K” 1325. N“ 1326. 

N°* 1324-1326. — Balle de terre cuite. N° 1324, profil; u° 1323, hémisphère supérieur; u n 1326. 
hémisphère inférieur, avec des signes. Grandeur réelle; profond., 4 met. Fait sur dessin. 


et 1326 représentent les trois côtés d’une balle de terre cuite, avec signes 
incisés qui pourraient bien être aussi des caractères d’écriture. Les 



N°* 1327-1328. — Balle de terre cuite. Grandeur réelle; prof., 6 mèt. Fait surdessin. 

n 08 1327 et 1328 représentent le décor gravé des deux hémisphères d’une 
autre balle de terre cuite décorée d’un grand nombre de signes ressem¬ 
blant au ? grec. 



.V 1329. — Couteau de bronze. 1/2 graudeur;] profondeur. 5 mètres. Fait sur photographie. 

.Nous avons trouvé plusieurs couteaux de la forme représentée plus 
haut; le couteau de bronze n" 1329 est différent et a été usé par un long 
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usage. Les n 0! 1330 à 1345 sont des broches de bronze dont neuf ont 
des têtes sphériques et quatre des têtes en spirale. Ces broches, comme 
me l’a montré \1. John Evans, consistent dans l’aiguille ( acits) sans le 
crochet (fibula). Le n° 1343 est un fil de bronze. Les n os 1344-1346 sont 
des pointes de flèche en bronze. Le n“ 1347 est en bronze et probable¬ 
ment servait de poignée à une petite boîte. Les n 05 1348, 1349 et 1350 


1330 1331 1333 1333 1331 1333 1333 1337 1338 



1319 1359 


N 0 ' 1330-1351. — Broches primitives, têtes de llèches, etc., en bronze. 1/2 grandeur ; profondeur, 
de 4 à 6 mètres. Fait sur photographie. 

» 

sont des aiguilles de bronze longues de 0 m ,075 à 0 m ,087 avec chas pour 
y passer le fil. Les aiguilles n os 1348 et 1349 ont leurs deux extrémités 
pointues. Remarquons la forme de l’aiguille n“ 1349, dont le chas n’est 
pas percé à l’extrémité de la tige mais à près d’un pouce de distance, 
et celle du n" 1350 dont la tête a été aplatie, puis perforée. L’objet dé¬ 
signé par le n“ 1351 est en bronze et peut être une alêne ou un poinçon. 

Parmi les haches de combat, de même forme que celles de la cité 
brûlée et représentées sous les n 0 ' 870-873, cinq seulement ont été 
trouvées dans la quatrième cité; elles sont toutes de petite taille. Ni lance 
ni poignard de bronze n’ont été trouvés ici. 
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Le n“ 1352 est une roue à quatre rayons et peut bien avoir été un 
ex-volo. Kn tout cas, on peut affirmer que cette roue a été copiée sur 
celles qui existaient au moment où elle a été faite. Le» roues à quatre 
rayons étaient en usage à Mycènes, car on les voit aux trois chariots 



N" 1352.- Houe en plomb. 2/3 grau- 
iletir: profondeur, 5 mètre». Fait 
sur dessin. 



N® 1353. — Disque d’ivoire, avec étoiles 
incisées. 2/3 grandeur; profondeur. 
:> mètres. Fait sur dessin. 


représentés sur les pierres tombales des sépulcres royauxainsi qu’au 
chariot représenté sur un des anneaux d’or *. 

J’ai trouvé aussi à Mycènes deux roues de bronze :l et six roues d’or à 
quatre rayons ’. Dans les habitations lacustres delà Suisse, station de Cor- 



\ 


0* O O § 

O 0^ 0 1 






N- 1355. 


N 01 ' 1351-1355. — Objets d'ivoire, avec étoiles incisées, qui, probablement, ornaient les harnais 
des chevaux. Grandeur réelle ; profondeur, 6 et I mètres. Fait sur dessin. 


celettes, on a recueilli deux ornements de bronze en forme de roue ù 
quatre rayons, et deux autres d’or à six rayons 5 ; à la station d’Auver- 
nier 11 , on a recueilli un ornement d’étain et un autre de bronze en forme 
de roue à quatre rayons. Nous voyons aussi des roues à quatre rayons aux 
deux minuscules chariots de bronze trouvés à Burg, dans le lit de laSprée, 
dont l’un est dans la collection du professeur Virchow et l’autre au 


1 Voyez Ugcines, p. 109, n» 2*; p. 149, 
n" 140; p. 155, n» 141. 

* Ibid.. p. 304, n° 331. 
a Ibid., p. 142, n» 120. 

‘ Ibid., p. 282. n» 316. 
s V. Uross. Résultats des Recherches exé¬ 


cutées dans les Lacs de la Suisse occiden¬ 
tale, Zurich, 1876, PI. VIII, n»* 9,16,18,19.. 

* I - . Gross, Deux Stations lacustres, Mtc- 
ringen e< ,4uuermer,Neuveville,1878,Pl.YH, 
31, 61. 
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.Musée royal de Berlin; deux autres chariots de bronze, l'un trouvé a 
Ober-Kehlc, l’autre près de Drossen en Prusse, ont des roues pareilles 
aux précédentes ; je reviendrai sur ces quatre chariots dans les pages 
suivantes. La roue troyenne, ici présente (n u 1352), ne ressemble pas 
aux roues (x'jjcTa) du chariot des dieux, décrit par Homère, qui avaient 
huit rayons autour de leur axe \ 

Le n" 1353 est un fragment de disque plat en ivoire décoré de cercles 



N° 1356. — Objet en «s. 7 jH 
grandeur; profondeur, fi ni. 
Fait sur photographie. 



N" 1357. N- 1358. .V 1359. N» 1360. N 1 » 1361. 

X°* 1357-1359. — Côtes d’animaux X°* 1360-1361. — Alênes d’os. 1/2 
aiguisées en pointe et servant grandeur; profond., 5 mètres, 
probablement d'alênes. 1/4 gr. ; Fait sur photographie, 
prof., 4 met. à 5",50. Fait s. dess. 




graves, avec point au centre. Les n°" 1354, 1355 sont aussi des objets 
d’ivoire, ornés des deux côtés de cercles semblables; le dernier a trois 


I 11 .. V. 722, 723 : 

IltAjO 1 ô/éc'T'T'.Oofi); fjA/.s xaptruXa xO/./.x 
■/otXxEX ixTcoev»iHX, (jiSïifisw aEovi ip.;i;. 

Mon ami M. W.-S,-W. Vaux me lait 
remarquer que la roue de char à quatre 
rayons caractérise les plus anciennes mé¬ 
dailles grecques. Les roues égyptiennes, 
éthiopiennes et assyriennes primitives 
avaient six rayons. Les sculptures persanes 
du temps des Achéménides nous montrent 
des chariots à huit rayons. Le professeur 
Sayce me dit : « Les roues des chars Hit¬ 
tites sont toutefois représentées sur les mo¬ 


numents égyptiens avec quatre rayons seu¬ 
lement ; les roues des chars égyptiens ont 
tantôt quatre, tantôt huit rayons, et une 
roue de char perse, donnée par Ker Porter, 
en a onze (voyez A noient Egyptiam de Wil¬ 
kinson,!, pp. 223-241, nouv. édit., 1879). 
Sur deux des plus anciennes représentations 
de char en Egypte, dans la même tombe, 
à Thèbes, au temps d’Amenhotep II, deux 
chars ont des roues à six rayons ; un autre 
char a des roues à quatre rayons (Villiers 
Stuart ,Sile Gleanings, PI.XXXVIII,XXXIX, 
pp. 294, 293). 
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trous. Ces objets peuvent avoir servi à décorer dos harnais de chevaux. 

Le n" 1356 est eu os et a trois trous. M. John Evans le lient pour une 
garde ou brassard avec lequel les archers protégeaient leur poignet 
contre le frottement de la corde ; il ajoute que les Esquimaux se servent 
encore aujourd’hui de brassards en os pareils à celui-ci. Les gardes ou 



N°* J36:!-]383 1 — Pommes de cannes on os. 1/2 grandeur: profond., de .là 6 met. l'ait sur dessin. 

brassards trouvés en Angleterre sont en pierre et ont trois trous à chaque 
bout. i 

Les h°“ 1387-1359 sont des côtes d'aninnux aiguisées en pointes, 
et probablement employées comme alênes. Les n” 1360, 1361 sont des 



N- 1301. Pierre à aiguiser, on porphyre, avec une inscription. Double grandeur; profondeur 
environ 6-,50. Fait sur dessin. 


alênes plus épaisses. Les n 0B 1362 et 1363 sont de très grossières 
pommes ou becs de cannes en corne de cerf. Toutes deux ont des trous 
quadrangulaires. Une pomme de canne semblable, mais mieux fabriquée, 
trouvée a Inzighof , est considérée comme un petit marteau; mais 


1 L. Limleuschmit, Die Vatrrl.hul Alteit/i., I’I. XXV, u u 2. 


II.lus. 
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l’objet troycn ne peut pas lui être assimilé, la corne île cerl convenant 
mal à la percussion. Sous le n" 1365-, je représente, au double de sa 
grandeur, une pierre à aiguiser qui, selon .VI. Davies, est en porphyre 
rouge ; elle porte une inscription gravée sur laquelle j appelle toute 
l'attention des lecteurs. Le professeur Sayce étudie cet objet dans 1 Ap¬ 
pendice consacré aux inscriptions troyennes '. 

Le n° 1365 est un morceau de micaschiste, avec moule en creux pour 



V 1363. — Moule de micaschiste. 1/2 gr. : 
profond.. 3 mètres. Fait sur dessin. 



. N" 1363. — Moule de micaschiste. 1/2 grandeur; 
profond.. 2"',73. Fait sur photographie. 



N" 1367. — Moule de micaschiste. 1/2 gr. : 
prof., de 4 met. à 5 m ,50. Fait sur dess. 


y couler un instrument très curieux qui m’est inconnu. Le n° 1366 est un 
autre moule de micaschiste, avec creux pour y couler une feuille gros¬ 
sièrement figurée. Je représente, sous le n° 1367, un troisième moule de 
micaschiste, dont le creux semble représenter un grand anneau avec poi¬ 
gnée; ce moule a deux perforations qui devaient servir à l’ajuster sur 
un autre moule de même forme. Un moule en basalte vert parfaitement 
semblable à celui-ci, et trouvé à Nimroud, est dans la collection assyrienne 
du British Muséum. 

Lesn C5 1368 à 1371 sont, d’après M. Davies. du Brislish Muséum, des 
marteaux et des haches de porphyre, de diorile, d’hématite brune et de 
roche siliceuse. 


Les caractères ne sont pas très liieu reproduits ici. lin fac-similé se trouve dans l'Appendice. 
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Le n" 1368 e.'l un marteau perforé d’un type commun : la perforalion 
a été opérée des deux côté', et va se rétrécissant vers le centre. Le 



V 1.168. N" I36J. N’ 1370. V 1371. 

N'"’ 136^-1371.— Martiaux rie pierre. 1/2 grandeur; profondeur, de 4 mètres à fi*,."O. ^ 

Fait sur photographie. 


n" 1369 est un marteau avec entaille des deux côtés. De semblable' mar- 


N" 1372. — Marteau de pierre 
avec entaille an milieu. 
1/2 grand. ; profond.,6 ViO. 
Fait sur photographie. 



N* 1373. — Marteau de pierre 
avec entaille au milieu. 1/2 
grandeur ; profondeur, 5",80. 
Fait sur photographie. 


N” 1374. — Ilache de pierre. 
1/2 grandeur: profond., 5*.8n. 
Fait sur photographie. 


leaux entaillés se rencontrent en Angleterre 1 et en Danemark 2 . Le 
n° 1370 est un marteau perforé, d’une forme qui se trouve aussi en Angle- 




i John Evans, Ancient Sfo / • / nplcincnts. 4 J.-J.-A. Worsaae, Xnrditke OUhaytr. 

London, 1872, pp. 21-». 217. p. 12, n* 33. 
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terre 1 . Le n° 1371 est une hache perforée, d'une forme qu’ou a retrouvée 
en Hongrie 2 . Les n os 1372 et 1373 sont des marteaux entaillés, d’une forme 
queje-fpai pas remarquée ailleurs. Le n° 1374 est une hache de diorile 
très grossière. Les n os 1375-1380 sont six haches, parmi lesquelles,selon les 
recherches de M. Davies, les n os 1376 et 1377 sont en jade vert. J’ai lon¬ 
guement étudié leshaches de jade dans les pages précédentes .Quant aux 
autres haches, l’une d’elles, selon M. Davies, est en gabbro-roc vert, deux 
son ton diori te, et une en serpentine bleue. Len" 1381 est, selon Mi Davies, un 
objet ovoïde de calcaire çristallin et poli. Len" 1382 estun de ces broyeurs 
à blé ronds, que j’ai étudiés précédemment et qu’on trouve ici en grande 
quantité. Les broyeurs à blé ronds se trouvent aussi parmi les débris de 



N" 1373.— Hache de N‘“ 1376. N» 1377. 
gabbro-roc vert. 1/2 

grandeur; profon- N 1 " 1376-1377. — Haches 
deur, de 5 à 6 inèt. de jade. 1/2 grand. ; 

Fait sur photogr. prof.,6 m. Fait s. phot. 



N° 1378. N° 1379. N° 1380. 


N*‘ 1378-1380. — Haches. 1/2 grandeur; profon¬ 
deurs, 4 mètres, 5",8U et 6 m ,50. Fait sur 
photographie. 


l’âge de pierre en Egypte 1 , et dans la ville préhistorique ensevelie sous 
les pierres ponces et les cendres volcaniques de l’îlè de Théra 8 . Quant 
aux balles de pierre pour broyer le blé, on m’informe que ce procédé 
est encore en usage chez les Indiens de la vallée de Yosbmite, en Californie. 
Leurs femmes pilent les glands avec des molettes de pierre rondes sur 
une roche de granit dont la surface s’use et se troue par suite do celte 
opération. Ces mêmes Indiens me fournissent un autre rapprochement 
avoc les objets de l’industrie troyenne par les belles pointes de flèche 
eh obsidienne, qu’ils fabriquent et dont ils se servent pour le petit 
gibier, bien qu’ils aient des carabines pour la grosse bête, exemple 
remarquable du mélange de plusieurs degrés de civilisation. Lû-n 0 1383 
est un instrument d’hématite; le côté supérieur, étant parfaitement poli, 
pouvait servir, comme le suggère le professeur Virchow, à lisser des 
tissus de laine ou de lin, tandis que l’autre côté faisait peut-être office de 


1 John Evans, op. cit p. 203. 

2 Joseph Hampel, Collection de l’Exposi¬ 
tion préhistorique des Musées de province, 
Buda-Pesth, 1876, p. 67, n«» 34, 38. 

3 Voyez pp. 300-305. 


4 Friedrich Mook, Ægypten's Vonnetat- 
lische Zeit, AVürzburg, 1880, PI. XII, n 0 * 4-6. 

5 Quelques spécimens de ces objets sont 
dans la petite collection de l’École française 
d’Athènes. 
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marteau. C’est, en tout cas, un des meilleurs échantillons des grossier? 
marteaux de pierre qui se trouvent par milliers à Hissarlik. 

Le n° 1884 e^l un objet creux en granit, de forme sphérique, avec un 
large trou au fond. M. Davies affirme que l’outil n“ 1883, qui porte une 
profonde rainure sur tout son pourtour, est en granit et peut avoir servi 
de poids pour les filets de pèche. De pareils outils de pierre se trouvent 
en Danemark', en Géorgie et dans l’île de Rhodes 2 . Le n° 1386 est un 
morceau de calcaire taillé en rectangle, avec un trou hémisphérique; son 
usage est un. mystère pour nous, Les polissoirs de jaspe sont communs. 

On a trouvé aussi, dans la'quatrième cité, beaucoup d’aiguilles d’os 



.V. 1381. ■— Objet 
ovûïdo eq pierre. 
l/U gr. ; pr., 2 m ,7f>. 
Fait sur photogr. 



N* 1382. — Balle de pierre 
pour écraser le grain. 1/2 
grandeur; profond, i inet. 
Fait sur photographie. 



N° 1383.— Outil de pierre. 1/2grandeur: 
profondeur, de 5",50 à 6*.50. l’ait sur 
photographie. 


pour ouvrages de femmes, des défenses de sanglier, des appuis de broches 
en micaschiste, des aiguisoirs en schiste, en porphyre, etc., de la forme 
ordinaire, des centaines de petites scies en silex et quelques couteaux 
d’obsidienne. Les fusaïoles de pierre, si abondantes à Mycènes, sont rares 
ici; celles qu’on y trouve sont, au dire de M. Davies, en sléatite. D’autre 
part, les fusaïoles de terre cuite, avec ou sans décor incisé, se trouvent par 
milliers, leur forme diffère très peu de celle des fusaïoles de la deuxième 
et do lu troisième cité ; l’on en peut dire autant de leur décor, dont les 
Planches à la fin du volume reproduisent un choix intéressant. La profon¬ 
deur à laquelle chaque fusoïole a été trouvée est toujours marquée en 
mètres, et, comme règle générale, on peut supposer avec grande proba¬ 
bilité que toute fusaïole trouvée à 4 ou 6 mètres de profondeur appartient 
à la quatrième cité. Geci toutefois ne peut jamais être affirmé avec certi¬ 
tude, parce qu une fusaïole appartenant à la cinquième cité peut, par un 


i J.-J-A. NVorsaae, Nardiske Ohhager, leclion ofthe C.-S. National Muséum, AVn 
P- LS. n° 88. hinpton. 1878, p. 27. n°* 707 H 108. 

* ('hurles Rau, Thê .iirlijpnjoffû'al f’o/- 
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accident quelconque, se trouver dans les débris de la quatrième ou même 
de la troisième cités la seule chose que je puisse certifier au lecteur, c’est 
que je n’ai ménagé ni mes soins ni mes peines pour éviter toute méprise. A 
l'égard des fusaïoles avec dessins que l’on trouve, de forme pareille, dans la 
deuxième cité, — cité brûlée, — dans la troisième et dans la quatrième cité, 
je puis dire que les dessins de croix n“ s 1817, 1818, 1820, etc., qui sont 
communs dans la deuxième et la troisième cité, le sont aussi dans la qua¬ 
trième. Je mettrai sous les yeux du lecteur tous les dessins gravés sur les 
fusaïoles, en le laissant libre d’y voir ou de n’v pas voir des signes >vmbo- 
liques. Je signalerai seulement ceux qui, à mon avis, méritent une allen- 



V 1381. — Instrument creux de 
craint, de forme sphérique, avec 
une graude ouverture un fond. 
I\> grandeur; profondeur, 1 ni. 
Fait sur photographie. 


N° 1385. — Outil de pierre. 
1/2 grandeur; profondeur, 
i m ,90 environ, l’ait sur 
photographie. 


X» 1386. — Calcaire h quatre 
cotés, creusé en hémicycle. 
1/6 grandeur; profondeur, 
fi m ,7Ü. Fait sur photogra¬ 
phie. 


lion particulière, lit d’abord le n° 1838, sur un côté duquel nous voyons 
trois autels allumés et un grand nombre de points, et sur l’autre côté un 
jqj et trois autels allumés aussi. Sur le n° 1852, nous voyons troisjqj; sur 
le n" 1860, des signes qui sont probablement des caractères d’écriture; 
sur le n° 1863, encore un jqj et un j-fj, et sur les n" 8 1865, 1866, 1871, 
des signes semblables. Le décor gravé du n° 1867 est très curieux : nous 
y reconnaissons quatre lièvres avec un point sous chacun d’eux; le décor 
des n os 1879 et 1880 est encore plus remarquable : sur le premier, nous 
voyons quantité de et de Lfj, un autel brûlant, une ligne en zigzag 
que l’on prend généralement pour le signe de l’éclair et trois animaux 
mâles avec des points sur le dos. Au n° 1880, nous voyons de chaque 
côté du cercle un signe singulier, qui représente probablement un homme ; 
ces deux signes ou figures sont touchés par les cornes d’un grand quadru¬ 
pède. Le décor très symétrique de plusieurs de ces fusaïoles — celui, par 
exemple, du n° 1895 — fait un contraste frappant avec ces silhouettes 
grossières d’hommes ou d’animaux. Je signalerai aussi le singulier carac¬ 
tère d’écriture que nous voyons, n° 1905, au haut de quatre et d’un 
Il se trouve aussi sur les n 08 1912, 1936 et 1939. Sur le n° 1911, 
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noufs voyons encore trois et autant d'autels allumés. La curieuse 
figure sur le côté droit de la fusaïole n* 1951 représente peut-être 
une seiche!?). D’après l'expérience que nous avons acquise de la manière 
grossière dont est tracée la figure humaine,, nous proposons au lecteur 
d'en reconnaître une dans le signe singulier inscrit sur le n° 1954. Nous 
croyons voir des caractères d'écriture sur le n° 1972. mais ils attendent 
toujours leur interprète. Sur le n° 1990, nous voyons trois alterner avec 
trois cercles; sous le n°1991, nous représentons une balle curieusement 
gravée avec deux et, sur le côté que j’expose, dans la rangée d en 
haut, à droite, une figure bizarre qui pourrait bien être une seiche. 
La plus curieuse de toutes ces balles de terre cuite est sans contredit le 
n° 1993 divisé par des lignes incisées en huit parties égales; trois d’entre 
elles portent une figure très singulière ; est-il permis de reconnaître dans 
ces trois figures une représentation primitive de 1a seiche? Que le lecteur 
en décide. 
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CINQUIÈME CITÉ PRÉHISTORIQUE -DE TROIE 

Les cinquièmes colons étendirent leur cité plus au Sud et à l’Est que 
n’étaient les deux cités précédentes; car,par suite de la grande accumu* 
lalion des décombres et de la différence insignifiante de hauteur entre la 
colline d’Hissarlik et la chaîne montagneuse attenante, le niveau du 
sommet avait augmenté très considérablement dans ces directions. 

C’est ainsi que nous voyons les maisons des nouveaux colons s’étendre 
par-dessus les anciens murs de fortification et beaucoup plus loin. Les 
murs des maisons sont bâtis, en partie avec des moellons bruts cimentés 
d’argile, en partie avec des briques d'argile; on voit un grand nombre 
de ces murs de maison en briques de la cinquième cité dans la grande 
tranchée Nord-Est au-dessbus des propylées romains (voyez L sur le 
plan Vil), au-dessus de la porte du Sud (voyez NFsurle plan VII), et dans 
le grand bloc de décombres (G sur le plan Vil), au sud du temple A. Ils 
consistent en briques ayant 0 m ,30 et 0 m ,33 en largeur et en longueur et 
de 0“,065 à 0“,075 en hauteur; la largeur des murs n’excède pas la lon¬ 
gueur d’une brique. La terre à briques est, comme dans les cités précé¬ 
dentes, une argile foncée ; le ciment est une argile de couleur claire et 
presque blanche. Les briques son t pour la plupart crues, et les briques cuites 
sont rares. Tous les murs de briques ont des fondations en moellons gros¬ 
siers,qui faisaient probablement saillie au-dessus du sol pour empêcher la 
désagrégation à laquelle la partie inférieure des murs était exposée. 
Comme il n’y a aucune trace de tuiles, toutes les maisons de cette cin¬ 
quième cité doivent avoir eu des toits horizontaux de bois, de joncs et 
d’argile. 

Les cinquièmes colons ne peuvent pas avoir fait usage des anciens 
murs de fortification, car l’accumulation des décombres avait été si 
grande que ces murs étaient complètement enfouis. Bien que mes 'archi¬ 
tectes n’aient pas réussi à trouver un mur de fortification qui pût être 
attribué avec certitude à la cinquième cité, nous avons pourtant mis à 
jour en deux endroits ur.e grande enceinte faite de grands blocs calcaires 
non taillés, que nous pouvons indiquer, avec grande probabilité, comme 
le mur de la cinquième cité. On voit cette enceinte d’abord dans la grande 
tranchée Nord-Ouest (marquée Z'—O sur le plan I et nz sur le plan VII), 
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N° 1387. — Entrée de la grande tranchée Nord-Est, marquée SS sur le plan VIï. 

A gaucho, un mur romain colossal en grands blocs bien taillés. A droite, la grande enceinte de la cinquième cité, en pierres irrégulières. Fait sur dessin, 
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puis à l’extrémité nord-est de la grande tranchée Nord-Est (SS sur 
le plan VII). Nous avons rencontré cette enceinte immédiatement au- 
dessous des fondations grecques et romaines, à environ 2 mètres de 
la surface du sol, et nous l’avons excavée jusqu’à une profondeur de 
6 mètres. Comme je l’ai dit dans les pages précédentes (voyez pp.88, 89), 
la maçonnerie de celte enceinte la distingue des murs de fortification 
des cités préhistoriques plus anciennes, car cette maçonnerie consiste en 
grandes dalles de pierre qui ont, surtout à la partie inférieure, des pro¬ 
portions colossales, tandis que les murs de la deuxième et de la troisième 
ville ont à leur partie inférieure des pierres dont la forme se rapproche 
du cube. La gravure ci-contre, n° 1387, donne une bonne vue de celte 



N° 1388. — llache de jade 
blanc, très rare. 1/2 grand.: 
prof., 2 met. Fait sur phot. 



N" 1389. — Fusaïole avec trois ani¬ 
maux. Grandeur réelle : prof., 3 m. 
Fait sur dessin. 



N" 1390. — Fusaïole avec signes curieux. 
Grandeur réelle; profond., 3 mètres. 
Fait sur dessin. 


enceinte de la cinquième cité, telle qu’elle a été mise à jour dans la grande 
tranchée Nord-Est (SS sur le plan VII). Il faut bien noter que ce mur est au 
nord-est de l’Acropole de la deuxième cité et en dehors; aussi est-il près 
de l’extrémité nord-est de l’Acropole grecque et romaine d’ilium. 

On ne trouve à cet étage ni les grossiers marteaux de pierre, ni les 
haches de même substance que la quatrième cité nous avait fournis en 
si grande quantité; je n’ai trouvé que deux haches dans cette cinquième 
cité, mais l’une d’elles — la hache de jade blanc représentée sous le 
n° 1388 — est, au dire de M. Story Maskelyne, avec celle de même 
couleur trouvée dans la deuxième cité, la plus précieuse de toutes les 
haches de jade trouvées à Troie, à cause de l’extrême rareté d’un tel outil 
fait en pareille matière. J’attribue cette hache à cette cinquième cité, parce 
qu’elle aété trouvée à moins de 2 mètres de profondeur. Les meules de tra- 
chyte, si abondantes dans la quatrième cité, sont très rares ici. Les fusaïoles 
de terre cuite ont une forme très différente de celle des fusaïoles déjà con¬ 
nues; de plus, elles sont mal fabriquées, plus allongées et plus pointues. 
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Les objets pareils aux rr“ 1801, 1802 et 1803, inconnus jusqu’ici, sont 
en très grande abondance à ce nouvel étage de débris. 

Les n°" 1389 et 1390 sont deux fusaïoles, dont la première porte un 
grossier dessin linéaire qui représente des quadrupèdes. Deux sont peut- 
être des cerfs avec de longues cornes, et le troisième, une biche. Le 
décor de l’autre fusaïole est inintelligible. 

Nous retrouvons dans cette nouvelle cité les mêmes types de poteries 



N n 1391. Vase avec deux seins et deux poiguées en forme d'ailes. Le couvercle a une face 
do chouette. 1/4 grandeur: profondeur, l mètres. Fait sur photographie^ 


laites à la main ou à la roue, mais ils ont dégénéré. Nous y trouvons aussi 
une grande quantité de poteries simples faites à la roue, qui semblent 
modernes comparées à celles de la cité précédente. De plus, les gens qui 
vivaient à cet étage vivaient autrement que leurs prédécesseurs : au lieu 
de laisser tous les débris de cuisine sur le plancher de leur chambre, ils 
les portaient dehors et les versaient au delà du monticule ; aussi ne voit-on 
plus ici ces écailles d huîtres ou de moules qui s’y accumulaient dans 
les maisons de la quatrième cité. 

Qu’un peuple change tout à coup et complètement ses habitudes sur 
un point donné, cela parait encore plus impossible que de remplacer 
soudainement ses armes et ses outils de pierre par des armes et des 
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outils de bronze. Cette série de faits semble prouver que l’étage de dé¬ 
combres où nous sommes arrivés appartient à un peuple nouveau au 
milieu duquel, toutefois, une partie des anciens habitants continua de 
subsister. Nous appellerons cet établissement la cinquième cité préhisto¬ 
rique de Troie; mais nous ne saurons jamais si l’ancien établissement a 
été conquis ou paisiblement occupé par de nouveaux colons. Quoi qu’il 
en soit, il n’y a pas trace de catastrophe. 

En décrivant ceux des objets trouvés dans cette cinquième cité, je 
commencerai par les vases à tète de chouette qui, selon toute probabilité^ 



N" 1392. — Vase avec tête de chouette, attributs féminins* poignées en forme d'ailes. 
1/4 grandeur; profondeur, l ro ,80. Fait sur photographie. 


doivent avoir eu un caractère sacré. Tous, sans exception, sont faits à la 
roue, et d’une fabrication grossière et rugueuse'. Celui que je représente 
au n° 1391 a deux seins de femme et deux saillies dressées. La face de 
chouette est modelée sur le couvercle dont le manche est disposé 
comme un cimier; ces étranges couvercles semblent en vérité copiés 
sur des casques anciens. Le vase 1392, sur lequel la tête de chouette 
a été grossièrement modelée, est d’une fabrication bien inférieure; la 
maladresse du potier primitif était telle, qu’il plaçait le bec au- 
dessus des yeux. Sur ce vase, outre les seins, la vulva est indiquée, et 
il comporte un couvercle plat, avec poignée dressée, comme celui que j’y 
ai placé. 


1 Les vases à tète de chouette sont les aux autres poteries, la plupart des pièces 
seuls qui soient entièrement rugueux. Quant sont polies. 
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Les traits de la chouette et les caractéristiques du sexe féminin ont été 
bien plus symétriquement modelés sur le vase n° 1393, auquel appartient 



N" 1393. — Vase avec tête de chouette et 
caractéristiques de la femme. 1/4 grand.; 
profondeur, 3 mèt. Fait sur photographie. 



N° 1394.-7 Vase avec caractéristiques de la femme 
et couvercle à tête de chouette. 1/3 grand : 
profond.,de l m ,80à 2”,75. Fait sur photogr. 



N* 1395. — Vase tète de chouette, avec caractéristiques de 
la femme, et deux excroissances dressées. 1/4 grandeur 
profondeur, 3 mètres environ. Fait sur photographie. 



X* 139G. — Vase à tète 
de chouette et ca¬ 
ractéristiques de la 
femme. 1/4 grandeur; 
profondeur, 3 mètres 
environ. Fait sur pho¬ 
tographie. 


aussi un couvercle tel que celui que j’y ai placé. Le n° 1394 est encore 
un vase avec les caractéristiques 'du sexe féminin ; à ce vase con- 
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vient, un couvercle avec face de chouette; les ailes dressées ne sont 


qu’indiquées. 

Le vase n° 139o se distingue par le long bec pointu de la chouette 
et des paupières fermées bien indiquées; ce vase a deux seins de femme et 
rien de plus. Le col du vase, qui est très long et cylindrique, est orné de 



X" 1397. —Couvercle 
de vase. 1/6 gr.; 
prof., 3 inèt. Fait 
sur photographie. 


N" 1398. N° 1399. 

N"' 1398-1399.— Couvercles de vase, 
«avec tètes de chouette. 1/4 grand.; 
prof., de 2 à 3 met. Fait sur phot. 


N° 1400. — Couvercle à tête de 
chouette. 1/4 grandeur; profondeur, 
3 mètres environ. Fait sur photo¬ 
graphie. 


trois lignes circulaires incisées, représentant, peut-être des colliers. Le 
bord de l’orifice est retourné; le fond est plat; deux longues saillies 
dressées indiquent des ailes. 

Sur le vase n" 1396, les yeux sont grands et saillants; les oreilles ne 



X° 1401. — Vase de terre cuite, avec 
les attributs caractéristiques de la 
femme. 1/4 grandeur; profondeur, 
2 mètres. Fait sur photographie. 




N* 1402. — Idole de terre 
• cuite, avec tête de chouette. 
1/2 grandeur; prof., 2 met. 
Fait sur photographie. 


N° 1403. — Idole de marbre, avec 
tête de chouette et ceinture. 
Grandeur réelle; prof., 2 m ,40 
environ. Fuit sur photograph. 


sont pas indiquées; le bec est petit et au niveau des yeux; justement 
au-dessous, est une cavité ronde, au centre de laquelle il y a un petit 
trou, qui indique peut-être la bouche; les deux seins et la vulva sont en 
grand relief; cette dernière porte un ^ incisé, ce qui semble corroborer 
l’opinion de M. Émile Burnouf‘, à savoir : que le représente les deux 


1 La Sr/('we dm Religion», p. 2 j6. 
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morceaux de boi- posés en forme de croix, au centre desquels le feu 
sacré était allumé par friction, et que la mère du feu sacré est Mâjà, qui 
symbolise la force productive de la femme. Cela nous semble d'autant 
plus probable ([lie nous voyons un sur la vulva de l'idole n° 533. 
et d’autres fois une croix. Ce dernier signe, par exemple, se trouve, 




N" 1101. — Idole de 
marbre, avec této de 
chouette et ceinture. 
2/3 grand.: prof., do 
1 ",80k3". Fait», dess. 


N° 1403. — Coupe k deux 
anses (Ô£7ia; apfpix'Jire/.- 
Xov). 1/4 grandeur: pro¬ 
fondeur. 2 met. environ. 
Fait sur dessin. 



N" Mü6. — Entonnoir de terre cuite, 
troué comme un crible. 1/3 grand. : 
profondeur, 2 mètres. Fait sur 
dessin. 


avec les marques de quatre clous, sur la valva du vase-chouetle n° 1085; 
et une croix simple, sur celle du vase n° 1088, etc. Au lieu d'ailes, 
nous ne voyons au vase n° 1396 que des moignons, qui ne paraissent 
pas avoir jamais etc plus longs; trois lignes incisées autour du col 



N” 1407. — Vase ù deux poignées, deux 
boutons, et une ornementation gravée. 
1/4 grand. ; prof., 4 m. Fait sur photogr. 


N u 1108. — üobelef k deux anses. 
1/3 grandeur; profondeur. 1“,80. Fait 
sur photographie. 


semblent indiquer des colliers; deux autres lignes s’entre-croisent sur le 
corps; leur point d’intersection est creusé en rond. 

Les traits modelés sur le couvercle de vase u" 1397 ressemblent à 
ceux d une lace humaine. Nous voyons sur les couvercles de vase 
n 1398, 1399 et 1400, des têtes de chouette très bien caractérisées. Le 
n ° li01 ‘lésigne un autre vase avec attributs féminins, auquel apparie- 
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nait un’couvercle comme celui du n° 1394. Le n“ 140:2 est une idole do 
terre cuite 1res grossière, sur laquelle le bec de chouette est indiqué 
par deux traits et les yeux par deux points; les mains sont brisées et 
semblent avoir été portées en avant. Le n° 1403 représente encore une 
de ces idoles de marbre sur lesquelles la tête de hibou est tracée gros¬ 
sièrement et la ceinture indiquée par quatre lignes parallèles. Un autre 




N° 1 10 Ü. — Grande cruche à col dressé. 1/6 grandeur; 
profondeur, ?",70. Fait sur photographie. 


N° 1410. — Cruche avec long col. 1/3 gr.; 
profond., 2™,70. Fait sur photographie. 


spécimen d’idole de marbre à tète de chouette, et celui-là plus caracté¬ 
ristique encore, est représenté sous le n° 1404. Ces idoles de marbre à 
tète de chouette sont plus abondantes dans cette cinquième cité que 
dans aucune des précédentes. Le Séirx; i'j.'fix.'jiztk'kov inscrit sous le 
n 1403 appartient à cette cinquième cité; comme tous les gobelets 
trouvés à cet étage, il est de bien petite taille comparé aux grands 
gobelets des cités précédentes. Le n" 1406 est un entonnoir criblé de 
trous et posé sur son grand orifice. 

Le n° 1407 est un vase gris à double poignée, fait à la main et très 
grossier, portant de chaque côté deux excroissances en forme de seins; 
son col est décoré de quatre lignes grossièrement tracées et de signes 
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sans signification. Le gobelet rouge luisant et à deux anses n“ 1408 e.-l 



N" Mil. — Vase sphérique tripode, avec col 
dressé. 1/1 grandeur; profondeur,4 mèlres. 
Fait sur photographie. 



V' 1112. — Cruche. 1/1 grandeur; profondeur. 
I mètres. Fait sur photographie. 



N“ 1113. — Cruche tripode. l/l graudour; 
profondeur, 2*,70. Fait sur photogr. 



N° 1414. — Vase jaune luisant, sphérique. 1/8 
grand.; prof.. 4 met. Fait sur photogr. 


.lait à la main et bien poli: son type se rencontre rarement dans cette 
couche de débris. 


ii.(ns 
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Le n° 1409 est une cruche jaune luisant, sphérique et faite à la main, 
avec un goulot droit et un orilîce en forme de trèfle tel que nous en 
avons déjà vu; le fond est convexe. La cruche rouge foncé n° 1410 est 
faite à la roue; son goulot droit est d’une forme particulière que 




N" 1415. — Bouteille ou cruchon, avec 
un long col. 1/1 grand.; prof., 2“,70. 
Fait sur photographie. 


N u 1116. — Cruche. 1/4 grandeur; 
profondeur, l' n ,50. Fait sur pho¬ 
tographie. 


nous n’avions jamais vue auparavant. Un goulot de forme semblable 
caractérise la cruche tripode faite à la roue, et inscrite sous le n“ 1411. 
Le n" 141 -2 est une cruche grise faite à la main, de fabrication très gros¬ 
sière, avec fond convexe. Le n°14I3 est une cruche tripode, noire, faite 




N” 1417. — Bouteille sphérique. 
1/4 grandeur; profondeur, 2“,70. 
Fait sur photographie. 


N" 1418. — Vase sphé¬ 
rique, avec col long et 
vertical. 1/4 grand. ; 
pr.,2™.70. Faits.phot. 


V 1 ll*i. N" 1 120. 



N“' 1110-1420. — Gobelet en forme 
de sablier, et autre pot commun. 
1/3grandeur; profondeur, 2",70. Fait 
sur photographie. 


à la roue et pourvue d’un orifice à trois becs. Le n“ 1414 est une très 
grande cruche jaune luisant, sphérique, faite au tour et soigneusement 
polie, avec orifice en forme de trèfle; le n°1415 est une bouteille rouge 
faite à la roue; le n° 1416 est une cruche faite à la main, avec un long 
goulot et une seule anse; le n° 1417, une bouteille noire faite à la roue, 
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avec fond convexe; le n° 4 4-18, un vase rouge sphérique, fait à la roue, 
pourvu d’un long col cylindrique et d’un fond convexe. 

CelLe cinquième cité nous fournit très fréquemment la forme repré¬ 
sentée parle pot à une anse, rouge luisant, n° 1419, et par celui du 



N" 1121. Ilrûloir grossier. 1/4 grand.; N'‘t425. — Vase sphérique, avec deux poignées et un 
profond.. 1-.80. l'ait sur photogr. couvercle en forme de couronne. 1/4 grandeur: 

profondeur, 2“.70. Fait sur photographie. 


n°l420, qui tous deux peuvent avoir servi de coupes à boire. Les coupes 
déjà représentées sous les n os 1193 et 1199 sont aussi très abondantes 
dans cette cité. Le n° 1421 est un bol à une anse, brun et fait à la main ; 
le n° 1 422, une louche grossière et faite à la main. 

Le n° 1423 est. un joli petit vase noir luisant, fait à la roue, avec uu 
décor en zigzag gravé autour du col; le n" 1424,un brûloir très grossier 
et non poli. Le n“ 1425 est un grand vase jaune, sphérique, fait à la roue. 
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avec de doubles poignées courbes et dressées. La fabrication et la forme 
de ce vase, aussi bien que l’argile épurée, quoique très ordinaire, dont 
il est fait semblent très modernes comparées avec celles des autres vases 
trouvés dans cette dernière des cités préhistoriques; le couvercle est 



X" 1126. — Cruche à une anse. 
1/1 grandeur; profondeur, 

Fait sur photographie. 



N" 1427. •— Cruche sphérique, avec relief 
sur le cou. 1/5 grandeur ; profond.. l m ,80. 
Fait sur photographie. 


aussi fait à la roue, d’un rouge foncé luisant, et porte à son sommet une 
jolie poignée en forme de couronne; il est décoré de deux lignes paral¬ 
lèles incisées.Cette sorte de couvercle de vase ne se rencontre plus dans 



N* 1428. — Vase spnenque, avec décor 
en relief, sur les côtés, en forme de fer 
à cheval. 1/4 grandeur, profond., 2™,70. 
Fait sur photographie. 



N" H29. — Vase avec trous tubulaires 
pour suspension. 1/4 grandeur; pro¬ 
fondeur, 4 mètres. Fait sur photogr. 


la cinquième cité, mais les vases pareils à celui que nous avons sous les 
yeux n’y sont pas rares. 

Le n° 1426 est une cruche à une anse, à fond plat, ovoïde , grossière-? 
ment fabriquée et mal polie ; le bord de l'orifice est roulé en dehors. Les 
cruches de cette forme ne sont pas rares. 

Le n° 1427 est une cruche grise à une anse, faite à la roue, de forme 
sphérique avec fond plat ; l’orifice est trilobé et une bosse singulière 
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défigure le col. Le n° 1428 est une tasse rouge faite à la main, avec une 
anse et des oreilles de chaque côté ; les tasses de cette forme sont assez 
communes. Le n" 1429 est un vase gris fait à la main, avec fond plat et 





N" 1432. 


N” 1433. 



N" 1130. N* 1431. 

N-' 1430-1433. — Trois pots et un biberon (l'enfant, l/l grand.; prof., de 1",80 à 3 mètres. 
Fait sur photographie. 


trous tubulaires pour suspension sur les côtés aussi bien que près de 
l’orifice. 




N" 1431. — Vase compost de deux coupes 
séparées. 1/4 grandeur; profondeur, l m ,8<>. 
Fait sur photographie. 


X» 1 |3IS. - Vase composé do deux coupes 
’ séparées, avec quatre pieds. 1/4 grandeur; 
profondeur, l",gO. Fait sur photographie. 


La poterie désignée par les n" s 1430-1433 est faite à la main et 
d’une fabrication grossière; les formes de cruche n u 1430, et de pot 
n" 1431, sont communes. 



N n 1436. — Bol brun foncé, l/l grandeur; 
profondeur, 3 mètres. Fait surphotogr. 


\ 11 :;: \ 1 i ;s. \ : i. 



N 0> 1437-1439. — Petits pots de terre, avec 
couvercles plats. 1/2 grandeur ; profon¬ 
deur, 1*,80. Fait sur photographie. 


Le vase 1433, avec sa poignée au-dessus de l’orifice et son goulot au 
milieu du corps, est très remarquable; c'est probablement fc un biberon 
d’enfant. J’ai trouvé à Tirynthe un biberon parfaitement pareil. La dou¬ 
ble coupe noire n° 1434, avec fond plat, est aussi faite à la roue, aussi 
bien que la double coupe n" 1435, qui a quatre pieds. Ces deux pièces 
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sont en partie restaurées avec du plâtre. Un récipient, pareil à deux 
coupes, a été trouvé par le D r V. Gross au milieu des palafittes, a la station 
de Corcelettes, dans le lac de Neufchàlel'. Le n° 1436 est un bol fait à 
la main d’une couleur brun foncé; on trouve souvent ici de semblables 
bols. 11 est intéressant de noter que, dans cette cité, il n’y a pas de plat 
fait à la roue. On pourrait croire que ce peuple avait été dégoûté des 



plats grossiers et rugueux faits au tour (pie les deux cités précédentes 
avaient pu lui léguer, et qu’il préférait se servir de plats faits à la main, 
qui sont beaucoup plus solides et plus jolis. 



N° 1443. — Sceau de N° 1414. — Objet de N° 1445. — Scie en silex. 1/2 grandeur; 

terre cuite. ♦ pierre. profond., l m ,80. Fait sur photogr. 

7/8 grand. : profond., de 1",80 à 3 met. Fait sur phot. 


Les n os 1437-1439 sont trois petits pots d’argile grossiers, très légère¬ 
ment cuits, avec fond convexe et couvercles plats. 

Ces vases lilliputiens ne se trouvent que dans cette cinquième cité 
préhistorique ; mais ils y sont en grand nombre et quelquefois réunis par 
douzaine : leur usage est une énigme pour nous. Le professeur Roberts 
pense que c’étaient peut-être des creusets. Le n° 1440 est un sceau de 
terre cuite, avec une poignée perforée pour suspension; il est mal cuit 
et mal fait et porte un décor linéaire grossièrement gravé. 


1 D r V. Gross, Statio7i de Corcelettes, Neuveville, 1882, PI. I, fig. 14. 
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Les n 0 ' HH fil 1 4 42 sont deux entonnoirs d’argile à peine cuite etd’une 
couleur brun luisant Sur l’un et l’autre, nous voyons encore le caractère 
mo, qui se rencontre si fréquemment dans les cités précédentes. Comme 
le professeur Saycc le montre dans son Appendice, ces entonnoirs sont 
presque identiques pour la forme, la matière et le signe avec un cône 
trouvé par.M. George Smith sous l’aire du palais d’Assur-Bani-Pal ou 
Sardanapale, à Kouyoundjik, et marqué de caractères troyens, cône qui fut 
probablement apporté à Ninive parles ambassadeurs lydiens de Gygès. 
Nos entonnoirs troyens semblent avoir servi de mesure, et le signe mo 
peut être dérivé de la racine aryenne ma « mesurer ». Le n" 1443 est 



N° I 1 IG. — Marteau 
de diorite. I/? gr. : 
profondeur, 1 ™, 80 . 
Fait sur photogr. 


N° 1447. —’ Balle de pierre 
pour broyer le graiu. 
1/2 grand.; prof., l",80. 
Fait sur photographie. 


N° 14H. — Outil de pierre 
d'un usage inconnu.Poids 
172 grammes. 1/2 grand.; 
profond., de 1“,80 a2“,40. 
Fait sur photographie. 


N° 1449. — Objet de 
pierre. 1/2 grand.: 
profond., 2*,70. Fait 
sur photographie. 


un autre sceau de terre cuite, mieux cuit, mais décoré seulement de petits 
cercles concentriques 

Le n° 1444 est un objet de pierre perforé et d’un usage inconnu. 
Le n” 1445 est une grande scie de silex qui porte la marque d’avoir été 
emmanchée dans du bois, ,1e puis ajouter l'Égypte au nombre des con¬ 
trées qui ont fourni de semblables scies, car, dans l’ouvrage de M. F. 
.Mook, Ægyptens Vorme t al lise he Zett', je vois figurer beaucoup de scies 
on pierre, et parmi elles une scie de jaspe (PL XIII, 8) presque pareille à 
la scie n° 1 445. Je dois ajouter que, dans la cinquième cité préhisto¬ 
rique de Troie, j’ai trouvé quatre scies et pas une de plus, tandis que 
dans les cités précédentes, et surtout dans la quatrième, j’en avais 
recueilli plus de mille exemplaires. 


1 En terminant avec ce sceau ma revue 
des poteries des cinq cites préhistoriques de 
Troie, je dirai que, malgré l'attention scru¬ 
puleuse apportée à mes travaux, j'ai pu clas- 
serquelques vases de la quatrième cité parmi 
ceux de la cinquième et vive vn-.tn ; c’était 
presque inévitable, à cause de l'inégalité de 
niveau de ces deux dernières cités; mais ces 
cônfusions doivent être rares. I.es poteries 


des trois premières cités — les plus pro- 
londément enfouies — ne peuvent être mé¬ 
connues, leurs types étant très différents 
les uns des autres et aussi des types fournis 
par les cités suivantes. La profondeur a 
toujours été soigneusement inscrite sur 
chaque objet, soit par mes surveillants, soit 
par moi-méme. 
a Würzbourg, 1880. 
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Le n u 1446 est un marteau de diorite sans truu et fort bien fabrique. 
C’est l’unique exemplaire que la cinquième cité nous ait fourni. Aucun 
marteau de ce genre n’a été — à ma connaissance — trouvé ailleurs; 
mais le professeur Virchow m’apprend que des marteaux d’une forme 
assez voisine ont été ramassés dans l’Orégon. Le n u 1447 est un des rares 
broyeurs de grain de cette cité. Je ne crois pas en avoir trouvé ici plus 
de trois, tandis que les cités précédentes, surtout la quatrième, nous 
en fournissaient des milliers. A tous les lieux divers où de pareils objets 
ont été trouvés, et que nous avons énumérés dans les pages précédentes, 




N" 1150. — Disque ou palet de pierre. 1/2 graudeur; N” 1451.— Moule de calcaire, en forme 

profondeur. 2",70. Fait sur photographie. de bouteille. 1/2 grandeur; profon¬ 

deur, l m ,80. Fait sur photographie. 


il faut ajouter l'Égypte 1 . Le n“ 1448 est un instrument fait en pierre 
siliceuse et peut avoir servi comme poids pour les fdets de pêche. On 
trouve en Danemark 2 des objets semblables. 

Le n° 1449 est en marbre blanc, et sa forme nous induit à le consi¬ 
dérer comme un symbole de Priape. J’ai discuté ce sujet dans les pages 
précédentes. Des pierres de semblable forme se trouvent dans les cinq 
villes préhistoriques. 

Le n° 1450 est un disque perforé ou palet de granit, le seul que j’aie 
trouvé dans cette cinquième cité ; des disques pareils se rencontrent très 
fréquemment dans les quatre cités précédentes. Les disques de terre cuite 
sont très fréquents dans les terramare de l’Émilie, et les Musées de 
Parme et de Reggio en contiennent plusieurs exemplaires. Le jeu de 


1 F. Mook, Ægyplens Vormetallische Zeit, 
u« 88 . PI. XII, no» 4 . 6 , 


i J.-J.-A. Worsaae, Nordiske Oldsager, 
PI. XVIII, n» 88. 
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palet était d'un usage général au temps d’Homère. Le joueur qui lançait 
le plus loin son palet gagnait le prix 1 ; de là, le mot Hitjy. oop*. signifiant 
l’espace d’un jet de disque : « Tout à l’heure, il 
en était éloigné de la portée d’un disque, mais il 
a bientôt comblé la distance 2 » et, aussi Sinvj oupx, 
pour exprimer la même chose 2 . Le mot Himt o; peut 
être dérivé de 5ix.eïv, SeU-vuiu, sanscrit die pour 
dikyos. Le disque était toujours rond et uni, 
d’ordinaire en pierre, mais aussi en bois. Une 
fois, dans Vllliade, il est en fer, et il est alors 
appelé «7qu’il faut rapprocher de «/.o;, 
ny.lv j(,}, ny.l7.''r, (lat. salani, allem. schwellm, 
anglais swell). Le disque était d’ordinaire percé au centre, afin qu’au 
moyen du trou et d’une courroie passée dedans il put être lancé le 



N ’ 1452. — Disque d'ivoire. 
7/8 grandeur; prof., 1 m* 
Fait sur photographie. 





X* 11G0. 


V 1-157. N” 1458. 



! 



N° 1463. 


N° 1464. 


.N'” 1453-1464. — Tête de chien, eu argent; broches primitives; anneau, couteau, etc., en bronze, 
et objet on plomb. 1/2 grandeur; profondeur, 0“,90 environ. Fait sur photographie. 

plus loin possible, mais quelquefois il n’avait pas de trou. Les disques 
de silex se rencontrent aussi dans les dolmens de l’âge de pierre, en 
Danemark et dans le Ilolslein 5 . Des disques de pierre non perforés, 


' //., Il, 771 ; IV, Ü20 : 

Siirxoïaiv ripTiovTO xai aîyavir.atv iâfts;. 

* //., XXIII, 523, ;i2I : 

. . . àtàp ti Ttpwtx xoà s; Siirxo'jpx XîXei 7 tTO, 
àXXà (jliv aïijix xi/xvev 
» //.. XXIII, 431 : 

<772 St Siaxo-j O'jpa xaTiopLxotGto TtiXovtxi, 


1 II; XXIII, 826, 827 : 

2 'JTxp IIr)Xt<S/iî Oïjxev iroXov aOro/ôiovov. 
ôv Tcptv |4v p<TCt2*Txs piy* ndivo; 'IlsTtuvo;. 

5 À..-U. Madsen, Antiquités préhistori¬ 
ques (lu Danemark , PI. XLI. n"* I, ». 
J.-J.-A. W'orsuir. Xordiske Oldsaqer, PI. 
• XVIII, à» 86. 


» lus. 
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ayant jusqu’à O' 1 ',225 de diamètre, se trouvent aussi en Angleterre'. La 
collection de M. John Evans* possède un disque perforé de 0 m ,137 de 
diamètre et de 0 m ,18 d’épaisseur. 

Le n“ 1451 est un moule de calcaire d’une forme presque quadran- 
gulaire, creusé en forme de bouteille. Le n° 1452 est un petit disque 
d’ivoire, avec une bordure telle que le montre la gravure. 

Le n° 1453 est une broche de bronze, avec double tète sphérique; le 
n" 1454, une broche de bronze, avec tête en forme de spirale ; le n“ 1455, 
une aiguille de bronze avec un long trou à l’extrémité supérieure. 

Les n os 1456 et 1458 sont des broches de bronze avec tètes sphériques. 
Le n°1457 peut être une paire de petites pinces primitives; elles consistent 
en deux courtes tiges de bronze enchâssées dans une substance dure. Le 

n° 1459 est une aiguille de bronze 
avec les deux extrémités pointues 
et un trou près du bout à droite. 
Le n ù 1460 est un objet d’argent, 
en forme de tête de chien ou d’an¬ 
tilope, avec de longues oreilles ; le 
n° 1461 est un objet de bronze qui 
peut avoir servi d’ornement sui¬ 
des harnais de chevaux. Le n u 1462 
estun anneau de bronze. Le n“ 1463 
est un petit couteau courbé, en 
bronze. Le n° 1464 est un objet de 
plomb. 

La cinquième cité nous a aussi livré des couteaux et des haches de 
guerre en bronze, de la forme troyenne ordinaire ; je ne les représente pas 
ici, parce que j’en ai reproduit de pareils à plusieurs reprises (voyez les 
n°“ 870-873). La seule différence, c’est que les haches trouvées ici sont plus 
courtes que celles de la cité brûlée et ne dépassent pas, généralement, 
0 m ,15 de longueur. Les aiguilles d’os, comme les n os 613-621,s’y trouvent 
aussi, mais en moindre abondance que'dans les cités antérieures. 

Le n° 1465 est un objet d’ivoire très curieux, ayant seize rainures 
circulaires grossières, qui semblent faites avec une scie de silex; l’usage 
de cet objet est une énigme pour nous. Un autre objet d’ivoire est 
représenté sous le n° 1466; il est creux et il a trois trous et deux inci¬ 
sions circulaires qui paraissent faites également avec une scie de 
silex. Cet objet peut avoir servi comme manche d’un petit instrument 
de bronze. 



N” 1465. V 1466. 


N" 1465-1466. — Objets en ivoire. 1/2 grand.; 
profond., 3 mèt. Fait sur dessin. 


1 John Evans, Aneient Stoiie Implements - John Evans, Ancient Stonc Implements 

•tf Great Brilain, Londres, 1872, p. 394. of Créât Britain, Londres, 1872, p. 394. 
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Au-dessus de l’étage formé par la cinquième cité préhistorique et 
juste au-dessous des ruines de Novum Ilium, je trouvai une grande quan¬ 
tité de poteries très curieuses, en partie faites à la main, en partie faites 
à la roue, qui, pour la forme, la matière, la fabrication et la couleur, 
diffèrent tellement de toute la poterie des cités préhistoriques antérieures, 
ainsi que de celle de l’ilium grec, que je ne sais si je dois la rapporter 
aux temps préhistoriques ou aux temps historiques. Cette poterie abonde 
principalement sur les pentes de la colline et, comme, pour des raisons 
expliquées déjà,l’étage de la cité grecque descend sur ces pente- à une pro¬ 
fondeur exceptionnelle, on la trouve jusqu’à 3 et 6 mètres au-dessous de la 
surface du sol. Sur la colline même, on la trouve à l m ,80 environ; quel¬ 
quefois à l m ,20 ou à 0 m ,90 seulementde la surface. Comme ni les Grecs, ni 
les peuples préhistoriques qui se sont succédé sur la colline d’Hissarlik, 
n’ont jamais fait de poterie semblable, et que cette poterie existe en 
grande abondance, elle prouve évidemment l’établissement d’un peuple 
différent; maintenant, quel était-il ? D’après la grande ressemblance de 
cette poterie avec les vases faits à la main trouvés dans les cimetières de 
Rovio, Volterra, Bismantova, Villanova et sur d’autres points de l’Italie, 
poterie tenue pour être de l’Étrusque archaïque ou du Pré-Étrusque, 
nous pensons qu’il peut y avoir eu un établissement lydien à Hissarlik, 
contemporain de la colonisation de l’Ëtrurie par les Lydiens, et que 
la domination lydienne peut avoir compris la Troade à cette même 
époque. Cette conjecture est d’autant plus vraisemblable que la Troade 
était soumise à la domination lydienne sous le roi Gygès (698-660)' et 
que probablement cette domination a commencé beaucoup plus tôt. Nous 
rappellerons au lecteur l’antique légende, racontée par Hérodote, de 
l’émigration de la moitié de la population lydienne en Ombrie,—Italie,— 
sous la conduite de Tvrsenus, fils de leur roi Atys Ce récit mythique 


> Ntrabou, XIII, p. S90 : *ACuSo;& Mùr,- 
aiüiv, £<tti xTt(T|j.a £TCtTpl 4 * 2 VTo; rûyou toO 
A'jôCov ftoHnliw;' r,v jrip il t' èxcivtp ti ’/upix 
xai ri Tpniàc ittxiix, QvoiiiÇirat St xxi àxpu- 
rrçptov ti «pb; Axpbivi.) Tuya;. 

1 Hérodote, I, !H. ciie plus haut, pp. ISO, 


161. Le professeur Sayce me dit & ce sujet : 
" Selon Hérodote, la colonisation eut lieu à 
l’âge mythique de la Lydie, avant l'avène¬ 
ment de la dynastie des Héraclides (environ 
1200 ans avant J.-C.). 
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semble devenir un fait historique par ma découverte, et je puis donc me 
permettre d’appeler ce sixième établissement sur la colline d’Hissarlik, 
la cité lydienne. 

Mais tout ce que je montrerai de cette ville, c’est sa poterie; il n’y a 
pas de mur de défense ni même de mur de maison que.je puisse lui attri¬ 
buer avec quelque chance de probabilité. Au contraire, il est très vrai¬ 
semblable que les Grecs éoliens, qui ne se servirent pas d’Hissarlik pour 
y placer leur ville, mais bien leur Acropole et l’enceinte saprée de leurs 
temples, nivelèrent le terrain et se servirent des pierres pour l’érection 
de leurs édifices sacrés. Si les Éoliens avaient été un peuple préhistorique, 
ils auraient laissé in situ toutes les ruines existantes et les auraient com¬ 
blées en les remplissant de débris. Mais, étant un peuple civilisé, ils nive¬ 
lèrent le terrain en détruisant les murs restés debout et en jetant les 
débris sur la pente de la colline. La majeure partie de la poterie lydienne 
se trouvant là où commençait alors la pente du monticule, et de plus 
juste au-dessus des débris de la dernière cité préhistorique, comme juste 
au-dessous du stratum grec, il en résulte que, selon toute vraisemblance, 
les choses se sont passées comme nous venons de les décrire. 

J’étudierai la poterie en décrivant d’abord le grand pithos, 
n° 1467. que j’ai trouvé dans une position verticale, l'orifice étant à 
l n, ,80 au-dessous de la surface du sol. Il est fait d’une argile rouge gros¬ 
sière, qui, comme celle de tous les autres pithoi, est mêlée de svénite et 
de pierres siliceuses broyées pour lui donner une plus grande solidité. Il 
est entièrement cuit, ce qui, comme le prince de Bismarck me l’a suggéré, 
ne pouvait s’effectuer, en l’absence de four, qu’en remplissant et en 
entourant 1 epithos avec du bois et en y mettant le feu intérieurement et 
extérieurement. Cet énorme vase est rugueux, sans poignées, et décoré 
tout autour de quatre larges bandes en relief. Il reposa pendant 14 mois — 
de 1872 à 1873 — devant ma maison à Hissarlik et servit de logement à 
un de mes ouvriers, quelquefois même à deux, lorsque le temps était 
pluvieux. 

Presque toute la petite et moyenne poterie est faite à la main et abon¬ 
damment mélangée de silex broyé et de syénite micacée. Les vases sont 
en général de grande taille et, comme ils ont été plongés dans un bain 
d’argile et polis avant d’être exposés.au feu, de plus comme ils sont légè¬ 
rement cuits, ils ont une couleur noir mat qui ressemble beaucoup à 
celle des fameuses urnes-cabanes d’Albano 1 ; mais on y rencontre aussi 
quelques vases d’une couleur jaune ou brun mat. — Cette couleur noir 
mat est peut-être due tout autant au mode de cuisson, qu’à l’argile par¬ 
ticulière dont la poterie est faite, parce que nous avons rencontré dans les 


1 L. Pigorini et sir John Lubbock, Notes Voyez aussi les urnes-cabanes d'Alhano au 

on Hul-Vrns and olher objecte from Marinn Musée royal de Berlin. 

near Albano, Londres, 1869, pp. 2, 13. 
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N" 1 li»7. — Pithos. 1/13 grandeur; proloudeur, 1",80. Fait sur photographie. 

cinq cites préhistoriques d’IIissarlik beaucoup de vases qui n’étaient que 
très légèrement cuils. et cependant aucun n’avait la couleur mate de ces 
terres cuites lydiennes. Un outre, la forme et la fabrication diffèrent enliè- 
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rement de celles des poteries trouvées dans les cités préhistoriques ou 
dans la cité grecque éolienne. Le lecteur reconnaîtra cette grande difTé- 


N" 1469. — Vase «If* forme sphérique à une anse 
1/1 grand.; prof., l m ,80. Fait sur photogr. 


. — Soupière noire à deux anses. I/o 
olorid., 1 m ,80. Fait sur photographie. 


à propos de chacun des objets de poterie que je passerai en revue, 
commence par la soupière noir mat n" 1468, qui est faite à la rom 


1470. — Grand vase à quatre anses, avec décor en 
creux. 1/8 grand.; prof., 2 mèt. Fait sur photogr. 


N° 1471. — Cruche avec décor en creux, 
1/4 grand.; prof., l m ,80. Fait sur phot. 


et qui a deux anses. Le grand pot à une anse n° 1469 est aussi fait à la 
roue et de la même couleur; de même pour le grand vase n° 1470, à 
quatre anses, sur deux desquelles sont de petites protubérances en 
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forme de bouton. Ce vase es! décoré tout autour de quatre bandes paral¬ 
lèles, faites chacune de trois lignes ondulées, grossièrement incisées avant 
la cuisson. La cruche n" 1471 est de même couleur et faite également à 




N" 1172. — Vase sphérique, à deux anses. 
1/1 grandeur; protondeur, 2”,70. Fait sur 
photographie. 



V 1473. — Tasse, avec un décor incisé de 
lignes en zigzag. 1/4 grandeur; profon¬ 
deur, 1*,80. Fait sur photographie. 


la roue; elle porte trois bandes de lignes ondulées et son orifice est en 
forme de trèfle, tout comme le vase sphérique à deux anses n° 1 472. 
Le n° 1473 désigne une tasse faite à la main, de la même argile et de 



- 11/1, — Urwid V«*', av.t trois poignées en forme rie cornes de bélier, et u 
1/8 grandeur; profondeur, 3 mètres. Fait sur photographie. 


et une ause ordinaire. 


la même couleur, avec un décor incisé de lignes en zigzag qui semble 
avoir été copié sur un.' tapisserie ou sur des vêtements brodés. 

Des tasses de forme pareille ont été trouvées dans les fouilles de Fel- 
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sina, à Bologne 1 , Une coupc de même forme mais sans décor, trouvée à 
Uornelo en Italie, est au .Musée royal de Berlin. Une autre coupe, sem¬ 
blable, à la précédente, est dans la collection du professeur Virchow. On 
voit aussi parmi les poteries lydiennes des coupes à une seule anse, laites 
à la main, tout unies et de la même couleur noir mal. Ouanlilé de 



N" 1175. — Tasse. avec trois bosses en N" 1176. -r- Coupe h trois bosses sur le 

tonne de cornes. 1/4 grandeur; profon- corps. 1/4 grandeur : profondeur, l ,u ,80. 

deur, 1“,80. Fait sur photographie. Fait sur photographie. 

coupes d’une forme identique ont été trouvées dans les fouilles de \ illa- 
nova 2 . 

Le n° 1174 est un grand vase à une seule anse, fait à la main, d’un 
jaune mat, et orné de trois longues cornes de bélier, qui nous expliquent 



N ‘ 1177. — Cruche à une seule anse, avec trois N u 1478. Vase, avec trois bosses et décor eu 
protubérances en forme de seins de femme zigzag. 1/5 grandeur; profondeur, 2 mètres. 

I l grand., profond.; 1“,80. Fait sur photogr. Fait sur photographie. 

peut-être les trois ou quatre excroissances que nous voyons presque tou¬ 
jours sur les vases trouvés dans les tombes anciennes de Bismantova', 
comme aussi sur un vase du Musée étrusque du Vatican *, sur un autre 

1 Giovanni Gozzadini, Di alcuni Sepolcii yia llnliana , 1875, PI. II, n°” 3-5; 1876, 

delta Xrerojjoli Felsinea. p. 6. PI. VIII, n os 1, 2, 4, 7, 8. 

- La Xeeropoli di I7Wo«oin,par Giovanni 4 L. Pigorini et sir John Lubbock, Notes 

Gozzadini, Bologne, 1870, p. 33. on Hut-l'vns, etc., PI. X, n» 10. 

:l Chierici, dans le Bullettino di Palctnolv- 
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de la station de Demorta, dans le district de Mantoue et sur plusieurs 
vases trouvés dans la nécropole de Carpineto prés Capra Marittima, et 
conservés au .Musée préhistorique du Collegio Romano à Rome. En tous 
cas, les trois longues cornes de bélier du n° 1474 semblent expli¬ 
quer les trois excroissances ou bosses en forme de cornes ou de seins que 
nous voyons sur les pots faits à la main, lourds et noir terne, des n us 1475, 






N"' 117*1-1480- — Coupes, avec décor linéaire imprimé. 1/4 grandeur; profondeur, 
Fait sur photographie. 


14715, 1477, 1479, 1480 ét 1482. D’ailleurs, les vases avec de pareilles 
bosses ne sont pas rares en Allemagne. Le professeur \irchow a trouvé 
un vase ainsi fait dans le cimetière préhistorique de Zaborowo et il m’en 
signale deux autres représentés sous les n°* 9 et 10, planche X\\ ,dans le 




N" 1481. — Coupe h deux anses, avec décor 
linéaire imprimé. 1/5 grand.; prof., 

Fait sur photographie. 


N° 1182. — Coupe à deux anses, avec bosses 
sur la panse. 1/4 grandeur; profondeur, de 
l“,20fe 1",80. Fait sur photographie. 


Sitsunys Berichl de Berliner Geseltschaft für Anthropologie, Ethno¬ 
logie, etc., du 18 novembre 1876. 

J’ai réussi à recueillir cinquante-six pots avec trois cornes ou bosses en 
forme de seins. La plupart d’entre eux ont tout autour du corps un décor 
d’incisions ou d’impressions concaves et verticales, et beaucoup ont cha¬ 
cune de leurs protubérances entourée de trois ou quatre cercles concentri¬ 
ques de lignes creuses. L inégale cuisson de ces pots ne peut être mieux 
attestée que par la variété de couleurs que nous voyons souvent sur une 


1 ( hierici, il;m> K* HnUt'U/no di Vatchvtloyiu îtalianu, 1817, PI. Y, n“ 1.7. 
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même pièce : du noir mat là où la cuisson est imparfaite, du jaune pâle la 
où le feu a mieux agi, du rouge ou du brun là où l’argile a subi longtemps 
une grande chaleur. A part leurs trois protubérances, ces pots ont, pour 
la forme, la fabrication et le décor, la plus grande ressemblance avec les 
vases trouvés dans les tombes de Rovio en Italie 1 Nous voyons aussi 
les trois protubérances sur la grande et lourde cruche, faite à la main, 



N" 1183. - llol k deux auses. 1/3 grand,; N* 1181. — Coupe à deux grandes anses, 

prof., de 1“,2U k 1",80. Kait sur phot. 1/J grand.; prof., 1",80. Kuit sur phot. 


u" 1478, qui a une seule anse et un décor incisé de lignes en zigzag, 
avec une bande de lignes autour du col. 

Les lourdes coupes à deux anses et faites à la main n“ 8 1481 cl 14812 
sont également d’une couleur noir terne et semblent être, pour la 
forme, l’argile et le décor, les pendants exacts de deux coupes également 
à deux anses trouvées à Volterra et de beaucoup d’autres trouvées par 



N” 118k. — Coupe k deux grandes anses. 1/4gr-, N” 1187. — Coupe k deux anses. 1/4 grand, 

profond., 1“,80. Fait sur photographie. profond., 1“,80. Fait sur photograph. 

Zannoni dans la nécropole de Felsina, à Bologne 2 . Une coupe à deux 
anses d’une forme semblable, trouvée à Corneto, en Italie, est au Musée 
royal de Berlin. 

Le n° 1483 désigne un bol à deux anses et fait à la main, de la même 
argile et de la même couleur. Les n os 1484, 1485 et 1486 sont des 
coupes faites à main, de la même fabrication lourde et massive, avec 

1 Pompeo Castelfranco, dans le Ballet- 2 Pompeo Castelfranco, Ibid., p. Cl,PI.III, 

lino (li Paletnologia ltaliana y 1875, PI. III, n os 3a, 36. 

n 08 1, 2. ' 
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(Jeux anses très longues. Le n” 1484 est décoré sur le corps de lignes 
incisées verticales qui, ici comme sur beaucoup d’autres de ces vases, 
sont remplies de craie blanche pour frapper les yeux. Mon honorable 
ami, M. Alexandre Bertrand, directeur du .Musée de Saint-Germain-en- 
l,aye, me signale la coutume de remplir avec de la craie blanche le 
décor gravé en creux sur la poterie, comme c’était en usage chez les 
Gaulois avant les campagnes de Jules César. 

Les coupes à deux anses ne sont pas rares dans cette sixième cité 




K* H«y 


N “ llrti», 1188-1195. — Vases de terre cuite, de differentes formes, l/l grandeur; profondeur, 
de I*,80 à l mètres. Fait sur photographie. 


et sont restées en usage chez les Étrusques pendant plusieurs siècles. 
La forme des coupes à deux anses et faites à la main des n 05 1487 et 
1488 se retrouve dans presque toutes les collections de poterie étrusque. 

Bien qu il n existe pas dans la Grèce ancienne de coupe à deux anses 
ayant précisément cette forme, ces coupes semblent avoir donné aux 
Grecs la première idée de leur lantharos et de leur skyphos qui, beau¬ 
coup plus élégants de forme et de fabrication, leur ressemblent pourtant. 
Ces deux sortes de coupe se trouvent en abondance dans les tombes 
étrusques d'une moins haute antiquité, M. Georges Dennis, qui en repré- 
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sente deux échantillons, écrit 1 2 : « Les coupes les plus communes en Ktrurie 
étaient le kantharos et le skrjphos. Le kantharos était une coupe à deux 
anses consacrée à Dionysos (Pline, XXXIII, 53; Macrobe, .SV/C Y, 21); ce 
dieu est constamment représenté sur les vases peints avec cette coupe 
entre les mains. La coupe est rarement décorée de peintures, au moins 
en Étrurie où elle est plutôt noir uni. On suppose que le nom de ce vase 
vient d’une ressemblance de sa forme avec celle du scarabée, — 
■/.av^apcç; — il le lire plus probablement du bateau ou vaisseau de ce 
nom *. » 

Le n° 1489 est une grande et lourde jatte à une seule anse. Le n° 1490 
est un gobelet grossièrement modelé en forme de cheval, ou plutôt de 
chien, comme me le suggère le professeur Virchow : le goulot qui occupe 



V 1106. — Fragment d'un vnsn d<‘ torr« cuite en forme de tête de cheval. 1/2 grandeur; 
profondeur, de l m ,80 à 2 m ,50. Fait sur dessin. 


la place de la queue est rattaché 1 au col par une anse. On peut comparer 
ce vase avec le n° 1496, fragment de tasse en forme de tête d’animal 
a deux cornes. Je croyais y voir une tète de cheval, mais un cheval 
cornu étant sans précédent, le professeur Virchow pense que ce peut être 
une tète de chevreuil ou même de girafe. Le professeur Savee trouve à 
cette tète d’animal une ressemblance frappante avec les vases à tête 
d’animaux apportés par les Phéniciens tributaires aux rois d’Égypte 
de la dix-huitième dynastie, et peints sur les monuments. Les gobe¬ 
lets terminés en tète de cheval étaient très ordinaires chez les Étrus¬ 
ques, et M. 0. Dennis 3 les assimile au gobelet grec appelé rhyton, qui, 
selon I héophraste ’, n’était offert qu’aux seuls héros.. Mais la tête que 
nous avons sous les yeux a cela de particulier qu’elle est perforée dans 
le sens de la longueur et qu’elle porte un tuyau dans la bouche; elle a 
donc servi de goulot à un gobelet de forme inconnue; peut-être avait-il 
une autre ouverture plus large pour le remplir, ce qui eût été difficile par 
1 étroite embouchure de la tête. Le Mârkisches Muséum de Berlin possède 


1 The Cities and Cemeteries of Etruria, 
p. H7, n<”> 36, 37. 

2 Athen., XI, 47, 48. 


3 Op. cit., p. 122, n° 60. 

4 Ap. Athen., XI. 4. 
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deux gobelets à peu près semblables en forme de cornes, dont 1 un finit 
en tête d’animal. Plusieurs vases aveclête de cheval sont dans la collec¬ 
tion d’antiquités de Chiusi au British Muséum. 

Le n u 1491 est un petit vase fait à la main, avec trois protubérances. 
Le n" 1492 est une fusaïole avec décor incisé rempli de craie blanche. 
Le n“ 1494 est une amochoé faite à la main, avec orifice trilobé. La forme 
de ce vase, à peine modifiée, se retrouve en Ktrurie dans le lekylhns 
trilobé '. Le u° 1495 est un vase fait à la main, avec des saillies perforées 
verticalement pour suspension. Toute cette poterie est de la même argile 
noir mat que la précédente, ainsi que le vase n° 1497, qui est en forme 
de cor de chasse, avec trois pieds; il n’a qu’une anse, et servait proba- 



N" 1197. — Vase de terre cuite, en forme do cor 
de chasse, avec trois pieds. 1/3 grandeur; 
profondeur, l^.BO. Fait sur dessin. 



N° 1198. — Coupe à deux anses (.oirca; ap.?ix’j- 
icsXXov). 5/3 grandeur; profondeur. I“,80envir. 
Fait'sur ïlessin. 


blemenl de gobelet. Un vase de même forme, trouvé dans une tombe à 
Camiros, île de Rhodes, est au British Muséum. De trois vases sem¬ 
blables trouvés]dans l’île de Chypre, l’un est aù British Muséum, 
l’autre au Louvre et le troisième dans la collection privée de M. Eugène 
Piot, à Paris. 

Les collections du Louvre contiennent un grand nombre de vases 
étrusques d’une forme semblable, mais sans pieds ; le Musée de Naples 
en contient un. Ces vases-cor, qui se rencontrent plusieurs fois dans 
la colonie lydienne d’Hissarlik, sont peut-être l’origine dès arij- 
hallos ' grecs et étrusques qui ont la même forme, à cela près que ces 
derniers n’ont pas de pieds et ont leur orifice sur le côté du tube circu¬ 
laire. 

% 

Le gobelet 1498. qui est figuré renversé, appartient à la cité 
lydienne comme le démontrent son argile, sa couleur et sa fabrication. 
Bien que nous n’ayons trouvé dans cette ville que deux vases de cette 


(S'eorcv Dennis, np. rit., p. lit, n“ 66. 


* Georpe Dennis, op. rit., p. 124, n" 70. 
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sorte, ils suffisent à prouver leur usage. II est donc très probable que 
celte forme de vase existait au temps d’Ifomère et que c’est bien celte 
coupe à deux anses qu’il désigne par le nom de lîÉry.: àu<pix’jra'X>ov ; mais 



N° 1-199. — Œnochoé à une anse. 1/1 grand.; 
profondeur, 2®,70. Fait sur photographie. 



V’ l’oi. avec goulot dans la panso. 

I l grand. : prof.. 2 "*.7 5. l'ait sur phot. 



V 1501. — Pot, avec décor imprimé, rempli 
d'argile blanche. Il fait partie d’un vase dont 
le reste est‘brisé. 1/4 grandeur; profondeur, 
l m ,80. Fait sur photographie. 


si nous comparons celte pièce massive et grossière avec les beaux gobelets 
de la cité brûlée, nous les trouverons bien dégénérés. 

Le n“ 1499 est une œnochoé piriforme à une seule anse avec excrois¬ 
sances coniques de chaque côté de la tête. La comparaison do celle 




N" 1502. — Vase avec décor incisé et deux 
trous tubulaires pour suspension. 1/4 gr. : 
profondeur. 4 mètres. Fait sur photograph. 


N° 150$. — Vase, avec décor incisé etarises 
verticalement perforées. 1/4 grandeur; 
profond.,9 métrés. Fait sur photographie. 


cruche ou œnochoé avec celles de l’ile de Chypre ou des cités préhisto¬ 
riques de ]’île de Théra (Santorin), sur lesquelles un œil humain est peint 
de chaque côté de l’orifice, nous prouvera que les excroissances coni¬ 
ques de la cruche n“ 1499 ne sont qu’une grossière représentation de 
l’œil humain. Le n“ 1500 est un pot avec goulot dans la panse, ce qui 
fait penser à un biberon d’enfant. 

Le n° 1501 est un bol décoré sur la panse d’incisions verticales et, 



hxikme cm-;, probablement une colonie lydienne. tct 

autour du cou, d’une bande de trails obliques remplis de craie blanche; 
la base est convexe; à gauche, ce bol a une grande saillie brisée qui 
indique qu’il était réuni à un autre bol de même taille, comme nous 
en avons vu tant d’exemples dans les autres cités préhistoriques. Un vase 
semblable, fait de deux coupes conjuguées et décorées d’incisions au trait, 
lait partie de la poterie qu’on dit avoir été découverte sous la couche de 
jX'perino près de Marino 1 . 

Dans celte cité lydienne, les vases avec saillies perforées verticale¬ 
ment pour suspension au moyen de cordes étaient toujours en usage; 
car, outre le vase n° 1495, je puis aussi montrer ceux que désignent les 



cuite. 1/3 grandeur; profondeur, N»' 15O.V1506.— Tètes de serpents cornus.(Le n° 1505 représente 
de 2",40 à 3 mètres. Fait sur peut-être une trompe d’éléphant.) 1/2 grand.: profond.,3",60 

dessin. Fait sur dessin. 


n u * 4502 et 4503, qui portent cîes perforations semblables; tous deux 
sont décorés de zigzags grossièrement tracés en creux. 

Les n°‘ 4504 à 4509 sont des têtes de serpents à deux cornes, faites 
de cette argile noir mat et à peine cuite propre à cette cité. Ces têtes 
de serpent semblent être un symbole lydien .ancien et important, 
dont le sens se retrouve dans la superstition encore existante en Troade 
qui consiste à attribuer aux cornes de serpent la vertu de guérir, par 
leur seul attouchement, quantité de maladies et surtout l’épilepsie. On 
dit aussi que, plongées dans le lait, elles le tournent aussitôt en fromage; 
on dit encore d’autres choses du même genre et aussi puériles. Les 
cornes de serpent sont donc regardées comme des objets de grande 
valeur, et, un de mes ouvriers étant accusé d’avoir trouvé des cornes 
de serpent et de s être enfui avec ce trésor, j’eus beau dire à ses cama- 

1 L. PijroriiH et sir Juin) Lubhock, .Xiitrs ou llitt-l'nis, etc.. PI. X. Il 0 tj. 
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rades que les cornes de serpent n’existaient pas, les serpents n’en ayant 
jamais eu, je ne pus pas les convaincre. 

La tête de serpent n 08 1508 et 1509 semble représenter l’aspic veni¬ 
meux; je signale les excroissances en forme de cornes à droite et à gau¬ 
che de la tête, les points autour de la bouche et les diagonales qui 
partagent la tête et le dos en sections remplies de points. J ajouterai 
qu’aucune des tètes de serpents cornus découvertes à Hissarlik ne peut 
être attribuée, d’après la matière et le travail, aux précédentes cités 
préhistoriques; leur forme me fait supposer qu’elles ont servi d’anses 
à des vases, et même je l’affirmerais d’après cette particularité du 
morceau inscrit sous le n° 1505, qu’il est perforé dans le sens hori- 



N" 13Ü7. — Tète de serpent, 
ayant deux cornes et do 
grands yeux.1/3 grand.on vir.: 
profond., 3*,30. Fait sur dess. 




N" 13ns. N" I.')()'.I. 


5otM5uy.— i ete de serpent, 
qui semble représenter un as¬ 
pic (les deux côtés). 1/3 gran¬ 
deur environ; profondeur, 
3®,50. Fait sur dessin. 


N" 1510. — Anse de vuse, avec 
tête de vache. 1/2 grandeur; 
profond., 5 m ,50 environ. Fait 
sur dessin. 



zontal, contrairement à ce que l’on voit sur tous les autres vases 
d’Hissarlik; c’est d’ailleurs le seul exemple que j’en aie trouvé. On 
trouve aussi la perforation verticale sur une poterie de Marino'. Le 
professeur Virchow appelle mon attention sur le morceau n° 1505, qui, 
à son avis, ressemble plus à une trompe d’éléphant qu’à une tête de 
serpent. 

Des anses pour vase ou coupe avec têtes de vache ou de bœuf, 
longuement encornées et suffisamment bien modelées, se trouvent fré¬ 
quemment dans la poterie de la cité lydienne. Une d’elles est repré¬ 
sentée sous le n° 1510. Je n’essaierai pas de décider si, à Hissarlik 
comme à Mycènes, la tête de vache est le symbole ou l’image de Héra; 
mais comme la tête de vache, se rencontre ici très souvent et tou¬ 
jours sur des anses de vase, il me semble que cela nous explique les 
anses à deux cornes qui se trouvent en si grande abondance depuis le 


* L. Pigorini et sir John Lubbock, Sntm on Hul-l 'nis. etc., n° 6. 
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pays transpadouan jusqu’aux Abruzzes. On les trouve en outre très 
fréquemment dans les cités lacustres des environs de Mantoue et de 
Vicenre, dans les lerramare de l’Émilie, dans une tombe et dans des 
champs des environs de Bologne, dans les tombes de Volterra, et 
dans les champs de la vallée de Vibrata. Une grande coupe à trois pro¬ 
tubérances, ayant une anse avec deux cornes du genre des précédentes, 
a été trouvée sous les fondations d'une maison de l’Esquilin, près de 
l’église de Sainl-Iïusèbe à Rome ; ce vase est le premier spécimen de 
vase à cornes trouvé dans le Latium. Chronologiquement donc, il appar¬ 
tient à l’âge de bronze des terramare de l’Émilie, et, peut-être, à l’âge 
de pierre des habitations lacustres de l’autre rive du Pô; mais il appar¬ 
tient au premier âge du fer dans les tombes et les champs des environs 
de Bologne et dans celles de Volterra, à l’âge de bronze dans la cam¬ 
pagne des Abruzzes ainsi que sur l’Esquilin *. J’ai trouvé dans mes 
fouilles à Myeènes un grand vase peint, dont les deux anses se terminent 
en têtes de vache (voyez, Myeènes, fig. 213, 214). Un vase étrusque 
orné d’une tête de vache est- au Musée de Corneto (Tarquinii). M. Chr. 
Hostfnann m’écrit que des vases dont les anses se terminent en têtes de 
vache ont été découverts à Sarka, près de Prague, et qu’ils sont conser¬ 
vés dans le Musée de cette dernière ville. 

Ces anses ù cornes ont excité beaucoup de discussions savantes, mais 
personne n’a soupçonné qu’elles pouvaient bien dériver des anses 
lydiennes à tête de vache. L’explication que je suggère est si plausible 
quelle ne peut manquer d’être généralement adoptée. — J'ajouterai que 
les têtes de vache ne se rencontrent jamais dans aucune des cinq pre¬ 
mières cités préhistoriques d’Hissarlik, et que, parmi la poterie de Chiusi, 
au Brilish Muséum, il y a quelques vases de terre cuite dont les anses 
sont ornées de têtes de vache ou de cheval 2 . 

Je rappelle au lecteur que les tètes de vache en or et en terre cuite, 
celles en or surtout,se trouvent abondamment à .Myeènes, où j’en ai recueilli 
cinquante-six de la forme représentée dans Myeènes, n°* 329, 330, avec 
de nombreux fragments qui devaient appartenir à d’autres formes. On en 
trouve en Allemagne, mais en bronze.* Le professeur Virchow me signale un 
petit chariot 'de bronze de sa collection, décoré de trois têtes de vache 
et de trois tètes d’oiseau, et aussi un chariot à trois roues en bronze 
décoré de deux têtes de vache et de trois oiseaux, qui est au Musée royal 
de Berlin. Ces deux chariots ont été trouvés dans le lit de la Sprée près de 
Burg (Basse Lusace) *. Il me recommande aussi un troisième chariot de 


1 I’igorini, dans Rullettino di Paletno- 
logitt Halinnn de janvier 1878, p. 16. 

* l’a nui les dépouilles enlevées aux 
Arabes Slinsu parle roi Thoutmès III, nous 
trouvons ; « une - Hi er double handleil cup, 
tt'ilh the head of a bull », probablement 
d'un travail phénicien, comme d'autres 


objets mentionnés dans le même document. 
(Brugsch, Hisl. of. Egypt., vol. I, p. 383, 
trad. angl. 2° éd. i 

s \ oyez Auszug aus tient Monatsbericht 
der Kbnigliclien Akademie der Wissensebaf- 
len in Berlin, 16 novembre, 1876. 


Il lus 
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bronze à deux roues trouvé près de Ober-Kehle, dans le district de Treb- 
nilz (Basse Silésie), et conservé au Musée de Breslau, qui est également 
décoré avec deux têtes de vache et trois oiseaux, et un quatrième sem¬ 
blable aux précédents, trouvé à Francfort-sur-l’Oder et conservé au 
Musée de Neu Ruppin. Le professeur Virchow mentionne en outre une 
tète de vache en bronze avec de longues cornes trouvée près de Gr. 
Pankow dans le West-Priegnitz près de Pritzwalk, et une tête de vache 
à trois cornes en bronze, avec un bec d’oiseau, conservée au Musée de 
Copenhague; les cornes sont longues et dirigées en avant. Il me signale 
aussi deux vaches ou bœufs de cuivre pur trouvés près de Bythin, dans 
le district de Samter, province de Posen. Le professeur N irchow dit 
à leur sujet : « La longueur des cornes et leur large envergure indiquent 
avec précision des prototypes méridionaux. Notre pays n’a jamais, que 
l’on sache, nourri de bestiaux à cornes aussi longu'es; même à présent, il 
faut descendre jusqu’en Moravie, en Hongrie, ou en Italie, pour en voir 
de pareils. Les têtes pointues ne permettent pas de croire qu’on ait voulu 
représenter des buffles 1 . » Le Markische Muséum à Berlin contient aussi 
un vase trouvé en Germanie avec poignées en forme de deux cornes de 
vache semblables aux anses de vases trouvées en Italie. Quelques petites 
têtes de vache en or ont été trouvées aussi dans des tombes scythes au 
sud de la Russie. Le vase le plus remarquable que j’aie peut-être jamais 
vu est une pièce en terre cuite avec une tête de vache 2 très bien modelée, 
qui se trouve dons la collection du professeur Virchow. Elle a été trouvée 
par M Ue Adèle Virchow dans ses fouilles au cimetière préhistorique de 
Zaborowo, province de Posen. 

Je ne puis terminer cette discussion sur les tètes de vaches ou de 
bœufs préhistoriques sans recommander la merveilleuse collection des 
bronzes de l’ile de Sardaigne, conservée au Musée de Cagliari. Parmi 
les nombreux animaux qui y sont représentés, nous voyons des taureaux 
et des vaches 3 ; nous reconnaissons aussi quelques têtes de vache parmi 
les têtes encornées qui décorent les petits bateaux de bronze ronds, 
appelés en dialecte sarde dus (peut-être une corruption du grec y/j a9o;, 
coupe), et que l’on croit être des offrandes votives 4 . Un vase parfaite¬ 
ment semblable, trouvé à Civita-Vecchia, est au Musée de Bologne. Nous 
voyons aussi dans le Musée de Cagliari un objet de bronze représentant 
une femme à cheval sur une vache 5 , ainsi que beaucoup d'idoles féminines 
avec des cornes de vache sur la tête 6 , ou avec des cornes partant des 
épaules 7 comme sur la plupart des idoles mycéniennes *. Toutes ces idoles 


1 Sitzungs Berieht der Berliner Gesell- 
s-haft fur Anthropologie, Ethnologie, etc., 
du 6 décembre, 1873. 

* Idem, An 10 mai, 1873, PI. XIII, 11g. 1. 

3 Vincenzo Crespi, U Museo d'Antieltità 

di Cagliari; Cagliari, 1872, PI. V, fig. 7, 8. 


* Ibid., PI. VI. 

s Ibid., PI. IV. fig. 10. 

fi Ibid., pp. 52,53, 54, fig. e, f,g, b. 

7 Ibid., p. 52, fig. b. 

8 Vovez Mycènes, fig. 8, 10; PI. XVII, 
fig. 94)%. - 
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sardes ont les bras bien formés, et il est impossible de prendre les 
cornes de vache pour des bras, comme on l’a fait au sujet des idoles 
mycéniennes. 

J’ajouterai que le Musée de Cagliari contient aussi des têtes d’homme 
encornées '. 

Le n" loti représente une broche d’ivoire ornée d’un oiseau. 

Le n" 1512 est un petit disque d’ivoire où sont gravés en creux un 
scorpion, et à chacun de ses côtés, un animal. Ces animaux sont repré¬ 
sentés dressés et tête-bêche; l’un d’eux a trois tetines; ils ressemblent 
à des putois, bien que l’artiste primitif ait eu l’intention de représenter 
dos lions ou des chiens, et même le professeur Virchow tient plutôt pour 
ro dernier animal. Le scorpion était, dans la mythologie égyptienne, le 



N* — Brocha N® 1512. — Objet d'ivoire.Double 

d’ivoire. 2/3 grand.: grandeur; trouvé à la surface 

profondeur, 1",50. du sol. Fait sur dessin. 

Fait sur dessin. 




N® 1513. — Objet de terre, avec 
deux trous. 1/2 grandeur; pro¬ 
fondeur, de 1*,50 à 2“,10. Fait 
sur dessin. 


symbole do la déesse Selle. J’ai ramassé ce curieux disque d’ivoire à la 
surface du sol sur le plateau de la colline, pendant qu’on excavait à une 
profondeur qui variait de deux à quatre mètres; il doit donc être tombé 
du chargement d’une charrette. Rien de semblable n’ayant été trouvé 
dans les débris des cinq premières cités préhistoriques ni dans les ruines 
de 1 11ion éolienne, de plus le style de l’entaille présentant quelque ana¬ 
logie avec celui de la tête n" 1496 et de la tète de vache n" 1510, je l’at¬ 
tribue avec confiance à la cité lydienne. 

Le n" 1513 a la même couleur noir mat et la même fabrication que 
toute la poterie de cette cité lydienne; l’objet est de la forme et de la 
taille de nos montres et a deux perforations ; il faut remarquer en outre le 
signe ou symbole qu’il porte gravé en creux et qui se rencontre si souvent 
>ur les fusaïoles troyennes, et au-dessus des portes de la plupart de ces 
urnes cinéraires eh forme de cabane trouvées dans l’ancienne nécropole 
sous une couche de peperino près de Murino ’, aussi bien que sur la porte 


1 Vincenzo Crespi, <7,. rit,, PI. IJI, fig. k. 
* L. Pigorini et sir John Lubbock.op. rit., 
PL IX. n°» 7-0; seulement, sur le n* 8 le 


signe a une raie verticale de plus que sur 
les deux autres et sur l'objet que nous avons 
devant nous. 
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d’une urne-cabane de la même nécropole, conservée au Musée royal de 
Berlin. Ce signe se rencontre aussi sept fois sur des fonds de vases 
trouvés par M" e Sophie von Torma dans les vallées de Maros et de Cserna, 
en Siebenbürgen (Transylvanie) ', où elle a fait des fouilles. 

Les fusaïoles ne sont pas rares dans la sixième cité ; toutes sont faites 
d’une argile noir mat, à peine cuite, comme les vases. Elles ont pour la 


V ibU. — Pomme de canne 
eu tnafbre. 1/3 grandeur: 
profond.,3 m. Fait sur dess. 


X" 1515.— Pomme de canne 
en marbre. 1/3 grandeur: 
profond, l m ,30. Fait sur des. 


N“ 1516. — Dé en pierre. 7/8 
grandeur; jirofond., I mèt. 
Fait sur dessin. 





plupart la forme des n os 1802, 1803 et 1805, et sont décorées de lignes 
incisées remplies de craie blanche; mais il y a aussi quelques fusaïoles 
ornées du ou du et d’autres signes qui peuvent avoir un sens sym¬ 
bolique. 

Les n°" 1314 et 1313 sont des pommes de canne en marbre ; le n° 1316 



V 1517. — Figure de terre cuite, proba- N°* 1518-1519. — Figure de femme, avec de grands yeux, 
blement une idole féminine. 2/3 grandeur; (N° 1518, la face: n° 1519, le dos.) 2/3 grandeur; pro¬ 
profondeur, 4 mètres. Fait sur dessin. fondeur, 2*,70 environ. Fait sur dessin. 

est un dé en pierre siliceuse. Hérodote 2 attribue aux Lydiens l’invention 
des dés. 

Le n u 1517 est de la même argile et représente probablement une 
idole féminine. Tous les traits que nous y voyons — yeux, nez, bou- 


1 Cari Gooss, Bericht über Frâulcin Sofie Thaï Siehenbürgens, Herraannstaùt, 187S, 
von Torma's Sammlung prxhistorischer n°» 8,9, 10, 13, 14, 17. 

Alterlhümtr mis dem Maros-und Cserna- 2 I, 94 : è$eypE0r ( vai5r, J>v -rirexaï tmvx'jSwv. 
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che, etc. — ont été gravés avant la cuisson. La ligne horizontale au-dessus 
des yeux indique peut-être le bandeau ; le collier est marqué par une 
autre ligne dans le même sens, d’où pendent trois ornements. L’idole a 
une saillie à droite et une à gauche pour indiquer les bras ; une troisième 
ligne horizontale va de l’un à l'autre, un point placé au milieu indique 
peut-être la vulra. ‘ 

Le n" 1518 est probablement une autre idole féminine, car deux seins 
y sont indiqués. Les yeux sont très grands ; les sourcils et le nez, marqués 



V 1520. — Broche primitive en bronze, avec un rang- de parles d'or fixé dessus. Grandeur 
réelle; trouvé près de la surface. Fait sur doS'in. 


très grossièrement. La bouche n’est pas dessinée comme sur les vases 
et les images à tête de chouette et sur les grossières idoles trouvées dans 
les îles de la mer Égée. Trois lignes sur le col semblent indiquer des 
colliers. Les bras sont représentés par de petites saillies à droite et 
à gauche. Des raies verticales sur l’occiput (n° 1519) indiquent les cheveux 
de femme. 

La broche de bronze n° 1520, aussi bien que le morceau d’une autre 
broche n" 1521, ont été trouvés par un berger en creusant un sillon de 

N" IVM. — Fragment ne urocne de bronze, avec deux rangs de perles d'or fixées dessus. 

Grandeur réelle; trouvée près de la surface. Fait sur dessin. 


quelques pouces de profondeur autour d’une baraque de bois et de 
paille qu’il avait construite pour moi à l’ouest d’Hissarlik. J’attribue 
ces objets à la cité lydienne uniquement parce que les habitants de 
l’ilium éolienne, qui succéda à la ville lydienne, étaient trop civilisés 
pour se servir de broches si grossières et si pareilles à des clous, et, de 
plus, parce que je ne vois pas comment elles auraient pu se trouver si 
près de la surface au cas où elles auraient appartenu à toute autre cité 
préhistorique. Les perles d’or qui adhérent à ces broches sont au nombre 
de 25 pour le grand morceau, et de 22 pour le fragment, et rendent 
évident que ce devait être des broches. Le professeur W. Chandler 
Roberts, de la Monnaie royale, qui a examiné ces objets, est d’avis 
que les perles d’or doivent y avoir été suspendues par un fil et fixées par 
l’action de l’oxyde et du carbonate de cuivre. Le professeur Virchow 
suppose que le n" 1520 était une épingle de cheveux; je ne crois pas que 
ce soit possible à cause de son poids et de sa longueur qui est de 0“,125. 
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Le n" 1522 est un couteau de bronze plaqué d’or, mais couvert en 
beaucoup d’endroits d'oxyde et de carbonate de cuivre. Les n os 1523 
à< 1525 sont des couteaux de cuivre recourbés. Dans le n° 1523 on 



X* 152?. — Couteau de bronze, revêtu d'une épaisse dorure. Grandeur réelle: prolund., 2 nurt. 

Fait sur photographie. 


voit le trou par lequel il était fixé dans un manche de bois. Le n° 1526 
est un couteau de fer, avec un anneau pour suspension. Un clou, dont la 
tête se voit dans la gravure, prouve que la poignée était emmanchée dans 



X" 15-> I. 


N” 1525. 


V' 1323-1325. — Trois couteaux de bronze. 1/2 grandeur; profondeur, 0",90. Fait sur photogr. 


du bois. Ce couteau a été trouvé à une profondeur de 4 mètres environ 
au-dessous de la surface, et, à en juger par la profondeur seule, il devait 
appartenir à la quatrième ou à la cinquième cité préhistorique. Mais, 



X» 15*>6. — Couteau de fer, avec anneau pour le suspendre et rivet de la poignée de bois. 

2/3 grandeur; profondeur, 4 mètres. Fait sur dessin. 

comme je n’ai jamais trouvé la plus légère trace de fer dans aucune des 
cinq cités préhistoriques de Troie, de Mycènes, d'Orchomène ou de 
Tirynthe; comme, de plus, la forme de ce couteau est tout à fait diffé¬ 
rente de celle de tous les autres couteaux de ces villes, tandis qu’il res¬ 
semble beaucoup aux couteaux étrusques et à une lame de bronze tirée 
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de la nécropole de Rovio ainsi qu’à un couteau de bronze provenant des 
tombes de Soldi, près d’Alzate (Brianza) ’, je suis forcé de l’attribuer à 
la cité lydienne. Le poids du fer expliquerait suffisamment qu’il se soit 
enfoncé à la profondeur où nous l’avons trouvé. 

Le n° 1527 est évidemment une tète de flèche avec deux barbes, mais 
nous ne saurions dire de quelle manière elle était fixée au bois de 
l’arme. Les tètes de flèche d’obsidienne trouvées par moi dans les 
lombes royales de Mycènes ont parfaitement la même forme. Le n° 1528 
est une tête de flèche en bronze, sans barbes; on trouve en Dane¬ 
mark des pointes de flèches semblables Le n° 1529 est une pointe de 
lance en bronze. Contrairement à toutes les têtes de lance trouvées dans 



N - I ).’7-I530. I.ance, pointes de flèche et fragment de bride en bronze. I ■„> gran.loiîr ■ 
profondeur, 1»,80. Fait sur photographie. 


la cité brûlée celle-ci a une douille dans laquelle était fixée la hampe 
de huis. Comme je l’ai précédemment établi, toutes les lances homériques 
semblent avoir été pourvues d’une douille; déplus, toutes les tètes de 
lance trouvées à Mycènes sont semblables à celle que nous avons sous 
les yeux; j’en puis dire autant de celles qui ont été trouvées dans les 
urnes-cabanes à Corneto (Tarquinii) et qui sont conservées au Musée de 
cette ville. 

L objet n u 1530 est aussi en bronze, avec trois anneaux, dont l’un 
(celui d’en bas) est cassé; il paraît avoir fait partie d’un mors de 
cheval. C’est aussi l’opinion de M. John Evans, qui a dans sa collection 
un objet semblable, avec la seule différence que les anneaux, au lieu 


1 Hitllelliiio di Paltlnologia Ualiana,[ 875, 
H. IV, n° 1. 

a Ibid. Janvier et levri.-t-1879, PI. I, n» H. 
Notre rouleau ressemble aussi à quelques- 
uns (les rouleaux tle bronze trouvés 
dans les habitations lacustres «le la Suisse, 
(Vovez V. llross, Résultats des Recherches 


dans les l.ins dé la Suisse occidental-, 
Zilrich, 1870, PI. V.) 

3 'J.-J.-A. Worsae, Xordiske Old-ancr 
Pi. xxxii. n» u:;. 

* Dans les quatre autres cités préhistori¬ 
ques d'Hissarlik, aucune tête de lance en 
bronze n'a été trouvée. 
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d’èlre en saillie comme sur le mors d’Hissarlik, sont au centre de 
saillies orbiculaires dans la barre du mors. De plus, un mors de bronze a 
été trouvé par le D r V. Gross dans les cités lacustres, à la station de 
Mœringen (lac de Bienne), composé /le deux pièces presque parfaite¬ 
ment semblables à celles de l’objet qui est sous nos yeux; la pièce 
destinée à la bouche du cheval était fixée dans les deux cas à l’anneau 
du milieu; la seule différence, c’est que les anneaux de la Suisse sont 
ovales 1 . Le professeur Virchow me signale deux objets de bronze, chacun 
avec trois anneaux faisant saillie et ressemblant d’une manière frappante 
au fragment de mors n u 1530; ils ont été trouvés à Seelow, dans le 

district de Lebus, près de l’Oder 2 . 
Seulement, ici, chaque pièce a la 
forme d’un lézard à quatre pattes 
L’instrument curieux de cuivre ou 
de bronze, n° 1531, en forme de 
barre, avec ses deux extrémités 
contournées comme des hameçons 
pointus, a aussi l’apparence d’un 
mors. 

Le n° 1532 est une petite coupe 
de bronze perforée comme un 
crible. Le n° 1533 est une coupe 
de bronze sans anses, portée sur 
une hampe élevée et sur un pied 
très large. Une coupe parfaitement 
semblable est au Musée de Vérone 3 . 
La coupe n" 1533 est aussi très semblable pour la forme aux coupes 
grecques et étrusques appelées holldon par M. Dennis*. 

Les n" s 1534 et 1535 représentent une grande hache de guerre à double 
tranchant, fort curieuse ; j’en ai trouvé quatre semblables à la profondeur 
de l m ,80. Comme je n’ai jamais trouvé cette forme dans aucune des autres 
cités préhistoriques, je l’attribue avec probabilité à la cité lydienne. J’ai 
trouvé à Mycènes 1 deux hachettes de bronze,etàTirynthe une, parfaitement 
semblables aux précédentes. Une hache de cuivre à deux tranchants a été 
aussi trouvée en Hongrie 6 . Ces haches caractérisent l’Asie Mineure, et le 
Zeus Labrandeus de Carie tirait son nom de labranda , qui signifiait en 
langue carienne une hache de guerre à deux tranchants. On en trouve 



N" mi. N“ 1533. 


1532-1533. — Gobelet et coupe en bronze. 
1/2 grand.; prof., 1”,80. l’ait sur p'notogr. 


1 V. Gross, Résultats de., Recherches dans 
les Lacs de la Suisse occidentale, Pl.XY,n n 1 . 

- Sitzunys Rericht der Berliner Gesell- 
schaft fur Anthropologie, Ethnologie, etc., 
17 avril, 1875. 

3 Pigorini, dans le Bullettino di Palelno- 

logia ïev. 1877, PI. II, n° 3. 


4 The Cities and Cemeteries of Etruria, 
I>. 121, n° 55. 

5 Voyez Mycènes, n° 173. 

c Voyez Joseph Hampel, Catalogue de 
l'Exposition préhistorique des Musées de 
province, p. 139, n» 147. 
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souvent en Grèce, en Assyrie aussi bien qu’en Babvlonie. Une hache sem¬ 
blable, mais en cuivre, a été trouvée dans les habitations lacustres à Lüs- 
cherz 1 ; une autre dans le bas Danube 2 . Une autre hache, également à 
double tranchant et en cuivre pur, a été trouvée par le D r Y. Gross dans 
les habitations lacustres du lac de Bicnne, station de Locras 3 . Je les ai 
vues représentées sur les bijoux des tombes royales de Mycènes, comme, 
par exemple, entre les cornes de cinquante-six tètes de vache 1 . Deux 
de ces haches à double tranchant sont gravées sur une bague-cachet 
en orde style babylonien archaïque 3 , et une autre encore sur une gemme 
lentoïde en agate, dont je donne le dessin dans M//cènes*. 

-M. Ernest Chantre, directeur adjoint du .Musée de Lyon, m’a envoyé 
l’analyse d’une de ces haches de combat, analyse faite par M. Daraour, 


N" 1531. 



-V" 1531-1535. — Hache do bronze. 1/3 grandeur; profondeur, l",8ü. l'ait sur dessin. 


de l’Académie des sciences. J’avais foré la hache, et je lui avais envoyé 


les parcelles de métal obtenues : 

grammes. 

Doids du métal soumis à l'analyse.. 0,5280 

Déduction du sable contenu. 0,0070 

0,5210 

• sur 10,000 part ies. 

Cuivre. 0.4810 = 0,9252 

lîlain. 0,0385 = 0,0739 

0,5195 = 0,9971 


Quant à la date qu’il faut assigner à cette cité lydienne dans l’ordre 
dos temps, on ne peut que faire les conjectures suivantes : tous les 
archéologues admettent que les objets passés en revue dans ce chapitre, 


1 Voyez Silzuugs Hericht (1er Herliiter 
(leselhelwfl fiir Aiilhrof/nlogie. Ethnologie, 
olc.,du 18 octobre, 187!), PI. XVII, u“» 2a, 26. 
s Ihid., u 0 » .7a, 86. 

a V. Gross, dernière* Troucailles dans 


tes Habitations lacustres du Lac de Uiennc, 
Porrentruy, 1879, PI. I. n» 1. 

4 Vov. .i I gré nés, n°" 829, 380. 

•’ Ibid., n° 530. 
ü Ibid., n>> 541. 

;ik 


ll.los. 
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et surtout la poterie, témoignent d’un état de civilisation tout primitif; de 
plus, l’usage s’est prolongé, dans celte cité, des vases avec longues cornes 
de bélier, dont les bosses des vieux vases étrusques semblent tirer leur 
origine, et celui de ces anses à têtes de vache longuement encornées 
auxquelles nous faisons remonter les fameuses anses à deux cornes 
ou à croissant des terramare ou des tombes de l’Italie centrale. Les ter- 
ramare, il est vrai, ne nous ont livré aucun vase à cornes de bélier ni 
aucune anse à cornes de vache, mais cela ne prouve pas que la cité 
lydienne d’Hissarlik soit antérieure aux habitations lacustres des terra¬ 
mare, parce que les vases avec bosses ou les anses avec croissant 
pouvaient prévaloir dans les terramare, tandis que, dans la colonie 
lydienne d’Hissarlik, les vases à cornes de bélier et les anses à tètes de 
vache continuaient à être fabriqués et employés. Mais il est à peu 
près certain que l’émigration, en Italie, des Étrusques, peuple d origine 
lydienne, eut lieu avant l’invasion dorienne dans le Péloponèse', et 
qu’elle y porta les industries communes à leur race; il est certain aussi 
que c’est l’invasion dorienne qui causa l’émigration éolienne dans la 
Troade, émigration qui mit fin à la domination lydienne; mais dé com¬ 
bien d’années l’émigration des Étrusques précéda-t-elle l’invasion 
dorienne? Combien d’années les Éoliens refoulés mirent-ils à gagner les 
plaines de Troie? Autant de mystères à l’obscurité desquels il faut se 
résigner en se contentant de la chronologie approximative et des syn¬ 
chronismes un peu vagues que nous avons obtenus par nos études archéo¬ 
logiques. 

Après avoir de mon mieux et d’après ce que je croyais la vérité, pré¬ 
senté un choix des objets appartenant à la cité lydienne, c’est-à-dire 
trouvés dans la couche de terrain qui sépare la cinquième cité préhisto¬ 
rique des ruines de la cité éolienne, je vais décrire et étudier la septième 
cité,i’üium grec. 


' Wolfgang Helbig. Die Italiker in der Poebcne, Leipzig, 1879, p. 100. 
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SEPTIEME CITÉ : L’ILIUM GREC OU NOVUM ILIUM' 

$ i . — Restes de la cité. 

Les fondateurs de Novum Ilium bâtirent leur ville à la fois à l’est et au 
sud d’IIissarlik 2 , et firent de cette colline leur Acropole et l’emplacement 
de leurs sanctuaires. Ils eurent pour cela trois raisons: la première, parce 
que là, croyaient-ils, s’élevaient jadis le sanctuaire d’Athèné, la demeure 
du dernier roi de Troie et celles de ses fils, et que là s’était décidé le sort 
de la sainte Ilion ; raison fondée sur un respect religieux qui les détour¬ 
nait délivrer ce lieu à des usages profanes ; la seconde, parce qu’His- 
sarlik avait de fortes défenses naturelles et était admirablement située 
pour une Acropole; la troisième enfin, parce que les nouveaux colons 
étaient trop nombreux pour bâtir leur ville sur un si petit espace. 
Ainsi s’explique le peu d’épaisseur de la couche de débris d'origine 
grecque formée sur la colline d’Hissarlik, la rareté des objets d’industrie, 
l’abondance des figurines et des pièces en terre cuite de la forme et 
de la taille d’une montre et percées de deux trous — ces rondelles 
remplaçant ici les fusaïoles préhistoriques et paraissant avoir servi 
d’offrandes votives, ainsi que les figurines. — En mémoire de l’Acrdjaole 
des temps antiques, à laquelle croyaient les nouveaux colons, Hissar- 
lik fut appelée désormais Pergame ou le Pergamon de Priam, comme dit 
Hérodote \ 

Nous ne savons rien des édifices sacrés érigés ici par les nouveaux 
colons. La première mention cl’un temple nous vient d’Hérodote qui 
raconte que Xerxès, lors de son expédition en Grèce (480 avant J.-C.), 
monta à Pergame pour sacrifier à l’Athéné Mienne'. Strabon dit que le 
temple, au temps d'Alexandre le Grand, était petit et insignifiant (;atxpov 


1 Je rappellerai encore nu lecteur qu'au¬ 
cun auteur ancien n’appelle cette cité autre¬ 
ment que "IXriv, Ilium, ou quelquefois, en 
termes poétiques, Troja. Novum Ilium 
n'est qu'un nom usuel moderne: je l’adopte 
regret comme un abrégé commode des 
phrases employées par Strabon pour distin¬ 


guer la cité grecque de celle d’Homère : 
vb vüv "IXiov, vo <rr,pspivbv ”l).iov, rj vûv itbXtç. 

* Voyes Plans ii et VIII de l’ilium hellé¬ 
nique) 

» Hérod., VII,43. 

* Ibid. 
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xal E’jTslé;) C'est donc à cet ancien temple qu’appartiennent probable¬ 
ment les nombreux blocs taillés de calcaire coquillier, que j'ai trouvés 
encastrés dans des murs d’époque plus récente. 

Le zèle pieux des premiers chrétiens n’avait laissé debout que bien 
peu de chose du temple d’Athéné bâti par Lysimaque, détruit en partie 
par Fimbria et restauré par Sylla; rien même n’en était visible sur le sol. 

En fait de travaux de défense de la période macédonienne, je no 
pourrai citer que les assises inférieures d’une grande tour que j’ai ren¬ 
contrées en creusant ma tranchée Nord-Ouest ! ; puis un coin de mur 
remarquable que j’ai mis à jour dans mon excavation sur la pente Nord 
(à l’endroit marqué par la lettre V, la plus septentrionale sur le l’Ian I). 
11 se trouve à six mètres environ au-dessus de la plaine et consiste en 
grands blocs de calcaire coquillier, bien taillés et joints sans aucune espèce 
de ciment; il faisait sans doute partie du grand mur de défense construit 
par Lysimaque, dont j’ai trouvé la prolongation dans la grande tranchée 
Nord-Ouest (voyez le Plan IV à gauche de la pointe Tl Ouest). Le mur 
de défense romain, que nous avons pu poursuivre partout dans l’Acro¬ 
pole ainsi que dans la ville basse, est beaucoup mieux conservé. Il 
mesure presque partout 3 m ,60 de hauteur sur 3 mètres d’épaisseur et 
consiste en grands blocs de calcaire bien taillés, posés les uns sur les 
autres et marqués presque toujours d’un monogramme 3 . Comme la 
lellre n’est pas toujours la même; qu’une pierre, par exemple, porte 
un S, une autre un Y ou un A, je présume que c’était les marques des 
carrières. Pour ouvrir mes tranchées, j’ai dû percer à travers ce mur 
sur plusieurs points marqués Z Est, Z’ Ouest et R sur le Plan I ; ailleurs, 
j’ai dû l’enlever entièrement sur une grande longueur, comme, par 
exemple, en NN et V (Plan I); mais tout le mal que je lui ai fait n’a 
guère atteint que le sixième de la circonférence. Ceux donc qui vou¬ 
draient continuer mes fouilles auraient encore les cinq sixièmes de cette 
enceinte à mettre au jour et la trouveraient dans un excellent état. 

Dans la gravure ci-jointe, n° 1536, le mur de défense romain est 
marqué D. 

Les visiteurs verront que ce mur a été érigé sur les dix mètres de 
débris qui recouvraient le sommet du mur de la deuxième cité, marqué B, 
et le mur de soutènement de la première cité, marqué A dans le croquis 
n"2, p. 26. Je recommande aux voyageurs d’examiner les couches obliques 
qui sont indiquées sur la gravure 1536, avec leur épaisseur et les maté¬ 
riaux dont elles sont composées. Comme toutes celles où percent les 
morceaux de marbre appartiennent à Novum Ilium, on verra que l’accu¬ 
mulation de ruines grecques est ici très considérable. 


' Strabon, XIII, p. 593. 3 Plan IV, Z’ Ouest et Z Est; et Plan I, 

3 La tranchée est marquée Z' sur le K, NO, ZO, R, Y. 

Plan I. et Z' Ouest sur le Plan IV. 
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De plus, on voit les traces d’un mur intérieur qui reliait deux forts 
quadrangulaires dont les ruines subsistent encore en masses assez consi¬ 
dérables'. Un de ces forls est près de la route de Chihlak, 1 autre sur 


le côté oriental de la cité. 

La quantité de colon¬ 
nes de marbre ou de gra¬ 
nit qui sorlent de terre, 
les fragments do sculp¬ 
ture qui sèment le terrain 
par milliers, les mon¬ 
ceaux de ruines, les paves 
de mosaïque découverts 
à divers endroits, l’aque¬ 
duc gigantesque qui 
recueille encore les eaux 
du Thvmbrius et qui 
approvisionnait Ilium 
d’une eau prise dans le 
cours supérieur de la 
rivière, enfin le grand 
théâtre capable de con¬ 
tenir 6,000 spectateurs 
assis cl que l’on peut 
voir taillé dans le flanc 
delacolline à l’estd’His- 
sarlilc 2 , sont autant de 
témoignagesde l’étendue, 
de la richesse et de la 
magnificence de la ville. 

La quantité de mé¬ 
dailles ramassées par les 
bergers sur l’emplace¬ 
ment de iXovum Ilium 
est vraiment étonnante; 
mais elles sont toutes en 
bronze;lesplus anciennes 
appartiennent à la pé¬ 
riode macédonienne. Ce 
sont pour la plupart des 



médailles d’Ilion même et d’Alexandria Troas; celles de Sigée, de 
Dardanus, de Tenedos, d’Ophrynium, de Gergis, d’Éleussa, d’Abydos, 


* \ oyez les Plans 11 et \ 111 (de l'ilium leurhauteuren mètres au-dessus du niveau 

hellénique). Un des forts quadrangulaires de la mer. 

est marqué 41. l'autre 37, ce qui indique *V. les Plans II et VUI et la gravure n° 1537 . 

V 



782 


CHAPITRE XI. 


de Lampsaque, d’Héraclée, de Smyrne, d’Éphèse, d’Adramyttium. 
d’Assos, etc., sont plus rares. J’ai trouvé moi-même, dans mes fouilles, 
des médailles de toutes ees villes et un très grand nombre de monnaies 
iliennes, ou d’AIexandria Troas. Je n’ai jamais trouvé de télradrachmes 
d’ilium, bien qu’il en existe. Les bergers ramassent très souvent 
des pierres gravées; mes tranchées m’en ont fourni une vingtaine; 
elles sont pour la plupart de l’époque romaine, et je n’en attribue 
que six à la période macédonienne; aucune n’a une grande valeur 
artistique. Elles représentent un guerrier, un chariot à quatre chevaux, 
une Artémis avec étoile et croissant, une Isis, un Pan avec une grappe 
de raisins dans sa main, ou bien des bustes — des portraits sans doute 
— d’hommes et de femmes. Pour expliquer l’absence de l’anneau qui 
portait ces pierres, il faut supposer que celui-ci était en étain, métal 



X 0 ' 1537-1538. - Marques sur trois blocs de fondations. 


qui disparaît sans laisser de trace. L’on sait combien les anciens estimaient 
les pierres gravées. Athénée cite une pierre gravée d’un très beau travail 
qui se vendit cinq talents. Le roi Mithridate VI avait une collection de 
2,000 pierres gravées. L’empereur Hadrien était grand admirateur de ce 
genre d’objets d’art et y dépensait de grandes sommes d’argent. 

M. Achille Postolaccas me rappelle le passage de Pline ' : « Une collec¬ 
tion de pierres porte le nom étranger de dactyliothèque. Le premier qui en 
eut une à Home fut Scaurus, beau-fils de Svlla. Longtemps il n’y en eut 
pas d’autre, jusqu’à ce que le grand Pompée consacrât au Capitole, entre 
autres dons, celle du roi Mithridate ; d’après M. Varron et d’autres auteurs 
de ce temps, elle l’emportait de beaucoup sur celle de Scaurus. Imitant 
cet exemple, le dictateur César consacra six dactyliolhèques dans le 
temple de Vénus Génitrix, et Marccllus, fils d’Octavie, une dans le 
temple d’Apollon Palatin. » 

Le même savant me rappelle la pierre gravée de la bague de Pompée 
qui, selon Plutarque 2 , représentait un lion portant une épée, et selon 
Dion Cassius 3 , trois trophées ; ce dernier auteur ajoute que Syl-la avait 
un cachet identique. 

La gravure n° 1387 représente l’entrée de ma grande tranchée Nord- 
Est; on y voit à droite le grand mur de la cinquième cité, à gauche le 

* Pline, //.A. XXXMI.5. _ 3 XLII, 18: ÈvEyéyXuitTo ii èv aÙTÛ'tpiitaia 

In PompeiOf LXXX, 18 : r,v oe yav^t, xptoc, a><nteo xai ev tw toO S'jXao’j. 

Xewv Êttp^pT;;. 
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grand mur romain, dont chaque pierre porte une marque de carrière 
consistant en une lettre. Mais sur les grands blocs des fondations ces 
marques sont plus compliquées; j’en donne ci-dessus quelques 
exemples. 

Dans la partie de l’Acropole qui n’avait pas été excavée, mes archi¬ 
tectes ont eu soin de mettre à jour d’immenses fondations d’édifices 
grecs et romains, et de ramasser les blocs sculptés qui appartiennent 
à ces édifices ainsi qu’à d’autres, dont on ne pouvait plus constater 
les fondations. Parmi ces derniers, un petit temple dorique mérite 
une attention particu¬ 
lière, car il paraît être 
identique au petit sanc¬ 
tuaire de Dallas Athéné 
qu’Alexandro le Grand 
a visité. Mais, selon mes 
architectes, les blocs 
sculptés qui en pro¬ 
viennent ne sont pas 
assez archaïques pour 
appartenir au temple de 
la déesse, auquel, selon 
Hérodote ', est monté 
Xerxès. 

L’entablement et un 
chapiteau de ce petit 
sanctuaire dorique sont 
représentés dans la gra¬ 
vure ci-jointe n° 1539. 

La matière des blocs 
sculptés consiste en un 
calcaire coquiilier, dont 
le côté extérieur a été couvert d’un mince enduit de chaux. Ce sont les 
mêmes matériaux grossiers que nous retrouvons dans la construction de 
nombreux temples grecs de l’Italie orientale, de la Sicile et de la Grèce. 
Mous avons trouvé deux chapiteaux fort endommagés. L 'échinus est 
presque en ligne droite; il est uni par trois annelets au fût de la colonne 
qui a vingt pannelures et dont l’extrémité supérieure a 0 m ,45 de dia¬ 
mètre. Son diamètre inférieur ne peut pas être déterminé avec précision ; 
mais il paraît avoir été de 0“,59, car c’est le diamètre des tambours 
de colonne les plus gros parmi ceux que j’ai trouvés. L’architrave est 
particulièrement remarquable par le fait que sa tamia (Tropfenleisle) 
n a que cinq «juttæ ’lropfen), au lieu de six comme à l’ordinaire. Celte 



N“ 1539. - 


Entablement et chapiteau «lu petit temple dorique. 
Échelle, 1/15. Fait sur dessin. 


' VII, 43. 
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particularité a été rarement observée ailleurs. La hauteur de l’ar¬ 
chitrave ne pouvait pas être déterminée; elle a été restaurée d'après 
la hauteur des triglyphes qui ont O‘“,3o5 de hauteur et 0 m ,276 
de largeur ; ils sont arrangés de telle sorte qu’ils viennent à 
trois dans un entre-colonnement d’environ deux mètres. La corona 
(yewovi et le cymatium (ctao.) ont été taillés d’un seul bloc. Par con¬ 
traste avec l’arrangement de l’architrave, les mutules ont six guttx 
(Tropfen). Tous les blocs sculptés de ce temple sont bien faits et ils 
étaient joints ensemble par de simples crampons ayantla forme |~ || 

et par des chevilles de fer. D’après tous ces traits caractéristiques, mco 
architectes concluent avec certitude que le temple date du iv° siècle 
avant J.-C.; et, par conséquent, qu’il ne peut pas être le sanctuaire 
même que Xerxès a vu ici. Nous n’avons pas pu constater la position 
exacte de ce temple dans l’Acropole, parce que, parmi les fondations 
que nous avons mises à jour, il n’y en a aucune qu’on puisse lui 
attribuer. Les blocs sculptés avaient été employés à la construction 
de différents murs, ainsi qu’aux fondations d'un portique romain. Le 
plus ancien des autres édifices postérieurs est un très grand temple 
dorique de marbre blanc, auquel appartient la magnifique métope 
représentant Phébus Apollon avec le quadrige du Soleil que j’ai décou¬ 
verte ici il y a treize ans, et qui orne à présent le musée Schliemann à 
Berlin. Je la représente sous le n 1 1S40. Le triglyphe est long de 
2 mètres et haut de 0 i ,92. La grandeur, la beauté classique du style, 
le caractère de la composition, la vie et le mouvement des chevaux, tout 
est admirable. C’est un chef-d’œuvre de premier ordre, digne d’être 
comparé aux meilleures sculptures grecques. Un moulage de celte 
métope, que j’ai présenté au British Muséum, a été placé parM. Newton 
près des antiquités d’EIgin, et ce morceau tient une place honorable à côté 
des sculptures du Parthénon et de celles du temple d'Artémis à Éphèse. 
« La composition, en tant qu’ouvragé d’art, montre, comme Heinrich 
Brunn me le fait remarquer, une grande habileté à résoudre un ,des plus 
difficiles problèmes : car le quadrige ne doit pas être figuré comme se 
mouvant sur le fond du bas-relief, mais comme s’il en sortait en faisant 
demi-tour. Cet effet a été obtenu en reculant un peu la croupe du 
cheval de premier plan, tandis que le pied gauche se projette en avant; 
en même temps le cheval est légèrement en raccourci et le relief de la 
cuisse reste un peu au-dessous du plan de plus haut relief du triglyphe; 
d’autre part, les surfaces du garrot et du cou dépassent ce plan de 
base, tandis que la tête, conformément aux règles du bas-relief grec, est 
presque de niveau avec lui. Le chariot n’est pas indiqué, il faut se le 
représenter comme caché par le cheval de devant. De plus, le dieu est 
à demi tourné en avant, le corps suit un peu la position de la tête, et le 
bras est fortement tourné vers le dedans, mais pas assez pour mettre sa 
position en conflit avec les règles du bas-relief. Si l’empiétement de la 
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tête sur le bord du triglyphe est considéré comme une incorrection, 
nous le justifierons par l’exemple du fronton du Parthénon où la tête et 
les épaules d'Hélios sortent seules du chariot encore sous l’Océan. 



Hélios, ici, s’élancé pour ainsi dire des portes du jour et verse la 
lumière de sa gloire sur l’univers. Ce sont là des beautés particulières à 
l’art grec dans la plénitude do ses forces! » 


1LIOS. 


99 
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M. François Lenormant a écrit à ce sujet la note suivante que, 
après sa perte récente, je tiens d’autant plus à insérer ici : 

« Pour l’histoire de l’art, la sculpture découverte par M. Schliemann a 
une réelle importance; elle y marque une phase déterminée, indiquée 
aussi par les monuments de la numismatique et de la peinture céramique. 
Ceci résulte de la disposition intentionnelle et cherchée, très rare dans 
les bas-reliefs de travail grec, par laquelle le sculpteur a présenté de 
trois quarts, et presque de face, la figure du dieu ainsi que l’ensemble 
de la composition, au lieu de la placer de profil, comme on le voit, par 
exemple,dans les célèbres bas-reliefs de Florence dont le sujet est analogue. 

« Les savants adonnés spécialement à l’étude de la numismatique ont 
constaté qu’il y eut un moment où toutes les cités de toutes les parties du 
monde grec adoptèrent presque simultanément l’usage de placer sur 
leurs monnaies une effigie de face ou de trois quarts, au lieu de la tête 
de profil que l’on avait d’abord employée. Ce fut le temps où vivait 
Alexandre, tyran de Phères en Thessalie, qui lui-même suivit cette 
mode en faisant frapper un superbe médaillon d argent avec la tête de 
Diane de face, époque où les victoires d’Épaminondas et de Pélopidas 
assurèrent temporairement la prépondérance de Thèbes sur le reste de 
la Grèce. Dans le même siècle, si l’on en juge par le style des monnaies, 
Larisse de Thessalie, Àmphipolis de Macédoine, Clazomène d’Ionie, 
Lampsaque de Mysie, Sigée de Troade, Rhodes, Thèbes de Boétie, 
Velia, Crotone, Héraclée en Italie, Syracuse et Catane en Sicile, Barcé 
dans la Cyrénaïque, et beaucoup d’autres villes plus obscures firent 
représenter leurs divinités tutélaires de face sur les monnaies qui 
sortaient de leurs ateliers. 

« C’était là, au point de vue de la perfection matérielle, le dernier 
progrès de l’art monétaire. C’était l’application, dans cette branche des 
arts, de la découverte que Cimon de Cléones venait de faire dans la 
peinture en représentant le premier des têtes de face, de trois quarts et en 
profil perdu, découverte où Polygnote et Micon eux-mêmes n’avaient 
pas osé le suivre, et qui avait rapidement passé dans le domaine de 
la sculpture. Jusqu’alors on ne s’était point aventuré à dessiner ou à 
modeler en méplat un visage de face ou de trois quarts, entreprise 
fort difficile une première fois et dans laquelle les Grecs n’avaient pas 
eu de prédécesseurs. On s’arrangeait, en peinture et dans le bas-relief, 
pour poser les personnages de profil. L’École de Phidias elle-même n’avait 
pas osé faire autrement, si ce n’est dans des sculptures presque en ronde 
bosse comme les métopes du Parthénon ou la frise de Phigalie. L’inven¬ 
tion de Cimon de Cléones parut donc merveilleuse et la mode qu’elle fit 
naître est attestée par les vases peints avec têtes de face ou de trois 
quarts. On la constate aussi dans les sculptures à relief très faible, et la 
métope découverte par M. Schliemann devra désormais être comptée au 
nombre de ses monuments. 
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« Cette mode passa du reste assez vite. Le goût exquis des Grecs leur 
fit bientôt sentir combien, sur les espèces monétaires, l’emploi du profil 
était, au seul point de vue des lois de l’art, supérieur à celui de la face, 
lin même temps on reconnut que les têtes de force exigeaient un relief 
qui, s’usant par le frottement, exposait les monnaies à une détérioration 
rapide et préjudiciable. Aussi, dès le temps d’Alexandre, était-on revenu 
presque partout, sauf en quelques rares endroits, comme Rhodes, à des 
profils dont les reliefs adoucis assuraient à la monnaie plus de durée, avec 
une atténuation de poids moins rapide. Dans la sculpture en bas-relief on 



N" 1511. Métope <le marbre de l'époque macédonienne représentant un guerrier qui tient par les 
cheveux un homme agenouillé. 1/12 grandeur; profondeur 1 mètre. Fait sur dessin. 


revint aussi, quoiqu’un peu moins vite peut-être, à l'habitude de présenter 
de profil la plupart des personnages, mais sans jamais renoncer complè¬ 
tement aux ressources nouvelles et à l’élément de variété que fournis¬ 
sait aux artistes le progrès réalisé par le peintre péloponésien, et acquis 
d’une manière définitive. » 

Quant au nimbe de rayons longs et courts qui entoure la tète de 
Phébus Apollon, on le voit en usage pour la première fois vers le temps 
d’Alexandre le Grand. 11 se trouve sur des médailles d’Alexandre I er , 
d’Kpire et de Céos (Carthu'a), mentionnées par Curtius. Les archéologues 
s'accordent à attribuer cette métope au iv siècle avant Jésus-Cbrist. 

A ce grand temple dorique, appartient aussi la métope mutilée que 
je représente ici sous le n“ loti. 

Elle est du temps macédonien et parait avoir été exposée pendant 
des siècles aux inclémences des saisons, parce qu’elle est mutilée et très 
rongée par le temps; mais il n est pas difficile d’y reconnaître un guerrier 
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tenant par les cheveux un homme agenouillé et le frappant de son bras 
levé. * 

J’attribue à ce temple aussi, avec beaucoup de probabilité, le fragment 
d’une autre métope, qui a servi pendant des siècles comme pierre sépul- 


N° 1312. Fragment d'um» métope on marbre de l’époque macédonienne représentant un homme 
soutenant une femme affaissée. 1/9 grandeur environ. Fait sur dessin. 

craie dans l’ancien cimetière turc de Koum Kioi, d’où nous l’avons 
enlevé pour en enrichir le musée Schliemann à Berlin. Comme on le voit 
par la gravure ci-jointe, n" 1542, elle paraît représenter un homme sou¬ 
tenant une personne affaissée, probablemment une femme; la sculpture 




N° 1543. — Fragment d'une métope de marbre, de l’époque macédonienne, représentant un 
guerrier casqué et un bouclier tenu par une autre figure dont il.ne reste que la main 
gauche. 1/10 grandeur environ. Fait sur dessin. 


est excellente et appartient au temps macédonien. Puis, je donne, sous 
le n° 1543, la gravure d un autre fragment de métope qui, lui aussi, 
a servi pendant des siècles de pierre sépulcrale dans l’ancien cimetière 
de Koum Kioi et qui appartient fort probablement au grand temple 
dorique, d autant plus que la sculpture est certainement de l’époque 
macédonienne. Elle représente un guerrier portant un casque, et la main 
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d'un autre guerrier tenant un bouclier. J’attribue de même à ce temple 
une métope des temps macédoniens, beaucoup mieux conservée, qui a 
orné pendant vingt-cinq ans la cour de la maison de campagne de 
M. Cal vert à Thymbra, et que j’ai achetée pour la présenter au musée 
Schliemann à Berlin. 

Je dois le dessin de rette métope, n° 1 h\\. à l’habile crayon de mon 



N° 1511. — Fragment d'une métope de marbre du temple d'Athéné. de l'époque macédonienne, 
représentant une déesse, probablement Athéné, avec un grand bouclier, et tenant de la main 
gauche un guerrier, également armé d'un boucli<*r. qui s'efforce en vain de se dégager de son 
étreinte. 1/9 grandeur. Fait sur dessin. 


ami M. Schüne, directeur général des musées royaux à Berlin, qui, en 
outre, m’en donne la description suivante : 

« Une déesse, évidemment Athéné, se meut avec vivacité vers la 
gauche; elle a levé son bras droit, dont l’épaule seule est conservée, 
probablement pour donner un coup de lance au guerrier qui est affaissé 
à ses pieds. De la main gauche elle a saisi sa tète, mais on ne voit pas 
si elle le tient par les cheveux ou par le casque, une grande partie de la 
tête manquant. Bile porte un chiton avec volants au-dessous de la poi¬ 
trine et elle a sur son bras gauche un grand bouclier rond. On ne distingue 
pas si elle porte I \rt/ut sur sa poitrine. La tète manque. Le guerrier qui 
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tâche, avec sa main droite, de faire lâcher prise à la déesse paraît avoir 
été nu; il ne porte qu’un grand bouclier rond au bras gauche. » 

Ce sanctuaire est sans aucun doute le temple même que Lysimaque a 
construit 1 . J’ai trouvé dans mes fouilles des blocs de marbre sculptés 
dispersés sur toute la partie nord-est de la colline d’11issarlik. 




X" 1545. — Chapiteau, triglyphon et corona (ysltrov) du grand temple dorique. 


De plus, j’y ai mis à jour plusieurs grandes fondations en pierres 
calcaires bien taillées, mais elles étaient trop détériorées pour que mes 
architectes aient pu déterminer quelles étaient celles qui appartenaient 
au grand temple. Outre les blocs sculptés découverts dans l’Acropole, 
nous avons trouvé- dans plusieurs cimetières turcs du voisinage tant de 
fragments de colonnes et d’entablements, que mes architectes ont été à 


Stvabon, XIII, p. 593 : A-j^Ipa/o; p.âXiuta tti; xxi vewv xaT.orxe'jais- 
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même de faire la restauration ci-jointe de la partie supérieure du temple. 
(Vov. la gravure ri" li>4o.) 

Le temple était d’ordre dorique, et toutes ses parties visibles étaient 
de marbre blanc. Les colonnes ont vingt cannelures; leur diamètre supé¬ 
rieur est de I m ,0l ; nous ne connais-ons pas leur diamètre inférieur, ainsi 
que leur hauteur. Le profil de 
Y ('rhum se rapproche de la 
ligne droite; Véchimts a trois 
anneaux. Aucun fragment de 
l’architrave n’a été trouvé, 
parce qu’elle fournissait aux 
démolisseurs les meilleures 
pierres de construction. La 
frise a été arrangée de telle 
manière que deux triglyphes 
aient toujours entre eux un 
intervalle de .2 m ,90. Chaque 
triglyphe a 0 m ,58 de large 
et 0 m ,84 de haut, et a été taillé d’un seul bloc avec une métope 
attenante. L’un des blocs porte encore un second triglyphe. Toutes 
les métopes avaient été décorées de sculptures en relief, et elles 
formaient ainsi le décor particulier du temple. La enroua fycicov) de ce 
temple présente les formes doriques communes : elle supportait un 




N° 1517. — Cymatiuni du temple d’Athèné, restauration romaine. 1/12 grandeur. 

Fait sur dessin. 


< ymatium (ci'y-a) de marbre, orné de feuilles en relief et de tètes de 
lions lançant de 1 eau. Les toits, ainsi que le plafond à caissons étaient 
de marbre. La destruction de ce temple par Fimbria et sa restauration 
par Sylla 1 sont visibles sur plusieurs blocs sculptés; particulièrement 
sur le cymatium (<%*), dont la plupart des fragments trouvés ont été 
faits à l’époque romaine, ce que rend évident le style des sculptures. 


ijlrabou, XIII, p. -MU. 
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En effet, le cymatiwn était précisément la partie du temple qui devait 
être la plus endommagée dans un incendie. Je représente ici, sous le 
n° 1546, un cymatium de l'époque macédonienne, et, sous le n° 1547, 
un autre de l’époque romaine. Nous ne pouvons pas indiquer avec préci¬ 
sion la date de la destruction der¬ 
nière et totale du temple; mais un 
grand nombre des blocs sculptés 
témoignent du but de cette destruc¬ 
tion, car ils portent des trous forés 
tout près les uns des autres pour 
faciliter la fracture des grandes 
pierres qui devraient être réduites 
en chaux. La même intention est 
attestée par les innombrables éclats 
de marbre qui couvraient toute 
la partie nord-est de la colline 
d’Hissarlik. Mais nous trouvons 
souvent de grands blocs de marbre, particulièrement des blocs de plafonds, 
— sirotera, — qui ont échappé à la destruction, probablement parce qu’ils 
étaient trop lourds et trop difficiles à remuer pour être brisés en éclats. 

Nous ayons cru pouvoir appeler ce grand sanctuaire le temple de 
Pallas Athéné, parce que, de même qu’elle était la divinité tutélaire et 



N" 13Itf. — Fragment de fronton en relief. 
1/12 grandeur. Fait sur dessin. 



N" 1310. — Fragment de frise représentant une procession de chariots, précédée d’une Nike 
ailée sur un chariot rapide. Probablement de l'époque macédonienne. 1/12 grandeur environ. 
Fait sur dessin. 


la patronne de Troie, de même ce temple était de beaucoup le plus grand 
et le plus magnifique d’ilium. En outre, le stylé architectural ainsi que 
les reliefs des métopes indiquent le iv c siècle avant J.-C. comme étant 
la date de la construction de ce temple, et cela s’accorde avec le dire 
de Strabon (XIII p. 593), au sujet du second temple dont Lysimaque 
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l’enrichit. Je donne, sons le n" -lois, un fragment de fronton sur lequel 
était représenté un homme couché; nous n’avons qu’un bras appuyé sur 
une outre de cuir; la main lient une corne à boire. 

Le n” 1S49 est un fragment de frise, de l’époque macédonienne, qui 
probablement représente une suite de chars, précédée par une Niké 



N° - Fragment d'une frise avec tète de (lurgoue ot une Niké- de rhai|ue coté. 

1/12 grandeur environ. Fait sur dessin. 


emportée par un char rapide; il n’est resté qu’une partie de l’un de ses 
chevaux, et du char précédent nous ne voyons qu’un cheval galopant 
et sur son dos le pied d’un autre. 

Le n" 1550 appartient sans doute à la môme frise; il représente aussi 



lYiit relief représentant (leux chevaux au galop. P.'poqne macédonienne. 
Profondeur 1/5. l'ait sur dessin. 


une .Nilié ailée et le fragment d’une autre, une tète de Gorgone avec 
deux petites ailes sépare ces deux Niké. Nous avons trouvé dans les cime¬ 
tières turcs plusieurs fragments de la même frise, mais pour la plupart ils 
étaient trop endommagés. 

Le n u 1 ou 1 nous montre un petit bas-relief représentant deux chevaux 
galopant, et qui est certainement de l’époque macédonienne. Le n° loo2 
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est un fragment de bas-relief qui a probablement décoré un fronton ; il 
représente la figure d’un homme tenant son bras droit sur la tête. 

Il est probable que toutes, ou presque toutes ces sculptures appar¬ 
tiennent au grand temple dorique d’Athèné, mais il est impossible de 
l’assurer avec certitude. 

Les autres édifices dont nous avons trouvé des fragments isolés pa¬ 
raissent avoir appartenu à l’époque romaine. Presque tous ces édifices 
étaient bâtis en marbre et dans le style dorique; quelques-uns affectent 
le style ionique ou corinthien. Parmi les édifices doriques, il n’y en a que 
deux qui puissent être en partie restaurés, et dont les fondations aient 
été conservées; à savoir: une porte romaine qui conduisait à l’Acro- 



K° 1552. — Bas-relief provenant d'un fronton et représentant un homme avec le bras droit 
sur sa tête. 1/5 grandeur environ. Fait sur dessin. 


pôle, et un portique érigé dans l’Acropole même. Les fondations de cette 
porte, qui consistent en grands blocs carrés, ont été mises à jour dans la 
grande tranchée Sud-Est (Voy. le Plan IV), au sud-est de la porte Sud-Est. 
Elles sont indiquées par la lettre L, sur les Plans I et VII; elles forment 
un rectangle, de 12 m ,50 de long et de 8 m ,50 de large, divisé par une 
traverse intérieure en deux parties (Voy. la gravure n° 1853). Les nom¬ 
breux blocs sculptés de l’édifice supérieur, qui gisaient dispersés dans le 
voisinage immédiat de ces fondations, tels que colonnes doriques, archi¬ 
traves, triglyphes, coronæ et semi-colonnes corinthiennes, ont mis mes 
architectes à même de faire les plans ci-joints (n 05 1534-1536) de la porte 
restaurée. 

Du côté extérieur sud de la porte se dressaient quatre colonnes 
doriques; du côté intérieur il y avait probablement deux colonnes sem¬ 
blables entre les deux parastades. Le portail proprement dit était formé 
par trois portes percées dans la traverse intérieure, et revêtues de semi- 
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colonnes corinthiennes. Les murs latéraux de la porte étaient rejoints, à 
l’Est et à l’Ouest, parles murs de l’enceinte sacrée des temples. 

Le portique romain ci-dessus mentionné, qui était visible dans le 


- -- 8,55 ..=* 

r -r- - -- î ‘—r 
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N* 1553. — Plan des Propylées romaine dans leur état actuel. Échelle 1/200. 

bloc de décombres G sur le Plan I, et dont un grand bloc saillant est 
marqué/dans la gravure n° 162, paraît avoir formé la limite ouest de 
ce téménos. La longueur de ce portique ne peut pas être déterminée. 



La distance entre les axes des colonnes, qui se dressaient sur deux 
degrés de marbre du côté est du portique, était de 2 m ,30 et l’entable¬ 
ment portait trois triglyphes de marbre. 
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Quant aux autres édifices, il n’en existe que quelques chapiteaux et 
quelques entablements doriques, par conséquent nous ne pouvons pas 
en dresser le plan. En fait d’édifice corinthien, je n'ai découvert qu un 
portique dans la ville basse; les colonnes sont de syénile et, par eonsé- 


r ■ -■ ~— 



quent, elles ne sont pas cannelées; les chapiteaux et l’entablement sont 
de marbre blanc. 

Nous avons mis à jour, parmi les décombres grecs et romains d’ilium, 
un grand nombre de petites bases qui paraissent avoir servi à l’érection 
de statues. 

Le théâtre gigantesque qui est immédiatement à l’est de l’Acropole 
(Voy. le Plan VIII) dépasse de beaucoup en grandeur tous les édifices 
mentionnés jusqu'ici ; j’ai mis à jour les substructions de la scène, et j’ai 
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constaté que presque tous ses murs sont conservés jusqu’à la hauteur d'un 
mètre. La gravure ci-jointe, n" 1357, en représente le plan. 

Le théâtre était magnifiquement décoré de colonnes de marbre des 
ordres dorique, ionique et corinthien; j’ai trouvé par milliers des frag¬ 
ments de ces colonnes ainsi que de l’entablement. 11 était en outre com¬ 
plètement revêtu de marbre, comme le prouvent quelques restes du 
revêtement qui sont encore à leur place. Nous avons trouvé un grand 



X" 1558. — Médaillon en relief représentant la louve allaitant Romulus et Rémus. 
1/13 grandeur. Fait sur dessin. 


nombre de degrés de sièges qui sont d'un calcaire dur et qui ont la forme 
ordinaire des bancs dans les théâtres anciens; mais pas un n’était à 
sa place. Le xoiXév, ou espace pour les spectateurs, était formé par un 
demi-cercle taillé dans le rocher calcaire de la pente nord du col mon¬ 
tagneux, et il est assez vaste pour contenir plus de 6,000 personnes. 
Des degrés supérieurs, les spectateurs voyaient par-dessus la scène et 
jouissaient d’une vue splendide sur la plaine basse, l’Hellespont et la 
mer Égée avec ses îles. Le théâtre n’a été bâti que sous l’empire romain; 
car, bien que les inscriptions que je donnerai dans les pages suivantes 
prouvent que l’on célébrait ici des jeux sacrés beaucoup plus tôt, néan¬ 
moins l’on n’employait à leur usage que des bâtiments temporaires. 
Nous avons trouvé au théâtre des quantités énormes d’éclats de statues 
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de marbre, ainsi qu'un four dans lequel les statues et les autres sculptures, 
susceptibles d’être facilement taillées en pièces, paraissent avoir été 
converties en chaux. Une des rares sculptures qui ont échappé à la 
destruction est un grand médaillon en relief, de 1 m ,20 de diamètre, 
représentant la louve allaitant Romulus et Rémus, et dont je donne 
une gravure sous le n u 1558. Il est divisé en trois compartiments: au 
milieu, la louve est représentée sur un sol rocheux couvert d'une forêt; 
dans le compartiment supérieur, au-dessus de l’animal, il y a deux cerfs, 
probablement pour caractériser la localité; dans le compartiment infé¬ 
rieur, au-dessous des jumeaux, nous voyons une grotte dans laquelle le 
dieu Pan est représenté avec ses pieds de bouc. La tête de la louve était 



N” 1559. — Chapiteau corinthien du théâtre. Fait sur de-si». 



N" 1560. -- Feuille 
d'acanthe restau¬ 
rée du précédent 
chapiteau. 


probablement en haut relief et tournée vers les jumeaux; aussi fut-elle 
brisée lorsque le bloc tomba. 

Je montre en outre, sous le n° 1559, un chapiteau corinthien du théâ¬ 
tre, et, sous le n° 1560, une feuille d’acanthe restaurée, du même. 

Je mentionne en outre une fontaine de marbre décorée d’une tète 
humaine d’où l’eau jaillissait dans un grand bassin de marbre, et aussi 
une tète et plusieurs pieds de statues colossales. Nous avons trouvé 
au théâtre plusieurs inscriptions grecques que je donnerai dans les pages 
suivantes. 

Un des puits creusés dans la ville basse près de l’Acropole, du côté 
Sud, contenait deux statues romaines en marbre; l’une d’elles, que je 
représente ici sous le n u 1561, est un Hercule tenant une peau de lion; 
c’est évidemment le portrait d’un personnage éminent. L’autre statue, 
que je représente sous le n° 1565, est couchée. C’est un dieu fluvial, 
probablement le Scamandre, tenant dans sa droite une corne d’abon¬ 
dance; près du bras, sur le sol, est une urne. La figure est obèse; le 
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N° 1561. —Statue-Portrait en forme d'Hermès- 
Hercule. 1 /18 grandeur ; profondeur, 1 nièt. 
Fait sur dessin. 


N° 1563. — Tète de femme en marbre. 
1/2 grandeur; profondeur,$2 mètres 
environ. Fait sur dessin. 


vêlement a été baissé avec intention pour montrer la forme pleine du 
corps; la tète manque ; les pie.ds sont nus. 

Dans cinq autres puits j’ai trouvé des pavés de mosaïque, parmi 



X' 1562. — Dieu fluvial, probablement le Scamandre. 1/18 grandeur; profondeur, 1 mètre. 

Fait sur dessin. 


lesquels il y en avait plusieurs avec de bons dessins; mais tous étaient plus 
ou moins endommagés. 

Parmi les autres objets trouvés dans les ruinesd’Jlion, je mentionnerai 
une tête de femme que l’on voit ici sous le n° lo63. Elle est certaine- 
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ment de l’époque macédonienne. Le D r II.-G. Lolling, de l'Institut 
archéologique allemand d'Athènes, me signale la manière particulière 


1561.— Tête de cheval eu marbre appartenant â une métope, 
l/l grandeur; proton leur, 1 mètre. Fait sur dessin. 


0 1565. — Va^e archaïque grec 
l/l grandeur: profondeur. 1 ",50. 
Fait sur photographie. 


dont la tète était sculptée à telle lin qu’on pût y adapter un casque : 
manière dont nous vovoiis traitée la tète d'Alhèné sur le monument 


- Houteille trip.Ml.-. .irch;u«|ue grecque, peinte, eu forme tle bouteille de citasse avec 
doits anses. 1 i grandeur: profondeur. l*,r>0 environ. Fait sur photographie. 


d’Kubulides, publié dans les Annules de l'Institut (VII, pl. V). Le casque 
de bronze, dont la tète d'Alhèné était couverte, était probablement corin¬ 
thien. à ce que pense le P r Julius. 
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Je dois mentionner, en outre, une tète de cheval qui a apparlruti à 
une métope, ou aux sculptures d’un fronton, et dont je donne la gravure 
sous le n u 1564. 

Je représente sous le n° 1565 un vase archaïque grec fort remarquable 
qui ressemble à une tortue, mais sans pieds ; l’orifice, dont le bord fait 



N" 1567. — Poterie archaïque, peinte. 1/2 grandeur environ; profondeur, 1®,50. Fait sur dessin. 


saillie horizontalement, est du côté gauche. Le vase est décoré de raies 
entre-croisées qui ne paraissent pas dans la photographie, à cause de la 
saleté dont le vase est couvert. Un vase en terre cuite de même 
forme que le n° 1565, mais entièrement noir, a été trouvé, avec dus 



No 1568. — Poterie grecque ar¬ 
chaïque, peiute. 1/2 grandeur; 
prof., 1*,80. Fait sur dessin. 



N'° 1569. — Poterie archaïque, peinte. 
Grandeur réelle; profondeur, 1™,80. 
Fait sur dessin. 



N" 1570. — Figure de 
prétresse en style assy¬ 
rien. 1/2 grandeur ; pro¬ 
fond., 1",80. Fait s. ph. 


urnes-cabanes, au-dessous d’une couche de péperin à Marino, près d’AI- 
bano, et est conservé au British Muséum. J’ai trouvé un autre vase du 
même genre dans mes fouilles de Tirynthe. Une ornementation en lignes 
rouges qui forment des losanges, comme au n" 1565, se présente sur la 
bouteille-trépied, archaïque grecque, n u 1566, qui est aplatie des deux 
côtés comme une grande bouteille de chasse. Une bouteille archaïque 
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étrusque parfaitement semblable, sans pieds et sans ornementation 
peinte, est au British Muséum. 

Je représente ici quelques-uns des fragments de poterie grecque les 
plus caractéristiques de ceux trouvés dans la colline d'Ilissarlik. 

Le fragment de poterie fait à la main n" 1367 représente, en couleur 
noire sur fond rouge clair mat, la partie supérieure d’ube figure féminine 
ailée a\œc nez et menton longs et pointus ; les cheveux pendent sur le dos ; 
l’œil est très grand; la tète est couverte d’une sorte de toque d’où part 
une queue très longue dont l’extrémité s’épanouit en une double spirale 
singulièrement curieuse. Devant la figure, dans le coin à droite, nous 
retrouvons le symbole observé sur les urnes-cabanes d’Italie et sur les 
fusaïoles troyennes, que feu le professeur Martin Haug, de Munich, lisait 



N" 1 .->71 N” I 

N"' 1571-1572. — Poterie archaïque peinte. 1/2 grandeur; 
profondeur, l m ,80. Fait sur photographie. 


N° 1573. — Tête de vase archaïque 
avec trous tubulaires pour sus¬ 
pension. 1/2 grandeur; profon¬ 
deur, l",80. Sur photographie. 




si et qu’il pensait être la première syllabe de Sigo ou Siko, dieu ou héros 
troyen dont le nom existe dans les inscriptions troyennes. Derrière la figure, 
nous voyons encore un enroulement qu’on ne peut expliquer puisqu’il est 
incomplet et, au milieu, un sras'ih tt en forme de croix de Malte. Je signale 
les deux groupes de points que le professeur Virchow suppose représenter 
des fleurs. 

Le n" 1368 est une poterie faite à la roue, décorée en noir sur fond 
blanc mat de neuf lignes ondulées et d’une série continue de pointes de 
flèche placées entre deux bordures. Le n" 1569 est le fragment d’un 
bol fait à la roue,décoré par le dehorsde bandes brun foncé et à l’intérieur 
de la figure de femme ailée que nous voyons ici peinte en brun sur fond 
jaune clair. La chevelure est très abondante; elle est retenue par un ban¬ 
deau rouge foncé qui semble pendre bien au-dessous des ailes; les traits 
de la figure sont archaïques; derrière la tète est un triangle inscrit dans 
un décor usité sur les sculptures assyriennes. 

Le n” 1570 est une figure de terre cuite brisée, probablement celle 
d'une prêtresse avec des traits assyriens; les bras devaient se porter en 
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avant. Cette figure est recouverte d'ornements peints en rouge qui repré¬ 
sentent probablement le vêtement. Le n" 1571 est un fragment de bord 
de plat avec un décor en forme de méandre peint en brun sombre sur 
fond vert clair; juste sous le bord, il y a deux perforations pour sus¬ 
pension. Le n" 1575 est un goulot de vase en forme de tète d animal cl 
peint en rouge foncé. 

Le n" 157?, est une tète ou goulot de vase, avec projections perforées 


N" ir.r i. 



1581. 

N°* Ir>7 1-1581. — Fragments do poterie grecque archaïque, peinte. 1/2 grandeur; profondeur 
de l m ,20 a l m .GO. Fait sur photographie, 

verticalement pour suspension, et décor linéaire peint en noir sur fond 
blanc mat. 

Le n° 1571 est l’extérieur du bord d’un vase fait à la main, avec 
décor réticulé peint en brun foncé sur fond blanc mat. Le n° 1575 est un 
morceau du côté intérieur d’un vase ou bol fait à la main, décoré d’un 
méandre primitif peint en brun foncé sur fond jaune clair mat ; au-dessu 
et au-dessous sont des bandes alternant du brun foncé au violet. Le 
.n" 1576 est unfragmentde vase faità la roue, couvert d’une peinture brun 
foncé sur fond jaune clair et représentant des guerriers armés de lances cl 
d’énormes boucliers, comme sur un de mes vases mycéniens 1 . Les n""1577. 


1 Yovez .Vf/rS‘Hfit.n° 80. 
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'1878 et 1879 sont des fragments de vases faits à la roue, avec spirales ou 
cercles peints. Les n"" 1580 et 1581 sont des fragments de bols faits à la 
main et couverts de peintures sur le côté intérieur; nous croyons y 
reconnaître l’extrémité d’un cheval. A l’extérieur, ces bols sont décorés 
de bandes unies rouges, brunes ou noires. Les fragments de poterie 



.V 17.82.— Objet de terre cuite rougr; représentant 
<*n relief une déesse asiatique avec riche coiffure 
orientale; une idole probablement. 2/3 grandeur; 
profondeur, I m .7.0. Fait sur photogr. 



X" 1583. — Figure avec enfant, tenant un 
livre sur ses genoux: de la meilleure 
époque grecque. 1/2 grandeur; profon¬ 
deur. 0 œ .90. 


archaïque avec décor linéaire peint sont abondants, mais je n’ai obtenu 
qu'un seul vase entier de celte sorte. 

Le n° 1582 est nn objet plat de terre cuite rouge, représentant en 
relief une jolie femme avec do longs cheveux et une riche coiffure orien- 



N" 17.81. — Lion de terre cuite. 2/5 
grandeur; profondeur. 0",90 environ. 
Fait sur dessin. 


N’ 1585. — Porc enterre cuite marqué d’un semis 
d eioiles. Grandeur réelle ; profondeur. 3“,60. Fait 
sur dessin. 



taie; elle semble tenir ses mains serrées sur sa poitrine. Selon toute 
apparence, c’est une idole et elle a été enchâssée dans du bois. J’appelle 
l’attention sur les quatre excroissances aux côtés de la figure. Le n° 1588 
est une figure de terre cuite, assise, ayant à sa gauche un enfant et 
tenant un livre sur ses genoux; les deux figures sont faites de main de 
maître, et peuvent remonter à la fin du v° ou au commencement du 





CHAPITRE XI. 


iv c siècle avant J.-C. Le n° 1584 est un lion de terre cuite grossièrement 
modelé. Le n° 1385 est un porc assez bien fabriqué, décoré d’étoiles 
rouge foncé sur un fond rouge clair mat. Le n° 1586 est une tablette de 



N" 1 r»sr>. — Tablette tle terre cuite avec un cavalier en relief. Grandeur réelle; profondeur, 
île 0 m ,(î0 à 0 ro ,90. Fait sur dessin. 

terre ruile, représentant une figure en relief, celle d’un cavalier à che¬ 
val, drapé et portant une longue barbe; la tète est couverte d’un bonnet. 



x° 1587. — Objet de terre cuite avec une figure archaïque en relief. 1/2 grandeur; profondeur, 
0“,90. Fait sur photographie. 

Le n° 1587 est un objet de terre cuite, représentant en relief la figure 
barbue d’un vieillard avec un bonnet phrygien sur la tête. Le professeur 
Sayce me dit au sujet de celte figure : « Elle est dans le style assyrien. 
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I)i; chaque côté de la tête est un foudre ailé, tel qu'on le trouve sur le- 
médailles d’Klide et de Sicile. 11 a été expliqué par M. l’ercy Gardner 
dans le Numismatic Chronicle , N.S., XIX (4879), et nous le retrouverons 
surles plaques de terre cuite désignées par les n 08 1595-1597. » Le n° 1588 
est une tète barbue couverte d’une étoffe. Les n" s 1589, 1590 et 1591 





X" 1588.— Tête barbue avec une 
coiffure singulière. 1/2 grand.: 
profondeur, de 0 m ,60 à. 0 m ,90. 
Fait sur photographie. 



N 1 ’ 17)89. — Très belle tête de femme, 
probablementde l’époque macédonienne. 
1/2 grandeur; profondeur, de O®,GU 
à Fait sur photographie. 



N° 1590. —Très jolie tête 
de femme voilée, proba¬ 
blement de l’époque ma¬ 
cédonienne. 1/2 grand. ; 
prof., de 0",60 à O*,90. 
Fait sur photographie. 


sont de jolies tètes de femme en terre cuite, qui peuvent bien être de 
l’époque macédonienne; la figure du n u 1590 est en partie voilée. Le 
professeur Rhousopoulos me signale un passage de Dicéarque où cet 



N ü 1591. —Tête de femme* probablement de 
l'époque macédonienne. 1/2 grandeur en¬ 
viron: profondeur, 0 m ,G0. Fait sur phot. 



N" 1592. — Fond de coupe, représentant en 
relief deux jeunes garçons s'embrassant. 
1/2 grand.; prof., 0“,60. Fait sur photogr. 


auteur affirme que les femmes thébaines couvraient tellement leur tète 
avec leur robe que rien de leurs traits n’était visible. 

Le n° 1592 est le fragment d’un fond de coupe, représentant deux 
jeunes garçons s’embrassant. Cet objet a pour pendant le fragment 
d’un vase de Tarse (Cilicie), au Louvre, sur lequel deux jeunes gens qui 
s’embrassent sont également représentés en relief. 
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Sous le n° 1593 je représente un masque mâle avec une chevelure 
abondante. Les sourcils sont froncés; les yeux, clos; les joues,boursou¬ 
flées; le nez, très épais; la bouche, largement ouverte; la barbe, longue 
et pointue. 

Le n° 1594 est un moule de terre cuite, représentant une femme et un 
homme, ce dernier avec un nimbe de gloire autaur de la tête. Un vase à 
deux poignées est représenté entre leurs tètes et des fleurs au-dessous. 
Ce moule semble dater des derniers emps de l’empire romain. 

Les n os 1595-1600 représentent six tablettes de terre cuite dont les 
trois premières, d’après l’opinion des professeurs Virchow et Saycc, 



N° 1593. — Masque d'homme en terre cuite. 
2/3 grandeur; profondeur, 1 mètre. Fait 
sur dessin. 



N" 1591. — Moule fie terre cuite représentant 
uu homme et une femme, probablement de 
l'époque romaine. 1/2 grand.; prof., de O 01 ,30 
à 0 m ,60. Fait sur photographie. 


portent, en petit relief, l’image ailée du foudre de Zeus. Virchow voit 
dans le n" 1598 la représentation d’un carquois. Les n°“ 1599 et 1600 
sont plus difficiles à expliquer. Ces tablettes, que nous avons trouvées 
en grand nombre, ont probablement servi à orner des boîtes ou des 
meubles. 

Le n" 1601 est un morceau de vase grec représentant un méandre 
grossièrement fait. 

Lesfusaïoles d’argile se trouvent encore de temps en temps dans le 
stratum de Novum Ilium, mais toutes sont entièrement cuites, et ne 
portent aucun décor. 

Ce qui abonde le plus ici, ce sont des rondelles d’argile, légèrement 
cuites, épaisses et bombées comme nos montres, avec deux perforations 
près du bord et fort souvent un peu d’aplatissement juste au-dessus des 
perforations. Beaucoup de ces objets sont décorés d’une empreinte, qui 
représente une tctc de chien, une abeille aux ailes étendues, une figure 
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volante, nu cygne, elc. Cette empreinte est quelquefois au milieu de 
l’objet, quelquefois sur le bord aplati; lorsque ces rondelles ne portent 
pas d’empreinte,'elles sont beaucoup plus grandes, plus épaisses, d’une 



N" 1598. N" 1500. N° 1600. 

N"' 1505-10UU. — Tablettes de terre culte, avec image en relief, provenant du stratum grec. 
1/2 grandeur; profondeur, 0 n, ,60. Fait sur dessin. 


argile et d’une fabrication plus grossières, et d’une cuisson plus com¬ 
plète. Celles avec empreinte sont ordinairement beaucoup mieux fabri- 



N" 1601. - Fragment de poterie N» 1602. — Objet de terre cuite N° 1603. — Objet de terre cuite 

grecque peinte. 1/2 grand. ; pro- avec deux perforations repré- avec deux perforations re- 

londeur, de 0'“,60 à O",90. l’ait sentant un cygne et un bou- présentant des signes cu- 

sur dessin. quetin. 1/2 gr. ; prof., de 0“,60 à rieux. 2/3 gr. ; profond, 0-,60 

1“,80. Fait sur dessin. à i“,50. Fait sur dessin. 

quées et mpins cuites, probablement alin que l'empreinte ne souffrît pas 
d’une longue exposition au feu. Je représente sept rondelles de cette 
dernière catégorie sous les n"’ 1604-1608. Nous voyons, sous le n° 1604, 
la figure d’un bouquetin et d’un cygne; sur le n 0 1603, des signes 
curieux ressemblant à des hiéroglyphes égyptiens; sur le n n 1604, le 

102 
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buste d’un jeune homme casqué; surle n" 1605,un pigeon ; sur Je n“ IGOlî, 
une femme nue; sur le n" 1607, deux bouquetins; sur le n" 1608, un 
cheval. 

Des objets semblables, se trouvent dans toute la Troade; j en ai 
ramassé à fleur de sol sur l’emplacement d’Æanteum et de Khœtce. On 



trous, représentant le buste d'un homme. 
1/2 grandeur; profondeur, 0",60 k 1*,80. 
Fait sur dessin. 



N" 1603. — Objet de terre cuite avec deux 
trous, représentant un pigeon. 1/2 grand.; 
profondeur, de 0 m ,60 k l^O. Fait sur 
dessin. 


en trouve aussi en Grèce, mais sans empreinte, et nulle part ailleurs à 
ma connaissance. On a supposé qu’ils servaient de poids pour les filets; 
leur intégrité contredit cette supposition, car aucun d’eux ne porte de trace 
d’usure ou de cassure; de plus, ceux qui sont à demi cuits se seraient 



N* 1606. — Objet en terre 
cuite avec deux trous, 
représentant une femme 
nue. 1/2 grand.; profon¬ 
deur, de 0*,60 k 1“.50. 
Fait sur dessin. 


N° 1607. — Objet de terre cuite 
avec deux trous, représentant 
deux quadrupèdes, probable¬ 
ment des bouquetins. 1/2 gran¬ 
deur; profond., de0”,60 à 1“,50. 
Fait sur dessin. 



N° 1608. — Objet de terre cuite avec 
deux trous, représentant un cheval 
Grandeurréelle ; profond., de 0“,60 
kl®,50. Fait sur dessin. 


délités dans l’eau, et les empreintes dont ils sont ornés ne conviennent 
pas à une telle destination. Je suppose donc que ces rondelles, comme les 
fusaïoles décorées des cinq cités préhistoriques, servaient d’ex-voto à la 
déesse tutélaire, l'Athèné ilienne. 

Je représente au n° 1609 une des lampes trouvées dans les ruines dé 
Novum Ilium; le pied, en forme de colonne, a 0 m ,l75 de hauteur. 

Comme je l’ai dit précédemment, les lampes étaient entièrement 
inconnues dans toutes les cités préhistoriques, à moins que certains petits 
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bols ne servissent à cet usage, comme les camh/lia encore employés clans 
les églises grecques. Homère ne connaissait que IesXxy-Tr,px;, pot à feu 
ou torchère, dont trois éclairaient la grande salle du palais d’Ulysse. Ils 
consistaient en bassins de terre cuite ou de cuivre, placés probablement 
sur des piédestaux, où l’on brûlait du bois très sec mêlé à du bois rési- 



J®,80. Fait sur dessin. Grand, réelle: prot., 1“,20environ. Fait sur dessin. 

neux 1 (èxiç). Les torches homériques, battis;n’étaient donc que des 
morceaux de bois résineux. De est venu le mot Sa;, pour torche, qui 
est employé par Thucydide, Polyænus, Plutarque et d’autres. 


i Od., XVIII, 307-310 : a //., XVIII, ÜI2. 493: 

«Ot/xa Xajj.irrr)pa; Tpsî; tVrraffav sv neyapoiffiv, 

ô>pa çxst'voteV' irspt 5è ÇûXa xâyxava Oîjxav, à’sx 6aXapuov Sxiowv Owo/xjjLîtoutviwv 

a&aicâXxt, 7t£ptxrjXa, viov xîxîa'ijisva */aXx<îi, r ( ytv£ov Wi à<rrj,... 
xxt âxfôx; (iETéfxiirynv 
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En terminant cette étude des poteries, je dois faire observer qu’on 
rencontre en outre, dans les couches inférieures des décombres hellé¬ 
niques, deux types de poteries faites au tour, que nous ne pouvons 
attribuer ni à la cité éolienne ni à une colonisation préhistorique. Les 
morceaux que nous avons trouvés appartiennent tous à de grands vases. 
L’un de ces types est complètement cuit; il a la couleur rouge de l’argile 
et un polissage superficiel. L’autre type est peu cuit, lourd et grossier, 
mais bien poli et bien lustré; il est gris ou gris noirâtre et rappelle la 
poterie lydienne décrite au chapiret X, tout en se distinguant d’elle 
par la taille et la forme des pièces d’où proviennent les fragments que 
nous possédons. En outre, ils sont tous faits au tour, ce qui est rare 
pour de la poterie lydienne: aussi, je crois que ces deux types de poterie 
sont moins anciens que la poterie lydienne et que, très probablement, ils 
appartiennent au temps qui s’est écoulé entre le ix' et le v' siècle avant 
notre ère. 

Le n" 1610 est un objet de plomb quadrangulaire, portant une tête de 
sanglier en relief; il a été trouvé dans le puits 1 que j’ai creusé à l’ex¬ 
trémité orientale de la ville, près de la route de Chiblak. Il pèse 
810 grammes et rappelle le quart # du dimnæon attique, sur lequel sont 
aussi représentées des têtes d’animaux. Les n os 1611, 1612 représentent 
une clef de bronze, très curieuse, avec un anneau de suspension. Le pro¬ 
fesseur Athanasios Rhousopoulos, qui a soigneusement examiné celte clef, 
m’écrit à ce sujet la note suivante : 

« Je ne me rappelle pas avoir vu rien de semblable à cette clef, 
soit dans les collections particulières, soit dans les musées. Elle a la 
forme des Hermès à gaine quadrangulaire, et se termine par une sorte 
d’autel auquel tient le panneton carré et percé d’un trou correspondant 
aux gardes de la serrure. Sans cet appendice, il ne serait pas facile de 
déterminer l’usage de cet objet, et on le prendrait pour un anathemn 
plutôt que pour une clef. Le corps de l’Hermès s’élargit vers Je haut; il 
porte le phallus, symbole indispensable chez tout Hermès, et, à la place 
des épaules, les saillies quadrangulaires si fréquentes sur les Hermès de 
pierre et auxquelles on suspendait des guirlandes. Vous pouvez voir cet 
usage sur une peinture murale d’Herculanum, dans les Denkm&ler der 
alten Kumt de K.-O. Müller, I, pi. I, n° 3. Le corps de l’Hermès est sur¬ 
monté d’une tête de femme, coiffée de cheveux en touffes, ce qui semble 
indiquer une Ariane ou une Bacchante ; autrement nous y reconnaîtrions 
une tête de Pallas et nous appellerions cette figure un Hermatbéné. La 
tête est surmontée d’un anneau et la longueur totale de la clef est de 
0 m ,115. On peut voir des Hermès de pierre ayant cette forme à Athènes, 
au Musée national. J’ai publié le meilleur d’entre eux dans YÈphéméris 


1 Marqué À sur le Plan II (de l'ilium hellénique). 
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archéologique (nouvelle série, 1862-1863, pp. 183 et 203, pl. XXX, 
XXXI et XXX1I1 1 

Le n° 1613 représente une clef de fer, avec trois dents et un anneau 
pour suspension. 11 y a des clefs semblables dans tous les musées d'an- 



N" 1013. —- Clef de fer avec trois dents et un anneau pour N 0 * 1614-161». — Perles de verre pour 
suspension. 1/2 grandeur; profondeur. (>”,30 à 0“,fio. Fait parure. 1/2 grand.: profond, 0“,90. 
sur dessin. Fait sur dessin. 


tiquités grecques. Le n" 1614 est une perle de verre vert décorée de 
petits cercles concentriques jaunes. Le n" 1613 est une perle de verre 
bleu avec cannelures verticales. 


S 11. — />s inscriptions grecques trouvées à Xocutu I/ium. 


I. La plus grande inscription trouvée dans l’Acropole d’ilium est 
gravée sur une*table de marbre en forme de pierre tombale, qui a 


1 .le donne ici le texte original de la note 
du professeur Uhousopoulos, siir quelle 
intéressera les étudiants français plus que 
la traduction : 

'PovujteouXo; SyXtspâvvM yatpstv. 

<)0 ptxpS;, m; sotxs, Serrai àrtoxpt'osai; tô 
sv Tiîi sttioToXiM spoSrïipa itspt tîjc yaXxiv/i; 
xXstôô;, r ( v èx Tpoia; xopioa; 8ià lTIXono;, 
To-j <roû vTtiiplTO'j, ouvanéoxaXxdî pot, paOeiv 
TI Tttpt aÙTrjc (JouXipEvo;- syw yàp noXXS; 
plv Èv iôimtmv trjXXoyaî; t8tiv, nX6t<TTa; 8: 
sv povusiot;, où pspv-r,pai ipota rr, trr, xXst5t 

SVTUytOV. 

' l'.OTt psv oùv tô ôXov «Otîi; oyôpa êppoû 
TÎ)ï TStpaytüvo'j xaXouplvr,; èpyaota;, psïà 
flàtrsM; fDwpoeiôoû; tiupipuoü; ni otôpxTt, rj 
rtpo»xsx4XXr]Tai xaïà rïjv omoOiav wXs'jpiv 
TST^aywvtx») oirrj sntTrjSeia si; tôv poyXôv toû 
xXr,0pov, r,; avsv oùx Sv sÇsupioxSTo ri yprjot; 
toô «rxevov; xat sixausv av ti; àvâOrçpa pâX- 
Xov r) xXsioa sîvat tô npSypa. aùîô Si tô 
mapa TOtj IppoO uXaTÛvsTat psv rcpoVôv si; xi 
ïvm. t'.ioirsp ttoXXaxi; xat sv aXXot; ôpotot;, 


syst os TÔV àvayxaiov itavTt sppô paXXôv sv 
tm plow, syst ôà svôsv xat sVjsv xat tS; pau- 
yaXtata; tstpayoïvixà; slloy à;, t.itjTtsp xat sut 
t tôv XtOtvoiv èppoiv iroXXâxt; rrpô; àvâpryotv 
urspâvoïv, MUitsp ’tos.v trot rtâpstjTi sixôva 
TOtyoypaçtxàiV toO èOipo-j sE 'HpaxXetO'j h 
Müller-ou Denkmüter der allen Kunst Toptu 
A ittvaxt à, iptOptô 3. srttxstTXt os tm ato- 
paTt toO IppoO xsçaXrj yv/vatxo;, r,; q xopoiot; 
ovo xopvp6ou; ôrtspdvM toO psraino'j syotvtïa 
’Aptà3vr,v ttva r, Bàxyrjv ûitoauipaivet, SXXt.iç 
yip àv itpousixaoa avTrjv tïj tt,; IiaXXioo; 
xa't 'Ep pa0r;vr,v Sv tô ÔXov 'êxSXstra.eitsuTi 
os ti, xepaXrj xptxo; truppyr,; xpô; àvapTrpriv 
T7i; xXetSi;- TO pr,xo; ÔXov tï,; xXstSô; 0.115 
yaXXixoû ps-pov tSot; o’ av totavra oyruaTa 
Éppûv XtOtva sv ’AO^vat; èv tô xaTa rr,v ooôv 
riaTïitrtwv sOvtxtô pouustM tm rspô; tm lIoXu- 
Tsyvst'oi, (Sv tS xàXXtcrTa 8s8/ipo<ns'jpsva xsirat 
ûit' spoO sv tô, ’ApyatoXoytxr, ’Epr.pspiot. 
itsptâôtii oî'JTSpa 1862-1863, trsXtot 183 xat 
205 xat itivaxt A' xat AA', xpSX. xat AP. 

’Kv ’A0r,vat; Tr, 11' TOÔ pr,vô: roi 111 ', 
sto'j; .atnoO". 
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l m ,58 de longueur, 0 m ,44 de largeur et 0 m ,14 d’épaisseur. En voici 
texte : 

MEAEAPPOSlAlEANTHIBOYAHIkAITAIAHMAIXAI 

PEINAPEAAI<ENHMINAPISTOAII<!AHSOASSIOSEPI 

stoaaspapatoybas iaeasantioxoyantanti tpa 

4>AYMINYPOrErPA4>AMENENETYXENAHMIN'l<AIAY 
5 TOStAMENOSPOAAANAYTAIKAIETEPANAIAAE 
RDMENANI<AISTE4<ANONAIAONTANASPEPI<AIH 
MEISPAPAI<OAOY©OYMENAIATOI<AIPPESBEYSAIA 
POTANPOAEANTINASPPOSHMASBOYAES©AITHN . 
XAPANTHNAEAOMENHNAYTAIYPOTOYBASIAEASAN 
mTIOXOYBAIAIATOIEPONKAIAIATHNPPOSYMASEYNOI 
ANPPOSENErKASQAIPPOSTHNYMETEPANPOAINA 
MENOYNAZIOirENES©AIAYTAIPAPATHSPOAEASAY 

tosyminahaaseii<aaasaanpohsaiteÿH4>isame 
NOITEPANTATA4>IAANôPAPAAYTAII<AI 1<A©OTIAN 
r>SYrxAPHSHITHNANArPA4<HNPOHSAMENOII<AISTH 
AASANTESI<AI©ENTESEISTOIEPONINAMENHIYMIN 
BEBAIASElSPANTATOrxPONONTASYl~XAPH©ENTA 
EPPASQE BASIAEYSANTIOXOSMEAEA 
rPAlXAIPEINAEAAKAMENAPISTOAIBIAHlTAIASSIAI 
2fl rHSEPrASIMOYPAE©PAAISXlAIAPPOSENEri<AS©AI 

pposthniaieanpoainhskhÿiansyoynsyntazon 

papaaeizaiapistoaimahiapothsomopoyshsthi 

rEPn©IAIHTHISI<HŸIAIOYANAOI<IMAZHISTAAISXl AIA 
PAE©PATHSrHSI<AIPPOSOPISAIEISTHNIAIEANHTHN 
« SBHYIAN EPPASO BASIAEYSANTIOXOSMEAE 
ArPAIXAIPEINENETYXENHMINAPISTOAIKIAHSO 
ASSIOSAZIANAOYNAIAYTAIHMASENTHIE4>EAAHS 
PONTOYSATPAPEIAITHNPETPANHMPPOTEPON 
ElXENMEAEArPOSKAITHSXAPASTHSPETPIAOS 
an EPrASIMOYPEQPAXIAlAPENTAKOSIAkAIAAAA 
rHSPAE©PAAISXIAIAEPI"ASIMOYAPOTHSOMO 
POYSIHSITHIPPOTEPONAOeElSIHIAYTAIMEPIAIA! 
l<AIHMEISTHNTEPETPANAEAAI<AMENAYTAiEI 
MHAEAOTAIAAAAlPPOTEPONKAITHrxAPANTHN ■ 

35 PPOSTHIPETPAlKAlAAAArHSPAEePAAlSXlAIA 
EPTASIMOYAIATOdHAONONTAHMETEPON PAPES 
XHSQAIHMINTASBATAYTONXPEIASMETAPASHS 
EYNOIASI<AIPPO©YMIASSYOYNEPISI<EŸAMENOS 
EIMHAEAOTAIAAAAIPPOTEPONAYTHHMEPISPA 
40 PAAEIZONAYTHNKAITHNPPOSAYTHIXAPANAPIS 
TOAIMKIAHIKAIAPOTHSBASIAIKHSXAPASTHSOMO 
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POY£H£THIPPOTEPONAEAOMENHIXAPAIAPI£TOAI 
MAHISYNTAZONKATAMETPHCAIKAIPAPAAEIZAI 
AYTAIPAEQPAAl^XlAIAKAlEASIAlAYTAIPPOSIENEr 
i.-i |<A2I©AIPP02IHNAMB0YAHTAIP0AINTANENTHIXAPAI 

tei<ai£ymmaxiaioiaeba£iaii<o!aaoioiei<toyto 

POYENAIE£TINHPETPAEAMBOYAANTAIOII<EINENTHI 
PETPAIA£4>AAEIA£ENEI<E£YNTETAXAMENAPI£TO 
TOAIMAHIEANAYTOY^OIKEIN EPPA£0 
:;» BA£IAEY£ANTIOXO£MEAEArPAIXAIPEINENETYXENH 
MINAPIOOAIMAH£<t>AMENO£PETPANTOXAPIONI<AITHr 
XAPANTHN£Yri<YPOY£ANPEPIH£PPOTEPONErPAtAMEN 
AIAONTE£AYTAIOYAETII<AINYNPAPElAH<t>ENAIAIATOAeH 
NAIAITAIEPITOYNAYSTAeMOYEPIKEXAPHSieAIKAlHZI 
A£ENANTIMENTH2PETPrriAO£XAPA£PAPAAEIX©HNAI 
AYTAITAIlAPAE©PASYrxAPH0HNAIAEI<AIAAAAPAE 
©PAAI2:xiAIAPPOlENEri<A2:0AIPPO2;HNAMBOYAHTAI 
TAMPOAEANTANENTHIHMETEPAI£YMMAXIAIKA0A 
PEPKAIPPOTEPONErPAtAMENOPANTESOYNAYTON 
oo EYNOYNONTAI<AIPPO©YMONEI£TAHMETEPAPPArMA 
TABOYAOME0APOAYAPEINTAN0PAPOYI<AIPEPI 
TOYTAN2IYn<EXAPHI<AMEN4>H£INAEEINAITH£ 
PETPITIAOS;XAPA£TA£YrxAPH©ENTAAYTAI 
PAEePAXIAIAPENTAKOÉIASYNTAZONOYNKATA 
METPH£AIAPI£TOAIUAHII«AIPAPAAEIZAirH£ 

EPTASIMOYTATEAISIXl AIAKAIPENTAKOCIAPAE _ 

©PAl<AIANTITANPEPITHNPETPANAAAAEPrA 

3ClMOYXIAIAPENTAI<OSiII AAPOTHOA£I AlkHCXA 

PA£TH££YNOPIZOY£H£THIENAPXHIAO©EI£HI 

AYTAIPAPHMANEA£AIAEI<AIPPO:EENErKA£eAI 

THNXAPANAPI£TOAIMAHNPPO£HNANBOYAHTAI 

POAINTANENTH-IHMETEPAISYMMAXIAIKAQA 

PEPKAIENTHIPPOTEPONEPI£TOAHIErPAŸA 

MEN EPPASO 1 


1 Méléngre, nu sénat et nu peuple d'ilion, 
salut. Aristodicides d'Assos nous a remis, 
de la part du roi Antiochus, des lettres, 
dont nous avons l'nil pour vous les copies 
ci-dessous. De plus, il est venu lui-iuème 
nous trouver, disant que (comme beaucoup 
d'autres l'abordent et lui donnent des cou¬ 
ronnes, exemple que nous suivons, parce 
que ,'!■ quelques ambassades nous sont 
venues de la part des villes) il veut réunir 
à notre ville le territoire qui lui est donné 
par le roi Antiorbus. eu considération du, 
temple et de sn bienveillauce à notre égard. 


Ce qu’il juge convenable d'obtenir de la 
ville.it vouslediraà vous-même.Vous ferez 
bien, et de décréter en son honneur toutes 
les courtoisies, et, conformément aux conces¬ 
sions qu'il vous a faites, d'en rédiger le texie. 
de le faire graver sur une stèle el,de la 
placer'dans le temple pour que les conces¬ 
sions vous demeurent à jamais et solidement 
acquises. — Portez-vous bien. 

Le roi Antiochus à Méléagre. salut. Nous 
avons donné à Aristodicides d'Assos deux 
mille plèthres de terres en culture, poul¬ 
ies attribuer à la ville d'ilion ou à celle 
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McTs'xypo; ’IAie'mv t fj pou lr , /.xi tw yxî- 

’A-é&m/.ev -qjHV ’ApidToJixt&ïi; ô ’Actio; 

TTolx; 77XpX TO’J [ÏXTIAe'm; ’AVTIÔ/OU, MV TXVTt'ypX- 

ox Gtûv 'j-oysypxçpxaev ÈvET’jyev 5)’ r,tuv /.xi xb- 
5 tô; tpattEvo;, 77oM,mv xotû xxi ÉTÉptov âix7.e- 
yojtivwv /.xi CTÉ<pxvov àVÎovTtov, wc~Ep /.xi r,- 
;aeÎ; TCxpx/.oXou6oû[;.ev Six to xxi -pEcêeùcxi x- 

-o TMV 770 AEWV TIVXÇ ~pÈ>Ç ÏJJilâç, (3o'jXe<;9xi T/,V 

y (bpxv ry)v ^E^oy.Evr,v aviTM Û770 tou jïxiïi'Xéw; ’Av- 
10 Tibyo j /.xi &tx ~'j ÎEpàv /.xi cîtà TYiv 7rpo; b y. à; evivos- 
0 77p0l7Ev;y/.X'79x l . 7700; TT,V ÛjAETSpXV 770Atv, "A 
piàv OÙV XÇtOÏ y£VÉG0Xl X’JTM 77Xpà T7K 7 Tq7,EM;, X’J- 
to; ûaîv èyhÔGtv /.xA m: S’ àv 770V)CXtTE tj/7)<pi<;ày.s- 
VOt TE 77XVTX TX (pi AXvQptüTÏX X'JTM XXI <4x8 ’ OTl «V 
15 o'jyy( oî'Àta ty,v àvxypx<pv)v 77QYi<ïxt/.svoi /.xi ctt,- 
Xmgxvte; /.xi 8 évts; ei; to îepôv, tvx yi-zr, ùy.îv 
[iE^xtco; Et; ttxvtx Toy ypovov Ta T'jyywpr/jÉvTX. 

È’ppMcOè. BxciXeù; ’Avxioyo; MeXsx- 
ypto yatpEiv. Aerîcbxap.sv ’ApiffTo^t/tSy tm ’Acctw 


île Srepsis. T il devras donc faire délivrer à 
Aristodicides ce nombre de plèthres sur le 
territoire limitrophe de Oergis ou de Scep- 
sis,àl'endroit où tu auras vérifié le bon état 
des terres, et les attribuer à la ville d’Ilion 
ou à celle de Scepsis. — Porte toi bien. 

Le roi Antiochus à Méléagre, salut. Aris¬ 
todicides d’Assos est venu nous demander 
de lui donner, dans notre satrapie de l'Hel- 
lespont, Pétra, que Méléagre possédait au¬ 
paravant, et, dans le territoire en culture de 
Pétra, quinze cents plèthres, et, en outre, 
deux mille plèthres de terre cultivée con¬ 
finant à la donation qu'il a précédemment 
reçue. En conséquence, nous lui avons donné 
Pétra,si elle n’a pas été donnée à un autre, 
et, de plus, le pays circonvoisin, en outre 
encore deux mille autres plèthres de terre 
cultivée, parce qu’étant notre ami, il nous a 
rendu les services qui dépendaient de lui 
avec toute sorte de dévouement et de zèle. 
Toi donc, après avoir constaté si ce quartier 
de terrain n’a pas été déjà donné à un autre, 
mets Aristodicides en possession de Pétra 
et du pays circonvoisin, ordonne qu’on me¬ 
sure pour lui remettre, sur le domaine royal, 
2,000 plèthres au territoire confinant à la 
précédente donation et qu'on lui permette 
de les joindre à celle qu'il voudra des villes, 
nos alliées,dans la province.Quantaux sujets 
du roi qui dépendent du pays de Pétra, s'ils 


veulent garder en sûreté leur domicile, nous 
avons enjoint à Aristodicides de le leur 
permettre. — Porte-toi bien. 

Le roi Antiochus à Méléagre, salut. Aris¬ 
todicides est venu nous dire que la place 
de Pétra, et le district qui en dépend, ,sur 
lequel nous vous avons écrit pour lui en faire 
don, il ne l’a pas encore reçue, parce qu’elle 
avait déjà été concédée à Athenæus, le pré¬ 
fet de la station maritime, et il nous a de¬ 
mandé de lui donner, en échange du pays 
de Pétra, un nombre égal de plèthres, et de 
lui accorder les deux mille autres plèthres, 
pour être rattachés à celle qu'il voudra des 
villes, nos alliées, comme nous vous l'avons 
écrit précédemment. Considérant donc son 
dévouement et son zèle pour le bien de nos 
affaires, nous voulons tenir grand compte 
de sa personne, et nous lui avons accordé 
sa demande. Or, il dit que, sur le district de 
Pétra, il lui avait été concédé quinze cents 
plèthres. Ordonne donc qu'on mesure et 
qu’on remette à Aristodicides les 2,500 plè¬ 
thres de terre cultivée, et, en échange du 
district de Pétra, qu’on lui donne quinze 
cents autres plèthres sur le domaine royal 
qui confine à notre donation primitive. 
Permets-lui de les rattacher à celle qu'il 
voudra des villes comprises dans notre 
alliance, comme nous te l’avons écrit dans 
notre précédente lettre. — Porte-toi bien. 
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20 y?,; gpyxoîy.o’j TrXg'Opx Si'ryQ.ix ttso çgvgyxxoOxi 

~po; ty,v ’lltgojv 77o7.tv y, E/.Y/yiwv. Zô oôv «rivra^ov 
rcapxSeî'sct ’ApiTTO&txtiïr, xtto tÿ,; ôy.opoôor,; tÿ, 
repytÔiai y, tÿ, Sxr,(J«xi, oô àv <W.cy.x^Y,; ty. i^ioy ;mx 
T rXgflpa tÿ,; yŸ,; /.ai TTpooopioxi et; ty;v ’D.iswv r, tvjv 
25 2xr,<j/iwv. eppojoo. BxotXgô; ’AvTioyo; Mg).g- 
aypw yj>ctpeiv. ’Evg'rjygv Ÿ,y.îv ’ApujTO^ixt&r,; ô 
"Attio; x£twv Couvât xôtw Ÿ,y.a; gv ty, g<p’ 'E).Xy,t- 
ttovtou TXTpXTTgiat ty,v IlgTpxv, Ÿy. TrpoTgpov 
gîygv MgXixypo; /.xi tÿ; ywpx; tÿ,; HeTpi^o; 

30 èpyxiriy.o'j TTgOpx 1 yîXtx TrgvTxxooix /.xi âXXx 
yŸ; TrXéôpx iïiayil’.y. gpyao'iy.ou xttô tÿ,; ôy.o- 

pOUTY); TŸ; TTpOTgGOV ^oOglV/J X'vTW y.gpi^l, 60 

/.xi Ÿyef; ty,v ts II ; Tpav Sgiîw/.ay.gv xCitw, gi 

JX71 i^gSoTXt âXXcp TTpQTgpOV /.xi TY ( y ywpXV T7]V 

35 itpô; tÿ rigTpxt /.xi xXXx yŸ; TrXéÔpx âicyiXix 
gpyaiïijxo’j, (ïix to cpiXov ovtx 7jaéTgpov Trxpec- 
yŸ^Oxt Ÿ,y.îv tx; xxt’ xùtov ypgix; y.gTx ttxoy,; 
gyvoix; /.xi TrpoO’jy.ix;. 2ù oôv gT7t<7xgi[/xi/.gvo; 

gî flYI SéiïoTXl aXXw TTpOTgpOV X'JTY, Ÿ, y.gpt;, TTX- 
40 px^gt'ov aÙTYiV xxi TY,v iîpô; xôtÿ ycopxv ’Apto- 
Toiîixtxi&Y] 2 xxt a7cô TŸ; fiaoiXt/.Ÿ,; ycopx; tÿ; ôy.o- 
pO'JTTf); TV] TrpoTgpov Âg&Oy.gVY, ycopxi ’Ap'.TTO^l- 
xii^Y] 0 ’Jvtx;ov xxTxy.gTpŸ'ïxi xxi irxpx^gî^xt 
xutw irXgôpx ^'.'TyOv.x xxt gâoxt xotw TTpoogvsy- 
44 xxcôat lîpo; Ÿv Scy. (ïo'j),y,tx'. ttoÿiv twv gv tÿ, ywoxt 
Tg xxt <7>jy.y.xytat' oi & ^xoiXi/oi Xxoi oi gx toô tô- 
ttou, gv (p gOTÎv y, IlgTpx, c’a y. PoôXwvtxi oixgîv gv tÿ; 
Ilg'Tpxt àoçxXgix; evgxg, ouvTgTayxy.gv ’Aptoro- 
Toÿtxt&v^-gàv X’jtoÙ; oixgîv. gppuoo. 

50 BxotXgù; ’AvTioyo; MgXgxypw yxtpgtv. ’EvcVjygv r,- 
[Xtv ’ApwTo^wt^r,;, <?xy.gvo; IlgTpxv to ytopiov xxi T/y 
ywpxv tv]v (ruyxupoôsxv, TTgpt.v;; irpoTgpov iypaJ/ay.gv 
(Si^ôvTg; XÔTÛ, aù$’ grt xxi vôv -xpgtXr.ipgvxi, Six to ’AOy,- 
vxûp TW gTri TOÔ vaooTX0y.oo ÈTTixgywpŸoOxt, xxi ÿ,'{- 
53 wogv avn y.èv tÿ; IlgTpiTi^o; yyôpa; T7xpx^giyJ)Ÿ,vxi 
xOtû tx i<jx rÔiOpx, ouyywpxÔŸvxi Sè xxi xXXx ttXÉ- 
6px SicyiXix irpo5gvgyxx«70xi irpà; ÿv ay. poô).Y,TXt 


1 Sic. — * Sic. — •'* Sir, 


Ida 


IMOS. 



818 


CHAPITRE XI. 


TCO [A TCO>,EWV TCOV £V T f, r,iJ.ETEpXÎ G'J[/.;AX£lXl, XX0X- 
rap xxi 7 rpÔT£pov Èypx^xjxEv. 'OpcôvTe; o’jv xvtov 
60 E'jvouv -ovtx xxl TpofJuy.ov eî; tx t,[jâ Tepx Tpxyax- 
tx, po<Aop.e9x ToluwpEÎv TxvÔpcoTou, xxi 7repl 
to'jtwv cyyxeycopr,xx aev. 4*7|GÎv eîvxi t?,; 

ÜETpiTi^o; / wpx; tx Guy^tupviÔEVTX xÙtû 
iï>i9px yi\ix ttevtxxÔgix. Suvra^ov oùv xxtx- 
65 p.eTpr,cxt ’ApidTo^txtîÎY) xat TCapx^s^at yo; 

ÈpyacîlffcOU TX TE SlGjrftlX XXI 77EVTXXOGLX 7ïXÉ- 
Ôpx /.xl xvti tcôv “Epi Tr,v IlÉTpav à7.),x Èpya- 
ci'aou yt'Xtx ttevtxxÔglx xiïo rïi? paGi'Xixr;; y w- 
px; Tvi; C'jvopi’Ci’JC-/): tt, sv xpyr, Sodeicy 
70 xÙtco ~xp’ y;i;.ûV sxcxt Sè xxl ïTpoGEvfyxxGOxi 
TTjv ycopxv ’ApiâTo&ucfôyiv —po; viv xv poûV/iTXi 

TEûXlV TCOV EV TT, 7)V.ETÉpXl (TJJXJtX^lXl, XX0X- 

lîêp xxl èv Tr, TrpoTEpov È7TiTTo).y èypxix- 
p.ev. éppcoGo. 

Celle inscriplion, dont la grande valeur historique ne -peut être 
méconnue, appartientau m® ou au n c siècle avant J.-C. à en juger d’après 
son contenu et d’après la forme des lettres, car le roi Anliochus qui y 
est nommé à plusieurs reprises doit être : soit Anliochus I er - surnommé 
Soter (281 à 260 avant J.-C.), soit Anliochus III le Grand (222 à 186 
avant J.-C.). Polybe, qui naquit l’an 210 ou 200 avant J.-C. et mourut 
l’an 122 avant J.-C., parle, dans son Histoire', d'un Méléagre qui vivait 
de son temps et qui était ambassadeur d’Antiochus Épiphane dont le 
règne s’étend de 174 à 164 avant J.-C.; il est possible que ce Méléagre 
soit devenu par la suite satrape de l’HelIespont. Antiochus, dans sa pre¬ 
mière lettre à Méléagre, lui permet d’assigner les 2,000 plèthres de terre 
qui reviennent à Aristodicides sur le district qui borde le territoire de 
Gergis, ou bien sur celui de Scepsis, à son choix. La ville de Gergis, toute¬ 
fois, fut détruite, selon Strabon, par le roi Attale I er de Pergame, qui 
régna de 241 à 197 avant J.-C., et qui transporta les habitants dans le 
territoire des sources du Caîcus en Mysie. Ces sources — toujours 
d’après Strabon •— sont situées très loin du mont Ida et par cela 
même d’ilium. Deux mille plèthres de terre dans ces conditions n’eussent 
été d’aucune utilité aux Iliens ; l’inscription ne désigne donc pas la nou¬ 
velle ville de Gergitha, située près des sources du Caîcus, mais plutôt la 
vieille ville de Gergis que l’on retrouve probablement dans les ruines 
qui couronnent le Bali-Dagh au delà de Bounarbashi. Tite-Live 1 raconte 


* XXVIII, I et XXXI, 21. 


* XXXV, 43. 
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la visite d’Antiochus III le Grand à Ilium. Je trouve aussi dans le Corpus 
Inscriptionum rjræcanan (n° 3596) que cet Antiochus avait un général 
appelé Méléagre ; ce général peut être devenu plus tard satrape de l’Helles- 
pont. D’autre part, M. Calvert me signale que Chishull nous a dit, dans ses 
Antiquilates asiaticæ , qu’Antiochus I er Soter, faisant une expédition 
navale contre le roi de Bithynie, s’arrêta à Sigée, près d’Ilion, et monta 
à cette ville avec la reine, qui était à la fois sa sœur et son épouse, ac¬ 
compagné de grands dignitaires et d’une suite nombreuse. S’il n’est rien 
dit de la réception qu'ils trouvèrent à Ilion, on a le récit de celle que 
leur avaient préparée les Sigéens; ils prodiguèrent à Antiochus de ser¬ 
viles flatteries et lui envoyèrent des ambassadeurs pour le féliciter, 
mais, de plus, le Sénat porta un décret dans lequel toutes les actions 
du roi étaient couvertes de louanges et où l’on proclamait que des 
prières publiques seraient adressées à Athéné ilienne, à Apollon (regardé 
comme l’ancêtre du roi), à la Victoire et à d’autres divinités, pour 
sa santé et celle de son épouse ; que les prêtresses et les prêtres, les 
sénateurs et tous les magistrats de la ville porteraient des guirlandes; 
que tous les citoyens et tous les étrangers établis dans Sigée, à demeure 
ou pour un temps, exalteraient les vertus et la bravoure du grand 
roi; en outre, que sa statue, équestre et- en or, serait érigée dans le 
temple d’Athéné à Sigée, et que le piédestal de marbre blanc por¬ 
terait celte inscription : « Les Sigéens ont érigé cette statue au roi 
Antiochus, fils de Seleucus, à cause de sa piété envers le temple et parce 
qu’il est le bienfaiteur et le sauveur du peuple ; cette marque d’hon¬ 
neur sera proclamée dans les assemblées populaires et dans les jeux 
publics. » 

Il est probable qu’une réception semblable accueillit Antiochus I" 
dans Ilium, de sorte qu’il gardait un bon souvenir de celle ville. Les 
sentiments affectueux qu’il portait aux Biens sont encore attestés par 
l’inscription n” 3595 du Corpus Inscriptiomtm græcarum; mais je n’ose 
pas décider si c’est de ce prince ou d’Antiochus le Grand qu’il s’agit dans 
l’inscription nouvellement découverte. 

Aristodicides d’Assos, qui est souvent nommé dans l’inscription, est 
inconnu et son nom. se rencontre ici pour la première fois. L’endroit 
nommé Pétra est également inconnu; cette ville doit avoir été située 
dans le voisinage, mais tous mes efforts pour la retrouver sous le nom 
de localités voisines ont été infructueux. 

II. Sur une stèle de marbre blanc de 0 m , 79 de long, ayant une lar¬ 
geur supérieure de 0 m ,445, une largeur inférieure de 0 m ,48 et une épais¬ 
seur de 0",085, trouvée dans l’Acropole d’IIium à environ 0 m ,60 de 
la surface, nous lisons : 


TElSANAPniAlSXINHIXAPOPPHl 

NlbASriAIKniAPISTOïENOYPAlîilTE 



820 


CHAPITRE XI. 


NEAIOISnPOïENOISTKAIEYEPrETAIs: 

AYTOISKAIEITONOUEIAIEISEAOtAN 

ATEAEIANPANTANkAIOSANANHTAI 

P AP ATOYTA N H PAAHI PPO£T OYT OY £ A 

TEAH£E£TATOYTEAOY£EANAETI£ 

PPAïHTAIAEbAPAOYNAPOAOTATOTEA 

0£T0l£PP03EEN0l£EINAIAEI<AIA£YAIA 

NAYTOISKAIENPOAEMAIKAIEIPHNHI 

bAIENbTHîEil NbAirHSCKAlOlKI ANi<AIAA 

AOYOTOYAN©EAA£INEPATEAEIAII< 

AIIAIEIA£EINAII<AIEI£<î>YAHNEI£IONTA 

£HNAN©EAA£INI<AIANYPOTOYAAIkAN 

TAŒENANEïEINAISYAANEKTHSIAl 

AAO££YNAANBANEINAEbAITOI<OINO 

NTOIAIEANPAPAKAAEINAEKAIENTOI 

£Pana©hnaioi£ei£ppoeapianonoma£ 

TEIPATPoéENHAlAYTOY^KAIErrONOYS: 

einaiaeaytoisikaienppytaneiaisiith 

£ineanaeti£toytantiayhii<atapa 

to£E£ta 


Deux des frères mentionnés dans cette inscription, XAPOPPH£ et 
NIKA£IAII<0£, ont des noms que nous rencontrons ici pour la première 
fois. J’appelle aussi l’attention «ur l’orthographe du mot SÜYNAANBA- 
NEfN. A juger d’après fa forme des caractères, nous devons attribuer 
cette inscription au ni® siècle avant J.-C. 

III. Sur une plaque de marbre blanc trouvée dans l’Acropole d’ilium, 
de 0 m ,31 de long, de 0 ra , < 22 à 0 m ,24 de large et 0 m ,10 d'épaisseur, nous 
lisons l’inscription suivante dont le commencement est perdu, ainsi que 
les commencements des lignes : 

.NEYEPrETHITIMH©(ENTI 

.... tH)4>l£MAEI££THAHNTOY 

.TOIEPONTH£A©HNA£ 

.... SANOIIEPONOMOIMETATOY 
.... H£ANMENANAPO£ 

.... Y0OYTIMO©EO£AAI<OY 
.... Y£POAYXAPMO£MEAANIPPIAOY 


Cette inscription est intéressante par la mention de IEPONOMOI,ou 
gérants du sanctuaire de l’Athèné ilienne. Nous rencontrons ici pour la 
première fois le nom AAI<0£. L’inscription peut être attribuée au 
iii* siècle avant J.-C. 
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IV. Fragment d’une stèle de marbre blanc' trouvé dans l’Acropole 
d’ilium, à un mètre au-dessous du sol : 

.NHSIAPOKA. 

. . HME)PAirrPl£INEI£. 

Cette inscription paraît appartenir au 111 e siècle avant J.-C. 

V. Piédestal d’une statue de marbre blanc, trouvé à moins d’un mètre 
au-dessous du sol, dans l’Acropole d’ilium, avec l’inscription suivante: 

, Kl£2:04>ANH£ 

APOAAANIAOY 

Le nom de Cissophanes est nouveau. La forme des caractères montre 
que l’inscription appartient probablement au n* siècle avant J.-C. 

VI. Je dois à l’obligeance de M. F. Calvert l’estampage d’une autre 
inscription gravée sur une plaque de marbre trouvée en 1873 dans son 
propre champ à Hissarlik, après mon départ. Elle a été soigneusement 
recopiée sur l’estampage par le professeur Koumanoudes, qui, d’après 
la forme des caractères, fait remonter cette inscription au temps d’An- 
tigonus Doson, qui mourut l’an 221 avant J.-C. Elle a été publiée 
d’abord par G. Hirschfeld dans la Archæologischc Zeitung, N. F., VII, 
1873. page 153, puis par Joh.-Gust. Droysen, Geschichte des Hcllenisvivs, 
Gotha, 1878, II, 2, 382. 

(I\(6p) tûv <j'jvé8p)(ov ÊTTEi&r) MfcVj’jcio; Bax^îou 
(rapyapeô; àvijp ày)x9ô(;) wv ^ixteXeï rrept to Upôv rr,; ’AO- 
(v)và; T/jç ’IXtx&o; xxl) -epl tx; irdXet;, xxl irpÔTepdv te itoXXà ypr,(î(*)- 
(ixsvo; Tio Te) TjveSp(t):o xxl txî; itôXetiv si; te tx /.xtxtxejxsiax- 
5 (tx tcx'vtx tx t ü); irxvviyupsw; xxl et; tx; 7 rpETëe(ï)x; tx; (x)t;oc 7 teX(Xo-) 
(;xévx{ irepl) tmv àXXtov twv <;u;A<pepQvTwv rp icxv7)(yjpet) ^prjjxxTx 
(xto)xx /.xi. TV)V âXXrv irpoOuut'xv bj. rxc-. toi; (x)atpoî; irxps£6t«(vo; pie-) 
(t)x iroXXvi; eôvoîxç, /.xi vîv et; te tt,v lïpecëet'xv ty; v iiuxepov xttott (eXXo- 
(pi)vy)v irpô; ’Avn'yovov e&wxev yj'jcoù'; TptxxofJi'oy; xtôxou; xxl et; (txiv) 
10 (tqù) ÔEXTpou XXTXTXE'JV)V ypï>axTX xopiwa; ei; "IXtov êSwxev toi; èy- 
(<5 o)txi; fowv è&éovro jrpusoO; j^iXtou; TeTpxxofft'oy; itsvtt.xqvtx 
octÔxo'j; - e’tce’.&xî MxXo'icto; ^ixteXei xrpxTTwv xxl Xsywv cèirpoipx- 
irtcTto; ep. nxm toî; xxtpoî; tx cyu.'pe'povTX rr, Gew xxl txî; misai*, 
xyaGri xr/r, , Se^ôyâxt toi; <rt»ve'<ïpoi;, èicaivt'cai MxXoûciov 
15 Bxxytou l’xpyxpt'x xxl ffreçxvûaxt xùtov Èv rô ytip.vixô «yâvt 
jrpuuû «rreçx'vtjj x7to ^pa^uflv ytXtwv, àper?,; êvexev rr,; rep(t) 
t ô Upôv xxl t/]v ravryjpiv xxl -ô xotvôv tûv ttôXewv, âe&ôsGxt £è 
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'jTZip I 


a’jxô p.èv ttjv xTeXetxv xx9x.77ep 8e8oTXt, 8 î 8 ôg 9 xi 8e x.xt toi; èx- 
yôvot; aÙTOÙ tov àreXetxv oti àv "ulwc.v vj xyopà^wGtv to ôe '■j'V)- 
20 <ptGp.x To8e àvxypxtlavTx; eî; gtoXyiv 9eîvxt eî; to tepôv tô; 

’A9r,vâ:;, £77tp.eXr)9ôvxt 8è tou; Fapyxpet;, o~oj; àv ei8üotv àirxvxe; 

ÔTt £77 igtxtxi to x.otvôv Tûv 77ÔXetov toi; oôgiv aya9ot; aviîpxGtv et; 
aîiToo; yàptv à77o8i8ôvxt. — Fvwptvî tüv Guve8p<ov e~et8v) MxXoogio; 

àîeooTeXXôvTwv tüv <tj ve8pwv Tepécêet; 77pô; tov (ôxciXex (. 

2.'i tv); eXetrôeptx; x„xt aÔTOvoaîx; tüv veoXewv tüv xsivü>vo’jg(üv toü) 
iepo'j xxt t?,; TCXvvivupew; e8wxev àroxx y pviv.XTX toi; a770GT(eXXo-) 
p.evot; àyyéXot; ôgx exeXeuov oî Guve8pot, 77xpsox.eoXGe(v 8è) xxt Ta (et;) 
cxr,vv)v XTQ/.X ypôptXTX x.xî txXXx 8è TcpoS’jaw; ’J-r,p£T(et et;) ôrt à(v 77X-) 
pxxxXô, tv Guvé8ptov àyx9ô) T'jyr,, 8e8ôy9xt Tôt; Guveôpot;, eirxi- 
30 veoxt Te MxXo’jgiov Bxx.yîcj Txpyapéx, ôrt àvr,p àyx96; eGTtv irept to 
tepôv t r ,; ’AOr.vx; xxt tviv erxv/iyoptv x.xt to xotvôv tüv TeôXewv xxt ore- 
©xvügxi aoTOv ypocü GTeçàv; ; > xi 7 Ô 8pxy püv ypXtwv ev tü yu- 
p.vtx.ü àyüvt, àvxypx^xt 8è to ^vjipicptx TÔ8e eî; gty)Xy;v t‘/)V i»7re(p) 
tüv G’jveiîptüv twv MxXoogiou [jteXXoucüv àvxTe9vi<7e((j9x)t et; to tepôv, 

35 £77ip.eXy)6ôvxt 8e tû’j; Fapyapeî;, Ô7ro>; àv etôÜGtv areavre;, oti 
e~t<7TXTXt tô xotvôv tüv “ôXewv Tôt; oôotv ayx9oî; xv8pxotv et; xo- 
to j; yàptv G£î7o8i8ôvxt. — rvüy//) tüv cové^ptov - e7?ei8v) MxXoooto; sce- 
Xevet £—xyyeD.xt xÔtü r,8v) to erov;8ptov, ttvoojv 8eÎTXt 77X6' xotoG j yt\’ 
tmv eï; Te tô OéxTpov x.xl et; tx'XXx x.xTXOxeuxc;xxTX xxt el; tx 
40 Usa xxl et; t/jv 7?peGoetxv, x.xl çv)g 1 OéXetv 77xp6vTwv tüv gov- 
e8pwv r,8v) 8oovxt 77XVTX- àyxBri T’Jypp, 8e§6y9xt toi; cov- 
e^pot; e.TxyyetXxt MxXooti'w, 8o0vxt Tôt; àywvo9eTXt; £p(u<7o0;) 

Tpi-r/iXtoo; xxl 77evTXx.o7t'oo; ituv toi; 77Ép’j77t o<petXo;xevot; a(ÙTtj),) 
tov; 8 l xywvoOeTx; ot; piv àv x'jtoi y_pr,70jv7Xt, (tx) 8(?)è à(?)(vxXto-) 

45 jjlxtx 9etvxt et; tô tepôv, àv 8é 11 77eptyévv)TXt (èx.?) 8o9évt(wv tüv) 
epytdv, àwo^o'jvxt MxXouotw. — FvoSpv) tüv ouve^pwv i~n8ri Mx- 
Xo'Jgio; Bxxytou Fapyxpeù; àvvip àyx9ô; wv 8txTeXe(t 77eot tci) 


tepôv tÔ; ’A9r,vx; t?,; TXtxèïo; x.xt tô guv|8 ptov, 8(e8ôy9xi) 
toî; cuve'fîpot;, STeçxvüGxt MxXougiov /,p'J«ü gt (epaveo X77o) 

50 yp ug(üv Tptx? x.ov)tx, xaXetv 8e xô(t ôv x.xt) et; T7poe8ptx(v «îùv toi; Gt»vé8p-?) 

01; êv toî; àyü(?)ctv ôvop.xc(Tt.) etvxt o(è aTÉXetxv) 

x.xt X’jtü x.xl èyyôvot;' tô 8 e tôr,(<ptGp.x TÔ)8e àvxypxixvTX; (tou; àywvo-) 
9 Itx; et; gtyiXviv 9etvxt eî; (tô tepo)v tô; ’A9r,và;.—■ (Tvcop//) tüv gov-) 
é8pwV £77et8vi MaXouG(to;) à(vv)p à)yx9ô; üv 8txT(eXeî 77epî to tepôv) 

55 tô; ’A9 Tjvâ; tô; ’IXtà(8o;) x.xt tô xoivôv tüv 776X(ewv,) 

àyx9ri TÔy-p, 8e8ôy9(xt toî; Guve8pot;, (a)!; Ttp.xt; (T£Ttp//)TXt MaXou-) 
Gto; Ù77Ô tou G’jve(8pt)ou, xvxypxt}/ai éx.x(GT)v)v (t)üv TrôXewv tüv x.otvwvou- 
güv to 5 tepoG x.fat tô)? Texwiyupew; x.xf .x.x9cb; èxaG-) 
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t y, voao; ÈTT't . . . )—Stax/.o; Axyyx/.v/vi; e’.tev 

00 ô rapy«pE'j; êfi:i|A£;/.?jÉ).r 1 Txi -poMuw;. . .) 

Ta àvxXto(;/.xTX.) 


i-vÀr, Mx/.ovij’.o; i 


—iASTtv s. 

ÔTi Î7fo0’j(;«o:).'.itaïoyOxi toî: cjvéîpoiî 

TTtipfavüjuxt MxXg'jcio v Ilxxysvj l’zpyxçEx yp-jTS tte-i 
65 oiv'wi. 


VII. Piédestal d’une statue de marbre blanc, trouvé dans l’Acropole 
d’ilium, presque à la surface, et portant l’inscription suivante : 

lAIEIOAIAITOAEISIAIKOINANOYSiAI 
TH£©Y£IAll<AITOYArnNO£l<AITH£ 
PANHrYPEA£MEAITEIAN©Yr ATEPA 
APEAAEI0Y£T0YAY2AN10YIAIEA£ 

haaas:kai<i>iaoaoïa2;kanh<i>ophs;a2:an 

eysebeias:enei<enth5:ppo2:thn©ean 

Cotte inscription, dont nous fixons la date, d’après ses caractères, au 
premier siècle avant J.-C., nous apprend que sur le piédestal où elle était 
gravée se dressait la statue de Militeia, fille d’Apelleics (nom que nous 
rencontrons ici pour la première fois), petite-fille de Lysanias, qui 
s’était distinguée par son zèle au service de la déesse. Cette inscription 
nous confirme ce fait, déjà connu par l’inscription précédente, qu’il 
existait un xowov ou union des villes situées entre la Proponlide et le 
golfe d’Adramyttium; et, comme Droysen* l’observe à propos de celte 
dernière inscription, elle éclaircit plusieurs inscriptions déjà connues : 
« Selon Slrabon (XIII, p. 593), le soi-disant Ilion n’était, jusqu’à l’arrivée 
d’Alexandre, qu’un simple bourg avec un petit temple insignifiant de 
1 Athéné ilienne; Alexandre y célébra une sorte de consécration prélimi¬ 
naire de sa campagne contre la Perse; il ordonna que le temple fût orné 
d’offrandes, que le bourg fût élevé à la dignité de ville et agrandi, 
sAeuOépav te xptvsu xxi xipopov. Plus tard, après la destruction de l’em¬ 
pire perse, il fit ou promit de faire, comme dit Strabon, plus encore : 

£7Ti<7ToXr,v XXTX-Ey^xi çtla'vâaoi-Qv, {i-i<7y.vo’J</.£vov -ôXtv te ~oir,<7Xi < i uyzlr,'* 

xxi ispov ÈTtTYiy.oTXTov, xai àydivx àro^EÎ'eiv Upôv. Après vient ce que 
Lysimaque et Antigone ont fait pour la ville. 

« Ilion ayant été faite une ville par Alexandre, l’union des cités dont 
elle était le centre ne peut pas appartenir à une époque antérieure, mais 
doit avoir été établie par lui; car, de l’inscription VI, ligne 9, où Antigone 


1 Joh.-Gust. Droyseu, Grschichte des llellenismus; Gotha, 1818, pp. 386, 387. 
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n'est pas indiqué comme ^xciXeu;, ainsi que l’indique la ligne 24, nous 
devons conclure que cette union existait déjà l’an 306 avant J.-C. Si 
Alexandre unit les villes helléniques libérées de ce district dans unxotvôv, 
et s’il ne les engagea pas à entrer dans le xotvov des Hellènes, lequel avait 
-son synédriàn à Corinthe, nous avons acquis un fait important relative¬ 
ment à la condition politique de l’empire d’Alexandre. 

« Nous devons conclure de la mention des Lampsacéniens à la fin 
de l’inscriplion VI, que Lampsaque appartenait à l’union, comme aussi 
Gargara sur le golfe d’Adramyttium, et nous sommes autorisés à supposer 
que les villes situées entre ces deux points, et particulièrement Alexandrie 
Troas, appartenaient à ce xoivôv. 

« Que ces villes fussent libres, ou que l’intention fût qu’elles demeu¬ 
rassent libres, on le voit par la mission mentionnée dans la ligne 24 : si; tqv 
pxotXéx (Antigone), U7rcp tü; ÈXeuÔEptx; twv iroXewv twv xotvwvouowv tou tepoü 
/.al t-?,; zravnyupew;. Le cuvé^piov de ces villes est par conséquent en rela¬ 
tion, non seulement avec la fête et les jeux célébrés à Ilion, mais aussi 
avec la position politique des villes amies. » 

VIII. Une autre inscription est gravée sur une plaque de marbre de 
0 m ,60 de large et de 0 m ,90 de long ; en voici le texte : 

ANlOYTOYEYA 

OIM EN OYKA M E N AXOI T AAYK.O 

EflErPAYAMEN EIXXTHAHN KATATONNOMON EPTOtlêON riATPOIOY 
XPHMATIZZHE2HMIûMENONYnOTÜNnPOTANEaNTONnEPIAIO ' 
o 4 AN fl N HrHZl AHMOYPt IAONTATOYTKATATON NOMON ETATHPAE AYO 
K AI H N O TE N H N M N HZ1A PXOYKAI APlt MI AnPON <t> AN IAKAIAIOM HAH N 
A nOAAH NIOYEZH M IA.M ENOYIYflO TAN fl PYTAN E ANTAN ri EPI AlO<t>AN H N 

HrHIIAHM0YYn0HMEPAZTPEII04>!A0NTAÎEKAIT0NAYTnNETATHPAIAY0. 

M H NOAOTON M H NOAOTOYKAIHPAKAEIAHNKAIMHNQAOTONTQYEHPAKAEI. 
w AOYEZ H M m M E NOYXYllOTIiN û E Pü> AIN AN A KTA EY AH MO Y I1PYTA 
N E n N O <|> IAONT A E KA XTO N A YT AN X T AT H PA Z A YO 
APTEM1AAPON MH N O <l> ANTO Y EZ HM IA MEMO N YflOTAN NÛ 
MO <|>YA A KANTAN nEPlinnXPXONH THXIA H MO YO <j>l AON 
TAXTATH PAXAYO 


.wvtou tou Eù& . . '. . 

. orry-ev.ouxxp.£vayo; rXxuxo . . 

ÉraypxiixuEV et; ctt )Xr,v xxTà tov vop-ov ’EpyoçiXov IlxTpô<îo'.i (?) 
XpriyaTi; 1 W è£n[/.iw[/ivov 6iro twv irpoTXVEwv 3 twv te pi Ato- 
5 «potvr,v 'Hy7)<Tt&7)pLou, ôç&ovtx 4 tov; v.ztx tôv vôy.ov oTXTvipa; &uo 
xxt Mrivoyévvjv Mvricxpyou /.al ’ApTEu.i^oipov <ï>avtx y ,ai Atowrj&Tiv 
’AttôXXwviou, È^viytwpivo'j; ûro twv irpvTXvewv twv te pi Aio<pzvr ( v 
'HyviotSvjjaou inrô ri pis a; Tpet; oç&ovtx; 4 exxotov xvtwv crxTripx; Stio. 


1 Sic. — 2 Sic. L’artiste maladroit a voulu écrire, au lieu de XPHMATISZH, XPII- 
MATI2THN. — * Sic. — * Sic. 
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Mr,voiîoTOv Mv.vv^otvj y.xi 'IIpx/.Tî^r.v xx’t Mr,vo<îo70v tvj; 
10 È^jxtbtjuvo'j; 'J-J Tùiv ~£:i ^xivojvx/.tx E’j<5r,|j.0'j -pjTX- 

V8WV, OOO.OV7X 1 8/.X770V X’jTWV 177X7?,px; S’JO. 

’Aprsaîâwpov M/.vo^xvto'j umiiuevov 0-’, tûv vo- 
ao'pu'Xx/.tov toj v ~spt "I"xpyov TIyr,7’.iïr,yo’j, coD.ov- 
7X (77xr?,px; $JQ. 


'HpxxTeî- 


L’inscription citée dans le Corpus Inscriptionum Græcarum sous le 
n° 3604 appartient, de l’avis général, au temps d’Octavianus Auguslus, 
et désigne Hipparque comme membre du conseil ilien ; et le même nom 
revenant à la ligne avec la même qualité, je n’hésite pas à affirmer que 
l’inscription ci-dessus appartient au temps d’Auguste. 

IX. J’ai trouvé, dans un mur, une dalle de marbre épaisse de 
•0 UI ,30, large de 0 m ,81, longue de 1 mètre et portant l’inscription suivante : 

HBOYAHKAIOAHMOS; 

TAIONI<AI2APATONYIONTOY2:EBA£ 

TOYTONSYNrENHNAIPATPnNAKAlEY 

EPrETHNTHCPOAEAS: 

'II (jOuXt; xxl o 5?y.o; 

J’xÏQV Kxtffxpx 70V uiov 70ô Xt$X7- 
70u 7ov cuvysv? xxl ï?x7pûvx y.xt eô- 
*pyî7v;v 7?,; 


La personne louée dans cette inscription ne peut pas être l’empereur 
Caligula; car, dans ce cas, le titre aÔ 7 oxpx 7 wp aurait été ajouté. Mais 
ce titre manquant, la personne vi$ée est 'certainement Caïus César, 
fils de Marcus Vipsanius Agrippa et de Julie, fille d’Auguste. Il avait un 
frère appelé Lucius; tous deux furent adoptés par Auguste et, à raison 
de celte adoption, reçurent le titre de uiol 700 Ssëx< 77 oÔ; ils furent aussi 
désignés par Auguste pour lui succéder. Caïus César, né vingt ans avant 
l’ére chrétienne, avait trois ans lors de son adoption. Il prit part aux jeux 
troyens qu'Auguste institua pour la dédicace du temple de Marcellus.A l’âge 
de quinze ans, il fut désigné consul, et à dix-neuf ans fait gouverneur de 
l’Asie. Fendant son administration il eut à combattre contre Phraate, roi 
d’Arménie, reçut une blessure et mourut dans la.quatrième année de l’ére 
chrétienne, le 41 février, à l’âge de 24 ans 3 . Comme dans l’inscription 
il est appelé l’allié, le bienfaiteur et le patron d’ilium, il est probable 


1 Sic. 


1 Velleius Paterculus, II. 102. 
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qu’il y venait souvent. Quoi qu’il eu soit, il prit intérêt à la ville et lui 
prodigua ses faveurs. La famille des Jules attacha toujours une grande 
importance à sa descendance de Jule (ou Ascagne) fils d’Énée; et le but 
politique de YÉnéide de Virgile était de prouver et de glorifier cette 
généalogie. C’est aussi la raison des faveurs dont les Césars gratifièrent 
llion, et de leur haine contre les Grecs qui avaient détruit la ville de 
Troie et qui avaient épousé la cause de Marc-Antoine. 

X. J’ai aussi trouvé un piédestal de schiste noir portant inscription, 
haut de l m ,10 et large de 0 m ,§3, et la statue d’un homme en beau marbre 
blanc, haute de près de l m ,20. L’inscription nous apprend qu’elle était 
i'œuvre du sculpteur Pythéas d’Argos et qu’elle avait été érigée par les 
lliens en l’honneur de Métrodore, fils de Thémistagoras, dont elle repré¬ 
sentait l’image; la tète et les pieds manquent, mais la marque de ceux-ci 
sur le piédestal montre que l’attitude de la figqre était celle d’un orateur. 

Voici l’inscription : 

OAHMOSOIAIEIAN 

MHTPOAAPONeEMISTArOPOY 

et, plus bas, sur la même face du piédestal : 

PV© E A£ A PTEI OS E P O I H £ E 


T) Sf,y. o; 6 ’lXieiwv 

MvjTpô^wpov (•ileiuorayôpQU. 

Il'jOex; ’Apyeîo; èmir^e. 

11 y eut dans l’antiquité beaucoup de Métrodore, dont deux seulement 
eurent une notoriété spéciale, et tous deux étaient natifs d’Asie Mineure. 
L’un, né à Lampsaque, était élève d’Épicure 1 ; l’autre, né à Scepsis, était 
philosophe, orateur, homme politique et très estimé de Mithridate VII 
Eupator 1 , qui par la suite le fit mettre à mort d’une horrible manière 3 . 
Le nom du père de ce Métrodore de Scepsis est inconnu, et l’on ne sait 
s’il s’appelait Thémistagoras ou autrement ; mais il est très probable que 
l’inscription et la statue étaient en l’honneur de l’orateur de Scepsis. 
Quant au sculpteur Pythéas d’Argos, il n’en est question nulle part. Pline 
nomme seulement un Pythéas, ciseleur en argent*, et contemporain du 
grand Pompée. Pline, toutefois, ne détermine pas.son lieu de naissance. 
Un autre Pythéas exécutait des peintures murales et était natif d’Achaïe; 
aucun d’eux ne peut donc être le sculpteur argien quidailla cette statue 


1 Strabon, XLII, p. 589. 
* StraboD, XIII, p. 609. 


3 Plutarque, Vie de Lucullus. 
* H.N., XXXV, 12, 55. 



SEPTIÈME CITÉ : L’ILIUM GREC OU NOVUM ILIUM. 


827 


et mit son nom sur le piédestal. Mais, comme le professeur Koumanoudes 
me le fait observer, il n’est pas étonnant que le nom d’un sculpteur soit 
oublié, quand on voit les noms de tant de princes puissants oubliés et 
perdus. 

XI. Près de l’inscription précédente, nous avons trouvé le fragment 
d’une dalle de marbre qui avait été évidemment très longue et qui por¬ 
tait l’inscription suivante : 

EfTEITOYANGYnATOYrADYKAAYAIOYnonMOYYlCVNEPGNOEEnrrAïANTDr 
TOlirOMANHNnNAPXOYEINEZAriOETEIAAinPCEHMArEirnAPAifrYMKHN 
THI nOAEflEZTPATlftTAE KAI EflAYTHN HTEMON AEflOI MANHNDN 
ONTEE H Mû N $ 1AOIK Al EYNOQE AJAKEJMENOIfl POETON AHMONHMRM 
s EîAnEETEIAANTOYETEETPATIftTAEKAIEnAYTftN H TEMON A NIK 
APON MHN04>IA0YYI0EKAITTAPA.rEN0MEN0ZEfITHNn0AINNMXlN 
TE ENAHMI ANflOIEITA IKAAHN K AIEYXXH MON A KAlAEI 
POYA HHOYKAITHZEAYTOYRATPIAOXTH NTETflN 
EAYTfilNE ANIEKflNENAHMIANEYT.. .ONn 
10 TONKAOATIEPEniBAAAEIANAP 
XEJPIEMENHNEATOjm 
THN YnEPTHE<t>YAAK 
EII<|>EPETAlEnOYA 
EKKAINflNOYAEI 
i# MONKA I 

£7rel toü àvôuisxrou Tatou KXau&îou IToirXtou uîoù Nepwvo; éirtTaçxvTo;, 
toî; riotu.av/ivüjy ap^oumv é'aiîO'jTeïXat irpoç ï);<.a; et; -apxçuXaxà.v 
Tvi; -rcoXeco; oTpXTtwTx; /.ai in' xùt&v •flyep.ovx; IIotu.avr,v;ov (ol?) 
ôvve; vip-div «ptXot xai eùvow; ^laxeipievoi wpô; tov ÿijptov r,u.wv 
S è'XTïe'GTetXav tou; Te GTpxTtwTx:, xai ett’ xÙtüv Ÿîyeu.ôvx Ntx(xv-) 

55pov, MaivoçiXou (ut) à; xxt irxpxyevd;.;.evo; et; tï)v tcoXiv r.p.ùv (tt,v) 

Te ev^aiu.t'av itoieîrxt xxXàiv a ai eùcj^ptovx a ai x'ixv toù Te rpteTe'-) 
pou &r ( u.ou /.ai -ni; éxuTou irxTpt'^o;, ty|v Te twv (u<p’?) 
éx’jTto vexvioxwv e’v^aipttav eÜT(axT)ov ir(apeyeTXt xai ëau-) 

10 tov, xaSxTrep eîrtëaXXet avSp(t.xai tt,v è^ouGtav T 7 )v éyxe-) 

^etptGue'v7)v éauTw xt(oTôj; xai) (xoffpu'w;??). 

ty)v ûtrèp Toi; çuX*x(t);). 

etGipépeTxt g7cou(1(y)v) 

èx xatviov oùtîet. 

15 jxov xxt. 

Le proconsul Caïus Claudius Néron, fils de Publius, qui est loué dans 
cette inscription, gouverna la province d’Asie de 674 à 675 de la fonda¬ 
tion de Rome (80 et 79 av. J.-C.), et vécut au temps de Cicéron, qui le 
nomme dans ses discours contre Verrès 1 . 


1 Wnddington, Fastes des Provinces asiatiques de /'Empire romain; Paris, 1872, pp. 43,44. 
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Les Pœmanénicns (Iloijixvr.voi) sont les habitants clé la forteresse de 
Pœmaneqon, au sud de Cyzique \ 

A en juger d’après la forme et l’épaisseur de la pierre, cette inscrip¬ 
tion doit avoir été très longue et avoir eu plus de 70 lignes; mais ce 
fragment même a une valeur historique, et ce que nous pouvons tenir 
pour certain c’est qu'elle date de l’an 80 avant J.-C. 

XII. J'ai trouvé en outre à Hissarlik, à la profondeur de 2 mètres, un 
bloc de marbre, haut de l m ,S8, large et épais de 0 m ,68 ; il pèse environ 
2,800 kilos et porte l’inscription suivante : 

HBOYaHXAIOAHMO 
IAIEf!NETIMH£ANAY 
K AAY Al ON X Al XIN Al 
AIONXYZIXHNONA 
s TAAOriSTHNYPOTO 
OTATOYAYTOXPATOPO 
£AP02TIT0YAIAI0YAA 
NOYANTflNIOYSlEBA 
EY£EBOY£X. .ITOAA 
îo MErAAATHIP(0)AEI!<ATO 
2IAN TAXAI T. -PA2IXONT 
TETHAOriSIT. IAXAI£Y 
TOPIAISIANA... PASIH2T 
AïIONAPETH.. ENEXENX 
îs EYNOIA£TH£PPO£TH 
’ POAIN 

Le premier nom propre qui se rencontre dans cette inscription et 
dont la syllabe AY est conservée, est probablement AYAOS. Le mot 
XAIXINAI, estsans doute XAIXINAN, Cæcinam. Quant à l’autre nom, 
dont la syllabe AION reste seule, je n’ose décider s’il faut le prendre 
pour TAION, mais cela me paraît probable. Quant à l’inscription, que 
je lis comme il suit, elle est écrite en mauvais grec, surtout vers la fin : 
*H po’j'XT) xxi à ’IXlmov éTi'y.Y)rTxv AùXov KXattôiov Kxwtvxv rxïav (?) 

K'j^ixr.vov â(p^ov)TX Xoywrviv 6~o ro (û 0ei) otxtou a’jTO'/.pXTQpo(; Kxijcxpo; 
Ti tou AiXiou Aiï(pix) voù ’Avtwvîou _2ï§x(<7 T0 ’j) Eùaeêoü; y.(x)i tcoXX(x 
xx'i) psyxXz -r?) irôXei y.XTo(pHio)<ïxvTX y.xl TwxpxoyovTX xs x 7, Xoyt'îxeia 
xxl cv(v/i)yopixi; âv^(px) Tzi.Tr,' T(iy?,;) à^iov, àpsxvi; évsxev x(xi) eùvoixç ~r,z, 
—pô;xr,v -oXiv. 

L’empereur nommé dans cette inscription est certainement Antoninus 
Pius, dont le règne commença l’an 138 de notre ère et finit Tan 161 ; 


1 Pape-Benseler, Lexikon der GriecJtischen Eigewamen. 
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c’est par erreur qu’il est appelé ici Antonius. Il prit le nom d'Hadrien 
d’après son père adoptif, l'empereur Hadrien, et celui cTÆlius après la 
mort du premier fils adoptif d’Hadrien, . Elius César. Sur la face supérieure 
du bloc de marbre, il y aies marques de deux pieds, l'une avançant beau¬ 
coup sur l’autre. Chacune d’elles ayant 0“,38, on ne peut douter que sur 
cette base ne s’élevât la statue du Cyzicène, qui est loué dans l’inscrip¬ 
tion, et qu’elle ne fût debout dans une attitude oratoire. 

Dans la marque du pied qui est en arrière il y a un trou de 0 m ,0o 
carré où était insérée la tige de fer qui soutenait la statue. A en juger 
d’après la grandeur présumée des pieds, la statue aurait eu environ 2 m ,44 : 
et comme le bloc de marbre al m ,§2 de haut, l’ensemble devait avoir au 
moins 4 mètres de hauteur. 

XIII. Dans le bâtiment quadrangulaire en grandes pierres taillées, 
long de 17 m ,90 et large de 13 mètres, dont j’ai mis à jour les fondations 
en octobre 1871, j’ai trouvé, à la profondeur d’environ* l m ,50, une 
tablette de marbre longue de 0 m ,8Û, large par en haut de 0 m ,48 et par en 
bas de 0 m ,38. Elle contient l’inscription suivante : 


EiKilta) A'.atper/]' {sic} HoXTeco; Trjy.vixr,;, ^txxpiêiov irxfà xô {i'tcO.iX, 
çi'Xo; wv /xi 6 'jvou; tw t)/)y.'o,yp6ixîTCxpeydy.evoç irpoOlyto; ei; a àv xi; 

xutov 77 /pxxxXÿ), xv; PouX/j -/.xi xû i—xivécxi p.èv x'jxci'/ «si 

XOUXOIÇ, 77XpXZxXsïv Ss XXI SI' XO XoiTÎGV 61VX! ÇlX0Xip.0V siç XX TO’J ou 
<7uy.<p£povxx, ^e&oçôxi Se aoTû —oX'.xeixv, ivpo^evixv, eyxxr.xiv, xxiXetxv tôv 
>cai oi TîoXtxai àxeXeî; sia /xi é'(poSov im xx)v (3ouXr,v wsioxm y.sri xà Ispx 
x.ai x<pi'iv /.xi tjj. 7toXfy.:p /.ai ev £tpr,vY) à'TuXei /.ai aarroviîsi - àvxypàl/xt xà 
y.évx X'jtû xaûxx si; <77r,Xv)v /.xi (xvx)Oeîvai eG:. . . . 


Le roi dont il est parlé doit avoir été un des rois de Pergame, et, 
<1 après la forme des caractères, je crois qu’on peut faire remonter celte 
inscription au m° siècle avant J.-C. 

XIV. A la même profondeur et à côté du bâtiment, j’ai trouvé une 
seconde plaque de marbre, longue de 0 m ,41 et large de 0“,33; voici 
l’inscription : 


IXt6Î£ sèoxxv MsvîXxm Appxêxiou AQtîvxiw s'jspyszr, ysvo'xsvto xgtcov 
xxt icept xt)v eX«u6epixv xviïpi àyxÔio yevoyeVo ixpo|evixv /xi eùepyexixv. 

Cette seconde inscription, à en juger d’après la forme des lettres, 
semble appartenir au i° r siècle avant J.-C. ’Appxêxîo? se rencontre ici 
pour la première fois comme nom propre atlique. 

XV. A la même profondeur et à côté des fondations du même bâti¬ 
ment, j’ai trouvé une troisième plaque de marbre, longue de près de 0”,38 
et large d’environ. 0“*,35; elle porte l’inscription suivante : 

Mr,vô<piXoç rXx'jpiou (sir) slmv inet^r, “Xeiove; x;ov roXixüv ètoXÔovté; 
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£7?t Tr,v [bou'Xviv çactv Xaipeav tov TETayp.évov etc’ ’Aë’iàou eûvouv Tt ttvxi -rr, 
tcoXei /.où èvioi; Tvpe'îSeuoj/.évoi; û“o tou ^rip.ou irpô; aùrov ( 3 ou'Xôasvov t 7 , 
toXei yapt^eoôai tt;v iraoav <n»ou<$r,v xxl orpôvotxv tcoeÎ<J0xi xxi toi; ouvav- 
tôciv aÙTw twv 7eo).itüv <piXav0®(o77ii); irpo<ï©epsG 0 xi, ivx oùv xxi 6 &rp.o; 
«paîvYiTai Tr,v xx 0 r,xouoxv yapiv x~o^t^où; toî; "poaipoup.Evoi; tyiv —o('Xiv) 
. &E§6y0xt. 


Cette troisième inscription semble appartenir aussi au i cr siècle avant 
J.-C. 

Il est probable que le bâtiment dans lequel j’ai découvert ces trois 
inscriptions était la salle du conseil, ouïe Bouleuterion d’ilium; en tout 
cas, ce n’était pas un temple 

Les deux inscriptions suivantes ont été trouvées à la profondeur de 
0 m ,47 à 1 mètre, au-dessous de ma maison de bois à Hissarlik. 


XVI. 


5 


10 


iü 


.£A. 

..ESLAI.NOY. 

.ABOYKOA.ETPAN4>. 

.. .SKATAPAHOOSEIÉOINISTPA ... 

,TANEtH<HS:OAl£i<AAPEls:0. 

SANAPASITOYSISYNOHtOMEN ... 

... EPONYPHPXENkAISTHAA. 

.. .lENTATANSAMOOPAk. 

. . .ISAPOKAOISTAMENO. 

.. .ENOYSTHNSYNOESIN. 

.MOAOriASTOANTirPA. 

.OlkH£ONTE£HPEOH£. 

. ...OPEIOOYMIAHSHOSI. 

.OOYAIOP EIAH2IB. 

.. . .Tid’ANH^AP. 


.<jx. 

.... eoxi. vou(;) 

5.xêo'JHOÏ..ETpav <p 

.... ; xxtx nrXîiOo; si; oïvwTpa . . . 

. . twv éil«içi'50ai Sxx oopeî;. 

. . ; av&px; toù; <ruv07)<îop.Év(o’j;) . . 
.... cpov ’jicr,pyev xxIcttî'Xw . . . . 
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10 .... i iv tm 1 tûv SxpioOpxx^wv). 

.... i; àroxxôicTXf/ivo. 

.... £VO'j; TT)V I7vv9ê5iv. 

.(o)y.o/.oyi'x; to àvuypx(ipovJ . 

.oi/.riiïovre; r / p£0r J c' 1 (xvj. 

r> ..(Ai)oirtîôou.. MAiôsto:. 

. Soi» Atoirei&r,? B. 

.(’Àv)ti <pxvr,ç 'Ait . 

Cette inscription est un contrat au sujet d’une fondation et nous donne 
les noms des hommes choisis pour l’exécuter. 

£xx&pù; est un mot inconnu que l’on n’avait jamais trouvé ailleurs. 

XVII. AXN 

A5CXIAIA21 

A£TH£AooEI£H£ 

EIPENTEKAIoYEAABo 
5 BAAAoNTAIENlAYTA 
THNSYNEAPEIANOYkA 
THSIBOOSITHNTIMHNY 
T/vrKPE/xNTASAOIPA 
TP^BoAoNTHNPoAINTHM 
10 I<AS:ANToYOoI<oY£ToY£ 
t<o£IA2TE2£APAI<ONTAPE 
oETo2AIAI<o£IA£TE££A 
KAIOTITHNSYNEAPEIAI 
TEIAANPENTAKoSIlASIKAITH 
15 PHMENH£TH£TlMHSTArKPE 
TAAYO 

. TL'* . ; • 

.w; yiXîx;. 

.w; T»i; SoÔeicvi; . 

. £1 7f£VT£ XXI O'J è'Xxéo(v) . 

5 .... (to £~i) (jX/Aov xto évixutû(i). . 

.... TY1V Ol)V£$p£tXV O’J XX . 

.... Tvi; pooî rr,v TtjXYiv û. 

.... Twy xp£ûv tx; Xoiicà(î). 

.... (te) rpojëo^ov tt)V 7c6Xiv r/i u.. . 

10 .... (r,vxy ?)xasav tou; tôxou? touî- 


1 Sic. — 1 Sic. — 8 Sic. 





























832 


CHAPITRE XI. 


.... (a)jco<ïia; T£'7capi/.ov"a -if vTe). 

.... Geto; (Haaoita; TEG<ja(pa). 

. . . /.ai oTt TYjv cuvEcipEta(v). 

. . . (àiî£c)f£iXav TTEVTa/.ocxta; /.ai ty; . 
lô . . . pr,p.£V7;; Tr,; Tiyr.ç TÔjy xp£(wv). . 

. . . (T3CAav?)Ta 8'j'j . 

XVIII. Sur un fragment de marbre, 0“,35 de haut et 0 m ,65 de large, 
trouvé à Bounarbashi, mais sans doute provenant d’ilium, on lit : 

HBOYAH WAI) OAHMO£ETIMH2AN 

.AIABIOYAYTOI<PATOPO£ 

.OYYIOY£EBA£TOY 

.EY9YAIOYYION 

.IAIAT...INPP02;T0N 

.EY£EBEIANI<AIAIA 

.PIAAEYEPrE£|A£ 

L’inscription, à en juger d’après la forme des caractères, appartient 
peut-être au n u siècle après J.-C. Le nom Euthydius se trouve ici pour 
la première fois. 

XIX. Sur la partie supérieure du piédestal d’une statue découvert à 
Hissarlik, on lit : 


HBOYAHKAIOAHMOC 
POPAIONOYHAION P AA 
AIANA 


Publius Vedius Polio est mentionné dans une inscription trouvée 
dans l’Acropole d’Athènes et publiée dans Boeckh, C. I. G., 366. Il était 
l’ami d’Auguste et fameux pour son luxe. (Tacite. Ann., 1,10.) 

XX. Sur un fragment de basalte découvert dans l’Acropole d’ilium : 

kONA 

AN 

AEPA 

AM4>I 

Dans la première ligne, nous devrons probablement lire ElkONA. 

XXI. Une petite colonne de marbre blanc d’un travail grossier, trouvée 
dans le théâtre d’ilium, à une profondeur d’un mètre,— hauteur, 0 m ,25, 
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diamètre supérieur,0 m , 125,diamètre inférieur, 0”, 145,—porte l’inscription 
suivante : 

AOYKIOC 
CATP610C 
N6MGC I6Y 
XHNEYHK 
W 

Je pourrais ajouter que les Satrii étaient une famille romaine et que 
Pline le Jeune mentionne un certain Lucius Satrius Abascantus (Ep., X,6), 
comme ayant été recommandé par lui à l’empereur Trajan. Mais la forme 
des caractères de cette inscription semble prouver qu’elle appartient à 
une date postérieure. 

XXII. Fragment d’une plaque de marbre blanc, trouvé sur la pente 
nord de la colline de l’Acropole d’ilium : 

. HEN . . .. 

« \ .... TANAH . . . * 

.... 1TATE ... 

. £90 . . . 

La forme des caractères nous engage à assigner celte inscription au 
i or ou au h* siècle après J.-C. 

XXIII. Un fragment de marbre blanc, trouvé sur la pente nord de là 
colline de l’Acropole d’ilium, contient le mot 

PAPH 

NOI 

entouré d’une couronne de laurier. 

XXIV. Plaque de marbre blanc, trouvée au théâtre d’ilium, à la 
profondeur d’un mètre environ ; longueur 0 m ,40, largeur 0”,26, épais¬ 
seur 0 m ,04 : 

.... AIBEPIAKAAYAIAIOYAIANA 

.HTHPIONYPOTON 

.HAOrMATI 

La forme des caractères nous engage à assigner cette inscription au 
11 * ou au iu° siècle après J.-C. 

XXV. Tablette votive de marbre blanc, avec deux oreilles en relief, 
trouvée au théâtre, et portant l’inscription non terminée : 

EYTEP 

Elle est évidemment postérieure à l’ère chrétienne. 


lo:> 


IMOS. 






au 
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XXVI. Piédestal de marbre blanc; hauteur O m ,90, largeur O'",o3 
trouvé au cimetière turc de Halil Kioi, avec l’inscription suivante : 

rAPATPIHrA0ONTA 

KATE2XEMËIAIA£AI 

A 

AANANEAAAAIKA N 
KEYQOMENAAATO 
SIN 


.• Cette inscription a été mal copiée et mal expliquée par Boeckh, 
C. 1. G., n° 3632. Il n’a pas vu la première lettre qui est très distinc¬ 
tement un T, et a lu APATPIH, mot qui n’existe'pas dans la langue 
grecque et qu’il traduit par peregrina hcibitatione. TA0AN est 
un nom propre, tandis que Boeckh suppose que TA0ONTA est le 
participe de y/iôw qu’on ne trouve que dans les auteurs postérieurs, au 
lieu du ynôéw classique. Boeckh n’a pas vu le I et le second A à la fin 
de la première ligne, et il les suppose seulement. Sa quatrième erreur 
est que, dans sa copie, il lit. AA TAS! IN, qu’il .est forcé de corriger en 
AATOSIIN, tandis que l’original a réellement un O. La traduction est : 
« Ma patrie, le sol d’ilium, me contient, moi, Gathon, cachant dans ses 
flancs l’un des hommes forts de la Grèce » (littéralement « forcé grecque »). 

' TAGAN est un nom nouveau. Le lecteur observera que les mots 
employés dans cette inscription ne sont pas ioniques : ainsi, nous avons 
TA, au lieu de TH ; AAKAN, au lieu de AAkHN, kEYGOMENA, au 
lieu de KEY0OMENH. D’autre part, l’hiatus MEIAIA£AIA prouve que 
la phrase a été empruntée à l’ancienne poésie épique de la Grèce, dans 
laquelle le mot IAIA2 conservait encore son digamma primitif. 

XXVII. Autour d’une base de pierre calcaire blanche haute de l n, ,41, 
et de 0 m j60 de diamètre, trouvée dans le cimelière turc de Halil Kioi, 
est l’inscription suivante en dix-neuf lignes : 


ANTANIANTHN 

AAEA<t>IAHNTHN©EOY 

. . . XEBAlTOYrYNAIkAAErE 

NOMENHNAPOY^OYKAAY 

AIOYAAEA4>OYTOYAY 

tokpatopostibepioysebaj: 

TOYkAISEBASTOYMHTEPA 

rEPMANlkOYkAICAPOS; 

l<AI)TIBEPIOYl<AAY 

AlOYTEPMANIkOY 

kAIAEIBIA£0EACA4>PO 
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AEITHCANXEICIAAOC 

PAEICTACkAIMEHC 

TACAPXACTOY9EIOTA 

TOYrENOYCPAPACXOY 

CAN4>IA(jüNAPOA 

ACüNlOYTHNGAYTOY 

9EANI<AieYeprETIN 

€ KTCONIAIüjN 

Il n’y a aucune inscription dans le C. I. G. qui donne des détails aussi 
abondants sur la parenté d’Antonia, qui est mentionnée ici, ce qu’elle est 
en réalité, comme nièce d’Auguste, la femme de Drusus Claudius frère 
de l’empereur Tibère, la mère de Germanicus César et de Tibérius Clau¬ 
dius Germanicus, ainsi que de.Livia (la jeune, écrite ici AEIB1A), et appe¬ 
lée Aphrodite, appartenant à la race d’Anchise. Comme Livie la jeune 
était née l’an 9 avant J.-C., et qu’elle mo’urut l’an 31 après J.-C., nous 
pouvons être certains que cette inscription appartient au commencement 
du i or siècle après J.-C. Quant aux caractères, on observera un change¬ 
ment remarquable au milieu de l’inscription dans la forme des 5C, E et A. 

XXVIIf. Sur la corniche d’une base de marbre blanc, trouvée dans le 
cimetière turc de Halil Kioi, qui a 0 m ,89 de haut, O",31 de large dans la 
partie supérieure, 0 m ,36 dans la partie inférieure, et 0 m ,32 d’épaisseur, 
on lit : • 

$A’9€OAx)POC 

AP.O^P’ZATeWC 

. .T.TH . . . 

Au-dessous de la corniche on voit les traces de trois lignes de caractères 
qui font probablement partie d’une inscription plus ancienne effacée et 
remplacée par les trois lignes sur la corniche. La forme des caractères 
prouve que l’inscription est postérieure à l’ère chrétienne. 

XXIX. Fragment d’une architrave dorique de marbre blanc, dans le 
cimetière turc de Halil Kioi, avec l’inscription suivante : 

EPM. 

Les caractères sont d’une grandeur immense; ils ont l m ,20 de haut. 

XXX. Plaque de marbre blanc, dans le même cimetière; longueur 0 m ,52, 
largeur 0 m ,30 et épaisseur OMI ; du côté gauche, on voit les marques 
d’une autre plaque à laquelle elle était jointe ; elle porte l’inscription 
suivante : 


ENA(EE) 
. OY . 
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XXXI. Sur la base d’une statue.de marbre blanc, dans l’ancien cime¬ 
tière turc de Koum Kioi. La partie supérieure de la base est détruite, 
mais on y voit les traces des pieds de la statue dressée dessus : 

HBOYAHKAIOAH 

MOIETEI'MHZAN 

AlKINNIONnPOKACON 

©)EMIZONATON4>IA 

ONKAirPOETATHNKCAl 

KlOZMONTOYZYNEAPI 

OY)TONENNEAAI-MnN 

KADEYEPrETNTOYAHMOY 

APET)H2ENEKEN<AIE(Y 

NOIAZ TH)ZEIZTHNnO(AIN 

Cette inscription est d’une importance capitale, parce qu’elle dit que le 
2YNEAPION, dont font mention les inscriptions n os VI et VII, co?isis- 
tait en neuf villes. Un Licinnius Proclus est mentionné dans une inscrip¬ 
tion grecque trouvée à Smyrne et publiée dans le C. /. G., n° 3173-, il 
pourrait être le même personnage que le Licinnius Proclus de notre 
inscription. L’inscription de Smyrne est de l’an 80 après J.-C. et la 
forme des caractères-dans notre inscription indique qu'elle appartient à 
la même époque. 

XXXII. Plaque de marbre blanc trouvée dans l’ancien cimetière de 
Koum Kioi; longueur 4 “,240, épaisseur 0 m ,685 et largeur 0 m ,460. Elle 
paraît provenir d’un grand piédestal sur lequel se trouvaient deux statues, 
le côté gauche est brisé : 

AYTO!<PA(TOPATI 

1ON0EON TONI<A12:APAe(EON 
0EOYOYE£PA(£IA 
NOYYION2lEBA£(TON 

Cette inscription appartient au règne de Titus. 

XXXIII. Sur une plaque de marbre blanc, trouvée dans la maison du 
paysan Masitsi, au village de Koum Kioi. Le commencement de l’inscrip¬ 
tion est perdu, ainsi que la fin de toutes les lignes; le commencement des 
trois dernières lignes est conservé. La plaque a \ mètre de long, 0 m ,34 
de large et 0 m ,13 d’épaisseur : 

. . . E)OPTAI. 

.... NAPHTO . 

.... ANIEPON. 

.... ÿh«i)2:maths:boy(ahs; . . . 

.... XAPI2TIANTKNPP. 

NAIAEl<AITA©EIOTA(TA. 

NA£EBA£TAA£EI<T. 

TH£IEPElA£AYTOY 
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Le nom de l’empereur qui manque paraît être celui d’Hadrien ou de 
l'un des Antonins. 

X'XXIV. Bloc de marbre blanc, avec trois couronnes d’olivier dont 
chacune contient le mot 0AHM021. 11 a été trouvé dans le mur de la 
maison du paysan Gianakis Psochlous, à Koum Kioi. L’inscription qui 
suit a été perdue. 

XXXV. Fragment de marbre blanc trouvé au cimetière turc de Koum 
Kioi avec l’inscription : 

02 ! 

T)OY£l<AMA 


Le nom est évidemment ou Scamandres ou Scamandrios. 

XXXVI. Je dois à la bonté de M. Frank Calvert une empreinte de 
l’inscription suivante, gravée sur une petite plaque de marbre trouvée à 
Kurchounlu Tepeh. Le nom de AEYblOC (Lucius), qui s’y trouve, rend 
probable qu’elle est postérieure à la première invasion romaine en Asie 
(190 avant J.-C.). L’inscription m’a été difficile à déchiffrer, parce que les 
lettres sont très effacées. La lettre 21 dans le mot BA21MOY21 au lieu 
de 0 démontre qu’au temps où cette inscription fut écrite, le 0 était 
prononcé comme il est prononcé en grec moderne. Le nom de la ville 
mentionnée dans l’inscription nous est inconnu. C’est probablement la 
ville qui se trouvait sur le mont Kurchounlu Tepeh et qui occupait le site 
occupé jadis, à mon avis, par Palæscepsis, et à une époque antérieure 
par Dardanié. Mais nous ignorons le nom de la ville qui a succédé à 
Palæscepsis. 

i IEPAAI0NY210Y 

BATPIOYTPIAI<AAIEPPYTANEYON2;i<A 
MANAPI021HPAkAEIA0YAI0NY2:i0£BAI<0 
YMIAHSIOSANAPHPATOYHPAKAE1AH21AE 
s aaikqnto2:epe2:tateiaeymo2:miah2:i( 02:) 
(E)rPAMMATfcYE21IMIA2:2:iMIOYEBA21lAEYEMH(T) 
P0AAP021MIMANT02:HPAI<AE1AH2 :aBANT 02:(EAE) 
EEENArA©HlTYXHI21YNTETAX0A|PEPITANXOP(AN) 

opa21ka©ei<a2;toneto2:hpoaI2:pohitaiaion 

10 (Y)21AieE(A)NTOAEAPrYPIONEINAITOEl2:THN©EAN 
TOPEPiriNOMENONAPOTANIEPEIANEI<A2;TOYETO(Y) 
2:2:TATHPA2:AIAI<O^IOY2:KATA2;i<EYA2:AIAEI<Al(T) 
(O)0EATPONKAIANEAEINTOY21APXAIOY2;BA2:mOY2: 
kAIANAXA2A!A2>AAAI2ITAI<AI02;02IMENANT0(Y) 

« ypapxonto2:ai©oyxph2;imo2;hiei2;toy2;ba2;mo(Y2;) 
l<AlTAAAATOYTAIXPH2:A2:©AITOAEAOIPONEPlT(E) 
(A)EINFA0EkA2:T0NET02:AP0T0YAPrYPI0YT0YPEPI 
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riNOMENOYArOTH2©EA2:i<ATA£l<EYA2:AIAEI<AIT(0) 
(nPO)£KHNIONA£ANAOI<HITOI£AroAEIXeEI£IOII<Q 
20 (AOM)H£AIAEKAITOTÈIXIONTOEPANATOY©EATPOY[l<|AI 
(TJOYPYPrOYEASTANSIKAMANAPlOYOlKIANKAIN 
H£AITETPAPHXYI<AirEl£OHEINAITOAEPEP(Y) 
^IKAITOTPITONETOSPFPiriNOMENONAPrYPlON 
TOTANIEPEIANANAAI£KEINEi£TETHNANAXP(EIAN) 

23Toy©eatpoyi<aieis:aaahnepi5:keyhnan .... 

EAAEIPHIAIAONAITONTAMiANMHE. 

OYAPrYPIONEI£MH©ENAAAOI<A ....... (A£) 

PEP2YNTETAKTAITA. 

. . . TETPAMMENA. 

:îo .HI<ONTA.. 


La dernière partie de la première ligne est effacée, et BATPIOY est 
la fin d’un nom. Les noms SIIMIA5I (2EIMMIA2I1 MIMA2C et ÀBA£ se 
trouvent dans le dictionnaire allemand-grec de W- Pape et semblent 
être thraciens. Les noms BAbH£ ou BAbOS et ANAPHPATOS 
pourraient appartenir à l’Asie Mineure. A EAAl KAN est un patronymique 
de AE/nAIKOC, qui est dérivé deAEAAA. 

XXXVII. Les deux inscriptions suivantes sont en latin; elles ont été 
trouvées au cimetière de Koum Kioi. La première èst gravée sur un 
piédestal quadrangulaire, en marbre blanc, haut de l m ,18, large deO m ,49, 
sur lequel on voit des marques de pieds appartenant à plus d’une statue. 
La pierre sur laquelle l’inscription est gravée a servi d’abord pour unq 
autre inscription, qui a été effacée pour faire place à la nouvelle : 


ON 

L ; CLAUDIULIANU 
Dim P6RAUF 


Cette inscription est en caractères romains de l’époque impériale et 
contient la dédicace d’une statue, par un certain Aufidius, à Lucius 
Claudius Julianus. 

XXXVI.IL La seconde inscription latine est sur une plaque de marbre 
blanc cassée de tous les côtés. On y lit : 


.ROU • 

.UICTOR 

. . (A)UREL-IOU • 

. • • LICIAUG . • 

. A)UR’H6RMOG€ 
. . . OCONSUL’ X 
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§ 111. — Les médailles trouvées à Novum Ilium. 

l'ar M. Achille» Postolacca», conservateur de la collection nationale des médailles 

à Athènes. 


Selon le témoignage du fameux numismate Eekhel toutes les 
médailles connues d’ilium appartiennent à Novum Ilium, et sont auto¬ 
nomes ou bien impériales. Les médailles autonomes sont en argent et en 
bronze et remontent à la période macédonienne ou aux années qui sui¬ 



virent; les médailles impériales sont en bronze et leurs dates s'étendent 
depuis Auguste jusqu’à Gallien et à sa femme Salonine. 

En fait de monnaie d’argent autonome, nous ne connaissons que des 
télradrachmes d’un beau style, appartenant au système métrologique 
allique, portant, d’un côté, la tête d’Athéné couverte d’un casque à triple 
cimier et lauré, de l’autre, la légende A©HNA£ IAIAA02, le nom de 



l’archonte, et l’image d’Athéné debout tenant sur son épaule droite une 
lance, et dans sa main gauche une quenouille 1 ; le champ est rempli de 
monogrammes et de symboles accessoires (n os 1616, 1617); les tétrti- 
drachmes en question furent frappés, selon Cavedoni 3 , sous le règne de 
Milhridate Eupator, roi du Pont et du Bosphore Cimmérien (123-64 avant 


1 Doclrina Num. l 'et., II. p. 483. 
i Pausanias, VII, 3, § 4, décrivant la 
statue d'Athèné Polias à Erythrée, en Ionie, 
lût : r|Xax*Tf,v Èv sxavipx nbv ysiptôv e/ti, 

Selon Apollodore (III, 12, 3), le Palladium 
qui était tombé du ciel tenait de la 


main gauche une quenouille et un fuseau 
3 Spicilegio mimismalico. p. loi. 

* 121-63 avant J.-C. selon Kduard Meyer. 
Ileschiclite des Kônigreiclts Pontos ; Leipzig, 
1879, 8 vo. p. 50. 
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Les divers types de médailles de bronze ont, d'un côté, tantôt une tête 
ou buste d’Athèné, tantôt une tête tourelée personnifiant Rome, avec 
la légende 0€A PAMH (n° 1618), tantôt une louve allaitant Romulus 
et Rémus (n° 1620) ; au revers 1 : — une Athéné debout, comme celle du 
tétradrachme représenté plus haut (voyez n os 1616,1617) a ; — un Apollon 
debout vêtu d’un long chiton et tenant une patère et une lyre; — 
ou bien Ganymède enlevé par l’aigle de Zeus (n° 1619). 

Les revers portent encore : Hector debout, la tête tournée de côté, 
tenant de la main droite une lance, de la gauche une épée, avec la légende 





1621. 


N” 1622. 


N" 1623. 



N“ 1624. 


GbTCdP (n°* 1621 et 1622) ; Hector marchant, la main droite levée, tenant 
de la gauche un bouclier et une lance; pour légende, EkTAP ou 6I<I<TAP 
(sic) (n° 1623); Hector nu, marchant, casqué, la main droite levée et 
tenant une épée; dans la gauche, un bouclier; pour légende, EkTAP 
IAIECON ; Énée en marche, portant Anchise sur ses épaules et tenant As- 





X* 1625. N" 1626. N” 1627. 

cagne par la main; Enée fuyant avec Anchise et Iule i ; Énée gagnant son 
vaisseau, avec Anchise sur ses épaules et Ascagne à la main (n° 1624). 

Les légendes et les types des médailles impériales sont plus nombreux 
et plus variés; les plus importants et les plus curieux sont les suivants : 
AIA IAAION IAIG1C ou IAIEAN. Zeus Nikephoros assis, tenant de 
la main droite une lance; quelquefois au lieu d’une Niké, il tient le 
Palladium : sur des médailles de Faustine la jeune, de Commode (dans 
la collection du D r Schliemann), de Crispina et de Julia Domna (n° 1625). 


1 II est entendu que les descriptions sui- 2 Choiseul-Goufûer, Voyage pittoresque 

vantes et les gravures sont celles des revers de la Grèce. 

des médailles. :1 Selon Sestini. Descriptio Num. Vet., 

p. 305, n° 1. 
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AAPAANOC IA1EAN. Dardanus assis, tenant dans sa main gauche 
un sceptre, avec une femme debout près de lui : sur les médailles de 
Crispina (n“ 1626 ; . Le type en question représente, selon Cavedoni 1 , 
Dardanus convenant de son mariage avec Batieia, fille de Teucer, roi de 
la Troade*; ou, selon une autre tradition ’, avec la femme de Teucer, 
Chrysé, qui lui apporta le Palladium en dot. 

£lAOC IA1EAN ou IAI£AN. Dus debout, velu d’un manteau 
(lai-riovj et sacrifiant sur un autel placé devant une colonne qui porte le 
Palladium: médaille de JuliaDomna (dans la collection du D'Schliemann) 
et de Caracalla (n° 1627). 

Les médailles suivantes, qui toutes n’ont que. la légende IAIEAN ou 
IAIÇAN, portent au revers : 

Un homme (11 us) enfourchant un taureau qui saute près d’un arbre, 
en face de lui le Palladium sur une colonne : médaille de Faustine la 




jeune (n" 1628). Athéné sur une colonne, dont s’approche une vache : 
médaille de la môme impératrice. Ilus conduisant une vache à la statue 
d’Athéné Ilias placée sur une petite colonne; dans le champ, une 
colonne : médaille de Gordien III (n° 1629). 

L'interprétalion de ces quatre types (qui sont dans la collection du 
I u Schliemann) se trouve dans Apollodore v ; il raconte qu’Ilus voyagea en 
Phrygie, fut vainqueur dans les jeux sacrés, et, qu’ayant consulté un ora¬ 
cle, il reçut pour réponse l’ordre de suivre « une vache tachetée », et de 
bâtir une ville à l’endroit où elle se coucherait; c'est ce qui arriva sur la 
colline dite d’Alé où Ilus bâtit une ville appelée par lui "IAio;. Ayant 
demandé à Zeus de lui envoyer un signe favorable, il vit tomber du 
ciel devantsa tente le Palladium qui, pour cette raison, futappelé ^iiTre-ré: : 
c’est pourquoi le Zeus ilien tient le Palladium dans sa main \ 

ANXEICHE A4>P0AEITH ou ANXEICIC A<t>PÔAITH' IAIEAN. 
Aphrodite, portant un long chilon, et Anchisc sont debout se donnant 


I <)/,. ril., p. 13:!. ‘ III. 12, 3. 

* Apollod., III, 12, I. 5 Cavedoni, Op, * if.. p. 

a Dionys.Hnlicarn., .1 nlit/, Homan^ 1,68,69. 

IlHi 


II.IOS. 
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la main : sur les médailles de Julia Domna (n° 1630). Ce sujet trouve 
son explication dans les vers de l’hymne homérique 1 : 

tov àr\ £7i ut a Î8o0<t* 9iXo[ji|jlsi8t)ç ’AçpoàtTYj, 
fjpâffaT*, sxTtàyXü); o£ xaxà çpévaî fyepo; eïXev. 

Comparez aussi avec ce que dit Apollodore®. 

npiAMOC IAIEAN ou IAIEAN. Priam, portant le bonnet phrygien, 
assis et tenant une lance dans la main gauche : sur les monnaies de Com¬ 
mode et de Crispîna (n° 1631) dans la collection du D' Schliemann. 

NECTAPHC IAIEAN. Nestor, enveloppé dans un manteau(îjwmov), 
sacrifie de la main droite sur un autel devant la statue d’Ath'-né, et de la 
gauche tient obliquement une lance : sur une médaille de Caracalla. 

EKTAP IAIEAN ou EKTAP ou EFTCOP IAIEAN. La tête d’Hector 
jeune couverte d’un casque : sur une médaille de Faustine la jeune 
(collection Schliemann). Hector debout, armé d’une lance et d’un 
bouclier : sur une médaille de Maximin I or , le Thrace. Hector debout 



devant un autel brûlant, tenant de sa main droite une patère, de sa 
gauche une lance et un bouclier : sur une médaille de Julia Domna (col¬ 
lection du D r Schliemann). Hector debout, portant un casque et tournant 
la tête ; de la main droite il tient un bouclier : sur une médaille de Seplime 
Sévère et Géta. Hector debout, nu, casqué, tenant de sa main droite une 
lance et de la gauche s'appuyant sur un bouclier : sur une médaille de 
Caracalla et Géta (n° 1632). Hector debout, armé, devant une colonne 
surmontée d’une statue, tenant d’une main une lance et un bouclier, de 
l’autre une petite figure : sur des médailles de Caracalla. Hector debout 
et armé, tenant de la main gauche un bouclier et une lance, et touchant 
de la main droite la statue d’Athèné portée sur une colonne; médaille 
de Caracalla (n" 1633, collection Schliemann). Cavedoni remarque'’ 
que ces deux derniers types rappellent le passage de Y Iliade *, où Hector 
quitte le camp sur le conseil d’Hélénus et marche rapidement à la ville, 
pour ordonner aux matrones troyennes d’aller processionnellement et en 


1 In AphrotlU., IV, 36, 57. 

* III, 12, 2. 


3 Op. cit., p. 153. 
* VI, 86 et suiv. 
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suppliantes au temple d’Athéné sur l’Acropole. Hector marchant, armé : 
sur des médailles de Faustine mère et de Caracalla (n® 1634, dans la 
collection Schliemann). Hector marchant, armé; il lève une lance de la 
main droite dans l’attitude du combat, tandis que sa main gauche tient le 
bouclier comme pour parer un coup : sur des médailles de Caracalla 
(n“ 1633, collection Schliemann). Hector armé, marchant au combat : 
sur une médaille d’Hadrien (collection Schliemann). 

Hector sur un char à deux chevaux : médaille de .Marc-Auréle. Hector, 
revêtu d’une armure complète, sur un char à deux chevaux : médaille 
de Gordien III. Hector sur un char à deux chevaux, tenant le fouet de 
sa main droite levée, et de la gauche les rênes, la lance et le bouclier : 
médailles de Marc-Auréle et Caracalla 1 (n“ 1636). Les trois derniers 



N" 1636. 



N" 1637. 


types, qui se trouvent dans la collection Schliemann, se rapportent bien 
à la description de Y fluide, XIX, 399-401 : 


uji.epSatXéov ô‘ ÈxéxXeTQ •irxTpb; èoîo* 

SàvOs te xa\ BaXte, Tr,XexXuTà xéxvx HoSspyr,;, 
aXXw; ÔY) çpâÇETOî ffauxrifiev r,vto>r t x . . . . 


Hector sur un char tiré par quatre chevaux, tenant de la main droite 
les rênes et le bouclier, de la gauche le fouet : médaille de Marc-Aurèle. 
Hector sur un chariot à quatre chevaux : médailles de Commode, 
Caracalla et Gallien. Hector sur un chariot à quatre chevaux, tenant 
de la main droite une lance et de la gauche un bouclier et les rênes : 
médailles do Commode (n° 1637). 

Hector debout, tenant un bouclier et lançant une torche enflammée : 
médailles de Julia Domnu et de Valérien I" (collection Schliemann). Sur 
d’autres médailles, Hector est représenté de même, mais armé d’une 
javeline qu’il lance sur un vaisseau placé devant lui : médaille de Faus¬ 
tine la jeune (n° 1638). Dans ces deux derniers types, Hector est repré¬ 
senté combattant (avec Ajax) et s’efforçant d’incendier les vaisseaux 


9 Mioimet, Description de Médailles antiques, Suppl., V, PI. V. 
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k ti¬ 
grées ; telle est l’opinion de Cavecloni 1 qui cile à l’appui les vers suivants 
de 17 lia de 

"ExTWp GE 7lp'J [J.VVj8$V EltSl XaêEV, OU Tt fAsOi£t 

3 ?/.x?rov [astx */£p<rtv Tpuxrtv os xsXeusv 

Omtiti 7i0p, a{j,a g’ aOxoi àoXXés; opvuT aviTr,v 2 - 

.toi g’ ËpoaXov àxâjAatov wvp 

vr/i Oor,* trj; at'!/x xxt’ aTo^ir-, xl/uto ?XoS 8 . 

Hector en marche, tenant de la main gauche un bouclier et jetant 



X* 1R3R- N " Uî39. 


de la droite une torche enflammée sur deux vaisseaux placés devant lui : 
médaille d’EIagabale 1 (n° 1639, collection.Schliemann). 

Hector armé d’une lance et d’un bouclier, combattant sur un chariot 
dont les quatre chevaux sont au galop. Patrocle, renversé sous les che¬ 
vaux. lève son bras droit et s’appuie de l'autre sur la terre; derrière lui 



N" l'il i. X" 1641 


est son bouclier : médaille de Macrin (n° 1640). Cavedoni’ suppose 
que Patrocle adresse à Hector ces dernières paroles : 

Tjôfj v Ov, "Extwp, ixsyâX' Eu^eo* «toi yàp eoojxev 
vtxifjV Zs’jç Kpovior,; xai ’AicoXXfav, o: p.’ 
pr/iGito;'’ 

Hector sur un chariot à quatre chevaux, tenant dans sa main droite 


1 O/J. rit., p. 153. 
s XV, 116-718. 

'■> XVI .122. 123. 


* Revue deNum., 1852, PI. IV, fip. 9. 
5 Op. eit., p. 153 en note. 

« IL, XVI, 844-846. 
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un bouclier et une lance, dans sa main gauche une Niké : sur une mé¬ 
daille de Septime Sévère (n° 16411. 

Les vers précédents expliquent ces attributs figuratifs de la victoire 
d’Hector. 

Hector debout, revêtu de son armure, arrachant sa lance du corps 
renversé de Palrocle qu’il repousse du pied; de la main gauche, il tient 
un bouclier; outre la légende habituelle, on lit nATPOkAOC : sur 
un médaillon de Septime Sévère (n" 1642). Cetype très curieux se 
rapporte aux vers de Y Iliade : 


w; pcf»a ço>yr,<Tat; oop’j yàïxz ov zi tazzChr^ 
iipjrn, np ovSks, tov o’ victiqv <*><x zn'j Sovy** 1 . 

C’est ainsi que l’interprète M. Barclay Vincent Head, qui a publié le 
médaillon en question dans le Numismatic Chronicle J . 

Trois guerriers se disputent le corps de Patrocle; le guerrier du 



N" 1612. 




milieu semble représenter Ajax s’élançant au milieu des Troyens qui 
emportent le corps loin des Grecs, comme il est décrit dans le splendide 
passage d’Homère {II., XVH, v. 274) : sur une médaille de Macrin 
(n°1643). Bien que ce type diffère du précédent, il porte néanmoins la 
légende EKTAP IA£AN. 

CkAMANAPOC lAIEflN. Le fleuve Scamandre personnifié, couché, 
tenant un roseau, et appuyé sur un vase renversé d’où sort de l’eau : 
sur des médailles de Néron, de Néron et Britannicus, de Yitellius, de 
Marc-Aurèle, de Commode, de CaraealUYct de Géta (nf 1644, collection 
Schliemann). 

IAION PiTMH. Deux femmes debout, dont une (1 lion personni¬ 
fiée) est tourelée, vêtue d’un long chiton, et tient dans sa main droite le 
Palladium. L’autre femme (Borne personnifiée), dont la robe est retenue 
par une ceinture, est tourelée et tient de la main gauche un étendard : 


1 XVI. R62, 868. 


s Nouvelles séries, VIII. Londres, 1 SUS. 
iu-8. p. 826, PI. XI. 2. 
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médaillon de Caracalla. Les Tychés (Tu^ai, genii) des villes d’IIium et de 
Rome se donnant la main : médaillé d’Élagabale. 

3ŒBA2T02 KTI£TH£. Tête d'Auguste; statue d’Athèné avec les 
cheveux réunis en couronne au sommet de la tête, sur un petit pié¬ 
destal, tenant dans sa main droite levée le Palladium, dans sa gauche, 
une lance : sur une médaille d’Auguste. Cette médaille d’Ilion mé¬ 
rite une attention particulière, à cause de l’épithète de fondateur 
(xTMrmç) donnée à Auguste; mais le mot doit être pris dans le sens de res¬ 
taurateur, titre donné d’ordinaire aux bienfaiteurs jugés dignes de cet 
honneur. 

Outre les types des monnaies impériales que nous venons de repré- 



N" 1615. V 1618. 


senter, on en rencontre aussi d’autres qui n’ont que la légende I AIE AN 
ou IAI£AN; par exemple : 

Ganvmède ailé, debout, tenant de la main droite un arc, de la 
gauche une houlette de berger : médaille de Commode. 

Ganymède ailé, portant un bonnet phrygien, assis sur un rocher, et 
offrant à boire à l’aigle de Zeus derrière lequel est un arbre : médaille 
de Commode (n° 1645, collection Schliemann). 

Ganymède ailé comme dans le type précédent, mais tenant un 
vase devant l’aigle qui le caresse; derrière est une colonne surmontée 
d’une statue : médaillon de Commode (n° 1648) 1 . 

Ganymède ailé, emporté par un aigle et tenantdanssamain droite une 
houlette de berger : sur des médailles de Commode et Géta (n° .1647, collec¬ 
tion Schliemann). La légende de l’enlèvement représenté sur la précédente 
médaille, enlèvement dont Homère ne parle pas, est racontée par Apollo- 
dore ! , qui dit : toùtov (tov ravup.Y)&Yiv) p.èv oùv <îtà x.xXXo; àvxpjrasxî Zeù; 
<5i’ àeroD ôsiov oivoyoov sv o’jpxvû xxt£gtt]<îsv. 

Enée en marche, portant sur ses épaules Anchise et tenant Ascagne 
par la main : sur des médaillons de Commode et de Caracalla. Homère ne 


1 Selon Vaillant, Numismata graeca. et 
Mionnet, Descript. de Médailles. 


2 III, 12,2. 
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dit rien de la fuite d’Énée représentée sous cette figure, que Virgile inter¬ 
prète par les vers suivants : 

« Ergo âge, care pater, cervici imponere nostrae: 

Ipse subibo humeris, nec me labor iste gravabit. » 1 

".Mihi parvus Iulus ' 

Sit cornes et longe servet vestigia conjux. » 2 

« Cessi et sublato montes genitore petivi. » 3 

Le même type; au-dessous une louve allaitant Romulus et Rémus : 
médaille d’Hadrien (n°1649, collection Schliemann). 

Hector avec un casque sur la tête, marchant et lançant de la main 
droite une pierre; sa gauche est armée d’un bouclier et de deux lances : 
médaille de Diadumenianus. 

Hector revêtu d’une armure complète, sur un char traîné par deux 
chevaux : rrtédaille de Gordien 111. 



1 lin.. Il, 707, 708. 3 £«., 11. 804. 

2 Ibid.,U, 710, 711. 
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\ 

LES MONTICULES CONIQUES DE LA TRUAUE 
APPELÉS TUMULI HÉROÏQUES 


Le voyageur qui va par mer de Constantinople à la ville îles Darda¬ 
nelles voit, des deux côtés de la mer de Marmara et de l’Hellesponl, 
quantité de monticules coniques, sur l’origine desquels la tradition histo¬ 
rique est muette et qui sont généralement appelés « Tepeh », mot turc 
qui signifie simplement : petite colline basse; mais qui, dans l’imagination 
des hommes, a pris, comme le mot tumuhis en Occident, le sens de 
monticule funéraire recouvrant les restes d'un ou de plusieurs morts. 

Le premier de ces Tepeh que la tradition attribue à un personnage 
désigné s'élève dans la Chersonèse de Thrace, à peu près en face de la 
ville des Dardanelles; c'est celui d’Héeube, dont Strabon dit : « Entre 
les deux (Abydos et Dardanus) est l’embouchure du fleuve Rhodius à 
laquelle correspond, sur la côte de Chersonèse, le Cynossima (Kuvo; 

ou KuvÔi7<tyi;/.x, le monument du chien), qu’on dit être le tombeau 
d’Hécube 

En allant, par terre, des Dardanelles à la plaine de Troie, le voyageur 
laisse un autre tumulus à sa gauche, près de l’emplacement de Dardanus, 
et un troisième encore à sa gauche, au-dessus du village de Ren Kioi. 
Abordant alors sur le rivage, il-passe devant trois Tepehs édifiés sur là 
hauteur qui domine le petit port de Karanlik, et qui continue celles de 
Rhœtée. La tradition n’attache aucun nom à ces tumuli. 

Au nord des hauteurs de Rhœtée, il verra, tout près du rivage, un 
tumulus très bas, que la tradition désigne comme la première sépulture 
d’Ajax, dont le second tombeau serait le grand tumulus qui s’élève sur 
un éperon inférieur des hauteurs de Rhœtée; ce dernier tumulus s’appelle 
In Tepeh, nom qui est peut-être dérivé du radical AIANT,qui se retrouve 
dans le génitif d’Aïx:. 

De là. en suivant le rivage de l’Hellespont, le voyageur atteint, au 
pied et au nord-est du cap Sigée, le tumulus que la tradition, pendant 


1 Strabon, XIII, p. 595 : peTatÔT t & 'Poîio; Hécube, selon la fable, avait été changée en 

ixatTCTEt aotapô;, xaü' ov év tî, Xeppovr,<iwTÔ chienne. 

Kovô; ar,(ié £<mv, 5 saai v ’Exxor,; eîvat txçov. 
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tout le cours de l’antiquité classique, a regardé comme la tombe d’Achille. 
Directement au nord de ce tombeau, dans la ChersonéÆ de Thrace, est 
un grand tumulus auquel la tradition attache le nom de' Protésilas. 

Continuant à suivre dans la direction du Sud la route qui borde les 
hauteurs de Sigée et mène à Yerii Kioi, le voyageur laisse à sa gauche, et 
à 350 pas seulement du tumulus d’Achille, un autre tumulus qu’on appelle 
le tombeau de Palrocle. Mais celte dénomination doit être toute moderne, 
car elle contredit formellement le récit d’Homère qui met dans la bouche 
d’Achille ces paroles, dont la précision est parfaite : « Nous recueillerons 
avec soin les os de Patrocle, fils de Ménétius; et puis nous les mettrons 
dans une urne d’or, où ils resteront enveloppés d’une double couche de 
graisse, jusqu’à ce que je descende moi-même aux Enfers. Je n’ordonne 
pas de faire la tombe très grande, mais qu’elle soit convenable; par la 
suite, vous la ferez plus large et plus haute, Achéens qui me survivrez 
et qui resterez dans les navires aux nombreux rangs de rames’. » «Ses 
compagnons lui obéissent. Ayant recueilli les os de Patrocle, ils les en¬ 
veloppent dans une double couche de graisse et les mettent dans une 
urne d’or qu’ils déposent dans la tente et couvrent d’un voile léger. 
Puis on trace le plan du tombeau, on en jette les fondements autour du 
bûcher et l’on y amasse la terre en monceau. Quand la tombe est ache¬ 
vée, les guerriers s’en retournent \ » 

Or, dans tout ceci, il n’y a pas un mot pour indiquer que l’urne d’or 
qui contenait les os de Patrocle fût déposée dans le tumulus ou qu’elle 
dût l’être jamais. Tout ce que nous pouvons comprendre, c’est que, à la 
mort d’Achille, ses os devaient être réunis à ceux de Patrocle dans 
l’urne d’or, et qu’à cette occasion le tumulus devait être agrandi. Il n’est 
fait aucune allusion au dépôt de l’urne dans l’intérieur du tumulus. Si ce 
fait avait eu lieu, ou avait dû se produire à un moment quelconque, 
Homère ne l’aurait pas omis. Le tumulus de Patrocle n'était donc qu’un 
cénotaphe. Je voudrais pouvoir citer comme preuve le beau passage de 
Y()d//ssee *, où il est dit que les os d’Achille et de Patrocle réunis dans 
une amphore d’or reposent sous un tumulus situé sur le rivage de 
niellesponl; et le passage de Y Iliade', d’après lequel les os d’Hector, mis 
dans une boite d’or, furent déposés dans un tombeau et couverts d’un 
tumulus de pierres. Malheureusement, ces deux livres de Y Odyssée et de 
Y Iliade passent pour être des additions postérieures. Par conséquent, tput 


• //., xxm, aiii-ats : 

xai tk |i£v tv -/puolrj çioIXij Kai SiitXaxi St]|xm 

0 £to|££v, eÏ; S Xfv aù tci; Èywv A:v. XE'jOc>(J.xi 

T j|i6ov i' vj jiàXa «oXXôvÈyw novéeerOai avcaya, 
àXX'cniEixia toiciv. ëitma il xa\ tbv ’A/aio: 
tOp-jv 0’ 0>V>]X4v ts TiOr,|itvat, tjï x£v t(Uïo 
SsÔTipoi fv vr.iTii rtoXuxXr,t<ji XtmjaOE. 

*U„ XXIII, J.'ii-i.'iT: 
xXaiovt:; i' Étâpaio Ivr, la; iaxix Xiuxâ 


à'XXîYov È; yrp-jxlr.v çiàXr,v xai StitXaxa or.uav, 
èv xXmt^at oÈ Üiv-s; Xiti x jj 'jp XV, 
Topvtoaavto oà ffr,|ia, ÜîpîiXix -z -pooxXovxo 
aiiÿ'i irjpr.v- eïOap il siti yxixv ë/Euav. 

■/z javxs; iï ta appa itàXtv xtov. 

' » XXIV, 76-84. 

‘ XXIV, 793-798. 
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ce que nous savons d’après le poète, c’est qu’un des tumuli de la plaine 
de Troie n’étaif qii’un cénotaphe, et cette assertion homérique a été 
confirmée par toutes les recherches faites jusqu’ici. Avant ses funérailles, 
Patrocle apparut en songe à Achille et lui dit : 

Ointe (i£ Ôtti Txy.'TTX, nu/.x; ’Aiiao nzprflt» 1 * . 

Or, le mot ôx-tm a toujours été traduit par « enterre ». Mais comme 
d’après le précédent passage il est évident qu’un enterrement véritable 
n’a pas eu lieu, je propose que le sens de ce mot, dans ce passage ainsi 
que dans trois autres de YIliade *, soit interprété de la manière suivante : 
« brûle le corps et accomplis la cérémonie funèbre », sans impliquer que 
les os fussent enterrés. Je comprends aussi dans ce sens le mot Ôxittw 
dans un passage de Y Odyssée où les funérailles d’Elpénor sont décrites : 
« J’envoie mes compagnons chercher au palais de Circé Elpénor qui 
n’est plus ; nous abattons les arbres qui croissent au haut de la falaise ; 
et le cœur contristé, les yeux baignés de larmes, nous accomplissons les 
funérailles. Bientôt la flamme a consumé son corps et ses armes. Nous 
lui élevons une tombe, sur laquelle nous dressons une stèle. Enfin, au 
sommet de la tombe, nous plantons une bonne rame 3 * . » 

Mais dans un autre passage de Y Odyssée le verbe Ôxtttco doit réelle¬ 
ment signifier « ensevelir dans la terre » : « D’abord, parut l’àme de mon 
compagnon Elpénor, car il n’avait pas encore été enseveli au sein de la 
vaste terre \ » 

Dans un passage de Y Iliade, où les funérailles d’Éétion sont décrites, 
nous lisons : « En immolant Éétion, il (Achille) ne l’a pas dépouillé : un 
sentiment de respect l’en empêcha; il le fit brûler avec sa précieuse 
armure, et lui éleva un tombeau ... 5 » Ici, aussi bien que dans la des¬ 
cription des funérailles d’Elpénor, Homère nous laisse dans le doute si le 
tumulus était amoncelé sur les restes du défunt, ou si, comme pour 
Patrocle, les os étaient emportés ailleurs, et si le tumulus restait un 
simple cénotaphe. Mais il me paraît certain qu’à une époque postérieure 
au temps d’Homère, et qui répondrait à celle où le XXIV 0 chant de 
Y Iliade et le XXIV 0 chant de Y Odyssée furent composés, l’usage était 


ÜX7tTO|AEV à'/V'j(lEVOl, OxAEpbv XXTX istXpU fl m ' 

[tes- 

a-j-uip èirei vexpôç t’ èxâï) xaiTEu'/ea vixpoO, 
TÛ|xgov yeuavTE; xai ini axrfav ÈpuoavTs; 
itr^apiEv àxpoTotT.i) t juëu> euros; êpETpiv. 

4 Od., XI, 51, 52, ‘ 

Ilptitr, Se ’EXitTjVopo; r,X6ev STaipov 

ou yâp irai ÈtéQxtcto Oitô yOovô; eùpvoSisr,;. 

5 H., VI, 416-419 : 

. . . . xatà o ËxTavev ’IIeTiwva, 

o vie (j.iv ÈSevâpiÇe (azSàaaoixo yip tô ye Guprâ), 
à),).’ cîpx |uiv xxTÉxr.e oùv evteoi SxiSailoioiv 
rfi' ztti or,(j.’ eyeev. 


i //., XXIII, 71. 

> i II., XXIV, 664, 663 : 

evvr.iJ.xp |»iv x’ auTÔv èvt (lEyctpoiç yoSoip, ev, 

Tf, ÔExârri SI xe flàitTOipiev Sxivûtô te Xaoç. 

IL, XXllI, 630 : 

<■>; «hôte xpeiovï’ ’Ap.apuyxéx OâitTOv ’Eitsios. 
IL, XXI, 322, 323 : 

auToû ol xai <rr,(i.x teteûÇetxi, oui: ti (itv -/peio 
Ëorat TU(i6oxoîjir’ Ôte hiv OdnTwOiv ’Ayaioi. 

3 Od., XII, 9-15 : 

ir, tôt’ eyoiv £Trpou; itpocetv è; SatfiVTT Kipxr,; 
oIoÉHEva! vexpov ’EXirrjvopa TeOvyùTX. 
çrrpou; o’ at'bx txhovtec Ô0 1 ixpOTÔTr, xpoEy' 

[ ixTTi, 



LES MONTICULES DE LA TROADE APPELÉS TUMl'Ll HÉROÏQUES. 85) 

(l’élever un tnmulus sur les restes des grands personnages. En tous cas. 
pour Eschyle, le tombeau d’Agamemnon était un tumulus, car il fait dire 
à Electre : « Sur le tumulus de ce sépulcre j’annonce ceci à mon père ’. » 
En outre, tous les monticules artiliciels’de Sardes, aussi bien que de la 
côte de Crimée, semblent être de véritables tombes. Mais il en est autre¬ 
ment des turnuli de Bulgarie que l'on voit par centaines près des Balkans, 
ainsi que dans le voisinage de Sofia; car ceux qu’on a explorés jusqu’à 
présent étaient de simples cénotaphes 2 . 

En continuant de chevaucher une demi-heure sur la route de Yeni 
Kioi, le voyageur passe à gauche d’un autre monticule, beaucoup plus 
élevé, appelé Hagios Demetrios Tepeh, d’après une chapelle dédiée à ce 
saint et qui est tout près de là. Comme nous Tavons vu dans les pages 
précédentes, la chapelle est sous ce vocable parce qu’elle a été bâtie 
avec les marbres d’un temple consacré à Déméter et qui s’élevait ici. 
Ce Tepeh, par sa position sur le bord d’une falaise élevée, surplombe les 
flots et se voit de très loin en mer. On peut l’apercevoir également sur 
terre de tous les points distants de 15 ou 20 kilomètres. 

En avançant toujours, le voyageur, après avoir passé Yeni Kioi, 
arrive près d’un autre tumulus de 18 mètres de haut, situé sur la hauteur, 
tout près et au nord de la baie de Besika; on l’appelle, sans doute pour 
cotte raison, Besika ou Bashika Tepeh, d’après le mot turc Beshik, 

« berceau » ; il est immédiatement à l’est du petit promontoire appelé 
Palmocaslron dont nous avons déjà parlé. 

Toujours plus au Sud, et séparé des hauteurs de Sigée par une 
profonde vallée, suit un groupe de collines de formation tertiaire, au 
milieu desquelles, à quatre milles du bord de la mer, s’élève un tumulus 
gigantesque, dont la hauteur est de 25 mètres et dont la base a 130 mètres 
do diamètre; on l’appelle Ujelc Tepeh. Pour se rendre compte d’une telle 
hauteur, que le lecteur pense aux plus hautes maisons des boulevards 
de Paris, et qu’il sache qu’elles n’ont pas plus de'20 mètres. 

En allant de là à Bounarbashi et en montant le Bali Dagh qui s’élève 
derrière, le voyageur verra quatre autres tumuli, dont le plus élevé 
est fait de cailloux sans ciment; c’est pourquoi les défenseurs de la 
théorie de Troie-Bounarbashi l’ont identifié avec la tombe d’Hector, 
tandis qu’ils attribuaient un des trois autres, qui sont beaucoup plus 
petits, au roi Priam lui-mème. 

Si, de là, le voyageur descend à Bounarbashi et traverse le Sca- 
mandre, il trouvera en face du Bali Dagh — pur la pente de la montagne 
qui surplombe la rivière et qui est couronnée par les ruines d’une ville 
antique — un autre tumulus de cailloux qui a perdu beaucoup de sa 


1 Eschyle, Choèph.. V. 4: 

Tufiüou S' £7r’ 5 x®'!* «tipueeei itarpt 
* Verhaïullungen lier Berliner tlesell- 


srhafl fûr Anthropologie , Ethnologie und 
L'rgeschichle. Séance du 16 juin 1883, p. 299. 



832 


CHAPITRE XII. 


hauteur primitive En descendant encore, et en suivant la rive droite 
du Scamandre, le voyageur voit a une courte distance, au nord-ouest 
du confluent du Scamandre et du Thymbrius et sur la rive droite de ce 
dernier cours d’eau, le grand tumulus appelé Hanaï Tcpeh, situé sur la 
ferme de M. Frank Calvert; je l’ai aidé à fouiller ce tumulus, et il expose 
les résultats de nos recherches dans son Appendice à la fin de cet 
•ouvrage. 

De là, continuant dans la direction du Nord-Ouest, par la route qui 
mène à Hissarlik, le voyageur laisse à sa droite un autre tumulus plus 
petit appelé Pacha Tepeh *, situé sur un plateau bas qui, prolongeant des 
collines de formation tertiaire, s’avance dans la plaine. 

Il ne me reste plus à signaler que le tumulus bas sur la rive droite du 
Kalifatli Asmak, à 278 mètres environ au nord de Koum Kioi. J’ai parlé 
à plusieurs reprises de ce tumulus dans les pages précédentes, et j’ai 
expliqué mes raisons de le tenir pour identique au tumulus d’IIus qui 
est nommé quatre fois dans l 'Iliade. 

Je vais maintenant exposer l’histoire des recherches faites dans ces 
tumuli de la Troade, généralement appelés tombes héroïques; et je com¬ 
mencerai par celui d’Ajax, parce que, selon la tradition, il fut ouvert 
le premier, non par la main des hommes, mais par les flots de la mer. 

I. Le tumulus d’Ajax. — Comme je l’ai déjà dit', le tumulus situé sur 
le rivage même de l’Hellespont, à 600 pas environ au nord de la colline 
conique, universellement attribué à Ajax et appelé In Tepeh, avait eu 
l’honneur d’être désigné, par la tradition, comme la première tombe de 
ce héros. Selon la légende rapportée par Pausanias, le côté du tumulus 
tourné vers la mer ayant été emporté par les flots, l’entrée de la tombe 
devint facile ; le corps se trouva de si grande taille que les os des genoux, 
appelés rotules (patcllæ ) par les anatomistes, étaient aussi grands que le 
palet ( disais ) d’un jeune garçon qui s’exerce au jeu du pentathle’. Cette 
légende est confirmée par Philostrate : il dit, que, le tumulus d’Ajax ayant 
été détruit par la mer, ses os furent mis à découvert et qu’ils indiquaient 
un homme de 11 coudées de haut; il ajoute qu’Hadrien, lorsqu’il visita 
Troie, les prit dans ses bras, les baisa et érigea par-dessus un tumulus*. 


1 Ce tumulus, comme tous les autres, est 
marqué sur la carte de la plaine de Troie. 

* Marqué sur la carte Pacha Tepeh ou 
Tumulus «le liatieia. 

3 Pausanias, I, 35, § 3 : tou yxp xoeçou Ta 
7ipb;’Tov alyiaXov edxgxev eittxXvaai xr,v 0à~ 
Xao-aav, xai xf,v £<xqogv è; xo [xvr,pta oO 
XaXenf,v xxi pie xoO vexpoO xo {AsyEÔo; 

xexptatpEaOat xVjbe exiXsvs* TisvTaO/.o'j yàp 
iraiGo; Etvat ol xaxà otaxov ptaXiaxa xà em 
xo'.; yovafftv bxrâ, xxXojpr'vx; bÈ ’j~b twv 
tatpwv |ajàx;. 


4 Philostr., Heroïca, p. 137,"éd. Kayser : 
v Axo’Js 5vy TraTtTTOç f,v ptot, i;év e, tcoXXs tfi>v 
a7U(7xoup.évci)v vrab <jov ytyvtooxtov, b; ’ûeye 
bia^OapT)vat psv xote xo toO Aiavxo; <5%* 
U7to xyjç QxXxTtpb; r, xeixat, ocra oè ev 
avTÔ) çavvjvai xatà èvââcaïcr ( */uv avOptoxov, 
xa\ EçaTxev ’Aopiavov (ix<n)ia nepnroiXai 
avxà iç Tpotav eXObvta xa\ xov vvvi xaçov 
TtEptappôaat xi At'avxi eut tv à xa'i npovicvj- 
Eaptevov t&v bartov xat çfiXYjaavxa. 
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C’est celui qui existe encore et qu’on appelle In Tepeh en l’honneur 
d’Ajax. (Voyez la gravure n°16o0.) Lucien devait avoir en vue ce second 
sépulcre d’Ajax, quand il nous dit que le tombeau de ce héros était sur 
le Hhœtée'. Scion les mesures de M. Burnouf, la hauteur du tumulus 
d’In Tepeh est d’environ 40 mètres au-dessus de la mer. Strabon confirme 
ce fait, que, dans son temps, la tombe d’Ajax était sur le bord de la mer. 
car il écrit : « La ville de Hhœtée qui succède à ces localités (Ophry- 
nium, etc.) est bâtie sur une éminence, mais touche à une plage très 
basse, sur laquelle s’élèvent le tombeau, le temple et la statue d’Ajax. 



N” 1650. — Tumulus d'Iu Tepeh. appelé la tomhe d’Ajax, avec les ruines de son tnnple 

bâti par Hadrien. 


La statue avait été enlevée par Antoine et transportée en Égypte; César 
Auguste la rendit aux Rhœtéens et restitua à d’autres villes d’autres 
morceaux précieux, enlevés par Antoine s . » 

Lucain 3 (38-6o ap. J.-C.) confirme l’assertion de Strabon en louant 
la beauté de la statue d’Ajax. 

On s'étonne que tous les archéologues qui citent le passage de Phi¬ 
lostrate aient cru que le mot ~:p'.apy.o^£iv signifiait restaurer et.compris 
qu’Hadrien ne fit que restaurer la tombe et le temple, tandis que txçov 
raptxpa<£eiv vivi ne peut jamais avoir signifié autre chose que : élever une 


* Lucien, Choron , 1 Xîystov jjlsv sxs : .v6 

£<rn to Tpw't'xivù àvrtxp, 5s b Ata; TÉOaitrai 
Èv T(î> ’PoiTSÛp. 

* Strabon, XIII, p. 595 : Eîtx 'Poitsiov 
itbXt; im Xbÿ« xetpévr] xat tô> ‘Poiteim owe- 
yr t ; r ( tbv àXtrsvr,;. sp’ r, pLvr^ot xat tcpbv 


Atavro; xa'i ^ otvoptâ;, bv apxvro; ’Avramov 
xojj.i»tOsvtx et; Atyuittov àîtsowxs toï; ‘Pot- 
TeteOai rcxXtv, xxOiirsp xat aXXot;, ô -sSaorb; 
Kaîaap. 

3 Pharsalia , IX, 961-979. 
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tombe à quelqu’un. Un s'étonnera surtout qu’une autorité telle que celle 
de Carl-Gotthold Lenz 1 * , grand philologue, grand connaisseur d’Ho mère, 
soit tombée dans cette erreur. 

Nous n’essaierons pas de déterminer si le corps trouvé dans le tumulus 
tlu rivage était bien celui d’Ajax. Quoi qu’il en fût, il paraît certain 
qu’un corps a été trouvé là et qu’Hadrien le transporta sur la pointe des 
hauteurs de Rhœtée, appelée maintenant In Tepeh, et construisit par¬ 
dessus un petit temple qu’il recouvrit d’un tumulus conique très élevé, 
de sorte que certainement rien du temple n'était visible. La base 
du tumulus était circulaire et, comme le rapporte Choiseul-Gouffier, con¬ 
solidée par un certain nombre de murs courbes bâtis dans le cercle et 
disposés de manière à soutenir le poids de l’édifice et des terres accu¬ 
mulées. Il semble que la seule entrée fàt un passage circulaire maçonné 
en briques, qui avait l m ,05 de diamètre. Ce passage existe encore, mais 
une partie des fondations du temple, qui, probablement, consistaient en 
grandes pierres taillées, fut enlevée, en 1770, par un officier turc* qui se 
servit de ces matériaux pour bâtir un pont. Les visiteurs trouveront à 
l’intérieur du tumulus, et tout auprès, de grands blocs de maçonnerie faits 
de petites pierres jointes avec de la chaux. Il est très probable que les 
premiers chrétiens, qui détruisirent par piété tant d'œuvres d’art et do 
temples, détruisirent aussi le temple d’Ajax et sa statue, non sans démolir 
du môme coup une partie du tumulus. L’officier turc qui, en 1770, enleva 
les fondations du temple ne fit que compléter la destruction commencée 
1400 ans auparavant. Sur la rive droite de l’In Tepeh Asmalc, près de la 
mer, les visiteurs verront les débris d’une grande statue de marbre 
blanc, qui peut être celle d’Ajax. La mer baigne le rivage 3 mètres 
au-dessous de la base du premier tumulus d’Ajax; dans les grandes 
tempêtes, le tumulus est submergé, de telle sorte que les flots ont dû 
le détruire petit à petit; ce qui reste n’a plus que 1 mètre de haut et 
consiste en cailloux et en fragments de marbre. J’ai percé un puits 
dans le monticule et j’ai rencontré le roc à la profondeur de 2 m ,50, 
Je n’ai trouvé que des cailloux et quelques grands ossements que le 
professeur Virchow dit être des os de cheval. Il n’y a ici aucune trace 
d’un temple. 

II. Le tumulus d’Achille. — Le second tumulus situé sur le bord du 
haut plateau à environ 250 pas de l’Hellespont 3 , au pied du cap Sigée, 
était considéré dans toute l’antiquité comme le sépulcre d'Achille; c’est ce 
que rendent évident Strabon ‘, Arrien s , Pline *, Lucien \ Quintus de Smyrne*, 


1 Voyez C.-G. Lenz, Die Ebene von Troja, 
nach dem Grafen Choiseul-Gouffier ; Neu- 
Strelitz, 179X, p. 76. 

* Idem, p. 77. 

3 Voyez la grande carte de la Troade. 


* XIII, p. 595. 

4 ,4n.,I,l 1,12;eomp.Cicéron, proArch., 10. 
« H.N.,V. 33. 

7 Char.on, 521. 

8 VII, 402. 
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Dion Ca-sius 1 et d’autres auteurs. Il é,tait -itué dans la ville fortifiée 
d’Achilleum 1 , qui semble s’être étendue jusqu’au fort de la petite ville 
turque de Koum Kaleh ; car les fragments de colonnes de marbre et les 
autres blocs taillés qu'on trouve près de la surface dénotent l’existence 
d’une ville antique à cet endroit. L’existence d’une ancienne coloni¬ 
sation au sud et à l’est du tumulus est attestée par les -masses de 
vieille poterie dont le sol est jonché. 

Le tumulus avait été exploré, en 1786, par un juif, d’après les ordres 
du -comte de Choiseul-Gouffier, alors ambassadeur de France à Constan- 



N° I0r>l. — Tumulus appelé la tombe il'Arhîlte. 


tinople. Le tumulus alors était appelé Thtol'; tandis qu’à présent ce 
tumulus, ainsi que celui attribué à Patrocle qui en est éloigné de 330 pas 
environ vers le Sud-Est, sont indifféremment appelés Cuvin. Grâce à 
sa position élevée, on le vpit de très loin en mer; il répond donc par¬ 
faitement aux indications d’Homère*. « Autour de ceux-ci (tes os), nous, 
la sainte armée des Argiens habiles à la lance, nous amoncelâmes un 
grand et louable tombeau sur le rivage avancé du large Ilellespont; 
qu il soit visible au loin en mer pour les hommes qui sont nés et pour 
ceux qui viendront ensuite! » J’ai exploré ce tumulus en avril 1882. 

Je creusai au milieu du sommet un puits de 3 mètres carrés. Le dia- 


i I,XXVII, IG. 

1 Voyez les autours qui viennent d'étre 
ci lés. 

a t’arl-Gottholil Lenz, Die Ehenc von 
Troja, nachdem Grafen Choiseul-Gouffier ; 
Neu-Strelitz, 1798. p. 64. 


* Od., XXIV, 80-81 : 

«P? a-JTOÎaio'ËXEt-x péyav xai atp-j|iova vjpSov 
■/E'jiptv '.VpYïiwv itpb; (repavé; al/pr,vimv, 
axvr; e-i -pvj-/o jrrr,. sm ubavEî TOjyanovvm, 
<■>; XEv -Q.spxvr,; in novvépiv àvàpâaiv iïr„ 
TCü; ot vûv yE-j-axatv xxt ot («TOitKrtEv saovvxt. 
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mètre de ce tumulus est de 30 mètres en bas et de lu mètres en haut; sa 
hauteur est de 4 mètres du côté Sud et de 12 mètres du côté Nord. Le 
juif qui l’avait exploré en 1786 prétendait avoir creusé à partir du 
sommet 1 un puits vertical, et avoir constaté que la partie supérieure 
du tumulus consiste, jusqu’à une profondeur de 2 mètres, en argile bien 
battue ; il -prétendait avoir rencontré ensuite une couche compacte de 
pierres et d’argile épaisse de 0“,60 et semblable à une maçonnerie; 
avoir trouvé ensuite une troisième couche consistant en terre mélangée 
de sable, une quatrième faite d’un sable très fin, et avoir rencontré à la 
profondeur de 9 m ,70 une cavité quadrangulaire de l m ,33 sur chaque 
face, formée de maçonnerie et couverte d’une pierre plate qui s’était 
brisée sous le poids des terres et des pierres supérieures. On ne voit 
pas clairement si le juif voulait dire que la cavité était dans le rocher ou 
au-dessus de celui-ci; en tous cas, il décrit ce rocher comme consis¬ 
tant en granit. Il prétendait avoir trouvé dans la cavité une grande 
quantité de charbon de bois, de cendres imprégnées de graisse, plusieurs 
os, parmi lesquels la partie supérieure d’un tibia et le fragment d un 
crâne; de plus, les fragments d’une épée de fer et une figure de bronze 
assise dans un chariot avec des chevaux, ainsi que quantité do tessons 
d’une poterie semblable à la poterie étrusque, dont une partie était 
brûlée et vitrifiée, tandis que les fragments peints n’étaient pas 
endommagés. Mais comme aucun homme d’expérience ou digne de 
confiance n’avait assisté à cette exploration, les savants paraissent 
s’être méfiés tout d’abord de ce récit et avoir cru que le juif, pour 
obtenir une grande récompense, s’était procuré et avait préparé 
d’avance tous les objets qu’il prétendait avoir trouvés au fond du 
tumulus. 

D’abord, je puis assurer au lecteur que le rocher, ici comme partout 
ailleurs dans la plaine de Troie au nord de Bounarbashi, est en calcaire, 
et'qu’il n’y existe point de granit; en second lieu, que le juif a fait 
seulement un petit trou dans la pente Sud du tumulus et qu’il est resté 
si loin du centre que, dans le puits de 3 mètres carrés que je creusai à 
partir du sommet et exactement, aq centre, je trouvai les différentes 
couches de terre dont le tumulus est composé, parfaitement intactes. 
Comme j’ai laissé mon puits ouvert et comme j’y ai taillé des gradins, les 
visiteurs peuvent facilement se convaincre que : 

La couche supérieure consiste en terre noire, d’une épais¬ 


seur de.0 m ,70 

La seconde, en sable, argile et petites pierres, de. 0°*,30 

A reporter .l", » 


1 Voyez C.-G. Lenz, Die Ebene von Troja, nach dem Grafen Chai seul-Gouffier; Neu- 
Strelitz, 1798, p. 65. 
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Report .l m , » 

La troisième, en argile blanche et jaune, de. 0 n, ,10 

La quatrième, en argile de couleur claire et petites pierres, dr. 0“,30 

La cinquième, en argile bleue, de. 0 m ,i0 

La sixième, en sable et argile de couleur claire, de. 1“,T0 

La septième, en terre noire, de... 0 m ,10 

La huitième, en argile de couleur claire, de. 0 m ,20 

La neuvième, en moites d’argile de couleur claire mêlées avec 

des morceaux de grès, de. 3 m ,00 

6“,50 



Nous arrivons ainsi à une profondeur totale de 6”,50, ce qui diffère 
des 9“,70 de profondeur que le juif prétendait avoir 
constatés', bien que le puits qu’il a creusé n’ait pas 
excédé 1 mètre de profondeur. Toutes les autres assertions 
du juif ne sont que des fictions : sa description des différentes 
couches de terre dont le tumulus est composé ; l’énu¬ 
mération de ses trouvailles : charbon de bois, os 
humains, tessons semblables à la poterie étrusque, figure 
de bronze assise dans un chariot avec des chevaux, même la 
cavité quadrangulaire de maçonnerie, sont autant de faus¬ 
setés; le tumulus ne contient rien de tout cela et n’en a 
jamais rien contenu. Comme dans, tous les autres tumuli 
de la Troade que j’ai explorés en 1873 et 1879, je n’ai 
trouvé dans le tumulus d’Achille aucune trace d’os, de 
cendres, ou de charbon de bois — en somme aucune trace 
d’ensevelissement. En fait de bronze ou de cuivre, j'ai 
trouvé, à la profondeur d’environ 6 mètres, une tête de 
flèche très curieuse, sans barbes, y^w/îve;, dans laquelle 
existent encore les têtes des petits clous qui la fixaient 
au bois. Je la représente ici sous le n° 1652. Selon le D r L. Stern 1 , 
cette forme de tête de flèche est' la plus ancienne, et on la rencontre 
déjà en Égypte au temps de la xn° dynastie. Une tête de flèche 
parfaitement semblable a été trouvée par le professeur Virchow dans 
ses fouilles au cimetière préhistorique du Koban supérieur 3 . Des têtes 
de flèche semblables ont été trouvées aussi à Olympie, sur le champ 
de bataille de Platée, dans des tombeaux en Bohême, comme, par exemple, 
à Blovica et à Korunka, et en Danemarck 1 . J’ai trouvé aussi un 
fragment de clou en fer. 

En fait de poterie, j’ai pu ramasser de grandes quantités de tessons, 


■V 1652. — Tête de 
llèche en bronze 
ou cuivre, sans 
barbes, yW/î- 
VE;,trouvéedans 
le tumulus d’A¬ 
chille. 1/2 grand.; 
profondeur, 6 ni. 
Fait sur dessin. 


t Voyez (!.-(». Leux, Die Ebene von Troja 
nach déni (irafeu l'haiseul-Goufficr; Neu- 
Strelitz» 1798, p. 65. 

1 Rudolf Virchow, Üas Orübcrfeld von 


Koban im Lande derOsseten, Berlin, 1883, p. 90. 
a'MiV/., p. 90, IM. I, no 21. 

* J.-J.-A. AVorsaae, Xordiske OldsageVi 
PI. XXXVill, n° 192. 
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parmi lesquels il y avait deux ou trois morceaux de cette poterie noire 
luisante faite à la main, qui est particulière à la première et plus 
ancienne cité d'Hissarlik. Mais ces tessons doivent s’être trouvés sur le 
sol lorsque le tumulus a été érigé. Il y avait aussi un grand nombre de 
tessons de poterie faite au tour, très superficiellement cuite, grise ou 
noirâtre, laquelle, comme je l’ai expliqué dans les pages précédentes, est 
particulière à la plus ancienne cité sur le Bali Dagh et à l’ancienne cité 
d’Eski Hissarlik, qui se trouve aussi dans les ■ couches inférieures 
des décombres de l’ilium grec et ressemble à la poterie lydienne 
décrite au chapitre X. Mais la plus grande partie de la poterie trouvée 
dans le tumulus d’Achille est hellénique, parfaitement cuite, faite au tour, 
mais de fabrications et de types différents. Beaucoup de morceaux, par 
exemple, ont une épaisseur de 0 m ,008 et ont, des deux côtés ou seulement 
d’un côté, une couleur noire faiblement vernissée et luisante; ou bien 
encore, cette couleur est seulement sur le côté extérieur et s’étend à mi- 
hauteur du vase, l’autre moitié étant d’une couleur jaune clair et l’inté¬ 
rieur d’un rouge foncé luisant ; quelquefois l’extérieur est noir luisant 
et l’intérieur brun foncé; d’autres fois l’extérieur est couvert tour à tour 
de raies noires et rouge foncé luisantes, l’intérieur étant sans peinture 
et ayant la couleur naturelle jaune clair de l’argile, ou bien, avec cette 
dernière couleur à l’intérieur, nous voyons sur l’extérieur une couleur 
brune luisante. Aucun archéologue n’hésitera à faire remonter toutes 
ces poteries au ix e siècle avant Jésus-Christ ou même à une époque 
antérieure, car l’apparence de cette poterie est tellement archaïque 
que, eût-elle été trouvée hors des tombes royales, parmi la poterie 
mycénienne primitive, elle ne nous eût pas étonné. Mais il y a une 
masse de poterie hellénique beaucoup plus fine, épaisse de O" 1 ,003 à 
0 m ,006, qui embarrasse l’archéologue le plus expérimenté et lui fait 
croire d’abord qu’il est en présence de poterie romaine; ce n’est qu après 
l’avoir regardée pendant quelques minutes qu’il s’aperçoit de son 
erreur et qu’il la relègue pièce par pièce parmi les poteries de temps 
très anciens. En effet, ce n’est qu’après l’avoir examinée attentivement 
et l’avoir comparée avec la poterie mycénienne qu’il peut apprécier 
pleinement l’antiquité de ces terres cuites et se convaincre qu’elles sont 
d’une époque qui précède de cinq siècles la naissance d’Alexandre le 
Grand. Ce qui embarrasse le plus l’archéologue, ce sont les tessons d’une 
poterie primitive noire et vernissée; car nous avons coutume de consi¬ 
dérer les poteries de ce genre comme romaines, ou tout au plus comme 
macédoniennes. Mais j’ai trouvé Û Mycènes un tesson d’une excel¬ 
lente potërie hellénique vernissée noire luisante, avec une inscription 
r/raffite dont les caractères prouvent avec certitude qu’elle appartient au 
vi c siècle avant Jésus-Christ 1 . Ce tesson se trouve au Musée mycénien 


1 Voyez cette inscription dans mon My crues, p. 18i. 
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d’Athènes, et on peut voir qu’il est d’aussi bonne poterie qu’aucune 
poterie de temps postérieurs. Mais une terre cuite vernissée noire aussi 
excellente ne peut pas avoir été inventée tout d’un coup; elle suppose 
une école de potiers qui avaiL travaillé pendant des siècles pour atteindre 
celte perfection dans l’art, et, si le reste de la poterie du tumulus 
d’Achille peut se réclamer du ix c siècle avant J. C., il nous faut attri¬ 
buer à la môme époque les tessons de terre cuite noire vernissée qui y 
ont été trouvés. En outre, on doit considérer qu’une poterie aussi parfaite 
que le tesson mycénien qui porte l’inscription, ne peut jamais perdre sa 
magnifique couleur noire luisante, tandis que sur la poterie primitive du 
tumulus d’Achille la couleur noire luisante a été en certains cas plus ou 
moins effacée. Les autres terres cuites ont à l’extérieur tantôt des raies 
noires et rouges luisantes, avec une couleur noire uniforme dans l’intérieur ; 
tantôt du jaune clair à l’extérieur et du noir à l’intérieur ; tantôt elles 
sont noires des deux côtés; ou bien elles sont noires sur le côté extérieur 
et jaunes sur le côté intérieur; ou bien elles ont à l’extérieur une couleur 
rouge claire avec un bord noir, étant noires à l’intérieur; ou bien elles 
ont à l’extérieur des raies noires sur fond jaune clair ou rouge, et dans 
l’intérieur la couleur naturelle de l’argile; ou bien elles ont à l’extérieur 
des bandes rouge foncé sur fond rouge clair, et dans l’intérieur une 
couleur rouge foncé uniforme ; ou bien elles ont à l’extérieur une orne¬ 
mentation grossière sur fond jaune clair ou rouge, et un noir uni dans 
l’intérieur. J’y ai trouvé de plus une fusaïole de celte poterie grise et 
peu cuite, que j’ai déjà mentionnée et qui ressemble à la poterie lydienne 
décrite au chapitre X. La fusaïole est décorée de quatre coins incisés 
qui forment une croix autour de la perforation. 

On trouve toute celle poterie dispersée dans le tumulus. J’y ai trouvé 
• aussi un tesson de vase rouge monochrome vernissé, qui certainement 
ne peut pas remonter au delà de l’époque macédonienne; mais comme 
ce tesson a été trouvé presque à la surface, il vient probablement des 
sacrifices qui ont été faits ici dans les temps postérieurs et il ne peut 
pas compter. 

Le tumulus décrit dans \'Odyssée, XXIV, 80-84, comme étant le tom¬ 
beau d’Achille situé sur le haut plateau du rivage de l’Hellespont, 
doit être cette colline; et on ne peut douter que le poète n’ait eu ce 
tumulus en vue, lorsqu'Achille commande que le tumulus de Patrocle 
soit érigé : « Je ne vous recommande pas de faire la tombe trop haute, 
mais qu’elle soit convenable; par la suite, vous la ferez plus large et plus 
haute, vous, Achéens qui me survivrez et qui resterez dans les navires 
aux nombreux rangs de rames'. » 

III. Le troisième tumulus fouillé est situe sur la hauteur, au-dessus 


1 II., XXIII, 243-248; ce passade vient d\Ure cité. 
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de Ren Kioi. Il a été exploré en 1855 par feu M. Frederick Calvert, qui 
s’assura que c’était un monticule artificiel, mais qui n’y trouva pas d’os¬ 
sements, ni de cendres, ni aucun objet d’industrie. 

IV. Le quatrième tumulus fouillé est un des quatre tumuli situés sur le 
Bali Darjh, dont j'ai fait mention dans les pages précédentes. Il a été 
exploré en 1860 par M. Frank Calvert, qui expose ainsi le résultat de 
son travail 1 * : 

« Selon la description de Forchhammer, trois tumuli, sur les quatre 
devant Gergis, sont situés sur le sommet de l’éminence rocheuse appelée 
Bali Dagh, à quelque distance du mur épais qui les sépare de l’Acropole; 
à côté de chacun d’eux est une fosse profonde qui semble artificielle. Le 
quatrième est sur la même hauteur, mais plus à l’Ouest. On ne peut pas 
affirmer que leurs pierres- soient tirées du roc même sur lequel ils 
s’élèvent, car un seul est entièrement construit de la sorte, celui-là 
même que Lechevalier décrit et qu’il appelle le tombeau d'Hector. Je 
me décidai à fouiller le plus grand des autres monticules, celui qu’on 
suppose être la tombe de Priam*. Il a 4 mètres de hauteur, et au sommet 
on voyait en saillie les traces d’un bâtiment quadrangulaire. Je 
commençai, à la base du monument, une tranchée, et je la poussai, 
en suivant la surface du sol naturel, à travers un mélange de terre 
et de pierres jusqu’à la maçonnerie du centre, qui reposait sur le roc. 
Celle construction était en bas, comme au sommet, de forme carrée 
et mesurait à peu près 3 m ,60 sur 4 m ,20. Elle consistait en grandes pierres 
irrégulières, grossièrement taillées sur leur face extérieure et assemblées 
sans mortier. L’intérieur était rempli de petites pierres. Quelques tessons 
furent rejetés au dehors durant les fouilles, mais rien n’indiqua que ce 
monticule fût une sépulture. Il semble plutôt avoir été la base d’une 
statue ou d’un monument public, ou bien encore, selon la remarque du 
D r Ilunt, le fondement d’un autel ou d’un édicule sacré 3 . » 

V. Tumulus de Patrocle. — Quoiqu’il ressorte du passage déjà cité 
(II., XXIII, 245-248) qu’Homère croyait à l’érection d’un seul tombeau 
pour les cendres de Patrocle et d’Achille, il est pourtant fort probable 
que les deux tumuli voisins l’un de l’autre existaient dès le temps du poète. 
En tout cas, ils existaient au temps de Démétrius de Scepsis, car selon 
Strabon*, il y avait au pied du cap Sigée les sépulcres d’Achille, de 
Patrocle et d’Antiloque; mais dans les temps modernes on n’en a connu 
que deux, l’un attribué à Achille et l’autre à Patrocle. Les archéologues 
et touristes se sont efforcés en vain de retrouver le'troisième tumulus; 


1 Contributions towards the Àncient Geo- 

graphy ofthe Troad, p. 2. 

* Remarks and Observations on the Plain 


of Troy, by W. Franklin, p. 19; Walpole’s 
Travels, I, p. 108. 

3 Walpolé’s Travels, I, p. 108. 

* XIII, p. 596. 
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personne avant moi ne l’avait découvert. Comme je l’ai dit dans les 
pages précédentes (p. 92), je l’ai retrouvé au sud-est de Sigée surmonté 
d’un énorme moulin à vent, à environ 1,000 pas au sud du tumulus 
attribué à Patrocle 1 . J’ai expliqué qu’il ne peut y avoir aucun 
doute sur l’identité du tumulus d’Achille avec celui que la tradition de 
l’antiquité attribuait à ce héros ; mais rien ne nous indique lequel des 
deux autres tumuli était attribué dans l’antiquité à Patrocle et lequel à 
Antiloque; car le nom de tombeau de Patrocle que l’un d’eux porte à 
présent lui fut donné il y a un siècle par Lechevalier ou Choiseul- 
Gouffier 2 . Pour être concis, je conserverai au tumulus situé à 350 pas 
de celui d’Achille l’attribution qu’il a gardée depuis 1786. 

Ce dernier a été exploré en 1855 par M. Frank Calvert, des Darda¬ 
nelles, en compagnie de quelques officiers de la flotte anglaise. Ils y creu¬ 
sèrent un fossé jusqu’au rocher sans trouver la moindre chose. Mais dans 
ce temps-là, les archéologues ne faisaient aucune attention aux vieux 
tessons. Même en 1876, lorsque je faisais de grandes excavations à 
Mycènes, le délégué du gouvernement grec, M. P. Stamatakis, inspec¬ 
teur des antiquités, déclara que les masses de tessons de poteries ar¬ 
chaïques extrêmement importantes que je mis à jour et qui étaient 
beaucoup plus intéressantes que toutes les poteries trouvées jusqu’alors 
en Grèce, étaient des débris inutiles et voulut qu’elles fussent jetées 
avec les autres décombres; je ne pus pas l’empêcher pour beaucoup de 
tessons. En vain je télégraphiai à Athènes, priant le ministre de l’in¬ 
struction publique, ainsi que le président de la Société archéologique, 
M. Philippos Joannes, de faire cesser ce vandalisme. J’invoquai l’assis¬ 
tance du directeur général des antiquités, M. P. Euslratiades, et du 
professeur E. Castorches, et je dus seulement à l’énergie de ces dignes 
savants que la Société archéologique commandât au délégué du gouver¬ 
nement de conserver tous les tessons de poterie. Depuis lors on commence 
à regarder la poterie comme la corne d’abondance de l’Archéologie et à 
l’employer comme critérium pour déterminer approximativement l’âge 
des sites où on la trouve. La science me saura donc gré d’avoir sauvé 
d’une destruction certaine des masses énormes de fragments de la très 
ancienne poterie de Mycènes. 

Pour les mêmes raisons, je désirais excaver de nouveau le 
tumulus de Patrocle et ramasser les tessons que j’étais sûr d’y 
trouver. Le diamètre de ce tumulus est de 27 mètres à sa base, tandis que 
selon le mesurage de Choiseul-Gouffier 3 il n’était que de 16 pieds, ou 
5 m ,33 : ce qui suppose un système étrange de- mesurage ; mais tout 
l’ouvrage* a le même caractère, et fourmille d’erreurs non moins 


< Voyez la grande carte de la Troade. » C.-G. Leni, Die Ebene von Troja, etc., 

* Carl-Gotthold Lenz, Die Ebene von p. 64. 

Tvoja, nach item (Ivafen Choiseul-Gouffier; * Voyage pittoresque de la Grèce; Paris, 
Neu-Strelitz. 1798, p. 64. 1820. 
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absurdes que ridicules. Le diamèlre au sommet est de 8 mètres; la 
hauteur verticale, de 6 mètres. En avril 1882, je creusai, à partir du 
sommet jusqu’au rocher, un puits large de 3 mètres. Je constatai que ce 
tumulus consiste, du sommet jusqu’à une profondeur de 3"',45, en argile 
claire mêlée de pierres, et qu’ensuite vient une couche de 0“',40 d’épaisseur 
d’une argile de couleur rouge et claire mêlée de sable et ensuite une 
couche de 0 m ,40 d’épaisseur d’une argile très claire. La couche la plus 
inférieure, épaisse de l m ,2o, consiste en argile brune foncée. Comme j’ai 
atteint le rocher à une profondeur de 5“,50, il est évident que le sol 
s’élevait de 0 m ,50 dans cet endroit. 

J’ai trouvé dans ce tumulus la même poterie archaïque que dans le 
tumulus d’Achille, mais en quantité beaucoup moins considérable; et 
aussi un long fragment d’une flûte de talc ollaire (le lapis ollaris de 
Pline), matière dont sont faites également les flûtes que j’ai trouvées dans 
mes fouilles à Ithaque et à Mycènes. Je n’ai pas trouvé d’os humains, ni 
de cendres, ni de charbon de bois, ni aucune autre trace d’enterrement. 
Nous ajouterons donc les tumuli d’Achille et de Patrocle aux six autres 
tumuli que mon exploration antérieure a prouvés n’être qüe de simples 
cénotaphes. Que de tels monuments aient été d’un usage général dans la 
haute antiquité, plusieurs passages d’Homère le prouvent; ainsi Pallas 
Athéné recommande à Télémaque d’ériger un cénotaphe à son père s’il 
apprend sa mort 1 ; Ménélas érige en Égypte un cénotaphe à Agamem- 
non 1 . Virgile aussi nous raconte qu’Andromaque, remariée avec Hélénus 
et devenue reine de'Chaonie, avait érigé un cénotaphe en l’honneur 
d’Hector, à l’ombre d’un bosquet sacré et sur la rive d’un autre SimoisL 

VL Le tumulus d’Hector. — En octobre 1872, ce tumulus, déjà signalé 
comme s’élevant sur le Bali Dagh, fut exploré par sir John Lubbock; il 
consiste en petites pierres, et c’est probablement pourquoi Lechevalier l’a 
attribué à Hector. Mais on n’y trouve ni ossements, ni charbons qui 
puissent faire supposer que ce monticule ait été un monument funéraire. 

VH. Le Pacha Tepeh. — Le septième tumulus, appelé Pacha Tepeh, 
fui exploré au commencement de mai 1873 par M“° Sophie Schliemann. 
Commé je l’ai dit dans les pages précédentes, on ne peut guère douter 
que ce tumulus ne soit celui que Strabon tenait pour être la tombe 


' Od., I, 289-291 : 

ei oé xe teGv/j&to; àxovar,;, jrrjS* et’ eovtoç, 
vo<rrrj<Taç or\ eizeira. ?tXr,v es Tratp-oa yaïav, 
çr,|ia te oc yeüai, xac eit't xtépsa XTepEtljat . 
Od II, 222, 223 : 

té ol */£'JO>,*;ai eut xrlpea XTEpeUo» 
rcoXXà ptaX’, orjG'x eoixEjXat àvlpi jir^épa owertu. 
*Od.„ IV, 583, 584 : 

acvràp etoi xaié-xavirx Gsu>v yoXov dtkv Éôviojv, 


■/£0”AyatiÉ[jLvovtT'jpL6ov,rv , à(JoE(Trov xXéoç ei'*,. 

3 Énéide, III, 302-305 : 

Ante urbem in luco, falsi Simoentis ad undam, 
Libabat cineris Andromache, Manesque vo- 

[cabat 

Hectoreum ad tumulurn.viridi quem cespite 

[inanem, 

Et gemmas,causam lacrjmis.sacraverataras. 
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d'Æsyelès, nommée par Homère 1 , car Strabon dit qu’elle était située à 
cinq stades de Novum Ilium, sur la route d’Alexandria Troas*. Cette ville 
est au sud-ouest d’ilium et la roule, qui est nettement indiquée par le 


gué duScamandre à son entrée dans la vallée, va droit au Sud jusqu’à 
Bounarbashi; Pacha Tepeh est exactement à la distance de 1,017 pas, au 
sud du mur méridional de Novum Ilium ; sa situation répond donc parfaite- 


1 //., II, 791-794, déjà cite, p. 188. 


* Strabon, XIII, p. 599. 


tumulus de ùaticia. fouillé par M""’ Sophie Schliemann. 
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ment à l'indication de Strabon, et la route près de laquelle il s’élève est 
très probablement celle même dont parle ce géographe. Quanta l’identité de 
ce tumulus avec la tombe d’Æsyetès, elle ne peut même pas être dis¬ 
cutée. Selon le passage d’Homère cité plus haut, le fils de Priam, Polytùs, 
guettait, sur le tumulus d’Æsyetès, le moment où les Achéens sortiraient 
de leurs vaisseaux; le tumulus devait donc être situé au nord d’ilium, 
entre la ville et l’Hellespont, probablement près de Ivoum Kioi. Démé- 
trius de Scepsis et Strabon, en soutenant l’identité de Pacha Tepeh avec 
le tumulus d’Æsyetès. ne faisaient donc que soutenir leur théorie sur 
la position de Troie, qu’ils s’obstinaient, si inadmissible que ce fût, à 
placer sur l’IXtéwv Kup.r,. 

Mais Pacha Tepeh étant au sud d’Ilion et du côté de la plaine, sa 
position correspond parfaitement à celle qu’Homère 1 attribue au monu¬ 
ment que les dieux appelaient le tombeau de Myriné, et où les hommes 
croyaient voir le sépulcre de Batieia; on ne peut guère douter, non plus, 
que le poète, en nous décrivant cette tombe, n’ait eu le Pacha Tepeh 
présent à l’esprit. 

Nous avons vu que Batieia, ou Batéia, était fille de Teucer et reine de 
Dardanus; — Teucer était fils du Scamandre et de la nymphe Idée; — 
xMyriné, à qui les dieux attribuaient le tumulus, était une des Amazones 
qui avaient guerroyé contre Troie *. Je rappelle au lecteur que, selon 
le professeur Sayce, Myriné est le même mot que Smyrna, un des noms 
d’Artemis-Cybèle, et que les Amazones avaient été dans le principe les 
prêtresses de cette déesse asiatique. 

M me Schliemann creusa, à partir du sommet, un puits de 3 m ,25 de 
large et de § m ,2§ de profondeur. La couche de terre végétale n’avait que 
0“,02 d’épaisseur; puis venait une terre brune, aussi dure que la pierre, 
alternant avec des couches de terre calcaire. A la profondeur de 4 m ,50 
on rencontra le roc de calcaire blanc, sans avoir trouvé de cendres ou 
de charbons, bien moins encore d’ossements de corps brûlés. Il n’était 
pas possible que les traces d’un bûcher funèbre échappassent aux yeux 
des explorateurs, sijelles avaient réellement existé. Dans la terre brune 
on trouva quelques fragments de poterie faite à la main, pareille à celle 
de la cité brûlée d’Hissarlik, ce qui m’induit à supposer le même âge au 
monticule. Mais, lorsque les pluies d’hiver eurent élargi le puits et mis 
au jour un plus grand nombre de fragments de poterie, j’y trouvai ries 
tessons de poterie grecque archaïque commune, qui me donnèrent des 
doutes sur la très haute antiquité de ce tumulus. Toutefois, les ayant 
soigneusement comparés avec la poterie trouvée dans l’étage le plus bas 
de Novum Ilium, et aussi avec la poterie archaïque trouvée à Ithaque 


1 II., Il, 811-814 : tïjv f, toi av3pe{ Barceiav xsxXrçaxouaiv, 

è'iTi Si ti; «poirapotOe isôXio; aiiteîa xoX<ivr„ iOivawi Si te OT,p.a iïoXu<rxàp6|ioio Mvpiv/;;’ 

èv 7tEâtcp àicavEuOe, nepi8po(io; £v9a xxt svOx, 2 //., III, 189, 190; Strabon, XII, p. 513. 
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dans mes excavations, je n’hésite plus à leur attribuer une haute antiquité, 
quoiqu’elle ne doive pas atteindre celle de la cinquième cité préhistorique 
d’Hissarlik. Ce n’est donc pas la poterie qui me contredira si je soutiens 
que ce tumulus existait 
au temps d'Homère, et 
qu’il lui a donné l’idée 
du sépulcre de la reine 
Batieia ou de l’amazone 
Myriné. Quant aux frag¬ 
ments de poterie pré¬ 
historique contenus dans 
le tumulus, ils étaient 
probablement épars sur 
la terre qui a servi à 
l’élever. 

VIII. Tummusd’Ujek 
Tcpeh. — Bien que mon 
honorable ami, sir Austen- 
Henry Layard, eût déjà, 
en janvier 1879, obtenu 
pour moi une nouvelle 
permission d’explorer les 
tumuli de la Troade, il 
restait encore mille diffi¬ 
cultés à vaincre. Mais, 
grâce aux efforts de M. E. 

Malet, ministre plénipo¬ 
tentiaire durantl’absence 
de sir A.-H. Layard, et 
du comte de Hatzfeld, 
ambassadeur d’Allema¬ 
gne à Constantinople, 
qui me prêta son assi¬ 
stance à la demande 
du professeur Virchow, 
j’obtins mon firman le 
17 avril, et je commençai 
le lendemain matin à 
percer des puits sur les 
sommets des tumuli gigantesques de Ujek Tapeh et de Besika Tepeh. 
Ujek est le mot turc qui signifie « coin du feu ». Ce tumulus, selon 

les mesures de M. Burnouf, a 64 mètres au-dessus du niveau de la mer, 
et son nom vient de ce fait étrange qu’il est considéré par les habitants du 


1LIOS. 


100 
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pays (probablement d’après une confusion de nom entre Uus et Elias) 
comme la sépulture du prophète Élie ; ils y vont en pèlerinage le 1 er août, 
jour de la fête du saint, pour l’invoquer et allumer des feux en son hon¬ 
neur. Les chrétiens doivent avoir fait de même pendant des 'siècles, 
car jusqu’à 0 m ,66 de profondeur, je n’ai trouvé que des cendres jaunes 
mêlées à des fragments de poterie moderne sans intérêt. 

Je commençai mes fouilles en creusant un puits de 3 mètres carrés. 
J'employai pendant les deux premiers jours le pic et la pelle, celle-ci 
me servant à rejeter la terre hors du puits. Les deux jours suivants, 
je dus employer des paniers, et, quand la profondeur du puits eut 
atteint 4 mètres, dresser une chèvre en bois avec treuil au moyen de 
laquelle on tirait les paniers de terre. Dans la gravure ci-jointe, n° 1654, 

ce tumulus est représenté du 
côté Nord, qui a, selon les 
mesures de M. Burnouf, une 
hauteur perpendiculaire de 
20 m ,55. Sa plus grande élé¬ 
vation, 25 mètres, est sur le 
côté oriental ; sa moindre, 
16 m ,10, sur le côté occidental. 
Une autre gravure (n° 1655) 
représente le tumulus d’Ujek 
Tepeh, comme on le voit du 
confluent du Scamandre et du 
Thymbrius. 

Les fouilles de l’Ujek Tepeh 
et du Besika Tepeh furent 
conduites par mon habile ingénieur M. M. Gorkiewicz. Le premier 
jour, je ne pus faire travailler au puits que quatre ouvriers, mais j’en 
augmentai le nombre à mesure que nous pénétrâmes plus avant, 
jusqu'à ce que j’y eusse douze ouvriers qui restèrent attachés à ce 
travail jusqu’à la fin'. 

Je rencontrai, à la profondeur de 0 m , 80, un mur qui consiste alter¬ 
nativement en pierres grandes et petites grossièrement taillées, de O”, 30 
à 0”, 90 de longueur et de 0 m , 20 à 0 ra , 45 d’épaisseur, cimentées avec 
beaucoup d’argile; comme les visiteurs pourront le voir, ce njur, par 
une heureuse chance, fut découvert exactement à l’ouest de mon puits, 
de sorte qu’il ne me gêna pas. Sa direction est du Nord au Sud. Ayant 
creusé à travers la couche de cendres, je rencontrai alternativement des 
couches d’argile grossière jaune, brune ou blanchâtre, entrecoupées à 
des intervalles de l m ,20 à 1“,50 par des couches horizontales de pierres 



N* 165S. — I.a Scamandre au-dessous de son 
confluent avec le Thymbrius; au second 
plan, le tumuluB d’Ujek Tepeh. 


t La description suivante est éclaircie par 
tes PI. V et VI, à la fin du volume ; le pre¬ 


mier donne le plan et l’autre la coupe des 
constructions faites à l’intérieur du tumulus. 
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brûles ; et ces pierres, à mon avis, n’avaient été mises là que pour 
consolider le tumulus. 

En atteignant la profondeur de l m ,80, je trouvai que mon puits avait 
été commencé dans de trop grandes proportions, aussi le réduisis-je à 
2 mètres carrés. Pour éviter les accidents, je dus blinder les quatre 
côtés du puits verticalement aussi bien qu’horizontalement, à l’aide de 
gros madriers et de planches épaisses soigneusement clouées ensemble. 
Néanmoins, il y avait toujours quelque danger, particulièrement pour les 
ouvriers qui travaillaient dans le.puits et qui; devaient être montés et 
descendus journellement par la corde du cabestan. 

J’augmentai donc le salaire de ceux qui manœuvraient le cabestan, et 
je doublai celui de mes puisatiers. Aucun Grec de la Troade ne travaille 
le dimanche ni les jours de fête du calendrier grec]; mais en offrant 
5 francs à ceux qui consentaient à travailler ces jours-là, je triomphai 
de leurs scrupules, et j’eus toujours des ouvriers très assidus. J’atteignis 
ainsi, en quatre semaines, à la profondeur de 14 mètres, le sol vierge, 
consistant en une argile jaune très dure mêlée de pierres. Comme on le 
verra d’après les plans de l’excavation (Plans V et VI), le grand mur à 
l’ouest de mon puits n’a que ll m , 80 et il descend dans le tumulus 
jusqu’à une profondeur de 12 m ,60; il n’est donc pas bâti sur le sol, 
mais l m , 30 plus haut. 

En comparant ces figures avec la hauteur du tumulus, telle qu’elle 
est donnée plus haut, le lecteur verra que le tumulus a été érigé sur 
une colline naturelle. 

En même temps que ce puits, je creusai dans le monticule, sur le 
flanc Nord, à 20 mètres du sommet en ligne perpendiculaire, un tunnel 
de 2 mètres de hauteur sur l m , 60 de largeur dans le bas et l m , 30 dans 
le haut; je le 'fis voûter afin de diminuer le danger pour mes ouvriers. En 
raison de son étroitesse, il ne pouvait contenir que trois hommes dont 
deux travaillaient avec le pic, tandis que le troisième emportait la terre 
dans une brouette. 

Je ne commençai pas le tunnel plus bas,parce que le terrain montait à 
l’ouest du tumulus et que je craignais de rencontrer le sol naturel. La terre 
étantdure comme delà pierre et le tunnel étant très étroit, je nepouvaispas 
y faire travailler avec mes pioches ordinaires; je dus me procurer une 
douzaine de pics d’acier de demi-grandeur, faits à la hâte, pointus par un 
bout, par l’autre larges de 0 m ,2 et très tranchants. Quand j’eus pénétré à 
8”, 70 en ligne horizontale, j’arrivai sur un sol vierge en sable jaune et 
en pierre ; il était recouvert d’une couche d’humus de 0", 47 qui existait 
déjà quand le tumulus fut construit. Cet humus était couvert de 0 m , 35 
à 0“, 40 d’argile brune, à laquelle succédait une autre couche mince de 
terre noire, suivie d’une couche mince d’argile blanche sur laquelle repo¬ 
sait encore une couche d’humus; puis venait encore une couche d’argile 
brune de près de 1 mètre d’épaisseur. Je fis relever alors le tunnel de 



868 


CHAPITRE XII. 


2 mètres, mais bientôt, rencontrant de nouveau le sol vierge, je fus obligé 
de porter encore le tunnel 1 mètre plus haut, puis de suivre la pente 
montante du sol naturel dans la direction de mon puits que j’atteignis 
enfin après un mois de très dur labeur. 

Les couches d’argile brune, jaune et blanche se succédaient conti¬ 
nuellement pendant mon travail. Les visiteurs verront que leur épaisseur 
varie, ce qui est naturel, car lorsqu’on fît ce monticule la terre fut 
apportée peu à peu d’endroits différents. Heureusement, je n’eus pas 
besoin de soutenir les côtés ou le haut du tunnel avec des poutres et 
des planches; le sol étant très dur, mes ouvriers ne couraient pas le 
moindre danger, seulement la chaleur de cet étroit tunnel était très 
pénible, et les lampes au pétrole l’augmentaient encore ; en outre, à 
causede ladifficutédu travailj’étais obligé de payer chacun de meshommes 
8 francs par jour. Grande fut notre joie quand nous atteignîmes enfin le 
fond du puits et qu’un courant d’air frais s’établit à travers le tunnel. 
Cet heureux événement fut célébré par mes ouvriers avec 13 okes de 
vin (32 bouteilles et demie) et deux moutons rôtis que je leur donnai à 
cette occasion. Le tunnel a 29 mètres de long. En creusant des galeries 
à droite et à gauche, au fond du puits, j’ai trouvé que le grand mur for¬ 
mait le côté oriental d’une gigantesque masse de maçonnerie quadran- 
gulaire, sorte de tour, de 4'", 80 sur chaque face ; sa hauteur étant, comme 
je l’ai déjà dit, de li m ,80. 

Je m’assurai, en outre, qu’elle avait été fondée directement sur une 
enceinte de l m , 30 de hauteur consistant en polygones bien taillés, longs 
de 0“,4S à 0 m , 78, larges de 0 m , 38, épais de 0 m , 78, et si bien îyustés 
que toute l’enceinte semble ne faire qu’un seul bloc de 10 m ,20 de dia¬ 
mètre. Comme on le verra sur le plan et la coupe de l’Ujek Tepeh 
(Plans V et VI), au fiord-ouest de cette base circulaire s’appuie un autre 
mur, formant aussi une courbe mais d’un rayon plus grand. Il est de la 
même hauteur et consiste en petites pierres quadrangulaires taillées, 
jointes ensemble sans mortier d’aucune sorte. 

Ayant creusé une galerie dans la construction carrée massive, je trou¬ 
vai au milieu, à t“,80 de la base, une cavité quadrangulaire de 0 m ,90 
carré et de l m ,S0 de hauteur ', remplie de terre fine, qui pouvait bien, 
avec le temps, y avoir pénétré à travers les interstices des pierres. Je 
perçai un puits perpendiculaire à partir de cette cavité et à travers la 
maçonnerie jusqu’au sol vierge, sans trouver autre chose que quelques 
fragments de poterie romaine d’une époque relativement récente, et 
de plus un couteau de fer. Je creusai aussi des galeries au-dessus des deux 
murs circulaires et je perçai des puits verticaux dans leur enceinte. Je 
fis même partir d’un de ces puits un tunnel qui rejoignit le puits creusé 
au milieu de la tour quadrangulaire massive. Mais partout j’eus le même 


1 Voyez sur le PI. VI. 
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résultat : quelques fragments d’outils de fer et des poteries d’époques 
diverses parmi lesquelles la poterie romaine était la plus abondante, — 
tout comme dans le grand puits vertical et dans le grand tunnel. 

La 'difficulté de creuser des tunnels à travers un monticule énorme, 
ensuite, dans ceux-ci, de percer des puits, et encore de creuser des tun¬ 
nels au fond de ces puits, cette difficulté, dis-je, ne peut être appréciée 
que par les témoins d’une telle entreprise. 

M. Burnouf et moi nous croyons que l’enceinte circulaire en pierres 
polygonales, sur laquelle est construite la tour quadrangulaire, devait 
être un édifice sacré, bâti, probablement, très longtemps avant que les 
constructions superposées et le tumulus fussent érigés par-dessus. Il pense 
avec moi que cette enceinte est d’époque macédonienne ou peut-être du 
v* siècle avant J.-C. ; les pierres polygonales ayant été travaillées avec 
des marteaux de fer, nous ne pouvons pas leur attribuer une plus haute 
antiquité. Le professeur Sayce trouve que cette maçonnerie est évidem¬ 
ment macédonienne, et qu’elle ne remonte pas plus haut. 

Tout cela considéré, et me souvenant que l’histoire parle d’un tumu¬ 
lus érigé ici et d’un seul, je n’hésite pas à dire que le tumulus que nous 
venons de décrire est celui-là même que, selon Hérodien , l’empereur 
Caracalla (211-216 après J.-C.) fit élever en l’honneur de son meilleur 
ami, Festus, qu’il paraît avoir empoisonné pour s’en faire un Patrocle et 
imiter les funérailles qu’Homêre décrit avec tant de magnificence et de 
précision dans le XXIII” livre de Yl/iade. 

Le tumulus de Patrocle n’étant, comme nous l’avons déjà vu, qu’un 
cénotaphe, le tumulus de Festus devait être semblable, puisque Caracalla 
observa scrupuleusement les rites funèbres décrits par Homère. L’identité 
de ce tumulus avec celui de Festus est confirmée par ses proportions gigan¬ 
tesques , car un fou présomptueux comme ce Caracalla qui singeait les 
manières d’Alexandre le Grand et qui, de sang-froid, tua son ami le plus 
cher pour avoir un sujet d’imiter Achille, devait, par le tumulus qu’il 
érigeait, prétendre à surpasser en magnificence tous ceux de la Troade. 

Aucune trace de bûcher funèbre n’a été trouvée au fond de la tour, 
ni sur un autre point du tumulus. Nous pouvons donc considérer comme 
certain que le corps de Festus n'a pas été brûlé sur le lieu même, mais 
probablement tout auprès. Si Caracalla a bâti le cénotaphe juste sur 
le sanctuaire à ciel ouvert que les deux enceintes circulaires semblent 


Hérodien IV, 8, §§ 3-5 : àpixipevo; Si) 
ixeî, xai «; ôaov *)QeXe twv àvEipaixwv è(tfopi)- 
Oei;, rjXlv «; "IXiov. ÈxeXOmv SÈ itotvtx xi tt,ç 
xoXtoïc Xstyiavx, r,xsv Èiù xbv ’AxiXXl<i>;xâçov, 
erspoivoi; xe xosprçeaç xii av6sei noXuxeXûî 
itâXiv ÈpipstTO, Ç*)Xüiv xs xxi rittxpo- 

xX4v xiva tirotï)si xt xoioOxov. r,v aùxû Tl; 
xfov àiuXEuOlpwv çlXxaroc, pèv ovopa, 

xr,; SÈ (JaeiXt/ov TtposoxiiS;- ouxo; Svto; 


avixoO Év ’lXi» èxeXeuxr.eÊv, w; pév tivs; ëXs- 
fov, çxppâxw àvaipe6eU îv’ u>; HôtpoxXo; 
xxpi;, ü; SÈ ëxepoi ëçairxov, viaia SiapOapsi;. 
toOtou xopiaGr,vxi xeXeOsi tôv vex'jv, £jXuv te 
TtoXX&v «Opourtïivoti nvpâv* éittOei; te a-itbv èv 
pioiü xat nxvxoôanà Crôa xaxaerpà(a; S 
xe, xxi ftâXr,v XxSàiv ffitévSeiv te toî; àvipoi; 
eS^eto. 



870 


CHAPITRE XII. 


indiquer, ce fut sans doute pour donner plus de solennité à cette comédie. 

J’ai trouvé dans ce tumulus de nombreux tessons de terre cuite que 
je n’hésite pas à faire remonter au v° siècle, quelques-uns même au vi* ou 
au vu® siècle avant Jésus-Christ. Mais ce ne sont pas ces débrisj ce sont 
les tessons de poterie romaine qui nous donneront la date du monument, 
car il ne peut pas être plus ancien que les poteries les plus récentes 
qu’il renferme. La grande tour quadrangulaire n’a certainement d’autre 
objet que de soutenir le tumulus et de le maintenir dans son intégrité. 
Mes tunnels, mes puits, mes galeries restent ouverts aux visiteurs d’à 
présent et le resteront pour ceux de l’avenir, sir Austen-H. Layard en 
ayant obtenu pour moi la permission du gouvernement turc. 

Au sujet de la tour quadrangulaire renfermée dans l’Ujek Tepeh, 
j’appelle l’attention du lecteur sur la ressemblance de ce tumulus avec 
celui du Bali Dagh, fouillé par M. Calvert et contenant aussi une con¬ 
struction quadrangulaire. 

Le professeur Arthur Milchhcefer, de Munster, me signale l’analogie 
qui existe entre le tumulus d’Ujek Tepeh et la Cucumella, à Vulci en 
Étrurie, dont il me donne la description suivante : 

« La Cucumella est un tumulus qui a maintenant de 12 à 15 mètres de 
haut sur environ 60 de diamètre à la base. Il fut d’abord exploré en 1829 
par le prince de Canino, propriétaire du terrain. Le tumulus était entouré 
d’un mur de grosses pierres qui est maintenant détruit, et sur lequel, 
selon .toute vraisemblance, il devait y avoir des sphinx et des lions 
sculptés, car on en a trouvé plusieurs tombés en dehors. Sous le mur, 
étaient plusieurs tombes sans importance qui, selon M. Dennis 1 , devaient 
être des tombes d’esclaves et de serviteurs. Vers le milieu de ce tumulus, 
on rencontra deux tours hautes de 12 mètres, l’une carrée, l’autre 
conique, d’une maçonnerie irrégulière et grossière. Micali 2 observe tou¬ 
tefois que la tour conique est faite de matériaux plus grands et meilleurs 
que ceux de l’autre tour; toutes deux, assure-t-on, n’ont pas d’entrée 
visible, quoique le dessin de Micali 3 en représente une. 

. « Lenoir ’ a déjà appelé l'attention sur le tumulus d’Alyattes en Lydie, 
qui, selon Hérodote 5 , portait à son sommet cinq piliers coniques (comme 
la tombe de Porsenna près de Chiusi, ot la soi-disant tombe des Horaces et 
des Curiaces près d’Albano), et il tire de là cette conclusion que les tours 
ont été élevées dans le tumulus de la Cucumella pour supporter cinq 
piliers semblables. 

«M. Dennis dit encore, et après lui M. Gerhard 6 , au sujet des autres 
découvertes du prince de Canino : « Au pied de ces tours, il y a mainte- 


1 The Cities and Cerneteries ofEtruria, I, 
p. 452. 

î Storia (C Ant. Pop. U., III, p,103. 

8 Anlichi Monumenti, 62, 1 ; voyez aussi 
l'esquisse dans les Monumenti de l'Institut 


de Rome, I, 41,2. 

1 Annali dell’ Instituto, 1832, p. 272, 
8 1, 93. 

°Bullet. dell' Inst. 1829, p. 51. 
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nant un frou informe ; mais on avait trouvé là deux petites chambres 
construites en une maçonnerie massive et régulière, couvertes d’une 
voûte formée par l’encorbellement successif des assises horizontales de 
pierres et ayant des portes de style primitif. On y parvenait par un long 
passage conduisant directement au cœur du tumulus ; sur le sol gisaient 
des fragments de plaques d’or et d’argent très minces ornées de feuilles de 
myrte et de lierre. Deux sphinx de pierre gardaient l’entrée de ce pas¬ 
sage 1 . » 

« C'est un fait remarquable que la tombe de Porsenna à Clusium — 
la seule tombe étrusque sur laquelle nous ayons quelques renseigne¬ 
ments authentiques — ressemblât au seul ( sépulcre lydien décrit par les 
anciens (celui d’Alyattes), avec cette différence que le carré remplaçait 
le cercle ; car on dit qu’elle avait « cinq pyramides » s’élevant sur une 
base carrée en maçonnerie, une à chaque angle et une au centre 2 . Le 
curieux monument d’Albano, vulgairement appelé la tombe des Horaces 
et des Curiaces, avait aussi un soubassement de maçonnerie carré sur¬ 
monté de quatre cônes et d’une tour cylindrique au milieu. Le nombre 
cinq semble avoir été le nombre consacré des cônes, des pyramides ou 
des cippes sur les tombes de ce genre. L’on a supposé d’après cela l’exis¬ 
tence de trois autres tours dans la partie encore enfouie de la Cucu- 
mella 3 . » 

Le professeur Milchhœfer ajoute que, à cause des sphinx, nous 
devons fixer la date de la Cucumella au v* siècle avant Jésus-Christ. 
« Nous avons dans ces monuments, dit-il, une nouvelle preuve de la 
parenté ancienne et directe des civilisations asiatiques et tyrrhéniennes. 
En Asie-Mineure et surtout dans la nécropole de Sardes, on pourrait 
trouver la solution de beaucoup de ces questions obscures. » 

Mais le tumulus d’Ujek Tepeh semble n’avoir aucun rapport avec 
aucune de ces tombes. Caracalla le fît construire évidemment sur le 
modèle des autres tumuli de la Troade et d’après le cénotaphe de Patrocle 
tel que le décrit Homère. Les grandes dimensions de la tour quadran- 
gulaire érigée juste au centre, et ce fait que mon tunnel n’a rencontré 
aucune autre maçonnerie, prouvent qu’il n’y a pas une seconde tour dans 
le tumulus et que sa seule destination était de le consolider. 

IX. Tumulus de Besika Tepeh. — En même temps que je poursuivais, 
en avril et mai 1879, l’exploration de l’LJjek Tepeh, je fouillais aussi le 
Besika Tepeh, dont j’ai déjà parlé. Il n’est pas mentionné par les écri¬ 
vains anciens, mais quelques voyageurs modernes l’ont considéré comme 
le sépulcre de Pénéléus*. Ce tumulus a, selon les mesures de M. Bur- 


1 Dennis, op. ci/., p. 433. 

•Varro ap. Plin., H. N., XXXVI, 19, p. 4. 

*Ann. Inst., 1832, p. 273. Lenoir. 


*BarkerWebb, Topographie de ta Troade, 

p. 66. 
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nouf, 42“,30 de hauteur au-dessus du niveau de la mer, 14 m ,S0 à partir 
de la base, et 80 mètres de diamètre. 

Là aussi je creusai, à partir du sommet, un puits de 2 mètres carrés et 
je commençai à percer un tunnel sur le flanc nord du monticule; mais au 
bout de quelques jours, j’abandonnai ce tunnel, et je me bornai au per¬ 
cement du puits. La terre étant très meuble, je dus constamment blinder 
verticalement et horizontalement avec des madriers et des planches 
les quatre côtés du puits, afin d’éviter les accidents. Tout comme dans 
l’Ujek Tepeh, je travaillai d’abord avec des-pics et des pelles, rejetant 
la terre sur les flancs du monticule ; mais quand la profondeur dépassa 
2 mètres, je fis enlever la terre dans des paniers, et quand cela devint 
trop difficile, je fis construire une chèvre au-dessus du puits, et les 
paniers furent tirés au moyen du treuil, trois hommes étant toujours 
occupés au fond du puits à creuser la terre et à remplir le panier. Je 
commençai d’abord avec sept ouvriers et je dus porter leur nombre à dix. 
Le danger étant ici plus grand que dans l’Ujek Tepeh, je dus payer à mes 
hommes un salaire plus fort. Comme dans le cas précédent, la terre 
extraite de l’intérieur était jetée tout autour du sommet, pour ne pas 
défigurer le monticule. Je rencontrai de temps en temps des couches de 
grandes pierres, qui ne pouvaient être là que pour consolidée le tumulus. 
On peut voir, çà et là, ces pierres faisant saillie sur la pente du mon¬ 
ticule. 

Après vingt-quatre jours de travail incessant, mon puits atteignit le 
roc à la profondeur de 13 m ,20; M. Burnouf, qui a soigneusement mesuré 
et étudié dans le puits chaque couche de terrain, trouva le roc couvert 
d’une terre végétale noire qui était là probablement quand on construisit 
le tumulus : 


1° Épaisseur de cet humus. l m ,10 

2” Couche de terre blanche.'. » 70 

3° Couche de terre noire. » 80 

4° — pierres et terre blanche. l m ,00 

5° — terre végétale. 1“,10 


6° — terre mêlée d’argile jaune et de pierres. » 70 
7° — — — — jusqu’au sommet. . . 7 m ,80 

13 m ,20 

% 

D’après la dépression du sol au pied du tumulus, du côté Nord-Est, 
il estévideut que l’argile et la terre nécessaires pour l’élever avaient été 
prises à cette place. Au delà, dans une direction Nord-Est et Est, le 
rocher a été nivelé artificiellement sur un espace d’environ 183 mètres 
carrés, et très probablement ce petit plateau était l’emplacement de la 
cité préhistorique d’où provient la singulière poterie trouvée dans le 
tumulus. 
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Au fond du puits je creusai deux galeries en croix, chacune de 5 ra ,o0 
de long. Ce travail était très dangereux, parce que la terre était si meuble 
et si pleine de pierres énormes que je devais, de mètre en mètre, soutenir 
le plafond et les côtés de mes galeries avec des poutres et des planches. 
La nature du sol me permettait ici l’usage des grandes pioches. Les 
débris, portés des galeries dans le puits central, étaient versés là dans le 
grand panier et tirés au dehors par le treuil. Ce que je trouvai de plus 
curieux, ce fut un fond de vase (n° 1656), avec des signes imprimés, rem¬ 
plis de craie blanche, dont j’ai envoyé une copie au professeur Sayce, qui 
in’a répondu : « Je ne crois pas que ce soit une véritable inscription, 
mais il se peut que ce soit l’imitation maladroite de quelque inscription 


cunéiforme que le copiste ne comprenait 
pas, tout comme les Phéniciens lorsqu’ils 
traçaient au hasard des hiéroglyphes 
égyptiens. » 

Dans les couches d’argile jaune je n’ai 
jamais trouvé rien, tandis que les couches 
de terre noire qui semblaient avoir été 
prises à la surface du sol lorsque l’on 
construisit le tumulus, contenaient beau¬ 
coup de fragments de poterie, les uns très 
grossiers, les autres de meilleure fabrica¬ 
tion, de couleur jaune, rouge, brune ou 
noire. Toute cette poterie est modelée et 
lustrée par le travail de la main. La 



N° 1656. — Fragment de fond do vase 
trouve dans le tumulus de Besika 
Tepeh. Grandeur réelle ; profond ,13 m. 


poterie grossière, qui a quelquefois un pouce d’épaisseur, est tantôt 
rugueuse des deux côtés, tantôt polie sur une face, mais rarement sur les 
■deux. 


Les fragments de bonne poterie proviennent de petits vases et 
semblent à première vue tout pareils à la poterie de la seconde cité 
d’Hissarlik; bien plus, quelques-uns d’entre eux paraissent ressembler à 
la poterie de la première cité; mais en y regardant de près nous les trou¬ 
verons notablement différents. Leur argile est moins fine et contient beau¬ 
coup plus de syénite, de pierres siliceuses grossièrement écrasées et de 
mica ; de plus, la poterie a d’autres formes et une façon différente ; parfois, 
l’argile est cuite jusqu’à la moitié de son épaisseur, le plus souvent jus¬ 
qu’au tiers seulement. Néanmoins, comme elle a été plongée dans un bain 
d’argile, mise deux fois au feu et polie en dedans et en dehors avant 
chaque cuisson, elle est très lisse des deux côtés. Pour beaucoup de vases, 
Je polissage n’a eu lieu qu’à l’extérieur, et alors l'intérieur est très 
rugueux; les fonds de vases le sont plus que le reste; ils sont très épais, 
plats et portent le plus souvent l’empreinte de la natte de paille sur 
laquelle ils ont été posés après le modelage. Souvent même l’impression 
de la natte est si nette, qu’on pourrait compter les brins de chaume dont 
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elle était composée et qu’elle semble un décor fait exprès. Quelquefois 
les empreintes semblent provenir d’une natte de roseaux. 

La poterie de Besika diffère encore de celle d’Hissarlik par l’absence de 
saillies perforées pour suspension. Deux fragments avec trou ont seuls été 
trouvés ; l’un d’eux appartient à un bol, l’autre à une de ces poignées en 
forme d’aile comme nous en voyons sur les vases reproduits p. 466, n°367. 
Deux autres poignées en forme d’ailes ont été ramassées, ce qui prouve 
que les vases pourvus de ces gracieux appendices si caractéristiques des 
vases d’Hissarlik étaient en usage dans toute la Troade. On trouva aussi 
deux fragments, l’un de poterie rouge, l’autre de poterie noire, avec décor 
linéaire en réseau, grossièrement incisé et tracé après la cuisson; et 
encore, deux fragments avec décor linéaire concave; quant aux centaines 
d’autres fragments qui furent extraits, ils portaient un décor très curieux, 
le plus souvent du genre végétal, représentant des arbres en brun sur 
fond jaune clair terne, mais si grossièrement faits qu’on ne sait pas si 
l’artiste primitif voulait représenter des arbres avec leurs branches ou 
des arêtes de poisson. Quelquefois ce décor végétal est noir luisant sur 
fond jaune clair et terne; en ce cas, tout le reste du vase étant noir, il 
n’y a pas de doute que le décor n’ait été obtenu sans peinture à l’aide 
d’une pierre à polir. Nous pouvons même supposer avec la plus grande 
probabilité que tous les autres décors, qui paraissent être peints, ont 
également été produits par des polissoirs en pierre. 

Quelquefois nous voyons sur les vases quantités de bandes noires 
parallèles entre lesquelles l’arbre ou l’arête de poisson se développe 
alternativement en sens inverse. D’autres fois nous voyons un décor de 
bandes brunes verticales ou horizontales sur un fond mat rouge clair; 
mais le décor est toujours à l’extérieur pour les vases et les cruches et 
à l’intérieur pour les bols. Il y a des bols qui sont à l’extérieur d’un 
noir luisant et à l’intérieur en partie d’un rouge foncé, en partie d’un 
rouge clair, et décorés de bandes rouge foncé avec le décor en arbre ou 
en arête décrit ci-dessus. Nous voyons aussi, très souvent, à l’exté¬ 
rieur de vases ou de bols brun clair ou rouge foncé des signes noirs 
très curieux ressemblant à des caractères d’écriture; mais ils sont si 
confus qu’ils ont dû être peints avec de l’argile noire. C’est aussi lecas 
avec la décoration florale ou autre, trop indistincte pour n’être pas une 
peinture faite avec de l’argile. La fusaïole et le vase tripode si communs 
à Hissarlik manquent ici complètement. 

Les anses de vases à Besika Tepeh sont habituellement unies, mais 
il y en a quelques-unes qui ont des saillies pointues. Quant aux vases avec 
saillies en forme de seins, on en a ramassé deux fragments seulement, 
dont l’un portait la saillie sur le bord même. 

Toutes ces poteries ne sont pas faites à la main ; en examinant un 
à un ces millie>s de fragments, j’en ai trouvé deux provenant de vases 
faits à la roue, et d’une argile très fine, mais très légèrement cuite. L’un 
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d’eux est gris et provient du fond d’un vase; il est décoré de bandes 
noires, à peine perceptibles, peintes probablement avec de l’argile; 
l’autre, quoique de la même couleur, est couvert à l'extérieur d’une 
argile blanchâtre qui lui donne l'apparence de la porcelaine égyp¬ 
tienne. 

Si, au risque de fatiguer le lecteur, j’ai exposé en détail les particula¬ 
rités de la poterie de Besika Tepeh, c’est parce qu’elle est d’un intérêt 
capital pour l’archéologie, aucune poterie semblable n’étant venue à ma 
connaissance de nulle part ailleurs. Elle doit s’être trouvée sur le pla¬ 
teau nord-est du tumulus, à la surface ou dans le sol qui a fourni la 
terre pour l’ériger; il y avait donc ici une ville ou un village qui s’étendait 
beaucoup plus loin au Nord-Est et à l’Est; car, comme je l’ai dit plus haut, 
le roc a été nivelé artificiellement. Quant à la date de cet établissement, 
il est difficile de la déterminer, d’autant plus qu’à l’exception des poignées 
de vase en forme d’ailes, la poterie est très différente de toute celle trouvée 
dans les cinq cités préhistoriques d’Hissarlik et témoigne d’une race 
d’hornmes différente. J’^i cherché dans les collections du Brilish Muséum 
quels analogues je pourrais lui comparer, et je n’ai trouvé que deux 
fragments de vases bruns venus de Malte; la ressemblance était très 
frappiahle. 

En fait d'autres objets d’industrie humaine, je n’ai trouvé dans ce 
tumulus que quelques bons polissoirs en pierre pour la poterie ; et, chose 
singulière, je n’ai pas ramassé un seul couteau, une seule scie en silex, 
pas même un marteau ou un broyeur de pierre, ou une meule à grains, 
objets que les cinq cités préhistoriques d’Hissarlik nous ont livrés en 
grande abondance. 

Je trouvai çà et là quelques os d’animaux, des coquilles d’huîtres, un 
murex brisé et d’autres coquillages. 

Aucune trace de bûcher funèbre n’existait au fond ni sur un point 
quelconque du tumulus. 

X. Hagios Demetnos Tepeh. — J’ai exploré aussi, en compagnie du 
professeur Virchow et de M. Burnouf, la colline conique appelée Hagios 
Démetrios Tepeh, que j’ai nommée dans les pages précédentes. Nous 
savons qu’elle consistait entièrement en roche calcaire ; néanmoins, comme 
M. Burnouf a ramassé un petit cruchon de l’époque romaine près de la 
surface, j’ai creusé, en mai 1879, pendant deux jours à son sommet, dans 
l’espoir d’y trouver au moins des tombes de la période grecque ; mais par¬ 
tout, la terre n’avait pas plus, de l m 80 de profondeur et n’offrait aucune 
trace de tombe. Dans les temps anciens, les habitants se rendaient en 
foule, lors de la fête de Déméter, au temple de marbre dont les ruines 
existent encore au pied de la colline, de même ils se rendent aujourd’hui 
en pèlerinage à la petite chapelle d’Hagios Demetrios, le jour de la fête 
du saint et allument sur la colline des feux de joie en son honneur: 
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XI. La tombe d’Ilits. — J'ai fouillé, en avril 1879, le oŸipc "IXou, 
ou tombe d’Ilus, située sur la rive droite du Kalifatli Asmak, à une 
très courte distance de Koum Kioi Comme ce tumulus consistait sur¬ 
tout en terré, et que la charrue passe dessus, il s’est amoindri petit à 
petit, et ses dimensions actuelles ne sont plus que de 1 mètre de hauteur 
sur 11”,80 de diamètre. Une dépression circulaire autour du centre 
semble indiquer qu’il y avait là une construction ronde dont les pierres 
ont été prises pour servir ailleurs. Je n’ai trouvé qu’une couche de 
pierres et de débris de 0 m ,50 de hauteur et pas un fragment de poterie. 
Sous les pierres je perçai une couche d’argile, puis une couche épaisse 
de sable de rivière gros et petit, puis (à la profondeur de l ra ,50 à 2”,80 
au-dessous delà surface) l’argile brune et compacte de la plaine. 

XII. — Sur le conseil du professeur Virchow, je creusai aussi, en 
avril 1879, un puits dans le tumulus situé près de l’extrémité sud de 
Novum Ilium à gauche de la route qui va à Pacha Tepeh, mais je n’ai 
trouvé là que des fragments de briques romaines, et je touchai le rocher 
à la profondeur d’environ l m ,80. 

XIII. Tumulus d’Antiloque. — Malgré tous mes efforts, je n’ai pas 
obtenu du propriétaire du troisième tumulus qui existe au pied du cap 
Sigée, et que surmonte un grand moulin à vent iqassif, de me permettre, 
au prix d’une indemnité de 3 livres sterling, de creuser un puits dans 
l’intérieur du bâtiment ou un tunnel au pied de la colline : il craignait que 
cette opération ne fît écrouler les murs du moulin. Je n’ai pu obtenir, en 
avril 1882, que la permission de creuser avec la pioche de petits trous 
dans la pente du tumulus. J’ai ramassé ainsi un grand nombre de tessons 
de la même poterie archaïque déjà trouvée dans les tumuli d’Achille et 
de Patrocle. Tout ce qu’il me reste donc à faire, c’est d’enregistrer la 
découverte de ce tumulus si bien connu dans l’antiquité a , et de l’inscrire 
sur la carte de la Troade comme tumulus d’Antiloque, pour le distinguer 
de l’autre tumulus attribué à Patrocle. Comme Strabon 4 , en décrivant 
le rivage de la plaine de Troie, mentionne d’abord le cap Rhœtée, puis 
le cap Sigée, le tombeau d’Achille, le sépulcre de Patrocle, et en dernier 
lieu le tumulus d’Antiloque, il est fort probable que ce dernier était le 
plus éloigné du rivage, et que le tumulus surmonté du moulin à vent 
était dans l’antiquité attribué à Antiloque. 


XIV. Tumulus de Protésilas. — Un tumulus beaucoup plus intéres¬ 
sant que tous ceux de la Troade est le tombeau que la tradition antique 
attribue à Protésilas qui conduisit contre Troie les guerriers thessaliens 


* Voyez la grande carte de la Troade. s Strabon, XIII, p. 596. 

1 Voyez la grande carte de la Troade. * Strabon, XIII, p. 596. 
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de Philacée. Ce héros non seulement fut le premier de l’armée grecque à 
s’élancer de son vaisseau et à toucher la terre de la Troade 1 , mais aussi 
la première victime de la guerre, soit qu’il eût été tué par Hector 2 , ou 
bien par Achates 3 , ou bien par Énée *, ou bien par Euphorbe s . On mon¬ 
trait son tombeau dans la Chersonèse de Thrace, près de la ville d’Elæus * 
et dans celle-ci sa chapelle et un oracle célèbre 7 . On voit les ruines de 
cette ville sur le plateau où s’élevait le fort d’Eski Hissarlik 8 abandonné 
depuis quinze ans, et à quatre kilomètres au nord de la grande forteresse 
turque de Seddul Bahr, construite presque à l’extrémité de la péninsule, 
en l’année 1658 de notre ère. Le tumulus de Protésilas se trouve au fond 
d’une petite vallée très fertile qui s’étend entre Seddul Bahr et Elæus. 
Ce tumulus, que je représente sous le n° 1657, n’a pas moins de 126 mètres 
de diamètre; sa hauteur actuelle est de 10 mètres, mais comme on le 
cultive et le laboure depuis des milliers d’années, il doit avoir été pri¬ 
mitivement beaucoup plus élevé. Ses côtés Ouest, Sud et Est ont été 
transformés en terrasses soutenues de maçonnerie et plantés d’arbres à 
fruits. Le sommet et la pente Nord sont ensemencés d’orge et portent la 
vigno, l’olivier, le grenadier et quelques ormes très beaux qui me rap¬ 
pelaient le dialogue de Philostrate 9 entre le à|jwre}.oy l oy6; (vigneron) et un 
capitaine phénicien, dans lequel le vigneron parle des ormes plantés 
par les nymphes autour du sépulcre de Protésilas et dont il dit que les 
branches tournées vers Troie bourgeonnaient plus tôt, mais aussi qu’elles 
perdaient plus tôt leurs feuilles *°. On disait aussi de ces ormes que, dès 
qu’ils apercevaient llion de leurs plus hautes branches, ils se desséchaient 
mais poussaient de nouveaux rejetons par le pied". Pline croyait cer¬ 
tainement à cette histoire; il dit" : « Sunt hodie ex adverso Iliensium 
urbis, juxta Ilellespontum, in Protesilai sepulcro arbores, quæ omnibus 
œvis, quum in tantum accrevere ut Ilium adspiciant, inarescunt, 
rursusque adolescunt. » 

Ce tumulus s’appelle à présent Kara Agatch Tepeh, ce qui signifie 
« colline plantée d’ormes ».'J’y allai en avril 1882, accompagné de 


'II., il, 695-699 : 

Ot 8’ tï^ov tf>uXaxiiiv xal Ilüpanov àv9«p.4evTa, 
a^|XY)Tpo{ t<|itvoc, “Ittovâ Te, [ir;Tlpa fi^Xwv, 
Byx'^bv t' ’AvipSiv’ IheXeov Xexeitoinv 
T&v ai IIptoTeeiXao; ’Apr,i'o; f^sp-iveusv, 
Ce>b; eiiv- t4ts S’tjSt) ï'/vt xôtx yaîa péXaiva. 

XIII, 681; XV, 705; Philostr., Heroica, 
11,15. 

* Lucien, D. M. XXIII, 1; Tzetzes, 
Lycophr. 215, 528, 530 ; Ovide, Met., XII, 
67; Hyg., Fab., 103. 

*Eustath.,p. 326,5. 

* Dictys Cret., II, 11. 

■ Eustath., pp. 325, 38. 

•Strabon, XIII, p. 595 ; l‘ausania*,I, 31,2 
Tzetzes, Lycopkron, 532. 


7 Philostr., I, 1; Hérodote, VII, 33; IX, 
116, 120; Pausan.,III, 1, 5. 

8 Voyez la grande carte de la Troade. 

9 In Heroicis. 

10 Philostr., Heroica, 11,1. ÏIep\ tüv toiou- 
T(1)V ôtxoue, Çéve- xevrai pèv oùx èv Tpoia à 
IlpceteaiXeu;, aXX' èv Xeppovqau taurr;, xoXo>- 
vbj 5è aùtbv èitl-/ei jiéya; ovToai î^itou « èv 
apnrcepà, itTeXéa; 6b TauTa; al vûp^ai icept 
™ xoXtüvù èçÛTeuoav xac toiôvbe èiti toi; 
5év6peat toûtoi; è'ypa^av itou aurai vlpov* 
tou; itpb; tô y IXiov TCTpappivou; tùv oÇwv 
avOstv pev itpoit, fuXXoppoetv 5è auTtxa xal 
itpoaitlXXuaOai tt,; topa;. 

"dnMo/. Pal.. VII, 111, 385. 

'»Pline, H. .V„ XVI, 88. 
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nous rendîmes à cheval jusqu’à Koum Kaleh, d’où nous passâmes 
à Seddul Bahr, en traversant l’Hellespont sur une barque ; nous fîmes 
le reste du chemin à pied. Je fus très étonné de voir le lumulus et les 
jardins d’alentour jonchés des tessons d'une épaisse poterie noire lui¬ 
sante. Ils provenaient de grandes coupes avec tubes horizontaux des 
deux côtés du bord, semblables aux n 0 ’ 46-51, pages 268, 269; ou bien 
de vases avec doubles trous verticaux tubulaires sur les côtés, sem¬ 
blables aux n"* 28-30, pages 264, 265; et encore de grandes coupes 
noir luisant avec ornementation incisée remplie de craie comme aux 
n"* 33-41 pages 266-267. Cette poterie se rencontre dans la première 
cité de Troie et elle est de beaucoup la plus ancienne que j’aie jamais 
vue, aussi est-il étonnant qu’après avoir été exposée pendant 4,000 ans 
peut-être au froid et à la chaleur, à la pluie et au 
soleil, elle puisse être si bien conservée; et sur¬ 
tout que la craie dont le décor était rempli, ait pu 
résister à tant de causes d’altération. J’y ai ramassé 
de plus des pieds de vases tripodcs, des moulins à 
bras de trachyte comme les n os 89, 90, page 292, et 
n° 735, p. 562; de petits couteaux ou scies de calcé¬ 
doine ou de silex, comme les n“ 8 110-115, page 308; 
quelques marteaux grossiers de diorite noir comme 
le n° 98, page 298, ainsi qu’un magnifique spécimen 
de marteau-hache perforé, en diorite, que je repré¬ 
sente sous le n° 1658, et une belle hache-marteau de 
diorite gris comine le n° 673, p. 552, avec creux 
des deux côtés qui prouvent que la perforation avait 
été commencée, puis abandonnée. J’y ai ramassé 
aussi un certain nombre de pierres siliceuses rondes, 
comme les n°‘ 95, 96, pages 296, 297, qui servaient 
à broyer le blé. 

Ayant entendu dire que le propriétaire du lumulus, un Turc de Seddul 
Bahr, était en prison pour avoir volé un cheval, et étant sûr de pouvoir 
l’indemniser plus tard par l’entremise bienveillante du gouverneur civil, 
Hassan Pacha, résidant aux Dardanelles, craignant en outre que le gou¬ 
verneur militaire de la même ville, Djemal Pacha, personnage soupçon¬ 
neux et jaloux, ne me suscitât des obstacles, je ne perdis pas un moment 
et j’ordonnai de suite à mes ouvriers de creuser, au milieu du sommet, 
un puits de 4 mètres de diamètre. J’avais eu raison de me hâter, car le 
commandant de la forteresse de Seddul Bahr signala mon entreprise au 
gouverneur militaire des Dardanelles, qui, ne comprenant pas qu’un 
homme pût perdre son temps à creuser une colline, y vit un prétexte 
pour faire le plan de la forteresse de Seddul Bahr et pour prendre con¬ 
naissance des lignes de torpilles récemment posées dans THellespont; 
aussi ordonna-t-il de suspendre la fouille. Heureusement, cet ordre n’arriva 



N° 1658. — Hache-marteau 
de diorite, avec perfo 
ration. 1/3 grandeur en¬ 
viron. Trouvée à la 
surface du sol, sur le 
sommet du tuinulus de 
Protésilas. 
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que le soir du second jour. Je télégraphiai de suite à l’ambassade alle¬ 
mande à Constantinople pour demander du secours, mais tous les efforts 
du premier drogman, M. le baron de Testa, restèrent sans résultat. Je 
proposai alors au commandant de Seddul Bahr de continuer lui-même, 
mais à mes frais, l’excavation du tumulus avec ses propres ouvriers et l’un 
de mes gendarmes, promettant de ne pas visiter le tumulus et dè ne pas y 
envoyer d’architectes; cette proposition fut rejetée avec dédain. Pendant 
ces deux journées, toutefois, mes quatre ouvriers avaient creusé jusqu’à 
2 m ,50, et avaient ramassé quantité de poteries très anciennes, semblables 
à celles de la première et de la seconde cité d’Hissarlik; quelques balles 
de serpentine perforées, dont je représente ici l’une sous le n° 1659; 
un certain nombre de haches de diorite; de grandes quantités de 



N" 1659. — Balle de serpentine perforée, trouvée N° 1660. — Couteau de bronze, trouvé dans le 
dans le tumulus deI’rotésilas.Grand.,3/4env. tumulus de Protésilas. Grandeur, 3/4envir. 


grossiers marteaux de pierre; des balles de pierre pour écraser le blé; 
des moulins à bras et d’autres choses intéressantes, parmi lesquelles un 
couteau de bronze que je représente ici sous le 
n° 1660. A sa partie inférieure sont conservées les 
têtes des clous qui fixaient la soie dans le manche du 
couteau. 

Je donne ici, sous le n° 1661, le dessin d’un frag¬ 
ment de vase noir luisant avec une anse d’une forme 
très curieuse. 

A une profondeur de l m ,50, nous rencontrâmes une 
couche de briques peu cuites mêlées de paille, très sem¬ 
blables aux briques trouvées dans la seconde et dans la 
troisième cité d’Hissarlik. 

Les poteries dont la surface du tumulus et les jardins d’alentour sont 
jonchés et que 1 on retrouve à l’intérieur du tertre sont identiques avec 
celles de la première cité de Troie et prouvent qu’à une époque pré* 



N° 1661. — Fragment 
de vase trouvé dans 
le tumulus de Pro¬ 
tésilas. Grand., 1/4 
environ. 
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historique la Chersonèse de Thrace était habitée par un peuple semblable 
pour la race, les mœurs et la civilisation aux premiers colons de la 
colline d'IIissarlik. Avec les décombres laissés par ce peuple et proba¬ 
blement longtemps après lui, on érigea le tombeau de Protésilas, dont 
la poterie la plus récente qu’on y trouve donne la date approximative. 
Or, comme cette poterie est d’un type et d’une fabrication pareils à 
ceux de la seconde cité, — cité brûlée, — nous pouvons considérer ce 
tumulus comme contemporain de la catastrophe qui donna naissance à 
la légende de la guerre de Troie. Je rappellerai au lecteur que c’est le 
seul des tumuli explorés jusqu’ici qui contienne de la poterie troyenne. 
La poterie préhistorique de Besika Tepeh, tout en paraissant contempo¬ 
raine de celle de la deuxième ville de Troie, s’en distingue tellement 
par sa matière, sa fabrication et ses formes, qu’elle atteste une autre 
race d’hommes. J’en dirai autant du tumulus d’Hanaï Tepeh que j’ai 
exploré avec M. Calvert, où la poterie diffère entièrement de la poterie 
troyenne. Mais Hanaï Tepeh n’a d’un tumulus que la forme ; de succes¬ 
sives colonisations y ont accumulé des décombres qui attestent leur exis¬ 
tence passée. 

La poterie la plus récente contenue dans Kara Agatch Tepeh étant 
identique à celle de la seconde cité de Troie, rien ne contredit la 
tradition qui fait remonter ce tumulus au temps même de la guerre de 
Troie. Nous trouvons plus difficile d’admettre que le nom du héros ait 
été IIpwTCTtXxo;, ce qui signifie « le premier de l’armée ou du peuple », 
car à moins d’admettre la prédestination, nous devons penser qu’il a 
reçu ce nom de l’action glorieuse dans laquelle il a péri. 

Le professeur Sayce me fait remarquer au sujet de ce nom : 

(1) Avec npwxeci-^ao; nous devons comparer vxuci-kautoî, Nomci-xia, 
etc., -Xxo; signifiant « peuple ». 

(2) npwteci- devrait être un datif pluriel comme vaOci, mais d’un 
nominatif singulier rcpwTu; (comme yWl;). 

(3) IlpwTeci- peut se trouver pour xpéreffai, qui peut être formé 
de irpwreu; « le chef ». Mais « Peuple parmi les premiers » n’a pas 
de sens. 

(4) Peut-être npw-KGi'-Xao; a été formé d’après l’analogie de Socew- 
tottXo; non pas grammaticalement, mais par ressemblance. Comme &xe<rî- 
toitXo; signifie « traînant la robe », ainsi Trpwrwi'-Xao; pourrait, moins 
grammaticalement, être supposé signifier « tenant le premier rang parmi 
le peuple ». . 

Outre le tumulus de Protésilas, le tumulus de Besika Tepeh et le 
rocher naturel appelé Hagios Demetrios Tepeh existaient certainement 
lors de la guerre de Troie. 

Le professeur Sayce me dit encore : 

« Tandis que la poterie trouvée dans les deux premières cités pré¬ 
historiques d’Hissarlik ne se rencontre nulle part ailleurs en Troade, on 


iLioa. 


111 
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la trouve sur la rive européenne de l’Hellespont, dans le tumulus de 
Protésilas. Nous pouvons inférer de ce fait remarquable que les premiers 
colons de Troie vinrent d’Europe et non pas d’Asie. Cette conséquence 
est singulièrement appuyée par un fragment de l’historien Xanthus de 
Lydie, conservé par Strabon 1 ; d’après lui, « les Mysiens vécurent 
quelque temps dans les environs de l’Olympe (troyen) ; mais les Phrygiens 
étant venus de la Thrace et ayant capturé le prince qui régnait sur Troie 
et sur toute la contrée voisine, ils s’y fixèrent, tandis que les Mysiens 
cherchèrent un nouvel établissement par delà les sources du Caïcus près 
des Lydiens ». Cela doit avoir eu lieu avant la guerre de Troie; car, 
après cette guerre, dit Strabon 2 , les colonies des Hellènes et les inva¬ 
sions des Trères, des Cimmériens, des Lydiens, suivies à leur tour de 
la conquête persane et macédonienne, et, en dernier lieu, de l’établis¬ 
sement des Galates, ont tout brouillé et tout confondu. 

XV. Les trois tumuli sans nom sur le cap Rhœtée. — Je commençai 
en avril 1882, avec douze ouvriers, à creuser des puits de 3 mètres de 
large dans les trois tumuli sur le cap Rhœtée, au nord-est du tumulus 
d’Ajax 3 , en ayant obtenu pour trois livres sterling la permission du pro¬ 
priétaire, un Turc de Koum Kalé. Mais, hélas ! au bout d’un jour ce travail 
aussi fut arrêté par ordre du gouverneur militaire des Dardanelles. Chose 
étrange : bien que mes ouvriers aient atteint dans chaque tumulus une 
profondeur d’environ 1*\50, pas un seul tesson de poterie n’a été trouvé; 
ainsi cette excavation est restée sans aucun résultat. 

XVI. Le second tombeau attribué à Priam. — Je creusai aussi, en 
juin 1882, un puits de 3 mètres de long et de large dans le troisième des 
quatre tumuli situés sur le mont Bali Dagh, derrière Bounarbashi, et qui 
a 25 mètres de diamètre et 2 m ,50 de hauteur : il est l’un des deux tumuli 
attribués parles adhérents de la théorie de Troie-Bounarbashi 1 au roi 
Priam lui-même; mais je n’y ai rien trouvé qu’une grande masse de tessons 
de cette poterie faite au tour, superficiellement cuite, très lourde, grise 
ou noir luisant, laquelle, comme je l’ai dit dans les pages précédentes, 
est celle que j’ai trouvée exclusivement dans la première colonisation à 
l’extrémité du Bali Dagh ainsi qu’à Eski Hissarlik, qui se rencontrait 
aussi dans les couches inférieures de la septième ville d’Hissarlik et 
dans le tumulus d’Achille, et que nous datons d’un temps compris 
entre le ix e et le v e siècle avant Jésus-Christ. Comme dans tous les 
autres « sépulcres héroïques » que j’ai explorés, je n’ai trouvé aucun 


'XII, p. 572. Téta; pèv yàp otXEîv aù- 
toÙ{ XEpi tôv "0/,'jp.ïCOv' iù)V 5È $poyfi>v Èx 
tï|; 0pctxr,; itEpatwOÉvTwv, eîXovto tov te 
Tr,; Tpotx; ap-/ovTX, xxi x?,; nXr,<riov yr,;- 
ÈxeIvouj p.sv ivxavûa oixÿjaai* xouç oi Muoow; 


xEp’i xà; xoû Kaixou irf,yà; îT).r,<iiov AvSûv. 
*XII, p. 573. 

3 Voyez la grande carte de la plaine de 
Troie. 

♦Voyez la grande carte de la plaine de Troie. 
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reste rl’os ni de charbon de bois, ni aucune trace d’ensevelissement; 
ce tumulus n’est donc, comme les précédents, qu’un cénotaphe. 

XVII. Je ne puis finir cette étude sur les tombes héroïques de la 
Troade, sans parler de la véritable tombe d’Hector. Selon Y Iliade le corps 
d’Hector fut placé sur un bûcher dressé devant la ville’. Le corps ayant 
été consumé par le feu, les os furent recueillis, mis dans une boîte d’or 
et déposés dans un tombeau qu’on couvrit de grandes pierres par¬ 
dessus lesquelles on éleva le tumulus; mais, comme le poète dit qu’il fut 
élevé à la hâte, nous devons supposer qu’on se servit de la terre même 
de l’endroit. Alentour s’assirent des sentinelles faisant bonne garde pour 
que les Achéens n’interrompissent pas le travail. L’ouvrage achevé, les 
hommes rentrèrent dans la ville 2 . 

D’après ces deux passages, il est évident que l’auteur du vingt- 
quatrième livre de l'Iliade avait en vue, non un cénotaphe, mais une 
tombe réelle,et que cette tombe était érigée devant Ilion ou tout près de là. 
Nous répéterons que le vingt-quatrième livre de Y Iliade, aussi bien que le 
vingt-quatrième de YOdyssée, sont généralement regardés comme n’étant 
pas d’Homère, mais comme des additions postérieures au reste du poème. 
Cela nous expliquerait qu’il soit ici question d’une tombe réelle, au lieu 
d’un simple cénotaphe, comme celui qui fut érigé pour Patrocle 3 . Le pro¬ 
fesseur Sayce me fait observer que, « l'auteur du vingt-quatrième chant 
paraît être natif de Smyrne et bien connaître la Lydie (voyez II ., XXIV, 
vers 544 et 614-617); il se peut donc que l’auteur décrive la coutume 
des Lydiens, dont les monticules funéraires existent en si grand nombre 
dans le voisinage de Sardes. » De fait, il semble que, sinon dans toute 
l’antiquité, au moins à partir de la période macédonienne, le vingt- 
quatrième chant de Ylliade était considéré comme apocryphe, car Lyco- 
phron parle déjà de la tombe d’Hector comme étant à Ophrynium 1 et 
Strabon confirme la chose®. Les Iliens montraient pourtant, dans leur 
ville ou tout auprès, un tumulus qu’ils prétendaient être la tombe 
d’Hector, car Dion Chrysostome* raconte que la tombe d’Hector était 
tenue en grand honneur par les Iliens; Lucien 7 parle aussi de sacri- 


•//..XXIV, 782-787 : 

<■>; oT î' ûit’ àpdUipoTv p4a; y||itôvou{ re 
Çtûyvucav, aî^x î' traira itpô aareo; 

[Oovro. 

àXX' Sri Srj Stxârf) «çetvr, ^ae<ri|t6poro« r|Mt, 
xa\ t4t* âp' iÇéçepov Opamiv "Exropa Sâxpu 

. , , W 0VT s<. 

tv St Ttupr] uratT7]vsxpov Géaav, tv î’ lîaXov irüp. 
2 //..XXIV, 192-801 : 

.. . aùràp ïraira 

o<rria Xr-ixx Xiyovro xatfiyvijroi 0' frapoi re 
|uip4pevoi,0aXspiv Sixareiïiro Sàxpu napeiùv. 
xxi roi ye '/puaei'yv t; Xapvaxx Orjxxv iXivre;, 


itopçuptojî TOTcXomi xaXO^avrt; ptaXaxoîcriv. 
an)/a 8’ ap' è- xoiXr.v xârarov Oloav, aùràp 
' _ [OrapGtv 

ituxvoîaiv Xàtaai xarearôpeoav (leyâXotoiv, 

8È t'/eav rapl 8è oxoraii efaro 

, , , [raivra, 

|it) rtplv tçop|i.r,6sÎ£v t'jxvVjiiiSt; ’A/aioi. 
'/t'JavTE; 8t ro uîjpia TtâXiv xîov- 

2 II., XXIII, 253-256, déjà cité. 

*Lycophron, Alexandra, 1208, sq. 

5 XIII, p. 595: IlXïiotov 8’ èor'i tô ’Opp jviov. 
tç (;> ro roû”Exropo; otXoo; tv raptsavst rirau. 

6 XI, Oral., 179. 

7 Deorum Convie., 12. 
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fices offerts en l’honneur d’Hector à Ilium. Philostrate nous informe de 
plus qu’Hector avait à Ilium une statue célèbre qui opérait beaucoup 
de prodiges et qui était généralement vénérée. Des jeux furent même 
institués en son honneur 1 . Je rappellerai au lecteur la lettre de l’empereur 
Julien donnée tout au long à la fin du III" chapitre de cet ouvrage*, dans 
laquelle il raconte qu’on le conduisit tout d’abord à Yheroum d’Hector où 
sa statue de bronze était érigée dans un petit temple ; elle était ointe 
d’huile et le feu d’un sacrifice brûlait encore sur l’autel. Mais déjà, plus 
de 700 ans peut-être avant l’époque où vivait Julien, Thèbes en Béotie 

disputait à Ophrynium et à Ilion 
l’honneur de posséder les restes 
d’Hector; car, comme Pausanias 3 le 
raconte, les restes d’Hector furent 
apportés d’ilium à Thèbes, par suite 
d’un oracle, et on leur éleva une 
tombe près de la fontaine d’OEdipe, 
où ils étaient adorés. Je dois ajouter 
encore que dans \&Peplos d’Aristote, 
il y a celte épigramme 4 : 

È ici Èxxopoç 5tEi|iévou iv ©viêaiç 

"Exxopt xbv 8e jxéyav Boitoxioi av8pe; eiev^ay 
xu|i.6ov vmsp yatyjç, <rrj[x’ ÈmYCYvo pivot;. 

Je donne ici pour terminer, sous 

N- 1662. _ Figurine de terre cuite, coiffée d'un ^ nM 662, k gravure d’une figure 

polos ; trouvée en Troade, presque à la surface ç[ e terre cuite, une idole probable¬ 
ment, qui fut trouvée par un enfant 
près du village de Yeni Shehr, et qui est remarquable par sa ressem¬ 
blance avec quelques-unes des plus grossières idoles de Mycènes 3 . 

En terminant ce récit du résultat de mes fouilles sur l’emplacement 
de la « sainte Ilion « et dans le pays des Troyens, je voudrais expri¬ 
mer mon ardent espoir que les recherches historiques faites avec la 
pioche et la bêche, qui de notre temps fixent mieux l’attention des 
savants et provoquent plus de curiosité et de discussion que toute autre 

l Heroïca , p. 295 : xo ev ’lXtto ayaXpa 2 Voyez pp. 224-227. 

tou "Exxopoç T)(u6éü> ocvôpwTia) eoixe xat xoXXà 3 Paus., IX, 18, § 4 : v E<rxt 8è xa\"Exxopo; 

rfit) eiriçacvei xw ÔEtopoOvxc auxo £ùv opôw ®/)oatot; xà<po; xou Ilpiap.ou îrpo; Ocîntoôia 

X6yw- xat yàp <ppovr ( p.xTtb8Eç ooxeï xat yopyov xaXovpivY) xpTjvyy xoputrat 8è aùxoû xà otrrât 

xat çatSpbv xat £ùv àêpoxrjxi <T<ppiytbv xat r ( ’IXtou cpatiiv exi xoitp8e p.avTeu|Aaxr 

topa pex’ ouÔ£|JLtaç xôptYjc. £<ra os oOtü) xt @/jêaïoi Kà8poto -reôXtv xaxavaiexâovxEç, 

£jjL7xvouv, to; xbv Oeaxrjv E'jritjTràaadôat OiyEÏv. aix ’ÈÔéXYjTE xcaxpav oixecv <xuv ap.up.ovt 7rXovxtp, 
toûto topuxat plv ev ■rcsptêXÉTrxtp toû ’IXtou, "Exxopo;oaxéa IlptapiSou xopitxavxe; e; ofoiou; 
itoXXà 8e epyaÇexai ‘/prjaxà xo:vyj xe xat eçeva, ’Atrtrjç Ato; evveortYjç yjptoa <ré6ea0ac. 

oGev eu/ovxai aùxto xat àyibva Ououtrtv, oxe * Appendix Epigrammatum Anthol. Pa- 

Oeppiov ouxto xat evaytovtov ytyvExat, to; lat. f 9. 
xat ISptbxa air’ avxou XeéêeafJai. 5 Voyez mon Mycènes , pp. 136-140. 




LES MONTICULES DE LA TROADE APPELÉS TUMCLI HÉROÏQUES. 883 

forme d’étude, se développeront de plus en plus, qu’elles pourront faire 
sortir de leurs ténèbres les siècles préhistoriques de la grande race hellé¬ 
nique, et les éclairer de la lumière du plein jour. Puissent mes laborieuses 
investigations prouver de plus en plus que les événements décrits par les 
divins poèmes d’Homère ne sont pas des contes mythiques, mais qu’ils 
sont fondés sur des faits réels ; puisse cette démonstration augmenter 
l’amour de tous pour la noble étude des admirables classiques grecs, et 
surtout pour Homère, ce soleil rayonnant de toute littérature. 

Kn soumettant cet exposé de mes efforts laborieux et désintéressés au 
tribunal de l’opinion du monde civilisé, je serais très satisfait et je m’esti¬ 
merais hautement récompensé si mes contemporains reconnaissaient que 
j’ai atteint le grand but de ma vie. 




APPENDICE I 


TROIE ET HISSARLIK 

PAR I.E PROFESSEUR RUDOLF VIRCIIOW 


Au commencement de l’année der¬ 
nière, le D r Schliemann me demanda 
de venir l’aider à explorer Hissarlik 
cl la plaine de Troie. 11 m’engageait 
là dans une grande entreprise ; mais, 
après quelques hésitations, je me dé¬ 
cidai à faire ce voyage, ne voulant ni 
refuser un nmi, ni manquer cette 
occasion de satisfaire ma curiosité. 

Un voyage à Troie! — Ces mots 
surexcitent les esprits. Aussi quand 
se répandit le bruit que j’allais visiter 
un pays d'un intérêt si exceptionnel, 
des gens de professions très diverses 
sollicitèrent de m’accompagner. Mais 
on ne va pas là comme en Suisse pour 
admirer de beaux paysages, bien 
qu’en passant on y puisse saluer des 
lieux historiques tels que le Rutli et 
Küsznacht, Sempach et Laupen, Mur- 
ten et Saint-Jacques. C’est Y Iliade qui 
nous attire à Troie. Les ombres évo¬ 
quées par le poète hantent l’imagi¬ 
nation du voyageur dès son départ. 
Il va chercher les lieux où l’on com¬ 
battit pour Hélène, les tombeaux des 
héros qui périrent dans cette longue 
guerre. Achille et Hector sont au 
premier plan du tableau plein de vie 
que porte gravé dans son esprit, 
aujourd’hui comme il y a des mil¬ 
liers d’années, toute la jeunesse let¬ 
trée. Xerxès, lui-même, marchant 
contre la Grèce dans la plénitude de 


sa puissance, ne résista pasà la fasci¬ 
nation de ces souvenirs : tandis que 
son armée allait d’Adramyttium à 
Abydos, il chercha les ruines d'Ilion 
et y offrit mille taureaux à Athéné. 
Alexandre, lorsque son armée tra¬ 
versa l’Hellespont pour entreprendre 
sa marche triomphante en Asie,tourna 
ses pas vers le tombeau d’Achille afin 
que le héros lui fût favorable et lui 
inspirât confiance dans le succès. Le 
sol de Troie n’a pas eu depuis lors 
d’aussi illustres visiteurs. Mais en y 
posant le pied, on sent quelque chose 
de ce que sentirent Xerxès et Alexan¬ 
dre : l’atmosphère de poésie qui rè¬ 
gne sur tout ce pays, et que rien ne 
peut lui enlever. 

Ce n’est pas là toutefois le seul 
intérêt qui captivera le voyageur. 
Avant que Ylliade ne s’épanouît ici, 
il y existait toute une floraison de 
récits populaires où Troie figurait. Un 
des plus anciens mythes grecs se lie 
au nom de l’Hellespont. Hellé et son 
frère, partant des côtes de Béotie, se 
dirigèrent par mer vers le Nord-Est; 
Hellé tomba dans la mer et son frère 
Phryxus gagna seul la Colchide loin¬ 
taine où il suspendit la toison d’or 
du bélier ; puis les Argonautes vinrent 
pour conquérir cette toison, et avec 
eux le grand Hercule, que ses exploits 
sur la côte troyenne lièrent d’amitié 
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avec la race royale de Priam. A 
l’extrémité nord de la baie de Besika, 
il y a un promontoire de rochers ter¬ 
tiaires et coquilliers, promontoire 
escarpé et dénudé, où la princesse 
Hésione, dit-on, fut exposée aux at¬ 
taques d’un monstre marin, dont le 
héros errant la délivra en tuant le 
monstre. L’on voit encore, quoiqu’elle 
soit à moitié comblée, une- tranchée 
profonde qui coupe le promontoire de 
Sigée et qu’on dit avoir été taillée 
par Hercule pour ouvrir une issue 
aux eaux dont la plaine de Troie était 
inondée. 

11 n’y a qu’un pas des héros aux 
dieux de l’Olympe. Les murs de l’an¬ 
cienne ville avaient été, comme le 
raconte la légende, bâtis par Poséi¬ 
don pendant sa captivité temporaire ; 
Ganymède était de la famille qui ré¬ 
gnait en Troade; l’union d’Anchise 
avec la déesse de la beauté donna 
naissance à Énée d’où descendait la 
racedes Jules,à Rome,etlespremiers 
empereurs se prévalurent de leur ori¬ 
gine comme titre au pouvoir; les Jules 
n’oubliaient pas cette parenté et ils 
firent pleuvoir les honneurs et les 
privilèges sur la dernière cité, Novum 
Ilium. Enfin, pour ne pas oublier la 
plus importante de ces légendes, 
Paris, le fils de Priam, jugea la dis¬ 
pute des trois déesses qui préten¬ 
daient au prix de la beauté ; la pomme 
de Paris obtint à ce juge prévenu 
Hélène, la plus belle des femmes, 
mais, par la suite, causa sa mort, la 
ruine de sa famille et celle de sa pa¬ 
trie. C’est ainsi que l’action centrale 
de l ’Iliade se rattache aux faits et 
gestes des Immortels. 

Il est impossible que ce soit un 
caprice du hasard qui ait associé 
l’histoire de ce pays à tant de mythes 
concernant les dieux, les héros et 
les hommes. Aucun autre endroit du 
monde ne possède un fonds de lé¬ 


gendes si grandes et si glorieuses. Il 
doit y avoir eu dans ce pays, et dans 
ses conditions naturelles, un excitant 
particulier aux créations poétiques. 
Le lieu doit avoir possédé en lui- 
même un charme particulier et la 
nature y avoir revêtu un aspect qui 
enflammait l’imagination des poètes. 
Autrement, comment tous ces sou¬ 
venirs se seraient-ils rattachés à 
l’Hellespont, et peut-on supposer 
qu’une sorte de caprice géographique 
ait été choisir la Troade pour en faire 
le théâtre de tous ces événements 
légendaires ? 

Le voyageur qui s’approchera des 
côtes de la Troade par la mër Égée 
trouvera lé problème difficile à expli¬ 
quer; mais s’il arrive aux Darda¬ 
nelles, comme je l’ai fait, par la mer 
Noire, et qu’il pénètre en Troade 
par la côte Nord, la beauté et l’ori¬ 
ginalité du pays lui feront éprouver 
une impression beaucoup plus fa¬ 
vorable. Constantin le Grand en a 
témoigné de la manière la plus posi¬ 
tive, lorsque, formant le projet, gros 
de si vastes conséquences, de trans¬ 
porter le siège de l’empire romain 
en Orient, ses pensées se tournèrent 
d’abord vers Ilium. On dit que la 
construction de la nouvelle Rome 
était même commencée, lorsque les 
beautés naturelles de Byzance et son 
importance politique frappèrent l’es¬ 
prit de Constantin et changèrent ses 
premiers desseins ; il bâtit Constanti¬ 
nople et laissa Ilium tomber en rui¬ 
nes. Le voyageur qui longe le sud de 
l’Hellespont,àbord d’un des steamer 
qui sont à peu près les seuls moyens 
de transport d’à présent, apercevra la 
Troade sous un aspect morne, aride, 
sans intérêt, surtout si les nuages lui 
cachent l’arrière-plan des montagnes. 
Aussi n’est-il pas vraisemblable que 
l’Hellène qui se serait borné à côtoyer 
ces pays en eût fait le théâtre de l'ac- 
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lion d'un grand poème ou d’un vaste 
cycle de légendes. C’est pourquoi les 
savan ts contestent à Homère,ouplutôt 
au poète de Y Iliade, d’avoir jamais été 
de sa personne en Troade ; cette con¬ 
testation semblera étrange au voya¬ 
geur qui, ne se bornant pas à voir la 
contrée du haut de son vaisseau, met 
pied à terre et la parcourt dans tous les 
sens ! Je dois dire qu’il me semble im¬ 
possible que Y Iliade ax\.é\.é composée 
sansqu’on ait visité le pays de Y Iliade. 

Une autre hypoLhèse se présente. 
On comprendrait que la légende 
d’Ilion, comme celles de Ganymède 
et de Paris, d’Hésione et d’Héraclès, 
de Laomédon et d’Anchise, soient 
nées et se soient développées dans 
le pays même à la suite des im¬ 
pressions que le nature a pu faire 
sur l’imagination des habitants, et 
que ces légendes aient été recueillies 
et mises en œuvre par le poète de 
Y Iliade, originaire de quelque autre 
endroit; mais une telle hypothèse, 
tout en rendant justice au charme de 
ce nid de légendes, amoindrirait con¬ 
sidérablement la part du poète, et 
nous n’avons pas le droit d’en agir 
ainsi à son égard. L'Iliade n’aurait 
pas sa vérité de couleur locale, si 
les légendes natives n’eussent été 
que des matériaux employés par un 
poète étranger dont les yeux n’au¬ 
raient jamais contemplé les acci¬ 
dents et les beautés du pays. 

Il y a pourtant des exemples favo¬ 
rables à celte thèse. Schiller n’avait 
pas visité la Suisse et cependant il 
a produit dans son Guillaume Tell 
une œuvre d’art si vraie, que les 
Suisses nés sur les bords du lac de 
Lucerne l’admirent sans réserve. 
Dans un certain sens, et pour Troie 
elle-même, Virgile peut être cité 
comme un autre exemple. Mais nous 
ne devons pas oublier combien 
étaient différentes les conditions de 


travail de ces deux poètes et de 
l’Aède antique. Schiller et Virgile 
trouvaient les légendes locales tout 
écrites ; de plus, ils avaient sous la 
main des renseignements géogra¬ 
phiques très exacts; et cependant, 
ils n’ont pas donné à leur poésie 
la justesse de coloris que nous offre 
la poésie d’Homère, ni tracé des 
paysages aussi bien définis et aussi 
reconnaissables que ceux de Y Iliade el 
de Y Odyssée. Combien le souvenir des 
vers toujours jeunes qui hantaient 
notre esprit, tandis que nous traver¬ 
sions la Troade, était plus vivant et 
plus net que les réminiscences de 
Guillaume Tell, évoquées par une 
voile sur le lac de Lucerne ou par 
l’abordage de ses rives ! La puissance 
d’intuition que le poète de Guillaume 
Tell a montrée est certainement re¬ 
marquable, mais elle est limitée à 
trois ou quatre points dont la situa¬ 
tion se comprend aisément à l’aide 
de bonnes cartes. Dans Y Iliade, nous 
sommes frappés, d'abord par la vé¬ 
rité de l'impression générale, ensuite 
par le nombre de points de vue dif¬ 
férents qui nous font voir le paysage 
sous des aspects toujours nouveaux. 
Je ne parle pas seulement de ces 
descriptions tracées en termes courts 
et expressifs comme : « l’Ida riche 
en sources » ; « le Scamandrc tour¬ 
billonnant » ; « Ilion où régnent les 
vents ». Mais je parle surtout de 
cette connaissance étonnante de la 
météorologie du pays, de sa flore, 
de sa faune et des mœurs des habi¬ 
tants; à trois mille ans d’intervalle 
nous retrouvons tous ces traits es¬ 
sentiels : les nuages sont toujours 
poussés dans un certain sens que 
Y Iliade a décrit, et les orages se for¬ 
ment sur les mêmes cimes de mon¬ 
tagnes où Homère les a vus;le nom¬ 
bre des animaux sauvages a diminué 
graduellement, le chameau et le din- 


1LIOS. 
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don sont venus s’adjoindre au fonds 
primitif des animaux apprivoisés, 
mais les espèces indigènes n’ont pas 
changé; les fleurs, les arbustes, les 
arbres nommés dans le poème pous¬ 
sent encore sur les bords des ri¬ 
vières et sur les plateaux élevés. 11 
en est de même de la population; 
les immigrations ont succédé aux 
immigrations : les Éoliens et les Ro¬ 
mains, les Turcs et les Arméniens 
sont venus dans le pays ; mais le 
peuple est resté ce qu’il a toujours 
été. La culture est rare et les trou¬ 
peaux sont abondants, ce qui n’in¬ 
flue pas seulement sur les mœurs 
des habitants, mais aussi sur la na¬ 
ture de la surface du sol. Si les Turcs 
n’étaient pas une race aussi apa¬ 
thique, un autre mode d’existence 
se serait peut-être établi avec des 
siècles. On peut s’éclairer au pétrole 
et pour tout le reste être encore un 
Troven du temps d'Homère ; bâtir 
une église ou une mosquée, mais 
avoir toujours horreur d’une voiture 
convenable ou d’une route passable. 

Je ne prétends pas, toutefois, que 
le poète de Y Iliade soit né en Troade, 
ou que tous les mots de son poème 
soient l’expression exacte des réa¬ 
lités de la nature et des institutions 
des hommes. Au contraire, je recon¬ 
nais que plusieurs passages de 17- 
liade ne s’accordent pas avec les faits: 
ainsi, l’on cherche en vain, dans la 
plaine,les deux sources du Seaman- 
dre, Tune chaude et l’autre froide ; 
elles sont situées très haut sur le 
mont Ida, à deux journées de marche 
de l’endroit indiqué par le poème. 
L 'Iliade, d’ailleurs, n’a pas beau¬ 
coup de passages comme celui-ci, et 
parmi eux les uns souffrent plus 
d’une interprétation, et les autres 
peuvent être des additions posté¬ 
rieures faites par des mains étran¬ 
gères. Ces bagatelles ne troublent 


pas notre conviction au sujet de la 
vérité du tableau général, et celle-ci 
nous garantit que le poète a visité le 
pays, quoique, peut-être, il n’y ait pas 
séjourné longtemps ; elle n’exclut pas 
non plus la possibilité qu’un en¬ 
semble de légendes, plus ou moins 
disparates et décousues, n’eût déjà 
cours antérieurement à lui. 

S’il faut choisir à l’intérieur du 
pays une éminence favorable pour 
embrasser la vue de cette immense 
arène, ce sera la colline même d’His- 
sarlik, le théâtre des fouilles du 
D r Schliemann. D’autres points si¬ 
tués sur le terrain montant, à l’Ouest, 
le long de la côte de la mer Égée, ou 
bien sur le promontoire de Sigée of¬ 
friraient aussi des observatoires con¬ 
venables. La vue sera encore plus 
étendue du haut du monticule funé¬ 
raire (fouillé tout récemment par le 
D r Schliemann) qui s’élève à près de 
24 m ,40 sur une haute colline au sud 
de .Sigée, presque à deux milles de 
la baie de Besika ; c’est l’Ujek Te- 
peh, qui s’aperçoit de très loin en 
mer et sert de point de repère aux 
marins. De son sommet, on voit 
toute la scène où se déroule l’action 
de Y Iliade, que le lecteur regarde 
avec moi. 

Immédiatement à nos pieds s’é¬ 
tend la plaine troyenne proprement 
dite, qui va des rivages de l’Helles- 
pont, au Nord, jusqu’au Bali Dagh, au 
Sud. Cette plaine est un ancien golfe 
comblé par des dépôts de rivière, 
surtout par ceux du Scamandre, qui 
ont produit un sol riche, mais coupé 
par de fréquents marais et des 
dépôts de sable. Les différents ni¬ 
veaux de la plaine sont, en général, 
d’accord avec le cours du Scamandre 
qui, prenant sa source à l’Est, se 
rapproche de plus en plus du bord 
occidental de la plaine et se jette 
dans l’Hellespont tout près du pro- 
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montoire de Sigée. I n réseau de 
canaux, vides ou à peu près dans la 
saison sèche, part de ses deux rives, 
surtout de la rive droite et, dans 
la saison des pluies, reçoit le surplus 
des eaux du fleuve qui forment çà 
et là des courants indépendants. 
Plus nous descendons dans la plaine, 
plus ces canaux sont larges et pro¬ 
fonds; près de la côte, ils ne sont 
jamais à sec, et les irruptions de 
l’Hellespont les rendent un peu sau¬ 
mâtres. 

Disons tout de suite que ces ca¬ 
naux, par où les eaux s’écoulent, sont 
d’une grande importance pour l’in¬ 
telligence do Ylliade. Sans aucun 
doute, la grande rivière qui traverse 
la plaine est le Scamandre du poème. 
En dépit de tous les efforts que l’on 
a faits pour donner ce nom à un petit 
ruisseau — le Bounarbashi Su — 
qui coule à l’ouest de la plaine, une 
comparaison impartiale des descrip¬ 
tions homériques avec les faits ac¬ 
tuels nous défend d’aller chercher le 
divin Scamandre dans un coin reculé 
et de réduire le vrai fleuve de la plaine 
de Troie, celui qui l’a fait naître, à 
une position inférieure et imméritée. 
11 est vrai que sur beaucoup de points 
le grand cours d’eau ne répond pas 
au Scamandre du poète ; celui-ci se 
jetait dans l’Hellespont à l’est de la 
plaine et non pas à l’ouest. Homère 
le fait couler entre Ilion et le camp 
naval des Achéens ; il place aussi le 
champ de bataille entre le camp et 
la rive droite du fleuve. Le ruisseau 
de Bounarbashi ne satisfait pas du 
tout à ces conditions, et cela suffit 
pour qu’il soit à l’avenir en dehors de 
la discussion. Admettant donc que 
la grande rivière soit le Scamandre, 
nous devons choisir entre deux expli¬ 
cations des faits : ou bien Homère 
s’est trompé sur le cours de ce fleuve, 
— et ce serait un argument très 


fort pour prouver qu’il n’est jamais 
venu dans la Troade, — ou bien la 
rivière, avec le temps, a changé de 
lit, et son cours inférieur n’est plus le 
même que celui du vieux Scamandre. 

La place me manque pour exposer 
en détail les raisons qui rendent la 
seconde explication très probable, 
sinon absolument certaine, et com¬ 
ment, le Scamandre coulant dans 
un nouveau lit, les canaux appelés 
Asmaks, canaux inutiles les trois 
quarts de l’année et remplis en partie 
d’eau salée, indiquent les différents 
lits que le fleuve a quittés depuis 
longtemps. A cet égard, la plaine 
troyenne ressemble aux deltas des 
autres fleuves. De même que le 
Rhin et la Vistule ont modifié leurs 
estuaires depuis les temps histori¬ 
ques, et ont laissé à sec les places où 
ils coulaient autrefois, ainsi en a-t-il 
été pour le Scamandre. Pline, le 
savant auteur qui a recueilli toute la 
science naturelle de son temps, parle . 
d’un Palescamandre. Il y avait donc, 
dès le commencement de notre 
ère, un « vieux Scamandre », tout 
comme il y avait un vieux Rhin dès 
le xiv° siècle. 

Il est probable que cette opinion 
eût été mieux acceptée si la plaine 
de Troie, comme d’autres deltas, 
s’était largement ouverte du côté 
de la mer; et il faut tenir compte 
ici d’une particularité que l’on re¬ 
trouve dans beaucoup d’estuaires de 
l’Asie Mineure, de la Grèce et de 
la Turquie, à savoir : que le delta 
s’est formé dans une baie, et qu’il 
est par conséquent limité par la crête 
des collines qui fermaient cette baie. 

On serait mieux compris en appelant 
ce delta une vallée plutôt qu’une 
plaine, mais la surface unie est trop 
large en proportion de la hauteur des 
collines environnantes pour qu’elle 
fasse l’effet d’une vallée, et pourtant, 
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si elle était située sur la côte Nord 
de l’Allemagne, on l’appellerait cer¬ 
tainement de ce nom. Cette plaine est 
ouverte du côté de l’Hellespont et 
ferméeàl’Ouest etau Sud ; à sa droite, 
vers l’Est, quelques vallées latérales 
s’enfoncent entre les crêtes du voisi¬ 
nage, — deux en particulier qui sont 
plus longues que les autres, —et ces 
vallées, à leur tour, projettent dans 
les montagnes quantité de vallons et 
d’étroits passages. La plus grande 
de ces vallées secondaires et orien¬ 
tales s’allonge parallèlement à l’Hel- 
lespont, derrière une chaîne de hau¬ 
teurs qui montent de plus en plus 
du côté de l’Est; au milieu coule un 
ruisseau de montagne, de propor¬ 
tions moyennes, suffisantes cepen¬ 
dant pour satisfaire aux conditions 
requises par le Simoïs de Ylliade. A 
moins que le lecteur ne préfère sui¬ 
vre Hercher et croire avec lui que 
tous les passages de Ylliade où il est 
question du Simoïs sont des inter¬ 
polations, il se contentera de voir le 
Simoïs dans le ruisseau qu’on vient 
de décrire, et il sera d’accord avec 
Strabon et Démétrius de Scepsis. Ce 
ruisseau porte depuis la domination 
turque le nom de Doumbrek Tchai. 

Ce nom, dans les temps modernes, 
ainduiten erreur plusieurs personnes, 
à cause de sa ressemblance avec le 
nom de Thymbra qui se trouve dans 
Homère. Le témoignage d’écrivains 
anciens plaçait au confluent du 
Thymbrius et du Scamandre le tem¬ 
ple d’Apollon près duquel Achille, 
venant au rendez-vous que lui avait 
donné Polyxène, fille de Priam, fut 
blessé mortellement par Pâris. La 
position du Doumbrek Tchai ne con¬ 
vient pas à cette histoire. De nom¬ 
breuses indications tirées du carac¬ 
tère des lieux désignent de préfé¬ 
rence la plus méridionale des vallées 
latérales dont nous avons parlé plus • 


haut et dans laquelle coule le Kemar 
Su; c’est pourquoi la plupart des 
autorités modernes tiennent ce der¬ 
nier cours d’eau pour le Thymbrius. 

Voilà donc quelle est l’étendue de 
la plaine dite « plaine de Troie ».Sauf 
sur deux ou trois milles de côte, le 
longdel’Hellespont,les hauteurs qui 
l’entourent sont assez escarpées, 
bien que leur élévation ne dépasse 
jamais 150 mètres. Du haut de l’U- 
jek Tepeh, nous embrassons la plus 
grande partie de cette ligne circu¬ 
laire. La limite occidentale de la 
plaine — les hauteurs de Sigée qui 
bordent la mer Égée jusqu’à l’Helles¬ 
pont — semble être une continuation 
des ondulations de terrain au milieu 
desquelles se dresse l’UjekTepeh. Au 
Sud, s’étagent des plateaux qui mon¬ 
tent graduellement à plus de 275 mè¬ 
tres, jusqu’à la montagne Noire, le 
« Kara Dagh ». A l’Est, les mouve¬ 
ments du terrain divergent dans la 
plaine et s’y prolongent ; ils entourent 
les vallées latérales dont nous avons 
parlé. 

La plus septentrionale de ces chaî¬ 
nes orientales borde l’Hellespont et 
finit brusquement du côté de la 
plaine en formant le promontoire de 
Rhœlée ; elle se termine du côté de 
la mer par un cône à demi isolé et 
nommé le tombeau d’Ajax, In Tepeh, 
auquel les deux tumuli d’Achille et 
de Patrocle, sur le cap Sigée, font 
pendant. Derrière le cap Rhœtée s’é¬ 
tend la vallée du Doumbrek, et au 
sud de celle-ci, presque parallèle¬ 
ment à la première chaîne de mon¬ 
tagnes, une seconde chaîne à l’extré¬ 
mité Ouest de laquelle, séparée par 
une dépression de terrain, se dresse 
la fameuse colline d’Hissarlik haute 
de plus de 30 mètres. Du haut de 
l’Ujek Tepeh, on aperçoit, entre His- 
sarlik et le In Tepeh, la vallée du 
Doumbrek où le regard plonge sans 
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obstacle. Les diverses crêtes mon¬ 
tagneuses, — celle de la côte, celle 
d’Hissarlik, et celle du Sud, — après 
s’être graduellement élevées, se réu¬ 
nissent pour former une sorte de 
nœud appelé l’Oulou Dagh. Le som- 
rrid boisé de l’Oulou Dagh commande 
toute cette partie du paysage ; aussi 
se rapporte-l-il beaucoup mieux aux 
indications homériques sur la position 
de la Callicolone, vantée pour son 
point de vue, que le Kara Your, 
petite hauteur écartée qui se trouve 
vers le milieu de la chaîne dont 
Ilissarlik est le dernier éperon. 

La partie du paysage que nous ve¬ 
nons de décrire présente, non seu¬ 
lement du haut de l’Ujek Tepeh, 
mais de toute la ligne de Sigée, l’as¬ 
pect que le champ de bataille avait 
— selon Homère — au moment de 
la lutte décisive. Tandis que les 
hommes s’avançaient à l’encontre les 
uns des autres, les immortels se di¬ 
visaient en deux groupes selon le 
parti qu’ils favorisaient. Les dieux du 
parti des Troyens regardaient le 
combat du haut de la Callicolone, 
ceux du parti des Grecs s’asseyaient 
sur le rempart d’Héraclès, à Sigée. 

Toutes les collines qui partent de 
la plaine sont en calcaire de la pé¬ 
riode tertiaire moyenne, très riche 
en coquilles de moules. Cette pierre 
a dû se former dans un lac d’eau 
saumâtre ou d’eau douce, au temps où 
l’Hellespont n'existait pas. La roche 
volcanique ne perce que sur un point, 
et c’est dans la vallée du Doumbrek. 
Mais si nous embrassons un espace 
plus large, il n'en sera plus ainsi;la 
chaîne de hautes montagnes qui 
forme une courbe étendue depuis 
l’Oulou Dagh jusqu’au Kara Dagh, 
c’est-à-dire depuis l’Hellespont jus¬ 
qu’à la mer Égée, est d’un bout à 
l’autre de production volcanique, au 
moins à sa base. Le trachyte, le ba¬ 


salte, la serpentine, etc., se succè¬ 
dent avec une variété pittoresque. 
Les batailles humaines ne dépassent 
pas cette enceinte ; seules, quelques 
expéditions isolées, mentionnées 
comme ayant précédé l’action du 
poème, vont au delà. Les points plus 
éloignés ne sont nommés qu’inci- 
demment et ne se rattachent pas à la 
guerre troyenne, à moins qu’ils ne 
concernent les dieux; car il faut bien 
comprendre que, dans Flliade, l'a¬ 
rène mythologique est incomparable¬ 
ment plus vaste que l’arène straté¬ 
gique. 

La chaîne de roches volcaniques 
qui s’étend de l’Oulou Dagh au Kara 
Dagh est d’un niveau bien inférieur 
à l’Ida proprement dit. Ni dans 17- 
liade, ni de nos jours, ce nom n’est 
attribué à des hauteurs aussi moyen¬ 
nes. Les écrivains anciens de temps 
relativement récents furent les pre¬ 
miers à voir l’Ida dans des chaînes 
éloignées du centre. C’est du haut de 
l'Ujek Tepeh, mieux que de partout 
ailleurs, que le contraste entre l’Ida 
et ces hauteurs intermédiaires est 
le plus sensible; c’est aussi de ce 
point que nous apercevons au Sud- 
Est, entre le Kara Dagh et le Fulu 
Dagh, l’énorme coupure par où le 
Scamandre pénètre dans la plaine de 
Troie, après avoir décrit de grandes 
courbes entre les contreforts de ces 
chaînes moyennes. Par delà cette 
coupure et bien au loin, l’Ida (Kaz 
Dagh) élève au-dessus du massif qui 
l’entoure sa cime puissante. Aux 
pieds de l’Ida et de ces contreforts, 
s’étend la plaine d’Iné et de Beira- 
mich, large et féconde vallée que le 
Scamandre arrose de l’Est à l’Ouest 
dans toute sa longueur; il y a d’au¬ 
tant moins de raison pour compren¬ 
dre l’Ida dans le massif de ces col¬ 
lines moyennes, qu’à l’ouest de la 
plaine d’Iné s’élève le Chigri Dagh, 
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massif volcanique considérable, com¬ 
plètement isolé de celui de l’Ida et 
beaucoup plus étroitement relié aux 
collines voisines de la plaine de Troie. 
On peut voir, de l’Ujek Tepeh, l’Ida 
s’élever au-dessus du Kara Dagh, et 
commander avec ses prolongements 
tout le territoire côtier du Sud. 

La vue que l’on a de l’Ujek Tepeh 
n’est pas encore complètement dé¬ 
crite. Elle s’étend bien au delà de la 
Troade. Le vaste panorama qui se 
déploie aux yeux du spectateur est 
embrassé tout entier par le vieux 
poète. Au nord de la plaine, pour 
commencer par elle, nous voyons 
une longue bande bleue : c’est l’Hel- 
lespont. L’Hellespont ne nous émer¬ 
veille pas moins qu’il n'émerveillait 
les anciens. Ils y voyaient la route 
qui conduit aux pays inconnus du 
sombre Nord, chez ces Cimmériens 
et ces Hyperboréens qu’envelop¬ 
pait un brouillard de légendes. A 
nos yeux, l’Hellespont est l’issue 
commune d’une quantité de fleuves 
immenses : le Danube et le Pruth, 
le Dniester et Dnieper, le Don et le 
Kouban, tous roulant leurs eaux à 
travers ce canal jusque dans la Mé¬ 
diterranée. A proprement parler, ce 
n’est pas seulement un détroit entre 
deux mers, c’est un fleuve puis¬ 
sant qui charrie les eaux pluviales 
de toute une immense région du 
globe : Allemagne, Autriche, Bulga¬ 
rie, Roumanie, Russie et Caucase; 
et le spectateur prend plaisir à re¬ 
monter en esprit le cours de ces 
grands tributaires et à se représenter 
les migrations des peuples qui, dans 
les temps historiques et préhistori¬ 
ques, ont parcouru les pays dont ils 
recueillent les eaux. 

Qui pourrait rester indifférent de¬ 
vant un tel spectacle? Depuis les 
temps les plus reculés, l’Hellespont 
a été moins une limite entre l’Europe 


et l’Asie qu’un point de jonction 
entre ces deux continents. C’est ici 
que les armées de l’Europe et de l’A¬ 
sie se sont rencontrées pour se heur¬ 
ter. L’entreprise que les Perses ont 
manquée, les Turcs l’ont réussie; 
celle qu’AIexandre sut mener abonne 
fin, les Croisés l’ont renouvelée. Les 
Dardanelles sont le point d’où il est 
le plus facile de passer d’Europe en 
Asie et d’Asie en Europe. L’histoire 
nous apprend qu’après tout, le cou¬ 
rant asiatique a été le plus fort; il 
est probable que nos ancêtres, les 
Aryens, prirent cette voie lorsqu’ils 
commencèrent à se répandre en Eu¬ 
rope bien antérieurement à tout mo¬ 
nument écrit de l’histoire de l’huma¬ 
nité, bien antérieurementàl’existence 
de VIliade et même à celle de la ville 
et des héros que chante ce poème. 

Ces pensées et d’autres du même 
genre étaient constamment présentes 
à mon esprit, lorsque je tournais les 
yeux vers le petit morceau d’Europe 
visible de la hutte de bois que nous 
occupions sur le plateau d’Hissarlik ; 
c’était en vérité un bien petit mor¬ 
ceau, mais je ne puis pas dire que je 
le désirasse plus grand. Tout ce 
que nous voyions, c’était l’extrémité 
de la Chersonèse de Thrace, bande 
de terre basse au delà de l’Helles- 
pont, à l’extrémité Sud de laquelle 
les anciens plaçaient le tombeau de 
Protésilas. Le soir, quand j’avais 
éteint ma lampe, et que je jetais un 
dernier coup d’œil sur l’horizon, le 
seul signe visible qui me rattachât à 
l’Europe, c’était le phare qui brille 
a l’extrémité de ce promontoire et 
dont la lumière donnait tout droit 
dans ma petite feùêtre. Quelle foule 
de souvenirs ce rayon lointain n’é¬ 
veillait-il pas dans mon esprit? 

Lorsque, le matin, je regardais par 
cette même fenêtre, je voyais s’éten¬ 
dre une mer bleue semée d’rles;au 
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loin la rocheuse Imbros profilait dans 
le ciel ses sommets dentelés; juste 
derrière elle se dressait le pic altier 
de Samothrace. Comme cette île a 
l’air majestueux, vue de l’UjekTepeh ! 
Ce que l’Ida est au Sud-Est, Samo¬ 
thrace l’est au Nord-Ouest ; l’un est le 
siège de Zeus, le plus puissant des 
dieux, l’autre est celui de Poséidon, le 
plus puissant après lui. 

L’homme du Nord, qui vit sous 
un ciel nuageux, a peine à com¬ 
prendre que les idées religieuses 
des nations du Sud soient dans un 
rapport aussi étroit avec les phéno- 
nomènes atmosphériques, ou plutôt 
célestes pour parler la langue de la 
mythologie. Il faut voir le large ho¬ 
rizon et le bleu pur du ciel troyen 
pour apprécier l’impression que pro¬ 
duit ici la formation des nuages. Que 
tout à coup, tandis que la terre et la 
mer semblent en paix, une masse de 
sombres vapeurs se rassemble au¬ 
tour du pic de Samothrace et que, 
s’abaissant de moment en moment, 
elle arrive à cacher successivement 
toutes les anfractuosités et jusqu’à la 
base même de la montagne, puis 
qu’après avoir fouetté la mer de ses 
rafales, elle la couvre de ténèbres, 
nous comprendrons alors que des 
esprits enfantins aient considéré les 
retraites cachées d’où sortent les 
tempêtes comme la demeure du dieu 
des mers. Et si, tout au loin, dans 
le ciel du Sud-Ouest, du côté de la 
Grèce, un léger nuage apparaît sur 
la mer Égée, qu’il s’élève peu à peu, 
s’étende, se rapproche doucement, 
louche enfin le sommet de l’Ida, que 
là il se fixe et s’épaississe pendant 
des heures et des jours, jusqu’à ce 
que des éclairs sillonnent cette masse 
sombre, tandis que toute la nature se 
tait, muette de frayeur, qui ne pen¬ 
sera aux voyages et au séjour du maî¬ 
tre du tonnerre décrits par le poète? 


Des hauteurs de l’Ujek Tepeh on 
peut voir plusieurs autres îles de 
la mer Égée dont les contours ro¬ 
cheux se détachent en clair sur le 
fond bleu. A peu de distance, juste 
en face de la baie de Besika, est l’île 
de Tenedos, couverte de vignes, der¬ 
rière laquelle la flotte achéenne se 
cacha pour préparer le dernier assaut 
contre Ilion. Au loin, vers le Sud, et 
lorsque l’air est très pur, nous pou¬ 
vons voir les lignes anguleuses de 
Lesbos, la Mitylène de nos jours. 
Quelquefois on aperçoit un petit 
nuage blanc monter du fond de 
l’horizon, se diriger vers Lesbos et 
le cap Baba, le Lectum des anciens, 
puis courir de sommets en sommets 
jusqu’à ce qu’il ait gagné l’Ida; c'est 
exactement la route que prit Héra 
lorsqu’elle alla rejoindre son époux 
irrité sur le Gargare, où se passe 
celte scène de réconciliation et d’a¬ 
mour que décrit un des plus déli¬ 
cieux passages de Vlliade. 

Qui pourrait être insensible au 
charme de pareilles scènes ? et qui 
pourrait méconnaître que c’est d’a¬ 
près elles que le poète a tracé le 
magnifique tableau des volontés et 
des travaux des dieux de l’Olympe? 
Je ne décrirai pas ces phénomènes 
naturels en détail, pas même le grand 
spectacle que présentent les nuages 
montant et descendant le long de 
l’Ida, mais je m’étonnerai que la 
lumière fumeuse de la lampe de l’é¬ 
rudit soit venue jeter son ombre sur 
la merveilleuse beauté d’un tel 
paysage, et que certains esprits, 
troublés par elle, aient mis en doute 
la réalité du théâtre où se meuvent 
les visions du poète immortel. 

Cette tentative ne se serait jamais 
produite si la place de l’ancien Ilion 
avait été bien connue. Mais à l’épo¬ 
que même où vivait Démétrius de 
Scepsis, c’est-à-dire deux cents ans 
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avant l’ère chrétienne, pas un ves¬ 
tige de l’antique cité ne subsistait 
dans la plaine. La ruine de plusieurs 
États limitrophes avait isolé ce pays 
depuis longtemps et des milliers 
d’années se passèrent avant qu’on 
commençât à rechercher le véritable 
emplacement de Troie. Depuis lors, 
pas un coin du pays, à partir du 
golfe d’Adramytlium et du cap Lec- 
tum n’a échappé aux conjectures des 
savants cherchant la ville tantôt ici, 
tantôt là. Les points qui attirèrent 
d’abord l’attention des savants furent 
Alexandria Troas, ruines considéra¬ 
bles d’une métropole fondée sur le 
bord de la mer Égée par Antigone 
plusieurs siècles après Homère, puis 
Bounarbashi, misérable village turc 
à l’extrémité de la plaine de Troie. 
Il y a cinquante ans seulement, Ma- 
claren, le premier, osa désigner la 
colline et la forteresse d’Hissarlik 
comme le lieu où s'élevait jadis la 
ville de Troie. D’autres, parmi les-' 
quels était Von Eckenbrecher, adop¬ 
tèrent ses idées. Les premières 
fouilles furent dirigées par M. Frank 
Calvert, mais elles se bornèrent à 
explorer la surface du sol. Il était 
réservé au D r Schliemann, grâce à 
des ressources que jamais particulier 
n’avait consacrées à pareil objet, de 
mettre à découvert, en creusant à 
une profondeur étonnante, les restes 
de colonisations très anciennes, et 
de faire ainsi d’Hissarlik un objet du 
plus haut intérêt pour tous les gens 
instruits. 

La question de l’emplacement d’I- 
lion est-elle maintenant résolue? Ses 
adversaires disent, non! et pour¬ 
quoi? Tandis qu’ils reprochent à 
Schliemann de prendre Ylliade à la 
lettre, ils combattent ses idées en 
essayant de prouver que les ruines 
d’Hissarlik ne répondent pas aux 
descriptions d’Homère; en effet, la 


conformité fait défaut sur bien des 
points. L’idée qu’Homère se faisait 
de sa « sainte Ilion » est très diffé¬ 
rente de l’idée que le témoignage 
des ruines nous apporte. 

Personne ne doute qu’Ilion n’ait 
été détruit plusieurs siècles avant 
que Y Iliade ne fût composée. Combien 
de siècles? cette question divise ceux 
mêmes qui tiennent pour Homère. 
L’intervalle n’eût-il été que de deux 
ou trois siècles, Ilion aurait été in¬ 
visible aux yeux du poète. L’Ilian 
de la fiction doit, dans tous les cas, 
être lui-même une fiction. Il est pos¬ 
sible que la légende ait conservé 
beaucoup de particularités géogra¬ 
phiques de l’ancienne cité, mais on 
ne peut pas supposer qu’elle ait con¬ 
servé une description authentique et 
détaillée de la cité ou de la forteresse 
telle qu’elle existait avant sa des¬ 
truction. « L’herbe », sans aucun 
doute, « avait poussé » sur ses ruines, 
et par-dessus, de nouveaux colons 
avaient bâti des demeures qui, à 
leur tour, étaient peut-être en ruines 
lorsque le poète composa son œuvre. 
Il est donc très douteux qu’il ait 
jamais vu, de ses propres yeux, les 
restes de la cité tombée, mais cer¬ 
tainement il aura vu la place où 
jadis elle s’élevait; quant à la cité 
même, il n'en a eu que la vision, et 
cela suffit. Zeus et Héra, Poséidon 
et Athéné, Arès et Aphrodite étaient 
les créations de son esprit; de même 
la cité d’Ilion fut « son rêve ». 
Personne ne peut donc espérer que 
les ruines actuelles correspondent à 
toutes les inventions du poète; et 
quand il sera prouvé qu’Homère 
concevait beaucoup de choses qui 
n’existaient pas, on en arrivera sim¬ 
plement à cette conclusion : que 
Y Iliade n'est pas l’œuvre d’un histo¬ 
rien, mais l’œuvre d’un poète. 

Et cependant, le rapport de la 
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description poétique avec l’état des 
lieux est loin d’être aussi imparfait 
qu’on veut bien le dire. La situation 
d’Hissarlik satisfait en général à la 
topographie homérique. Des hau¬ 
teurs d’Hissarlik comme de l’Ujek 
Tepeh, nous embrassons du regard 
toute la Troade antérieure : la plaine 
avec ses rivières et ses ruisseaux, 
les vallées latérales, les collines 
environnantes, l’enceinte des mon¬ 
tagnes volcaniques, l’Hellespont et 
la mer Égée. La seule différence, c’est 
que d’Histfarlik nous sommes beau¬ 
coup plus près de la plaine et parti¬ 
culièrement de la partie qui était le 
champ de bataille naturel, et qui, en 
tenant compte du changement de 
cours des rivières, répond très bien 
à la description topographique don¬ 
née par le poète. Les divers objets 
de cette plaine sont clairement dis¬ 
tincts, et il est fort possible qu’Hé- 
lène, du haut des murs, reconnût les 
principaux chefs achéens et ait pu 
les nommer au roi son beau-père. La 
distance, aussi, est tout à fait favo¬ 
rable aux perspectives du paysage 
homérique. Nous apercevons la Cher- 
sonèse de Thrace ; Imbros et Samo- 
thrace sont devant nous; à gauche 
s’étend Ténédos, et, derrière nous, 
au Sud- Est, s’élève le sommetneigeux 
de l’Ida par-dessus la chaîne des 
montagnes. Au coucher du soleil, 
on peut même apercevoir vers le Nord 
la pointe pyramidale du montÀthos. 

La vieille cité n’était pas, il est 
vrai, au même niveau que la sur¬ 
face d’Hissarlik avant les fouilles. Le 
D r Schliemanna dû creuser profondé¬ 
ment, — à 7 et 9 mètres et même 
davantage, — avant d’atteindre les 
murs et les maisons d’ilion sous 
les débris des constructions posté¬ 
rieures. Mais ainsi réduite, la posi¬ 
tion d’ilion est encore assez élevée 
pour commander la plaine. Ses mai¬ 


sons et ses tours devaient atteindre 
par leurs sommets le niveau actuel 
de la colline, et cela suffisait pour en 
faire une forteresse élevée, battue 
des vents. Nos huttes de bois qui 
avaient été installées au pied de la 
colline, bien au-dessous du niveau 
de la vieille cité, dominaient la plaine 
d’au moins 18 mètres et les vents 
soufflaient autour de nous avec tant 
de force que souvent notre habitation 
semblaitsur le pointd’être emportée. 

La colline-forteresse d’Hissarlik, 
telle qu’elle apparaissait aux voya¬ 
geurs avant que le D r Schliemann 
eût commencé ses immenses exca¬ 
vations, était alors une colline arti¬ 
ficielle, qu’on ne saurait mieux com¬ 
parer qu’aux monticules de la plaine 
assyrienne sous lesquels reposent les 
palais des rois; seulement, elle ne 
s’élevait pas dans la plaine mais à 
1 extrémité Ouest de la seconde 
ligne de roches tertiaires déjà dé¬ 
crites. En conséquence, elle domi¬ 
nait la plaine directement et à pic, 
et, vue de celle-ci, elle devait avoir 
l’air très élevée. Ses accroissements 
en hauteur doivent s’être faits par 
degrés. En creusant à partir de la 
surface, on rencontre sans cesse de 
nouvelles ruines, appartenant à des 
époques diverses; ici, un peuple 
succédait à un autre peuple, et 
chaque nouvel arrivant, en s’établis¬ 
sant sur les ruines de ses prédéces¬ 
seurs, uivelait la surface, eulevait 
des pierres ou des briques et les 
rejetait dans le précipice. C’est ainsi 
que la surface de la colline se haussa 
et s’étendit peu à peu. Maintenant que 
les fouilles de cette dernière année 
ont presque entièrement mis à décou¬ 
vert l’enceinte de la vieille cité, on 
voit une vaste fosse présentant l’as¬ 
pect d’un entonnoir au fond duquel 
sont les ruines d’ilion enfermées 
dans des limites étroites. Nous de- 
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vons admettre la critique qui ob¬ 
jecte très justement que cet Ilion 
n’était pas une cité assez spacieuse 
pour contenir une armée de troupes 
auxiliaires, s’ajoutant à une popula¬ 
tion nombreuse. Un tel Ilion n’exis¬ 
tait que dans l’imagination du poète ; 
le nôtre mérite à peine le nom de 
ville ; chez nous, on l’eût appelé un 
bourg fortifié ou un château fort; et 
moi, je l’appellerais volontiers Burg 
berg, terme qui traduit exactement 
le mot turc Hissarlik. 

Mais pourquoi supposer que les 
ruines qui occupent le fond de l’en¬ 
tonnoir soient Ilion? A cela je ré¬ 
ponds que l’existence même d’Ilion 
est une question préalable. Il est 
douteux qu’un Hercule, que des Argo¬ 
nautes aient jamais existé; il est 
possible que Priam, Andromaque, 
Ilion soient des fictions poétiques, 
comme Zeus, Poséidon, Aphrodite ; 
mais ceci ne revient pas à dire que 
vous ne deviez pas chercher l’Ilion 
du poète au fond de notre entonnoir. 
Là se trouvent des maisons formant 
des rues et entourées d’un mur 
énorme construit en pierres gros¬ 
sièrement taillées. Les murs des mai¬ 
sons et les chambres ont été con¬ 
servés sur une telle étendue que l’on 
peut lever un plan de la ville. Une 
rue assez escarpée, pavée de grandes 
dalles, conduit, par une porte unique, 
percée à l’Ouest, dans l’intérieur de 
la forteresse. Les maisons sont sépa¬ 
rées par d’étroits passages, et le 
tout est plein de décombres produits 
par un incendie. De grandes briques 
d’argile, d’un demi-mètre carré, ont 
été fondues par une chaleur intense 
et changées en une pâte vitreuse. 
Des monceaux de grains, tels que : 
orge, pois, fèves, ont été calcinés; 
des restes de nourriture animale, 
moules et coquilles d’huîtres, os de 
mouton et de chèvre, de bœuf et de 


porc, ont été brûlés au moins en 
partie. On trouve peu de charbon de 
bois proprement dit, et ce qu’il y en 
a provient du chêne. L’incendie doit 
avoir assez duré pour détruire en¬ 
tièrement presque toutes les con¬ 
structions ou travaux exécutés en 
bois. Les métaux eux-mêmes, sur¬ 
tout le bronze, sont pour la plupart 
fondus et réduits par le feu en une 
masse informe. 

Il est donc évident que cette cita¬ 
delle a été détruite par un incendie 
très étendu, qui a duré assez long¬ 
temps pour consumer toutes les ma¬ 
tières inflammables. Un tel incendie, 
correspondant si bien à la description 
d’Homère, est un fait unique dans 
toute la série des colonies qui ont 
existé sur Hissarlik. Les nombreuses 
couches de ruines, qui gisent les unes 
par-dessus les autres, portent çà et 
là quelques traces de feu, mais 
aucune dans les proportions que pré¬ 
sente la « cité brûlée ». Au-dessous 
d’elle, il y a d’autres couches qui 
descendent à la profondeur de 6 ou 
8 mètres et même davantage, — car 
la cité brûlée n’était pas la plus an¬ 
cienne colonisation d’Hissarlik. — 
Or, dans ces couches très anciennes, 
il n’y a pas trace d’un incendie com¬ 
parable à celui-ci. 

C’est dans la « cité brûlée », 
parmi de nombreux objets d’usage 
domestique, — des poteries princi¬ 
palement, — dont quelques-uns sont 
d’une rare perfection, que l’on a dé¬ 
couvert à plusieurs reprises, des ob¬ 
jets d’or quelquefois mêlés à des 
objets d’argent, de bronze ou d’ivoire. 
Toutes ces découvertes ont été éclip¬ 
sées en splendeur par le « trésor de 
Priam », sur lequel le D'Schliemann 
mit la main la troisième année de ses 
fouilles. Et depuis, pas une année ne 
s’est écoulée sans qu'il ne découvrît 
d’autres objets en métal précieux. 
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Je fus moi-même témoin oculaire de 
deux de ces découvertes, et j’aidai 
à recueillir les objets épars. Les dé¬ 
tracteurs qui n’avaient pas eu honte 
de traiter ces découvertes d’impos¬ 
ture et leur auteur de faussaire sont 
réduits au silence depuis longtemps, 
surtout depuis que le gouvernement 
turc, à l’occasion du vol que deux 
ouvriers avaient fait d’une partie des 
trouvailles, a mis l’embargo sur tous 
les objets de ce genre, — ce qui se 
fait d’ailleurs en d’autres pays. — 
Cette malveillance envieuse est ré¬ 
duite maintenant à se cacher dans 
l’intimité des conversations particu¬ 
lières. Depuis lors, des bijoux d’or, 
ayant les mêmes caractères que ceux 
d'Hissarlik, ont été trouvés non seu¬ 
lement à Mycènes, mais aussi dans 
d'autres tombeaux grecs. Un d$s tré¬ 
sors exhumés en ma présence conte¬ 
nait des plaques d’or marquées d’em¬ 
preintes et dont l’ornementation 
correspond jusque dans ses plus 
petits détails à celle de plaques 
semblables trouvées à Mycènes. 

La « cité brûlée » était donc aussi 
la « cité de l’or » ; c’est chez elle 
seule que nous trouvons cette abon¬ 
dance de trésors merveilleux, mais 
de provenance étrangère ; car il est 
évident que ce ne sont pas là les 
produits d'une industrie locale, que 
ce sont des objets importés du de¬ 
hors soit par le commerce, soit par 
les hasards de la guerre. Leur carac¬ 
tère est oriental et plus particulière¬ 
ment assyrien. En conséquence, la 
forteresse brûlée doit avoir été la 
résidence d’un grand héros, ou bien 
du fils d’un tel homme, qui par ses 
guerres heureuses avait amassé des 
trésors d’une inestimable valeur et 
les gardait dans une cité petite, mais 
bien défendue. 

Le principal trésor a été trouvé 
rassemblé dans une sorte de creux 


ou de cachette murale, comme s’il 
avait été d’abord enfermé dans un 
coffre de bois. Il était contre le mur 
d’une maison de pierre très solide¬ 
ment construite près de laquelle on 
trouva d’autres objets précieux en¬ 
fermés dans des vases de terre cuite 
bien conservés ; cette maison était 
évidemment la résidence du prince, 
car nulle part ailleurs on ne décou¬ 
vrit de trésors semblables ; et comme, 
maintenant, toute la surface de la 
cité brûlée est complètement mise au 
jour, nous pouvons affirmer que 
c'était là le palais. Le mur de la vieille 
cité est tout auprès, et la rue mon¬ 
tante qui passe sous l’unique porte 
de la forteresse y conduit 1 . 

Cette porte était-elle la Porte de 
Scées, et cette maison était-elle la 
maison de Priam? Schliemann, inti¬ 
midé par ses doctes contradicteurs, 
ne parle plus maintenant que de la 
maison du « chef de la ville » 
(Stadthaupt), mais « le chef de la 
ville », possesseur d’une si grande 
quantité d’or, dans un temps où 
l’or était si rare, pouvait-il être autre 
chose qu’un roi? et pourquoi ne pas 
l’appeler Priam?Que Priam ait existé 
ou non, le prince qui possédait tant 
d’objets en or et qui vivait ici se 
rapproche assez du Priam de Y Iliade, 
pour que nous donnions son nom à 
cette demeure. C’est un plaisir que 
nous pouvons bien nous permettre! 
Et quel mal fait-on en assignant à la 
porte occidentale, la seule qui existe 


1 Mon collaborateur, le professeur R. Vir¬ 
chow, a écrit tout ceci après les fouilles de 
1879, lorsque nous pensions encore que la 
ville brûlée de Troie était limitée à la colline 
d’Hissarlik. Les excavations de 1882 ont 
prouvé jusqu'à l’évidence qu'il n’y avait sur 
la colline d’Hissarlik que la Pergame de 
Troie avec trois grandes portes et que la 
ville basso s'étendait à l’Est, au Sud et à 
l'Ouest sur le haut plateau. (Voyez le cha¬ 
pitre VI.' (II. ScHr.IRMAKN.l 
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dans tout le mut' de la ville, et à 
laquelle aboutit une route escarpée 
partant de la plaine, le nom fameux 
de Porte de Scées? 

Ne nous privons pas de toute 
poésie sans nécessité. Bien que nous 
soyons les fils d’un siècle dur et 
prosaïque, nous maintenons notre 
droit d’évoqüer, dans notre vieil¬ 
lesse, les tableaux qui ont charmé 
notre jeune imagination. L’âme s’at¬ 
triste mais s’élève quand, debout sur 
la colline d’Hissarlik, nous lisons 
i’histoire humaine d’après des séries 
de couches successives, comme nous 
lirions l’histoire de la terre d’après 
la coupe géologique d’un terrain. 
Cette histoire, qui n’est pas écrite 
dans un livre, est exposée matériel¬ 
lement sous nos yeux dans les objets 
réels dont se servaient les hommes 
de ce passé lointain. D’énormes 
masses de ruines forment des lits 
successifs entre les fortifications 
brûlées et la couche supérieure qui 
contient des pierres taillées et un 
mur de pierres carrées. Ce mur était 
peut-être celui que Lysimaque, un 
des généraux d’Alexandre, avait bâti 
autour d’ilium. Quoi qu’il en soit, 
ce mur ressemble à ceux de la pé¬ 
riode macédonienne, et la couche 
qui lui correspond renferme des 
murs grecs et des poteries grecques. 
Ici donc, nous avons une date fixe. 
A partir de là, nous pouvons calculer 
les points en arrière, et il est facile 
de voir que ce calcul n’est pas défa¬ 
vorable à notre interprétation de la 
légende troyenne. 

II se pourrait donc, après tout, 
que le poème d’Homère ne fût pas 
une pure fiction; il se pourrait qu’à 
une époque préhistorique très éloi¬ 
gnée, un prince opulent ait réelle¬ 
ment habité cette forteresse élevée, 
et que les rois de la Grèce lui aient 
fait une guerre terrible, terminée 


par la ruine et la mort du prinee; 
par l’incendie et la destruction de sa 
ville. Ce fut peut-être la première 
occasion que l’Europe et l'Asie eurent 
d’essayer leurs forces sur cette côte, 
la première fois où la civilisation 
jeune mais de plus en plus vigou¬ 
reuse de l’Occident ait fait l'épreuve 
de sa supériorité sur la civilisation 
déjà efféminée de l’Orient. A mes 
yeux, c’est une probabilité, mais je 
ne l’impose à personne. * 

Il est sûr que la plus ancienne, 
la première colonisation d’Hissarlik 
fut l’œuvre d’un peuple qui avait déjà 
senti l’influence d’une certaine civili¬ 
sation. A la vérité, il se sert encore 
d’armes de pierre, mais ces armes 
sont polies avec soin, et témoignent 
par la netteté de leurs contours 
d’une connaissance pratique des mé¬ 
taux ; en effet, les traces de métaux 
ne manquent pas, même dans les 
couches les plus., anciennes. Il est 
impossible, toutefois, de' faire re¬ 
montée ces couches à l’âge de pierre. 
Mais ce que nous-pouvons affirmer, 
c’est qu’elles attestent rétablissenwnt 
d'un peuple préhistorique chez qui les 
premières influences de la civilisation 
se font sentir, et que cet établissement 
est le plus ancien qu’on connaisse en, 
Asie Mineure. i ; 

Aussi, la colline d’Hissarlik sera- 
t-elle toujours considérée comme un 
des témoins les plus autorisés .dé 
l’histoire de la civilisation; elle sera 
pour nos descendants un point géo¬ 
graphique de; première importance* 
d’où leur imagination pourra prendre 
son essor; car il faut espérer que, 
quelle que soit l’issue des disputes 
au sujet de la réalité d’ilium et 
de Priâm, lés jeunes gens d’aujour¬ 
d’hui et.ceux des temps futurs ne 
délaisseront jamais la.lecture et l’é-r 
tude des poèmes inspirés du divin 
Homère. Ruoolf Virchow. 
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LES INSCRIPTIONS TROUVÉES A HISSARLIK 

PAR A.-H. SAYCE 


De tous les résultats que les fouil¬ 
les d’Hissarlik ont produits, un des 
plus considérables, assurément, est 
la découverte, à l’extrémité Nord- 
Ouest de l’Asie Mineure, d’une écri¬ 
ture dont l’usage aurait été antérieur 
à l’introduction de l’alphabet phéni¬ 
cien ou grec dans cette contrée. Les' 
objets portant inscription sont peu 
nombreux, mais ils suffisent à mon¬ 
trer que les anciens habitants du 
pays n’étaient pas tout à fait illettrés 
et qu’ils possédaient, en commun avec 
les nations voisines, un alphabet et 
un système d’écriture, alphabet sylla¬ 
bique dont l’île de Cypre seule garda 
l’usage jusque dans les temps histo¬ 
riques. 

. Do nombreuses inscriptions en ca¬ 
ractères syllabiques ont été trouvées 
dans cette île ; ces caractères, qui 
sont au nombre de cinquante-sept au 
moins, résistèrent longtemps à tous 
lés essais de déchiffrement, mais le 
problème fut heureusement résolu 
par le génie d’un savant assyriologue, 
feu George Smith, à l’aide d’une 
inscription bilingue mutilée écrite en 
phénicien et en cypriote. La lan¬ 
gue cachée sous un vêtement aussi 
étrange était le dialecte grec parlé 
dans l’île de Cypre, dialecte plein 
de particularités intéressantes et 
digno d’attention, surtout pour avoir 
gardé jusqu’au iv" siècle avant J.-C. 
les deux sons de v et y (digamma 


et yod), qui disparaissaient ailleurs. 
Pour ceux qui étudient Homère, cc 
dialecte est d’une importance consi¬ 
dérable, depuis qu’il est démontré 
que plusieurs formes grammaticales 
employées dans Ylliade et dans l'O¬ 
dyssée ont une origine cypriote. 

La clef du syllabaire cypriote une 
fois trouvée, le travail de déchiffre¬ 
ment avança rapidement. Le D r 
Birch, le D r Brandis, le D r Siegis- 
mund, le D'.Deecke, M. Piérides et 
M. Bréals’y sont appliqués avec suc¬ 
cès. Les fouilles du général Di Ces- 
nola dans l’île de Cypre ont apporté 
beaucoup de matériaux nouveaux; 
elles ont exhumé entre autres deux 
ou trois inscriptions bilingues en 
grec et en cypriote, et l’on peut dire 
à présent que tous les caractères du 
syllabaire sont déterminés, satffdeux 
qui résistent encore. 

L’origine de l’alphabet syllabique 
restait toujours un mystère inexpli¬ 
qué. Le D r Deecke, acceptant à la 
vérité une conjecture du D r Brandis, 
essaya hardiment de le faire dériver 
des caractères cuiîéi formes introduits 
dans l’île de Cypre par les Assyriens 
lorsqu’ils l’occupaient au temps de 
Sargon (environ 710 avant J.-C.). Les 
recherches qui suivirent n’ont pas 
confirmé cet essai, quelque plausible 
qu’il parût d’abord, et l’évidence 
nous a forcé d’admettre que le sylla¬ 
baire est venu dans l’île de Cypre 
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par l’Asie Mineure où il était précé¬ 
demment en usage. Les découver¬ 
tes du D r Schliemann donnent à cette 
conclusion un caractère de certitude. 

Ce fut le regretté professeur Haug, 
qui, le premier, reconnut des carac¬ 
tères cypriotes sur certains objets 
déterrés par le D r Schliemann à His- 
sarlik. Parmi ceux-ci se trouvait une 
fusaïole extraite d’une profondeur 
de 7'",45 (Voy. n° 1669) et portant 
des signes gravés où Schliemann vit 
du premier coup d’œil des caractères 
d’écriture. Le professeur Haug crut 
pouvoir y lire ta.i.o.siÂ. go, c’est-à- 
dire, ©eCu Siyû, « au divin Sigo », 
divinité dont il croyait retrouver le 
nom dans Sigeum, Scamander et Si- 
cyon, aussi bien que sur deux en¬ 
tonnoirs de terre cuite extraits par 
Schliemann d’une profondeur de 
3 mètres et dont nous parlerons plus 
en détail tout à l’heure. Le D r Haug 
publia ses recherches en 1874 dans la 
Augsburger allgemeine Zeitung, p.32. 

L’étude fut reprise par le profes¬ 
seur Gomperz, de Vienne, qui rendit 
compte des résultats de son travail 
dans le Wiener Abendpost du 6 mai 
et du 26 juin 1874. 11 accepta les 
significations attribuées par Haug aux 
caractères de la fusaïole, mais les 
lisant de droite à gauche au lieu de 
les lire de gauche à droite, il obtint 
ces mots qui sont d’excellent grec, 
ta. go. i. dt. o. i. (Tayÿ Sû»), « au gé¬ 
néral divin ». Ce résultat frappant fut 
communiqué à l'Academy peu de 
temps après par le professeur Max 
Muller et sembla « ne souffrir aucun 
doute raisonnable ». 

En même temps, le professeur Gom¬ 
perz proposa des essais d’interpréta¬ 
tion pour quatre autres inscriptions ! 
l’une gravée sur un cachet de terre 
cuite trouvé à la profondeur de 7 mè¬ 
tres, l’autre sur une pierre à aiguiser 
de schiste rouge trouvée à la même 


profondeur, la troisième sur un col 
de vase trouvé à 8 mètres et la 
quatrième sur une fusaïole trouvée 
à 10 mètres au-dessous du sol. La 
profondeur de laquelle ce dernier 
objet a été extrait donne quelquo 
idée de l’antiquité où peut remon¬ 
ter, en Troade, la connaissance de 
l’écriture. 

Quelque satisfaisantes que parus¬ 
sent à première vue les interpréta¬ 
tions du professeur Gomperz, on s’a¬ 
perçut bientôt qu’elles devaient être 
abandonnées, et leur auteur lui-mêmo 
fut le premier à le reconnaître. Il 
était en effet bien surprenant de trou¬ 
ver du bon grec sur des objets de 
fabrication troyenne; du grec, ajou¬ 
terons-nous, d’un âge postérieur à 
l’âge probable des objets eux-mêmes. 
Mais la valeur que le professeur 
Gomperz avait attribuée aux carac¬ 
tères était la conséquence de certai¬ 
nes identifications dont G. Smith et 
Brandis sont responsables, et de nou¬ 
velles recherches ont montré que beau¬ 
coup de ces identifications sont erro¬ 
nées. Ainsi, un desdeuxcaractèresque 
Smith et Brandis, puis Gomperz, d’a¬ 
près eux, avaient lu i est réellement 
ta, tandis que l’autre est va. Aucun 
progrès n’avait donc été fait depuis 
la découverte de Haug, à savoir : 
que les inscriptions troyennes étaient 
écrites en caractères syllabiques cy¬ 
priotes. 

Découragé par cet essai manqué, 
le professeur Gomperz abandonna 
ce travail qui est resté où il en était 
vers la fin de 1874. Ces dix derniè¬ 
res années, toutefois, ont apporté 
des additions considérables à notre 
connaissance du syllabaire cypriote 
et des systèmes d’écriture employés 
par les populations de l’Asie Mineure. 
Aussi ai-je l’espoir de montrer que 
non seulement on peut lire un grand 
nombre des caractères visibles sur 
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les inscriptions troyennes, mais qu’on 
peut aussi en tirer certaines conclu¬ 
sions d'une grande importance pour 
l’histoire de la paléographie. J’ai soi¬ 
gneusement examiné dans la collec¬ 
tion du D r Schliemann tous les objets 
portant des marques plus ou moins 
semblables à des caractères d’écri¬ 
ture; j’ai pu corriger ainsi les copies 
sur lesquelles avait travaillé le D r 
Gompcrtf et en même temps constater 
que quelques-unes de ces prétendues 
inscriptions ne sont en réalité que 
des incises d'une intention purement 
décorative. 

La première inscription que je si¬ 
gnalerai est sur un cachet en forme 
de cône qui fut exhumé à 7 mètres 
de profondeur environ (n° 1663 : 
n° 527, p. 508). Les deux tiers des 




/> /v 


L. 

-1l\ 


N° 1663. — Sceau 
avec inscription. 


N® 1661 . L'inscription 
et l'arborisation qui 
raccompagne. 


côtés sont ornés du décor arborisé 
si fréquent sur la poterie grecque, 
mais le reste du cône, ainsi que le 
plat, sont remplis par une inscription 
en lettres cypriotes, dont une copie 
révisée est gravée ci-dessus. Le plat 
est rempli par une seule lettre et les 
trois autres sont gravées sur la par¬ 
tie convexe. Toutes sont parfaitement 
nettes et correspondent à des carac¬ 
tères bien connus dans les textes 
cypriotes. En les lisant dans le sens 
où elles sont figurées, c’est-à-dire en 
allant du sommet du cône vers le plat, 
nous avons le nom ou le mot re. ne. 


ta. e, soit rentaie'. Le premier carac¬ 
tère a la valeur de le dans les inscrip¬ 
tions de Paphos et de Kurium, et j’i¬ 
magine qu’il avait la même valeur 
dans la langue troyenne bien qu’ail- 
leurs il soit tenu pour re; le troisième 
caractère exprime indifféremment les 
sons de la, da, el tha. Quant à la si¬ 
gnification du mot, je l’ignore absolu¬ 
ment, mais on peut tirer une conclu¬ 
sion intéressante de la forme du 
caractère e sur le plat. Quand on le 
compare avec les formes cypriotes 
correspondantes, on voit clairement 
qu’il leur est antérieur, la plus récente 
des formes trouvées dans les inscrip¬ 
tions cypriotes ayant un nombre de 
lignes moindre et étant évidemment 
dérivée du caractère troyen. Il suffit 
de mettre en regard les deux formes 
pour le démontrer. 

N® 1665. 

Forme cypriote 
plus récente. 

Ceci nous prépare à trouver parmi 
les caractères troyens des formes 
plus anciennes que celles des carac¬ 
tères inscrits sur les monuments de 
l’île de Cypre. 

Ce cachet semble être l’imitation 
modifiée d’un cylindre-sceau babylo¬ 
nien. Nous savons, d’après les résul¬ 
tats des fouilles du D r Schliemann, 
que l’on faisait et que l’on employait 
à Hissarlik des imitations exactes de 
cylindres babyloniens. Outre un cylin¬ 
dre de pierre sans décor, le D r Schlie¬ 
mann a découvert, à la profondeur 


a t 

S" 166«. 

Forme troyenne. 


1 II est bien possible, cependant, que le 
second et le troisième caractère n’en fassent 
qu’un. En ce cas. ils représenteraient une 
forme archaïque de si, et le mot devrait se 
lire reste ou leste, ou encore, mais à rebours, 
Mire ou esile. Si J- est le caractère la, ce 
mode de lecture ne pourrait être admis, la 
rèfflc étant que les inscriptions soient lues 
dans le sens où les caractères se présentent. 
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de 9 mètres, un cylindre de feldspath 
bleu, sur lequel un artiste indigène 
avait gravé la grossière représenta¬ 
tion d’une fleur dans un cartouche 
(n° 1667 : n° 530,531, p.509). La fleur 
reproduit un vieux type babylonien, 
mais le cartouche nous rappelle 
l’Égypte et contient peut-être le nom 
du possesseur que symboliserait cette 
sorte de fleur liée par un fil. Le fil 
noué, puis-je ajouter, a la forme du 
caractère cypriote qui se lit ro. Toute¬ 
fois, il se peut que ces deux cylindres 




N* 1068_Dessin gravé sur le cylindre. 


soient le témoignage certain d’une in¬ 
fluence babylonienne. Cette influence 
déclina lorsque s’éleva la puissance 
des Assyriens au xiv® siècle avant 
J.-C. et elle fut remplacée par celle 
de l’art assyrien, tel du moins que les 
Phéniciens le modifiaient et le pro¬ 
pageaient. Nous pouvons donc faire 
remonter ces cylindres aux temps 
compris entre le xix e siècle, époque 
où Sargon I er , roi de la Babylonie 
du Nord, porta ses armes jusque 
dan3 l’ile de Cypre, et le xiv e siècle 
avant notre ère. Je dois ajouter pour¬ 
tant que les Phéniciens n’étaient pas 
seuls à propager l’art et la civilisa¬ 
tion des Assyriens dans l’Occident; 
les Hittites le firent aussi, et beau¬ 
coup de détails de l’ornementation 
de ce cylindre nous rappellent la 
sculpture hittite. Mais à supposer 
que les cylindres troyens n’imitent 
pas directement les originaux baby¬ 


loniens, mais qu’ils les imitent indi¬ 
rectement à travers l’influence hittite, 
reste ce fait qu’ils sont babyloniens 
plutôt qu’assyriens par le style, et 
j’espère montrer un peu plus loin que 
l’art adopté par les Hittites et porté 
par eux dans l’Asie Mineure fut l’art 
de la Babylonie et non pas celui de 
l’Assyrie. La figurine en plomb, 
trouvée par le D r Schliemann pendant 
ses dernières fouilles (p. 406, n° 233), 
représente l’Artémis Nanade Chaldée, 
qui devint la principale divinité de 
Carchemish, la capitale hittite, et qui 
traversa l’Asie Mineure pour gagner 
les rivages et les îles de la mer Égée. 
Des figures caractéristiques de la 
déesse ont été découvertes à Mycè- 
nes, aussi bien qu’à Cypre, et je 
crois très fermement que lès idoles 
troyennes, d’un travail si grossier, 
où le D r Schliemann croit reconnaître 
Athéné à tête de chouette, sont des 
imitations barbares d’images de la 
déesse qui se répandaient sous les 
noms variés d’Atargatis, d’Atê, de 
Kybelê, de Ma et d’Omphalê. 

L’inscription dont je vais mainte- 



N° 1669. — Fusaïole avec caractère» 
gravés. Grand, réelle ; prof., 7 m. 
Reproduite avec sa coupe géomé¬ 
trique sous le n° 1996. 


nant aborder l’étude est une de celles 
que le professeur Gomperz a vaine¬ 
ment essayé de déchiffrer (n° 1669). 
11 est clair que le signe v> n’est pas 
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lach, mais pour celui-là, son identité 
n’est pas difficile à établir : c'est le 

cypriote A, j\, ou A , qui a 
les valeurs variables de ko, go, et 
kho. Il y a plus de difficulté pour le 


en caractère double comme Haug et 
Gomperz se le sont imaginé, mais un 
caractère simple. Or, Perrot et Guil¬ 
laume, dans leur grand ouvrage, Ex¬ 
ploration de la Galatie et de la Bithy- 
nie (planche VI), donnent, d’après 
l’estampage qu’ils ont pris eux- 
mêmes,les caractères gravés en creux 
sur lejambage de l’entrée d’une tombe 
taillée dans le roc à Delikli-tach, 
entre Yeni Keui et Mohimoul et près 
du Rhyndacus, en Mysie ; voici ces 
caractères : '''////, 

Ils nous offrent une forme évi¬ 
demment semblable à celle du ca¬ 
ractère problématique tracé sur la 
fusaïole troyenne, surtout si l’on 
tient compte de ce fait que le sculp¬ 
teur a changé les courbes en angles. 
Nous n’avons qu’à retourner le carac¬ 
tère mysien et à prolonger un peu 
une des lignes, pour le faire concor¬ 
der exactement avec celui de la fu¬ 
saïole 0>V)- Le seul caractère 
cypriote qui ressemble au signe 
troyen est le ou ye, lorsqu'il est 

mis sur le côté (*N)- On peut en¬ 
core signaler à la rigueur une res¬ 
semblance entre le signe troyen et 
le cypriote /*s/ , la. Mais, pour 
plusieurs raisons, il est probable que 
les caractères du syllabaire cypriote 
ne représentent qu’une partie du syl¬ 
labaire original qui contenait beau¬ 
coup plus de signes, et nous pou¬ 
vons nous attendre à trouver dans les 
syllabaires du continent des carac¬ 
tères qui manquent dans le sylla¬ 
baire insulaire; toutefois, nous pou¬ 
vons vraisemblablement attribuer à 
ce caractère troyen la valeur de ye. 

, Le caractère qui suit se trouve 
aussi dans l’inscription de Delikli- 


signe suivant Ce peut être le 

cypriote Oi ou Q , ya, mais ce 

peut être aussi un caractère inusité 
à Cypre. Je ne crois pas que le si¬ 
gne qui vient après inspire beaucoup 
de doutes ; c’est le ou rr> , qui 

se trouve aussi sur la fusaïole n° 3563' 
avec les formes m et ainsi 
que sur la fusaïole 2224. C’est le cy¬ 
priote fp ou , ti, plutôt que le ^ 

ou , vo 1 . Ce dernier caractère de 

notre fusaïole est intéressant; dans 
l’inscription de Delikli-tach il a la 
forme forme que lui donne aussi 
l’inscription de Golgoï où il signifie re. 
Le signe inscrit sur la fusaïole^^* ) 
est dérivé des formes données par 
les inscriptions de Paphos (/^)> où 
il prend la valeur de le. Sur la fu¬ 
saïole n° 3563, ce caractère est écrit 
rm 6t £ÔI ; sur le n° 4148, ; sur le 

n° 2224, (forme qu’affectent sou¬ 
vent les caractères des monuments 
cypriotes), et sur la fusaïole n° 3551, 

T) . Le sceau de terre cuite, repro¬ 
duit ci-dessus, le donne ainsi, r*. 

Il est impossible de dire où com¬ 
mence l’inscription de la fusaïole 


1 Tous les chiffres au-dessus de 2001) que 
je cite dans cet Appendice sont les chiffres 
fixés sur les objets de la collection troyenne 
du D r Schliemann, qui est exposée mainte¬ 
nant au South Kensington Muséum. 

’• Comparez toutefois avec le lycieu ^ 

/TV é - 


1)4 
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n° 1669. Si nous partons du premier 
caractère étudié et que nous lisions 
le troisième comme vo, nous aurons 
Ye-le-vo ye-go, ce qui ressemble singu¬ 
lièrement à ’IXiou pour TiXiFou, mais 
malheureusement les deux conjectu¬ 
res sont plus que douteuses. 

L’inscription que nous avons en¬ 
suite est sur une fusaïole numérotée 
3559 et trouvée à la profondeur re¬ 
marquable de 9 m ,90. Ici, l’interrup¬ 
tion dans la continuité des lettres sem¬ 
ble indiquer que l’inscription devait 
commencer ou finir avec le caractère 
; ce caractère peut être le cy¬ 
priote , ka (ga ou kha), ou même 
, si, mais c’est plus probablement 
le paphien (^, le, mentionné ci-des- 

sus. Le caractère est évidemment 
le cypriote ve qui se voit à Paphos 
sous cette forme 7; le caractère 
suivant est ko {go ou kho), et celui 
qui vient après, le cypriote u, écrit 
et /\dans les inscriptions de Kti- 
ma et de Paphos, aussi bien que sur 
les monuments de Carie. Mais ici 
nous nous trouvons de nouveau en 
présence d’un mot ou nom inconnu. 

Les inscriptions suivantes indi¬ 
quent également le point où finit le 
mot qu’elles contiennent ; et d’abord 
celle de la fusaïole numérotée 3558, 

qui se lit Cb-t . Tous 

ces caractères, sauf le dernier qui est 
évidemment le cypriote^" , ti, sont 
nouveaux. Celui qui le précède n’a 
pas d’analogue dans les inscriptions 
cypriotes bien qu’une lettre sembla¬ 
ble se trouve dans l’alphabet lycien 
avec la valeur de b, et aussi dans 
l’alphabet carien. Le caractère qui 
vient ensuite — en allant de droite à 
gauche — n’a pas non plus son sem¬ 


blable dans le syllabaire de Cyprc, 
bien qu’on le rencontre dans l’alpha¬ 
bet lycien avec la valeur de g (peut- 
être de s) aussi bien que dans les al¬ 
phabets cariens et pamphyliens et 
dans une inscription curieuse copiée 
par Hamilton ( Travels, I, p. 383) à 
Eyuk, près de l’Halys. Le caractère 
qui vient ensuite dans cet ordre peut 

bien être le cypriote ou , vie, 

tandis que le dernier signe est peut- 
être l’indication d’un point d’arrêt. 
Sur la fusaïole n" 2461, nous avons 

O O ri 

trois caractères dont je lirais le pre¬ 
mier ye et le second sa (?), tandis que 
le troisième est une forme commune 
du cypriote go ou ko. Sur la fusaïole 

n° 2236, il y a 

le dernier caractère peut bien être 
le cypriote 51 » ro retourné, et le 
caractère du milieu celui que j’ai assi¬ 
milé — toutefois avec réserve — au 
cypriote ye, lorsque je me suis occu¬ 
pé de l’inscription portée au n° 1669, 
Le premier caractère peut être le cy¬ 
priote mo qui paraît quelquefois sous 
la forme de mais c’est plus pro¬ 
bablement un caractère de valeur in¬ 
déterminée qui se trouve fréquem¬ 
ment dans les inscriptions cariennes. 

Sur la fusaïole n“ 3551, il semble 
y avoir deux mots : 

VO îin^ 

Nous pouvons peut-être les lire 
ye vo {1)-go-re ou le. 

L’inscription de la fusaïole n°2224 

H\ . G\ ° m * (Cb, go-go-ti-re 
ou le, peut n’être qu’un ornement, 
mais peut aussi Contenue un nom 
propre. On peut dire la même 
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chose de l’inscription n° 3563 : 

°d\ 'N rrvm PI 

ti-u-ti-re-re. 

Il en est autrement d’une fusaïole 
portant l’inscription donnée ci-des¬ 
sous et trouvée à la profondeur de 
6 m (n° 1670 : n° 1321, p. 724). Ici, 
la ligne droite indique la fin d’un 
mot, parce qu’une ligne sépare ainsi 
les mots dans les inscriptions carien- 
nes, et dans l’inscription copiée par 
Hamilton à Eyuk. Je ne puis propo¬ 
ser aucune explication pour le pre¬ 
mier caractère à gauche; le suivant 
est le cypriote mo; celui d’après, 
ye; ensuite vient une lettre dont la 
valeur phonétique, en cypriote, n’a 
pas encore été déterminée ; puis un 
autre caractère inconnu qui peut 



N* 1670. — Fusainle portant inscription. 
Grandeur réelle ; prof., 6",30. 


être comparé au premier caractère 
du n" 2236,et en dernier lieu le signe 
go ou ko. Il est possible, toutefois, 
que la ligne droite où j’ai vu une 
barre de séparation fasse partie de 
l’écriture ; dans ce cas, nous aurions le 
caractère cypriote va. Cette hypo¬ 
thèse nous est suggérée par une fu¬ 
saïole trouvée à la profondeur de 
4 mètres et contenant l’inscription 
suivante : 

© fSl CD /S fVl 

N* 1671. — Inscription de la fusaïole n* 1860. 

Ici le second caractère est le cy¬ 


priote si (O), le troisième est mo, 
le quatrième u, et le dernier vo. C est 
vraiment grand dommage que la va¬ 
leur du premier demeure inconnue, 
puisqu’il semble que nous ayons dans 
si-mo-u-vo, la même racine que dans 
Simoeis (= Stp-Fev-r-;). 

Il y a quatre autres fusaïoles sur 
lesquelles j’ai des doutes. Elles por¬ 
tent des signes qui peuvent être des 
caractères, mais qui ne sont pas re¬ 
connaissables, et je suis disposé à les 
considérer comme de simples orne¬ 
ments. 11 se peut que l’artiste s’effor¬ 
çât plus ou moins gauchement de 
reproduire des caractères existant 
réellement, mais qu’il ne comprenait 
pas. Voici ces inscriptions : 

» f\ <SL 

,N° 1672. — Inscription sur la fusaïole 
n° 1991 (n” 3514). 



N° 1673. — Inscription de la fusaïole 
n» 1962 (n” 2610). 


0 

N° 1674. — Inscription sur la fusaïole n® 4148. 


o o_Q*.°0n_ n o 

N® 1675. — Inscription sur la fusaïole n° 1972. 



N* 1676. — Fragment de poterie portant 
une inscription. 2/3 grand.; prof., 10 m. 


La même incertitude existe àl’égard 
d’nn fragment de poterie dont la copie 
est dopnée dans cet ouvrage (n° 1676 : 
n° 457, p. 493). Le dernier caractère 
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à gauche ressemble à un de ceux de 
l’inscription d’Eyuk, et les deux carac¬ 
tères suivants peuvent être pris pour 
yo et pour go. 

Je n’éprouve toutefois aucune incer¬ 
titude au sujet des signes qui courent 
autour de deux vases et qui ont été 



pris pour des caractères d’écriture ; 
ce sont certainement de purs orne¬ 
ments, les signes du premier vase 
n’étant qu’une série de /««grossière¬ 
ment formés et ceux du second vase» 
une série de croix. En voici la copie 
exacte : 



± 


ty, 


N° 1677. — Signes gravés autour du col du vase n° 281 (p. 429). 




N* 1678. — Signes gravés autour du eol du vase, n“‘ 1109, ll;0, 1111 (|ip. 681, 682.). 


Je suis porté à croire que les signes 
gravés sur une pierre à aiguiser, dans 
lesquels le professeur Gomperz a vu 
une inscription ainsi que dans les si¬ 
gnes n°* 1677,1678, n’ont aucun rap¬ 
port avec de véritables caractères 
d’écriture. Que le lecteur en juge par 
lui-même (n° 1679) : 

Ici, nous avons, il est vrai, lecy- 


N* 1679. — Signes gravés sur la pierre 
il aiguiser, n” 1361, p. 729. 

priote , ro, comme sur le sceau 
de terre cuite étudié plus haut, mais 
il n’y a rien de plus à comparer avec 
les caractères du syllabaire cypriote, 
tandis que sur le côté de la pierre on 
reconnaît aisément la figure d’un 
homme, le bras étendu et tourné en 
arrière. Il est difficile d’attribuer un 
sens quelconque aux autres signes. 

Il n’en est pas de même pour la 
figure gravée sur un cachet que pos¬ 
sède maintenant le musée de Chinili 
Kiosk, à Constantinople. Voici cette 

figure . Ce taureau est des¬ 

siné dans le style enfantin que les 
fusaïoles découvertes par le D r Schlie- 



mann nous ont rendu familier. De la 
bouche de l’animal sortent deux petits 
traits qui représentent peut-être des 
brins de fourrage, mais plus proba¬ 
blement le caractère ko ou go. S’il 
en était ainsi, nous aurions la preuve 
que la langue troyenne désignait le 
taureau par un mot de même origine 
que le sanscrit gaws, le grec poBç (pour 
yFoF-<;), le latin bos et le vieil haut-alle¬ 
mand chuo (cow). La langue des Ly¬ 
diens de qui, selon Hérodote (VII,74), 
les Mysiens étaient descendus, repré¬ 
sentait une gutturale suivie d’une la¬ 
biale par une gutturale simple, comme 
on peut en juger d’après le mot 
KavSaüXviî, traduit axMomCxrri( par 
Hipponax (Fr., I. Bergk), où xav ré- 
pond au sanscrit Swan, au grec xèwv; 
au latin canis, et à l’anglais hound. 

Je crois qu’on peut lire des carac¬ 
tères significatifs sur un petit bouton 
dont voici le dessin : ici nous avons 



N a 1G80. — Bouton avec caractère 
► d’écriture, 

Æv r$, ou peut-être le cypriote 

, /«, /J, ye, et ^ d’une valeur 
douteuse. 
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Je suis encore plus frappé de la 
légende faile d’un seul caractère tracé 
sur deux cônes d’argile jaune en 
forme d’entonnoir, trouvés à la pro¬ 
fondeur de 3 mètres (n°* 1441, 1142, 
p. 750;. Le caractère en question est 
le CD, mo, probablement le nom dé 
quelque poids ou de quelque mesure 1 . 
On ne peut se défendre alors de penser 
à la racine aryenne mâa « mesurer », 
qtausanscrit mâtram, « une mesure», 
au zend mû, « une mesure », au grec 
j/itpov, et au latin metare et metiri, 
ses dérivés. Mais ces cônes nous 
conduisent à des conclusions encore 
plus intéressantes. Un cône, presque 
de la même matière, a été découvert 
par feu George Smith sous le pavé du 
palais du rûi assyrien Assur-bani- 
pal ou Sardanapale, à Kouyunjik ; 
sur ce cône est gravée à la pointe,' 
tout comme sur les cônes d’Hissar- 
lik, l’inscription suivante : 

N" 1081 . - - Inscription sur un cône 
assyrien, dé Kouyunjik. 

Ce sont incontestablement des lettres 
troycnncs, la première à gauche 
étant le re ou le qui nous est familier; 

le second caractère est, soit 

soit , plus probablement ce der¬ 
nier, le trait inférieur coïncidant avec 
l'alignement que le graveur a donné 
à ses caractères. Si ce caractère est 

^ , il représente une forme abrégée 
du cypriote to, qui se rencontre dans 
quelques-unes des inscriptions les 
moins anciennes; si c’est K , nous 


1 Le Df Schliemann mo dit qu'il a trouvé 
io mémo caractère sur un objet rond do terre 
cuite, ainsi que sur le dos du polissoir, 
n» 707, p. 558. 


avons le ye ordinaire. Le troisième ca¬ 
ractère est malheureusement un de 
ceux qui ne se rencontrent pas dans 
le syllabaire cypriote, bien qu’on 
le trouve sur la légende d’une mé¬ 
daille pamphylienne. Le cône de 
Kouyunjik ne peut pas être postérieur * 
à l’an 650 avant J.-C., et il nous indi¬ 
que approximativement j usqu’à quelle 
date se prolongea l’usage du sylla¬ 
baire cypriote en Troade ; il nous in¬ 
dique aussi l’antiquité relative des 
nombreuses couches de ruines d’His- 
sarlik. 

Je ne prétends pas affirmer que le 
cône découvert par George Smith 
vienne directement de laTroade, bien 
que sa ressemblance avec les cônes 
troyens pour la forme, la matière et 
le dessin des caractères, suggère 
cette conclusion; mais certainement 
les gens qui l’ont fabriqué se ser¬ 
vaient du système d’écriture usité en 
Troade et avaient d’étroits rapports 
avec ses habitants. Assur-bani-pal, 
dès les premières années de son 
règne qui commença l’an 668 avant 
J.-C., reçut le tribu de Gugu ou 
Gygès, roi de Lydie, pays, dit-il, 
dont ses pères ne connaissaient pas 
même le nom, et il est probable que 
le cône fut apporté à Ninive par les 
Lydiens. Nous ne pouvons pas déci¬ 
der quant à présent si ce cône était 
de fabrication lydienne ou troyenne ; 
c’est un point qui sera fixé par des 
fouilles sur l’emplacement de la ca¬ 
pitale des Lydiens ; mais il est au 
moins probable que le même système 
d’écriture était en usage dans la 
Troade et dans la Lydie, et que la 
découverte d’inscriptions lydiennes 
apporterait d’heureuses solutions aux 
inscriptions énigmatiques que je viens 
d’étudier*. 


* U est probable toutefois qu’un fragment 
d'inscription lydienne existe sur une base de 
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En tout cas, il est bien certain que 
le syllabaire dit cypriote ne s’est pas 
limité à File de Cypre, bien qu’il 
ait duré là plus longtemps qu’ailleurs ; 
à une certaine époque, ce syllabaire 
était répandu dans tout le continent 
de l’Asie Mineure, et c’est à cette 
époque que nous reportent les monu¬ 
ments écritsd’Hissarlik. On n’a décou¬ 
vert jusqu’ici dans les autres parties 
de la péninsule aucune inscription 
antérieure au temps où l’alphabet 
phénico-grec fut introduit et adapté 
aux sons des langues diverses qui s’y 
parlaient. Toutes les inscriptions de 
l’Asie Mineure sont écrites au moyen 
d’alphabets que l’on peut appeler 
lyciens, cariens, pamphyliens, cili- 
ciens, cappadociens ou phrygiens : 
car à part l’alphabet phrygien qui 
est purement grec et qui reproduit 
l’ionien avant que celui-ci eût perdu 
le digamma au vn a siècle avant J.-C., 
chacun de ces autres alphabets offre 
la preuve évidente d’avoir été pré¬ 
cédé par un syllabaire semblable 
pour le principal à celui de Cypre. 
Des sons que n’exprimait pas du tout 
l’alphabet grec, ou qu’il n’exprimait 
que d’une manière inadéquate, sont 
représentés dans ces alphabets asia¬ 
tiques par des caractères qui ont les 
mêmes formes et les mêmes valeurs 
phonétiques que ceux du syllabaire 


marbre brisée,trouvée par M. Wood dans le 
temple d’Artémis à Ephèse, et publié par 
M. Newton dans les Transactions of the So¬ 
ciety of Biblical Archæology, IV, 2 (1876). 
Cette base semble avoir appartenu à une 
statue archaïque, ou plus probablement à 
une des cælatæ columnæ offertes par Crésus. 
Dans tous les cas, elle faisait partie du vieux 
temple dont les fondations et les matériaux 
servirent au temple bâti du temps d’Alexandre 
le Grand. Un des caractères contenus dans 
l’inscription est le ve troyen dont nous avons 

parlé plus haut ; un autre a la forme \ qui 
se trouve aussià Evuk, mais un peu modifiée; 
un troisième enfin a la même forme que l’n à 
Eyuk. 


cypriote. Ainsi en lycien nous avons 
le cypriote ^ ( khu),hh, ^, 0 ,^, e, 
et ( (va), v; en carien, AA , mi, 
£, re (ou le), J\ , ko (go), SI, ra, 
X > le > CD ? mo, 7~ > ne, et i/i,ne; en 
pamphylien, , vo, y, u, J\, ko,^\, 
vu ou v, et Y, ss (se); et en cili- 
cien, H, ta, et “V se. Notre seule 
connaissance de l’alphabet cappado- 
cien provient de l’inscription copiée 
par Hamilton à Eyuk, inscription qui 
se trouve en dedans des frontières delà 
Cappadoce telles qu’elles étaient avant 
l’établissement des Gaulois en Galatie 
et que nous reproduisons ici : 


N° 1682. Inscription"trouvée à Eyuk en Cappadoce. 

Je lis de droite à gauche : Ri(l)-si- 
p (?)-« (ou sa) S (ou G)-ma-o-v-o-m-a- 
n, «Rispu(fds) deSmaovos(suis)je.» 
Ici quatre lettres au moins sont cy¬ 
priotes et une autre ( r '|) appartient 

aussi probablement au vieux sylla¬ 
baire. 

Comme je l’ai déjà remarqué, les 
caractères trouvés sur les monuments 
de l’île de Cypre sont une portion 
choisie des caractères contenus autre¬ 
fois dans le syllabaire dont les alpha¬ 
bets postérieurs de l’Asie Mineure gar¬ 
dent des souvenirs épars. J e soupçonne 


que le ^ cappadocien qui 


ressemble, 


par sa forme, au caractère troyen 
trouvé sur la fusaïole n° 3558 et 
aussi à un caractère ( ï) qui se trouve 
sur des médailles de Pamphylie et 
sur des monuments cariens, est un 
de ceux qui ne figurent pas dans le» 
inscriptions cypriotes. Il en est de 
même certainement pour le carac¬ 
tère lycien ^ ou 4V c (qui se 
trouve en carien et paut-être en 
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troyen); + , h, 3, s (trouvés aussi en 
cappadocien),X;^ (trouvé aussi en 
carien); X (qui ressemble à une 
forme du cypriote X me) et ï à 
moins que ce ne soit le cypriote 
<ÿ, e), ainsi que pour les caractères 
pamphyliens ï, £ et C'est 
ainsi que nous avons de même 
en carien $ ouft Y » ss > ©et®. 
Le syllabaire original de l’Asie Mi¬ 
neure possédait environ cent carac¬ 
tères. Les fameux au para d’Ho¬ 
mère (II., VI, 169) semblent l’indiquer ; 
ils semblent surtout indiquer un 
moyen bien remarquable de corres¬ 
pondance : les tablettes enduites de 
cire et se repliant que Bellérophon 
portait en Lycie, où le syllabaire de 
l’Asie Mineure futlongtemps en usage. 

L’origine de ce syllabaire est tou¬ 
jours enveloppée d’obscurité. 11 y a 
cinq ans, dans les Transactions of the 
Society of biblical Archæology (V, i, 
1876), je me suis çfforcé de le ratta¬ 
cher aux hiéroglyphes hittites encore 
indéchiflrés, qui ont été trouvés en 
différents points de l’Asie Mineure : 
à Alep, et sur l’emplacement de Ha- 
math et de Carchemish, la capitale 
hittite, représentée maintenant par 
les monticules de Jerablûs (l’Hiérapo- 
lis grec) sur l'Euphrate, à 16 milles 
au sud de Birejik. Mais à cette épo¬ 
que, les seules inscriptions hittites 
lisibles qui fussent connues étaient 
en petit nombro et très courtes ; elles 
provenaient de Hamam ou Haraath 
et semblaient reproduire une. forme 
de l’écriture hittite qui était hiérati¬ 
que et moins ancienne; en même 
temps ceux des caractères cypriotes 
qui ont été les premiers accessibles 
au déchiffrement,nous ontété fournis 
parles inscriptions les moins ancien¬ 
nes relativement de l’île de Gypre. 
Mes comparaisons doivent donc s’éta¬ 
blir entre certains caractères du sylla¬ 


baire cypriote, caractères de formes 
particulières, et un nombre restreint 
d’hiéroglyphes hittites qui de même 
sont spéciaux, caractères cypriotes et 
signes hittites choisis, les uns et les 
autres, parmi les moins anciens. Je 
n’avais pas fait alors l’importante 
découverte de l’origine hittite des 
sculptures et des inscriptions photo¬ 
graphiées par Perrot et par d’autres 
à Eyuk et à Boghaz Kioi (l’ancienDe 
Ptéria) sur l’Halys ; à Ghiaur-Kalessi, 
près des villages de Hoiadja et Kara- 
omerlu, à 9 heures de marche au sud- 
ouest d’Angora (Ancyre) ; et encore, 
à un endroit qui commande la vieille 
route d’Ancyre à Pessinus en pas¬ 
sant par Gordium ; et surtout à Kara- 
bel en Lydie, au point où la route 
d’Éphèse à Phokée se croise avec 
celle de Smyrne à Sardes. J’eus en 
1879 la satisfaction d’y trouver une 
inscription hittite accompagnant une 
des deux figures qu’Hérodote(II, 106) 
indique comme représentant le Sé- 
sostris égyptien. M. Davis a décou¬ 
vert des sculptures hittites en Lycao¬ 
nie, près des mines d’argent du Bul- 
gar Dagh.et de plus, des inscriptions 
à Ibreez (ou Ivris)un peu au sud d’E- 
regle,l’ancienne Kybistra, et à Bulgar 
Maden (près de Chifteh Khan); en 
même temps, M. Edmund Calvert m’a 
informé de l’existence d’une autre 
sculpture hittite consistant en trois 
figures accompagnées de caractères, 
près de Frehtin, dans le voisinage 
d’Ibreez. De fait, il est évident que la 
puissance et l’influence hittite se fi¬ 
rent sentir jusqu’à la mer Égée, le 
long des deux grandes routes de 
l’Asie Mineure, l’une passant par le 
Nord, à travers la Cappadoce, la Ga- 
latie et la Mysie, — route que suivit 
Crésus lors qu’il marcha contre Cyrus, 
— et l’autre allant au Sud jusqu’à 
Sardes, par la Lycaonie. Ce fut cette 
dornière route que suivirent Xéno- 
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phon et ses Dix Mille dans leur re¬ 
traite mémorable. 

L’art hittite, que caractérise la 
prédominance des ornements ronds 
et des circonvolutions, des disques 
solaires ailés, des figures aux mem¬ 
bres épais, aux têtes coiffées de 
tiares, aux chaussures à pointes rele¬ 
vées, est un art assyro-babylonien 
dans ses origines, mais modifié par 
les artistes de Carchemish. Il fut 
porté par les Hittites aux peuples de 
l’Ouest, s’éténdit dans toute l’Asie 
Mineure, et de là passa, probable¬ 
ment par l’intermédiaire de mains 
lydiennes, jusque dans la Grèce. L’é¬ 
lément asiatique qui se trouve dans 
l’art grec primitif, et qu’on ne peut 
pas attribuer à l’influence phéni¬ 
cienne, vient réellement des Hittites. 
Ainsi, le caractère général des pier¬ 
res tombales trouvées à Mycènes par 
le D'Schliemann est hittite; de même 
pour les lions qui surmontent la porte 
principale de l’Acropole et dont les 
pareils décorent une tombe creusée 
•dans le roc à Kumbet en Phrygie 1 ; 
la coiffure d’une figurine d’ivoire dé¬ 
couverte dans une des tombes pré¬ 
historiques de Spata)en Atlique est 
nettement hittique. 

La date à laquelle ôn peut rappor¬ 
ter l’extension de la puissance et 
de la civilisation hittite à l’occident 
est probablement comprise entre 
l’an 1300 et l’an 1200 avant J.-C. 
Hérodote fait du fils de Bélus, Minus, 
le chef de la dynastie des Héra- 
clides en Lydie, laquelle finit avec 
Candaule. On croyait d’abord que 
ce récit se rapportait à une occu¬ 
pation assyrienne de la Lydie, mais 
cette supposition , est inadmissible 


1 Comparez surtout les formes du taureau 
et du lion copiés par Perrot à Eyuk (pl. 57) 
et celles trouvées sur des objets provenant 
de Mycènes et de Spata. 


depuis que les inscriptions cunéi¬ 
formes nous ont appris que les Assy¬ 
riens ne connaissaièrit pas, avant le 
règne d’Assur-bani-pal, le pays -à 
l’ouest de l’Halys. Toutefois, la lé¬ 
gende que rapporte Hérodote s’ex¬ 
plique par l’introduction d’une civili¬ 
sation que les Hittites auraient reçue 
de l’Assyrie et de la Babylonie et qu’ils 
auraient transmise à l’Asie Mineure'. 
Ammien Marcellin (XIV, 8) appelle 
Hiérapolis sur l’Euphrate, qui, nous 
le savons maintenant, n’est autre que 
l’antique Carchemish, il l’appelle, dis- 
je, « l’ancienne Ninus » ou Ninive. 
(Voyez aussi Philostrate, Vila Apoll. 
Tyan., I, 19; et Diodore, II, 3,7.) Si 
nous pouvons en croire la chronolo¬ 
gie d’Hérodote, le commencement de 
la dynastie des Héraclides doit être 
placé environ 500 ans avant l’avène¬ 
ment de Gygès, c’est-à-dire 1200 ans 
avant J.-C. Cette date est confirmée 
par ce fait que le monarque assyrien, 
Tiglath Pileser I or (l 130 ans avant J.-C.) 
constate que les Moschi ont été, cin¬ 
quante ans auparavant, assez forts 
pour arracher aux Assyriens les pays 
d’Alzu et de Purukhumzu sur l’Eu¬ 
phrate supérieur, tandis que les Hit¬ 
tites, au même moment, envahissaient 
Subarti ou la Syrie. En même temps 
les annales égyptiennes racontent 
qu’au temps de Ramsès II (1320 avant 
J.-C.), les Dardaniens elles Mysiens 
venaient au secours des Hittites et 
que sous Ramsès III (1200 ans avant 
J.-C.) ils étaient au nombre des alliés 
des Hittites. 

Il n’est pas à supposer que les 
peuples indigènes de l’Asie Mineure 
aient adopté l’art des Hittites sans 
adopter en tout ou en partie le sys¬ 
tème d’écriture qui en faisait comme 
une portion intégrante. Lors donc 
que le prémiér système d’écriture qui 
paraît chez eux est un syllabaire spé¬ 
cial, généralement.connu comme cy- 
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priote, il est permis d’v voir une dé¬ 
rivation des hiéroglyphes hittites, et 
plusieurs faits viennent confirmer 
cette présomption. Tout d’abord ce 
syllabaire se distingue par cette par¬ 
ticularité remarquable qu’il repré¬ 
sente les sons b, p et ph; g, k et kh; 
d, t et th par les mêmes caractères ; 
c’est-à-dire que les hommes qui 
usaient de ce syllabaire ne faisaient 
aucune distinction de prononciation 
entre les sons b, p et ph; g, k et kh; 
d, l et th. Il n’y a, à ma connaissance, 
qu’une race, dans l’Asie occidentale, 
à laquelle on puisse attribuer une 
telle confusion d’articulation. Le nom 
de la ville capitale des Hittites est 
écrit Gar-gamis par les Assyriens, 
f 'archemish par les Hébreux, et Ka- 
ru-Kamaisha, par les Égyptiens. En 
d'autres termes, ce nom était pro¬ 
noncé de telle sorte que la gutturale 
initiale sonnait aux oreilles assyrien¬ 
nes comme g, aux oreilles égyptien¬ 
nes comme un k dur, et aux oreilles 
des Israélites comme un A adouci (c). 
Secondement, les inscriptions hittites 
sont toutes écrites de la manière dite 
boustrophedon; ce fait doit s’être pré¬ 
senté autrefois chez les Carions, puis¬ 
que quelques inscriptions cariennes 
sont écrites de droite à gauche, tan¬ 
dis que d’autres sont écrites de gau¬ 
che à. droite. De plus, tandis que la 
plupart des inscriptions cypriotes se 
lisent de droite à gauche, celles de 
Papho’s doivent se lire de gauche à 
droite, bien que Paphos fût alors un 
contre sémitique et que les Sémites 
écrivent de droite à gauche, tandis 
que les cunéiformes assyriens sont 
toujours écrits de gauche à droite. 
Ceci nous ferait connaître la cause 
d’un fait encore inexpliqué, à sa¬ 
voir que quelques-unes des inscrip¬ 
tions grecques les plus anciennes 
sont écrites boustrophedon, tandis 
que toutes les inscriptions phéni- 
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ciennes' et araméennes écrites avec 
l’alphabet transmis plus tard aux 
Grecs, vont de droite à gauche. Et 
troisièmement, lesdeux faits suivants 
sont positifs:l’inscription découverte 
par Hamilton à Evuk a été trouvée 
dans un lieu où la sculpture et l’écri¬ 
ture hittites ont laissé des témoi¬ 
gnages en relief, tandis qu’une figure 
de guerrier peinte en couleur, copiée 
par Texier (vol. II, p. 103) à Konieh 
ou Ikonium, est un spécimen de l’art 
hittite hellénisé, accompagné de ca¬ 
ractères qui, si l’on peut se fier à la 
copie de Texier, appartiennent à une 
forme du syllabaire cypriote. 

Je suis très disposé à croire que la 
gravure sur la pierre à aiguiser trou¬ 
vée à Hissarlik, est l’essai grossier 
d’une imitation d’inscription hittite. 

Nous avons le droit d’admettre, 
d’après l’état actuel des découvertes, 
que, aux xiv° et xm e siècles avant J.-C., 
l’influence hittite s’étendait à travers 
toute l’Asie Mineure, qu’elle trans¬ 
portait avec elle l’art de l’Assyrie et 
de la Babylonie modifié à Carche- 
mish, et aussi la connaissance d’une 
écriture; mais il est impossible de 
déterminer si les artistes dont on a 
trouvé les ouvrages en Lycaonie et 
en Lydie étaient des Hittites propre¬ 
ment dits ou bien des habitants de la 
contrée qui s’étendait de la mer Noire 
à la Syrie d’une part et, d’autre part, 
de l’Arménie au fleuve Halys, peu¬ 
ples qui, si nous pouvons nous en 
rapporter aux noms propres, appar¬ 
tenaient à la même race que les Hit¬ 
tites, parlaient des langues de même 
famille et participaient à la même 
civilisation. Deux ou trois considéra¬ 
tions nous prouveront que ces artis¬ 
tes étaient probablement de purs 
Hittites : les rochers sculptés à Kuru- 
bel attestent une invasion militaire 
et une conquête telle que, seul, un 
peuple puissant comme les Hittites 

1K. 
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pouvait la faire ; les rapports étroits 
qui liaient les Hittites et les habitants 
de la Mysie, et dont les monuments 
égyptiens signifient la même chose, 
portentle même témoignage; en même 
temps, l’hypothèse de M. Gladstone . 
qui confond les Et|Tei.ol d’Homère 
(Od.,XI, 521) avec les Hittites a beau¬ 
coup de chances en sa faveur 1 . Tou¬ 
tefois il est possible qu’un syllabaire 
ait été dérivé des signes hiéroglyphi¬ 
ques employés et probablement in¬ 
ventés par les Hittites, puis qu’il se 
soit répandu dans toute l’Asie Mi¬ 
neure. Après avoir subi des change¬ 
ments divers et des modifications 
particulières dans chacun des pays 
qui l’avaient reçu, ce syllabaire aurait 
passé de la Cilicie dans l’île de Cypre 
non pas au complet,mais seulement en 
partie et y aurait été employé jusqu’à 
une époque relativement moderne. 

Il disparut de la Mysie et de. la 
Troade longtemps avant de dispa¬ 
raître de l’ile de Cypre. Le cône dé¬ 
couvert par George Smith àKouyunjik 
montre qu’il était encore en usage 
dans ces régions vers l’an 650 avant 
J ,-C. ; mais l’alphabet ionien-grec doit 
l’avoir remplacé peu de temps après, 
si nous pouvons nous autoriser de 
ce fait que les alphabets grecs ioniens 
de Phrygie, de Carie et de Lycie 
contenaient tous le digamma, qui 
était perdu au temps où les merce¬ 
naires ioniens de Psammétichus gra¬ 
vaient leurs noms sur les colosses 
d’Abu-Simbel, 6i0 ans avant J.-C. 
(tout au moins 595 ans avant J.-C.). 
Un objet appartenant à la période 
de transition a été découvert par 
M. Frank Cal vert dans une des 
tombes de la nécropole de Thym- 
brée : c’est une patère d’une forme 
propre à la localité, faite de la même 


1 Homeric Synchronism (London, 1876), 
pp. 471 sq. 


argile brune que les cônes mention¬ 
nés ci-dessus et appartenant à la pé¬ 
riode phénico'-hellénique primitive 
de l’art grec; on y voit quatre carac¬ 
tères cypriotes dont deux, combinés 
ensemble, sont tracés sur les côtés 
opposés de la patère et semblent 
exprimer le nom de l’ouvrier ou du 

possesseur. Ce sont (le se¬ 

cond caractère prenant aussi la forme 
J|, dont le premier est re ou le; 
l’autre semble- être le cypriote JJ ’ 

dont la valeur phonétique est incon¬ 
nue; pour moi je suis disposé à le 
lire tam; alors le nom serait Levait ou 
Aéwv. Les deux autres caractères 
sont écrits séparément et servent de 

décor, l’un d’eux * étant une mo¬ 
dification symétrique et ornementale 
de *• e; quant au second *|\ ne, 

sa forme n’estpas changée. La patère 
montre que, au milieu du vn c siècle 
avant J.-C., époque à laquelle cet 
objet appartient, le vieux syllabaire 
était au moment de passer d’usage et 
de ne plus servir que d’ornement. 

Une bonne partie des fusaïoles 
de terre cuite découvertes par le 
D 1 Schliemann portent des carac¬ 
tères isolés qui sont purement déco¬ 
ratifs. Ainsi nous trouvons \ < n" 

^ ou et d’autres caractères en¬ 
core employés à cette seule fin, en 
même temps que de grossières re¬ 
présentations d’animaux. Dans quel¬ 
ques cas, il est difficile de ne pas 
croire que les dessins ont l’intention 
d’être l’imitation barbare d’objets im¬ 
portants représentés par les hiéro¬ 
glyphes hittites. Ainsi le dessin d'ar- 



ne se trouve pas seulement parmi les 
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hiéroglyphes hitlites, mais il forme 
aussi l'ornementation de la robe d’un 
personnage sculpté sur un monument 
de Carcheinish transporté au British 
Muséum, tandis que le même orne¬ 
ment se rencontre souvent sur des 
sceaux babyloniens et sur d’autres 
objets antiques. Un phallus de basalte 
noir, par exemple, rapporté dernière¬ 
ment en Angleterre de file de Bahrein 
dans le golfe Persique (appeiée « l’ÎIe 
des dieux » par les premiers Chal- 
déens), a le même dessin gravé à côté 
d’une courte inscription. Dans l’art 
babylonien il représente l’arbre sacré 
de la vie 

Parmi les fusaïolesd'IIissarlik, il y 
en a deux ou trois qui me semblent 
porter des reproductions de caractè¬ 
res cunéiformes ou plutôt des coins 
dont ces caractères étaient formés et 
qui étaient entièrement inintelligibles 
pour les artistes troyens. 11 est arrivé 
de même aux artistes phéniciens de 
reproduire les hiéroglyphes des Égyp¬ 
tiens qu’ils ne comprenaient pas et, 
par conséquent, de les mal copier et 
de les grouper encore plus mal. Nous 
savons d’après les .cylindres troyens 
étudiés plus haut, que des objets d’une 
origine babylonienne toute primitive 
étnient déjà connus des plus anciens 
habitants d’Hissarlik, et plusieurs des 
dessins trouvés sur les fusaïoles 
sont des imitations évidentes des 
signes gravés sur des cylindres ba¬ 
byloniens, parmi lesquels abondent 
de petits trous ronds signifiant les 
étoiles et les planètes. Un fragment de 
poterie extraite par le D r Schliemann 
du Resika Tepeh porte des signes 
où nous reconnaissons une imitation 


1. Chez les Phéniciens, ce signe parait 
indiquer une feuille de palmier. Sur une 
coupe d’argent trouvée à Palestrina et pur 
tant une inscription phénicienne, l'artiste a 
représente des chevaux avec la queue affec¬ 
tant la forme du dessin ci-contre. 
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des caractères cunéiformes (n° 1656, 
p. 873). 

Deux points restent encore à signa¬ 
ler avant de conclure. Le premier est 
la tentative ingénieuse du D r Deecke 
pour faire dériver le syllabaire cy¬ 
priote du syllabaire assyrien tel qu’il 
était constitué à la fin du vin 0 siècle 
avant J.-C., quand Sargon II envahit 
l’île de Cypre. Mais une objection 
capitale à celte théorie, c’est que le 
continent asiatique possédait déjà ce 
même syllabaire sous une forme 
plus ancienne et plus complète et que, 
par conséquent, il ne pouvait pas 
avoir été inventé par un Cypriote de 
Paphos en l’an 710avantJ.-C. ouàpeu 
près. Les inscriptions trouvées à His- 
sarlik témoignent que ces caractères 
existaient déjà à une époque et sous 
une forme bien plus anciennes au 
nord-ouest de l’Asie Mineure. C’est 
donc du continent qu’ils ont été im¬ 
portés dans l’île de Cypre et ils n’ont 
jamais été .sa propriété exclusive. La 
théorie du D f Deecke comporte en¬ 
core d’autres objections : les carac¬ 
tères cunéiformes qu’il compare aux 
signes cypriotes appartiennent à plu¬ 
sieurs siècles et à plusieurs pays et ne 
furent pas tous en usage à la fois et 
en même temps ou dans une même 
contrée; aussi dans plusieurs cas, en 
arrive-t-il à imaginer des formes non 
existantes qui seraient intermédiaires 
entre le prototype cunéiforme suppo¬ 
sé et son équivalent cypriote. Lapho- 
nologie des syllabaires Efssyriens et 
cypriotes ne concorde pasnonplus. La 
langue assyrienne a des signes dis¬ 
tincts pour le t, le d et le th: pour le 
g, le k et le kh ; et aussi pour le b et 
le p. Il serait incroyable que cha¬ 
cun de ces groupes phonétiques eût 
été réduit à un seul signe dans un 
syllabaire destiné à exprimer les vo¬ 
cables de deux langues qui possé¬ 
daient et distinguaient ces mêmes 
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sons. D’autre part, les Assyriens ne 
faisaient aucune distinction entre Ym 
et le v, distinction que fait le sylla¬ 
baire cypriote ; ils n’avaient ni ye, 
ni yi, ni o, sons que représentent en 
cypriote des caractères spéciaux. 
On peut ajouter que les deux carac¬ 
tères e * et pa , qui seuls ma¬ 
nifestent une ressemblance marquée 
avec les caractères cunéiformes de 
même valeur phonétique, perdent 
cette ressemblance quand on les 

compare aux formes anciennes 

et -j-. 

L’autre point à signaler est mal¬ 
heureusement de ceux où nous n’a¬ 
vons presque rien à dire. Nous igno¬ 
rons, ou peu s’en faut, la langue 
que parlaient Troyens et Mysiens; 
il est donc impossible d’expliquer les 
mots écrits en caractères troyens, 
même quand ils sont déchiffrés, et de 
savoir s’ils expriment des noms pro¬ 
pres ou des noms communs. Tout 
ce que nous pouvons dire de positif, 
c’est que la langue des Mysiens était 
parente des langues de leurs voisins 
de l’Asie Mineure. Xanthus, l’histo¬ 
rien lycien [Fr., 8), la représente 
comme à moitié lydienne, à moitié 
phrygienne,et les paroles d’Hérodote 
(I, 171) impliquent le même fait. A 
la vérité, Hérodote va jusqu’à dire 
(VII, 74) que les Mysiens étaient 
des colons lydiens, quoique Strabon 
(XII, pp. 552, 566) les appelle des co¬ 
lons thraces. Mais les dialectes de la 
Thrace et de l’Asie Mineure occiden¬ 
tale appartenaient au même fonds, 
tandis que les inscriptions phrygien¬ 
nes existantes démontrent que le 
phrygien était une langue sœur du 
grec classique. Il doit y avoir eu tou¬ 
tefois de légères différences entre le 
mysien et le phrygien, comme le 
prouve un passage de l’hymne homé¬ 


rique à Aphrodite (111-116), cité par 
le D r Schliemann dans la première 
partie de son ouvrage (p. 151); les 
différences toutefois étant très petites, 
le sens des inscriptions troyennes, 
serait peut-être éclairci par les dé¬ 
couvertes d’inscriptions lydiennes et 
phrygiennes. Hector était appelé Dn- 
reios « par les Phrygiens », ce qui 
semble impliquer que dareios était 
l’équivalent du grec ex-rwp « un arrêt », 
à la fois en phrygien et en troyen. 
Pàris semble avoir été le nom in¬ 
digène qui correspond au grec A)i- 
-avSpo; « défenseur des hommes », 
et il est difficile de séparer Pàris de 
Priam. La forme éolienne de Priam, 
II£^ap.o;, montre que la forme pre¬ 
mière du nom était Peryamos qui n’a 
pas de rapport avec Peryamos (? cita¬ 
delle), mais qui semble se rattacher au 
lydien 7câ),p.u4 « roi ». 

Les quatre passages singuliers où 
Homère oppose la langue des dieux 
à la langue des hommes contiennent 
aussi probablement quelques spéci¬ 
mens du dialecte mysien. Le seul 
rapprochement que l’on puisse faire 
au sujet de ces passages est celui-ci, 
que nous fournit l’antique Edda d’Is¬ 
lande. Nous avons là un chant ap¬ 
pelé YAluissmal, « discours de l’infi- 
niment sage », où les noms de di¬ 
vers objets sont donnés dans la lan¬ 
gue des hommes, dans la langue des 
Aesir ou dieux et dans celle des Vamir 
ou demi-dieux. Il semble que la lan¬ 
gue des hommes était celle de la vie 
ordinaire, tandis que la langue des 
dieux était celle de la poésie ; beau¬ 
coup de mots étrangers y étaient in¬ 
tercalés ; ainsi la liqueur appelée, 
dit-on, ale par les hommes est ap¬ 
pelée beer par les dieux; or ale est 
un mot Scandinave et beer un mot 
emprunté à l’anglo-saxon. Les qua¬ 
tre passages d’Homère sont expli¬ 
qués et éclairés par le poème is- 
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landais ; chez Homère aussi, la lan¬ 
gue des hommes signifie celle que 
parlent les indigènes de l’Asie Mi¬ 
neure, la langue des dieux, celle 
dontles poètes de l'Ionie se servent; 
Briarée, comme le nommentlesdieux, 
(, s! appelé Égéon par les hommes 
//., I, <03-40'!) ; Briarée signifie « le 
puissant » et Égéon se rattachait pro¬ 
bablement au grec aîyC; « tempête » 
(en dorien xïyt;, « vagues »). Dans 
17/tarfe(XI,813-814), il estdilque les 
hommes appellent Batieia ce que les 
dieux appellent la tombe de l’ama¬ 
zone Myrinê, dont le nom réapparaît 
dans Smyrne, et dans les villes lem- 
niennes et éoliennes de Myrina. Ba¬ 
tieia peut être $yn:iFz<jyx« la broussail¬ 
leuse », bonne appellation pour un tu- 
multts encore couvert de buissons. 
Selon Y Iliade (XIV, 201, et XX, 74), 
les hommes appelaient xêgivSiç et 
XxàgavSpoç ce que les dieux appe¬ 
laient jçalxt; et Sa vOâf. KijaivStî était, 
dit-on, le nom ionien de la chouette; 
mais comme ce mot n’a pas de pa¬ 
renté en grec, on peut croire que 
c’était un des mots indigènes que les 
colons ioniens de l’Asie Mineure 
avaient empruntés. Si nous pouvons 
supposer que xmlxii « la couleur 
bronze » et $av8<iî « le jaune » sont 


de véritables équivalents de z-jatvot; 
et SxiuLivôpo;, nous pouvons en con¬ 
clure que la racine szaaavo ou x-j- 
o existait en mysien, avec le sens 
de jaune. On ne doit pas oublier tou¬ 
tefois que plusieurs des noms de ri¬ 
vières de l’Asie Mineure, tels que 
Alander et Meander — ce dernier 
parent de Méonie, du lydien u.wî; 
« terre », — finissent par la syllabe 
xvopoj; tandis que, d’autre part, nous 
avons divers noms comme Kadyan- 
da, Labranda (du lydien /.xopj; « ha¬ 
chette *), Piginda, Alinda (du carien 
x/.x « cheval »), qui ont la même ter¬ 
minaison que x’Jaivo'.f, Le nom de 
la Mysie elle-même était dérivé du 
lydien p-ued?, qui est expliqué par le 
grec ôljr, « le hêtre » (ou Far/us sil- 
valicus)'. 

A.-H. Sayce. 


1 . L’inscription suivante, trouvée par 
M. Frank Cal vert dans la nécropole de 
Thymbrée, contient probablement un spéci- 
nvn du dialecte mysien parlé en Troade : 

.. AI40ENEIAIEMMi?i 
ITONIKIAIOITOT AVKIO. 

Elle est publiée dans le Voyage archéolo¬ 
gique en Grèce cl en Asie Mineure, de Le 
Bas, V. 1713. w. 
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LE SITE ET L’ANTIQUITÉ DE L’ILIUM HELLÉNIQUE 

PAR LE PROFESSEUR J.-P. M A H A F F Y 


Le D r Schliemann m’a prié de re¬ 
produire la dissertation suivante, 
comme Appendice à son nouvel ou¬ 
vrage sur Ilion, intitulée Troja. C’est 
une véritable réplique à l’attaque diri¬ 
gée par le professeur Jebb contre l’Ap¬ 
pendice que j’avais écrit pour les édi¬ 
tions anglaises et allemandes d'Ilios, 
attaque qui parut d’abord anonyme 
dans l ’Edinburgh lieview et qui fut 
ensuite reproduite, quelque peu mo¬ 
difiée par l’auteur, dans VHellenir 
Journal, dont il est aussi l’un des édi¬ 
teurs. Comme il était évident que 
cette attaque visait mon premier Ap¬ 
pendice, j’ai envoyé ma réplique 
à l ’Hellenic Journal. Depuis lors, 
M. Brentano a publié un nouvel 
opuscule sur ce sujet, et M. Jebb a 
répondu à ma réplique dans un nou¬ 
vel article du même recueil (III, n" 2, 
p. 203). Il prétend que j’appelais une 
seconde réponse et même une ré¬ 
ponse formelle; j’avoue que je n’en 
ai pas conscience, ayant eul’intention 
de ne plus me mêler à ce débat : 
pourtant je donne ici quelques notes 
pour montrer au public que, dans 
son dernier article, M. Jebb n’a pas 
réfuté mes arguments. 

Les fouilles du D r Schliemann à 
Troie suscitent une intéressante ques¬ 
tion, celle de savoir quand a été réel¬ 
lement fondé l’ilium historique, et la 
réponse à cette question en implique 
une autre : l’ilium historique était-il 


sur l’emplacement de laTroie préhis¬ 
torique? Si la fondation d’ilium avait 
été récente et avait daté des temps 
historiques, il y aurait lieu de douter 
de l’identité des sites. Aussi les au¬ 
teurs anciens, qui niaient cette iden¬ 
tité, niaient-ils en même lemps l’an¬ 
tiquité d’ilium. J’ai donc l’intention 
d’examiner brièvement, et à l’aide des 
dernières découvertes, les pièces sur 
lesquelles ma thèse repose, et je me 
permettrai, pour plus de clarté, d’ap¬ 
peler, sans autre indication, la ville 
héroïque Troie, et la ville historique 
Ilium. Le D r Schliemann et moi nous 
étions arrivés séparément au même 
résultat sur la même question ; il était 
conduit par ses fouilles, comme moi 
par l’examen critique des témoigna¬ 
ges historiques des anciens, à consta- 
terl’identité des deux sites; de là, nous 
arrivions à conclure que la préten¬ 
due fondation d’ilium, dans les temps 
historiques, sur un nouvel emplace¬ 
ment n’était pas vraie, et que l’ilium 
le plus ancien, le premier Ilium, suc¬ 
cédait à la dernière Troie, héritant 
des traditions et de l’emplacement 
presque sans interruption. Ce fut la 
croyance générale dans toute la Grèce 
ancienne jusqu’à ce qu'un grammai¬ 
rien très savant, Démétrius de Seep- 
sis, eût entrepris de détruire la pré¬ 
tention des Iliéens de descendre 
d’ancêtres héroïques, des Iliéens de¬ 
venus riches et enorgueillis par la 
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faveur doLysimaque. Les conclusions 
de Démétrius furent acceptées et pro¬ 
pagées par Strabon, et à sa suite 
par nos savants d'autrefois. Mais la 
plupart des critiques de nos jours, 
et à leur tête Georges Grote, notre 
plus haute autorité historique, ont 
reconnu que la théorie de Démétrius 
n’était pas seulement singulière et 
paradoxale, mais qu’elle n’était fon¬ 
dée sur aucun argument solide. Celte 
théorie, ébranlée par la critique per¬ 
spicace de Grote, a reçu un nouveau 
coup, mortel cette fois, par les fouil¬ 
les du D r Schliemann. Tous ceux qui 
savent un peu d’archéologie, ne fût- 
ce que les premiers éléments de cette 
science, ne peuvent douter que le 
site d’ilium n’ait été habité dans les 
temps héroïques et préhistoriques, 
car les couches de ruines et de dé¬ 
combres des villes qui s’y sont suc¬ 
cédé pendant un grand nombre de 
siècles en portent le témoignage le 
plus évident. Comme il n’y a aucun 
site dans la Troade qui ait produit, 
ou qui puisse produire le moindre té¬ 
moignage de ce genre, le fait que 
Troie et Ilium occupaient le même 
emplacement est établi aussi certai¬ 
nement qu’aucun autre fait de l’his¬ 
toire ancienne. 

Il est donc intéressant de chercher 
pourquoi Démétrius a mis tant de 
zèle àrenverser cette ferme croyance, 
et nous pensons, Schliemann et moi, 
qu’on doit l’attribuer à la jalousie pé- 
danlesque de cet auteur qui, étant 
natif de Scepsis et réclamant pour 
sa patrie l’honneur d’avoir été gou¬ 
vernée par Énée, voulut débouter 
Ilium de ses prétentions à ce sujet. 
Ce serait assurément soutenir une 
hypothèse ridicule que de prêter à 
Démétrius le dessein formel de trom¬ 
per sur le véritable site de la ville de 
Troie, et cela pour écarter la préten¬ 
tion même que sa conscience de cri¬ 


tique ratifiait secrètement. Mais celle 
absurdité psychologique (que M. Jebb 
_ nous attribue) ne se trouve pas dans 
notre argumentation 1 . Nous avons 
supposé seulement (et n’en avons- 
nous pas des preuves abondantes 
qu’un pédant envieux pouvait s’atta¬ 
cher à une mauvaise cause et la sou¬ 
tenir de bonne foi. 

Les prétentions rivales d’ilium et 
de Scepsis à l’honneur d’être la rési¬ 
dence de la dynastie d’Énée avaient 
poussé Démétrius à prendre parti 
entre elles et la seule raison plausi¬ 
ble qu’il pût invoquer pour favori¬ 
ser Scepsis, c’est que Scepsis était à 
moitié chemin entre le pays assigné 
à Énée dans Y Iliade et Lyrnesse où il 
s’enfuit poursuivi par Achille (Stra¬ 
bon, XIII, p. 607). Avant de produire 
un motif aussi faible, il fallait com¬ 
mencer par écarter la prétention d’I- 
lion; car qu’est-ce qu’Homère a pro¬ 
phétisé dans ces vers : 

N5v 5t or) Alveiao pir, Tptieaciv àvâÇei 
x*t iratôaïv x£v (jlet^tcktOc yévfovTOti^? 

Ce passage ne prouve-t-il pas 
qu’Énée régnait à Troie 3 ? Strabon 


1 Dans sa dernière réplique fp. 21.V;, 
M. Jebb ajoute: « Cette absurdité absurdité 
qu’il invente et qu’il nous attribue) devient 
encore plus grotesque quand on pense que 
la patrie de Démétrius, Scepsis, n’était pas 
la rivale d'ilium. Il croyait seulement que le 
BaortXetov d’Ënéc avait été à Scepsis. Ni lui, 
ni aucun autre n’a jamais songé à substituer 
Scepsis à la ville de Troie. » Ce que j’ai dit 
c'est qu’Ënée passant pour avoir fondé une 
dynastie dans la Troade, les Iliéens disaient 
que e était à Ilium, Démétrius, que c’était à 
Scepsis. Ilium et Scepsis étaient, par consé¬ 
quent, rivales pour cet honneur. L’argument 
qui contestait aux Iliéens leurs rapports 
avec l’ancienne Troie fortifiait d’autant la 
cause de Scepsis. Je ne crois pas qu’avec 
un peu de sens commun on se fût ainsi mé¬ 
pris sur ma pensée. 

» //., XX, 307-308. 

3 Ces vers n’auraient jamais été composés 
si ce qu'ils prophétisaient n'avait pas existé 
réellement ou, du moins, n’avait pas été 
généralement admis ; car c’était, sans aucun 
doute, une prédiction « après coup a. 
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nous dit qu’en général on l’entendait 
ainsi, mais M”. Jebb juge cette inter¬ 
prétation peu naturelle, et croit que 
l’absence du nom de Troie dans cette 
prophétie implique un changement de 
résidence. Différentes légendes qui 
nous ont été conservées confirmaient 
la royauté troyenne d’Énée. Ains 
Denys d’Halicarnasse ( Ant. Rom., I, 
53) nous rapporte le vieux récit d’a¬ 
près lequel Énée retourna d’Italie à 
Troie pour y régner, laissant à Asca- 
gne l’empire qu’il venait de fonder,— 
légendes fondées sur la prophétie 
homérique. D’après d’autres récits 
auxquels Homère fait allusion, Énée 
fut infidèle à Priam et sauva par sa 
trahison ceux des Troyens qui for¬ 
maient son parti. En présence de ces 
légendes et du culte d’Énée à Ilium, 
Démétrius était tenu de fournir des 
arguments bien forts pour sauver la 
gloire mythique de Scepsis. 

Je signalerai d’abord une distinc¬ 
tion importante dont l’oubli fausse 
toute argumentation sur ce sujet, et 
qui pourtant s’impose d’elle-même. 
La destruction de Troie admise, reste 
à demander : fut-elle totale? fut-elle 
définitive? L'affirmation porterait sur 
deux cas très exceptionnels ; il faut 
beaucoup de travail et un travail per¬ 
sévérant pour détruire entièrement 
une ville. Même en ruines, l’emplace¬ 
ment d’une cité grecque était toujours 
réoccupé par les fugitifs dès que 
l’ennemi avait disparu; aussi ne 
compte-t-on, dans l’histoire, qu’un 
seul exemple de destruction à la fois 
totale et définitive; c’est celle de 
Sybaris, et pour y réussir il fallut 
amener les eaux d’un fleuve sur les 
édifices renversés, maudire solennel¬ 
lement ceux qui tenteraient de s’y 
établir, ou bien encore fonder une 
nouvelle ville pour remplacer l’an¬ 
cienne, comme il arriva pour Man- 
tinée. Cet ensemble de précautions 


prouve que les expressions commu¬ 
nes, métaphoriques, poétiques dont 
on se sert pour parler de la destruc¬ 
tion d’une ville n’impliquent pas sa 
disparition absolue de la terre habi¬ 
tée. Les partisans de Démétrius con¬ 
naissaient et sentaient cette objection, 
car ils se croyaient obligés de présen¬ 
ter la destruction totale de Troie 
comme un fait anormal. Strabon dit: 
i5tTeyàp£xit£itop6ir)p.Év(i)VT<5vxuxXwit<5XE«v, 
où te \ibii 8è xjtTESTïaupivwv, « quelques 
vestiges en restent encore » ; « Troie, 
ajoute-t-il n’était pas seulement èx 
(J âOpuv àvaTSTpap.ttévY), mais toutes ses 
pierres furent enlevées pour servir à 
d’autres constructions » ; témoignage 
frappant de la manière dont Démé¬ 
trius (l’autorité de Strabon) essayait 
de prévenir les objections que soule¬ 
vait l’emplacement qu’il assignait à 
Troie, à savoir : qu’il ne portait, ni ne 
contenait aucune trace d’antiquité. 
Ainsi prit naissance cette première 
supposition gratuite, si mal fondée 
que ses défenseurs mêmes voulu¬ 
rent l’étayer d’un autre argument; 
selon Strabon : ôgoXoyoû’ît. 8 è ot vecAtî- 
poi tôv àtpavwp.ôv T<iç itôX EU5, wv loti xxi 
Àuxoüpyoçd (p^Twp (qu’il cite). ElxâÇouît 
8è (ils supposent) que l’on avait renoncé 
à l’emplacement primitif pour échap¬ 
per au mauvais augure ou parce que 
Agamemnon l’avait maudit. Les vsti- 
TEpot ne sont pas évidemment les 
auteurs posthomériques en général, 
comme l’ont prétendu quelques-uns, 
mais le parti de Démétrius qui s’auto¬ 
risait de l’orateur Lycurgue ’. C’était 


1 M. Jeljl) ( op. c., p. 210) insiste sur ce 
point que veiiïEpoi signifie tous les auteurs 
posthomériques, alléguant que les com¬ 
mentateurs d’Homère désignent ainsi les 
écrivains qui ont paru après le grand poète. 
Ils le font naturellement lorsqu’ils compa¬ 
rent la langue d'Homère avec la langue des 
ouvrages postérieurs ; mais ils ne désignent 
pas ainsi les historiens, et je pourrais en 
donner mainte preuve s'il était nécessaire ; 
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en effet la seule autorité antérieure 
qui soutînt comme vraie la destruction 
définitive de Troie par les Grecs. Ainsi 
nous sommes en droit de déclarer 
qu’il n’existe aucun témoignage prou¬ 
vant que les Grecs des temps histo¬ 
riques croyaient formellement à la 
destruction définitive de Troie. Quel¬ 
ques autorités anciennes comme Pla¬ 
ton, Isocrate et Xénophon, laissent 
entendre qu’ils croient à la destruc¬ 
tion totale de Troie; mais personne, 
sauf Lycurgue, n’a jamais soutenu 
que la ville soit restée inhabitée. Nous 
examinerons tout à l’heure ce que 
vaut le témoignage de Lycurgue. 

Ce n’est pas tout. Peut-on dire que 
chez les Grecs des temps historiques 
dominait la croyance à une destruc¬ 
tion de Troie totale sinon définitive? Il 
est vrai qu’Eschyle, Euripide et leurs 
imitateurs latins parlaient de la des¬ 
truction de Troie en termes pareils à 
ceux dont « se sert le phophète 
hébreu pour représenter la dévasta¬ 
tion de Tyr ». Mais ces descriptions 
ne sont-elles pas remplies d’hyper¬ 
boles poétiques devenues pour ainsi 
dire traditionnelles? Que dit Strabon 

— Strabon, que les partisans de Dé- 
métrius citent comme un témoignage 
si important et si digne de confiance ? 

— «Il est difficile de concilier ce que 
nous venons de dire des premiers 
fondateurs de Scepsis avec les diffé¬ 
rentes traditions qui ont cours sur 
Énéc. On prétend, en effet, que, si 


deux se présentent d'ellcs-mémc.s à mun 
esprit. Deuys d'Halicarnasse parle d’IIella- 
nicus connue tfiiv itaXxi£>v avyypTpéwv, dans 
un passage que AJ. Jeb!> cite lui-même, mais 
celui-ci ne semble jamais prévoir quels cita¬ 
tion qu’il fournit peut être prise A un nou¬ 
veau point de vue et tournée contre lui. 
Strabon lui-même, l’auteur en question, 
parle de Xanlhus yXIII. p. t>i8) comme !, 
iraXxib; avyy^afi'j; ! Sont-celàle» vEiuTcpot? 
Voilà ce qui arrive lorsqu'on prétend réfuter 
chaque mot de l'argumentation d’un ad¬ 
versaire. 
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ce prince survécutàla guerre deTroie, 
il le dut uniquementà la haine ouverte 
qu’il professait pour le roi Priam : 
« car ce héros conservait toujours son 
« ressentiment contre le divin Priam, 
« parcequ’ilnel’honorait point malgré 
« sa valeur ». De même aussi les Anté- 
norides et Anténor lui-même ne durent 
leur salut, paraît-il, qu’au souvenir de 
l’hospitalité que Ménélas avait reçue 
d’Anténor. Sophocle rappelle le fait 
dans la Prise de Troie', quand il dit 
qu’on « avait suspendu la dépouille 
d’une panthère devant la porte d’An¬ 
ténor pour indiquer que sa demeure 
devait être respectée ». Strabon parle 
ensuite des migrations lointaines de 
ces héros : « Mais Homère ne semble 
être d’accord avec aucune de ces lé¬ 
gendes, non plus qu’avec celle relative 
aux premiers fondateurs de la ville de 
Scepsis, car il indique qu’Aneé resta 
à Troie, qu’il devint roi après l’extinc¬ 
tion de la famille de Priam et qu’il 
laissa la royauté aux enfants de ses 
enfants. » Comment peut-on traiter 
d 'inébranlable la légende de la destruc¬ 
tion totale et surtout définitive de 
Troie, en présence de cette autorité 
à la fois si grande et si familière à 
tous? Ni Homère, ni Sophocle, le plus 
homérique des auteurs tragiques, 
n'étaient inflexibles sur ce point. I’o- 
lygnote dans ses fameuses peintures 
de la Lesché, à Delphes, interprétait 
la légende selon la pensée de Sopho¬ 
cle, et la portait à la connaissance de 


1 M. Jebb critique ma traduction en disant 
que cela signifie « lors de la prise de Troie » : 
et que cc n'était pas le titre d'une tragédie. 
Si je me suis trompé, j'ai été induit en 
erreur par Eustathe qui donne ces mots 
comme lo titre d'une pièce de théâtre en 
omettant l’article (ry ;cf. Dinilorf, Poet.srrn 
Erag. Soph, lnccrt., la. Mais je trouve l'ar¬ 
ticle tantôt employé, tantôt omis dans les 
citations de pièces de théâtre et cela pres¬ 
que au hasard, par exemple : èv "Earopo; 
Xûxpoi;, et èv toi; "E. X. Et ainsi passim chei 
tous ceux qui font autorité. 


■ Lies. 
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tout le monde. Ses tableaux représen¬ 
taient donc cette destruction partielle 
et (d’accord avec VIliade) le retour des 
habitants suivi d’une restauration de 
la monarchie troyennc 

Ainsi, dès le commencement, se 
produisit une addition importante — 
j’admets que c’était seulement une 
variante — à la légende de la con¬ 
quête de Troie. On disait qu’après le 
sac de la ville et la retraite des vain¬ 
queurs,le lieu n’étaitpas resté désert 
mais qu’il avait été habité par les 
Énéades. Le texte de Sophocle im¬ 
plique même que la destruction n’a¬ 
vait pas été complète. C’est pourquoi, 
sans doute, personne, dans les pre¬ 
miers siècles de l’histoire grecque, 
ne contestait aux Iliéens qu’ils repré¬ 
sentassent la Troie de la poésie épi¬ 
que; et c’est aussi pourquoi Stra- 
bon, toujours si bien informé, ne 
cite qu’Hellanicus à l’appui de celte 
prétention. Chacun considérait le fait 
comme bien connu. 

Mais laissons de côté la légende 
d’une destruction partielle et démon¬ 
trons que l’emplacement fut Loujours 
le même, opinion qu’appuient égale¬ 
ment plusieurs témoignages impor¬ 
tants. Xerxès visita « la Pergame de 
Priam » et admira ses fameuses reli¬ 
ques; il le fit d’une manière qui ne 
pouvait laisser aucun doute sur l’opi- 


1 Quant au nombre des maisons sauvées, 
je dirai : Si Troie avait été détruite à l'ex¬ 
ception d'une unique maison, les légendes 
nous l'auraient dit comme elles l'ont fait 
en d’autres occasions. Je ne crois pas non 
plus à une destruction partielle qui eut per¬ 
mis d’habiter sans reconstruire. Je soutiens 
qu'il restait de quoi maintenir intacte la tra¬ 
dition qui s’attachait au lieu même. La con¬ 
servation d’une seule maison suffirait à prou¬ 
ver que le site n'avait pas été maudit et elle 
en préciserait la place, comme la maison de 
Rahab et celle de Pindare le firent pour Jé¬ 
richo et Thèbes, que l’on rebâtit plus tard. 
— C'est ainsi que les faits allégués par 
M. Jebb se retournent contre son argumen¬ 
tation. 


nion courante de ses sujets grecs; 
les termes dont Hérodote se sert 
montrent clairement que lui-même 
partage sans réserve cette opinion. 
Mindarus, d’après un passage de 
Xénophon, atteste la persistance de 
la même foi et de la même manière 
de voir; c’est ce que nous prouve 
aussi la conduite d’Alexandre le 
Grand. Les historiens qui nous rap¬ 
portent ces visites n’expriment ja¬ 
mais une ombre de doute ou de 
scepticisme et sont, par conséquent, 
des témoins supplémentaires et indé¬ 
pendants. De quelles autres preuves 
avons-noqs besoin? Personne ne son¬ 
geait à affirmer ce dont personne ne 
doutait. Le meilleur connaisseur et 
critique de l’histoire grecque, Georges 
Grote, représente comme évidente en 
soi celle croyance générale du monde 
grec. Le meilleur juge des idées cou¬ 
rantes chez les Romains, L. Fried- 
lander, maintient de la manière la 
plus décisive, et en face de la théorie 
de Strabon, que c’était la croyance 
générale du monde romain 2 . 

Ce qui caractérise l’attitude de Dé- 
métrius, c’est une négligence systé¬ 
matique du puissant témoignage que 
l’adhésion et les actes des personna¬ 
ges les plus importants de l’antiquité 
apportent à cette cause; c’est une 
hostilité injuste contre Vauleur qui 
connaissait le mieux Ilium et qui, 
ayant réuni dans sa Troïca les lé¬ 
gendes conservées sur les lieux, avait 
fortifié la croyance à l’identité d’em¬ 
placement. Nous ne savons pas si cet 
auteur — c’est d’Hellanicus dont nous 
parlons — était pour la destruction 
partielle, mais il est probable qu’il 
soutenait cette théorie. Comme le su- 


2 M. Jebb en convient, il est vrai. Bicn- 
tano, dans le paijiphlet loué par M. Jebb, 
essaye de prouver que même le monde ro¬ 
main rejetait les revendications d’ilium. 
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jet qu’il traitait l'amenait nécessaire¬ 
ment à contredire Démétrius, il de¬ 
vait être contredit à son tour. On a 
prétendu que sa partialité pour les 
Iliéens dépassait toute mesure; mais 
celui qui entreprend de recueillir les 
légendes locales ne peut réussir que 
s’il sympathise avec le sentiment des 
habitants. Sans doute, Mellanicus 
consignait sans examen critique tout 
ce que ceux-ci lui contaient et proba¬ 
blement il ne parlait pas de Scepsis; 
voilà tout ce qu'on peut dire au sujet 
de son injuste prédilection» Les 
Iliéens avaient évidemment pour au¬ 
torité principale — outre l’antiquité 
de leur temple d’Athèné ilienne — le 
pèlerinage annuel des vierges" lo- 
criennes envoyées pour expier le 
crime d’Ajax. Strabon et Démétrius 
objectent que cette légende n’est pas 
dans Homère, mais elle doit remon¬ 
ter certainement aux poètes cycliques. 
L’envoi périodique de ces vierges 
doit avoir été institué à la suite d'un 
malheur public survenu à Locres, ou 
sur l’ordre d'un oracle ancien. Que 
l’envoi de vierges locriennes n’ait pas 
commencé avant la domination des 
Perses ’, comme le prétend Strabon, 
c’est une assertion sans vraisem¬ 
blance et sans preuves, mais elle 
montre toujours qu’en ce temps-là le 
temple était reconnu comme le sanc¬ 
tuaire de l’Athèné homérique. Cette 
réfutation étant très faible et l’auto¬ 
rité d'ilcllunicus étant respectable et 
très importante dans la question, 
nous devons examiner avec attention 
ces nouvelles attaques. Le témoi- 


1 J'avais dit « les guerres persanes >•. 
ayant eu vue les guerres des Perses eu 
Ionie et on Êolie, mais M. Jehb a mal com¬ 
pris mon expression et l’a corrigée. En 
mémo temps il lixo la date de la domination 
persane ^r,S»j xpcrrojvTiuvi dans la /nrmièn’ 
moitir du 17* siècle noam J.-C. Si l'expia¬ 
tion remonte au delà de l'an 600 avant notre 
ère, cela suffit à mon argumentation. 


gnage d’Hellanicus ne peut être con¬ 
testé que par la raison générale qu’il 
manquait de critique, ou parla raison 
particulière que, dans certains cas où 
on a pu le contrôler, il s’est trouvé en 
défaut. La première raison est insuf¬ 
fisante et faible, car,bien qu’Hellani- 
cus ne fût pas un juge sagace des 
matériaux qui s’offraient à lui, il met¬ 
tait néanmoins beaucoup de con¬ 
science et de soin à réunir les lé¬ 
gendes du passé, et cela nous suffit 
dans le cas présent. Nous pouvons 
d’autant mieux lui accorder ce point 
que Denys d’Halicarnasse, qui ne 
parle généralement des logographes 
qu’avec mépris,se réfère en maintes 
occasions à Hellanicus comme à une 
autorité importante en matière de 
légendes locales; ainsi, par exemple, 
il cite Hellanicus quatre fois au moins 
dans le premier livre de ses Anti¬ 
quités romaines, une fois sans re¬ 
marque particulière, une autre fois 
(chap. 3o) pour s’écarter de son té¬ 
moignage, mais sans le trouver mau¬ 
vais. Les autres occasions sont plus 
importantes; ainsi, il dit (chap. 38): 

« Parmi les traditions sur la fuite 
d’Énée, la plus digne de foi est la 
suivante qu’ont acceptée les anciens 
histoiàens et parmi eux Hellanicus. » 
Dans un autre passage (chap. il 
énumère les légendes sur l’immigra¬ 
tion desSicèles en Sicile telles qu’elles 
sont racontées y-o toW ),ôyoy à-tuv. 
Quels sont-ils? Hellanicus , Philistus, 
Antiochus et Thucydide! Cela prouve 
que Denys faisait cas d’Hellanicus et 
qu’il l’excepte de la condamnation 
générale dans laquelle il enveloppe 
tous les logographes*. Nous ne de- 


s Je cite ce témoignage de Denys d'Hali- 
carnasse comme un argument ad hominem, 
parce que M. Jebb avait emprunté à cet au¬ 
teur une attaque générale contre les logo- 
graphes pour s'en servir contre l’autorité 
tl'Hcllanicus. 



APPENDICE III. 


((24 

vons pas nous on étonner, car Thu¬ 
cydide qui ne cite jamais d’auteur 
fait exception pour Hellanicus dont 
il semble regretter que la chronologie 
historique manque d’indications exac¬ 
tes. Cette citation unique prouve net¬ 
tement l’importance de l’homme. 
M. Jebb, comme conlrovcrsiste, est 
parfaitement en droit de s’étonner 
d’un tel argument; mais je le sou¬ 
mets avec confiance à ceux qui tien¬ 
nent à découvrir la vérité. Qu’un 
historien très sérieux qui n’a pas cou¬ 
tume de se référer aux autorités 
antérieures ou contemporaines, cite 
une fois un auteur par son nom, fut-ce 
pour critiquer sa chronologie, j’en 
conclurai que cet auteur est impor¬ 
tant et même que l’historien doit lui 
avoir fait ailleurs d’autres emprunts. 
Mais y a-t-il des cas déterminés où 
l’on puisse prouver qu’Ilellanicus est 
inexact et indigne de confiance ? c’est 
la seconde partie de l’argumentation. 
Ces cas existent en effet. Strabon 
affirme qu’Hellanicus s’était montré 
très mal instruit de l’histoire d’Olé- 
nus et de Pylène, villes anciennes et 
peu connues d’Étolie,qu’il représente 
comme étant encore de son temps ce 
qu’elles avaient été d’abord ; il ajoute 
que presque tout l'ouvrage d’Hellani- 
cus attestait de la négligence (vr/épzui). 
Cela peut être, mais l’ignorance d’un 
Éolien au sujet de la géographie de 
l’Étolie, infirme-t-elle d’avance ce 
qu’il nous dira au sujet de Troie? 
Nous ne pouvons mieux répondre 
qu’en renvoyant à Strabon le trait 
qu’il nous lance. Dans sa description 
de l’Argolide, il parle de Mycènes 
dont les ruines, alors comme à pré¬ 
sent, étaient les plus remarqua¬ 
bles de toute la Grèce. Comment le 
savant Strabon en parle-t-il, lui que 
les partisans modernes de Démétrius 
considèrent comme la meilleure de 
toutes les autorités ? 


« Dans la suite (et ici il se trompe) ', 
Mycènes fut détruite par les Argiens, 
de sorte qu’on n’en trouve plus au¬ 
cune trace. — élore vüv tj.v)8’ïyvo; EiJpts- 
XEoflai nj; Muxrjvatwv itdXEwç’! » 

Ce sont là les mots mêmes, ou à peu 
de chose près, qu’il appliquait à son 
site imaginaire de Troie, et il s’en 
sert ici pour parler d’une ville de 
Grèce ruinée, ville grande et célèbre, 
— non pas Olénus ou Pylène, mais 
laroyale Mycènes! —Ainsi,on pour¬ 
rait appliquer à Strabon lui-même la 
conclusion qu’un auteur est partout 
indigne de confiance, parce que, sur 
un point, il s’est trouvé négligent ou 
dans l’erreur, et pourtant ceux qui 
attaquent Hellanicus pour un motif 
semblable exaltent l’érudition et 
l’exactitude de Strabon comme étant 
au-dessus de tout soupçon. 

Après avoir défendu suffisamment 
Hellanicus qui soutenait la succession 
de Troie et d’ilium sans changement 
de site, examinons l’opinion contraire 
représentée par le seul témoin réel qui 
dans l’antiquité fût du parti de Démé¬ 
trius, je veux dire l’orateur Lycurgue. 

Il dit expressément que Troie après 
sa destruction totale est restée inha¬ 
bitée jusqu’au temps où il parle. Cette 
assertion peut-elle balancer l’accord 
des autorités contraires? Ne sait-on 
pas que les orateurs attiques ne se 


1 M. Jebb cite contre moi plusieurs pas¬ 
sages que j'avais recueillis moi-même et 
discutés dans ma dissertation, comme si ces 
passages étaient produits par lui et contre¬ 
disaient ma théorie. 

2 Ce qui prouve à quel point une opinion 
préconçue peut égarer l’esprit, c'est l’explica¬ 
tion que donne M. Jebb (o/j. rit., 214) de ce 
passage: il prétend que Strabon veut dire 
seulement que Mycènes n'avait plus une 
maison habitée! Or, pour exprimer la dis¬ 
parition totale d’une ville, Strabon ne pou¬ 
vait guère trouver d'expression plus forte ; 
si M. Jebb avait pu trouver un témoignage 
semblable au sujet de Troie, avec quel em¬ 
pressement ne l’aurait-il pas produit comme 
absolument décisif! 
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piquaient guère d’exactitude dans 
leurs allusions historiques? On dit, il 
est vrai, que Lycurgue était bien au 
courant des légendes et qu’il devait 
représenter sur cette question l’opi¬ 
nion la plus raisonnable de son temps, 
mais nousavons des preuves positives 
qu’il était surtout initié à la littérature 
tragique et tellement touché par des 
pièces comme 1 ’Hécube et les Troades, 
qu’il devait parler de la destruction 
de Troie en termes passionnés; il se 
peut aussi qu’il ait parlé avec une 
exagération de rhéteur dont on n’au¬ 
rait pas tenu compte, si l’on avait eu 
de meilleures preuves à l'appui de 
l’opinion controversée 1 . Son asser¬ 
tion me paraît être de même valeur 
que les vers où Lucain décrit la visite 
de César au site désert de Troie, des¬ 
cription si évidemment imaginaire 
que bien peu de savants ont osé la 
produire à titre de preuve. 

Pourtant M. Jebb a récemment 
appuyé les paroles de Lycurgue par 
une eonjecture qui nous arrêtera quel¬ 
ques moments. 11 prétend que Ly- 


1 En soutenant une thèso très solide 
contre une thèse faiblo, jo veux bien ad- 
mettivque Lycurgue entendait par àvierraTo; 
et àvoixrjToc la destruction totale et la déso¬ 
lation complète d'un site habité.Mais certai¬ 
nement àvoturaTo; est employé comme figure 
de rhétoriquo pour exprimer uue simple dé¬ 
chéance puliliquo ; et je crois possible que, 
de mémo quo oixgeiv ne signifie pas peupler 
un site désert, mais constituer une nouvelle 
commune hellénique daus un lieu habité 
par des barbares ou des paysans, ainsi 
àvoixijTo; peut avoir été employé par Lycur¬ 
gue, non pas pour exprimer la désolation 
complète du site, mais seulement sa dispa¬ 
rition de la liste des villes grecques indé¬ 
pendantes, C'est un fait que, meme le site 
auquel tient si fort De'metrius, /'’lXtéiov 
K(é|iy) était habite et probablement dès le 
temps de l.t/atrgue. car, s'il eût rte colonise 
depuis peu, Demctrius n'aurait pas manque 
de le dire. Je crois, par conséquent, quo, si 
Lycurgue eut été attaqué pour cause d’inexac¬ 
titude grossière, il se serait défendu de 
cette manière et attrait répondu que ses 
paroles devaient être entendues dans le sens 
politique et non dans lo sens absolu. 
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curgue prononça son discours peu 
de temps après la bataille du Grani- 
que, comme Ilium venait d'être «con¬ 
sidérablement augmenté par Alexan¬ 
dre », —M. Jebb a découvert depuis 
que cette phrase ne suppose pas la 
construction de nouveaux édifices! 
— « élevé au rang de ville, affranchi 
d’impôts, etc., etc. », de telle sorte que 
la question du site de Troie était à 
ce moment d’un intérêt capital. 
M. Jebb prétend que ces faits don¬ 
nent une importance particulière aux 
expressions de Lycurgue et ne per¬ 
mettent pas de supposer qu’il les ait 
employées par hasard. Dans mon 
appendice à Vf lins de Schliemann 
(éd. anglaise et allemande), j'ai 
accepté celle interprétation des faits 
au sujet d’Alexandre et d’ilium, mais 
je confesse aujourd’hui mon erreur. 
Il est évident qu’Alexàndre se borna 
à donner des promesses; que, même 
au comble de la fortune, il ne fit pas 
davantage, et que ce fut Lysimaque 
qui les réalisa. Strabon voulant mon¬ 
trer qu’Auguste suivait de près les 
exemples du héros macédonien, at¬ 
tribue de l’importance à ce qui n'en 
avait guère de son temps; quant à nous, 
nous avons pris les promesses pour 
des faits. Citons encore la phrase sui¬ 
vante (Strabon, XIII, 393) : Alexandre 
avait dénoncé ses bonnes intentions 
en passant parlaTroade pour gagner 
(xvxfJxvrx) l’Asie, — ■ji-îpov 8à txôri 
TfjV xxtxÀ-jîi. v Twv riîpcûv : - '.-toVtjV 
XXTXtrÉa'ix 1 . Ç'.AXvO plUTTOV, jT.’.T/'IOÔ’I.VIO'l 
iréXtv -es ito5X1 tjLïyxAT.v, xxl tspôv 
(n)[i.éTaTOv, xxi àyüvx xroéît-s-.v tsoôv. — 

Ces mots font entendre qu'Alexandri; 
s’excusait auprès des Iliéens de ne 
pas avoir rempli ses précédentes pro¬ 
messes. Naturellement, au milieu des 
graves événements qui remplissaient 
le monde, on parlait peu des simples 
promesses du jeune roi, mais les 
Iliéens se les rappelaient et insisté- 
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rent en ce sens auprès de Lvsimaque. 
Plus tard, la scène des sacrifices fut 
rendue célèbre par les biographes 
d’Alexandre. Ainsi la coïncidence de 
la date du discours de Lycurgue et 
des promesses d'Alexandre n’avait 
aucune importance historique, car le 
sacrifice solennel d’Alexandre à l’A- 
thèné iliéenne était un usage tradi¬ 
tionnel, usage auquel s’étaient trop 
souvent conformés les généraux grecs 
pour qu’il suscitât aucune remarque 
spéciale. Cette reconnaissance d’ilium 
comme véritable emplacement de 
Troie peut avoir été un acte de « po¬ 
litique » et non pas de « critique », 
mais elle prouve, mieux que toute 
autre chose, que la tradition gé¬ 
nérale n’était pas celle du discours 
de Lycurgue, mais celle que Xerxès, 
Mindarus et probablement beaucoup 
d’autres avaient consacrée par des 
actes solennels et que — autant qu’on 
peut le savoir — personne n’avait niée 
jusqu’alors. 

Il reste encore un dernier point à 
expliquer, point sur lequel il n’a guère 
existé, jusqu’ici, de divergence d’opi¬ 
nion. M. Jebb ( Hellenic Journal, 
11,26) dit que « Démétrius de Scepsis, 
encore enfant, avait visité Ilium vers 
l’an 190 avant J.-C. et qu’il l’avait 
trouvé en décadence. La ville était 
tellement appauvrie que les maisons 
n’avaient pas même de tuiles sur les 
toits ; il n’y a pas la moindre raison 
d’en douter », etc. 11 croit que la 
négligence des Séleucides, après la 
mort de Lysimaque, et les invasions 
des Galates ou Gaulois sont suffisantes 
pour expliquer que la grande fonda¬ 
tion de Lysimaque se trouvât dans 
cet état. M. Grote pensait autrement, 
et l’assertion de Démétrius l’embar¬ 
rasse tellement qu’il propose de chan¬ 
ger le texte de Strabon et d’appliquer 
à Alexandria Troas les grandes dimen¬ 
sions et la magnificence dont, selon 


le géographe grec, Lysimaque aurait 
doté Ilium. Je crois pourtant que l’on 
peut tirer des faits cités par M. Jebb 
lui-même une autre conclusion. Sans 
doute Ilium fut pendant la plus grande 
partie de l’époque historique peu con¬ 
sidérable, mais le point sur lequel il 
insiste souvent n’a d'importance que 
pour ceux qui soutiennent la thèse de 
Démétrius. Cependant, deux faits au 
m c siècle avant J.-C. et vers sa fin 
prouvent qu’Ilium après avoir été 
élevé au rang de ville garda sa posi¬ 
tion. Vers l’an 228 avant J.-C. des 
mercenaires gaulois d’Altalus vinrent 
assiéger Ilium et furent repoussés 
avec l’aide de J,000 hommes venus 
d’Alexandria Troas, ce qui prouve 
que non seulement la ville était habi¬ 
tée, mais qu’elle avaitdes fortifications 
et une garnison. Une inscription 
trouvée à Hissarlik, qui date du même 
temps, peut-être de la fin du iu e siècle, 
nous montre qu’Ilium était le chef 
d'une ligne fédérale des villes grecques 
environnantes (Jebb, op. cit., p. 2i). 
Vers l’an 189 avant J.-C. commencent 
les faveurs romaines. Je demande 
s’il est probable qu’une cité dont la 
position était aussi importante et 
qui, l’an 228 avant J.-C., avait sou¬ 
tenu victorieusement un siège, ait pu 
être privée de ses fortifications et 
tomber aussi bas entre celte date et 
l’an 190 avant J.-C., c’est-à-dire en 
moins de quarante ans’. Je ne puis 


1 H. Jebb(p. 213; sent à présent les consé¬ 
quences de son assertion. Il ne s'était pas 
attendu à ce qu'elle fut citée à ce point de 
vue, et il dit: « La ligue ne se composait 
que des petites villes d’une partie de la 
Troade. Pourquoi Ilium n'aurait-il pas été 
déchu tout en restant la capitale d'un dis¬ 
trict? » Parce que nous avons la preuve que 
vers cette époque, il résista à l'attaque d'un 
corps de Gaulois, corps assez nombreux 
pourque 4,000 hommes de troupes auxiliaires 
vinssent à son secours. Il oppose à ce fait, 
comme témoignage important, celui d'Hégé- 
sianax qui affirme que l’an 278 avant J.-C. 
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me rallier à celte thèse et même me 
défendre de soupçonner Démélrius 
d’avoir fait œuvre d’imagination lors¬ 
qu'on parlant des bienfaits accordés 
à Ilium par les Romains et de l'éléva¬ 
tion rapide de la ville, il la décrit 
comme un endroit misérable que les 
Romains voulurent honorer et répa¬ 
rer. Aussi, malgré les fortes expres¬ 
sions que lui suggèrent ses souvenirs 
personnels,je doute qu’Ilium fiU dans 
cet état vers la fin du in« siècle avant 
J.-C. La manière dont Grote écarte la 
difficulté ne me parait pas non plus 
facile à adopter et j'admets que cette 
discussion, ne reposant que sur des 
conjectures,offre un terrain peu solide. 

11 ne me reste plus qu’à poser mes 
conclusions qui s’accordent avec le 
texte du D r Schlicmann et avec mon 
précédent Appendice. 

1° Bien que la croyance à une des¬ 
truction totale de Troie fût très géné¬ 
rale, et qu’elle fût surtout admise par 
les poètes tragiques, elle ne formait 
pas à elle seule toute la légende tro- 
yenne; il y avait aussi des traditions 
d’après lesquelles une portion de Troie 
avait été conservée parce qu’il y avait 
dans la ville un parti grec. 

2° La croyance à l’abandon des 
lieux ne faisait pas partie de la 
légende et n’était pas une consé¬ 
quence de la destruction, même pour 
ceux qui admettaient qu'elle avait 
été complète. 

3° La croyance à la survivance de 
Troie sous les Énéades était claire¬ 
ment exprimée dans l'Iliade: elle 
était donc très répandue, ctStrabon 
en parle comme d’une opinion géné¬ 
ralement acceptée. 

4° La prétention de l’ilium histo- 


Ilium n’élaitpas fortifié; mais en quoi cela 
expliquerait-il qu'Ilium, important et forti- 
fi - en l'an 228, fût tombé si bas vers l’au 
190 avant J.-C.? 


rique a occuper le site du la Troie ho¬ 
mérique n’a été contestée par aucun 
auteur connu avant Démélrius (envi¬ 
ron 160 ans avant J.-C.), sauf par 
l'orateur Lycurgue dont l'autorité sur 
ce sujet est contredite par nos autres 
preuves. 

5° Cette prétention est confirmée 
dans l’antiquité par les sacrifices so¬ 
lennels qu’offrirent à FAthèné iliéenne 
Xerxès (480 avant J.-C.), Mindarus, 
Alexandre le Grand et d'autres géné¬ 
raux, ainsi que par les assertions et les 
inductions d'Hérodote,de Théophraste, 
de Dicéarque', etc. 

6° Hellanicus, autorité ancienne et 
vénérable, que le critique Denyscilo 
comme particulièrement importante, 
rapportait tout spécialement les preu¬ 
ves des Iliéens qui ne s’appuyaient 
pas seulement sur d’anciens sanc¬ 
tuaires et des reliques, mais aussi sur 
d’anciennes coutumes dont la perpé¬ 
tuité attestait qu’Ilium succédait à la 
Troie légendaire. 

7° Il y a quelques preuves que Dé- 
métrius était personnellement hostile 
aux prétentions d'ilium à cause de 
l’élévation soudaine de celte cité cl 
de sa conduite blessante à l’égard 
des autres villes de la Troade. 11 est 
certain qu’il lui en voulait des pré¬ 
tentions qui détruisaient celles de 
Scepsis à avoir Énée pour fondateur. 

8° On n’a pas la preuve d’une nou¬ 
velle fondation d’ilium dans les temps 


3 ■< Ce que le soldât dit >■ ne semble pas 
une bonne preuve à M. Jebb. Je m- l'ai pas 
présentée non plus comme telle. Dan- le cas 
présent, le « dire des soldats >■ ne doit pas 
peser seul dans la balance, mais aussi ce que 
croyait leur entourage et ce que consacrent 
les historiens qui rapportent leurs actions. 
Hérodote n'exprime aucun doute sur le 
bien fondé de la croyance de Xerxès au su¬ 
jet du temple de l’Athèné iliéenne. De plus, 
le sacrifice, et sa mention dans Hérodote, 
n’auraient pas eu leur raison d’étre, si les 
Grecs de l'armée de Xerxès n’avaient pas 
partagé la même croyance. 
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historiques ; la supposition hasar¬ 
deuse de Démétrius que, « au temps 
de la domination lydienne, l’Ilion 
actuelle avec son temple fut rebâtie », 
indique seulement la date la plus 
récente qu’il osait lui attribuer, la 
ville étant déjà ancienne et bien con¬ 
nue du temps de Xerxès. 

9° On peut dire des découvertes 
du D r Schliemann « qu’elles fixent 
solidement la preuve de ma thèse » 
et qu’elles rendent certain que l’ilium 
de l’histoire occupait l’ancien site et 
était l’héritier des traditions d’une 
longue suite de siècles antérieurs. 

En rendant compte dans VAcademy 
de l’opuscule du malheureux Bren- 
tano 1 , j’avais fait remarquer en plai¬ 
santant qu’il est absurde de critiquer 
Hellanicus ou Démétrius, puisque 
leurs ouvrages sont perdus, et que 
c’est pur pédantisme que de disputer 
sur un thème semblable.’ 

Je nie suis exposé au même repro¬ 
che et j’ai eu tort de railler ces pré¬ 
tendues absurdités. Mais il y a une 
sorte d'intérêt logique à confondre 
un raisonnement a priori qui repose 
sur un fond purement spéculatif, en 
produisant une hypothèse contradic¬ 
toire du même genre. J’ai voulu dé¬ 
montrer qu’Hellanicus était digne de 
foi et que Démétrius ne l’était pas, 
par des raisonnements plus forts et 
plus justes que ceux dont M. Jebb 
étaye l’opinion contraire, et cela d’a¬ 
près les mêmes textes, mais je n’es¬ 
père pas l’avoir convaincu parce que 
nous manquons de preuves assez 
évidentes pour triompher d’une oppo¬ 
sition opiniâtre. M. Jebb dit que des 
preuves abondantes au sujet de l’auto¬ 
rité de ces auteurs ressortent des té¬ 
moignages a nciens et que cela doit suf- 


1 Brentano, mon sévère critique,s'est donné 
la mort dans unaccès de folie,le28mars 1883. 
H.S. 


fire. Il ajoute que les textes d’Hellani- 
cûs cités par les auteurs de l’antiquité 
remplissent vingt - quatre grandes 
pages dans l’ouvrage de Muller. Peut- 
être ne s’attendait-il pas à ce que son 
assertion fût vérifiée ou que sa valeur 
fût mise en doute; citation signifie- 
t-il des fragments du texte d’Hellani- 
cus ou de simples exposés de ses 
opinions ? Vinqt-quatre grandes pages 
signifient-elles des pages de grand 
format ou des pages contenant beau¬ 
coup de lettres? A la première ques¬ 
tion je répondrai que ces vingt-quatre 
pages ne contiennent pas dix lignes de 
citations textuelles et que le reste est 
rempli par de vagues références ou 
par le récit des faits mentionnés par 
l’auteur. Je puis encore assurer, quun 
tiers, ou à peu près, des vingt-quatre 
pages consiste en traduction latine 
du grec et que plus de la moitié des 
deux autres tiers est en blanc ou con¬ 
tient l’explication latine de passages 
des classiques cités où se trouvent 
peut-être d’obscurs renvois à Hella¬ 
nicus. Et ce sont là « des preuves 
abondantes » (abundant evidence, 
sic.)! Au sujet de Démétrius les 
« preuves abondantes » sont encore 
moins sérieuses ; M. Jebb ne dit rien 
du nombre de lignes ou de mots qui 
restent de cet auteur, mais un Alle¬ 
mand a écrit sur Démétrius une disser¬ 
tation spéciale! Sans entrer dans un 
examen détaillé de cette dissertation, 
je demanderai s’il n’est pas connu 
de tous que beaucoup de philologues 
allemands sont plus empressés à dis¬ 
serter sur les ouvrages perdus que 
sur les ouvrages existants? Et pour¬ 
tant Jebb prétend nous prouver par 
ce fait que l’on est bien informé au 
sujet de Démétrius ! 

Malgré toutes ces difficultés qui de¬ 
vraient inspirer tant de réserve aux 
savants, M. Jebb nous dit (p. 203) 
que ses idées sur l’incrédulité des 
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anciens au sujet des prétentions 
troyennes « ont été généralement 
approuvées par les critiques qui se 
sont occupés de ce sujet ». 

Dans le dernier numéro du Journal 
(IV,n° I ,p. 155’ , il dit aussi : « Comme 
je l’ai prouvé dans ce Journal, l’anti¬ 
quité intelligente rejetait de la ma¬ 
nière la plus décisive les prétentions 
homériques de l’ilium de l'histoire. » 

Je ne puis terminer ce travail sans 
faire un dernier mot de réponse à ces 
deux assertions. Je choisirai, parmi 
les nombreux savants qui soutiennent 
que toute l’antiquité, jusqu’au temps 
de Démétrius, a reconnu le droit des 
Iliéens, deux autorités supérieures à 
toutes celles de M. Jebb : Grole 
et Friedlander ; tous deux ont jugé la 
question avant que les découvertes de 
Schlicmannn n’eussent apporté leur 
témoignage écrasant, et ils l’ont jugée 
contre M. Jebb. Friedlander est en¬ 
core en état d’apprecicr les nou¬ 
velles preuves produites;sa dernière 


édition,qui contient un nouvel et scru¬ 
puleux examen du débat, maintient 
fortement son opinion antérieure. 

Quant àlaseconde assertion, j’ajou¬ 
terai seulement que Yantiquité intel¬ 
ligente de M. Jebb comprend : Démé¬ 
trius de Scepsis, Strabon, quelques 
lettrés — hommes et femmes — 
d'Alexandrie, l’orateur Lycurgue et 
le poète Lucain. Elle écarte les Grecs 
qui accompagnaient et conseillaient 
Xerxès, les Grecs contemporains des 
Locriens qui instituèrent le sacrifice 
expiatoire, Hérodote, Hellanicus, 
les Grecs contemporains de Mindarus, 
de Xénophon, d’Alexandre le Grand, 
les Diadochoi, les Romains avant et 
après Strabon, Tacite, etc., etc. 

Je souhaite vivement que cela suf¬ 
fise pour terminer cette longue dis¬ 
cussion où s’est mêlé souvent plus 
d’amertume qu’il ne convient à un 
tel sujet. 

J. -P. Maiiakky. 


11 . 10 *. 
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SUR LA PLUS ANCIENNE COLONISATION HELLÉNIQUE D’HISSARLIK 

PAR LE PROFESSEUR RUDOLF VIRCHOW 


Obstalden, canton de Glaris, 
15 septembre 1883. 

Mon cher Schliemann, 

Vous désirez avoir mon témoignage 
sur le caractère des objets trouvés 
dans les strata de la colline d’Hissar- 
lik qui correspondent aux troisième, 
quatrième, cinquième et sixième cités 
selon votre détermination. Quoique 
ici, surles rives du lacde Wallenstadt, 
je sois éloigné de toute bibliothèque 
et même de mes notes, néanmoins 
pour répondre aux critiques anglais, 
ie rassemblerai volontiers les sou¬ 
venirs de mon séjour à Hissarlik, 
en mars et avril 1879, où je fus té¬ 
moin oculaire de vos excavations. Je 
le ferai avec d'autant plus de con¬ 
fiance que ce furent surtout les 
terres cuites, et l’ordre chronologique 
dans lequel elles se présentaient, qui 
fixèrent mon attention. 

Le point de départ le mieux appro¬ 
prié à ces recherches me parut être 
un mur de blocs taillés qui, sur une 
longue étendue, s’est conservé dans 
sa situation première, et que vous 
teniez alors pour être le mur de Lv- 
simaque. Que cette identification soit 
juste ou fausse, ce mur n’en fournit 
pas moins une date fixe, et en même 
temps un élément architectural nou¬ 
veau quon ne rencontre pas dans les 
strata inférieurs. J’ai donc examiné, 
à différentes reprises, de mes yeux 


et de mes mains, les strata de débris 
sur lesquels ce mur avait été élevé. 
Nulle part je n’ai trouvé de morceaux 
de terre cuite ou d’objets quelcon¬ 
ques qui pussent être attribués aux 
temps romains, non plus que ces 
tessons de poteries si abondants 
dans les strata supérieurs, — les 
strata d’ilium Novum, — tessons dé¬ 
corés de peintures qui reproduisent 
des dessins géométriques, des figures 
diverses, ou bien dont la forme par¬ 
ticulière, qu’ils proviennent de plats 
ou de cruchons à pied, affecte un ca¬ 
ractère grec bien déterminé. 

Au contraire, je rencontrais immé¬ 
diatement au-dessous du mur, mais 
dans une couche de décombres d’une 
épaisseur insignifiante, de nombreux 
fragments d’une poterie gris clair 
tirant sur le jaune, peinte avec un 
brun d’une apparence luisante. Le 
plus souvent, cette peinture figurait 
des bandes ou raies horizontales 
avec des bords fondus, jamais nets 
et tranchants, ce qui aurait attesté 
un plus grand développement d’ha¬ 
bileté artistique ; c’étaient en effet des 
fragments de vases archaïques dont 
le style technique nous rappelait les 
vases grecs les plus anciens, mais 
dont l’origine, à mon avis, n’était 
pas nécessairement grecque. Toute¬ 
fois, je n’avais aucune raison de 
ne pas les appeler, en attendant 
mieux, « grecs archaïques ». 
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De semblables morceaux de Lerre 
cuite ne se rencontrent dans aucun 
des strata inférieurs de décombres. 
On y trouve, il est vrai, des vases 
et des fragments de vases qui, au 
cours de leur fabrication, ont dû être 
lavés avec de l’eau ou frottés avec un 
objet mouillé — étoffe, houppe ou 
pinceau —et de la sorte bien lissés; 
on trouve aussi des vases et des frag¬ 
ments de vases dans la fabrication 
desquels l’eau avait été probablement 
mélangée avec une substance colo¬ 
rante, surtout avec une matière fer¬ 
rugineuse rouge, ou susceptible de 
se colorer en rouge à la cuisson; 
mais cette couleur rouge est tout 
à fait différente du brun luisant des 
fragments archaïques ci-dessus men¬ 
tionnés : elle ne forme ni raies ni 
bandes, mais une teinte uniforme. 

Je dois dire pourtant que plusieurs 
vases offrent des raies luisantes qui 
paraissent parfois un peu plus fon¬ 
cées que le champ de la surface et 
que l’on pourrait comparer à pre¬ 
mière vue avec les bandes brun lui¬ 
sant des fragments du stratum supé¬ 
rieur; mais j’ai déjà prouvé, dans mes 
conférences à la Société anthropolo¬ 
gique de Berlin, comme dans mon ou¬ 
vrage sur les tombes anciennes et sur 
les crânes troyens, qu’il s’agitici d’un 
procédé technique très particulier 
consistant à polir un vase déjà fa¬ 
briqué, à le polir avec des objets 
durs, probablement avec des polis- 
soirs de pierre spéciaux à cet usage, 
et que ce genre de polissage s’ob¬ 
serve déjà sur les vases du stratum 
le plus profond d’Hissarlik et sur la 
poterie très ancienne découverte dans 
le lumulus de Besika Tepeh (voyez 
p. 874). Sur les fragments que nous 
étudions ici, les bandes luisantes sont 
rarement horizontales, elles sont 
plus souvent verticales, parfois obli¬ 
ques, et plus souvent encore irrégu¬ 


lières entre-croisées, etc. Le procédé 
est donc différent et consiste dans 
l’usage d’une couleur proprement 
dite, d’une couleur brun foncé posée 
sur un fond clair et devenant luisante 
à la cuisson sans le secours d’aucun 
polissage. Nous sommes en présence 
de la plus ancienne application de la 
peinture, bien qu'ici la peinture soit 
mal délimitée et quelle ne produise 
nulle part des figures à bords nets. 
L’emploi de ce procédé nouveau se 
montre tard dans les strata d’Hissar¬ 
lik, et il caractérise la couche de 
décombres qui se trouve immédiate¬ 
ment au-dessous du mur en grands 
blocs taillés. Si ces fragments de 
vases étaient considérés comme grecs 
et archaïques, il s’ensuivrait que les 
premières traces d'une culture helléni¬ 
que ne sont pas loin de la surface du 
sol; mais, quant à attribuer ce stra¬ 
tum aux temps macédoniens, ce se¬ 
rait en vériLé se faire une étrange 
idée de l’état où se trouvait l’art cé¬ 
ramique à cette époque avancée de 
la civilisation hellénique. En Italie 
même, où étaient adoptés les modèles 
courants de la céramique grecque, 
une telle poterie nous reporte à l’é¬ 
poque plus ou moins préhistorique 
que de nos jours on désigne encore 
par l’épithète de pélasgique. 

Voyant donc que celte poterie ar¬ 
chaïque si bien caractérisée manque 
absolument dans les strata inférieurs 
d’Hissarlik, nous sommes bien em¬ 
barrassés pour y découvrir quelque 
objet qu’on puisse appeler grec. Cer¬ 
tains vases du Mexique et du Yuca- 
tan, voire même des rives de l’Ama¬ 
zone, auraient autant de droits à être 
appelés de ce nom que les poteries de 
vos strata! Les vases de Santorin, 
que j’ai examinés à l’École française 
d’Athènes en revenant de la Troade, 
ne peuvent pas leur être comparés, 
même à un point de vue général, en- 
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core moins leur être assimilés ; ils ont 
avec l’ancienne poterie hellénique 
beaucoup plus de rapports que n’en 
ont avec celle-ci les échantillons trou¬ 
vés à Hissarlik, au moins dans le 
stratum objet des critiques de l’au¬ 
teur anglais. Les poteries de ces 
strata, jusqu’au sixième inclusive¬ 
ment, son t essentiellement troyennes, 
ou, si l’on préfère une autre expres¬ 
sion, elles sont particulières à l’Asie 
Mineure, c’est-à-dire, elles ont un 
caractère local très prononcé, et elles 
se ressemblent entre elles beaucoup 
plus qu’elles no ressemblent à au¬ 
cune poterie hellénique quelle qu’elle 
soit. 

Pourtant l’archéologie comparative 
fournit des rapprochements précieux 
avec la céramique de plusieurs de ces 
strata. Ainsi, comme je l’ai prouvé à 
diverses reprises, la poterie noire de 
la première ville se retrouve — pour 
le style artistique aussi bien que pour 
les formes —dans les habitations la¬ 
custres de la Suisse, dans les tombes 
du nord de l’Italie et dans celles du 
sud de l'Allemagne. Demême, il existe 
des analogies, que vous avez signa¬ 
lées, entre les vases de la sixième 
ville, ceux des tombes de l’Italie cen¬ 
trale et ceux des lerramare de l’Emi¬ 
lie. Quant à conclure de là que les 
anciens Troyens eurent des relations 
directes avec les peuples de l’Occi¬ 
dent, on ne pourra s’y aventurer qu’a- 
près des études nouvelles et plus 
étendues; en tout cas, je n’admets 
pas qu’on se hâte d’affirmer des rap¬ 
ports ethnologiques directs, là où 
probablement de nombreux chaînons 
intermédiaires devront s’intercaler. 
De plus, pour de semblables recher¬ 
ches, nous ne devons pas nous bor¬ 
ner à l’étude de la poterie ; tous les 
objets découverts, surtout ceux de 
pierre et de métal, doivent entrer 
en ligne de compte. A cet égard, je 


crois pouvoir dire que, jusqu'à pré¬ 
sent, on ne connaît en Europe aucun 
endroit qui puisse être directement com¬ 
paré avec une des six villes inférieures 
d'Hissarlik. Certainement, si nous te¬ 
nons la poterie aux raies brunes pour 
hellénique, elle représente alors une 
influence européenne, influence aussi 
nouvelle qu’hétérogène et qui s'exerce 
tout à coup à une époque relative¬ 
ment moderne. 

Mais dans les strata de décombres 
des six villes inférieures qui, selon 
moi, représentent une civilisation 
asiatique locale, et que, pour cette 
raison même, j’appelle troyenne, il y 
a des différences frappantes marquées 
par la disparition d’objets caractéris¬ 
tiques et l’apparition d’objets nou¬ 
veaux : ainsi, la poterie noire de la 
première ville ne se retrouve plus 
aux étages supérieurs, et les vases 
du style que vous appelez lydien 
n’existent qu’au dernier stratum, 
dans la sixième ville. A ce que je 
comprends, vous n’attachez pas au 
mot lydien une valeur absolue, mais 
vous exprimez ainsi que, dans la 
sixième ville, des céramiques d’un 
style neuf et tout particulier s’offrent 
aux yeux pour la première fois, et je 
m’accorde avec vous pour affirmer 
que cette révolution artistique n’est 
pas le faitd’une influence européenne. 
Il me paraît certain que les habitants 
des six villes inférieures étaient des 
Asiatiques restés étrangers à toute 
civilisation grecque; d’autre pari, 
il me paraît évident que les chan¬ 
gements signalés ne résultent pas 
d’un effort intérieur, ni d’un progrès 
spontané dans le goût et l’habileté 
technique des Troyens, mais qu’ils 
résultent d’influences extérieures. 
Plusieurs de ces influences, parexem- 
ple celle de l’Égypte, peuvent avoir 
eu pour intermédiaires des naviga¬ 
teurs; d’autres, et probablement le 
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plus grand nombre, doivent être rap¬ 
portées aux peuples de la même pé¬ 
ninsule et d’un voisinage immédiat; 
mais il faut d'abord qu’une élude 
approfondie de chaque stratum par¬ 
ticulier détermine si le changement 
de style provient d'une nouvelle co¬ 
lonisation de la colline ou seulement 
de l’introduction de nouveaux mo¬ 
dèles par le commerce. Probable¬ 
ment les deux facteurs agirent suc¬ 
cessivement : d’abord, une nouvelle 
colonisation fondant la deuxième 
ville, puis le goût et l’habileté tech¬ 
nique progressant et se diversifiant 
dans les villes qui se superposèrent 
à cette deuxième ville. 

Mais en présence des critiques de 
vos censeurs, ces considérations sont 
d’un inlérôtsecondaire. Pour décider 
la question, l'essentiel est de recon¬ 
naître la limite où l’influence hellé¬ 
nique se constate pour la première 
fois, et il ne faudrait pas ici se con¬ 
tenter d’une influence vague ou ar¬ 
bitraire, comme celle que certains 
antiquaires définissent l 'aryen com¬ 
mun, mais il faudrait constater une 
influence franchement - hellénique 
qu’on pût contrôler par des objets 


appartenant à la Grèce, et trouvés 
dans des localités déterminées. Ce 
qui résulte des faits quej’ai expos's, 
c’est que cette limite se trouve dans 
la colline de l’Acropole, et très près 
de la surface, et que même — les 
vases avec bandes brunes étant con¬ 
sidérés comme archaïques grecs — 
celte limite est immédiatement sous 
les fondations du mur construit en 
grands blocs taillés. Plus bas vien¬ 
nent les strata que j’appelle tous, 
et sans hésiter, des strata préhis¬ 
toriques, mais qui, toutefois, ont 
dû appartenir à des populations 
différentes. Les crânes brachycé¬ 
phales, qui n’ont encore été trouvés 
que dans la cité la plus inférieure, 
ont leurs analogues chez les Armé¬ 
niens; les crânes dolichocéphales de 
la cité brûlée ne leur ressemblent 
pas. 

J’espère, mon cher ami, que ces 
courtes remarques répondent à ce que 
vous attendez de moi. En tout cas, 
elles sont le résultat d'observations 
faites sur les lieux avec une parfaite 
impartialité. 


Ridom- Virchow. 
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FUSAÏOLES ET FILAGE CHEZ LES ANCIENS 

PAR HEXRI SCHt.IEMANX 


J’ai déjà parlé à maintes reprises 
dans cet ouvrage et dans mes ouvra¬ 
ges précédents, des petits cônes de 
terre cuite qui se trouvent en si grande 
quantité dans les ruines deTroie ; je les 
ai appelés fusaïoles du nom que les an¬ 
tiquaires italiens ont donné aux objets 
de même forme découverts dans les 
terramare et qui ressemblent au pe- 
son ( fUajola ) dont les (lieuses du 
pays chargent le bout de leur fuseau; 
néanmoins, je crois utile d’ajouter 
ici quelques mots sur l’art du filage, 
art presque oublié de nos jours. 
Beaucoup de mes lecteurs, je crois, 
ignorent les détails d’un procédé 
tout primitif, le seul connu dans l’an¬ 
tiquité, qui n’a été remplacé par 
le rouet que dans les temps moder¬ 
nes, et, par des machines savantes 
et compliquées que vers la fin du 
siècle dernier. Une description du 
filage à la main me paraît être d’au¬ 
tant plus à sa place ici, qu’elle nous 
ramène à cette époque lointaine où 
vivaient et travaillaient les premiers 
colons installés sur l’emplacement de 
Troie. 

Comme toutes les autres industries 
de la vie civilisée, celle du filage est 
figurée sur les plus anciens monu¬ 
ments de l’Égypte et nous y apparaît 
en pleine activité. Non seulement les 
représentations sont tellement ex¬ 
pressives que tout commentaire n’a¬ 
joute rien à l’image, mais elles sont 


accompagnées d’une explication en 
caractères hiéroglyphiques dans la¬ 
quelle nous rencontrons continuelle¬ 
ment le mot saht qui signifie en copte 
« tresser* ». Cette industrie a toujours 
été du domaine des femmes (c’est 
pourquoi une fille est encore appelée 
spinsler en anglais) 2 , et les merveil¬ 
leuses peintures murales des hypo¬ 
gées de Beni-Hassan, du temps de la 
XII e dynastie, ont conservé pendant 
près de quarante siècles la représen¬ 
tation graphique dont nous donnons 
ici l’esquisse (n° 1683). Les hommes 
étaientparfois employés àcegenre de 
travail, comme le remarquent expres¬ 
sément Hérodote et Sophocle 3 ; c’est 
ce que nous prouve' une autre pein¬ 
ture murale de Beni-Hassan (n° 1684). 

Les fuseaux égy p tiens étaient en gé¬ 
néral petits et n’avaient que 0”,375 
de long; plusieurs de ces fuseaux 
ont été trouvés à Thèbes et sont 
conservés dans les musées d’Europe. 
Ils étaient généralement en bois, et, 
la plaque ronde servant de peson 


• Sir Gardner Wilkinson, Ancient Egyp- 
tians, vol. II, p, 171 ; nouvelle édition par 
le D' S. Bircl), 1878. 

4 Les généalogistes distinguent les sexe» 
en côté de la lance et côté du fuseau. — 
Rapprochons de ces expressions la locution 
française « tomber en quenouille », pour 
dire qu'une famille n’a plus d’autre repré¬ 
sentant qu'une femme. 

8 Hérodote, 11, 35; Sophocle, Œdipe 
Col. :I52. 
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(comme la fusaïole troyenne) était les fuseaux étaient faits d’un assem- 

souvent en plâtre ou en toute autre blage léger de joncs ou de feuilles de 

matière lourde pour accélérer la vi- palmier teints de couleurs variées et 

tesse de rotation. Quelquefois aussi ouvert par un bout de manière à 

e f 



1 2 3 4 5 G , 


N° 1683. — Femmes égyptiennes tissant et filant (Beni-Hnssan 1 ). — Fig. 1 et 3, tissage; 
fig. 2, le métier; flg. 4, surveillant mâle; fig. 5, sérançage; fig. 6, torsion du fil double 
pour la trame; fig. 7, 8, 9, torsion des fils simples au fuseau. Les hiéroglyphes sont : 
a (sycf) a tissage »; b (mersyet) u chef du métier »; c (mina) ■ sérançage t; d {sta ) « tirer 
dehors » ; e (sitgd ); « tressage d; f (ye*) « filage ». 



N® 1681. — Hommes tissant et faisant une espèce de filet (Beni-Hassan *). 

Flg. 1, homme filant; a, perche et vase. — Fig. 2, 3, hommes faisant an filet; 6, appui; c, filet. 

former une sorte de corbeille destinée D r Gross* a trouvés dans les habita- 

â protéger et maintenirle fil lorsqu’il lions lacustres de la Suisse, insérés 

y était enroulé*. (Voyez n° KiSo.) dans les fasaïoles de terre cuite; et 

Le fuseau n° 2 mérite attention à aussi parce que ce fuseau thébain, 

cause de sa ressemblance avec les quel’onvoitau British Muséum, con- 

bâtonnets servant de fuseaux que le serve encore un peu de fil de lin. 11 


1 SirGarilner Wilkinson, Op. cit., vol. I, 
p. 317. 


* Wilkinson, Op. cit.. vol. II, p. 171. 

3 LesProtohelcites.VsLÙs, 1S83,pp. 100-101. 
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est singulier que ces peintures égyp¬ 
tiennes ne représentent pas de que¬ 
nouilles; dans quelques cas (fig. 8 
et 9, n° 1683), le fuseau et le fil sont 
représentés sans le paquet (de laine 
ou de lin) d’où l’on tirait le fil, soit 
que celui-ci fût sur une quenouille 
que l’on ne montre pas, soit qu’il fût 
conLenu dans un vase ou panier 


comme au n° 1683 (fig. 7), et au 
n° 1684 (fig. 1), où le fil tiré d’un 
vase est tordu et tendu au moyen 
d’une fourche. Voyez aussi les deux 
vases au pied de la figure 9, dans le 
n° 1683. 

Le second témoignage que nous 
fournit la haute antiquité sur le filage 
se trouve dans deux versets — deux 



-N' 1683. — Fuseaux égyptiens trouvés k Thébes (Musée de Berlin et British Muséum). 
N° 1 est une espèce de canne fendue en haut pour lui donner une forme sphérique. 
N° 2 a la tête ou fusaïole en plâtre. N° 3 est entièrement en bois avec un rebord 
au lieu d une fusaïole. N° 4 est en vannerie. N° 5 est un nœud pour y enrouler le 
fil. N° 6, anneau de bois pour maintenir le fil. 


seulement — de l’Ancien Testament, 
où il est cité comme une industrie 
féminine [Exode, XXXV, 23) : « Et 
toutes les femmes exercées à cet art 
filèrent de leurs mains », puis, au por- 
traitde la femme forte (Prov., XXXI, 
19) : «Ses mains s’emparent de la 
quenouille, ses doigts saisissent le 
fuseau. » Le professeur Sayce me 
fait observer que TjSs signifie littéra¬ 
lement un bâton rond, ce qui convient 
à la quenouille aussi bien qu’au fu¬ 


seau, et que la phrase : « Ses mains 
s’emparent de la TïHS» semble dési¬ 
gner une fusaïole. 

Si cette explication des mots hé¬ 
braïques est juste, nous avons un 
exemple remarquable de l’usage des 
fusaïoles dans la plus haute antiquité. 

Passant à Homère,nous y trouvons 
quelques vers sur le filage qui nous 
ramènent à l’Égypte et nous offrent 
à ce titre un intérêt tout particulier. 
Parmi les cadeaux faits à Hélène par 
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« Alcandre, femme de Polybus, qui 
demeurait à Thèbes en Égypte il y 
avaitun panier d'argent j avec un bord 
d’or ou doré, rempli de fil travaillé, 
sur lequel était posé une v.axdtrr,, 
chargée de laine couleur de pourpre*. 
Ce mot ifi .signifie ordinaire¬ 
ment la quenouille, le fuseau étant 
Airpaxto; , mais ■i l \*vArr t s’emploie 
aussi pour tous les deux et on l'ap¬ 
plique à différents objets en forme de 
fuseau comme un roseau , le nœud d’un 
roseau, une flèche, le haut d'un mât, etc. 
Dans le passage que nous avons sous 
les yeux, sir Gardner Wilkinson 2 le 
traduit par quenouille, ce qui s’ac¬ 
corde avec la laine couleur de pour¬ 
pre dont l’objet est chargé. Mais, 
d’autre part, ce mot pourrait signifier 
le fuseau, d’autant plus que le panier 
est rempli de fils travaillés; de plus, 
si le cadeau était un outillage com¬ 
plet pour filer, et que i^axdtTï) signi¬ 
fiât la quenouille , où serait le fuseau , 
instrument essentiel de ce travail? 
On est donc conduit à voir ici le pa¬ 
nier et le fuseau, tels que nous les 
trouvons sur les peintures de Bcni- 
Hassan. 

Quoi qu’il en soit, dans les temps 
historiques — et dans les temps mo¬ 
dernes — le fuseau et la quenouille 
étaient considérés tous deux comme 
nécessaires pour l’opération du filage 
qui n’a jamais été mieux décrite 
qu’elle ne l’est par M. James Yates 3 , 


1 Hom. 0,t., IV, 123-7, 130-5: 

<I>vXA> ô' ipyupsov toiXapov <pé?e, tAv oi ëowxsv 
’AXxâvfipi),IIoX'J6oio ô<i(jt.otp,ôc ÉW’ tvt&qSvi; 
AlyuitiiTX, SOt aXeîurat SApot; 3V 

[xsïrar 


xpufflijv t' rpaxctt rp tàXxpAv 0' OitAx-JxXov 

[oitxccev 

àpyûptov, ypucw 8' itù ylu.Z'x xexpiav-to. 

TAv pi ot àpçtitoXo; 4>uXA> itxpsOiQxe yipouox 
vt,|j.sctoî àaxTjTOlo fJs6y®|iivov' auràp ex’ autrô 
»|X*xxt/i TiTtxvusro loBvtpè? etpo« Ifyouffa. 

* II., p. 172, nute. 

» Dans le Dictionary of Greek and flo- 


l’archéologue accompli : « Le fuseau 
ixtpxxto;, fusus) était toujours dans 
l’usage accompagné de la quenouille 
fv.ixxTo;, colus) comme partie indis¬ 
pensable du mêmeappareil '. Lalaine, 
le lin, ou toute autre matière, ayant 
été préparés poujr le filage et parfois 
teints en couleur * étaient roulés en 
balle (to). Arr,, glomus) 3 suffisamment 
lâche pour que les fibres pussent 
être facilement tirées par les doigts 
de la fileuse. La partie supérieure de 
la quenouille était alors insérée dans 
cette masse de lin ou de laine (colus 
comta )* et la partie inférieure était 
tenue par la main gauche dans la po¬ 
sition la plus convenable pour con 
duire l’opération. Les fibres étaient 
détirées, et en même temps roulées 
et tressées, surLout au moyen de 
l’index et du pouce de la main 
droite. Le fil ainsi produit (vruade 
méu filer; filum, stame?i) était pe¬ 
loté sur le fuseau jusqu’à ce que la 
quantité fût assez forte. 

« Le fuseau était un bâton long de 
0 n, ,25 à 0 m ,30, pourvu à sa partie 
supérieure d’une fente ou d’un cro¬ 
chet (SyxisTpov, dens) dans lequel le 
fil était arrêté, de sorte que le poids 
du fuseau tirait sur le fil et le faisait 
descendre au fur et à mesure qu’il se 
formait; l’extrémité inférieure du fu¬ 
seau était insérée dans une petite 
rondelle, que nous appelons fusaïole 
(verticillum ou verticillus), faite de 
bois, de pierre, ou de métal 6 , desli- 


man nntiyuities, du D r William Smiib, art. 
Fusus, p. 565, 2° éd. 

1 Ovide Melam., IV, 220-9. 

8 Hom., Od., IV, 135. 

3 Horace.. Epist,, 1,13,11; Ovide Uetam., 
VI, 19. 

* Eurip., Orest., 1132. SxxriXot; ëXious. 
Claudien, de Prob. Cons. 177. 

3 Ceci a été publié eu 1848, lorsque les 
fusaloles troyennes de terre cuite étaient 
encore enfouies dans la colliue d'Hissarlik 
et perdues pour la science. 


ILIOS. 


IIS 
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née à tenir le fuseau d'aplomb et accé¬ 
lérer sa rotation (voy. n° 1686). 



« La fîleusc imprimait de la main 
droite, et de temps en temps, un 
mouvement de rotation au fuseau* 
pour mieux tordre le fil. et, toutes 
les fois que l’allongement de celui-ci 
faisait descendre le fuseau jusqu’à 
terre, la fileuse retirait le fil de sa 
fente, le pelotait sur le fuseau, et 
l’ayant replacé dans sa fente, recom¬ 
mençait à tirer les fibres et à tresser 
une autre longueur. Toutes ces cir¬ 
constances sont minutieusement dé¬ 
crites par Catulle s . 

« La gravure ci-jointe est faite 
d'après une série de bas-reliefs repré¬ 
sentant les arts de Minerve, sur une 
frise du Forum Palladium, à Rome. 
Elle montre l’opération du filage, au 
moment où la femme a tiré suffisam¬ 
ment de fibres pour les tresser en 
faisant tournoyer le fuseau avec son 
pouce droit et son index, et avant de 
retirer le fil de la fente pour l’enrou¬ 
ler sur la bobine (mÿnov) déjà formée. 

« La quenouille avait environ trois 
fois la longueur du fuseau; elle était 
forte et épaisse en proportion, et 
faite ordinairement d’un bâton ou 


1 Hérodote, V, l3 ; Ovide, Metam., VI, 22. 

2 Carm., LXIY, 305 319. 


d’un roseau fendu par en haut, de 
manière à ce qu’il pût être ouvert et 
former une §orte de corbeille pour 
contenir la balle de laine ou de lin 
qu’il s’agissait de filer. La quenouille 
était parfois ornée et faite d’une ma¬ 
tière précieuse. 

« Théocrite a écrit des vers* pour 
accompagner l’envoi d’une quenouille 
d’ivoire à la femme d’un ami. Des 
quenouilles et des fuseaux d’or étaient 
offerts aux femmes de haut rang 1 2 . 
Homère et Pindare attribuent une 
quenouille d’or aux déesses et à des 
femmes d'une dignité élevée qui sont 
appelées ^puoyildxaTot \ 

« 11 était d’usage d’avoir un panier 
zxXxÛo;, xaÀaOûjxo;, calathus, calathis- 
cus aussi ToXapo;'!, en latin qualus et 
quasillus, pour eonlenir la quenouille 
et le fuseau avec les laines préparées 
pour le filage et les bobines chargées 
de fil '. » Comme M. Yales le remar¬ 
que dans un autre article * : « Pollux 
(X, 125) parle de txXapo; et de xâ).a0oî 
comme Tvj; yuvxixwvtTiSoi; <jx.eùy|, et 
dans un autre passage (VII, 29), il les 
nomme à l’occasion du filage en di¬ 
sant que ToXapo; et xaXaQtoco; sont la 
même chose ; ces paniers étaient faits 

| l'iyll., XXVIII. 

2 Hom., Odys., IV, 131. IJérod., IV, 162. 

La correction du texte est exigée pour le 
dernier passage, où la reine Pliérétime, 
veuve de Battus de Cyrène et exilée, est 
reçue à Salamis, dans l’ile de Cypre, par 
Evelthon, qui lui offre,entre autres présents, 
un fuseau et une quenouille d’or revêtue de 
laine, cadeaux pareils à ceux d’Alcandre à 
Hélène : uXeuratév ol oûpov h 

EèiXOwv, arpxxTOv -/pucsov xai ïpaxctT/iv. 
Nous rapprocherons de ces faits la conduite 
d’un seigneur écossais qui chassa une ab¬ 
besse de son couvent avec ces mots iro¬ 
niques : « Va filer, coquine, va filer. » 

3 II est superflu d’observer que cette épi¬ 
thète est également convenable, soit que 
ïp.axxro; signifie la quenouille ou le luseau. 

4 Ovide, Metam. IV, 10; Brunck, Anal., 11, 
12 . 

3 Didionary of Greelc and Roman anti- 
quities, art. Calathus, p. 220. 
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en osier ou avec des roseaux*, et 
comme nous le lisons dans Pollux 
■(VII, 173) r't.iv.zvi tîHovj; /.al v.i't.x- 
fKî/.o'j;, et dans Catulle (LXIV,3l‘Ji : 

Ante pedes autem camlentis mollia lance 
Vellera virgati custodibant calathisci. 

« Les paniers sont fréquemment re¬ 
présentés dans les peintures de vases 
et, comme le remarque Botticher 2 , ils 
indiquent souvent que la scène repré¬ 
sentée se passe dans le gynæconitis, 
ou appartement des femmes. Dans la 
gravure suivante (n° 16871, faite 



N® 1687. — lino esclave présente le panier 
à sa înaitresso, dans la main de laquelle 
nous voyons quelque chose qui ressem¬ 
ble U lapartie inférieure d’une quenouille. 

d’après une peinture de vase 2 , une 
esclave appartenant à la classe appe¬ 
lée quasillariæ, présente à sa maî¬ 
tresse le calat/ius. » 

L’industrie que les Grecs croyaient 
digne des déesses et dos princesses 
(quoiqu’elle frtt exercée aussi par 
les servantes) devint, au temps du 
luxe romain, le type de l’infériorité, 

» 

1 Nous devons en conclure que, selon 
tome probabilité, le panier à ouvrage en ar¬ 
gent d'Hélène, décrit par Homère,était l'ait 
comme un ouvrage de vannerie, avec le 
bord^en fils d'or tressés ou en baguettes 
dorées. 

i Vasengemâlde, III, 44. 

3 Millin, Peintures de vases antiques , 
vol. I, pl. 4. Nous pourrions supposer que 
c'est l’esclave d'Alcandre, Plivlo,apportant à 
Hélène le panier d'argent (comme dans 
ÏOdyssée, IV, 125, déjà citél. 


car les quasillariæ (porteuses du pa¬ 
nier à ouvrage ou fileuses' étaient lès 
dernières entre les esclaves de la 
maison. Ce fait digne de remarque 
atteste un retour aux usages de la 
société égyptienne où le contremaître 
toujours présent surveillait les tra¬ 
vaux des fileuses et des tisseuses; la 
verge, insigne de sa fonction, ne 
le quittait pas et servait parfois 
à corriger ou à stimuler les ou¬ 
vrières. 

Je cite comme particulièrement in¬ 
téressantes les observations de 
M. Yates (article fusus) sur l’assoe/a- 
tion consacrée des outils du filage : 
« La quenouille et le fuseau, avec 
la laine et le lin, étaient portés dans 
les processions nuptiales. Les femmes 
suspendaientdans les temples,comme 
offrandes votives, ces objets vides de 
laine et de lin, surtout quand clics 
devenaient vieilles ou quand elles 
renonçaient à s’en servir 1 . » La que¬ 
nouille cl le fuseau étaient donc sou¬ 
vent dédiés à /‘allas, déesse protectrice 
du filage et des arts qui s'g rattachent. 

Le Palladium troyen représentait 
cette déesse grossièrement sculptée, 
avec la quenouille et le fuseau 2 . La 
consécration de ces deux objets est 
parfaitement analogue à l’offrande 
des fusaïoles à Athéné Ergané que 
j’ai constamment soutenue. Elle n’est 
pas non plus incompatible avec l’em¬ 
ploi de ces objets pour le filage; 
car leur destination finale comme 
offrande aurait été une raison suffi¬ 
sante pour y tracer des emblèmes 

l Pline, H. .V. VIII, 74, S. 48. Cet 
exemple était une règle générale pour les 
offrandes : « Ceux qui abandonnaient U pro¬ 
fession ou le métier qui les avait faits 
vivre, dédiaient souvent dans un temple les 
instruments de leur travail comme témoi¬ 
gnage de gratitude pour la faveurdes dieux.» 
hirtiunary of Oreek and Itoman anti- 
quilies, art. Donaria, p. 433. 

1 Apollodore. III, 42, 3. 
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religieux. Les exemples particuliers 
de plusieurs fusaïoles trouvées par le 
D r Victor Gross 1 2 dans les habitations 
lacustres de la Suisse avec la pointe 
du fuseau encore insérée dans la fu- 
saïole 5 , et la fusaïole trouvée par moi 


1 Victor Gross, Les Prolohelvâtes; Paris, 
1883, pp. 100, 101. 

2 Voyez Troja, p. 41. 


transpercée par un clou qui devait 
servir à la fixer au mur du temple 
(p. 644, n° 1026) 3 , resteront comme 
types des usages communs et saci'és de 
ces objets avec lesquels la science 
s’est aujourd’hui familiarisée. 

Henri Schliemann. 


1 Voyez Troja, pp. 105- 10G. 



APPENDICE VI 


DE L’USAGE PRIMITIF DES MÉTAUX AU POIDS 
COMME MONNAIE D’ÉCHANGE 

PAR HENRI SC II LIE MANN 


Je crois utile d’ajouter aux rensei¬ 
gnements que j’ai donnés (Ilius, pp. 
592, 593) sur les talents troyens et 
homériques la note suivante, dont j’ai 
puisé les éléments principaux dans 
l’excellent article « Money » rédigé 
par mon ami le D r Reginald Stuart 
Poole, peur le Dictionary of (lie Bible 
du D r William Smith (vol. II, pp. 405 
et suiv.). 

Les scènes fréquemment reprodui¬ 
tes sur les monuments égyptiens, et 
dont la gravure n“ 1688 donne un 



N° 1688. — Un Égyptien pesant des anneaux 
(d’argent) avec des poids en forme de tète 
do bœuf. (Lepsius, Denkmàler, III, 39, n° 3.) 


exemple, démontrent trois points qui 
intéressent notre sujet. Outre le pro¬ 
cédé même du pesage, nous y voyons 
que les poids sont en forme de tête 
de bœuf et d’un autre animal (voyez 
sur le plat)ou bien encore simplement 


coniques comme des pains de sucre. 
L’usage de poids semblables chez les 
Assyriens est attesté par la décou¬ 
verte que M. Layard a faite dans le 
palais de Sennachérib d’une série de 
seize lions couchés de cuivre ou de 
bronze, gradués comme s’ils étaient 
les multiples ou les sous-multiples 
d’une unité de poids qui ne peut être 
quele talent babylonien'. Il y avait 
aussi quelques poids en forme de ca¬ 
nards. 

Le second point intéressant, c’est 
que le métal pesé Vargent presque 
toujours, l’or étant réservé pour les 
bijoux et les objets de prix) ne con¬ 
siste pas en masses brutes, mais en 
anneaux, forme définie qui indique 
un premier acheminement vers la 
véritable monnaie d’échange. 

L’espace dont nous disposons ici 
ne nous permet pas d’étudier à fond 
si l’usage de l 'argent au poids était 
originaire de l’Égypte ou bien de 
Babylone dont le système métri¬ 
que a été adopté par les Grecs et les 
Romains.Mais longtemps avant l’exis¬ 
tence des monuments de Thèbes.qui 
nous fournissent l'image reproduite 
plus haut, nous trouvons cet usage 


1 Voyez pour une explication détaillée de 
ces poids, qui portent le nom de Sennachérib 
et se trouvent au British Muséum, Layard, 
Assyria ami llabylon , pp. G00 et suiv., et X<- 
neve/i and ils Itemains.éd. abrégée, pp. 83-90, 
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bien établi, en dehors de l'Egypte, 
chez un peuple que chaque nouvelle 
découverte nous montre comme le 
grand chaînon entre l’antique civili¬ 
sation chaldéenne et la civilisation 
de l’Asie occidentale et de l’Europe 
orientale, je veux parler des Hittites. 
La première mention d’une quantité 
d’argent déterminée servant à un 
échange, que nous fournit l’his¬ 
toire écrite, se trouve dans la Ge¬ 
nèse à propos des relations d’Abra- 
ham et d’Abimélech, roi de Gérar 
(sur la frontière méridionale de la 
Palestine) mais elle ne dit rien du 
mode d’estimation Nous sommes 
mieux renseignés sur la plus ancienne 
transaction commerciale dont un texte 
écrit porte témoignage, par quelques 
versets du chapitre suivant 2 ; ellè 
a lieu entre ce même Abraham et les 
enfants de Helh, les Hittites de la 
Palestine. Ici nous trouvons pour la 
première fois l 'argent désigné comme 
étalon métallique, ensuite le prix 
déterminé en argent et enfin une 
description détaillée de la scène (v. 
IC) : « Et Abraham fit peser à Ephron 
l'argent qu'il avait demandé en pré¬ 
sence des fils de Helh : quatre cents 
skies — non pas simplement d’argent 
mais encore — d'argent aya U cours 
chez les marchands. » La circulation 
de l’argent implique nécessairement 
que le métal est soumis à une forme 
et à un poids fixe,comme, par exemple, 
les anneaux égyptiens et les lûmes 
d’argent troyeunes. Mais, quoi qu'il 
ensoit,laconslatationd’wn métal d'é¬ 
change ayant cours dans le commerce 


1 Genèse, XX, 16. Abimélech indemnise 
Abraham de son déni d hospitalité en lui 
donnant 1,000 ... d’argent pour acheter des 
voiles à Sara et à ses servantes; les Septante 
suppléent à la dénomination qui manque par 
le mot didrachmas, sous lequel nous devons 
entendre le mot sicle,sekel, mais qui a le tort 
de présenter l'idée de pièces de monnaie, 
i Genèse, XXIII, 9, 13. 


chez les Hittites de l’Asie occidentale 
au temps d’Abraham et du Moyen 
Empire égyptien est un fait d’un in¬ 
térêt capital pour la question qui 
nous occupe. 

Deux générations plus tard, la Ge¬ 
nèse nous offre le récit d’un marché 
semblable par lequel Jacob achète 
un champ au prince de Salem nommé 
Sichem, pour 100 leesilahs, mot d'un 
sens douteux, mais qui, si les Sep¬ 
tante ont bien traduit en le rendant 
par agneau, serait un nouvel exemple 
de poids en forme d'animal '. 

Pendantlagrandofamine en Égypte, 
sous Joseph,les indigènes comme les 
étrangers achètent le grain à prix d'ar- 
genl (Genèse, XXXII, 56, 57), jusqu’à 
ce que tout l’argent qui circulait en 
Égypte et dans la terre de Chanaan 
soit entré dans le trésor du roi (chap. 
XLVII, v. 14 et suiv.),et alors seule- 
mentles Egyptiens reviennentau pro¬ 
cédé du troc, en payant le blé d’abord 
avec leurs troupeaux, ensuite avec 
leurs champs. La monnaie d’argent 
chananéenne que les fils de Jacob em¬ 
portèrent pour acheter du blé (XL1I, 
XLIV, passim) était comptée au poids, 
car l’argent remis dans leurs sacs 
était « de même poids » (XLIII, 21). 
Au temps de l'Exode, il est souvent 
question d’argent dans la loi, mosaï¬ 
que, et nous y trouvons le sicle men¬ 
tionné comme étalon, or il ne pou¬ 
vait être qu’étalon de poids. Cet éta¬ 
lon était sacré et sans doute conservé 
par les prêtres, car il est appelé le 
sicle du sanctuaire. « Le sicle du 
sanctuaire à vingt gerahs le sicle ». 
(Exode, XXX, 13.) Dans le butin de 


1 Genèse, XXX, 19. Un des poids contenus 
dans le plat n° 1688 ressemble certainement 
à un agneau. Quant à la racine perdue de 
kesitah, le D r Stuart Poole propose le mot 
arabe avec le sens de division égale, 
Ce qui pourrait impliquer les parties déter¬ 
minées d’un étalon. 
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Jéricho, il y avait, outre 200 sicles 
d’argent, une langue d'or , du poids 
de 50 sicles. (Josué, Vil, 21, 2i.) 
Cela ne prouverait-il pas que les Cha- 
nanéensde cette grande ville,enrichie 
par son commerce avec Babylone, — 
car un manteau babylonien de grand 
prix faisait partie du butin, — avaient 


déjà une monnaie d’or en circulation? 
Le mol langue répond exactement 
aux lames ou laminæ d’argent du 
grand trésor troyen. Quant à de la 
monnaie frappée, nous n’en -trouvons, 
chez les Juifs, aucune trace avant la 
capLivité. 

Henri Sciiliemanx. 
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EXPLORATION DES PRINCIPAUX SITES REMARQUABLES 
DE LA TROADE 

PAR HENRI SC II LIE MANN 


Dans les pages précédentes, j’ai 
rendu compte de mon exploration des 
hauteurs d’Eski Hissarliket de celles 
de Bounarbashi qui ont usurpé pen¬ 
dant plus d’un siècle l’honneur d’être 
considérées comme le véritable em¬ 
placement d’ilion. Je vais exposer la 
visite que j’ai faite, en Juillet 1882, à 
trois autres sites de la Troade, les 
seuls où l’archéologue puisse espérer 
découvrir des ruines préhistoriques. 

I. Excavations sur le Fulu-Dagh ou 
mont Dedeh. — J’ai exploré les ruines 
situées sur la colline appelée Fulu- 
Dagh ou mont Dedeh 1 , à deux kilo¬ 
mètres et demi au nord-est d’Eski 
Hissarlik. J’y ai trouvé deux enceintes 
concentriques en pierre, placées à 
50 mètres l’une de l’autre, celle du 
dedans mesurant 60 mètres de diamè¬ 
tre. Ce sont des fortifications dont les 
murs écroulés forment des monceaux 
de ruines. Je n’y ai trouvé que de la 
poterie grossière, faite au tour, sans 
peinture, parfaitement cuite et cou¬ 
leur de brique. Comme je l’ai dit plus 
haut, une poterie semblable, rouge 
et grossière, se trouve aussi dans la 
couche inférieure de l’ilium éolien. 
Nous avons donc toute raison de l’at¬ 
tribuer à l’époque où nous faisons 
remonter la poterie tournée et mal 
cuite que l’on ramasse sur le Bali- 


1 Voy. la petite carte de la Troade, p. 69, 
n° 19, et la grande carte de la plaine de Troie. 


Dagh, c’est-à-dire au temps compris 
entre le ix° et le v° siècle avant J.-C. 
C'est d’autant plus probable que, 
parmi les terres cuites du Fulu-Dagh, 
un certain nombre de tessons étaient 
de cette dernière sorte. Le Fulu-Dagh 
a 68 mètres d’altitude. 

II. Exploration de Kurchounlu Te- 
peh, l'ancienne Dardanie et Palæ- 
scepsis. — Comme je l’ai déjà raconté, 
page 92, j’ai visité en juillet 1882 le 
Kurchounlu Tepeh dont toutes les 
ruines pouvant servir à de nouvelles 
constructions avaient déjà disparu 
lorsque P. Barker Webb le visita en 
1819'. Néanmoins, on y voyait encore 
d’anciens restes sur plusieurs points. 
Le premier objet qui frappe l’archéo¬ 
logue, c’est un grand mur de 2 m ,80 
d’épaisseur construit dans le même 
système de maçonnerie que les murs 
d’Assos, c’est-à-dire avec de grands 
blocs en forme de coins sur les deux 
faces extérieures et, au centre, avec 
de petites pierres brutes ou blocaille. 
On voit sur le sommet les fondations 
d’une chambre longue de 3 mètres, 
large de i m ,80, aux murs épais de 
0 m ,60; on voit encore, à l’extérieur, de 
grands blocs grossièrement taillés 
dont l’intervalle avec les fondations 
est comblé par de petites pierres. La 
position des grands blocs paraît indi- 


1 Barker Webb, Topographie de laTroade, 
p. 80. 
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quer que l'édifice avait une forme 
ovale et que c’était peut-être une 
tour. En fouillant cetle chambre, j’ai 
trouvé que les décombres n’y avaient 
que 0 m ,30 de hauteur. Au nord-est 
de ces ruines, le rocher est creusé de 
manière à faire supposer qu’il por¬ 
tait jadis quelque grand édifice, mais 
l'accumulation des décombres n’y est 
que de 0 m ,15 à 0 m ,20. Au nord de 
cette cavité, on voit les fondations 
d’un autre édifice qui avait 18 mètres 
de long et 11 mètres de large. Au 
nord-ouest de celui-ci sont les restes 
d’un bâtiment plus petit; enfin, en¬ 
core au nord de ce dernier, sur une 
terrasse inférieure de 12 mètres au 
sommet du rocher, s’étendent les 
ruines d’édifices plus grands. On dis¬ 
tingue aussi des traces de construc¬ 
tion sur une terrasse du côté Sud. 
J’ai fouiHé ces quatre derniers points 
ainsi que vingt autres où l’aspect du 
sol me faisait croire à une accumula¬ 
tion de décombres, mais partout j’ai 
rencontré le rocher à 0 m ,15 ou O^O 
de profondeur. Néanmoins, j’ai pu re¬ 
cueillir un grand nombre de tessons 
dont la plupart proviennent d’une 
poterie bien cuite, très commune, 
faite au tour, sans peinture et sans 
glaçure, très pareille à celle que j’ai 
ramassée sur le Fulu Dagh. Elle était 
mêlée à de la poterie blanche très 
peu cuite et faite au tour, semblable 
à celle que j’avais trouvée en si 
grande abondance dans l’ile d’Itha¬ 
que. Il y avait aussi de la poterie 
très peu cuite, grossière, pareille à 
celle du Bali Dagh et d’Eski Hissarlik, 
dont nous avons fixé ta date à l’épo¬ 
que comprise entre le ix c et le v° siè¬ 
cle avant J.-C. La poterie helléni¬ 
que de Kurchounlu Tepeh consiste 
en terre cuite monochrome, rouge 
ou noire, vernissée, de l’époque ma¬ 
cédonienne ou de l’époque romaine. 
Je n’y ai pas trouvé trace de poterie 


préhistorique ou archaïque hellénique 
ce qui m’étonne d’autant plus que 
vraisemblablement ce site était habité 
dès la plus haute antiquité et qu'il 
est identique — comme je l’ai expli¬ 
qué pages 82-83 — avec l’emplace¬ 
ment de la Dardanie homérique et 
avec Palæscepsis. 

Comme le mont Kurchounlu Tepeh 
se profile en pente douce, il est pro¬ 
bable que les débris ont été entraînés 
par les pluies d’hiver et que la rareté 
de toute trace d’industrie humaine 
en des lieux jadis habités doit 
s’expliquer ainsi. Mais je ne com- 
prends pas que l’accumulation des 
ruines soit aussi insignifiante qu’ail- 
leurs dans la grande caviLé Nord- 
Ouest et sur les terrasses plates. 

Plusieurs voyageurs ont vu sur 
les côtés Est et Ouest de la colline 
deux cercles de pierres semblables à 
des cromlechs et leur ont attribué 
une très haute antiquité. J’ai vu ces 
cercles de pierres,mais j’y ai reconnu 
de suite les subslruclions de cabanes 
de bergers de date toute moderne. 
Sur la surface de la colline on voit 
çà et là des fragments de poterie qui 
proviennent de grandes jarres. 

Le panorama qu’embrasse le voya¬ 
geur du sommet de celte colline est 
magnifique et dépasse toute descrip¬ 
tion. A ses pieds s’étend la grande 
vallée de Beiramilch, à travers la¬ 
quelle le Scamnndre déploie des 
courbes innombrables. La vallée est 
fermée de tous côtés par les chaînes 
de l’Ida que dominent majestueuse¬ 
ment les pics les plus élevés, Gar- 
guissa (le Gargare) et Sarikis. 

Je creusai un puits de deux mètres 
carrés dans le tumulus artificiel ap¬ 
pelé Kutchek Tepeh (petite colline), 
situé sur la rive du Scamandre à un 
kilomètre et demi au sud de Kur¬ 
chounlu Tepeh, mais je ne faisais 
pas beaucoup de progrès ù cause des 


II.IOS. 


119 
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■ blocs énormes que, faute de leviers 
de fer, je ne pouvais pas enlever. 
Probablement, ces blocs étaient là 
comme la tour dans l’Ujek Tepeh 
pour consolider le lumulus. Je n’y ai 
trouvé que des os d’animaux, des frag¬ 
ments de tuiles et de grandes jarres. 

III. Exploration de la ville de Cé- 
brène. — J’allai de Kurchounlu Tepeh 
explorer le site de l’ancienne ville de 
Cébrène sur le Chali Dagh (monta¬ 
gne d’arbustes), ainsi nommé, sans 
doute, à cause des taillis dont il est 
couvert. Une bonne route conduit en 
zigzag à remplacement de la ville 
basse, au pied de la petite acropole 
dont j’ai déjà rendu compte (pp. 82, 
83). Ayant engagé au village de Chali 
Dagh Kioi dix ouvriers, je choisis, 
sur le plateau de la cité basse, qua¬ 
torze endroits où l’accumulation des 
décombres me parut être considé¬ 
rable et je commençai à creuser. Par¬ 
tout je rencontrai le roc vif à la pro¬ 
fondeur de 0 m ,20 environ, profon¬ 
deur très insignifiante; à quelques 
endroits seulement, l’accumulation 
des débris atteignait 0 m ,50 dehauteur. 
La poterie trouvée est superficielle¬ 
ment cuite, faite au tour, lourde, 
grise ou noire, tout à fait identique 
avec celle du Bali Dagh, première 
époque ; elle était mêlée de quelques 
fragments de cette poterie rouge, 
grossière, complètement cuite, que 
je trouve, sur le Fulu Dagh, et de po¬ 
terie hellénique monochrome, rouge 
ou noire, vernissée, de l’époque ma¬ 
cédonienne. Comme toutes mes exca¬ 
vations étaient faites sur le plateau 
parfaitement uni de la ville basse, 
je suis très embarrassé pour expli¬ 
quer cette insignifiance de l’acCumu- 
lation des décombres, car Cébrène 


est mentionnée par Xénopbon 1 , Scy- 
lax s , Étienne de Byzance* et par 
d’autres auteurs; de plus, comme<lp 
site est très bien fortifié par la nature, 
on ne peut douter qii’il n’ait été: ha¬ 
bité dès la plus haute antiquité pré¬ 
historique. Tout ce que nous savons 
de son histoire, c’est qu’Antigône 
força les habitants de Cébrène d’é¬ 
migrer.à Alexandria Troas. Slrabon* 
nomme les Thraces Cébrènes par qui 
la ville de Cébrène peut avoir été fon¬ 
dée. Au fond de deux de mes trous, 
j’ai trouvé des tombes taillées dans 
le roc, renfermant des squelettes hu¬ 
mains lellément consumés par l’hu¬ 
midité, qu’ils tombèrent en poussière 
au contact de l’air. Une des tombes 
contenait une paire de boucles d'o¬ 
reilles en argent, un trépied de fer, 
une coupe de bronze ou de cuivre, ët 
quelques ustensiles du même métal 
trop brisés pour en reconnaître ■ la 
forme. L’autre tombe était vide.'Je 
n’ose pas fixer la date de ces sépul¬ 
cres, même approximativement. , 

J’ai trouvé dans mes fouilles bon 
nombre de monnaies de bronze et 
une monnaie d’argent de Cébrènè, 
ayant d’un côté une tête de bélier 
avec la légénde K E, de l’autre côté 
une tête d’Apollon. ; 

De l’acropole de Cébrène, le voya¬ 
geur voit au Nord, par-dessus les hau¬ 
teurs qui ferment la vallée dé Beira- 
mitch, les îles dlmbros et de Samo- 
thrace et à gauche le mont Athôs qui 
s’élève majestueusement dâns le 

lointain. - - 

Henri Schliemann. t 


* Ilellenica, 3. 1, 17. 
*' Periptoui, 98. 

S S.V. KeSpr,va. 

* XIII, p. 590. 
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THYMBRA, H AN Aï TEP EH. 

PAR M. FRANK CALVERT 


C'est chez Homère que l’on trouve en dehors de Troie, il place les Ca¬ 
la première mention de Thymbra. riens, les Péoniens, les Lélèges, les 
Lorsque Dolon explique en détail à Caucons et les Pélasges du côté de 
Ulysselaposilionderarméetroyenne la mer ; Jes Lyciens, les Mysiens,les 



N « 1689. — Carte des emplacements de Thymbra et de IlanaîTepch 
et du confluent du Thymbrius et du Scamnndre. 
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Phrygiens et les Méoniens du côté de 
Thymbra *. 

Cette indication, sans établir la po¬ 
sition géographique de Thymbra, a 
pourtant de la valeur, si’on la com¬ 
pare avec le renseignement plus pré¬ 
cis que donne Démétrius de Scepsis ; 
elle prouve que le poète songeait 
à une direction opposée à la mer, 
c’est-à-dire dans le sens de l’inté¬ 


rieur des terres. Démétrius place le 
temple d’Apollon Thymbrée à cin¬ 
quante stades de Novum Ilium, au 
confluent du Thymbrius et du Sca- 
mandre 4 . Hobhouse identifiait Thym ¬ 
bra avec Akchi Kioi 9 (aujourd’hui la 
ferme de Thymbra), et Barker Webb 
reconnaissait le Thymbrius dans le 
Kemar Sou*. Mes recherches ont 
amené la découverte d’un autre éta- 


N» 1690. — Plan général de l'excavation à Ilanaï Tepeh. 



1 11., X, 428. 

- .Strabon, XIII, p. 598. 


3 Journey through Albania; Londres, 
1813, p. 753. 

4 De agro Trojano; Milan, 1821, p. 49. 
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que à Hanaï Tepeh, 
d’Akchi Kioi par un 
ron cinq cents mètres. 
0 1689.) 


A Akchi Kioi, les ruines sont de 
date plus récente qu'à Hanaï Tepeh. 
L’emplacement de Thymbra, chez Ho¬ 
mère, semblerait n’êlre pas le même 
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que celui de la ville plus récente et 
du temple d’Apollon Thymbréen dont 
parle Démétrius ; et des auteurs an¬ 
ciens de date postérieure semblent 
l’avoir transporté d’Hanaï Tepeh à 
Akclii Kioi. La ville préhistorique de 
Thymbra couvrait une étendue con¬ 
sidérable, sur laquelle on a trouvé 
des meules de moulins à bras, des 
haches de pierre, des fragments de 
poterie, des fusaïoles, des morceaux 
de silex et autres débris. 

Le remblai artificiel d’Hanaï Tepeh, 


qui donne son nom à cet endroit, est 
d’un intérêt très particulier. 11 forme, 
pour ainsi dire, le noyau de l’ancien 
établissement et s’élève en saillie 
dans la plaine à l’extrémité d’un long 
plateau qui s’étend en arrière jus¬ 
qu’à Alcchi Kioi. Ma première fouille 
dans ce tepeh fut faite en 1857, et 
les résultats et conjectures que j’en 
tirai furent publiés dans le Journal 
of the Archaeological Institule '. Dans 
la suite, je' fis de nouvelles recher¬ 
ches, et tout récemment je les 


10 [iiuds. 



1. Silos revêtus d’argile. S. Squelette. 

2. Fondations de briques séchées au soleil. 6. Haches de pierre, poids, Ote. 

3. Briques séchées au soleil. 7. Vases de terre cuite. 

4. Tombeau d’enfant. 


recommençai avec le secours du 
D r Schliemann. Mes dernières inves¬ 
tigations, — les plus étendues, — . 
telles qu’elles sont indiquées dans le 
plan général ci-joint n° 1690, m’ont 
conduit à abandonner l’assimilation ' 
d’Hanaï Tepeh avec le cimetière com- . 
mun des Troyens, comme je l’avais 
publié dans le journal cité plus haut. 
Une tranchée de douze pieds de large 
que je fis à travers le remblai de 
l’Ouest à l’Est donne une section 
complète de ce monticule artificiel j 
(n° 1691). La roche naturelle s’élève ' 
de la plaine jusqu’à une couche de 
calcaire abondante en coquillages 
(n° 1691,16) qui forme la surface du 
plateau. Là se trouvent les restes 
des colons primitifs qui s’étendent au 


delà même du monticule (n° 1691,B). 
Les débris sont composés en grande 
partie de briques séchées au soleil et 
provenant d’habitations ruinées, de 
cendres de bois et ■ de charbon 
(n° 1691, B15; n° 1692,3). Des traces 
de feu sur beaucoup de ces briques 
et les fondations de maisons super¬ 
posées (n° 1691, B 14) témoignent de 
la destruction fréquente et de la re¬ 
construction de ces édifices ; ces ha¬ 
bitations sont malheureusement trop 
ruinées pour nous permettre de res¬ 
tituer leur forme ou leur dimension. 
Les trois ou quatre couches inférieu¬ 
res de briques étaient protégées par 
un revêtement extérieur de pierre 


1 Vol. XV, 1858. 
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(n° 1692,2j, méthode de préservation 
des murailles contre l’humidité et la 
pluie qui est encore en usage, dans 
.ce pays. Ces briques séchées au so- 
.leil sont de dimensions variables : les 
plus larges et les mieux conservées 
viennent de là tombe de deux enfants 
(n° 1691, 3 ,13) ; voici leurs mesures : 

Longueur Largeur Épaisseur 

0 m , 40 . . 0 m ,20 0”,10 

0 m , 48 0 m ,23 0 m ,06 

0“,48 0 m ,33 0 m ,08 

Dans la fabrication des briques, la 
terre glaise jaune de la plaine était 
mélangée à de la paille ou à du foin 
’Ji^ché menu ; les traces de ce mélange 
sont tout à fait distinctes. Beaucoup 
de ces briques ont été brûlées jus¬ 
qu’au rouge et au noir par les incen¬ 
dies accidentels des habitations. Une 
sorte de mortier, fait de la même ma¬ 
tière que les briques, servait de ci¬ 
ment et aussi d’enduit pour la sur¬ 
face des murs intérieurs, dont nous 
avons encore quelques portions. 

L’absence de portes et fenêtres est 
tout à fait conforme à ce que nous 
voyons dans les cités préhistoriques 
à Hissarlik. Les nombreuses traces 
de feu dans ces deux anciens empla¬ 
cements sembleraient indiquer que 
le bois était fréquemment employé 
pour les constructions. Cette circon¬ 
stance me suggère l’hypothèse d’un 
dernier étage de bois auquel on ac 
cédait par des espèces de marches ou 
d’échelles. Pour des raisons de sécu¬ 
rité, le rez-de-chaussée n’avait pas 
de communication avec l’extérieur; 
on y pénétrait par en haut et de 
l’intérieur, en descendant de l’étage 
en bois. Les huttes en bûches de pin 
non équarries dont se servent au¬ 
jourd’hui les tribus Yourouk qui ha¬ 
bitent le pays, peuvent nous guider 
pour comprendre le mode de super¬ 
position adopté par les habitants 


d’Hissarlik et d’Hanaï Tepeh dans les 
temps préhistoriques ; ces huLtes ont 
un toit fait en argile reposant sur 
des branches d’arbres couvertes de 
roseaux ou d’herbes marines. On 
trouve à Hanaï Tepeh de grandes 
quantités d’argile avec des emprein¬ 
tes de roseaux, et c’est là une coïn¬ 
cidence bien digne de remarque. On 
n’a pas découvert de murs de défense 
dans l’étage inférieur (n° 1691, B). 

Les fragments de poterie sont très 
nombreux, mais les vases entiers sont 
rares. Nous en indiquons ici deux 
faits à la main et tournés à la roue. 
(n° 1693 et n° 1691). La plupart de 



N° 1693. — Cuvette de terre cuite faite 
à a main, avec une anse. 1/3 grandeur. 

ces vases ont été polis à la main en 
frottant le vase avec une substance 
dure, avant de le faire cuire au four. 
Les lulehs ou fourneaux de pipe que 
l’on fait maintenant à Constantinople 



N° 1691. — Bol avec des trous horizontaux. 
1/3 grandeur. 


sont polis de cette manière, et ce 
frottement donne à l’argile une cou¬ 
leur plus foncée. Généralement, la 
couleur de la poterie est le noir ou le 
brun foncé, qui sont dus à la présence 
de matières carbonées; le rouge est 
relativement rare. Quelques frag¬ 
ments montrent un noyau central 
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foncé avec une surface d’un rouge 
brillant. Beaucoup de ces vases ont 
des trous horizontaux pour être plus 
facilement suspendus (n os 1694,1696, 
1696), particularité propre aux vases 



N° 1695. — Fragment de bol avec un trou 
tubulaire horizontal. 1/3 grandeur. 



N® 1696. — Fragment de bol avec un trou 
tubulaire horizontal. 1/3 grandeur. 

trouvés dans les fondations primitives; 
car, à partir d’un ou deux pieds au- 
dessus du roc, on n’a découvert au¬ 
cun de ces vases, non plus que dans 
la partie supérieure de l’étage B. 
Quelques-unes des anses perforées 
sont d’un rouge brillant et d’une forme 
qui ressemble un peu à celle d’un 
nomard (n os 1697, 1698). La poterie à 



N® 1697. — Manche de vase avec perforation 
horizontale. 1/2 grandeur. 

côtes est commune dans la partie 
supérieure de l’étage B ; mais elle ne 


paraît pas avoir existé dans les éta¬ 
blissements de date plus récente. La 
forme la plus commune est celle d’un 
vase large, arrondi et peu profond. 
Les vases-trépieds ne sont pas rares, 


N® 1698. — Manche de N° 1699. — Manche, ou 
vase avec perforation pied d’un vase-tréfrted • 

horizontale. 1/2 grand. 1/2 grandeur. 

car beaucoup de pieds isolés de dif¬ 
férentes formes ont été trouvés im¬ 
médiatement au-dessus du roc. 

Des fragments de vases couverts 
de suie à l’extérieur montrent que 
l’habitude de faire bouillir dans des 
pots de terre n’était pas inconnue aux 
habitants. Des os de daim, de che¬ 
vreuil et de sanglier, animaux dont 
les habitants faisaient leur nourriture, 
sont là en abondance. A côté des 
produits de la chasse, on a dû con¬ 
sommer de nombreuses espèces de 
graines, si l’on en juge parla quantité 
des meules de moulins à bras, en ba¬ 
salte et en syénite que l’on trouve ici. 

En commençant par l’étage infé¬ 
rieur (B dans le plan n° 1691), nous 
voyons, au sommet ou près du som¬ 
met, de petits greniers ou silos, 
tantôt circulaires et tantôt carrés, 
creusés dans le sol, et dont les parois 
ont été revêtues d’argile (n° 1692,1). 
Dans l’un de ces silos on a découvert 
une hache de pierre. 

Puisque aucune espèce de grain 
n’est spéciale à cette contrée, il est 
évident que les premiers colons doi¬ 
vent avoir apporté avec eux les cé- 
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réales qu’ils cultivaient. La plaine de 
Troie, avec son sol riche et fertile,les 
aura naturellement attirés à la vie 
agricole, et, à première vue, nous 
pouvons affirmer que l'agriculture 
était un travail important en Troade. 
Le voisinage de la mer donnait en¬ 
core aux habitants du district d’au¬ 
tres aliments; les poissons, les huî¬ 
tres, les moules, les coquillages 
entraient pour une large part dans 
leur régime, mais variaient suivant 
les saisons et les localités. Par exem¬ 
ple, le professeur Virchow a observé 
que YOstrea lamellosa se trouve seule 
à Hanai Tepeh, tandis que YOstrea 
crislata est particulière à Hissarlik. 
Les os découverts et examinés dans 
l’étage inférieur d’Hanaï Tepeh prou¬ 
vent que la chèvre était le plus com¬ 
mun des animaux domestiques, et 
que le bœuf était le plus rare : le pro¬ 
fesseur Virchow remarque qu’on n’a 
trouvé aucun reste de cheval ; on peut 
en conclure que cet animal était in¬ 
connu en Troade dans les temps pré¬ 
historiques , contraste frappant avec 
le temps d’Homère où le poète 
mentionne si souvent cet animal. Le 
chien, au contraire, ce fidèle ami de 
l’homme, a laissé des vestiges de sa 
présence: on voit des empreintes de 
ses pieds sur quelques briques sé¬ 
chées au soleil, empreintes faites 
pendant que l’argile était encore 
molle. Le bronze est l’unique métal 
que l’on rencontre, et même il est 
rare. En réalité, les seuls morceaux 
qu’on en ait trouvés dans l’étage B 
sont une épingle à cheveux garnie 
d’une tête à double spirale et, en 
outre, deux fragments rouillés et in¬ 
formes. 

Par contre, les outils en os et en 
pierre ne sont pas rares. Ainsi nous 
avons des alênes en os, quelques 
haches polies en diorite, serpentine, 
talc et autres pierres (n° I69i,(i); 


des grattoirs, des couteaux et des 
scies (n° 1700) en obsidienne,quartz, 


N* 1700. — Scie de silex. 

jaspe et autres pierres dures. On a 
aussi trouvé un ou deux morceaux 
de cristal. Les pierres dont on a fait 
les outils proviennent toutes du voi¬ 
sinage : la diorite, de la vallée du 
Rhodius; la serpentine et le talc, 
du Fulu Dagh, du Kara Dagh et du 
Dumbrek; l’obsidienne, des environs 
de Saragik dans la vallée du Rhodius, 
et des environs d’Aivajik, tandis que 
les nodules de silex abondent dans 
la craie des falaises blanches de 
l’Hellespont; le jaspe aussi abonde 
dans beaucoup de localités, plus 
spécialement dans le Fulu Dagh et 
entre Lampsaque et la ville des Dai- 
danelles. Le quartz tirant sur la cal¬ 
cédoine se rencontre aussi dans un 
lit de conglomérats métamorphosés 
par la superposition du basalte, au 
pied du Fulu Dagh. 

On a trouvé à côté des précédents 
deux objets en nacre de perle : l’un 
est un petit boulon avec un trou cen¬ 
tral, l’autre un ornement de deux 
pouces de long en forme de poire. 
Des fusaïoles en argile foncée, cuite 
au feu, sont communes ; mais on ne 
trouve d'ornements sur aucune de 
celles découvertes dans Y étage B. Les 
fusaïoles en marbre et en pierre dure 
sont rares ; des morceaux de poterie, 
arrondis et percés d’un trou au mi¬ 
lieu,les remplacent et sont en grande 
quantité. On a trouvé aussi, pen¬ 
dant les excavations, deux bobines 
pour enrouler le fil, faites en argile 
foncée, et semblables à celles qu’on 
emploie encore au même usage ; on 
a trouvé également de nombreuses 
pyramides à quatre faces en argile 
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cuile au soleil et qui ont dû servir 
comme poids pour tendre les fils du 
tisserand. Ces objets indiquent de la 
part de ceux qui s’en servaient la 
connaissance des produits textiles. 

Depuis la découverte d’un frag¬ 
ment de flûte en os (voyez la figure 
i)° 1701), nous savons que les anciens 



N° 1701.— Fragment de flûte en os. 

habitants d’Hanaï Tepeh étaient mu¬ 
siciens. 

Comme trace de leur religion, nous 
avons un petit pied en marbre percé 
d’un trou pour le suspendre et qui 



is° 1702. — Fleur (?) de marbre. 


paraît avoir été une offrande votive. 
Ce n’est pas le seul objet en marbre 
qui témoigne des facultés artistiques 
de ce peuple; un autre morceau 
représente probablement une fleur 


(n° 1702), et a été trouvé à côté de 
sphères aplaties, en marbre, qui peu¬ 
vent bien avoir été des poids. 

Un des caractères remarquables 
de cet étage B (n“ 1691,12 ;n° 1692,5) 
est le nombre de squelettes qu’on y 
a trouvés à toute sorte de profon¬ 
deurs. Quelques-uns étaient sur le 
roc même, d’autres sous les fonda¬ 
tions de maisons d’âge plus récent, 
et dans ce qui semble avoir été le 
sol de maisons d’habitation. Ces sé¬ 
pultures sont particulières au stra¬ 
tum que nous considérons mainte¬ 
nant, puisque, comme nous le mon¬ 
trerons plus loin, on ne fit aucun 
enterrement pendant la période sub¬ 
séquente représentée par les débris 
superposés. Les sépultures du côLé 
Est du monticule (n° 1691,12) furent 
découvertes pendant les fouilles do 
1857; le reste fut trouvé l’hiver der¬ 
nier (1879). Les corps étaient ense¬ 
velis la face contre terre, les têtes 
tournées à l’Ouest et les genoux pliés 
en deux. On a trouvé la tête d'un de 
ces squelettes reposant sur une meule 
de pierre (n° 1703). En général, les 



N* 1703. — Squelette dont le crâne repose 
sur un moulin à bras. 

corps semblent avoir été déposés 
dans la terre molle. On ne préparait 
pas de fosses ou tombes spéciales pour 



les recevoir. Cependant, on doit faire ossements furent trouvés dans de pe- 
exccption pour deux enfants dont les lites lombes en briques séchées au 
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soleil. L’un des squelettes était ce¬ 
lui d’un enfant nouveau-né; il était 
étendu sur le dos, et il n’y avait pas 
de terre dans la tombe où il reposait 
(n° 1692,4 ; n°‘ 1704, 1705). Chose cu¬ 
rieuse, on a trouvé une grande quan¬ 
tité d’amiante mêlée aux ossements, 
quoique ceux-ci ne montrassent au¬ 
cune trace de feu. Cette amiante était 
malheureusement trop fragile pour 
être déplacée, mais son apparence, 
au moment de la découverte, montrait 
clairement que ce devaient être les 
restes de quelque tissu. L’intérieur 
de la tombe avait 0 ra ,45 de longueur, 
0 m ,22 de largeur et 0 m ,20 de hau¬ 
teur. L’autre corps était celui d’un 
jeune enfant (n° 1706) couché sur le 



N® 1706. — Tombeau d'un onfant, fait 
de briques séchées au soleil. 


côté droit avec les genoux pliés, le 
bras droit étendu, le bras gauche 
croisé sur le corps et la tête appuyée 
sur la poitrine. Évidemment, ce ca¬ 
davre avait dévié de sa position pre¬ 
mière. Le côté droit de la tombe était 
en pierres au lieu de briques et la 
tête était tournée vers l’Est. L’inté¬ 
rieur mesurait 0 m ,40 de longueur, 
0 m ,22 de largeur et 0 m ,22 de hauteur. 
On n’a pas trouvé d’amiante avec ce 
squelette, non plus qu’avec les autres, 
seul le squeletLo de l’enfant nouveau- 
né avait dù en être enveloppé. Comme 
on peut le voir par le plan, les ense¬ 
velissements étaient faits à l’ouest 
plutôt qu’à l’est du tumulus. 

Selon le professeur Virchow, la 


race à laquelle appartenaient les 
squelettes était brachycéphale et les 
os de la jambe avaient la particula¬ 
rité remarquable d’être angulaires, 
— particularité qu’on ne trouve 
maintenant que dans larace malaise'. 

On n’a mis au jour aucun mur de 
défense dans la partie inférieure de 
l’étage B (n° 1691). 

D’autre part, la surface de cet 
étage a été nivelée à l’Ouest jusqu’à 
1 mètre de profondeur environ, pour 
y élever une muraille de défense qui 
ne doit avoir été bâtie que lorsque 
le sol s’était déjà exhaussé, les fon¬ 
dations à l’Est reposant sur ie roc 
même. La muraille était soutenue par 
de nqmbreux contreforts. Sa largeur 
moyenne est de 2 m ,50 à 3 mètres (B, 
n° 1691, 10) et sa plus grande hau¬ 
teur actuelle est de 1 m ,50. Sa partie 
méridionale a disparu. La pierre la 
plus considérable trouvée dans la 
muraille a 2 m , l 0 de longueur, 0 m ,61 de 
largeur et 0 m ,77 de hauteur. Toutes 
les pierres qui la composent sont 
brutes et reliées par un ciment d’ar¬ 
gile : elles consistent, les unes en 
calcaire miocène coquillier trouvé sur 
les lieux mêmes; les autres en cal¬ 
caire cristallin et en basalte qui pro¬ 
viennent du lit du Thymbrius. 

A côté de cette muraille défensive 
intérieure (n° 1691,10), il y avaitaussi 
une muraille extérieure (n° 1691, 11); 
tantôt elle est isolée, avec une lar¬ 
geur de 0'",77, tantôt ce n’est que le 
revêtement extérieur d’un amas 
grossier de pierres branlantes. Sur 
le côté est, cette muraille est en 
briques faites avec la terre même de 
la surface; la partie mise à nu par 
les excavations, à ne regarder que la 
forme, était bien conservée quoique 
les briques qui la composaient fussent 

' Rudolf Virchow, Alt-lrojanische Grûber 
und Srhildcl, Berlin, 1882. 
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brisées. En dehors dé la muraille, 
aussi bien qu’entre elle et le mur 
intérieur, il y avait une grande 
quantité d’argile rouge marneuse 
(n° 1691, 17); on n’avait point trouvé 
de cette sorte d’argile (le fait mérite 
d’être observé) sur le côté intérieur 
du mur intérieur. L’origine de celte 
argile miocène rouge était d’abord très 
problématique, mais la découverte 
d’une brique faite de cette matière et 
scellée dans un des murs de l’habi¬ 
tation près du vestibule, nous a fourni 
un renseignement; la forme de cette 
brique était très particulière : quoique 
l’argile fût désagrégée à cause de 
l’absence de paille ou de toute autre 
matière consolidante; elle montrait 
clairement que l’argile marneuse dont 
on a trouvé de telles quantités pro¬ 
venait de briques décomposées. Ces 
briques doivent avoir formé jadis la 
partie supérieure du mur massif de dé¬ 
fense ; les pierres qui marquent seules 
aujourd’hui la trace de ce mur en 
avaient fourni les fondements. Comme 
l’ouvrage en briques s’en allait en 
morceaux, il tombait au pied de la 
muraille et y formait l’accumulation 
que l’on voit au n° 1691, 17; quel¬ 
quefois on l’a trouvée mêlée à des 
cendres de bois, mais, à part cela, 
aucune marque de feu. 

L’entrée de la forteresse à laquelle 
appartenaient ces murailles se trouve 
sur le côté Est, et consistait en un 
passage de 1 mètre de large, c’est-à- 
dire fort étroit, ménagé entre deux 
contreforts en saillie. Cette entrée 
doit avoir été pratiquée dans le tu- 
mulus après l’accumulation de terre 
représentée par l’étage B. Un peu de 
terre s’était accumulée dans la forte¬ 
resse elle-même; l’alignement de 
celle-ci prouve d’une manière sûre 
que les ensevelissements précédem¬ 
ment mentionnés doivent avoir été 
faits avant sa construction. Pourtant, 


un squelette (n° 1691,12) a été trouvé 
sous la muraille massive intérieure 
(n° 1691, 10). On peut ajouter que la 
muraille intérieure montre en quel¬ 
ques parties et au dedans un revête¬ 
ment de briques jaunes en terre 
glaise, de 0 m ,60 ou 0 m ,90 de hauteur ; 
et les restes de ces briques consti¬ 
tuent en grande partie les débris con¬ 
tenus dans la forteresse et qui for- 
menlcequenousappelleronsl'élageC. 

Les fragments de poteries décou¬ 
verts dans l’étage B sont en petit 
nombre. Dans la partie basse, on a 
trouvé le manche d’un vase en 
forme de tête de vache ou de bœuf 
(n°’ 1707-1709), et l’on a rencontré 
tout près de la muraille un petit vase 
fait à la main avec des perforations 
horizontales (n° 1711) ; on a mis aussi 
au jour des fragments de vases à 
côtes noires, lissés, semblables à 
ceux qui avaient été trouvés dans l’é¬ 
tage C (n 08 1712-1713). 

C’est cet étage C que nous devons 
maintenant examiner. Là, nous som¬ 
mes en présence d’une enceinte sa¬ 
crée, à l’intérieur de laquelle se dres¬ 
saient jadis des autels dédiés selon 
toute probabilité à cet Apollon Thym- 
bréen dont le temple, d’après les 
indications de Strabon, doit avoir été 
élevé à cette place même. A l’Ouest 
sont les restes d’une muraille de 0 m ,77 
de largeur, bâtie sur les débris de 
la vieille forteresse et probablement 
recouverte autrefois de briques 
(n° 1691,7). A l’Est, la muraille mas¬ 
sive intérieure de la vieille forteresse 
servit au nouvel édifice, Au Sud-Est 
était une longue construction et c’est 
là que se trouvait aussi l’entrée, qui 
consistait en un passage étroit. La 
muraille massive du côté.Est montre 
des traces de feu qui peuvent faire 
supposer que la forteresse avait subi 
l’assaut d'ennemis armés de torches. 
A l’intérieur, le sol de l’enceinte sa- 
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crée avait été nivelé artificiellement, 
et recouvert d’une couche en argile 
jaune, épaisse d’un à deux centimè¬ 


tres environ (n° 1691,8). Par-dessus 
ce revêtement on voit une ligne 
fnince et non interrompue de char- 



V 1708. 




N 01 1707-1709. — Manches de vases de terre cuite faits à la main. 1/2 grandeur. 


bon, preuve évidente des feux des 
sacrifices qui brûlaient jadis à l’inté- 



N® 1710.— Manche N° 1711.— Petit vase de 
de vase de terre terre cuite fait à la 
cuite. 1/3 grand, main. 1/2 grandeur. 


N® 1712. — Manche de N® 1713. — Fragment 
vase. 1 /3 grandeur, de vase. 1/3 grand. 

rieur de l’enceinte, alors consacrée 


tout entière à des usages religieux. 
On voit de nombreux pavages d’autels 
à des niveaux différents (n° 1691,5), 
et, à l’angle septentrional, la pierre 
prend la place de la brique (n°l 691 ,-i). 
La suite de ces autels est indiquée 
dans la coupe n° 1711, où une ligne 


20 pieds. 



N® 1714. — Section des autels en briques 
séchées au soleil. 


tirée de B à A montre les limites 
entre lesquelles on les a trouvés. 
Cette superposition des autels est 
tout à fait en rapport avec la longue 
période de temps où l’enceinte servit 
aux sacrifices et où le sol se couvrit 
graduellement de dépôts de cendres 
successifs. Les pavages d’autels en 
briques forment +in cercle de 15 à 
20 pieds de diamètre; chacun est 
composé d’une simple couche de 
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briques séchées au soleil et scellées 
dans un ciment d’argile (n° 1715). 


!•'; <: •'! l i i I TT 7 ^! ; 111,1.. . 

N° 1715. — Portion agrandie de la section 
d‘un pavage d'autel en briques. 

Le ciment et la brique, sous l’ac¬ 
tion du feu, sont devenus un tout 
homogène et de même couleur. Les 
pavages d’autels en pierre sont faits 
de morceaux de basalte venant du 
lit de la rivière et que le feu a rou¬ 
gis ; à côté de ces pavages d’autels, 


on a trouvé deux autels de pierre 
(n° 1691,6) en calcaire cristallin, cal¬ 
cinés par la grande chaleur à laquelle 
ils ont été exposés. Les autels et pa¬ 
vages d’autels sont dans un lit épais 
de cendres de bois provenant des 
feux qui y brillaient jadis pour les 
sacrifices. Ce lit forme l’accumulation 
notée sur le plan (n° 1691) sous le 
nom d’étage C, et sa profondeur est 
de l m ,50, à 2 m ,40. Les cendres sont 
en partie vitrifiées, et l’on n’y trouve 
pas de traces de charbon. L’humidité 
de la surface n’a pas pénétré jusque- 


8 pieds. 
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N® 1#1C. — Section montrant la tissure diagonale dos cendnes do bois au-dessous de l'autel. 


là, en sorte que cette masse était lé¬ 
gère et jetait beaucoup de poussière 
pendant le travail de déblaiëment. 

On a trouvé, dans celte même cou¬ 
che, quelques fragments calcinés d’os 
et de coquilles qui ont gardé leur 
forme, bien que changés en chaux 
vive. Mais ces fragments sont épars 
et peu nombreux. J’ai démontré dans 
le Journal of the Archæological Insti- 
tule de 1858 la fausseté de l’opinion 
qui voit dans ce lit de cendres accu¬ 
mulées un résidu de matières ani¬ 
males. Un examen attentif prouve 
que son origine est végétale et que 
les os et coquilles n’y ont été intro¬ 
duits qu’accidentellement. L’hypo¬ 


thèse d’après laquelle nous aurions là 
la sépulture commune des Troyens 
doit donc être rejetée. 

Les fragments de poterie à côtes 
trouvés dans cet étage sont sem¬ 
blables, comme je l’ai déjà dit, à ceux 
de la partie supérieure de l’étage B ; 
mais ils sont tous brûlés et vitrifiés. 

Sur certains points du côté Nord- 
Est, l’étage C s’étend au delà de la 
muraille massive (n° 1691,10); on 
peut en conclure que l’enceinte con¬ 
tinuait encore à servir aux sacrifices 
lorsque le sol s’était assez élevé pour 
couvrir la muraille de la vieille forte¬ 
resse. Dans la tranchée creusée le 
long de la muraille orientale (n° 1716), 




THYM BI1A, HAN AÏ TEPEH. 


939 


il y a sous la base de l’un des autels 
une fissure diagonale dans les cen¬ 
dres de bois qui a peut-être pour 
cause une pression latérale. 

Un fragment de brique séchée au 
soleil, provenant de l’un des pavages 
d’autels, porte quatre empreintes cu¬ 
rieuses, faites évidemment par les 
pattes de quelque animal, probable¬ 
ment d’unejeune chèvre, pendantque 
l’argile était encore molle (n° 1717). 



N° 1717. — Empreintes de pieds d'une jeune 
chèvre sur un fragment de brique séchée 
au soleil. 

Près de la porte, la vieille mu¬ 
raille massive a été en partie détruite, 


et par-dessus, on a élevé une muraille 
basse de forme courbe et croisant 
les deux contreforts. En même 
temps, une seconde muraille massive 
s’infléchissait à l’intérieur, entourant 
un espace en forme de langue, d'en¬ 
viron 4 m ,50 de diamètre. L’entrée de 
l’enceinte sacrée était formée par un 
passage étroit entre l’extrémité de 
cette langue et la muraille massive. 
On a trouvé là beaucoup de bri¬ 
ques brûlées, dehors comme au- 
dedans de la muraille basse re¬ 
courbée. 

Une section d’une partie du mon¬ 
ticule, du Sud au Nord (n° 1718), ex¬ 
pliquera la situation et la fera com¬ 
prendre plus facilement. .Nous avons 
d’abord le roc naturel (n° 1718,1); 
puis un étage de briques séchées au 
soleil (n° 1718,2), d’un pied d'épais¬ 
seur. Leur couleur, qui reste toujours 



N° 1718. — Section d'une portion do Hanal Tepeh, Sud-Nord. 

1. Rocher naturel. 5. Couche de cendres de bois. 

2. Stratum de briques brûlées rouge. 6. Briques séchées au soleil et pierres. » 

3. — de briques séchées au soleil. 7. Couche de cendres de bois appartenant au 

4. — de cendres et de charbon stratum moyen (C dans la section n* 1691). 

de bois. 8. Stratum supérieur (A dans la section n° 1691). 


d’un rouge brillant, montre qu’elles 
ont été soumises à une forte chaleur. 
Ensuite (n° 1718,3), vient une couche 
d’argile qui représente les briques 
séchées au soleil et décomposées, 
tombées des murailles dont nous 
n’avons plus que la partie inférieure. 
L’épaisseur de cette portion d’étage, 
à gauche de la section, est de 0 m ,i5 
à 0 m ,61. Quelques-unes des briques, 


dont on peut retrouver la forme, re¬ 
posaient sur des fondations infé¬ 
rieures en pierre. La partie inté¬ 
rieure des murailles aussi bien que 
les pavages étaient couverts d’une 
sorte de crépi en argile et en paille, 
dont la surface brûlée est devenue 
rouge. Quelques-unes des briques 
tombées portent également des traces 
de feu, et il est évident que le bâti- 
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ment auquel elles appartiennent a 
été incendié. Sur le pavage, il y 
avait une couche de cendres de 
bois, dans laquelle on a trouvé des 
poids de tisserands de différents vo¬ 
lumes et en forme de pyramide, 
ainsi que quelques fusaïoles sans or¬ 
nements et un petit vase fait à la 
main avec des perforations horizon¬ 
tales semblables à celles du n° 1711. 
Parmi les tessons, il y avait quelques 
fragments à côtes, semblables à ceux 
des n°‘ 1712,1713. 

Le n° 1718,4, représente une cou¬ 
che de cendres de bois et de charbon, 
qui prouve avec évidence un troisième 
incendie. Un bâtiment en briques 
semblable à ceux qu’on a trouvés 
plus bas, doit avoir jadis existé en ce 
lieu. Sur les cendres, il y avait de 
larges jarres ou pithoi qui semblaient 
avoir été placées en rang le long des 
murailles avec des vases plus petits. 
La plupart des vases étaient à côtes, 
quelques-uns foncés,les autres rouges 
et brillants, tous tournés à la roue. 
La particularité de ces pithoi est 
qu’ils n’ont pas d’anses proprement 
dites : un trou triangulaire au-dessous 
du bord en tient lieu. On a aussi 
trouvé d’autresjarres fort larges avec 
des anses ordinaires et des fragments 
de coupes à côtes. Cet étage a de 
0®,43 à 0®,60 d’épaisseur. 

Nous arrivons maintenant à une 
couche de cendres de bois (n° 1718,5) 
complètement calcinées, et de 0 m ,30 
d’épaisseur. Après, vient un étage de 
briques séchées au soleil et de pierres 
(n° 1718, 6), de 0 m ,22 d’épaisseur, 
qui contient quelques fragments de 
poterie noire à côtes. Ensuite vient 
(n° 1718, 7) ce que nous avons mar¬ 
qué comme l’étage C dans le plan 
général (n° 1691), et qui consiste en 
cendres de bois s’étendant au-dessus 
et au delà de l’enceinte sacrée. La po¬ 
sition de cet étage ainsi que la ligne 


noire de bois calciné (n° 1691, 8) 
prouvent que l’enceinte fut, à l'ori¬ 
gine, bâtie avant l’immense accumu¬ 
lation de cendres qui forme cet étage. 
Au-dessus se trouve la surface de l’é¬ 
tage (n° 1718,8), marquée A dans le 
plan général (n° 1691). 

Cet étage nous amène à la période 
historique. Nous trouvons d’abord 
des briques séchées au soleil répan¬ 
dues sur la surface de la couche de 
cendres de bois (couche C du n° 1691 ) ; 
elles prouvent qu’un temps vint où 
l’on cessa d’allumer le feu sur les 
autels, le temple ne servant plus aux 
usages religieux, et où l’on éleva 
sur son emplacement des maisons 
d’habitation. Ces maisons semblent 
n’avoir eu ni portes ni fenêtres, 
ou plutôt, les ouvertures nécessaires 
étaient à une telle hauteur que toute 
trace en a disparu. Une muraille de 
briques sur le côté Ouest, entre la mu¬ 
raille massive de la vieille forteresse 
et la muraille intérieure (n° 1691, 7), 
montre qu’elles avaient été construites 
de la même façon que les bâtiments 
inférieurs et plus anciens qui sont en 
briques. Les briques, comme on le 
verra par la table suivante étaient de 
dimensions différentes: 

0 m ,25 X 0 m ,21 X 0®,07 

O®, 28 X 0 ra ,14 X 0®,07 

0®,2o X 0 m ,20 X 0“,06 

0 m ,27 X 0 m ,25 X 0®,07 

O®, 48 X 0®,30 X 0®,05 

0®,46 X 0®,31 X 0®,07 

On peut remarquer que l’une des 
briques porte l’empreinte des doigts 
d’un pied d’enfant. 

Parmi les poteries trouvées dans 
cet étage supérieur, on peut mention¬ 
ner un fragment de vieux vase à côte, 
de couleur foncée, qui comprend une 
anse, un col et un bec cassé orné de 
deux yeux comme pour détourner le 



THYMBRA, HANAÏ TEPEH. 


961 


mauvais œil (n° 1719). On a aussi 
trouvé des fragments de poterie 
grecque peinte, tant archaïque que 
plus récente, des pithoi et des cistes 
funéraires de la période hellénique. 
En effet, il y eut un temps où l’ancien 
tumulus d’Hanaï Tepeh formait une 
partie de la nécropole de la ville 
historique de Thymbra, aujourd’hui 
représentée par Akchi Kioi, et l’on 
rencontre des groupes de tombes sur 
toute la route qui y mène. On voit 
aussi des tombes byzantines près de 
la surface du tumulus et quelques- 



N® 1719. — Portion supérieure d'un vase 
cannelé, avec deux yeux. 1/3 grandeur. 


unes contenaient des corps, des 
vases, des colliers et des ornements 
de bronze. Ces tombes sont cons¬ 
truites en pierre avec des couvercles 
do même et sont ornées de croix 
gravées. On a trouvé également des 
lombes turques et d’autres dont 
l’origine est plus obscure. 

Un grand nombre d’amphores 
grecques ont été déterrées à une 
faible profondeur. Elles ont pu servir 
à faire des libations et elles indi¬ 
quent peut-être la perpétuité des 
traditions pieuses conservées dans 
ce pays. On savait encore, au temps 
de Slrnbon, que le temple légendaire 
d’Apollon Thymbréen s’élevait ici. 
Autour des amphores on a découvert 
un nombre considérable de disques 
en terre cuite avec deux trous et relief 
au centre : ils peuvent avoir servi de 


sceaux (n° 17-20 . Quelques-uns de 
ces disques portent des empreintes en 
creux; l’une d’elles représente la 
hache à deux têtes et une grappe 


i • * \ 



N 8 1720. — Objet de terre cuite avec deux 
trous. 1/10 grandeur. 

de raisins, emblème de Ténédos. Ils 
servaient sans doute de cachets pour 
les amphores auxquelles ils étaient 
attachés; des sceaux, de forme sem¬ 
blable, quoique sans trous, sont 
encore en usage à Lemnos ; ils sont 
employés dans les pharmacies et po¬ 
lis par le frottement après avoir reçu 
l’estampille du gouverneur de l’île. 

Les crânes trouvés dans les tombes 
grecques et byzantines sont dolicho¬ 
céphales, comme ceux de l’étage B 
(n“ 1691, 12). On verra prochaine¬ 
ment, sur ce sujet, un travail du 
professeur Virchow 1 . 

Comme je l’ai déjà prouvé, la ville 
historique de Thymbra était à peu de 
distance d’Hanaï Tepeh, et occupait 
l’emplacement de la ferme actuelle 
de Thymbra qui s’élève sur l’ancien 
village turc d’Akchi Kioi, ravagé par 
la peste, il y a plusieurs années. 
Thymbra était une ville entourée de 
murs, et le rocher sur lequel elle 
était bâtie, semble avoir été creusé 
eu divers endroits de manière à re¬ 
cevoir des pierres taillées. On n’a 
trouvé sur son emplacement aucune 
ruine préhistorique. Pourtant sa né¬ 
cropole, qui s’étendait jusqu’à Hanaï 
Tepeh nous a donné des poteries ar¬ 
chaïques et des poteries grecques de 
date moins ancienne. Parmi les su¬ 
jets peints sur ces poteries, on peut 
mentionner le retour d’Ulysse, Bri- 
séis dans la tente d’Achille, Clylem- 


1 Rmlolf Virchow, AU-Trojanische Gril- 
ber uni Schildel. Berlin, 1882. 

121 


ILtOS. 
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neslre, les aventures de Dionysus,e te. 
Outre les poteries, on a exhumé des 
vases en verre avec des bandes et 
des ondulations de diverses couleurs, 
ainsi que des inscriptions funéraires, 
des pithoi et des cistes. Certains blocs 
de marbre, sur la partie la plus élevée 
de Thymbra, marquent probablement 
l’emplacement du temple historique 
d’Apollon Thymbréen, en face du fa¬ 
meux temple de la légende et du my¬ 
the, qui se trouvait à Hanaï Tepeh, 
et qui, dit-on, aurait été témoin de la 
mort d’Achille. Une inscription mu¬ 
tilée, trouvée en cet endroit et pu¬ 
bliée par Le Bas ( Voyage archéologi¬ 
que, v. n° 1743 d ), contient un inven¬ 
taire du trésor du temple historique. 

SECTION DE LA PLAINE DE TROIE 
DANS LA VALLÉE DU TIIYMDRIUS. 

Le croquis ci-joint, n° 1 ~i 1, montre 


une coupe de la rive gauche duThym- 
brius (4) (aujourd’hui le Kemar Sou),à 
75 mètres environ de la base d’Hanaï 
Tepeh. Des fragments de poterie (2) 
semblables à ceux qu’on peut voir sur 
l’emplacement de la ville préhistori¬ 
que de Thymbra (Hanaï Tepeh), ont 
été trouvés sur la roche miocène (3), 
qui est surmontée elle-même de 
l m ,20 à l m ,80 de terrain d’alluvion. 
La profondeur de ce sol est en rap¬ 
port avec la forme irrégulière du ro¬ 
cher qui formait la surface dans les 
temps préhistoriques. On a découvert 
quelques autres fragments de poterie 
en creusant un puits dans l’alluvion, à 
environ 600 mètres à l’est de celte 
localité, à 20 mètres environ de la ri¬ 
vière et à une profondeur de l m ,80 à 
2”,10. Si l’on donne à ces poteries 
l'âge, d’ailleurs bien arbitraire, de 
3,000 ans, Talluvion de la plaine se se¬ 
rait augmentée d’un pied en 500 ans. 



N° 1721. — Sectiou de la plaine de Troie, vallée du Thymbrius. 


Il ne faut pourtant pas trop croire aune 
quantité uniforme de dépôt annuel : 
c’est ce que prouve bien l’expérience 
et l’observation. Par exemple, une 
inondation couvre de 0 m ,30 de sable 
et de gravier une large étendue de la 
plaine; elle empêche ainsi toute cul¬ 
ture; arrive une nouvelle inondation 
qui enlève tous ces détritus, met à 
nu la première surface et y ajoute 
peut-être un mince dépôt de sédi¬ 
ments fertiles; la terre alors rede¬ 
vient propre à l’agriculture. L’effet 
habituel des inondations dans la 
plaine de Troie est d’élever les lits 
elles bords des rivières : plus la ma¬ 
tière en suspension est grossière, 


plus vile elle se dépose au fond de 
la rivière. C’est ainsi que le Scaman- 
dre, dans la partie supérieure de la 
plaine, a formé deux chaussées en 
pente à partir de ses rives jusqu’aux 
collines qui l’avoisinent des deux cô¬ 
tés. Les cours d’eau si limpides, ve¬ 
nus des sources de Bounarbashi et 
de celles du Duden, avec leur épan¬ 
chement régulier qu’aucun torrent 
tributaire ne vient grossir ni troubler 
de ses détritus, ont été dirigés de 
cette sorte, le long du pied des col¬ 
lines, vers l’un et l’autre niveau infé¬ 
rieur de la plaine. 

Frank Calvert. 
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NOTE 

La description précédente que 
M. FrankCalverta faite de son explo¬ 
ration d’IIanaï Tepeh, à laquelle je 
l’aidai en 1878-1879, nous apprend 
que tous les peuples qui se sont suc¬ 
cédé sur cette colline ensevelissaient 
leurs morts et n’employaient pas la 
crémation, si usitée pourtant dans les 
cinq cités préhistoriques d’Hissarlik. 

La poterie est ici bien différente de 
la poterie troyenne car, à Hanaï Te¬ 
peh, tous les vases (n°“ 1697, 1698, 
1711) ont des trous horizontaux pour 
être suspendus avec une corde, tan¬ 
dis qu’à Hissarlik tous les trous de 
suspension sont verticaux. Il y a 
assurément quelque analogie entre 
les vases trouvés dans l’étage infé¬ 
rieur d’Hanaï Tepeh et les vases 
trouvés dans la première cité d’His¬ 
sarlik, c’est-à-dire dans la plus basse. 
En effet, ils ont en commun de longs 
tubes horizontaux pour suspension. 
Mais, encore une fois, comme on le 
verra par la comparaison entre les 
poteries d’Hanaï représentées sur 
les gravures 1694,1695 et 1696 et les 
vases similaires d’Hissarlik repré¬ 
sentés à la page 269, n os 48-51, les 
trous tubulaires diffèrent de forme et 
de position. En outre, quoiqu’on 
trouve des trépieds à Hanaï Tepeh 
aussi bien qu’à Hissarlik, les pieds 
des vases diffèrent aussi pour la 
forme, et parmi les milliers de pieds 


de vases d’Hissarlik il n’y en a pas 
un seul qui ressemble au pied de 
vase d’Hanaï Tepeh figuré sous le 
n° 1699. On peut dire la même chose 
des anses de vases, qui à Hissarlik 
ne sont jamais de la même forme que 
celles d’Hanaï Tepeh représentées 
sous les n 0 ’ 1697, 1698, 1707-1710 
et 1712. Parmi les terres cuites du 
second étage à Hanaï Tepeh, il faut 
remarquer une poterie de couleur noi¬ 
râtre tirant sur le gris, qui, comme le 
fragment 1719, ressemble beaucoup, 
pour la couleur et la fabrication, à 
l’ancienne poterie lydienne trouvée à 
Hissarlik immédiatement au-dessous 
de l’étage de débris de lTlium éolien. 
Je m’attacherai aussi à ce fait que, 
parmi cette poterie du second étage 
d'Hanaï Tepeh, il y a des manches de 
vases ayant une tête de vache ou de 
bœuf qui se trouve également sur les 
manches de vases de la cité lydienne 
d’Hissarlik, mais qu’on ne trouve 
nulle part dans aucune des cinq cités 
préhistoriques du même lieu. 

De tout cela on peut conclure avec 
la plus grande certitude, que, bien que 
Hanaï Tepeh soit à une heure de 
marche seulement d’Hissarlik, néan¬ 
moins les peuples qui s’y sont suc¬ 
cédé étaient différents des habitants 
préhistoriques d’Hissarlik, à l’excep¬ 
tion d’une colonie lydienne dont les 
poteries nous font supposer l’exis¬ 
tence. 

Henry Schliemann. 
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PRATIQUE MÉDICALE EN TROADE (1879) 

PAR LE PROFESSEUR RUDOLF VIRCHOW 


Lorsqu'au printemps dernier, le 
D r Schliemann m’invita à venir en 
Troade pour l'aider à ses fouilles, j’ac¬ 
ceptai, fortement engagé par l’espoir 
qu’en quittant l’Europe je quitterais 
du même coup la masse d’occupations 
qui menaçait de m’écraser. Je ne soup¬ 
çonnais pas que celle même dont je 
commençais à m’affranchir, la pra¬ 
tique médicale, viendrait là-bas me 
ressaisir avec une exigence impor¬ 
tune. En effet, à peine étais-je depuis 
vingt-quatre heures à Ilium ou plutôt 
à Hissarlik, que l’on m’amenait des 
ouvriers malades faisant partie des 
nombreuses équipes employées par 
le D r Schliemann, et de là se répandit, 
dans toute la Troade du Nord, la nou¬ 
velle que l’Effendi récemment arrivé 
était un grand médecin. 

Les ouvriers^ au nombre de 120 à 
150, qui venaient chaque matin aux 
tranchées, ainsi que les paysans qui 
apportaient des vivres et d’autres den¬ 
rées necessaires, excitaient par leurs 
récits la curiosité des gens de leurs 
villages, curiosité bien naturelle dans 
un pays où les étrangers sont par 
eux-mêmes un spectacle très rare. 

Je ne saurais dire s’il existe un seul 
médecin dans toute la Troade; bien 
que j’aie voyagé à travers le pays, 
depuis l’Hellespont jusqu’au golfe 
d’Adramyltium, je n’en ai pas ren¬ 
contré un seul, pas même un empi¬ 
rique de profession. Les prêtres 


grecs pratiquent çà et là quelques 
opérations de petite chirurgie; ce 
sont surtout des phlébotomistes très 
dangereux. Le D r Schliemann asignalé 
justement cet abus et cité l’exemple 
effrayant d’un prêtre qui avait saigné 
une jeune fille de dix-sept ans sept 
fois en un mois *. 

Une boutique d’apothicaire cstaussi 
rare en Troade qu’un médecin. Pour 
renouveler notre provision de médi¬ 
caments, il fallait aller aux Darda¬ 
nelles, à six ou huit heures de dis¬ 
tance, et lorsque, dans mon voyage 
sur la côte occidentale, étant au vil¬ 
lage de Gheukli, et n’ayant pas avec 
moi les médicaments convenables, 
j’écrivis une ordonnance pour une 
femme malade, son mari me dit qu’il 
la ferait exécuter à l’ile de Ténédos 
et qu’il irait exprès. Chose singulière, 
ces gens ne connaissaient même pas 
les remèdes usuels ; la camomille 
pousse en tant d’endroits et en si 
grande abondance que l’air en est 
imprégné comme pourrait l’être l’of¬ 
ficine d’un hôpital d’Occident, néan¬ 
moins j’eus quelque peine à faire 
connaître la plante et [à en intro¬ 
duire l’usage; le genévrier [pousse 
sur toutes les pentes de montagnes 
et personne ne fait usage de ses baies. 
Heureusement, le D r Schliemann 


1 Troy and ils rem'iins; Londres, 1875, 
p. 141. 
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ayant dû, les années précédentes, 
traiter ici diverses maladies, possé¬ 
dait une boîte à médicaments abon¬ 
damment fournie. Mon ami Liebreich 
m’avait pourvu d’une pharmacie de 
voyage bien complète ; je l’avais 
prise à contre-cœur et pourtant elle 
m’a rendu de bons offices, plus pour 
les autres que pour moi-même heu¬ 
reusement. Je dois une reconnais¬ 
sance particulière à la vaseline ; cette 
substance s’est montrée très efficace 
non seulement pour guérir les éry¬ 
thèmes dus à l’action du soleil sur la 
peau, mais aussi diverses excoria¬ 
tions, entre autres celles qui pro¬ 
viennent de longues courses à cheval. 

Ma pratique médicale se borna d’a¬ 
bord à recevoir les malades en con¬ 
sultation. Outre les ouvriers et les 
gens attachés aux fouilles, les habi¬ 
tants des environs, ceux même qui 
demeuraient à deux ou trois heures 
de marche, venaient chercher assis¬ 
tance. Quelques-uns arrivaient àpied, 
d’autres à cheval, d’autres sur des 
ânes. A l’exception de petites char¬ 
rettes montées sur des roues pleines, 
véritables disques de bois, il n’y a pas 
de véhicules en Troade ; d’ailleurs les 
routes praticables manquent égale¬ 
ment; les femmes elles-mêmes mon¬ 
tent à cheval quand elles ont à par¬ 
courir une distance un peu longue. 
Une fois seulement je vis arriver une 
malade, pauvre fille phtisique au 
dernier degré, dans un grand panier 
attaché au flanc d’un cheval et tenu 
en équilibre par un second panier 
suspendu de l’autre côté. 

De bon matin, toute une troupe de 
malades, hommes, femmes, enfants, 
se rassemblaient devant nos baraques 
de bois ; ils s’accroupissaient en ligne 
à l’ombre de notre cuisine, en face 
des baraques que nous habitions, et 
attendaient patiemment leur tour. 
Vers la fin de mon séjour, quand ma 


réputation se fut étendue, une se¬ 
conde troupe arrivait dans l’après- 
midi, venant de localités plus éloi¬ 
gnées. 

Mais, petit à petit, les visites à 
domicile s’ajoutèrent aux consulta¬ 
tions, particulièrement dans le village 
grec de Kalifatli que nous traver¬ 
sions pour la plupart de nos excur¬ 
sions, surtout pour aller aux tombes 
héroïques de la côte occidentale. A 
notre retour, si tardif qu’il fût, les 
gens nous attendaient dehors et nous 
forçaient d’entrer chez eux; à ce 
propos, je ne saurais assez louer la 
bonté et la patience avec laquelle 
mon ami Schliemann, malgré l'ur¬ 
gence de ses affaires et souvent mal¬ 
gré son extrême fatigue, remplissait 
le rôle d’interprète, expliquant mes 
prescriptions dans un langage popu¬ 
laire, avec un soin et une attention 
qui ne se démentirent jamais. Par¬ 
tout où nous arrivions, les récits de 
nos ouvriers nous avaient signalés, 
et même dans notre voyage à tra¬ 
vers les montagnes de l’Ida, nous 
devions, dès le matin, examiner, sur 
la place du marché, les gens qui ré- 
clamaientnotre assistance, puis, assez 
souvent, aller visiter à domicile quel¬ 
ques malades plus sérieux. 

Mes clients étaient Grecs pour la 
plupart, et ils habitaient des villes 
et des villages grecs, surtout Kali- 
falli, Ren Kioi sur l'Hellespont, 
Yeni Kioi et Yeni Shehr sur la mer 
Égée. La clientèle turque, toutefois, 
ne me faisait pas défaut; j’avais 
d’abord le fonctionnaire envoyé de 
Constantinople à Hissarlik pour sur¬ 
veiller les travaux, puis les dix zap- 
tiehs (gendarmes) que le D r Schlie¬ 
mann avait à son service comme 
protection et comme escorte ; puis les 
habitants des villages turcs, principa¬ 
lement de Chiblak et de Koum Kaleh, 
m’envoyaient leurs malades, et, dans 
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le nombre, il y avait dos femmes. 
Venaient ensuite les Gipsies (réçToi) 
qui vivent en grand nombre dans ce 
pays, soit comme nomades, soit 
comme artisans sédentaires, surtout 
comme forgerons. Nos ouvriers ap¬ 
partenaient à des nations diverses ; il 
y avait parmi eux des Bulgares, des 
Arméniens, et même des Persans. 
On comprendra facilement combien 
cette diversité de nationalités et de 
langues nous occasionnait de diffi¬ 
cultés et de lenteurs dans l’examen 
des malades et surtout dans l’expli¬ 
cation de nos ordonnances, explica¬ 
tion qui réclamait souvent le concours 
de deux interprètes. Quelquefois 
nous désespérions de nous faire 
comprendre, car le patois grec mo¬ 
derne des paysans manque de beau¬ 
coup d’expressions qui sont courantes 
dans la langue plus civilisée (ou plus 
riche) d’Athènes. Ainsi, par exemple, 
nous n’avons jamais pu nous assurer 
si, dans ce dialecte provincial, il 
existe un mot qui signifie diarrhée. 

En somme, la population a géné¬ 
ralement un air de force et de santé 
qui me surprit. L’apparence des 
paysannes surtout contrastait avec 
celle des femmes de Constanlinople 
cl de Sculari où les figures que j’a¬ 
vais pu entrevoir dans les rues étaient 
d’une pâleur effrayante et même sin¬ 
gulièrement bouffies et anémiques ; 
je trouvais les femmes de la Troade, 
même celles des régions les plus fié¬ 
vreuses, sinon très fraîches, du moins 
d’un teint et d’une constitution bien 
supérieurs à ceux de la plupart des 
citadines. 

Parmi les hommes il y en avait 
de très forts et de très bien bâtis, et 
leurs faces quoique bronzées avaient 
un beau coloris. 

Et cependant nous étions à un 
moment de l’année particulièrement 
critique. Le jeûne des quarante jours 


du carême lirait à sa fin et toute la 
population grecque était dans un 
état d’épuisement qui pouvait se me¬ 
surer à la diminution journalière de 
l’ouvrage accompli. La première ma¬ 
lade qui me consulta étant minée par 
une longue fièvre, je lui prescrivis 
un régime réconfortant; et alors j’ap¬ 
pris à mon grand étonnement que le 
carêmem’interdisait pas seulement la 
viande, mais aussi le poisson et les 
œufs, et qu’il n’y avait pas de dis¬ 
pense même pour les malades et les 
enfants. Pendant quarante jours con¬ 
sécutifs, la population tout entière 
observait le carême avec la plus 
grande rigueur; telle est l’influence 
des prêtres, qui pourtant ne sont 
supérieurs au commun des habitants 
ni par leur éducation, ni par leur si¬ 
tuation sociale; ainsi, par exemple, 
l’un d’eux tenait une auberge bien 
achalandée, et le dimanche, on le 
voyait assis au milieu de son comp¬ 
toir et fumant son narguileh. 

Au carême etàl’adynamie qu’il pro¬ 
voque s’ajoute une seconde influence 
funeste, celle de la'malaria. La plaine 
de Troie est notoirement fiévreuse et 
personne ne peut s’en étonner. De 
grands marécages s’étendent de tous 
côtés ; plusieurs rivières et ruisseaux 
viennent s’y perdre et imprègnent le 
sous-sol de leurs eaux. Peu de temps 
avant mon arrivée, le Scamandre 
avait débordé et inondé la plaine. 
Dans la première semaine d’avril, 
tout le pays à l’Ouest était encore 
couvert de boue et de vase; les 
routes étaient inondées et des fla¬ 
ques d’eau s’étendaient çà et là. 
Ensuite commença l’évaporation, et, 
le soir, des exhalaisons méphitiques 
couvrirent la plaine sous forme de 
brouillard blanc. Les divers bras du 
Kalifatli Asmak, d’eau courante qu’ils 
étaient, se changèrent en une suite 
d’étangs et de cuvettes d’eau sta- 
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gnanle. Bref, aucune des conditions 
qui engendrent la fièvre ne faisait 
défaut, car de plus la température 
atmosphérique montait rapidement 
et il n'était pas rare que nous eus¬ 
sions à l’ombre 20°,22° et même da¬ 
vantage. 

Néanmoins je ne vis pas un seul 
cas de fièvre typhoïde. On dit dans 
le pays que ce n’est qu’eu juin et 
juillet que l’influence de cette malaria 
est dans toute sa force. Nous échap¬ 
pâmes à la fièvre, tout en bravaut quo¬ 
tidiennement la prescription bien 
connue de ne point rester en plein air 
après le coucher du soleil. Combien 
de fois n’avons-nous pas couru à che¬ 
val, par de belles nuits étoilées ou 
éclairées d’une lune brillante, à tra¬ 
vers la plaine d’où s’exhalait une 
odeur marécageuse? A la suite de ces 
promenades longues et fatigantes, 
j’éprouvais parfois en m’éveillant le 
matin une certaine lourdeur de tête ; 
je prenais alors un peu de quinine par 
précaution, mais je n’ai jamais res¬ 
senti la moindre fièvre. Chez les 
paysans, la fièvre intermittente, 
fièvre tierce le plus souvent, était la 
maladie dominante; elle affectait gé¬ 
néralement une forme bénigne, bien 
que les nouveaux accès se manifes¬ 
tassent sur des individus antérieure¬ 
ment éprouvés par la malaria, ou 
comme l’exacerbation d’un état fé¬ 
brile chronique préexistant depuis 
cinq, six ou neuf mois. Les hyper¬ 
trophies de la rate sont communes 
chez le peuple, et le mot oiAiijv est 
généralement employé pour désigner 
cette affection. Beaucoup de maladies 
semblables en apparence sont dési¬ 
gnées par le même mot; ainsi, par 
exemple, on m’amena un petit garçon 
qui avait une échinocoque très déve¬ 
loppée et l’on eut peine à croire qu’il 
n’était pas malade de la rate. Un 
homme à qui j’assurai que sa femme 


n’avait pas le c-'/.v, mais qu’elle 
accoucherait dans quelques mois, s’en 
effraya beaucoup parce qu’ils étaient 
mariés depuis sept ans et qu'ils n’a¬ 
vaient pas encore eu d’enfants ; je le 
rassurai en lui citant l’exemple du 
patriarche Abraham. Un autre indi¬ 
vidu, qui croyait aussi être malade de 
la rate, avait un purpura très déve¬ 
loppé (morbus maculosus de Werlhof). 
Je le guéris promptement en lui ad¬ 
ministrant de l’acide sulfurique, bien 
que d’abord il répugnât beaucoup à 
prendre ce remède. Dans d’autres 
cas il s’agissait d’hypertrophies de 
la rate très considérables, et ce qui 
m’étonnait le plus, c’était de les trou¬ 
ver chez de jeunes enfants. A Kali- 
fatli, qui de toutes les localités de la 
Troade est la plus mal située étant 
au milieu des marais, je vis un enfant 
de deux ans et un autre de dix mois 
qui avaient des tumeurs spléniques 
dures et très développées; dans 
le dernier cas, la rate remplissait 
presque toute la partie antérieure 
de l’abdomen. Ce fait était d’autant 
plus remarquable que, chez les adul¬ 
tes, les grandes tumeurs spléniques 
étaient rares et que, dans les cas 
légers et d’origine récente, elles 
étaient généralement à peine percep¬ 
tibles. 

Je fus encore frappé d’un autre 
fait: peu de temps auparavant,j’avais 
visité les hôpitaux de Bucharest et 
j’y avais observé beaucoup de fié¬ 
vreux. Le D r Gluck m’avait signalé 
plusieurs cas où l’ascite et l’hépatite 
chroniques étaient survenues comme 
maladies consécutives, et m’avait as¬ 
suré qu’il en arrive ainsi fort souvent 
dans les districts à fièvre de la Rou¬ 
manie. Je n’ai pas observé en Troade 
un seul exemple de cette complica¬ 
tion; l’anasarque même se rencontre 
rarement. 

En tout cas, nous nous serions al- 
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tendus à ce que la malaria influât 
sur la constitution des habitants; en 
général il n’eu est pas ainsi, bien 
que le nombre des localités fiévreu - 
ses soit assez grand. Presque tous 
les villages sont bâtis sur des hau¬ 
teurs, afin d’échapper aux miasmes; 
dans la plaine proprement dite, il 
n’y a que trois petits groupes d'ha¬ 
bitations : Koum Kaleh à l'embou¬ 
chure du Scamandre, et, plus en ar¬ 
rière, les deux villages deKoumKioi 
et de Kalifatli. Mais les habitations 
situées sur les hauteurs, et, en fait, 
toujours sur des rocs’ tertiaires ou 
volcaniques, ne sont pas indemnes de 
toute influence paludéenne ; les vents 
leur apportent la malaria. Les habi¬ 
tants doivent la belle apparence dont 
ils jouissent néanmoins, à leur vie 
au grand air; beaucoup d’entre eux 
font paître leurs troupeaux çà et là et 
rentrent rare ment au logis ; les autres 
cultivent au milieu de grands espaces 
et les femmes prennent part à ces 
travaux du dehors. 

Cette manière de vivre les expose 
nécessairement à d’autres maladies, 
surtout à des refroidissements, et la 
saison où j’arrivai en Troade — le 
mois d’avril — est celle qui y expose 
le plus. Quoique les journées fussent 
généralement chaudes et même très 
chaudes, la température tombait sou¬ 
vent pendantlanuità 10° C. et même 
plus bas. Un abaissement rapide de 
la température se produisait au mo¬ 
ment du coucher du soleil et un vent 
fort, particulièrement une brise de 
mer très fraîche ne tardait pas à se 
lever. Sous l’empire de ces circons¬ 
tances, rien d’étonnant à ce que les 
pneumonies et les catarrhes exer¬ 
çassent leurs ravages. La pneumonie 
la plus grave que j’aie vue était celle 
d’un homme qui avait passé des nuits 
dehors sans abri. Aucun de ces cas 
toutefois n’eut une issue fatale. Néan¬ 


moins, il est probable que quelques- 
uns au moins des cas de phtisie — 
il y en avait de fort avancés — que 
j’eus occasion de voir doivent être 
attribués à la même cause. 

Je n’ai pas rencontré — et c’est à 
remarquer — d’exanthèmes aiguës, à 
moins que l’on ne range parmi elles les 
érysipèles. Je n’ai vu ni petite vérole, 
ni fièvre scarlatine, ni rougeole.il se 
peut que la rareté des relations avec 
les étrangers contribue à prévenir ces 
contagions. Cependant il est étonnant 
que cette immunité existe dans un 
pays faisant partie d’un continent. 
J’ai vu quelques cas très sérieux d’é¬ 
rysipèle ; le plus grave était celui 
d’un homme âgé qui, en même temps 
qu’un érysipèle de la face, avait un 
grand œdème avec roséole aux deux 
mains et aux avant-bras, probable¬ 
ment un érythème noueux compli¬ 
qué d’une forte fièvre. Il guérit aussi. 

Les autres maladies contagieuses, 
à part les affections de - la peau, 
étaient aussi très rares. J’ai rencon¬ 
tré un seul cas de lues (tertiaire) 
chez un ouvrier étranger; j’ai vu 
quelquefois la gale et aussi la teigne 
(porrigo) chez les enfants, mais sous 
des formes bénignes. 

Un très grand nombre de. malades 
me demandèrent de les soulager 
d’affections chroniques qui s’étaient 
atténuées, mais qui subsistaient en¬ 
core, surtout de maux d’yeux et d’o¬ 
reilles. J’extirpai un polype de l’o¬ 
reille, mais pour le reste je fis peu 
de chose, si ce n’est que je me mis 
en rapport avec le D r Mühlig, méde¬ 
cin de l’hôpital allemand de Constanti¬ 
nople, etlui demandai de recevoir mes 
malades atteints d’ophthalmies. Les 
cas chirurgicaux se présentèrent en 
petit nombre, mais d’autre part, j’eus 
à traiter plusieurs maladies nerveuses 
chroniques, particulièrement des ma¬ 
ladies convulsives et des paralysies. 



969 


PRATIQUE MÉDICALE EN TROADE (1879). 


Parmi les maladies de la peau, je 
puis citer un cas remarquable d'icfi- 
thyosis cornea palmnris. 

Enfin un cas particulièrement inté¬ 
ressant pour moi fut celui d’un petit 
garçon affecté de géophagie. C’était 
un enfant de sept ans, à la figure 
grosse et bouffie. L’abdomen était 
assez proéminent quoique je n’y 
sentisse aucune tumeur, et la mu¬ 
queuse de la bouche était entière¬ 
ment décolorée. Dans les vaisseaux 
du cou on entendait un murmure 
anémique très prononcé. Bien que, 
fils du berger qui m’apportait chaque 
matin d’excellent lait de brebis fraî¬ 
chement tiré, il fût à même de jouir 
de cette douceur, l’enfant avait pré¬ 
féré « depuis qu’il marchait » man¬ 
ger de la terre, et de la terre or¬ 
dinaire, c’est-à-dire l’argile calcaire 
dont est fait le sol du pâturage. Au¬ 
trefois, me dirent ses parents, il 
avait toute l’apparence de la santé, 
maintenant il est petit et faible pour 
son âge ; ils m’assurèrent avoir tout 
essayé pour lui faire passer ce goût 
dépravé, mais inutilement. Je ne sais 
si la poudre de fer que je lui donnai 
réussit à le guérir. 

Après tout, je n’eus pas à me plain¬ 
dre des résultats de ma campagne 
médicale. Les malades étaient obéis¬ 
sants et, même lorsque je contrariais 
leurs habitudes, ils cédaient. Schlie- 
mann m’écrit d’ilium à sa manière en¬ 
thousiaste (10 mai) : « Tous vos ma¬ 
lades de Kalifatli sont parfaitement 
guéris ; ils vousbénissent ets’écrient: 

J) Tpûe; xotrà aar’J, 0eâ) ü>ç, eù/exôwvTO. 

En même temps, il me raconte l’his¬ 
toire suivante qui caractérise bien 
l’Orient et son aptitude à créer des 
mythes. Pour étudier au point de 
vue géologique le sol de la plaine 
de Troie, je voulus faire creuser un 


trou près du village de Kalifatli dans 
le lit d’un ancien torrent ; j’installai 
donc deux ouvriers à l’ouvrage avec 
ordre de creuser jusqu’à ce qu’ils 
eussent trouvé l’eau; puis, étant à 
court de temps, je partis à cheval 
avec mon zaptieh (gendarme) pour 
l’Ujek Tepeh et le Besika Tepeh où 
je m’attardai tellement que je ne 
revins auprès de mes ouvriers qu’à 
la nuit. Comme j’attachais beaucoup 
d’importance aux résultats de ce tra¬ 
vail, je fis allumer des torches, j’exa¬ 
minai attentivement le trou et j’em¬ 
portai un échantillon de la terre 
qu’on en avait tirée. Les jours sui¬ 
vants je revins plusieurs fois au 
même endroit et j’étudiai soigneuse¬ 
ment la nature du sol. La curiosité 
du peuple avait été vivement excitée 
par ce travail dont le but lui échap¬ 
pait. A la date du 4 juin, Schliemann 
m’écrivait de Troie : « Les gens du 
village ont respectueusement entouré 
d’un mur de pierre votre excavation ; 
une grande vertu magique est attri¬ 
buée à la source que vous y avez 
découverte et qu’ils appellent ->> 
wyiy<*Si toO îaTpoj (la source du Doc¬ 
teur), tous les paysans viennent y 
chercher leur eau. » 

C’est ainsi que les légendes locales 
naissent encore en Orient. Bien qu’il 
ne me fût pas possible d’aller cher¬ 
cher dans l’île de Cos le vieux pla¬ 
tane sous lequel Hippocrate, le père 
de la médecine, recevait, dit-on, ses 
malades, néanmoins une vive pein¬ 
ture de l’ancien état de choses s’était 
révélée à mes yeux. Ce peuple est à 
beaucoup d’égards, surtout au point 
de vue de la reconnaissance, ce qu’il 
était il y a des milliers d’années. 
Schliemann, qui avait, au commen¬ 
cement, pratiqué la médecine en 
Troade avec beaucoup de succès, et 
que j’avais à cause de cela surnommé 
Machaon, douta longtemps de la 


ruos. 


1 22 
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gratitude de ses clients'; moi-même 
j’eus d’abord la même pensée, mais 
quand on sut que je cueillais des 
fleurs, tous les matins ma table se 
trouva couverte de bouquets odo¬ 
rants, et quand, au retour de mon 


Troy and ils remains , pp. 83, 142. 


voyage aux Dardanelles, je traversai 
Ren Kioi, on m’offrit tant de bou¬ 
quets de giroflées et de basilic (qui 
pousse dans des pots sur les bal¬ 
cons et les terrasses) que j’eus beau¬ 
coup de peine à leur trouver place 
autour de moi et aies emporter. 

Rudolf Virciiow. 
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SUR HERA BOÔPIS 

PAR LE PROFESSEUR HENRI BRU GSU H-PAC IIA 


Dans aucun pays de l’ancien monde 
le culte de la vache ne joua un rôle 
aussi important qu’en Égypte, Les 
images et les inscriptions des plus 
anciens monuments offrent déjà de 
nombreuses mentions de la vache sa¬ 
crée ; mais c’est à partir des monu¬ 
ments du nouvel Empire que les 
égyptologues trouvent, pour la pre¬ 
mière fois, des renseignements clairs 
sur l’origine de ce culte et sur ses 
rapports avec une divinité de l’O¬ 
lympe égyptien si savant et si com¬ 
pliqué. Le mémoire suivant, fondé 
sur l’élude des monuments, réunit 
sous un même point de vue tout ce 
qui se rapporte à l’origine de ce culte, 
de manière à jeter quelque lumière 
sur la nature de la vénération parti¬ 
culière dont la vache était l’objet. 

Dans les plus vieilles représenta¬ 
tions de la création du monde, la t 
vache, sortant des eaux primitives, 
apparaît sur le territoire du nome 
d’Hermopolis, dans la haute Égypte, 
comme la mère du jeune dieu-soleil. 
Se cramponnant aux cornes de sa 
mère, le jeune dieu allume la lumière 
du jour, et la vie des êtres com¬ 
mence avec lui. Pour parler le lan¬ 
gage des monuments, Isis (c’est-à- 
dire la vache) met au monde son fils 
Horus (plus exactement Harpocrates, 
c’est-à-dire « Horus enfant »), le pre¬ 
mier de tous les êtres, et les formes 
visibles commencent leur course ter¬ 


restre qui va de la vie à la mort : 
Horus devient Osiris, et, selon l'é¬ 
ternelle évolution des choses, d'Osiris 
mort sort un nouvel Horus rajeuni. 
Dans ce mythe, Osiris symbolise 
l’eau primitive, l’humidité fertili¬ 
sante; Isis, sous l’image de la vache, 
symbolise la force de la nature qui 
reçoit et qui produit. Horus symbo¬ 
lise la lumière qui s’engendre et sort 
de l’humide, tout comme dans la doc¬ 
trine d’Héraclite surnommé « l’obs¬ 
cur » (6 oxoTsivd;). C’est la partie 
ésotérique des doctrines de l’antique 
sagesse égyptienne qu’un cycle de 
mythes, formé plus tard, a voulu 
asseoir sur une base historique. 

La conception ou le mythe qui re¬ 
monte le plus haut est du xni° siècle 
avant notre ère. Il donne l’explica¬ 
tion suivante de la figure énigmatique 
de l’Isis à tête de vache : Horus 
(Apollon) et Set (Typhon) combattent 
l’un contre l’autre pour décider au¬ 
quel des deux appartiendra le royaume 
d’Osiris. Set est défait. Isis, émue de 
compassion pour « son frère aîné » 
vaincu par Horus, le délivre de ses 
liens. Horus, plein de colère et de 
rage, sépare la tête d’isis de son 
corps. Thot, l’Hermès égyptien, mé¬ 
tamorphose cette tête par ses incan¬ 
tations et la rétablit en forme de 
tête de la vache (sacrée) tep-ahe. Ce 
mythe étrange est consigné dans le 
papyrus Sallier, n° 4, qui contient un 
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vieux calendrier égyplien de l’époque 
des premiers Ramessides, d’après 
lequel cet événement,eut lieu le 26 
du mois Thot(le 14 août selon l’année 
sothiaque, et le 23 septembre 1 * 3 * * * * selon 
le calendrier Alexandrin). En sou¬ 
venir de ce fait, des sacrifices aux 
divinités Isis et Thot durent être 
offerts annuellement ce jour-là. Plu¬ 
tarque 8 connaissait cette légende et 
la raconte ainsi : « Une bataille se 
livra, laquelle dura plusieurs jours et 
se termina par la victoire d’Horus. 
Isis ayant reçu Typhon garrotté, ne le 
fit pas périr; au contraire, elle le 
délia et lui rendit la liberté. Horus 
en conçut une vive indignation, et 
portant la main sur sa mère, il ar¬ 
racha le bandeau royal dont elle se 
ceignait le front; mais Hermès le 
remplaça par un casque qui figurait 
une tête de vache ((Joûxpavov xpâvo;).» 

La meilleure preuve qu’en réalité 
l’isis à tête de vache était confondue, 
d’après une certaine conception lo¬ 
cale, avec Hathor (Aphrodite), c'est 
le nom de la ville qui lui est dédiée, 
7'epahe (têtc-de-vache), que les 
Coptes appellent, avec l’article pré¬ 
fixe, Petpieh, et les Arabes Alfih, et 
qui est la métropole du dernier nome 
(le 22 e ) de la haute Égypte, connue 
par les Grecs sous le nom d’Aphrodi- 
topolis \ et dans laquelle Isis était 
adorée en qualité d’Hathor (Aphro¬ 
dite) *. 

Dans une autre conception mythique 
(presque mille ans plus lard), l’iden¬ 


1 Chabas, Le calendrier du papyrus Sal- 
lier, IV, p. 30. 

a De Iside et Osiride , c. 19. 

3 Voyez Brugsch, Dictionnaire géogra¬ 

phique, p. 933. 

* Ibid, p., 1360, XXII. Selon Strabon, 

(XVII. p. 809), on nourrissait une vaelie blan¬ 

che à titre d'auimal sacré dans la ville arabe 

d'Aphroditopolis (c’est-à-dire située dans la 
partie orientale de l'Egypte), et dans le nome 
du même nom. 


tification d’Isis avec la vache est ex¬ 
pliquée d’une manière qui jette la plus 
vive lumière sur ses étroits rapports 
avec les mythes grecs : la déesse 
Jsis, persécutée par Typhon, se retire 
au milieu des marais de Buto (basse 
Égypte) dans l’île de Chebi (la Chemnis 
ou Chembis des auteurs grecs à partir 
d’Hérodote), où des touffes épaisses 
de papyrus l’abritent contre les pièges 
de son persécuteur. Là, elle met au 
monde son fils Horus (surnommé 
Nub, c’est-à-dire « le doré »). C’est 
la même île dont Hérodote (H, 156) 
rapporte qu’au dire des Égyptiens 
elle flotte depuis le moment où la 
déesse Lelo de Buto reçut des mains 
d’Isis-Demeter le jeune Horus-Apol- 
lon. Le récit égyplien du voyage 
d’Isis à nie de Chebi-Chemmis se 
trouve principalement dans une partie 
des textes précieux que reproduit 
la stèle Metternich, qui date elle - 
même du roi Nectanebo 1 er (378- 
360 avant J.-C.). La publication en¬ 
tière de ce document, sous le litre 
de : « Stèle Metternich publiée pour 
« la première fois dans ses dimen- 
« sions originales » (Leipzig, 1877) *, 
est due au zèle d’un jeune égypto¬ 
logue russe, M. Golenichelf. J’ai donné 
la traduction de la partie dont nous 
nous occupons dans YÆgyptische 
.Zeitschrift de 1879, page 1. 

Les textes égyptiens font souvent 
allusion, dans d’autres passages, aux 
courses errantes d’Isis et à la fuite 
de la déesse devant Typhon. D’après 
ces textes, Isis est accompagnée de 
son fils Horus qu’elle cherche à sous¬ 
traire aux embûches de son cruel 
frère par tous les stratagèmes et tous 
les artifices de la magie. Le récit le 
plus remarquable de cette légende 


1 Die Melternich-Stele in der Origiml- 
grôsse zum ersten Mal herausgegeben; Leip¬ 
zig, 1877. 
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est celui qu’on a trouvé sur un des 
murs du grand temple d’Edfou (Àpol- 
linopolis Magna dans la haute 
Égypte) et qui donne un exposé de 
géographie mythique, à propos des 
sept oasis du désert libyque connues 
par les Égyptiens au temps des Pto¬ 
lémées 1 . Dans le chapitre consacré à 
l’oasis de To-ahe, c’est-à-dire « pays 
de la vache » (actuellement l’oasis de 
Farafrah), il est dit expressément que 
là dominait le culte d’Osiris,/dont la 
vénération de la grande trinité, Osi- 
ris, Isis et Horus, faisait partie. A ce 
sujet on raconte de la déesse : « Elle 
errait çà et là avec son fils enfant pour 
le cacher à Set (Typhon). La déesse 
se métamorphosa dans la forme de la 
vache sacrée Hor-Secha et métamor¬ 
phosa son fils dans celle du taureau 
sacré Hapi (Apis, Epaphus) ; ainsi dé¬ 
guisés, tous deux se rendirent à la 
ville d’Hapi (Apis, dans le nome li¬ 
byen de la basse Égypte), afin de voir 
Osiris qui y demeurait. » 

Rien de plus clair et de plus in¬ 
structif que ce peu de mots au sujet 
du culte de la vache dans les parties 
occidentales du Delta. Les études géo¬ 
graphiques, fondées sur une quantité 
presque inépuisable d’annales de 
toutes les époques de l’histoire d’É¬ 
gypte, auxquelles je me suis voué 
depuis plus de vingt ans, fournissent 
les plus importantes révélations sur 
le culte de la vache dans le nome 
libyen, qui comprend le nome appelé 
Maréotis par le géographe P tolémée a . 
Trois villes surtout fixeront notre at¬ 
tention à ce sujet : d’abord la ville 
d’Hapi (Apis), la vieille capitale du 

t Publiée eu entier dans Die Oaien der 
hbyschen Wüste , par Dümichen ; Strasbourg, 
1877, planche IV, in-folio. 

* Selon Strabon ;XVII, p. 80) une Aphro¬ 
dite et une vache qui lui était consacrée, 
étaient adorées dans la ville de Momemphis, 
laquelle appartenait à l’ancien nome libyen 
des monuments. 


nome libyen, dans le voisinage du 
lac Maréotis, qui adorait Osiris sous 
la forme d’un taureau; ensuite Tha- 
ahe, « la ville de la vache » par ex¬ 
cellence, située dans le voisinage 
de la première, et Tha-Hor-Secha ou 
Tha-Secha-Hor (le Tiyop'ja de Pto- 
lémée), dontlenom signifie « demeure 
ou ville de la vache sacrée, Hor-sé¬ 
cha » Toutes ces désignations ont 
leur origine dans la fuite d’Isis et de 
son fils Horus de l’oasis de « la terre 
de la vache » (Farafrah), pour gagner 
les districts maritimes du nome li¬ 
byen, districts situés au Nord, éta¬ 
blissements anciens de tribus émi¬ 
grantes, qui avaient coutume de se 
diriger vers l’Égypte par l’Ouest lors¬ 
qu'elles venaient de terre, par le Nord 
lorsqu’elles venaient de la mer, et 
qui devaient être plus tard des voi¬ 
sins désagréables pour les Égyptiens. 
Que parmi ces étrangers il y eûL 
des aventuriers de race ionio-ca- 
rienne, cela est prouvé par l’appel¬ 
lation purement grecque de quel¬ 
ques hommes ou de quelques villes 
situées de ce côté de l’Égypte, appel¬ 
lation dont l'origine semble appa¬ 
rentée aux noms les plus signalés 
des légendes troyennes. Ménélas et 
son pilote Canobus donnent leurs 
noms, le premier à un nome, le se¬ 
cond à la ville de Canope bien con¬ 
nue. Hélène et Pâris, lors de leur 
voyage en Égypte, abordentdececôté 
pour réclamer l’hospitalité desgardes- 
côtes égyptiens. Outre ces noms fa¬ 
meux, d’autres appellations d’une 
forme grecque indiquent des relations 
étrangères dont l’origine ne remonte 
pas nécessairement aux temps de l’an¬ 
tiquité classique. L’appellation du 
nome Mételitique, situé sur la mer à 
l’ouest de la branche Canopique du 


1 Voyez mon traité le Ln>' Maréotis dans la 
lievue Egyptologigue ; Paris, 1880, p. 32. 
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Nil, atteste que des relations régu¬ 
lières avec les étrangers s’étaient éta¬ 
blies dans cette partie du Delta, car ce 
nom n’est pas égyptien, mais relève 
du grec pi-nr)'X'jç « visiteur et colon 
étranger ». Ainsi donc s’explique clai¬ 
rement ce fait que, outre le culte d’Osi- 
ris, les monuments égyptiens attri¬ 
buent aux districts fréquentés par les 
étrangers le culte de Set (Typhon) qui 
trouve son expression sensible dans 
les animaux consacrés à ce dieu, le 
crocodile et l’hippopotame 1 . Tandis 
que ces étrangers apportaient aux 
Égyptiens ce que ceux-ci avaient cou¬ 
tume de comprendre sous le terme 
général de Set, c’est-à-dire « tout ce 
qui est étranger », d’autre part, les. 
premiers recevaient des Égyptiens 
plus qu’ils n’étaient eux-mêmes en 
position de donner. 

En religion, ce qui frappait les 
étrangers, c’était le culte d’Osiris, 
c’est-à-dire la forme primordiale de 
la croyance égyptienne, à laquelle 
s’adjoignait le mythe particulier des 
courses d’Isis, qui, sous la forme d’une 
vache, fuyait les embûches de Set. 
Quoique les étrangers pussent mé¬ 
connaître le sens caché de ce mythe 
qui s’était développé dans la partie 
libyenne de l’Égypte, le long des 
côtes, et qui était la preuve d’un 
conflit entre les idées venues du 
dehors et les croyances indigènes, 

— celles-ci symbolisées par les 
formes de Set et de ses animaux 
démoniaques, le crocodile etl’hippo- 
potàme, les autres représentées par 
la trinité d’Osiris, d’Isis et d’Horus 
et par les formes de la vache sacrée, 
Hor-secha, et de l’Apis taureau, 

— cependant le génie grec insuf¬ 
flait sa vie dans ces légendes d’o¬ 
rigine purement égyptienne et les 
imprégnait de certaines couleurs lo¬ 


1 Voyez mon Dict. géographique, p 1305 f. 


cales, de telle sorte que tous deux, 
le génie grec et la vieille foi égyp¬ 
tienne, trouvaient leur expression la 
plus complète dans I’Heba Boôpis et 
dans l’Io à tète de vache, déesse er¬ 
rante dont le nom vient de la racine 
I dans eÏ|u; en égyptien ancien, la 
racine i, lu, io, de même que le mot 
copte i, qui en est dérivé, indique exac- 
tementle même sens : ire, venire. La 
migration de cette légende, partie de 
l’angle nord-ouest du Delta égyptien 
•pour arriver aux îles et aux côtes de 
la Grèce, me semble avoir pris la 
forme d’un fait historique dans la fa¬ 
ble du voyage à Argos du roi libyen 
Danaiis, frère d’Ægyptus. 

Je n’aurai pas la hardiesse de 
chercher une origine égyptienne au 
nom de Danaiis, d’après une méthode 
en faveur aujourd’hui près de quel¬ 
ques savants; mais je ne négligerai 
pas ce fait que, parmi les districts et 
les tribus les plus rapprochés de la 
côte du nome libyque, paraît le nom 
Tchannu, Thannu, qui doit avoir été 
connu jusqu’au temps de Ptolémée, 
puisque cet écrivain dit expressément, 
dans son énumération des régions, 
nomes et villes à l’ouest du Delta : 
toü 8è MapeuiTOU tà piv êitt 6a).à<JOV| 
xa^EÏtai Tatvcia r| TevEÏa. A ce point de 
vue, la lutte pour l’empire, entre les 
deux frères, Danaiis et Ægyptus, 
c’est-à-dire entre une race libyenne 
et une race égyptienne, aurait une 
signification historique profonde. 
Nous savons, de plus, par les docu¬ 
ments monumentaux de l’Égypte, 
que sous Mineptah II (Menephthès, 
environ 1300 ans avant J.-C.), fils 
aîné du roi Ramsès II, il y eut. une 
grande migration qui fit sentir son 
poids depuis la Libye jusqu’au terri¬ 
toire occidental du Delta*, dont le 


• Voyez moa Historg of Egypt. p. 567 ; 
vol. II, p. 122 f., traduction anglaise, 2* édit. 
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district-frontière le plus proche, 
comprenait la terre et le peuple de 
Tehannu ou Tehennu (les voyelles 
e et a sont douteuses, puisqu’il faut 
les suppléer). Le nom Tehannu, écrit 
plus simplement Tehan ou Than, qui 
apparaît ici pour la seconde fois, 
mais dans un sens plus large, est 
d’origine purement égyptienne et doit 
être rattaché à la racine thn, « étin¬ 
celer », briller, rayonner (comparez 
avec le copte fulgur); nous 

trouvons aussi le nom thn comme 
désignation d’une pierre, la topaze 
jaune selon Lepsius, bien que cette 
explication manque encore de certi¬ 
tude. L’appellation égyptienne thn, 
transférée dans un autre territoire 
plus grand, nous rappelle le nom 
grec Marmarica (Mapjiapunj) pour 
la région qui suivait immédiatement 
à l’ouest du nome libyque et qui, 
au temps du géographe Ptolémée, 
formait un nome indépendant et 
séparé, appartenant à l’Égypte. Tout 
comme la racine égyptienne thn, 
ainsi le grec p.app.a£p(o, p.app.xp('^u> 
signifie « étinceler, luire, scintiller, 
briller », d’où les dérivés gappt-ctpso;, 
« étincelant, luisant », p.xpuxpo;, 
« pierre brillante, marbre », et ajou- 
tons-y MxpaxpixVi dans un sens qui se 
rapporte à l’aspect brillant du dis¬ 
trict dont le sol et les rochers sont 
en un calcaire éclatant de blancheur. 

Soit que nous acceptions le rapport 
du personnage grec Danaüs avec le 
nom de la plus grande région (.Mar¬ 
marica), ou avec celui de la moindre 
(Tatvîtx, Tevsta) appelée Thn sur les 
monuments, la localisation libyque 
des deux régions reste aussi certaine 
que l’origine libyenne du roi Danaüs. 
La vieille tradition accréditée par les 
anciens, selon laquelle il avait appris 
aux Argiens, entre autres choses, 
à construire des vaisseaux plus 
grands et plus commodes et à creuser 


des puits (rappelons ici les citernes 
delà Libye, terre de la sécheresse et 
de l’aridité', ne peut que donner une 
plus grande vraisemblance à cette 
parenté ; ajoutons encore celte circon¬ 
stance que Dauaüs justifia ses pré¬ 
tentions sur Argos en prouvant qu’il 
descendait d’inachus, c’est-à-dire du 
père d’Io, l’Isis libyenne, la vache- 
mère d’Epaphus-Àpis. 

La comparaison des récits grecs et 
égyptiens concernant l'adoration de 
la vache et de la déesse à tète de 
vache, quels que fussent, en Grèce et 
en Égypte, les noms et les concep¬ 
tions locales à son égard, conduit au 
résultat suivant : 

La vache [nhe), sous le nom my¬ 
thologique particulier de Hor-Secha 
ouSecha-Hor, était regardée, dans le 
côté libyque de l’Égypte — depuis 
l’oasis de To-ahe (c’est-à-dire « pays 
de la vache », le Farafrah de notre 
temps) jusqu’au bord de la mer — 
comme le vivant symbole de la 
déesse Isis; et elle était adorée dans 
des villes et dans des sanctuaires du 
même nom. Elle représente l’Isis 
métamorphosée, qui, sous sa forme 
nouvelle, essaye d’échapper aux 
persécutions de Set, le kakodæmon 
du panthéon égyptien. Le champ de 
ses courses errantes est la Libye et 
le désert libyque dans le sens étroit 
de ce mot. Son fils Hor, le futur 
Osiris-Sérapis, apparaît déguisé 
sous la forme d’un taureau, le Hapi- 
Apis-Epaphus. Le siège libyque de 
son culte est la ville d’Apis dans le 
voisinage du lac Maréotis. L’Isis 
tête de vache ( boôpis ), soit que telle 
ait été sa désignation locale, ou bien 
l’Isis avec cornes de vache sur la 
tête et disque lunaire entre les deux 
cornes, sont les formes stéréotypées 
des idoles égyptiennes dont l’origine 
remonte aux plus anciens temps de 
l’histoire de l’Égypte. Le rapport de 
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ces formes avec l’idée et la représen¬ 
tation de l’Hera-Io est indiscutable 
et vient d’une source commune dont 
l’origine est du côté libyque du 
Delta égyptien, — sur le territoire 
qui, dès les temps primitifs de l’his¬ 
toire des Pharaons, a vu se déve¬ 
lopper par terre et par mer d’actives 
communications avec l’étranger 1 . 


1 Ces vues de mon ami Brugsch s’accordent 
parfaitement avec le mythe d'Io, tel qu’il est 
exposé dans le Prométhée d’Eschyle, et sur¬ 
tout avec la fin de ses courses errantes en 


Tout rapprochement du y).auxü7riî 
grec, comme épithète de l’Alhèné 
homérique, avec les représentations 
égyptiennes doit être écarté. Les 
Égyptiens regardaient la chouette 
comme un oiseau de mauvais augure, 
et aucune divinité, mâle ou femelle, 
ne portait la tête de cet animal. 

Henri Brugsch. 


Égypte où elle donne naissance à Epaphus. 
(H. Schliemann.) 
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TROIE ET L’ÉGYPTE 

PAR LE PROFESSEUR HENRI BRUGSCH-PACHA 


Mon cher ami Schliemann, 

En cherchant bien volontiers à sa¬ 
tisfaire votre désir et à justifier le 
titre ci-dessus, je me sens troublé par 
certains scrupules que je ne puis lais¬ 
ser de côté au début de cette lettre. 
Comme j’ai‘eu la bonne fortune, de 
vivre longtemps au milieu des mo¬ 
numents égyptiens et de me fami¬ 
liariser avec eux, vous espérez peut- 
être recueillir de moi, comme d'un 
prêtre inspiré, des révélations sur 
les rapports de Troie et de l’Égypie. 
Vous vous attendez sans doute à la 
solution d’obscures énigmes histo¬ 
riques, et vous vous réjouissez à 
l’avance d'avoir trouvé, à l’heure 
juste, l’homme qu’il fallait, l’homme 
qui a réussi à évoquer, par une 
sorte d’enchantement, la vie an¬ 
tique du milieu de monuments en 
ruine. Je no puis rien vous appor¬ 
ter de ce que vous attendez, de ce 
que j’aurais aimé déposer à vos 
pieds en témoignage de mon amitié 
et de ma haute estime. Est-ce ma 
faute, est-ce celle des monuments 
si j’arrive devant vous avec un aussi 
mince bagage? Je crains que la faute 
ne soit à tous les deux. Après cette 
franche confession, je me transporte 
en face des monuments et de leurs 
inscriptions. 

Les Égyptiens ont dû nécessaire¬ 
ment connaître le nom des Hellènes 
11 / 08 . 


dès le moment où ceux-ci, pirates, 
voyageurs ou naufragés, mirent le 
pied sur le sol de l’Égypte. Les plus 
récents témoignages de ce fait sont 
inscrits sur des pierres, sur des rou¬ 
leaux de papyrus de l’époque des 
Ptolémées, époque relativement mo¬ 
derne dans l’histoire de l’Égypte. Les 
Hellènes sont désignés sous le nom 
de (Jinen, Ueinen qui, en copte, a pris 
les formes Uelnin, Ueeinin, Ueeienin. 
Le mot ainsi écrit et prononcé n’a 
pas de rapport linguistique soit avec 
les Iàovsç, ïuvEçdes Grecs, soit avec les 
Javan de la Bible (comme on l’a cru 
généralement); mais c’est un dérivé 
de la racine égyptienne uni, uini, con¬ 
servée aussi dans les formes coptes 
uœin, uôini, uœine, etc., avecles signi¬ 
fications du latin lumen, lux, splen- 
dor; en composition avec le verbe 
er ( = facere, esse), il signifie fulgere, 
splendere, illucescere, illuminare, ou 
comme participe : lucidus, splen- 
dens. Je remarque en même temps 
que les Pulasta (Pélasges) et les 
Tekkar (Teucriens) 1 sont désignés 
une fois sur un monument du temps 
de Ramsès II f, par un mot sémitique 
laher, en hébreu vus, « brillant, 
éclatant, remarquable, célèbre »; 
et ces nations sont appelées, les 
unes « peuples célèbres dans le 


1 Histoire de l’Égypte, vol. Il, p. 153, trad. 
anglaise. 2 e édition. 

123 



APPENDICE XI. 


1(78 

pays », les autres « célèbres sur la 
mer ». 

Celte désignation, si flatteuse pour 
les Hellènes, ne peut être établie, 
comme je l’ai dit, que pour la der¬ 
nière période de l’histoire d’Égypte. 
On la dit particulière à l’époque de 
l'écriture démotique. Il serait pour¬ 
tant difficile d’admettre que le nom 
propre égyptien Uinen, en rapport 
avec le sémitique taher, tous deux 
avec le sens de « lumière, lumineux, 
brillant », soit une invention des 
Égyptiens. Au contraire, on peut ad¬ 
mettre la supposition d’après laquelle 
Uinen représente la traduction égyp¬ 
tienne d’une dénomination purement 
grecque de la race hellénique, et à 
l’appui de ce rapprochement je me 
rappelle les noms d’Hellas et d’Hellen 
don t la racine me semble être la racine 
grecque sel (comparez at'/.x:, <s0.â &>, 
as 7 .dt 5 ooji.ai, « éclat », « briller ») signi¬ 
fiant « être brillant, éclatant ». Les 
analogies avec le grec même ne man¬ 
quent pas. On peut comparer oe^-àvïj 
avec £7.-avï) « torche », 2s),-r i vr| « la 
lune » ; au; avec 5; ; le nom de la race 
deS'É^T.oC (Strabon, VII, § 328) avec le 
terme homérique Itlloi {Iliade, I, 
23 i). Ajoutons-«nlln les mots dans 
lesquels l’aspirathwa grecque (') est 
équivalente au latin s, cnflj»e dans 
5; = sus, S8oç = sedes, à\<; —-s*!, 
salum, ïpittu = serpo, VkU-i) = salix, 
&7.-À.o[i.ai= salio,.7iMo;= sol, tSpwç = 
sudor, et beaucoup d’autres. 

Dans les inscriptions bilingues et 
trilingues, le démotique Uinen corres¬ 
pond toujours à la formé hiéroglyphi- 
qu eHa-neb, ou Hau-neb, mot qui, ainsi 
composé,.signifie « ceux qui sont der¬ 
rière, leurs chefs; ceux qui suivent 
leurs chefs », par conséquent, étran¬ 
gers qui choisissent leurs chefs pour 
les accompagner à la guerre. Mon 
explication de ce très ancien nom pro¬ 
pre est neuve ; mais elle est confirmée 


par des exemples frappants, dans les 
cas où elle est employée. Les Hau-neb 
apparaissent déjà sur des monuments 
primitifs, antérieurs même à la 18° dy¬ 
nastie (environ 1700 ans avant J.-C.), 
On les voit figurer, pour la première 
fois, dans ce qu’on appelle « la liste 
des neuf nations », comme formant un 
groupe distinct dont les lieux d’habi¬ 
tation sont clairement et distincte¬ 
ment indiqués par les mots suivants 
dans un texte hiéroglyphique du 
temps des Ptolémées : «. Hau-neb 
est le nom des habitants des îles et 
des côtes maritimes et des nombreux 
et grands (où très nombreux) peuples 
du Nord. » Dans cette conception 
géographique de la situation de peu¬ 
ples et de races du Nord sur le sol 
de l’Asie Mineure, sous le nom de 
Hau-neb, ainsi que l’établissent les 
monuments, nous avons une base 
solide pour toutes les indications que 
nous fourniront les monuments de 
l’ancien comme du nouvel Empire. 

Avec quelques-uns de ces peuples 
nous prenons connaissance pour la 
première fois des annales inscrites 
sur les monuments consacrés aux 
campagnes du roi Ramsès II Sestura 
(Sésostris) contre le peuple puissant 
des Chéta, ou Chita, les Hittites ou 
« enfants de Cheth » de la Bible. Une 
grande confédération qui s’étendait 
-sur l’Asie occidentale et sur l’Asie 
Mineure s’opposa au célèbre con¬ 
quérant égyptien pour lui disputer la 
suprématie sur les pays asiatiques 
qui viennent d’être mentionnés. Le 
poème héroïque de Pentaour,, qui 
chante les victoires de ce Pharaon sur 
le roi des Chéta et sur son armée de 
confédérés, nomme d’abord comme 
unis pour la guerre « tous les peu¬ 
ples des extrémités les plus éloignées 
sur la mer jusqu’au pays des Chéta ». 
Le pays est nettement indiqué : toute 
l’Asie Mineure jusqu’à l’Euphrate, 
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fleuve dont les bords comprennent les 
districts orientaux de Qarqamasha.ou 
Carchemish 1 , et de Qazauanatan ou 
Gauzanitis, le Go-hen de la Bible. En 
face de ces peuples et comme repré¬ 
sentants des régions occidentales de 
l’Asie Mineure (aux extrémités de la 
mer), apparaissent les Dardanie, les 
Dardaniens; les Mauna, Mauon, les 
Mæoniens ou Méoniens (anciens Ly¬ 
diens); les Maso ou Mysiens; les 
Liku ou Lyciens. Les deux noms de 
nations mentionnés à côté de ceux-ci, 
Pidasa et Kerkesh ou Gergesh nous 
rappellent, le premier, Pédasus, le 
second les Gergithiens dans les pays 
soumis à la domination de Troie 2 . 

Ces noms, qifl nous sont fidèle¬ 
ment transmis, portent une marque 
certaine ; ils ont entre eux un rap¬ 
port étroit fondé sur la situation géo- 
graphico-politique des peuples. Ils 
montrent le pouvoir militaire de l’A¬ 
sie occidentale chez ses principaux 
représentants, absolument comme 
nous les voyons énumérés chez Ho¬ 
mère dans la liste des alliés de 
Troie. Mais I’Ilion qu’E. de Rougé a 
distinguée dans sa célèbre disserta¬ 
tion sur l’épopée de Ramsès — en 
ancien égyptien Iri-una, lliuna, — 
doit être rayée du registre des alliés 
troyens des Chéta dans leur lutte 
contre Sésostris, car la leçon lli-una 
doit probablement être corrigée dans 
sa première partie ili 3 . Ce n’est pas 


1 Les ruines de Carchemish ont été récem¬ 
ment découvertes à Jerablus (Hiérapolis) 
sur l’Euphrate. 

a A moins que nous ne nous trompions 
entièrement, ces deux noms viennent de ra¬ 
cines sémitiques. Pedasos rappelle la racine 
palas/i u forger », d’où paltisk « marteau de 
1er »; gergesh rappelle girgash, en chaldéen 
gargeshta, en arabe girgis, « argile, terre 
glaise, limon noir». Le changement du son 
sémitique sh en un t grec est prouvé par 
d’autres exemples. Comparez Kadesh , en grec 
Kndytis. 

s Le signe ili a des sons différents et 


lli-una qu’il faut lire, mais Ma-una, 
c’est-à-dire Maeonia. 

Nous devons maintenir que toutes 
les séries de confédérés énumérés 
sur la côte ouest de l’Asie Mineure 
comme « commençant aux extré¬ 
mités les plus éloignées de la mer », 
selon l’expression même des textes, 
constituent un fait historique d’une 
importance capitale. Ce fait nous 
donne la certitude que, environ cent 
ans avant la destruction de Troie, les 
nations énumérées plus haut habi¬ 
taient le territoire même que les géo¬ 
graphes de l’antiquité classique leur 
ont attribué. A ces nations nous ajou¬ 
tons, en nous référant aux temps pos¬ 
térieurs, les noms des Shardana 
(Shairdana) et des Turash (Tuirash), 
qui généralement ont l’épithète de 
« maritimes »;ce qui indiquait des 
nations distinguées par leur costume 
et leurs armes, d’abord comme des 
ennemis des Égyptiens, et ensuite 
comme leurs auxiliaires dans les 
guerres de Ramsès II contre les Chéta 
et contre d’autres peuples. Ce sont 
là les races guerrières du pays de 
Sardes et les Tpüeç homériques, les 
habitants de laTroade, qui apparais¬ 
sant ainsi pour la première fois sur 
le théâtre de l’histoire du monde y 
figurent comme de fidèles alliés des 
Égyptiens. 

Mais sous le successeur du grand 
Ramsès, sous le roi Mineplah II 
(environ 1300 avaift J.-C.), les Phéron 
d’Hérodote, les Shardana et les Tu¬ 
rash se montrent encore comme en¬ 
nemis des Égyptiens et comme alliés 
du roi des Libyens qui, venant de 
l’Afrique occidentale, fit une for¬ 
midable invasion dans la région du 


peut éire lu également iri, ili, ou ma et 
ma:. Pour des raisons que je ne pourrais 
exposer ici sans de longs détails, je préfère 
la leçon ma. i 
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Delta. D’après les textes qui s’occu¬ 
pent de ces peuples, ils paraissent 
une fois sous le nom de « peuples 
de la mer », et une autre fois sous le 
nom de « peuples du Nord», c’est-à- 
dire comme habitants des côtes de 
l’Asie Mineure, en communauté fra¬ 
ternelle avec les tribus de même fa¬ 
mille contiguës à leur pays natal. 
Les inscriptions lés appellent « Shair- 
dana, Shakalsha, Akaiuasha, Leku, 
Turisha » ', termes que nous tradui¬ 
sons par « Sardiens,' Shakalsha, 
Achéens, Lyciens, Troyens » *. Ainsi 
que leurs amis les Libyens, ils furent 
entièrement défaits par les Égyptiens 
à la bataille de Prosopis, et furent 
en partie tués, en partie traînés en 
captivité 1 2 3 . 

Sous le roi Ramsès III, (1200 
avant J.-C.,) le Proteus d’Hérodote, 
le contemporain de Paris et d’Hé¬ 
lène qui, dans leur fuite, firent nau¬ 
frage en Égypte, ce pays est mêlé 
à de nouvelles guerres contre les 
peuples voisins. De grandes confédé¬ 
rations surgissent, plus redoutables 
que les précédentes. A l’Ouest, 
c’étaient les Libyens (Libu) avec 
leurs alliés qui menaçaient les an¬ 
ciennes frontières de l’Égvpte et 
son indépendance. Parmi ces alliés, 
citons les Mashauasha, les Asabta, 
les Hasa et les Bakana, puisque les 
formes de ces noms se sont conser¬ 
vées sous les termes classiques de 
Maxyes,Asbytee, Ausees et Bakales 4 . 
Par l’Est venaient « les ^peuples du 


1 Cette syllabe finale sha ou ash dans ces 
noms propres ou dans d’autres, est remar¬ 
quable parce qu'elle représente une termi¬ 
naison (le grec o;) qui ne se voit jamais dans 
l'ancienne écriture égyptienne. Cela est visi¬ 
ble dans le nom propre Mashauasha, peuple 
de Libye appelé Maxyes par les Grecs. 

2 Histoire de l’Égypte, vol. II, p. 122, trad. 
anglaise, 2 e édition. 

3 Histoire de l'Égypte , vol. II, p. 146, trad. 
anglaise, 2° édition. 

* Histoire de l’Égypte, vol II, p. 1S3. 


Nord », « les habitants des îles et des 
côtes », appelés, une fois entre autres 
Hau-neb : ils dirigeaient leur attaque 
contre l’Égypte par eau et par terre ; 
— l’expédition de terre ferme ve¬ 
nait d’Asie Mineure.-— Les peuples 
et les cités qu’elle atteint dans sa 
migration sont saisis de crainte et de 
terreur. Elle campe dans le pays des 
Amori (Amorites) et s’y établit d’une 
manière fixe. De là, les Hau-neb 
dirigent encore une attaque contre 
l’Égypte. A Migdol, sur la branche 
pélusienne du Nil, ils rejoignent leurs 
alliés qui, arrivant par mer, ont re¬ 
monté avec leurs vaisseaux le bras le 
plus large du Nil. Une grande ba¬ 
taille s’engage entre eux et les Égyp¬ 
tiens sur terre et sur eau. Les enne¬ 
mis de l’Égypte y sont vaincus, tués 
ou faits prisonniers. Ramsès III, le 
vainqueur, n’oublie pas, plus tard, 
dans son expédition contre l’Asie Mi¬ 
neure de se venger des ennemis de 
l’Égypte, et il attaque leurs cités dans 
leur propre pays, c’est-à-dire dans 
les îles et sur les côtes de l’Asie Mi¬ 
neure. Tout cela n’est que le résumé 
des tableaux et des inscriptions qui 
couvrent les murs du temple de Mé- 
dinet-Abou (dans le quartier Ouest de 
Thèbes), et dont le célèbre papyrus 
n° 1 de Harris contient un abrégé*. 

« Les peuples du Nord », « les 
habitants des îles et des côtes » appa¬ 
raissent aussi sur les peintures des 
murailles, en deux groupes séparés, 
distincts par leur costume et leurs 
armes. Les premiers comprennent 
les peuples appelés Purosata ou Pu- 
losata (Pélasges — Philistins!), Tekri 
ou Tekkari (Teucriens), et Danau 
(Danai?) Ils ont pour armes des 
lances, des sabres courts, des bou¬ 
cliers ronds et des casques couronnés 
d’aigrettes de plumes. Les ennemis 


1 Op. cit., p. 155. 
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des Égyptiens désignés comme étant 
des Purosata semblent être, d’après 
les monuments, les peuples les plus 
importants entre tous ceux que nous 
venons d’énumérer. La terminaison 
ta donne au nom une couleur sémi¬ 
tique, et la racine Puros, Puras 
PuLas a une signification très sug¬ 
gestive; car palas,palash en hébreu, 
falasa en éthiopien, signifie « suivre 
un chemin volontairement, s’en aller 
au loin, émigrer ». Les Purosata 
sont donc « les voyageurs, les étran¬ 
gers », nom qui convient parfaite¬ 
ment aux Pélasges de la tradition 
grecque que les savants athéniens 
regardaient comme les Pelargoi, 
c’est-à-dire « les cigognes » qui vien- 
nentet qui s’en vont 1 . 


1 Le nom 10 a une signification semblable, 
car, selon votre jugement si pénétrant (My- 
cènes, p. 71), il se rapporterait à la racine 
I (dans etpc, je vais). Eu disant cela, je 
ne dois pas passer sous silence la tentative 
faite pour rapprocher le nom de la déesse 
lo du mot égyptien Ioh, « lune » (qui est 
toujours masculin I). Le nom des Ioniens se 
rattache-t-il à Io, comme le croient plusieurs 
hellénistes? c’est ce que je n'oserais décider. 
En me plaçant aù point de vue oriental 
et égyptien, je le rattacherais plutôt àla ra¬ 
cine I qui, en sémitique aussi bien qu’en 
égyptien archaïque (i, ia, ia; pluriel iuu, 
iou), signifie « île » et « insulaires ». Dans 
la Bible, les lyyim (appelés aussi une fois 
au pluriel lyyin) sont un synonyme de « côtes 
et îles de la Méditerranée » ; les Ioniens ne 
peuvent-ils pas avoir représenté par leur 
nom les habitants de ces îles et de ces côtes ? 
De toute façon, cette idée me paraît digne 
d’examen. La Bible (Genèse, X, 4) dit ex¬ 
pressément, en parlant des fils de Javan, 
Elishah, l’arshish, Kittim et Dodanim : « Ils 
se répandirent a sur les îles des nations, 
s'établissant en divers pays. Chacun eut sa 
langue, ses familles et son peuple particu¬ 
lier. » Que le nom ethnique de Javan soit 
identique à Iaones, Ioniens, cela ne fait pas 
le moindre doute b. Mais il faut noter l’opi¬ 
nion d'un scoliasto d’après lequel les bar¬ 
bares auraient désigné les Hellènes par le 
nom de Iaones,commesice nom même avait 
une origine barbare, c'est-à-dire non grecque. 

а. Kn allemand, ausgebreitet. En anglais, « divi- 
ded. » 

б. C’est ce qu’a vu clairement Milton. Dans 
son catalogue des' anges tombés (Paradis perdu. 


Le second groupe est formé par 
une autre famille de peuples, les 
Shardana, Shakalsha et Uashash, 
qui ont l’épithète de « maritimes », 
c’est-à-dire : vaillants soldats sur 
mer. Leur armure diffère de celle du 
premier groupe. Des casques avec ai¬ 
grettes en forme de croissant, des 
cottes de mailles, des brassards, des 
boucliers avec poignées et saillie 
centrale, de longues épées, des san¬ 
dales aux pieds, leur donnent une 
apparence chevaleresque qui fait con¬ 
traste avec le groupe pélasge. Le 
type est certainement grec. 

Un pylône du temple déjà men¬ 
tionné de Medinet-Abou montre le roi 
Ramsès III vainqueur des Hau-neb, 
c’est-à-dire des Hellènes. Il offre au 
dieu Amon de Thèbes trente-neuf cités 
conquises avec leurs habitants, dont 
les noms — souvent d’origine sémi¬ 
tique — se retrouvent dans les îles 
et sur les côtes de l’Asie Mineure'.Je 
citerai les noms les plus frappants : 
n° 5, Tarshcha ou Tarshach = Tarsus, 
n° 7, Salomaski = Salamine, dans l’ïle 
de Cypre ; n° 8, Katian = Kition ; 
n° 9, Ai-mar, I-mar= Marion; n° 10, 
Sali = Soli, et n° 11, I-tal = Idalion ; 
ces quatre cités sont aussi dans l’ile 
de Cypre; n° 14, Bitar ou Bizar, qui 
représente exactement l’hébreu bezer 
« mine de cuivre »; n° 15,Asi, qui 
rappelle le nom d’Assos, cité my- 
sienne de la Troade, ou d’Issa, an¬ 
cien nom de l’île de Lesbos, ou d’is¬ 
sus en Cilicie ; n° 20, Kerena, Kelena, 
qui. rappelle Kolonæ en Troade; de 
même len° 22, Aburot, Aburt,rappelle 
le district mysien d’Abrettene. N° 23, 
Kabur,Kabul, se montre encore dans 


* Pour la liste complète, voyez Histoire de 
rÉgypte , vol. II, pp. 158, 159,trad. ang. 2® ëd. 
chant I* r ), il appelle les divinités grecques • les 
dieux Ioniens, de la race de Javan ». Eu réalité 
IQN «St identique lettre pour lettre, à w (Ion 
et avec l’addition des points voyelles, Ia’van). 
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le grec Kabalis, nom d’un district do 
Phrygie et de Lycie. N° 24, U-lu , si 
la transcription de ce mot est exacte, 
rappelle Ilium. N° 26, Kushpita, Kush- 
pat rappelle le sémitique Keseph 
« argent », et rappelle aussi Argyrion, 
la cité de l’argent, en Troade. Au 
n°27, Kanu, on peut comparer Caune 
en Carie, et, avec L(a)res, une des 
cités qui portent le nom de Larisse. 
N“ 33,Maulnus, qui, dans les inscrip¬ 
tions, prend les formes de Muaullos, 
Mulnus, et rappelle la ville cilicienne 
de Mallus; le n° 38, Atena, et le n° 39, 
Karkamash, rappellent les noms d’A- 
dana et de Coracesium, villes égale¬ 
ment situées en Cilicie. 

Dans cette liste et dans toutes les 
listes semblables de nations, de con¬ 
trées, de cités, nous ne pouvons pas 
songer à trouver des groupements 
strictement géographiques. Les mo¬ 
numents nous le prouvent à chaque 
instant. Mais les noms qui ont entre 
eux un rapport général ne sont pas 
séparés ; le contour général de la liste 
précédente est bien marqué et se rap¬ 
porte nettement aux îles et côtes 
de l’Asie Mineure, c’est-à-dire de ce 
pays où les migrations de groupes 
aryens et sémitiques présentent une 
scène confuse de mouvements en 
sens divers. Le fait que les monu¬ 
ments contemporains de l’époque tro- 
yenne commencent soudainement à 
parler et à nous dire les noms des 
tribus errantes à mesure qu’elles 
apparaissent, est un autre témoi¬ 
gnage de la certitude des traditions 
grecques au sujet des temps an¬ 
ciens. Sous ce rapport, l’instruction 
qu’on retire des monuments prend 
une valeur immense. La Troade, la 
Mysie, la Méonie, la Lydie sont 
déjà le siège fixe de peuples por¬ 
tant ces noms sur la côte ouest 
de l’Asie Mineure et dans les îles 
avoisinantes. L’assertion des écri¬ 


vains classiques, d’après laquelle le 
roi Ramsès II (Sésostris) se serait 
avancé dans ses expéditions victo¬ 
rieuses jusqu’à la Thrace et y aurait 
érigé des piliers, monuments du ter¬ 
me de sa course, — une telle asser¬ 
tion n’est donc pas un conte inventé 
pour le plaisir de glorifier l’étendue 
des expéditions de Sésostris. Ces con¬ 
quêtes appartiennent au domaine des 
faits positifs. Les progrès de l’étude 
des monuments dissiperont de plus 
en plus l’obscurité de quelques par¬ 
ties de ces expéditions qui reposent 
sur un fondement historique. Le fait 
général est prouvé : dès le xiv° siè¬ 
cle avant notre ère, les Grecs et leurs 
diverses tribus étaient parfaitement 
connus des Égyptiens et entretenaient 
des relations avec eux. Cela nous est 
attesté déjà par les fables grecques et 
les traditions classiques. Persée, Da- 
naüs, Ménélas, Archandre, Canobus, 
Paris, Hélène, sont des noms qui ont 
les rapports les plus étroits avec la 
géographie et l’histoire de l'angle 
nord-ouest du delta du Nil, dans le 
voisinage de la bouche Canopique : 
ces noms en effet appartiennent au 
temps où des Ioniens et des Cariens 
débarquaient précisément sur celles 
des côtes de ce pays qui sont dési¬ 
gnées, à la dernière époque des temps 
ptolémaïques, sous les noms de nomes 
Ménélaïte et Métélite. J’ai montré 
ailleurs 1 comment ce dernier terme 
dérive directement du grec uiT^ku; 
'(émigrant, visiteur étranger). Long¬ 
temps auparavant, Psammétique I" 
avait ouvert le pays aux Ioniens 
et aux Cariens, porteurs d’armes en 
bronze, pour se servir de ces peuples 
comme de mercenaires et de troupes 
auxiliaires ; les Pharaons avaieutdéjà, 
800 ans auparavant, reçu le même ser¬ 
vice de leurs ancêtres. 


• Voyez Appendice X, p. 971. 
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Deux tribus surtout réclament toute 
notre attention à celte époque : ce 
sont les Shardana et les Shakalsha, 
prédécesseurs des Ioniens et des Ca- 
riens du temps de Psammétique. Nous 
les rencontrons quelquefois comme 
auxiliaires à la suite des rois libyens, 
et comme ennemis des Égyptiens, 
d’autres fois comme troupes alliées 
aux Égyptiens contre les Libyens 
et les despotes asiatiques, ainsi qu’il 
a été établi plus haut (p. 981). Trom¬ 
pés par la ressemblance des sons, 
quelques savants ont voulu voir dans 
ces noms la plus ancienne désigna¬ 
tion des habitants de la Sardaigne et 
de la Sicile. Mais, d’après tout ce qui 
précède, il nous semble impossible 
de séparer ces tribus des tribus leurs 
voisines, en Asie Mineure, parmi les¬ 
quelles elles gardent un rang si ho¬ 
norable, auquel leur apparence hellé¬ 
nique est loin de nuire. Nous croyons, 
avec M. Maspéro 1 , que ces noms se 
rapportent à des tribus Méoniennes 
parmi lesquelles étaient les Sharda¬ 
na, Sardiens de la Lydie, descen¬ 
dants de Sardos, le héros éponyme 
de la cité. Quand les Shardana ser¬ 
virent dans les armées des Pharaons, 
ils ne renièrent pas du tout les droits 
de leur pays natal; la Méonie, le 
pays appelé Mauna dans les anciens 
textes égyptiens, étant et restant tou¬ 
jours leur patrie. La même chose est 
vraie des peuples appelés Shakalsha 
et Uashash, que nous devons regarder 
comme des tribus parentes des Shar¬ 
dana. Je ne dois pas omettre de dire 
que,si les uns ont été regardés comme 
habitants de la Sicile, les autres, aux 
yeux de quelques savants qui sui¬ 
vent l’idée mise en avant par M. Cha¬ 
bas, passent pour les prédécesseurs 
des Osques. 


1 Voyez son Histoire ancienne des peuples 
do l’Orient (Paris, 1873), p. 249. 


Voilà, mon cher ami, une esquisse 
hardie et grossière, faite d’après les 
monuments, du tableau des nations 
qui peuplaient les côtes de l’Asie Mi¬ 
neure à l’époque Iroyenne. Parmi ces 
nations, les Dardani (Dardaniens) ne 
font pas défaut. Je me suis efforcé 
de fixer le plus nettement possible 
les traits essentiels de ce tableau el 
de suivre les essais de MM. de Rougé 
et Chabas, autant du moins que je 
pouvais les concilier avec mes propres 
convictions. Mes divergences d’opi¬ 
nion, fondées sur l’élude des monu¬ 
ments, se rapportent principalement 
à l’Asie Mineure queje me crois obligé 
de regarder comme la patrie com¬ 
mune de ces Hau-neb ou peuples des 
îles et côtes au nord de l’Égypte. Je 
le répète pour bien montrer que 
mes convictions géographiques ne 
ne me permettent pas de voir les 
Étrusques dans les Tuirsha ou Tu- 
risha (Troyens), ni les Osques dans 
les Uashash, ni les Sicules dans les 
Shakalsha, ni les habitants de la 
Sardaigne dans les Shardana (Sar¬ 
diens). 

Et où est, me demanderez-vous, 
la Troie égyptienne, site, selon la tra¬ 
dition classique, de l’établissement 
que fondèrent les Troyens venus à 
la suite de Ménélas et demeurés là 
comme captifs? En admettant que 
cette tradition,conservée par Slrabon, 
ait assez d’autorité et de certitude 
pour attester d’anciennes relations 
entre les Égyptiens et les Troyens (les 
Turisha des monuments) et pour con¬ 
firmer ce que j’ai dit plus haut, le rap¬ 
port entre les noms des deux villes 
de Troie n’en serait pour cela nulle¬ 
ment établi. La Troie égyptienne, si¬ 
tuée au pied de la montagne du même 
nom, sur larive droite du Nil vis-à-vis 
de Memphis, et appelée aujourd’hui 
Turra, portait dans l’ancienne lan¬ 
gue égyptienne, dès le temps des 
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rois qui bâtirent les pyramides 1 , les 
noms de tariiu ou tarâui qui sont 
purement égyptiens et n’ont rien 
à voir avec le nom étranger de la 
Troie asiatique. Les Grecs qui voya¬ 
gèrent ou s’établirent en Égypte, 
trouvèrent commode de profiter de 
l’avantage que leur offrait la simi¬ 
litude des noms dans deux localités 
différentes, pour donner, 1 selon leur 
habitude,un fondement géographique 
aux vieilles traditions sur les guerres 
des Égyptiens contre les Troyens. 
En conséquence, les ennemis captifs 


1 Voy. Histoire de l’Égypte, vol. I, p. 9i 
et passim), trad. anglaise, 2° édition. 


furent représentés comme* s’établis¬ 
sant à l’endroit dont il est question, 
et l’appelant Troie en l’honneur de 
leur patrie. 

Sur cette dernière remarque, cher 
ami, permettez-moi de fermer celte 
longue lettre. En la relisant et en 
voyant le peu de faits qu’elle contient, 
et qui font contraste avec vos bril¬ 
lants travaux et vos découvertes si 
fécondes en résultats, je suis presque 
honteux d’étaler ma pauvreté. Je vous 
ai dit au commencement pourquoi 
j’avais si peu de choses à vous offrir. 
Disposez à votre gré de mon modeste 
envoi. 

Henri Brugsch. 
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RÉSULTAT DE MES EXPLORATIONS EN TKOADE 


Je récapitule ici les résultats de 
mes explorations eu Troade commen¬ 
cées en 1870 et terminées en 1882. 

J'ai prouvé que : à une époque très 
reculée, s'élevait dans la plaine de 
Troie une grande cité extrêmement 
riche, qui avait été détruite par une 
catastrophe terrible, cité qui possédait 
sur la colline d’Hissarlik une acro¬ 
pole appelée Pergame, accessible par 
trois grandes portes et renfermant des 
temples ainsi que d'autres édifices très 
importants, et qui possédait, de plus, 
une ville basse s'étendant à l'Est, au 
Sud et à l'Ouest, à la place ou vinrent 
plus tard se fixer les Grecs éoliens; 
que, par conséquent, cette antique 
cité répond parfaitement à la descrip¬ 
tion homérique du site de la Sainte 
Ilion riche en or. J'ai prouvé aussi 
que celte grande ville avait été précédée 
par une cité beaucoup plus ancienne, 
qui n'avait sur la colline qu'un ou 
deux édifices très vastes entourés cTun 
mur de fortification, et dont les mai¬ 
sons privées étaient (comme les pote¬ 
ries l’attestent) au pied de la colline. 
J'ai prouvé de plus que la grande 
ville a été remplacée par trois villes 
préhistoriques et par une quatrième, 
probablement lydienne, qui se sont 
succédé dans le cours des temps, mais 
dont aucune ne s'est étendue au delà 
du sommet de la colline; et enfin, que 
c’est ici qu’a été fondé l’ilium éolien 
dont l'acropole s'élevait sur l'ancienne 
Pergame et dont la ville basse s'éten¬ 
dait au même lieu que la partie sem¬ 
blable de l'antique Troie. J'ai pu re¬ 


cueillir dans les ruines des cinq villes 
préhistoriques, et particulièrement dans 
celles de la deuxième cité, une immense 
collection d'antiquités merveilleuses; 
dans l’ilium éolien, j'ai trouvé des 
chefs-d'œuvre de l'art grec. De plus j 
j'ai démontré l'erreur de toute une 
école d’antiquaires obstinés à considé¬ 
rer comme emplacement de Troie la 
petite ville située sur les hauteurs de 
Bounarbashi, en prouvant quelle ap¬ 
partient à une époque de beaucoup 
postérieure et qu'elle faisait un même 
tout avec la ville fortifiée d’Eski His- 
sarlik qui Se dressait sur un rocher 
escarpé de la rive opposée du Sca- 
mandre, car — la ressemblance de 
leurs poteries le prouve — ces deux 
villes ont été bâties simultanément 
pour commander la route qui mène dé 
la vallée du Scamandre dans l'inté¬ 
rieur de l'Asie Mineure. ! 

J’ai prouvé encore que l’accumu- 
lation de ruines et de décombres, qui 
sur la colline d'Hissarlik dépasse 
16 mètres de hauteur, est tout à fait 
insignifiante sur le Bali Dagh ainsi 
qu’à Ëski Hissarlik et sur le Fulu 
Dagh; de plus, tju’elle est presque 
nulle sur deux autres points de la 
Troade où les plus anciennes coloni¬ 
sations humaines ont dû s’établir et 
où l’archéologue pourrait s’attendre 
à trouver des masses immenses de 
ruines préhistoriques, à savoir : Kur- 
chounlu Tepeh (Dardanie et Palæ- 
scepsis) et Chali Dagh (Cébrène). J’ai 
prouvé que les plus anciens débris 
recueillis sur ces points appartenaiéht 


ILIOS. 
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probablement au temps compris en¬ 
tre le ix° et le v° siècle avant J.-C., 
et qu’aucune trace de poterie préhis¬ 
torique n’y était reconnaissable. 

J’ai'exploré, en outre, treize tumuli 
de la Troade, appelés « tombes hé¬ 
roïques », et j’ai prouvé que le tumu. 
lus attribué par Homère et par la tra¬ 
dition de toute l’antiquité à Achille, 
ainsi que les deux tumuli attribués à 
Antiloque et à Patrocle, ne peuvent 
être antérieurs au ix° siècle avant 
J.-C., c’est-à-dire à l’époque d’Ho¬ 
mère, tandis que l’on peut faire 
remonter, avec grande probabilité, le 
tumulus que la tradition désigne 
comme le tombeau de Protésilas, à 
l’époque de la deuxième ville d’His- 
sarlik, ville livrée aux flammes après 
une lutte formidable. 

Mes fouilles dans ce tumulus ont 
aussi confirmé la vieille tradition 
d’après laquelle les plus anciens ha¬ 
bitants d’ilium seraient venus d’Eu¬ 
rope et non pas d’Asie. De plus, j’ai 
reconnu, au pied du cap Sigée, un 
grand tumulus connu dans l’antiquité 
et attribué au héros Antiloque, mais 
qui n’avait été signalé par aucun voya¬ 
geur moderne et qui n’est indiqué sur 
aucune carte de la Troade. Mes explo¬ 
rations ont aussi fourni de nouveaux 
documents à l’histoire de l’architec¬ 
ture; j’ai prouvé le premier que, dans 
la haute antiquité à laquelle appartien - 
nent les ruines de Troie, on bâtissait 
en briques séchées au soleil non seule- 
mentles murs des villes, mais même 
ceux des grands édifices ; dé plus, que 
les untæ ou parastades, -dont les ar¬ 
chitectes grecs et romains se servaient 
pour décorer et terminer les murs 
latéraux de leurs temples, ne sont 
qu’une réminiscence ou une repro¬ 
duction. des antæ de bois qui rem¬ 
plissaient deux fins importantes dans 
les constructions primitives : la pre¬ 
mière, de consolider et de protéger, 


en le couvrant, le front des murs 
latéraux, la seconde, de les aider à 
soutenir le poids des poutres super¬ 
posées et celui de la terrasse. 

Mon œuvre à Troie est terminée 
maintenant et pour toujours! Elle a 
exigé plus de dix ans de travaux, 
espace de temps qui n’est pas sans 
rapport avec la légende de l’antique 
cité. Pendant combien d’autres di¬ 
zaines d’années se débattront autour 
d’elle des disputes toujours renou¬ 
velées? Mes adversaires en décide¬ 
ront; la critique sera leur œuvre, la 
mienne est faite. Je me contente de 
rappeler à mes lecteurs les paroles 
que j’écrivais d’Hissarlik dans la pre¬ 
mière année de mes fouilles 1 (3 no¬ 
vembre 1871) : 

« Mes aspirations sont fort modestes ; 
je ne m’attends nullement à trouver 
des objets d’art. Je n’ai entrepris tout 
d’abord ces fouilles que pour décou¬ 
vrir l’emplacement de Troie, sur lequel 
tant de livres ont été écrits, tant de 
Savants ont donné leur opinion, mais 
que personne n'avait encore entrepris 
de chercher sous terre. Devrais-je voir 
mes-espérances déçues, je n’en serais 
pas moins très content si j’ai réussi a 
pénétrer par mes travaux jusqu’aux 
ténèbres des temps préhistoriques, 
et à enrichir l’histoire par la décou¬ 
verte de quelques documents inté¬ 
ressants de l’histoire primitive du 
grand peuple hellène. » 

Telétaitmon but au commencement 
de cette grande entreprise. Je laisse 
aux lecteurs sincères et aux savants 
honnêtes le soin de juger si je l’ai 
atteint et comment. A l’égard de ceux 
qui traitent ma personne et mes œu¬ 
vres avec plus ou moins d’animosité, 
je me contenterai désormais d’oppo¬ 
ser la plus tranquille indifférence. 

Henri Schliemann. 


1 Troy and its remains, p. 80. 
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ABYDOS ( 7 ) "AêaSo?), aujourd’hui Nagara, 
ville; situation, 95, 120, 173; colonie 
milésienne, 139, 160; médailles, 781. 

AchæorumPortus, sur l’Hellespont, proba¬ 
blement à l’embouchure de l’In Tepeh 
Asmak, 123. 

Ackéens, peuple grec ; leur émigration en 
Troade, 138; Akaiuasha des inscrip¬ 
tions égyptiennes, 980. 

Achille, héros grec; son entrevue avec 
Priam, chez Homère, 93; détruit Péda- 
sus, 171; Thébé, 173; Lyrnesse, 176; 
premiers exploits, 200; est tué par Pa¬ 
ris, 202; son mariage avec Polyxène, 
202, 206; Caracallalui élève une statue 
de bronze et lui rend des honneurs 

. extraordinaires, 223; sa statue à No- 
vum Ilium, 223. 

Achille et Hector; combat, 201 ; poursuite, 
182-183; facile à Hissarlik, 184; impos¬ 
sible sur le Bail Dagh, 244; discussion, 
243-244. 

Achille (tumulus d’), élevé sur le rivage 
près du camp des Grecs, 192, 848, 834; 
îçs cendres d’Achille et celles de Patro- 
cle déposées dans une urne d’or, 849- 
830; fouilles de Choiseul-pouffier, 833- 
836, de Schliemann, 836-839; objets 
trouvés, -857-839. 

Achilleum (xo ’A/iXXsiov), aujourd’hui 
Koum Kaleh, ville, 108, 133, 134; indé¬ 
pendante de Novum Ilium, 210. 

Acland (W.), « The Plains of Troy », 232. 

Acropole d’Athènes, élargie par Cimon, 
comparée à celle d’Ithaque, 49. 

Acropole d’Eski Hissarlik, 63, 92. 

Acropole d'Ilion, habitation des rois et 
des dieux, 643, 644; distinguée de 
Polis (r.ôX t;) ou Astg (oGxj), 635; ruines, 
662; inscriptions, 813-833. 

Acropole d’Ithaque, sur le montAétos, 48, 
49, 50. 

Acropole d’Ophrynium, 63. 


Adramytle, golfe, 96; médailles, 782. 

Adrastée (plaine d’), 172. 

Adresteia (f) ’ASpifarsux), ville, 172. 

Adreslus et Amphion, chefs troyens; léur 
état, 196, 172. 

Æanteum, ville, 133; rondelles en pote¬ 
rie aveG figures, 850. 

Ænius, fleuve; reçoit le Rhodius, suivant 
Strabon, 129. 

Æsepus (6 Atari <xo;), fleuve; sa source, 
son embouchure, 96, 97, 107, 130; li¬ 
mite de la Propontide, 93. 

Æsi/étès (tombeau d’), 103; Webbl'iden¬ 
tifie avec le tumulus de Besika Tepeh. 
138; quelques-uns avec celui d’Ujek 
Tepeh ou de Pacha Tepeh, 136, 138, 
139; fouilles, 863. 

Aitos, montagne d’Ithaque, 49, 50; mé¬ 
dailles, 53. 

Agatnemiwn, fils d’Atrée, roi de Mycèhes 
(âv«Ç àvSpwv), chef des Grecs, 200; son 
tumulus, 851. 

Agnuthes (âyvjfk;). voir : Fasaioles. 

Agora d’Ilion, devant le palais de Priam, 
181, 203; du camp des Grecs, 190; du 
Bali Dagh découverte par Virchow, 57. 

Agrippa maltraite les Iliens, 222. 

Ahrens, grammairien, 199. 

Aigle (ztEpxvo';) ; une seule espèce dans la 
plaine de Troie, 143. 

Aigle d’or, bijou de la deuxième cité 
préhistorique, 632, 633, 634, 633. 

Aigle à deux têtes des sculptures hittites 
de Boghaz Kioi et d’Eyuk, 635. 

Aigrette en crins de cheval (Xo'tpo; î--oapiç), 
fixée au cimier du casque, 652. 

Aiguilles de métal ; de la première cité 
préhistorique, en cuivre, pointues des 
deux bouts, 313; exemples semblables, 
313; de la deuxième cité, en bronze ou 
en cuivre, 643; delà quatrième cité, 
en bronze, pointues des deux bouts, 
726 ; de la cinquième cité, en bronze, 754. 
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Aiguilles d’os et d’ivoire de la première 
cité préhistorique, à tête perforée, sem¬ 
blables à celles des stations lacustres, 
327-328 ; de la deuxième cité, 541,542 ; 
de la quatrième cité, 733; de la cin¬ 
quième cité, 754. 

Aiwadjik, ville et vallée, 62, 98. 

Ajax, fils d’Oïlée, insulte Cassandre,200. 

Ajax (tumulus d’) ; sa situation, sa hau¬ 
teur, 133, 848, 852; statue mutilée, 133, 
854; ancienne ville, 133; témoignages 
des anciens, 852, 853; temple construit 
par Hadrien, 854. 

Akaiuasha, nom des Achéens dans les 
inscriptions égyptiennes, 980. 

Akchi Kioi ou B atak, anciennement Thym- 
bra, 106; appartient à M. Frank Calvert, 
137 ; ruineê plus récentes qu’à Hanaï 

. Tepeh, 948, 961. 

Aient, nom des Cariens dans le poème 
de Pentaour, 154. 

Ak-Sou, fleuve; ancien Caïque, 95. 

Alandros, rivière, 107. 

Alcathoùs, fils d’Æsyétès, mari d’Hippo- 
damie, 188. 

Aldenhoven (C.), « Ueber das neuentdeckte 
Troja », 234. 

Alênes d’os ou d’ivoire, de la première 
cité préhistorique, 327, 328; de la 
deuxième cité, 541,542 ; cornes de daim 
aiguisées employées comme alênes, 542; 
de la quatrième cité, 728, 729. 

Alexandre le Grand, roi de Macédoine, 
descendant d’Andromaque, visite llion, 
honore les héros et surtout Achille; 
embellit la ville; édition de la Cassette; 
213-215; croit à l’identité d’Ilion, 259. 

Alexandrin Troas, ville; situation; com¬ 
ment bâtie, 97; confondue avec llion 
par P. Belon, 229; médailles, 781. 

Alexandros, voir : Pdris. 

Alimentation des Troyens décrite par 
R. Virchow, d’après les restes de la 
deuxième cité préhistorique, 365-370; 
coquillages bien conservés, moules et 
huîtres, 365-366; beaucoup d’arêtes, de 
vertèbres, d’éeailles de poissons; pas 
(lé tortues, 366; abondance d’os de 
grands vertébrés, très peu d’oiseaux, 
366 ; beaucoup d’os de mammifères do¬ 
mestiques ou sauvages, 366-370 ; instru- 

■ ments fabriqués avec ces os, 367 ; ali¬ 
ments de nature végétale, grains car¬ 
bonisés, 367; légumes, 368-369. 

Alliés des Troyens, 200. 

Alluvions de la-plaine de Troie, 116-118; 
opinion de Virchow, 118-119; de l’au- 
leur, 119-120; de Frank Calvért, 120. 


Altès, chef troyen ; son état, 174. 

Alt/bè (1) ’AXu6tj ), ville des Halizoniens; 
mines d’argent, 317. 

Amphores, de la deuxième cité préhisto¬ 
rique; à deux anses, pareille à celle de 
Théra, 449; ovale à deux anses, 450; 
ovales à quatre anses, 451 -452 ; de forme 
lenticulaire vert foncé à trois anses, spé¬ 
cimen unique, 452 ; d’Hanaï Tepeh, 963. 

Anaxarque, réviseur des poésies d’Homère, 
215. 

Anchise et Aphrodite, sur une médaille de 
Novum Ilium, 841. 

Andalousie (vase d’), semblable à ceux 
d’Hissarlik, 265. 

Andrée (Richard)', ethnographe, 511,512, 
514. 

Andres (Karl), précepteur de l’auteur, 6. 

A ndromaque, épouse d’Hector; légendes 
la concernant, 207; ancêtre d’Alexandre 
le Grand, 215. 

Animaux (débris d’) de la première cité 
préhistorique, 330 ; de la deuxième cité, 
366-370; d’Hanaï Tepeh, 954. 

Animaux en terre cuite, de la quatrième 
cité préhistorique, 722. 

Animaux (vases à tête ou en forme d’) de 
la deuxième cité préhistorique, 413-419. 

Ankershagen, village du Mecklembourg 
habité par l’auteur, 1-61 

Anneaux d’or, de la deuxième cité pré¬ 
historique, 568, 632, 633; de nacre de 
perle, 507; de bronze ou de cuivre, 645, 
646, 652; de terre cuite, de la deuxième 
cité, 555; de la troisième cité, 670; de 
la quatrième cité, 722; se trouvent en 
Hongrie et en Suisse, 555, 722; de 
bronzé,- de la cinquième cité, 753-754. 

Anses à tête de vache ou de bœuf, 768, 
769; de fabrication étrusque, 769; se 
trouvent à Mycènes, en Allemagne, en 
Sardaigne, 769, 770. 

Anténor, chef troyen, fonde Padoue avec 
les Enètes de Paphlagonie, -207. 

Anthélion (àvfirjXiov), vipère noire, 23’, 
143-144. 

Antigonus Doson ; inscription de son 
temps, à Novum Ilium, 821, 

Antiloque, fils de Nestor, tué par Mem- 
non, 202. 

Antiloque (tumulus d’); sa situation, fouil¬ 
les, 876. 

Antiochus I n Sôter, visite la Troade; sa 
libéralité envers Athéné ilienne, 215; 
sa statue, à Sigée, 819; mentionné 
dans urte inscription de Novum Ilium, 
818. 

Antiochus III le Grand; sacrifices à llion, 
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. 818; chassé par les Romains d’Asie 
Mineure, 216. 

Antiquités troyennes du D r Schliemann ; 
à qui destinées, 94. 

Antoninus Pius, mentionné dans une in¬ 
scription, 828. 

Apaesus, (fj ’'Aît«mo;), ville, 172. 

Aphrodité, déesse grecque ; préférée par 
Pâris à Athéné et à Héra, 199 ; ses rap¬ 
ports avec la déesse égyptienne Hathor, 
972. 

Apollodore grammairien grec, 130, 136, 
194, 195, 196, 198, 199, 200, 378, 
379, 462, 841, 842 , 846, 938, 939. 

Apollon, veut renverser les murs de Troie 
bâtis par lui, 96, 198; a des temples à 
Thymbra, 106; à Chrysé, 137; métope 
du temple dorique de Novum Ilium, 784. 

Apollon Ismenius ; contrefaçon du phéni- 

. cien Echmun, 197. 

Appien, historien grec, 221. 

Aqueduc romain d’Ilion, 781. 

A rchélaûs, petit-fils d’Oreste, et les Éo¬ 
liens en Cyzicène, 139. 

Archéologie, inconnue des Iliens, 261. 

Archers, se servent de brassards, pour 
éviter le frottement de la corde, 729. 

Architecture à Troie, 36, 339,364,664,736. 

Arctinus, poète épique, 203, 207. 

Ardys, fils dé Gygès, tributaire de l’As¬ 
syrie, 162. 

Aretaios d’Athènes, chirurgien, 283. 

Arêtes de poissons, trouvées dans la deu- 

. xième cité préhistorique, 366. 

Aréthuse (fontaine d’) en Ithaque, 32. 

Argent; se tirait d’Alybé, ville des Ha- 
lizoniens; mines en Troade, près Iné, 
317; son placage avec l’or, chez Ho¬ 
mère, 324. 

Argent (objets d’) ; broches de la première 
cité préhistorique, 312, 313; de la deu¬ 
xième cité, 314, 316; grande cruche; 
couvercle de vase; vase avec cuivre 
attaché au fond par le feu; vase avec 
morceau d’autre vase cimenté par le 
chlorure, 388-389; vases avec trous 
tubulaires pdur suspension; coupe; 
plat (yiâÀr]), 390-391 ; grand vase, 611, 
612 (objets trouvés dans les trésors); 
objet de la cinquième cité, avec tête de 
chien ou d’antilope, 753, 734. 

Argile; creusets de la quatrième cité 
préhistorique, 718-719; cylindres per¬ 
forés, poids pour tisserands, 720; cubes 
' avec décors incisés et svastikas, 723. 

.lrimi(o!”A?tiAoi), peuple cité par Homère; 
opinion dè Posidohius, de Strabort, 177- 
178. 


Arisbé (rj ’AplaÇrj), ville appelée divine par 
Homère, 173. 

A ristarches-Bey, grand logothète à Con¬ 
stantinople, 46. 

Aristide, orateur grec, 223. 

Aristodicides d’Assos, inconnu mentionné 
dans une inscription de Novum Ilium, 
816-819. 

Aristote, philosophe grec, 53, 140, 141, 
145, 183, 438, 461, 463, 516. 

Arméniens, peuple non aryen, parent des 
Phrygiens, 131. 

Arrabaeos, Athénien; inscription conte¬ 
nant son nom, à Novum Ilium, 829. 

Arrien, historien grec, 154, 214 259, 
260, 834. 

Artémis éphésienne, divinité non helléni¬ 
que, confondue avec une déesse grec¬ 
que, 196. 

Artémis Nana de Chaldée, type de l’idole 
trovenne de plomb de la deuxième cité 
préhistorique, 407, 904. 

A ryballos, vase en forme de cor, de la 
sixième cité préhistorique, 763. 

Aryens, peuple; leur établissement, 151- 
132. 

Ascanie, ville des Phrygiens, éloignée de 
Troie, 151. 

Asie Mineure; écriture et syllabaire, 
901 ; influence de l’art babylonien et 
hittite, 903-904; peuples nommés par 
lepoèmedePentaour et les monuments 
égyptiens, 154, 978-982. 

Asius, chef troyen; son état, 172,173. 

A ssuracus, fils de Tros, souche de la bran¬ 
che dardanienne, 194-193. 

Assos, aujourd’hui Behrum, ville, 62, 93 ; 
centre d’anciens volcans, 98 ; ancienne 
Chrysé, 176; médailles, 781. 

Assiettes de terre cuite, de la deuxième 
cité préhistorique, creuses et plates, 
non lissées; faites â la main ou à la 
roue ; pourvues d’une anse ; ressemblent 
à celles trouvées en Assyrie, en Égypte, 
en Hongrie, à Chypre, 499-500; de la 

. quatrième cité, faites au tour, plates, 
très.grossières,de forme irrégulière ,non 
polies; faites â la main, creuses, bien 
polies, avec et sans anses, 701-704; de 
la cinquième cité, faites à la roue, 750. 

Assurbanipal, roi d’Assyrie; son palais 
de Kouyunjik ; ambassade de Gygès, 
160,503, 751,909. 

Assyriennes (inscriptions), 151. 

Assyrièns, peuple ; premiers rapports ave'c 
les Lydiens, 160; vases comparés avec 
ceux de la première cité préhistoriqué, 
267. 
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Astarfé. déesse syro-phénicienne. et 
Athéné, 38t. 

Asteris, île homérique; ne peut être Ma- 
thitario, 48. 

Astragales (àoxpiyaXoi), osselets de la 
première cité préhistorique, 329-330; 
de la troisième cité, 670. 

Asty (ôcttj), nom grec de la ville; à distin¬ 
guer d’Acropoh's, 655. 

Astyanax, fils d’Hector, jeté du haut des 
murs de Troie, 206; fondateur mythi¬ 
que de Scepsis, 209. 

Astyoehé, fille du Simoïs, mère de Tros, 
194; tille de Laomédon, 198. 

Astypaléens, habitants de Rhœtée ; fon¬ 
dent Polium, HO. 

Astyra en Troade, mines d’or, 317, 318. 

Atargatis ( Atè, Kybélé, Ma, Omphalè), 
type des idoles troyennes féminines 
(Savce), 904. 

Atarnée, aujourd’hui Dikéli Kioi, ville, 95. 

Atè, divinité troyenne ; personnifie chez 
Homère l’esprit de vertige et de men¬ 
songe; chez Hésiode, fille de Zeus et 
d’Eris, 195; colline d’Até où Ilus bâtit 
Ilion, 195, 841 ; donne naissance à l’A¬ 
théné ilienne; est combinée avec l’A¬ 
théné grecque; doit être distinguée de 
TA lé grecque, 196; opinion de O. Rel¬ 
ier, 190-198. 

Athéné, divinité troyenne ; a son origine 
dans l’Até phrygienne, figurée sur une 
médaille, 32, 196; combinée avec l’Até 
ilienne et l’Athéné grecque; son sym¬ 
bole; le bonnet phrygien, la lance, la 
chouette, la torche remplacée par la 
quenouille et le fuseau, 196; Athéné et 
la vache sacrée, 197-198; autres men¬ 
tions, 246-247; 286; 353; 644; 939; 
médailles de Novum Ilium, 839-841 ; 
voir : Glaucopis et Ergané. 

Alltènée, compilateur grec, 461,462, 563, 
764. 

Athènes, ville; situation, comment bâtie, 
655. 

Athos (”A0a>;), aujourd’hui Monte Santo, 
montagne visible d’Hissarlik, 135. 

Atis ou Attys, dieu phrygien; ses rap¬ 
ports avec Athéné, 196. 

Atys, fils de Manès, roi de Lydie; famine 
et émigration sous son règne, 160. 

Auguste, empereur romain, veut res¬ 
taurer Ilion, 221 ; médailles de Novum 
Ilium, 846. 

Aulis, en Béotie, où se rassemble la flotte 
grecque, 200. 

Autel à Hion, 32, 33. 

Autels à Hanaï Tepeh, 957. 


BABA, cap; anciennement Lectum, 95, 

100 . 

Babyloniens (vases), comparés avec ceux 
de la première cité préhistorique, 267. 

Bactro-Pali (inscriptions de), 521. 

Bali Dagh, montagne, 99; ruines de Ger- 
gis, 137; acropole crue la Pergame de 
Priam, 238; hauteur de l’acropole, 239; 
murs de deux époques, 239, 240; 
fouilles, 239, 240; colonie hellénique, 
241; murs dits cyclopéens, 243; course 
d’Hector et d’Achille, 243; l’Ida invisi¬ 
ble de ce point, 244; tumuli, 851- 
852; 945. 

Ballauf (J.-I1-), de Brême, 11. 

Balles de terre cuite, de la deuxième 
cité préhistorique, 514; avec svastika 
et avec des yeux de chouette, 515 ; divi¬ 
sées en zones, 521 ; balles de serpentine 
perforées, 556, 557; balles de frondes, 
549-551; leur analyse, 601; balles de 
terre cuite de la quatrième cité avec le 
signe p, 725 ; balles de pierre de la cin¬ 
quième cité, 751. 

Bandeau d’or (SpnuÇ), de la deuxième 
cité préhistorique, 582, 634, 635. 

Bapst (Germain), archéologue, 324. 

Barker Webb, place Troie à Chiblak, 21, 
59, 61,77, 82,97, 99, 106,146,248,871. 

Barres de bronze, 609, 611, 612; d’or, 
625, 628; d’électrum, 613; trouvées 
dans la deuxième cité préhistorique. 

B atak, village; ancienne Thymbra, 137. 

Balieia, nymphe de l’Ida, fille de Teucer, 
épouse de Dardanus, 150, 194, 864; 
médailles, 841. 

Batieia ou Myriné (tumulus de), situation ; 
dispositions de l’armée troyenne, 188, 
245 ; Choiseul-Gouffler place ce tumulus 
à Bounarbashi, 230; nom donné par les 
hommes, nom donné par les dieux, 917. 

Becs ou poignées de cannes, de la deuxième 
cité préhistorique, en os, 538; en terre 
cuite, en cristal, en porcelaine, 539, 
540; de la quatrième cité préhistorique, 
729, 730. 

Behram, ville; ancienne Assos, 95. 

Beiramitch, vallée, 98. 

Bslger ( Christian ), dans le 31° vol. « der 
Preussischen Iahrbücher », 238. 

Bellérophon, héros grec; ses arjgaxa Xuypâ 
(II. VI, 168); probablement l’ancien syl¬ 
labaire de l’Asie Mineure, 911. 

Belon (P.), voyageur, 249. 

Béotie ou Catalogue des vaisseaux, 191, 
656. 

Berenberg Gosier (JM l,e Julie), de Ham¬ 
bourg, 442, 718. 
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Bergas ou Borgas, ville; ancienne Per- 
coté, 173. 

Bertrand (Alex.), archéologue, 293, 293, 
313, 763. 

Besika Tepeh, tumulus, 136; Webb l’iden¬ 
tifie avec le tombeau d’Æsyétès, 138 ; 
situation, 851 ; fouilles, 57, 871-875; po¬ 
terie rouge et noire, avec décors ; dif¬ 
fère de celle d’Hissarlik ; pasde fusaïoles 
ni de vases tripodes; os d’animaux; co¬ 
quilles; pas de traces de bûcher, 873- 
875, 881. 

Biberons d’enfants de la deuxième cité 
préhistorique, semblables à ceux de 
Chypre, d’Egypte, d’Ialysus, 470, 471 ; 
de la cinquième cité, 749. 

Bible (citations de la), 141, 164, 538, 942, 
977, 978, 981. 

Bibliographie de la théorie de Troie-Bou- 
narbashi, 231-233. 

Bijoux divers en or, de la deuxième cité 
préhistorique, 579. 

Bimpos Theokletos, archevêque d’Athènes, 

. 15. 

Binder (Franz) et Jôrg (Edmund), « Schlie- 
mann und Ilios », 237. 

Bismarck (Prince Otto von), 86,489,490,756. 

Blé; sa culture en Troade, 149 ; champ sous 
les murs de Troie, 149,186; grains car- 
bonisésdans les maisons troyennes,367. 

Blind(Karl), « Sehliemann’s Discoveries », 
237. 

Bloc de calcaire, de la deuxième cité pré¬ 
historique, 567. 

Bochair, fleuve; ancien Caïque, 95. 

Boghaz Kioi, village ; sculptures hittites, 
635. 

B ois ; son emploi dans la construction des 
maisons, 360. 

Bols de la deuxième cité préhistorique, 
ronds à deux anses, 446, 447, 448; de 
la quatrième cité, ronds à deux anses, 
ne sont pas rares, 696, 697 ; en forme 
d’assiette ou de compotier, 702; sphé¬ 
riques à une anse, 713, 714; troué 
cpmme un crible, 715 ; de la cinquième 
cité, brun foncé, 749; de la sixièlne 
cité, à deux anses, 762. 

Boôpis (Bow";;), épithète d’Héra, déesse 
à tête de vache, 374 ; opinion de Glad¬ 
stone, confirmée par les fouilles à My- 
cènes, 374-375; de Fr. Lenormant, 
376, 381-382; de l'auteur, 374, 377- 
381; d’Otto lveller, 383-384; rapports 

. avec la déesse-lune, l’égyptienne Isis, 
la pêlasgienne Io, 378-379; voir ; l’Ap¬ 
pendice X parle professeur H. Brugsch- 
Pacha, 971-976. 
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Bolticher (Ernst , 388-389, 471. 

Boucles d’or cilles, de ladeuxième cité pré¬ 
historique, en or, de différentes formes ; 
fils d’or soudés ensemble; en forme de 
serpents; avec perles; fabrication, 578, 
579; granules minuscules, grains d’or 
soudés, 581 ; avec pendants ou glands, 
582 ; en forme de corbeille, 583 ; longs 
pendants, 613; en forme de serpents; 
pendants, 615; plusieurs soudées en¬ 
semble, 616; autres, 618; en forme de 
corbeille avec rosaces et autres orne¬ 
ments, 623; autres riches et simples, 
626, 627, 628, 632, 633 ; plusieurs sou¬ 
dées ensemble, 634, 636; en électrum, 
616; en argent, plusieurs soudées en¬ 
semble, 621. 

Bouclier (àoïriç àg.tpa\6vjaa.) de cuivre, de 
la deuxième cité préhistorique; des¬ 
cription, 595 ; d’Ajax et de Sarpédon, 
596. 

Bouddha, divinité indoue; empreinte de 
son pied, 519-520. 

Bouleuterion supposé d’Ilion ; ruines et in¬ 
scriptions, 829-830. 

Bounarbashi, village; situation, 100, 108, 
137. Théorie de Troie-Bounarbashi: ar¬ 
guments de ses partisans, 238-242; pas 
de ruines malgré diverses assertions. 
242 ; visites de Virchow, Burnouf, von 
Hahn, Schmidt, Ziller, von Brônstedt, 
242 ; fouilles vaines, 243 ; course d’A¬ 
chille et d’Hector, 243-244; allégations 
en faveur de Troie-Bounarbashi réfu¬ 
tées, 252, 253; prophétie de Junon chez 
Horace, 234, 255; citations d’auteurs, 
255-237; arguments de Grote contre 
cette théorie, 257, 238. 

Bounarbashi Sou, ruisseau; source, 125; 
cours d’été et d’hiver, canal vers la mer 
Egée, 126; description et conjectures 
de Virchow, 127-128; autre canal, 128; 
Scamandre de Lechevalier, 230. - 

Bouteilles .de terre cuite, de la deuxième 
cité préhistorique, noires, grises ou 
rouges, avec ou sans anses, sphériques 
ou ovoïdes, faites à la roue ou à la main, 
semblables à celles que l’on trouve à 
Bethléem, à Chypre, à Nimroud, en 
Assyrie et en Egypte, 479 , 480, 485, 
486, 487 ; de la quatrième cité, avec 
pied pointu ou creux, avec fond con¬ 
vexe, 700, 701, 706 ; de la cinquième 
cité, faites à la roue, avec long col, 
746. — Bouteille d’or sphérique, de 
la deuxième cité, 586; sa fabrication, 
387; identique au XrJx-jOo; d’Homère; 
étymologie de ce mot, 387. 
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Boulons d’or, 620, 621,628 ; de verre, 539 ; 
de pierre avec caractères d’écriture, 
908. 

Bracelet de la première cité préhistorique, 
en cuivre, 313. 

Bracelets de la deuxième cité préhistori¬ 
que, en électrum, 621 ; en or, 575-577, 
614, 615, 624. 

Brasier d’argile, de la deuxième cité pré¬ 
historique, 504. 

Braun (Jules), archéologue, 21, 122. 

Bréal (Michel), grammairien, 901. 

Brentano(E.) ; ses théories sur laTroade, 
124, 918. 

Briarée, nom donné par les Dieux à 
Egéon, 917. 

Bride en bronze, de la deuxième cité 
préhistorique, 773-776. 

Briges, Bryges, Brykai, noms donnés aux 
anciens Phrygiens par les Macédo¬ 
niens, 169. 

Briques; leur emploi dans la construction, 
25, 33, 34, 35, 658; différentes espèces, 
d’après Vitruve, 639; leur état dans la 
troisième cité préhistorique, 664-669; 
dans la quatrième cité, 672; à Hanaï 
Tepeh, 931, 957-960. 

Britannicus, frère de Néron; médailles, 
843. 

Broches de la première cité préhistorique, 
en argent, 312, 313; de la deuxième 
cité, en électrum, 568; en or, 617; en 
bronze, 635; en bronze et en cuivre, 
643-643 ; de la quatrième cité, en bronze, 
726; de la cinquième cité, en bronze, 
754; de la sixième cité, en ivoire, 771 ; 
en bronze, 773. 

Bronze; résultat d’un alliage, 604; très 
estimé dans VIliade; plus que l’or, 
d’après Lucrèce; étymologie selon 
M. Rossignol, 605 ; origine sémitique, 
suivant Fr. Lenormant, 605; opinion 
de Lubbock, 322; de Pulszky Ferencz, 
323; analyse de haches delà deuxième 
cité (trésor), 600-602; de la sixième 
cité, 777. 

Bronze (ornements et ustensiles de), de la 
première cité préhistorique, 312-313; 
de la deuxième cité, 314; armes et au¬ 
tres objets 597, 598, 609, 611,633-646 ; 
de la quatrième cité, 725-726; de la 
cinquième cité, 733-754 ; de la sixième 
cité, 773-777; de Novum Ilium, 811- 
813. 

Broughton (lord) met Troie près d’Alexan- 
dria-Troas, 232. 

Brugsch-Pacha (H.), égyptologue, 302, 
578, 492, 538, 971-984. 


Brunn (H.) ; sur la métope d’Apollon, 784. 

Bryant (Jacob), attaque la théorie de Le- 
chevalier, 231. 

Buchholz(E.)« Homerische Kosmographie 
und Géographie », 96, 229. 

Bùchner ( W.), interprète Pline l’Ancien, 
124. 

Bujuk Bounarbashi, ville, 62. 

Bunbury ( E.-H .), archéologue, 243. 

Burnouf (Émile), helléniste, prend part 
aux travaux de l’auteur, 21,54, 36, 57, 
58; 62, 63, 99, 100, 101, 106, 108-114, 
134, 216, 235, 243,244. 290, 321,359, 
372, 375, 516, 517, 525, 528, 603, 664, 
682, 742, 853, 805, 866, 869, 872, 875, 

Burnouf (Eugène), indianiste, 519. 

Bumouf (M"° Louise), dessine les fusaïo- 
les, 516. 

CABIRES, métallurgistes phrygiens et de 
Samothrace, 320. 

Cachets d’argile ou.de terre cuite, de la 
deuxième cité préhistorique, 507; avec 
caractères cypriotes et le svastika, 507- 
508; de la quatrième cité, 722-723; 
avec le svastika, 723. 

Caecina de Cyzique; son inscription, 828. 

Caîque, aujourd’hui Ak Sou ou Bochair, 
fleuve, limite du territoire de Troie, 95. 

Caius Caesar, fds d’Agrippa et de Julie, 
gouverneur d’Asie, bienfaiteur d’Ilion, 
222-223 ; inscription, 823-826. 

Callicoloné, colline ; identifiée avec le Kara 
Your par Démétrius de Scepsis, 100. 

Callinus d’Éphèse, poète élégiaque, 153. 

Callirrhoé, fille du Scamandre, épouse de 
Tros, 194. 

Callisthène, reviseur des poésies d’Ho¬ 
mère; édition de la cassette, 215. 

Calvert (Frank), consul des États-Unis, 20, 
21, 25, 29, 59, 62, 69, 91, 94, 106, 120, 
718, 789, 819, 821, 832, 881, 911, 914, 
947-962. 

Calvert (Frèd.), fouille le tumulus de Ren 
Kioi, 860. 

Camp (Maxime du), « L’emplacement de 
l’Uion d’Homère », 236. 

Camp naval des Grecs, situé entre les 
caps Rhœtée et Sigée ; distance évaluée 
par Strabon et Pline ; place des corps 
de troupes; trois lighes de vaisseaux; 
place d’Achille et d’Ajax, 189-190; 
flotte athénienne ; place d’Agamemnon ; 
d’Ulysse, de Diomède ; agora, 190 ; ten¬ 
tes ou baraques, 191-192; jeux funè¬ 
bres ; tombeaux de Patrocle et d’Achille ; 
tombeau commun, 192; fortifications 
du camp, 193. 
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Camp des Troyens, près du tumulus d’Ilus, 
visible des vaisseaux grecs, 255-256. 

Canoë, promontoire; limite de plusieurs 
territoires, 95. 

Cahobus, fonde Canope en Égypte, 973,982. 

Caracalla, empereur romain, visite Novum 
Ilium ; honneurs rendus à Achille ; tumu¬ 
lus de Festus, 223; médailles, 842, 
843, 844, 845. 

Cara Euli, colline, 98. 

Carchemish, ville hittite, 592, 593, 973. 

Caresus (ô Kctprioo;), fleuve; affluent de 
l’Æsepus, sort de l’Ida, 97. 

Cariens, peuple allié des Troyens, 200. 

Carlisle (lord), « Diary in Turkish and 
Greek Waters », 232. 

Carte de la Troade, par Spratt et Graves, 
232. 

Casques troyens en bronze, de la deuxième 
cité préhistorique, fragments trouvés 
dans le grand trésor, 43, 594, 595; 
avec les crânes de guerriers, 32, cimier 
et aigrette 645, 656; rongés par le 
chlorure de cuivre, préservés dans leur 
partie supérieure; 652; recomposition; 
disposition semblable sur une intaille 
de Mycènes, 652-653. 

Caseandre, fille de Piiam, 199. 

Caverne avec trois sources, à l’ouest de 
la ville basse de Troie, 339; explora¬ 
tion, 340-342. 

Cèbrène, ville thrace, sur le Chali Dagh ; 
sa connexion avec Cebriones, fils de 
Priam, 152, 179; monnaies, 946; pote¬ 
rie, tombes, ustensiles, 946. 

Cebriones, fils de Priam, 152. 

Cellier royal; sa situation selon R. Vir¬ 
chow, 492. , 

Cellier grec, avec poterie, 32. 

Celliers troyens, anciens et modernes, 57, 
491-492; usages conformes à ceux de 
l’Asie Mineure et de l’Egypte, 492. 

Celts, ou haches en pierre, de la première 
cité préhistorique, 297-308; fabrication 
décrite par Sir John Lubbock, 299-300 ; 
haches perforées et polies servant à la 
chasse et à la guerre, 305-306; com¬ 
ment percées, 307; autres semblables 
en différents lieux, 307; de la deuxième 
cité, 552 ; autres dont plusieurs en jade, 
560-561 ; de la quatrième cité, deux en 
jade, 731-732; de la cinquième cité, où 
elles sont rares, une en jade blanc, 738. 

Cendres humaines, enfermées dans un 
vase de la première cité préhistorique, 
284. 

Cesnola(Palmadi), général,419, 420, 528. 

Cétéiens, peuple; voir :K<!lt!ioi. 


Chabas, « Etudes sur l’Antiquité histori¬ 
que », 163. 

Chalcis ou Cymindis (XaXx!;, Kûgt*8t;), 
oiseau homérique, prête sa forme au 
Sommeil; mère des Corybantes, 143. 

Chali Dagh, montagne, 946. 

Chali Dagh Kioi, village; poterie, 946. 

Chalybes, peuple identifié avec les Haii- 
zoniens, 317. 

Chameau, de la Bactriane, existe en 
Troade; connu tardivement en Asie 
Mineure, 142. 

Chandler (D r ), voyageur, 229, 270. 

Chantre ( E.), « L’âge de la pierre et du 
bronze, en Troade et en Grèce », 235. 

Charidème, chef de mercenaires, prend 
Ilium par stratagème, 213. 

Chaudron de cuivre, avec poignées, de la 
deuxième cité préhistorique (Xe'Stjs), 596 ; 
fragments d’armes y attachés par une 
demi-fusion, 596; mentionné dix fois 
dans l’Iliade, 597; observation de Ph. 
Smith sur les chaudrons d’Asie, 597. 

Chenille figurée sur un plat tripode en 
terre cuite, de la quatrième cité préhis¬ 
torique, 724. 

Chersonêse de Thrace, son peuple sem¬ 
blable aux premiers colons d’Hissarlik, 
881. 

Chiblak, village et ruisseau; Webb et 
Clarke y placent Troie, 138; réfutation 
de cette opinion, 138-139. 

Chien, débris rares dans la seconde cité 
préhistorique, 367 ; empreintes de pieds 
à Hanaï Tepeh, 953. 

Chiens en terre cuite, de la quatrième cité 
préhistorique, 721-722. 

Chigri Dagh, montagne, 60. 

Chine (la) et le Japon, premier ouvrage, 
de l’auteur, 19. 

Choiseul-Gouffier, ambassadeur de France 
à Constantinople, 229, 230, 242, 840. 
855, 861. 

Chouette (vases et idoles à tête de), 373-411. 

Christ (W.), et sa Topographie de la 
Troade, 121, 122, 157, 259. 

Chrysa, ville moderne près d’Haxamitos; 
temple d’Apollon Sminthien, 176. 

Chrysé, ville; situation, 137,175, 176; sou¬ 
venir d’Homère, 137 ; identique à Assos, 
176; port et temple d’Apollon, 176. 

Cigognes, nombreuses en Troade ; revien¬ 
nent en mars, 39, 56 ; respectées par les 
Turcs, non par les chrétiens; leur nom 
biblique, 142; confondues par Homère 
avec les grues, 143; représentées sur 
les fusaïoles de la deuxième cité pré¬ 
historique, 513. 
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Ciliciens, peuple; leurs différentes pos¬ 
sessions, 96, 174, 176, 177; Citicie 
tttébaïque, 174. 

alla, fille de Laomédon, 198. 

ailaeus, mont, au-dessus de Cillé, 176. 

ailé, ville; sa situation, 137, 176. 

Cimier de casque (<pâXo;j, reçoit l’aigrette, 
632. 

Chnmériens,peuple; envahissent la Troade, 

défont et tuent Gygès, 162. 

Circassiens en Troade, 54. 

Cissée, père d’Hécube, 199. 

Cisthène, mines de cuivre, 318. 

Cité bridée, cité de l’or, deuxième cité 
préhistorique, 898-899. 

Cités grecques construites sur des collines 
basses, 245. 

Cités préhistoriques d’Hissarlik: première 
cité, emplacement, fouilles, 261-331 ; 
deuxième cité, cité brûlée, 331-661 ; 
troisième cité, 662-670; quatrième cité, 
671-733 ; cinquième cité, 736-754; 
sixième cité, colonie lydienne, 753-778 ; 
septième cité ou Novum Ilium, 779, 
847; comparaison avec d’autres cités 
préhistoriques, 655-661. 

Cius, bateau rond en bronze de Sardai¬ 
gne; sans doute le xûaOo;, 770. 

Clarke (D r E-D.), 21, 39, 82, 528. 

Claude, empereur romain, exempte les 
Iliens de tribut, 222. 

Clef (-/.MU) de bronze ou de cuivre; celle 
du trésor probablement, 42, 571, 611, 
612; clef de Pénélope chez Homère; 
forme des clefs dans l’Iliade, 612 ; clef 
de bronze à tête d’Hermès, de Novum 
Ilium, 812; de fer, 813. 

Cléopâtre, fille de Tros, 194. 

Climat de la Troade, 130-132. 

Clous de cuivre, de la deuxième cité pré¬ 
historique, 641, 642; en forme de ver¬ 
rou, 611-612. 

Clytius. fils de Laomédon, 198. 

Cochon en terre cuite, de Novum Ilium, 
805-806. 

Coffre de bois, renfermant le trésor, 43, 
571 ; renfermant des grains carbonisés, 
dans la deuxième cité préhistorique,372. 

Colliers d’or, de la deuxième cité préhisto¬ 
rique,580 ; leur fabrication d’après Carlo 
Giuliano, 581 ; autres, 620; d’argent, 622. 

Colonae, aujourd’hui Kestamboul, village, 
59. 

Colonne (xûov) en pierre, n’existe pas dans 
a deuxième cité préhistorique, 567. 

Colonnes doriques du temple d'Apollon à 
Novum Ilium, 23; du temple d’Athéné, 
29, 790, 791. 


Commode, empereur romain ; médailles, 
842, 843, 846 

Cônes de terre cuite, assyriens et troyens, 
avec caractères cypriotes, 160, 909. 

Conradi, pasteur à Ankershagen, 4. 

Constance II, empereur romain ; médailles, 
227. 

Constant (Benjamin)-, son opinion sur 
Athéné à tête de chouette et Héra à 
tête de vache, 381. 

Constantin le Grand, empereur, veut re¬ 
bâtir Novum Ilium; sa statue, 224. ' 

Constantin Porphyrogénète, auteur grec, 
141, 154, 227. 

Conze (A.), « Trojanische Ausgrabungen », 
233. 

Cookson (Chas.), consul à Constantinople,' 
26. N 

Coomassie (bronzes de), 528. 

Coquilles de ta Troade, note de R. Vir¬ 
chow, 144-146. 

Corbeilles renfermant du grain, de la 
deuxième cité préhistorique, 372. 

Cornaline (perles de) de la deuxième cité 
préhistorique, 622. 

Cornes de daim aiguisées, de la deuxième 
cité préhistorique, 542. 

Corps de femme trouvé dans les ruines de 
la deuxième cité préhistorique, 567 ; 
ses bijoux, 568. 

Corti (comte), ambassadeur d’Italie, 46. 

Corybanles, métallurgistes de Samo- 
thrace, originaires de Phrygie; leur 
mère, 143 ; étymologie de leur nom, 321, 
322. 

Corythus, fils de Pâris, 199. 

Coton cultivé en Troade, 149. 

Cotyle, un des sommets de l’Ida, 61. 

Coupe, en argent, du grand trésor, 590. 

Coupes en bronze, de la sixième cité 
préhistorique ; perforée en crible ; avec 
pied, semblable à Yholkion étrusque 776. 

Coupe chinoise en bronze pour libations,’ 
comparée au depas amphikypellon d’or, 
de la deuxième cité préhistorique, 385. 

Coupe en électrum, du grand trésor, 586. 

Coupes en terre cuite, de la première cité 
préhistorique, 278, 279, 283; de la 
deuxième cité, triple à trois pieds, 418; 
à trois pieds noir luisant avec deux 
anses, 441 ; avec une seule anse, 44;3 ; 
faite à la roue, avec excroissances en 
forme de seins, 487 ; en forme de na¬ 
celles pour l'affinage du plomb et de 
l’argent, 501-502; vaisseau semblable 
à celui de Locres, sur le lac de Bicnne, 
501-502; de la troisième cité, avec un 
décor en forme d’oreille des deux côtés 
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670; de la quatrième cité, à deux anses, 
rouges ou noires; se trouvent en très 
grand nombre; servaient de vases à 
boire; autres semblables, à Corncto et 
à Mycènes, 695-698 ; autre tripode, 698 ; 
de la cinquième cité, à une anse, 747; 
deux coupes séparées formant vase et 
vase tripode, 749; de la sixième cité, 
avec trois bosses sur le corps, sembla¬ 
ble à celles trouvées en Italie, 759-760; 
à une et deux anses avec décor linéaire 
imprimé; à deux grandes anses, 761- 
763; en usage chez les Etrusques, 763. 
Voir : depas ampldkypellon, kantharos, 
rhyton, skyphos. 

Couteaux; usage pendant les repas in¬ 
connu des Grecs homériques et des 

, Troyens préhistoriques, 500. 

Couteaux de ouivre de la première cité 
préhistorique, 313-314. 

Couteaux de bronze, de la deuxième cité 
préhistorique, trouvés dans les diffé- 

. rents trésors, 638, 639, 640, 641 ; de la 
quatrième cité, 725-726 ; de la cinquième 
cité, 754; de la sixième cité, dont un 
revêtu d’une dorure, 774. 

Couteau de fer, de la sixième cité pré¬ 
historique, avec anneau pour le sus¬ 
pendre et rivet de la poignée de bois, 
774. 

Couteaux de silex, de calcédoine ou d’ob¬ 
sidienne, dans les quatre premières 
cités préhistoriques, 309-310; de la 
deuxième cité, 560; de la quatrième 
cité, 733. 

Couvercles de vases, de la première cité 
préhistorique,avec trous verticaux pour 
suspension, 266 ; comment ils sont assu¬ 
jettis, 273; de la deuxième cité, avec 
poignée courbe et traits incisés pour 
vase à tête de chouette, 385-391; à 
tête de chouette, 392,394 ; avec poignée 
en forme de couronne, 428, 447, 467, 
468, 496, 497 ; en forme de cloche, 441 ; 
avec une petite anse et décoration in¬ 
cisée, 497 ; avec décor incisé représen¬ 
tant un arbre, un cerf, une seiche, 506 ; 
en argile cuite, 530 ; couvercles sem¬ 
blables, à Szihalom, 497, 530 ; de la 
quatrième cité, pour vases à tête de 
chouette, 673-676; à tête de chouette, 
676-677 ; avec trois pieds et deux trous 
tubulaires pour suspension, 686; en 
forme de couronne, 695; en forme de 
cloche, 700; avec bouton en forme de 
croissant, 706; perforé pour être fixé, 
avec sauvastika et svastika incises ; 
semblable à un autre trouvé en Lusace, 


723-724; de la cinquième cité, à tête 
de chouette, 738-742; en forme de cou¬ 
ronne, 747. 

Cracher (action de) pour détourner les 
mauvais esprits, 225. 

Craie blanche; décors gravés en creux 
sur poterie gauloise, avant la conquête 
romaine; comparaison avec les poteries 
d’Hissarlik, 763. 

Crânes de guerriers, de la deuxième cité 
préhistorique, 645; reconstitution par 
Virchow, 646-650; dolichocéphales, 
648 ; de jeune fille, 650-653 ; de fœtus, 
651-652 ; brachycéphale, 648 ; de femme, 
633-654. 

Crânes trouvés à Hanaï Tepeh, 962. 

Cratère (-/.pT]Tr[p), vase à mélange, 453-457, 
mentionné par Homère quatorze fois 
dans l’ Iliade et douze fois dans l’Odys¬ 
sée, 454, 455 ; par Hérodote et sur les 
monuments égyptiens, 456. 

Crémation des morts, usitée à Novum 
Ilium, 39. 

Crète, île, d’où émigrent les Teucriens, 
152 ; ressemblance des noms troyens et 
crétois, 153. 

Créuse, fille de Priam, 199. 

Creusets d’argile, de la deuxième cité 
préhistorique, à quatre pieds; conte¬ 
nant des paillettes d’or ; ayant servi à 
une opération métallurgique, 500-501 ; 
de la quatrième cité, 718, 719, 720. 

Crispina, impératrice; médailles, 840. 

Criticisme de la pioche et de la bêche, 
671. 

Crochets en terre cuite, de la deuxième 
cité préhistorique, 498. 

Cruches : de la première cité préhistorique, 
petite à une anse, rugueuse au toucher, 
280, 281 ; quatre noir luisant dont trois 
à fond sphérique, 281-282; de la deu¬ 
xième cité, tripode à. deux goulots, 
419, 420; à double goulot, 420; noire 
à deux anses, 444-445 ; jaune avec ori¬ 
fice en trèfle, anse et goulot dans la 
panse, 470, 471 ; piriforme, 472; sphé¬ 
riques à une anse, 477, 478, 479, 480, 
481 ; avec trois saillies en forme de 
seins à col droit, 478; piriforme; avec 
saillies en forme d’oreilles, 479; avec 
ornementation incisée; panse canne¬ 
lée; bandes incisées, 481-482; à pied 
pointu, 485-486 ; deux modèles uniques, 
486, 488 ; faite grossièrement à la roue 
en forme de seau égyptien, 495, 496; 
de la quatrième cité, à une anse, rouge 
luisant, 692; à deux anses, faites à la 
main, non polies, 694, 695; sphérique, 
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703 ; à fond percé de trous et anse can¬ 
nelée, 703; à une anse,sphériques,704; 
à trois anses, 703; sphériques à long 
col, 707, 708, 709 ; avec col droit, 711 ; 
avec goulot sur la panse, 711 ; ovale 
avec deux cols distincts, '712; d’argile 
grise grossière, 713; avec trous en 
crible, 713 ; de la cinquième cité, à col 
dressé; à long col, 744; tripode, 743; 
à long goulot, 745 ; sphérique, 748 ; de 
la sixième cité, avec décors en creux, 
faite à la roue, 738, 739; à une anse 
avec trois protubérances en forme de 
seins, 760. 

Cruchons, de la deuxième cité préhistori¬ 
que, 452, 483, 484, 485 ; de la troisième 
cité, à deux orifices, 669-670; delà qua¬ 
trième cité, 688, 690, 691, 692; sphé¬ 
riques à col droit, 710; de la cinquième 
cité, 746. 

Cucumella de Vulci, décrite parMilchhœ- 
fer, 870. 

Cuillers en terre cuite, de la deuxième 
cité préhistorique, à l’usage des métal¬ 
lurgistes troyens, 502; objets sembla¬ 
bles trouvés en Hongrie et en Italie, 
502-603; en argent, du grand trésor, 
634. 

Cuisine (débris de), n’existent pas dans les 
maisons de la cinquième cité, 739. 

Cuivre; ustensiles et ornements de la 
première et de la deuxième cité pré¬ 
historique ; spécimens semblables ; ana¬ 
lyse, 313-316; pas de lances ni de ha¬ 
ches, 316;. de la deuxième cité, 595; 
existait avant le fer, 316; mines en 
Troade, 317; mines de Cisthène, 318; 
battage, 322; travaux des Indiens du 
lac Supérieur, 323; plaque servant 
d’armature au coffre du trésor, 389- 
590; chaudron, 596. 

Cunéiformes (inscriptions) de Besika Te- 
peh, 873 ;des fusaïolesd’Hissarlik, 915. 

Curètes, métallurgistes, 321, 322. 

Curtius (Ernest), historien, 163,242,243, 
374, 463. 

Cyclopéens (murs prétendus) sur le Bali 
Dagh, 243. 

Cygne figuré sur un disque d’argile de 
Novum Ilium, 809. 

Cylindres en terre cuite, de la deuxième 
cité préhistorique, 509 ; en argile ; opi¬ 
nion de S. M. la reine Olga, 720; avec 
inscription cypriote, 903-904. 

Cymindis, voir : Chalcis. 

Cyzique, ville, colonie des Eoliens d’Ar- 
chélaüs, 159. 


DACTYLES IDÉENS, fils de Rhéa, mé¬ 
tallurgistes, 318-320. 

Dactyliothèque, collection de pierres gra¬ 
vées, 782. 

Daidala, statues de dieux primitives, 291 ‘ 
292. 

Daides (oafSrç), torches homériques, 811. 

. Daim, existe en Troade, 142; ses cornes 
employées comme alênes, 542. 

Daimones (Sodpoveî); remarque sur ce 
mot par Al. R. Ranghabé, 225. 

Dallaway, voyageur cité par Lechevalier 
comme étant de son avis, 231. 

Danaüs, roi d’Argos; origine libyenne; 
son nom rapproché de celui de Tehannu, 
974-975. 

Danemark, vase de l’âge de pierre trouvé 
dans une grotte, 265; outil de pierre, 
297. 

Dardanelles, la ville actuelle, 173. 

Dardanie, pays et ville de Dardanus, 150, 
173, 194. 

Dardanie, état gouverné par Enée, 96, 
173; situation, 173, 174, 244; popula¬ 
tion, 174 ; ce nom existe en Thrace, 156. 

Dardanienne (porte), la même que la 
porte Scée, 184. 

Dardaniens dans la Troade, 154; leur im¬ 
portance dans l’Iliade, 155; parents 
des Troyens; confondus avec les Dar¬ 
dant des inscriptions égyptiennes, 983. 

Dardanus, originaire de Samothrace, passe 
en Troade, 150; épouse Batieia, 194; 
Homère ignore son émigration, 154; 
médailles, 841. 

Dardanus, ville des Grecs éoliens sur 
l’Hellespont; fouilles, 174. 

Dareios (Aapeto;), nom phrygien d’Hector, 
suivant Hésychius, 151. 

Davies (Th.), du British Muséum, 295,296, 
301, 303, 305, 306, 310, 351, 560, 732, 
733. 

Davies (W m ) ; sur un os fossile de Troie, 
371. 

Davis (Rev. E.-J.), « Life in Asiatic Tur- 
key », 496, 497. 

Dé en pierre siliceuse de la sixième cité 
préhistorique; invention des dés par 
les Lydiens, 772. 

Dedeh ou Fulit Dagh, montagne ; situa¬ 
tion, altitude, fouilles, 944. 

Déiphobe, fils de Priam, 199; mari d’Hé¬ 
lène, tué par Ulysse, 204. 

Défenses de sanglier aiguisées, de la deu¬ 
xième cité préhistorique, 543. 

Démélrius de Scepsis, grammairien grec, 
104, 162, 179, 209, 218, 219, 860, 
919, 925, 926, 928, 948, 950. 
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Dendrinos (M. et M mi ), d’Ithaque, 33. 

Dennis (G.), archéologue, 161, 412, 462, 
764, 763, 770. 

Denys d’Ilalicarnasse, historien grec, 207, 
319,841 921,922,923. 

Denys le Périégète, reconnaît l’identité de 
Troie avec Novum Ilium, 222, 223. 

Depas amphikypellon (S^tcx; à|j.pixü7;£XXov), 
gobelet à deux anses, de la deuxième 
cité préhistorique, en terre cuite rouge 
ou noir luisant, 436-466 ; n’est pas un 
vase à double coupe, 438; explication, 
exemples, manière de s’en servir, d’a¬ 
près Homère, 458-461 ; synonyme chez 
Homère de fiXsurov ap^wTov, coupe ù 
deux oreilles, 458; opinion d’Aristote 
qui le compare à une alvéole d’abeille, 
458; d’Athénée, 461, 462; d’Eustathe, 
462; vase à boire trouvé à Vulci, 462; 
arguments de W. Helbig, 463-463; 
celui en or pur du trésor ; sa fabrication 
d’après C. Giuliano, 583-584; autre 
contenant des barres d’or, 625; de la 
quatrième cité, 671 ; faits à la roue, en 
forme de sablier avec lignes gravées, 
692; d’autres façonnés à la main; avec 
anses et pourvus de trous, 694 ; autres 
grossièrement faits à la main, d’argile 
épaisse, 695; quelques-uns tripodes, 
697-098; de la cinquième cité, petite 
taille, 743-744; de la sixième cité, 
765-766. 

Déthier ( Ph .), et les trésors de Troie, 
235. 

Deorent, ancienne Antandros, 73. 

Deycke junior ( E.-L .), patron de l’auteur 
à Hambourg, 8. 

Diadème d’or (jcXsxtÎ) àvaS^apr)), de la deu¬ 
xième cité préhistorique, description ; 
examen par C. Giuliano, 571-576. 

Diadumenianus, empereur romain; mé¬ 
dailles, 847. 

Dicéarque compose un ouvrage sur le sa¬ 
crifice d’Alexandre à Ilion, 214. 

Didymos ( Nicol. ), drogman, 94. 

Diipétès (Sujtct ét), nom du Palladium 
tombé du ciel, 193, 841. 
ikcli Kioi, ville ; ancienne Atarnée, 93. 
iodorede Sicile, historien grec, 133, 152, 
157, 196, 201, 319, 320, 378, 379, 562. 

Dion Cassius, historien grec, 223, 782, 
855. 

Dion Chrysostome certifie l'identité de No¬ 
vum Ilium avec Troie, 260. 

Disque de bronze ; malgré sa forme, n’est 
pas une monnaie, 533; usage de la 
monnaie inconnu au temps d’Homère, 
533. 


Disques faits d’une feuille d’or, richement 
décorés, trouvés dans le trésor de la 
deuxième cité, 630; travail de l'or par 
M. C. Giuliano, 631. 

Disque d’ivoire, de la cinquième cité pré¬ 
historique, 753; de la sixième cité, 
avec scorpion et animaux en intaiile, 
771. 

Disque de pierre, de la première cité pré¬ 
historique, perforé, en forme de plat, 
d’usage inconnu, 310; de la cinquième 
cité, 752, 733 ; étymologie, 753-754. 

Disques en terre cuite, de la première cité 
préhistorique, taillés dans des mor¬ 
ceaux de poterie brisée, servant de 
poids, 289; disques semblables de Ma- 
gyarad et de Szihalom, 289; de la 
sixième cité, avec deux trous, 771 ; 
autres semblables, 771-772; d’Hanaï 
Tepeh, 961. 

Divinités asiatiques, 195-198. 

Dolmen de Kerroh; contient des vases 
semblables à ceux de la première cité 
préhistorique, 265. 

Doriens, peuple; invasion du Péloponèse, 
158-159. 

Dôipfeld ( Wilhelm), architecte, 289, 307, 
642, 658, 659. 

Doumbrek, village; jonction des deux af¬ 
fluents du Simoïs; géologie; végéta¬ 
tion, 99. 

Doumbrek Sou, ancien Simoïs, fleuve,103. 

Duden, marais; source de l’Asmak, 114. 

Dumont ( Albert ) et Chaplain, archéolo¬ 
gues, 296; 531; 619. 

E, caractère cypriote, sur des cachets de 
la deuxième cité préhistorique,508,903. 

Echmun, nom phénicien d’Apollon Ismé- 
nius, 197. 

Eckenbrecher (G. von), « Die Lage des 
Homerischen Troja », 21, 108, 234. 

Ecope d’argile, de la deuxième cité pré¬ 
historique, 529. 

Écriture, en Asie Mineure, antérieure à 
l’introduction de l’alphabet phénicien ; 
ce que prouvent les découvertes du 
D r Schliemann, 901. 

Eétion, roi de Cilicie; son état, 174-176. 

Egéon, nom donné par les hommes à Bria- 
rée, 917. 

Egypte et Troi‘-, relations, 977-984. 

Égyptiens (monuments), mentionnent les 
Troyens, 134, 978-982. 

Eichthal (G. d’), « Le site de Troie selon 
Lechevalierou selon Schliemann », 233. 

Eileithyia, déesse ; la Yoiedeth asiatique, 
Moledeth, Mylitta, 197. 
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Elaeous (’EXaioS;), ville de la Chersonèse 
de Thrace, 134. 

Elagabale, empereur romain; médailles, 
844. 

Eléaitique (golfe), aujourd’hui golfe de 

• Sanderli ou Fokia, 93. 

Électre, fille d’Atlas, mère de Jason et de 
Dardanus, 150. 

Ë lectrum (^Xcxvpov) ; ambre chez Homère, 
568 ; or pâle chez Hérodote, 569 ; alliage 
naturel chez Pline, 570 ; or d’Espagne 
chez Strabon, deux espèces suivant Pau- 
sanias, trois suivant Eustathe, 570; bro¬ 
che, 568; coupe, 586; mentionné trois 
fois dans l’Odyssée, non dans 17/iode, 
594; boucles d’oreilles, 616; bracelets, 
621. 

Éléphant , connu en Asie, représenté sur 
l’obélisque noir du roi assyrien Shal- 
meneser, 537. 

Eleussa, ville; médailles, 781. 

Elle, prophète; sa sépulture confondue 
avec le tumulus d’Ujek Tepeh, 866. 

Elien, compilateur grec, 142, 383. 

Elpénor, héros grec ; ses obsèques dis¬ 
cutées, 850. 

Embryon humain (squelette d’) trouvé 
dans un vase de la première cité pré¬ 
historique, 284-285, 370; reconstitué 
par le D r Aretaios, 285,371 ; parR. Vir¬ 
chow, 651-652. 

Emporte-piéce, de la deuxième cité pré- 

- historique, 643, 644. 

Ené ou Iné, ville sur le Scamandre, 97,108. 

Ené ou Souran Tepeh, colline, 98. 

Enée, cheftroyen ; son état, 173-174; fonde 
la Pergame de Crète, 199 ; légendes sur 
son émigration suivant Homère et Stra¬ 
bon ; opinions de Grote et de Gladstone, 
208-209 ; médailles, 846-847. 

Enètes ou Vénètes, peuple de Paphlagonie, 
fondent Padoue et Venise, 207. 

Ennius, poète latin, 217. 

Entonnoirs demi-sphériques, de la deu¬ 
xième cité préhistorique, avec trous, 
comme les cribles, servant probable¬ 
ment à la métallurgie ; nombreux dans 
les quatre cités supérieures d’Hissarlik, 

■ 502, 503 ; de la cinquième cité, avec le 
caractère cypriote mo ; probablement des 
mesures; semblables aux deux cônes 
de Kouyunjik apportés de Ninive par 
Gygès, 750-751. 

Eoliens, peuple grec ; émigrent en Troade, 
après l’invasion du Péloponèse par les 
Doriens, 158. 

Eoliens (grecs), habitants de Novum Ilium, 
210, 258. 


Epée et Panopèe construisent le chéval de 
bois, 203. 

Epées, manquent dans nos fouilles, ce qui 
contraste avec leur grand nombre à 
Mycènes, 610, 611. 

Ephèse, ville ; médailles, 782. 

Epingles de la deuxième cité préhistori¬ 
que, en or, 616-618; en électrum, 622; 
autres, 621-629, 953. 

Epithètes homériques; leur sens cons¬ 
tant; opinion de Pope, 376. 

Erenlu, village, 62. 

Ergané, épithète d’Athéné, déesse tuté¬ 
laire de Troie ; son caractère, 286 ; on 
lui dédiait des fusaïoles, 286, 644; les 
fuseaux, 939. 

Erichthonius, fils de Dardanus, père de 
Tros, 194. 

Erineos (spiv£o;), figuier sauvage, près du 
mur de Troie; opinion de Strabon, 182. 

Eschyle, tragique grec, 104, 201, 205, 
255, 342, 356, 377, 851. 

EskiHissarlik, ville; situation, ruines, 137, 
241; acropole, 63, 92; citadelle, 242, 
945. 

Etain; son origine caucasienne ou cré- 
toise ; étymologie de Burnouf (xaaa/vepoç 
et Kastira); opinion de Sayce, 603; de 
sir J. Lubbock, 603, 604; de C. Lewis, 
604; de divers savants, 605, 606; Ho¬ 
mère et la Bible le mentionnent fré¬ 
quemment, 604; d’où le tiraient les 
Troyens, 606. 

Etats de la Troade, 96, 171 ; (1) de Pon- 
darus, les Lyciens, 171-172; (2) d'A- 
drestus et d'Amphion, 172; (3) d’Asius, 
172-173; (4) d’Enée, la Dardanie, 173- 
174; (5) d’Altès, les Lélèges, 174; (6) 
des Ciliciens, 174; comprenant ceux (a) 
d ’Eétion, la Cilicie thébaïque, 174-176; 
(b) de Mynès, Lyrnesse, 176; (c) d’Eu- 
rypyle, les Kéteioi, Hittites, 176-177; 
(7) des Arimi homériques, 177-178; (8) 
des Pélasges, 178; (9) de Priam, Ilion 
et ses dépendances, 178-179. 

Ethnographie des Troyens, 150-193; an¬ 
ciennes tribus de la Troade, 150-157; 
colonisation éolienne par les Achéen# 
du Péloponèse et les Eoliens de la 
Béotie, 158; domination et fondations 
lydiennes, 159-160; invasion des Trè- 
res, des Cimmériens, des Galates,'162 ; 
passage de nations diverses, 163. 

Etienne de Byzance, [101, 104, 151, 156 
172, 173, 179. 

Etrusques, peuple; parents des Lydiens; 
langue agglutinative, 161 ; poteries sem¬ 
blables à celles d’Hissarlik, 161,754-755. 
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Eudoxie, impératrice; son enthousiasme 
pour Homère et Ilios, 228. 

Eumée ,' porcher d’Ulysse, 52. 

Euphorbe, fils de Panthoüs, 173. 

Euripide, tragique grec, 179, 937. 

Eurydice, fille d’Adraste, femme d’Uus, 
198. 

Eurypyle, fils de Télèphe et d’Astyoché, 
roi des Kétéioi ; son état, 176-177; tué 
par Néoptolème, 202. 

Eustathe, grammairien grec, 106, 154, 
196, 378, 462, 463, 877. 

Evans (John), archéologue^ 306,307, 308, 
553, 557. 

Evêchés de la Troade cités par Constantin 
Porphyrogénète, 227. 

Evjilar, village sur le Scamandre, 61,77. 

Ex-voto à Athéné, 810. 

Eyuk, ville de Cappadoce; inscription, 
sculptures hittites, 635, 910. 

FAUSTIN A, impératrice ; médailles, 840. 

Fellowes, « Excursion in Asia Minor », 
176, 232. 

Festus, ami de Caracalla, tué pour en 
faire un Patrocle, 223. 

Fick, « Die ehemalige Spracheinheit Eu- 
ropa’s», 152. 

Figuier en Troade, 149; de Troie, 182; 
voir : Erineos. 

Figures en terre cuite, de la deuxième cité 

• préhistorique, 397, 398, 409; de la 
sixième cité, 772, 773; de la septième 
cité, 803-808. 

Figures de face et de profil dans les bas- 
reliefs et les monnaies, 786. 

Filage chez les anciens, 934-940 ; monu¬ 
ments égyptiens, 935-936; latins, 938; 
grecs, 939. 

Fimbria, conquérant d’Ilion qu’il détruit ; 
deux légendes, 220, 221. 

Firmans pour les fouilles; (1871), 22; 
(1876), opposition des autorités locales, 
46; (1878), 47; pour l’exploration des 
tumuli (1879), 55; (1882), 86. 

Fischer (H.), de Fribourg, professeur, 300, 
303, 305. 

Flacons de la deuxième cité préhistorique, 
comme ceux pour la chasse, 452, 453, 
454. 

Flèches (pointes de), coulées dans des 
moules, 311, 547; explication donnée 
par C. Giuliano, 311; attachées au 
manche par un lien, chez Homère, 639; 

, de la première cité préhistorique, en 
bronze, semblables à celles de Szihalom, 
311, 312, 313; de la deuxième cité, en 
ivoire, 534; en or, 629; en bronze ou 


en cuivre, avec barbes, 639, 644, 645; 
de la quatrième cité, en bronze, 726 ; 
de la sixième cité, en bronze, 775. 

Fleuves et rivières de la Troade, 101-139. 

Fligier (D T ), dans le « Correspondenz- 
blatt » de la Société d’anthropologie, 
etc., 238. 

Flore de la Troade, 146-149. 

Flûte, de la deuxième cité préhistorique, 
débris, 535-537; d’Hanaï Tepeh, 954. 

Fokia, ancien golfe Eléaïtique, 95. 

Fonte de l’or, art connu dès Homère, 
600. 

Forbiger, géographe, 232. 

Forchhammer (P.-W.), explorateur, 119, 
124, 232. 

Foudre, figurée sur les terres cuites de 
Novum Ilium, 809. 

Fouilles à Bounarbashi et sur le Bali Dagh, 
par von Hahn (1864), 20; par le D r 
Schliemann, 20. 

Fouilles à Hissarlik, par des paysans turcs, 
21; par M. Fr. Calvert,' 21 ; fouilles 
préliminaires du D r S'chliemann, 22 ; 
première année de travaux (1871), 22; 
seconde année (1872), 23-28; grande 
plate-forme creusée au nord, 23; large 
tranchée au sud, 24; démolition de 
ruines intéressantes, 25 ; seconde plate¬ 
forme au nord, 25 ; abandonnée ; nou¬ 
velle tranchée, 26; difficultés, dangers, 
27 ; continuation des travaux, 27-28 ; 
troisième année de travaux (1873), 28; 
tranchée à l’est de la grande plate-forme, 
29 ; passages pour déblayer, 29 ; décou¬ 
verte d’une rue, 35; double porte, 38; 
autre tranchée au nord-ouest, 41 ; dé¬ 
couverte du Trésor, 42 ; saisie par les 
autorités turques, 45 ; quatrième année 
de travaux (1878), 53; nouveaux tré¬ 
sors, 54; cinquième année de travaux 
(1879), 55; le mur d’enceinte dégagé, 
56; R. Virchow prend la défense de 
l’auteur, 64-69; sixième année de tra¬ 
vaux, 86; dégagement des fondations, 
87-90; exploration du plateau de la 
ville basse, 90-93. 

Fouilles à Ithaque (1868), 19; (1878), 47-53. 

Fouilles à Mycènes (1874), 45 ; (1876), 46-47. 

Four à poterie, inconnu à Troie, 271. 

Franklin (W.), « Remarks, etc., on the 
Plain of Troy », 231. 

Franks (A -W.), archéologue, 322, 527. 

Frick (O.), « Zur Troischen Frage », 234. 

Froid intense à Hissarlik, en février et 
mars, 28, 38, 39, 55,56, 131. 

Frôlich (Rév. E.), 4. 

F rolich (Ida), 4. 
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Fronde (balles de), de la deuxième cité 
préhistorique, 549-551 ; fronde deux fois 
nommée par Homère, 550; frondeurs 
célèbres, 550, 551 ; distinction faite par 
Végétius, 551. 

Fulu Dagh, ou Dedeh, montagne; situa¬ 
tion, altitude, fouilles, 944, 

Funérailles; rites, chez Homère, 848-851. 

Fûrstenberg, ville du Meeklembourg- 
Strélitz, où habita l’auteur, 6. 

Fusaioles en terre cuite, de la première 
cité préhistorique, plates, simples et 
avec ornements, 285,’ 286; servent 
d’offrande à Athéné Ergané, 286; se 
trouvent dans plusieurs pays de l’Eu¬ 
rope, à Mexico, à Mycènes, à Théra, 
286-289; de la deuxième cité, doubles 
en forme de toupie, avec décors, 509 ; 
assez rares, 510; avec figures, fleurs 
gravées, 510; avec caractères d’écri¬ 
ture, 510-512; avec animaux, homme 
levant les bras, oiseaux, 511-512; avec 
sauvastikà et svastika, 512-517; types 
consacrés, 514; style uniforme, 515; 
toutes perforées; faites d’argile mêlée 
de mica, de quartz, de silice ; polies ; 
luisantes; de couleur rouge, noire, 
grise, jaune; recuites par l’incendie, 
515-516; ex-voto à Athéné Ergané, 
516, 644; «yvuOsî ouXsta de Plutarque, 
Julius Pollux, Aristote, suivant Mar¬ 
shall, 516, 517; pieds de quenouilles, 
517; comparaison avec celles trouvées 
à Mycènes, 517; de la quatrième cité, 
avec ornementation incisée, 724; avec 
caractères d’écriture, 725; avec croix 
et signes identiques à ceux de la 
deuxième cité; quadrupèdes, plantes, 
hommes, etc., 734-735 ; de la cinquième 
cité, modèles différents des autres cités ; 
de fabrication inférieure; plus allon¬ 
gées et plus pointues; avec trois ani¬ 
maux; avec signes curieux, 738; de la 
sixième cité, avec ou sans svastika et 
sauvastika; avec décorations linéaires, 
772; rares à Novum Ilium; entièrement 
cuites ; sans aucun décor, 808 ; explica¬ 
tion des caractères gravés, 904-907,914- 
916; des monuments égyptiens, grecs, 
latins,934-940 ; fusaioles d’HanaïTepeh, 
cuites au feu, sans aucun ornement, 953. 

Fusaioles en stéatite perforée, de la 
deuxième cité préhistorique, 517. 

Fuseaux, 934,940; égyptiens, 936; consa¬ 
crés à Athéné Ergané, 939. 

GALATES, peu pie ; envahissentlaTroade, 
162. 


Gallien, empereur romain; médailles, 839, 
843. 

Ganymède, fils de Tros, échanson de Zeus, 
195; médailles, 846. 

Gargare, aujourd’hui Kaz Dagh, monta¬ 
gne; point culminant de l’Ida; témênos 
dédié à Zeus; formation géologique; 
sources du Scamandre; cité quatre fois 
par Homère, 97; zone de forêts, 140; 
noces de Zeus et d’Héra, 147; Zeus 
regarde Troie de ce point, 244. 

Gazelles en Troade, 142. 

Gedis ou Ghiediz Tchai, ancien Hermus, 
.rivière, 95. 

Gell (W.), géographe, 50, 51, 231. 

Gelzer(H.),« WanderuognachTroja»,234. 

Gemme de cornaline, de la deuxième cité 
préhistorique, 645, 646; pierres gra¬ 
vées de Novum Ilium, 782. 

Géologie de la Troade, 96-100; 893. 

Gergesh, ville ; probablement, nom égyp¬ 
tien de Gergis, 979. 

Gergetha, ville, 152, 818. 

Gergis, ville identifiée par F. Calvert avec 
les ruines sur le Bali Dagh ; trésors de 
la reine Mania, 57, 150; Sibylle gergi- 
thienne, 153; médailles, 781; détruite 
par Attale I or , roi de Pergame, 818. 

Gela, empereur romain; médailles, 845. 

Giuliano (Carlo), orfèvre de Londres, 311, 
313; 575-587; 625, 627, 631 ; 719. 

Gladstone (W.-JÉ.), premier ministre an¬ 
glais, 53, 158, 291, 337, 375, 573, 629, 
639,655, 656, 657, 660, 661, 914. 

Glaukôpis (rXauxûmç), épithète d’Atbéné, 
déesse troyenne à, tête de chouette, 
, 374; analogie avec Héra Boôpis, 375- 

381 ; opinion de Fr. Lenormant, 381- 
382; d’Otto Keller sur les rapports 
étroits existant entre Até et Athéné, 
383-384; de l’auteur, 374-384; autres 
divinités grecques ou asiatiques à têtes 
d’animaux, 382 ; ne doit pas être rappro¬ 
chée des représentations égyptiennes, 
976. 

Glykeia, village; patrie de Polémon, 211, 

220 . 

Go, caractère cypriote, semblable au 

. lambda, inscrit sur des vases de la 
deuxième cité préhistorique, 446. 

Gobelet à deux anses (8^ic«; âp.çixéjceX- 
Xov), de la deuxième cité préhistorique, 
458-466; 583-586, 625-626; manière 
de s’en servir, 587, 588 ; d e la quatrième 
cité, 671-698; de la cinquième cité, 
743-744; de la sixième cité, 766. 

Gomperz (Th.), interprète les inscriptions 
d’Hissarlik, 902, 904, 905, 908. 
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Goodwin (YV.-W.), « The Ruins at His- 
sarlik ", 238. 

Gordien lit, empereur romain; médailles, 
843. 

Gordon (H.), général, 528. 

Gorgylhion, fils de Priam, 152; voir : 
Gergis. 

Gozzadini {comte Giovanni), archéologue, 
161, 287,464,760. 

Graines de la seconde cité préhistorique, 
classées par le D r Wittmack, 361. 

Grains brûlés trouvés dans des niches ou 
cheminées de la deuxième cité préhisto¬ 
rique, 367-368; dans des pithoi, 492; 
à Hanaï Tepeh, 932-593. 

Grains d’or, de la deuxième cité préhisto¬ 
rique, 627, 628, 632. 

Granique (ô rpijvtxos, Grenicus), fleuve; 
sa source, 96, 97, 129; limite la Pro- 
pontide, 93; même origine que le Sca- 
mandre, 107,129; son embouchure, 130; 
victoire d’Alexandre sur Darius, 130. 

Grattoirs en os de la deuxième cité pré¬ 
historique, 367. 

Gratis, descendant d’Oreste, s’empare de 
Lesbos avec les Eoliens, 139. 

Graves {Th.), auteur de la carte, de la 
Troade, 119. 

Grecque {langue); méthode pour l’ap¬ 
prendre recommandée par l’auteur, 
confirmée par l’expérience du profes¬ 
seur R. Virchow, 13-17; atroce pro¬ 
nonciation anglaise ; prononciation an¬ 
cienne et moderne, 17. 

Grecs, peuple; expédition contre Troie; 
préparation; nombre d’hommes et de 
vaisseaux à Aulis, 200 ; durée de la 
guerre, 200-203; prise de la ville, 203- 
206; connus des Egyptiens, leurs dif¬ 
férents noms sur les monuments hiéro¬ 
glyphiques, 977, 978, 983. 

Grelot de terre cuite, de la deuxième cité 
préhistorique', 505, 506. 

Grohmann, « Apollo Smintheus und die 
Bedeutung der Mâuse in der Mytholo¬ 
gie », 153. 

Gross {Victor), archéologue, 288, 308, 
313, 419, 446, 502, 503, 504, 506, 538, 
344, 548, 619, 691, 718, 726, 750, 933, 
940. 

Grote {George), historien de la Grèce, 21, 
153, 156, 236, 238, 261, 919, 926. 

Grotte des Nyriïphes, à Ithaque; descrip¬ 
tion; ses deux entrées; stalactites; tré¬ 
sors d’Ulysse ; travaux des Nymphes 
chez Homère, 51-52. 

G rues en Troade ; citation d’Homère, 143. 

Grjgés, roi de Lydie ; sa domination en 
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Troade ; autorise la fondation d’Abydos 
envoie une ambassade à N'inive, 159, 
160; secourt Psammétichus contre les 
Assyriens ; vaincu et tué par les Cim- 
mériens, 162; paie tribut à Assurba- 
nipal, 909. 

HACHES de combat, en pierre; de la 
première cité préhistorique ; perforées, 
305-306 ; rapportées par les Egyptiens 
vainqueurs de l’Asie avec d’autres ob- 

■ jets indiquant une civilisation avancée, 
302; de la deuxième cité, en gabbro- 
roc vert et en diorite gris, 331-532; 
existenten Danemarck et en Allemagne, 
552 ; de la quatrième cité, 731-732 ; 
d’Hanaï Tepeh, 952. 

Haches de combat, en bronze : de la 
deuxième cité préhistorique (trésor), 
598-609; analyse, 600-601; faites sur 
le modèle de celles en pierre, 602; on 
en trouve de semblables dans l’Inde, à 
Babylone, à Chypre, en Egypte, 603 ; 
autres, 614, 636; autre perforée au mi¬ 
lieu, 640 ; semblables en Sardaigne, en 
Hongrie, celles-ci en cuivre pur, 640 ; 
de la quatrième cité, cinq de petite 
taille, 726; de la cinquième cité, plus 
courtes que celles de la deuxième cité, 
754 ; de la sixième cité, à double tran¬ 
chant; n’existe que dans cette cité; 
caractérise l’Asie Mineure, 776; My- 
cènes, la Grèce, l’Assyrie, Babylone, 
les cités lacustres en ont de semblables, 
776-777 ; analyse, 777. 

Hadrien, empereur romain; médailles, 
847. 

Hagia Trias, quartier d’Athènes; tombes 
en pierres polygonales, 60, 243. 

Hagios üemetrios Tepeh, colline; cha¬ 
pelle; ruines du temple de Déméter 
sans doute; temple, 136; la déesse 
confondue avec le saint ; fouilles par 
l’auteur, E. Burnouf et R. Virchow; pas 
de traces de sépulcres, 873; 881. 

Halm{G.von), consul d’Autriche, 20, 239, 
242. 

Halil Eli, hameau, 139. 

Halil Kioi, cimetière; inscriptions, 834, 
833. 

Halil Ooasi, plaine ; arrosée par le Simoïs, 
139. 

Halizoniens, peuple allié des Troyens, 
200; identifiés par Strabon aux Cha- 
lybes, 317. 

Halys, rivière; limite des nations aryen¬ 
nes, à l’ést, 151-152; les contrées de 
l’ouest connues des Assyriens, 160. 
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Hamec-.n, de la deuxième cité prêhistori- 
. que, 644, 64b. 

Hampe! (Prof* Joseph), directeur du musée 
■ de Buda-Pest, 277, 278, 281, 288, 293, 
30b, 307, 309, 323, 329, 420, 422, 448. 
48b, 498. bOO, b03, b08, 517, 54b, 547, 
bbb, 5b8, 599, 602, 640, 722, 723, 732, 

' 776. 

limai Tepeh, colline; temple d’Apollon 
Thymbrien, 106; fouilles, 270, 950; tu- 
mulus, 138; exploration avec Fr. Calvert, 
881; appendice par Fr. Calvert, 947- 
963 ; ruines moins récentes qu’à Akchi 
Kioi, 949; trois couches d’habitations 
successives, poterie, 951 ; os d’animaux, 
meules, outils, hache, scie, fusaïoles, 
932-954; tombeau et squelettes d’en¬ 
fants, 954-953; murailles, forteresses, 
935-956; vases, avec trous horizontaux 
pour suspension, 278, 956; restes du 
temple d’Apollon Thymbrien; autels, 
956-939; briques, 951, 957-960; pithoi, 
960; amphores, disques avec empreintes, 
non brûlés, 963; distinction entre les 
peuples des cinq premières cités pré¬ 
historiques et celui de la sixième cité, 
qui se rapproche de celui d’Hanaï 
Tepeh, 278, 963. 

llanebou Hauncb, nom hiéroglyphique 
des Hellènes, 978, 983. 

Hardy (JE.), « Schliemann und seine Ent- 
deckungen », 238. 

Uaspcr (W.), ouvrages sur la topographie 
de la Troie homérique et les découvertes 
du D r Schliemann, 232. 

Uathor, divinité égyptienne ; rapports avec 
Athcné, 381 ; avec Isis à tête de vache, 
972. 

Ii.Uzfeld (comte), ambassadeur d’Allema¬ 
gne à Constantinople, 57. 

Hawj { D* Martin), interprète le premier les 
inscriptions d’Hissarlik, 902. 

Hawkins, voyageur cité par Lechevalier 
comme étant de son avis, 231. 

Hécabi ou Hécube, fille de Cissée, femme 
de Priam, 131, 199; son tombeau, 848. 
Hector, fils de Priam, 151, 199; son nom 
synonyme du phrygien Aapsî?;, 131; 
donné comme épithète à Zeus, 199; 
son état, 96, 178-179; sa maison à Per- 
game, 181; sa mort, 201; son sanc¬ 
tuaire et sa statue, 225; son casque, 
032; il est'vénéré à Ilium, Ophrynium, 
Tlièbes; sacrifices en son honneur, 883- 
834; son tombeau, 851, 883-884; mé¬ 
dailles, 840, 842-843. 

Hector (tombeau d’); près du Simoïs; à 
Ophrynium, 105; 851 ; fouilles, 862; si¬ 


tuation d’après l’Iliade; désaccord des 
savants sur ce point, 883-884. 

Hector et Achille; leur combat. Voir ; 
Achille. 

Helbig (Wolfgang), archéologue, 288,294, 
296, 442, 464, 465, 562, 578, 718, 778. 

Hélène, femme de Ménélas, enlevée par 
Paris, 199; remariée à Déiphobe, 204; 
reprise par Ménélas, 204; récit égyp¬ 
tien de son séjour en Égypte et sa red¬ 
dition à Ménélas, 204-206, 973, 982. 

Hélénus, fils de Priam, devin, 202. 

Hellanicus, auteur grec; témoigne dans 
ses Tpcoïx* de l’identité'deNovum Ilium 
avec Troie, 211, 927. 

Hellespont, limite l’état de Priam au nord- 
est, 90; canal qui le relie à la stoma- 
limné du Scamandre, 113 ; recevait 
l’ancien Scamandre près du cap Rhoe- 
tée, 114 ; courant et effet sur l’alluvion, 
120; visible d’Hissarlik, 134; sert de 
passage aux peuples d’Europe et d’Asie, 
163; largeur à Abvdos, 173; impor¬ 
tance historique et poétique, 894. 

Henning (D* Cari), secrétaire de l’empereur 
du Brésil, 226, 227, 234. 

Henning von Holstein, sa légende, 2, 3. 

Hephaeslus, et ses fils les Cabires, en 
Phrygie, 320. 

Hepner(W .), consul de Prusse, 9. 

Heptaporus (à 'Eirrâitopo;), fleuve; sa 
source, 96, 97; sa situation d’après Stra- 
bon, 129. 

liera, déesse ; voir : Boôpis. 

Héraclée, ville; médailles, 782. 

Héraklès, par son expédition contre Troie, 
représente les Phéniciens, 156-157; 
cycle mythique sémitique, 137; massa¬ 
cre les fils de Laomédon, sauf Podarcès, 
198. 

Hercher (R.), « Ueber die Homerische 
Ebene von Troja », 234. 

Hercule (statue d’), de la septième cité, 
799, 800. 

Hermès, sur la clef de bronze de Novum 
Ilium; note du professeur Rhousopou- 
los, 812. 

Hermus, aujourd’hui Gedis ou Ghiedii 
Tchai, rivière, 95. 

Hérodien, historien grec, 223, 869.. 

Hérodote, historien grec, 76, 101, 123, 
134, 137, 140, 130, 151, 15!, 157, 160, 
162, 170, 175, 176, 179*200, 204, 203, 
210, 211, 248, 258. 261, 272, 377, 378, 
416, 544, 564, 566, 610, 755, 772, 778, 
783, 934, 938, 972, 979. 

Hertz. (K.), 238. 

Hésiode, poète grec, 193, 316, 494. 
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llésioné, fille de Laomédon, femme de 
Télamon, 156, 157, 198. 

Hestiée, femme auteur,d’AlexandriaTroas, 
conteste l’identité de Novum Illium et 
de Troie, 21 il; est citée dans les sco- 
lies homériques, 217; ses objections 

' réfutées, 218. 

Hésychius, grammairien grec, 143, 151, 
169, 535. 

Heyne, « Excurs. ad Iliad. liv. VI », 231. 

Hicétaon-, fils de Laomédon, 193. 

Hieronomoi (ispovépoi), gérants du sanc¬ 
tuaire d’Athéné ilienne, 820. 

H ipparque, membre du conseil ilien, 
mentionné dans une inscription de No¬ 
vum Ilium, datant de l’époque d’Au¬ 
guste, 824-823. 

Hippodamie, fille d’Anchise, mariée à 
Alcathoüs, 188. 

Hippopotame en terre cuite, sous forme 

' de vase, de la deuxième cité préhistori¬ 
que,'415; Hérodote mentionne la pré¬ 
sence de ces annimaux dans le Delta du 
Nil, 416. 

Hippolhoûs, chef troyen, 178. 

Hissarlik (colline d’); suivant Strabon 
<juv£yr]ç ; théâtre romain, 139 ; 261, 
262.' 

Hissarlik et le confluent du Simoïs et du 
Scamandre, 100. 

Hissarlik, ville; colonie lydienne, fouilles, 
241; position, 244-243; distance entre 

■ Troie et l’Hellespont 245 ; preuves ti¬ 
rées de l’Iliade, 245-252 ; témoignages 
d’Hérodote, de Strabon, 253 ; de l’ora- 

■ teur Lycurgue, 254; colline, 261-262; 
ville récente, 258 ; opinions de G. von 
Eckenbrecher,de Philip Smith,244,243 ; 
d’Aug.Steitz, 254; de G.Grote, 259, 260. 

Hissarlik (1 r " cité préhistorique) : décou¬ 
verte, 22 ; bfttie sur le roc naturel, 24 ; 
murs des maisons, 25; ruines, 262 
263; poteries, 263-285; coupes, 278, 
279, 283; urnes funéraires, 283; fu- 
saïoles de terre cuite ; disques perforés 
de terre cuite et de marbre, 286-289 ; 
fragments, 289; figures, idoles, 290; 
Palladium, Hermès, Niobé, Xoann, Dai- 
dala, 291, 292; meules et mortiers, 
292-298; polissoirs, marteaux, haches, 
298-308; jade, son grand intérêt, 302- 

■ 303; scies en silex; couteaux en obsi¬ 
dienne, 309; aiguisoirs, 310; moule de 
micaschiste 311 ; broches et autres ins 
truments, 312-314; cuivre, métal. 313- 
316; absence de fer, preuve d’une 
haute antiquité, 316; mines d’or ' et 
d’argent, 316; Dactyles Idéens, 318- 


320; Cabires, 320; Corybantes, Cu¬ 
retés, 321, 322; étain, 322-324; or, 
324-327; objets d’os et d’ivoire, 327- 
330. 

Hissarlik (2 e cité préhistorique) : décou¬ 
verte, 23 ; larges blocs de pierre, 2 ■ ; 
peuple différent de celui de la première 
cité; preuve tirée de l’architecture,et 
de la poterie, 331 ; fortifications, 331- 
336 ; murs, cuisson des briques, .337- 
338 ; colonisation phénicienne, 338,339 ; 
caverne avec trois sources, 340-3-12 ; 
porte sud-ouest de l’Acropole, 342- 
344; porte-sud, 344-346 ; porte sUd-ëst. 
347; édifices intérieurs, temples, 3:C- 
359; chambre d’une maison brûlée, 
décrite par Burnouf, 369, 360; débris 
d’animaux, 370-371 ; maison de Priam, 
361; architecture des maisons par R. 
Virchow, 361-364; emploi des briques 
364-365 ; débris de nourriture, 36-3, 
367; alimentation, 367; population 
agricole, 369; décombres et débris 
de toute sorte, 372-373 ; vases et cou- 

. vercles de vases à tête de chouette, 
373-396 ; opinion d'E. Bûtticher, 388- 
389 ; idoles àtête de chouette, 396-411 ; 
poterie profane, 412-448 ; vases en 
forme d’animaux, 413-418; cruches, ù 
double goulot, 419-420; vases avec 
trous tubulaires pour suspension, 420- 
430; absence de trépieds en métal, 
431-432; vases tripodes, 432-444; cra¬ 
ches, vases, bols, jarres, 444-149; am¬ 
phores, 448-452; bouteilles en terre 
cuite, 452-434; cratères-, 453-436; go¬ 
belets à deux anses (oe’-i 
437-466; vases divers avec anses et 
ailes, 466-470; cruches pour libations, 
471-472; œnochoae de différentes for¬ 
mes, 472-476; cruches et cruchons. 
477-486; bouteilles, tonnelets en : terre, 
487-488; grandes jarres ou pithoi, 489- 
493 ; fragments de poterie, 493-496 ; 
couvercles de vases de différentes for¬ 
mes, 496-498; assiettes et plat d'argile, 
499-500; creusets, 301-502; entonnoirs, 
502 503 ; différents objets, 503-507; 
cachets et cylindres, 508-509 ; fusaïoles, 
509-517; explication du sauvastika et 
du svastika, 517-329 ; objets d’argile, 
d’os et d’ivoire; 529-534; lyre, 53'.- 
535 ; flûte, 533-538 ; poignées de canne, 
538-539 ; alênes et aiguilles d’os et d’i¬ 
voire, 541-542; moules, 542-546; balles 
de fronde, 349-330; haches et mar¬ 
teaux de pierre, 551-336; outils divers, 
537:364; phallus, 561-567; anneaux et 
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broche, 568-370; trésors contenant des 
bijoux, des vases et des armes, 570- 
633; haches de combat, lances, poi¬ 
gnards, couteaux, 636-642; broches, 
épingles, 61-3-646 ; crânes humains, 
646-654 ; cimier de casque, 652. Est-ce 
Ilion? 655-66! ; opinion de W. Glads¬ 
tone, 635-637; de A.-H. Sayce, de Fr. 
Lenormant, 656. Oui, d’après VIliade, 
657 ; nombre d’habitants, 658 ; gran¬ 
deur de Priam, 659, 660. Unité des 
poèmes homériques, 660, 661. 

Hissarlik (3 e cité préhistorique) : ruines 
de l’Acropole, 662; nouveaux colons, 
nouvelles habitations, 662 ; murs et en¬ 
duits, 664 ; murs en briques 664- 
669; temple, 663; nouvelle fortification, 
chaussée, 666 ; porte sud-est, canal en 
maçonnerie, 667; objets trouvés, 668- 
670. 

Hissarlik (4 e cité préhistorique) : décou¬ 
verte, 23 ; légende d’après laquelle 
Troie n’avait pas été entièrement dé¬ 
truite, confirmée par le criticisme de 
la pioche et de la bêche; objets pré¬ 
sentant le même caractère que dans la 
deuxième cité ; colonisation éolienne, 
671 ; débris, 672 ; coupes, vases et 
couvercles de vases à tête de chouette, 
673-677; idoles, 677, 678; poterie, dif¬ 
férente de celle des cités précédentes, 
679 ; vases, 679-718; creusets et objets 
en argile, 718-720; animaux en terre 
cuite; lyre, 721 ; autres objets, 722- 
725; broches, 726; objets en ivoire, en 
os, 727-729; pierre à aiguiser, 729; 
marteaux et haches, outils en pierre, 

739- 734 ; fusaïoles, avec ou sans décor ; 
724, 733, 734. 

Hissarlik (5° cité préhistorique) : nouvelle 
colonie, nouvelles constructions, 736, 
738; fortifications, 738; pas de mar¬ 
teaux ni de haches en pierre (excepté 
deux haches) ; hache de jade blanc ; 
meules de trachyte rares ; fusaïoles dif¬ 
férentes de celles des autres cités, 738, 
739 ; poterie inférieure ; pas de débris 
de cuisine, 739 ; vases à tête de chouette, 

740- 742; autres, 743-750; idoles, 742; 
sceau en terre cuite, 750 ; scie en silex, 
750, 751 ; marteau de diorite, 751 ; 
autres instruments de pierre, 751-732; 
moule en calcaire, 752-753. 

Hissarlik (6' cité préhistorique) : proba¬ 
blement une colonie lydienne, 755 ; 
poterie très curieuse trouvée au-dessus 
de l’étage formé par la cinquième cité 
et au-dessous des ruines de Novum 


Ilium ; distincte de celle des autres cités ; 
ressemblance avec les vases archaïques 
étrusques faits à la main; les Ly¬ 
diens en Italie, 753 ; domination ly¬ 
dienne, sous Gygès, en Troade, 753 ; 
pas de traces de murs; les Grecs ni¬ 
vellent le terrain; établissent leur 
Acropole à Hissarlik, 756 ; grand pt- 
thos, 736, 757 ; vases, 758-767 : anses 
de vases, 767-770; objets d’ivôire et de 
marbre, 771 ; idoles, 772 ; objets et 
armes de bronze, 773-778; date incer¬ 
taine de cette cité, 777, 778. 

Hissarlik (7 e cité ou Novum Ilium) : situa¬ 
tion ; édifices sacrés mentionnés par Hé¬ 
rodote, Strabon, 779, 780; travaux ma¬ 
cédoniens, mur romain, 780; mur inté¬ 
rieur, forts, aqueduc, 781 ; médailles 
trouvées dans les fouilles, 781-782; 
pierres gravées, 782; blocs sculptés des 
fondations, 783; chapiteaux, 783, 784; 
métope de Phébus; note de Fr.'Lenor¬ 
mant, 786-787 ; métopes de l’époque ma¬ 
cédonienne, 787-790; restauration du 
temple, 790-791 ; cymatia (olpava), fron¬ 
ton, bas-reliefs, 791-794; parastades, 
794; portique romain, 795 ; restauration 
des propylées romains, 796 ; grand théâ¬ 
tre, 797-799; médaillon romain, chapi¬ 
teaux, 798, 799; statues d’Hercule, du 
Scamandre, 799-800; poterie et terres 
cuites, 801-810; lampe, 811; clefs, 811- 
813; inscriptions, 813-838; médailles, 
839-847. 

Hissarlik et Troie (appendice I par R. Vir¬ 
chow), 887-900 ; inscriptions (appen¬ 
dice II par Sayce) 901-917; la plus an¬ 
cienne colonisation (appendice IV par 
Virchow), 930-933. 

Hittite (art), origine assyro-babylonienne ; 
son influence en Asie Mineure et en 
Grèce, 904-914; inscriptions, sculptu¬ 
res hiéroglyphes, de Boghaz Kioi et 
d’Eyuk ; écriture, 9 H -914. 

llolkion, nom donné par M. G. Dennis aux 
coupes grecques et étrusques, 776. 

Iloltz ( E.-L ), premier patron de l’auteur 
à Fürstenberg, 6. 

Hotweda (A. E.), «Schliemann’s Troie.», 
238. 

Homère; récitation rythmée, 7; enthou¬ 
siasme de l’auteur pour lui, 15; peintre 
admirable des beautés de la nature, 
147-149; exagérations poétiques sui¬ 
vant Lechevalier, 248; sens constant 
des épithètes, 376; date de son exis¬ 
tence, 431; a-t-il été témoin de la 
guerre de Troie, a-t-il vu les ruines de 
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la ville? 658; unité de ses poèmes, 
000, 001 ; fondés sur des faits réels, 
88.'i ; il a dû visiter la Troade, 888-889; 
date de la composition de l’Iliade, 896- 
897; géographie de sa Troade, d’après 
Strabon, 95. 

Homère (citations de l’Iliade): 20, 58, 61, 
70, 71, 72, 74, 78, 80, 81, 82, 83, 96, 
97, 102, 103, 104, 103, 106, 107, 119, 
120, 121, 122, 123, 129, 130, 134,133, 
137, 140, 14), 146, 147,148, 149, 150, 
151, 152, 130, 137, 171, 172, 173, 174, 
173, 176, 177, 178, 179, 180, 181, 182, 
183, 184, 183, 180, 187, 188, 189, 190, 
191, 192, 193, 194, 195, 196, 198, 199, 
200, 202, 208, 230, 243, 241, 245, 246, 
247, 248, 249, 250, 251, 252, 233, 256, 
291, 293, 329, 333, 337,341, 342, 343, 
348, 361, 369, 431, 432,443, 454, 453, 
464, 465, 493, 334, 538, 539, 530, 568, 
571, 573, 383, 592, 394, 596, 597, 599, 
603, 607, 610, 612, 628, 639, 652, 036, 
637, 670, 728,753, 811, 842, 849, 830, 
859, 863, 864, 877, 883, 893, 893, 919. 

Homère (citations de l 'Odyssée) : 47, 51, 
52, 33, 77, 79, 103, 133, 159,162, 175, 
183, 192, 200, 201, 203, 204, 205, 248, 
249, 232, 237, 274,297, 324, 384, 431, 
432, 444, 435, 456, 457, 439, 460, 461, 
463, 463, 493, 533, 534, 568, 569, 570, 
585, 586, 387, 588, 589, 592, 597, 600, 
607, 612, 811, 830, 835, 862, 937, 938, 

Homère (Œuvres d’), édition de la Cassette 
par Alexandre, 215. 

Iloorn (P.-M. Keller van), « H. Schlie- 
mann en zyne archeologische Onderzo- 
ekningen », 235. 

Horace, poète latin, 104,221,222, 254,937. 

Ilorus, divinité égyptienne, 971-973. 

Hostmann(Chr .),et la métallurgie ancienne, 
317, 429, 468, 487, 489, 525, 769. 

Hûckstaedt (Th.), second patron de l’auteur 
à Fürstenberg, 6. 

Hymne homérique à Aphrodite; le langage 
des Phrygiens et des Trovens, 131. 

IALYSUS, ville de l’ile de Rhodes; cou¬ 
pes trouvées dans un tombeau, 280. 

Ibrahim Pacha, gouverneur des Darda¬ 
nelles, s’oppose aux fouilles, 46. 

Ida (i) ’TSrj.tà TSata ô^rj), montagne; sa 
situation, 95 ; ses épithètes homériques ; 
son étendue et ses branches, 96; donne 
naissance à des fleuves, 96 ; son point 
culminant, 97 ; ses sapins, 99 ; mère des 
bêtes fauves (primp Orjpwv), 140; porte 
le nom de l’Ida de Crète. 159; siège de 
Zeus, vu d’Ujek Tepeh, 895. 


1LIEXNE (plaine). 1005 

Idole unique mentionnée par Homère, 
291, 374 ; opinion de Gladstone sur les 
progrès de l’art, 291-292. 

Idoles : de la première cité préhistorique, 
en terre cuite, grossièrement faite, 289 ; 
en marbre, plate et grossière, 290; 
avec face de chouette, seins de femme, 
ceinture, cheveux longs, probablement 
copies du Palladium, 290-291 ; plus 
grossières que partout ailleurs, 292 ; en 
ivoire, avec soleils ou étoiles et crois¬ 
sant, 329; de la deuxième cité, fémi¬ 
nines à tête de chouette, représentant 
Athéné, 374; reproduction du Palla¬ 
dium ; tradition sacrée, 398 ; de formes 
diverses, en terre cuite, 397, 398, 399; 
en marbre, 399, 401, 402, 403, 404; 
en os, 399, 405 ; en trachyte, 400 ; 
objet remarquable en diorite, peut-être 
une idole, 405 ; très remarquable idole 
de plomb avec svastika sur la vulve et 
cornes de bélier, 405 ; probablement 
Aphrodite, 406; figures semblables 
trouvées en Attique et dans les Cycla- 
des, 406-407; observation de Fr. Le- 
normant, 407 ; prototype dans la déesse 
babylonienne Zarpanitou dans Artémis 
Nana de Chaldée, suivant Sayce, 407. 
904; de la quatrième cité, en marbre 
blanc, ressemblant à la babylonienne 
Nana, 677-678; autre en schiste, plate, 
678 ; de la cinquième cité, en marbre 
et enterre cuite, 742-744 ; de la sixième 
cité, en terre cuite, figures de femmes, 
772-773 ; de Yeni Cher, en terre cuite, 
coiffée d’un polos, 884. 

Iles des nations, suivant la Genèse, entre 
l’Asie Mineure et la Grèce, peuplées 
par les fils de Javan, 164. 981. 

Iliade; sa durée: cinquante et un jours 
de la dixième année de la guerre ; 
comprend les événements depuis le 
courroux d’Achille jusqu’aux funérailles 
d’Hector, 201 ; les faits de chaque jour 
indiquent la distance de Troie à l’Hel- 
lespont, 243-252; le XXIV e chant passe 
pour être une addition postérieure, 849 ; 
l'auteur de ce chant pourrait être né 
à Smyrne, 883. 

llièeus (village des), ’Daétov xalgr) ; ancienne 
Ilion, suivant Démétrius de Scepsis et 
Strabon, 108; sa distance de l’Helles- 
pont, 231, 252; exploration, fouilles, 
137, 138. 

Ilienne (plaine), -îSiov ’D.r|ïov. 186; colline 
Callicolone ; camp troyen, 187 ; tumulus 
de Myrine, d'.Esyétès; confluent du Si- 
moïs et du Scamandre, 188; champ de 
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bataille, camp des Grecs, <89; hypo¬ 
thèse de C.-G. Lenz, 190, <91; fortifi¬ 
cations du camp, <92, <93; mur troyen 
d’Héraclès, 193. 

llion d’Homère ; sa véritable place, 229; 
confondue par P. Belon avec Alexandria 
Troas, 229; bibliographie, 231-238; 
théories de Lechevalier, Choiseul-Gouf- 
fier, 229-23). 

llios, (5)”<Xioç), ville sacrée bâtie par Ilus 
sur la colline d’Até, <93, 841 ; ses noms 
en grec et en latin, 179-180; épithè¬ 
tes homériques, acropole, agora, tem¬ 
ples, fortifications, <81; point faible; 
tombeau d’Ilus, <82; Achille poursuit 
Hector, <82, 183; rapprochement avec 
1 Enéide. 183; portes Scées; opinions 
de Martin Haug, de Franz Eyssenhardt, 
184; sources s’écoulant dans le Sca- 
mandre; arbre consacré à Zeus, <83; 
dissertations sur le 9 ^ 0 ';, 180. 

Ilium, ville de Thrace, <56. 

Ilmm hellénique, site et antiquité, attaque 
de R.-C. Jebb, réponse de J.-P. Mahaffv, 
918-929. 

Ilitma ou Iriuna, probablement llion dans 
le poème de Pentaour, loi; correction 
faite en M(iunti,Mueonin,pur H. Bruffsch- 
Pacha, 979. 

lias, fils de Dardanus, < 94 . 

Ilus, fils de Tros, petit-fils d’Ilus, 194; 
ehef de la race troyenne, 195; vient en 
Phrygie; guidé par une vache de di¬ 
verses couleurs, bâtit llion, 195, 198, 
841 ; reçoit le Palladium de Zeus, 193, 
841 ; père de Laomédon, 198; médailles 

de Novum Ilium, 841. 

//««_(tombe d’); sa situation, 110 , 112 , 
876; Hector y rassemble les Troyens, 
188, 250; légende, n’est qu’un monti¬ 
cule, 112 ; fouilles, très peu de débris, 
pas de poterie, dépression circulaire 
indiquant l’existence d’un bâtiment 
rond, 876. 

Imbros, île visible d’Hissarlik, 134. 

Imhoof Blumer (D r F.),de Winterthur, 94. 

Incendie; traces nulles dans la première 
cité préhistorique, 24; visibles dans la 
deuxième, 32, 33, 330, 371, 372. 

Inscriptions grecques, à Ithaque, 53 . 

Inscriptions grecques, à Novum Ilium, 
812-838 ; dans l’Acropole, 813-826 ; con- 
cession faite par Antiochus et Méléa- 
gre à Aristodicides d’Assos de terrain 
pour Novum Ilium, 813-818 ; remarques 
sur cette inscription, 818-819; mention 
de deux frères, 819-820; mention des 
Hiersnomoi d’Athéné, 820; fragments 


divers, 821,832,833 ; Militeia, servante 
de la déesse, 23; ligue des villes entre 
la Propontide et Adramvtte, 823-824 ; 
Hipparque, membre du conseil ilien, 
époque d’Auguste, 824-823; louanges 
de Caïus César, 825-826; dans le tem¬ 
ple d’Athéné, 826-828; statue de Mé- 
trodore, 826 ; louanges du proconsul 
Caïus Claudius Néron,- 827-828; dans 
le temple d’Apollon, sur la statue de 
Caecina de Cyzique, époque d’Antonin 
le Pieux, 828-829; dans les fondations 
du Sénat d’Ilion, en l’honneur d’un roi 
de Pergame, de l’Athénien Arrabaeos, 
829; de Chéréas, 830; en divers en¬ 
droits, 821, 830, 831, 832; dans le 
théâtre, 832-833. 

Inscriptions grecques de Botmarbashi,83i. 

Inscription cappadociennc d’Ryuk, 910. 

Inscription cunéiforme, de Besika Tepeh, 
873. 

Inscriptions cypriotes à Chypre et His- 
sarlilt, 901 ; essais de traduction, 902- 
903. 

Inscription lydienne du temple d’Artémis 
à Ephèse, 909-910. 

Inscriptions troyennes, interprétées par 
Martin Haug, 184, 902 ; sur un vase en 
terre cuite de la seconde cité préhisto¬ 
rique, 429; sur divers objets de la qua¬ 
trième cité, 682, 724, 725, 729; sur 
deux cônes de la cinquième cité, 160, 
750; interprétation du professeur A,-II. 
Sayce, 901-917; introduction de l’alpha¬ 
bet phénicien ou grec en Troade, 901 ; 
usage de l’alphabet syllabaire à Chypre, 
901; répandu en Asie Mineure, 910; 
comparé au lycren, carien, cappado- 
cien, pamphylien, 910; déchiffrement 
par George Smith, 901 ; théorie insou¬ 
tenable du docteur Deecke, 901, 915; 
caractères cypriotes reconnus par Haug 
le premier sur des objets d’Hissarlik, 
902 ; études de Gomperz, 902 ; examen 
et discussion des inscriptions, 903 ; ori¬ 
gine du syllabaire hittite, 911 ; époque 
de sa disparition de la Mysie et de la 
Troade, 912; hiéroglyphes hittites, 913, 
914 ; reproduction de caractères cunéi¬ 
formes, 915; langue des inscriptions 
inconnue; la langue des Mysiens pa¬ 
rente de celle des Troyens, 916; langue 
des dieux, langue des hommes, chez 
Homère, 916-917. 

Instrument de chirurgie, de la deuxième 
cité préhistorique, 644. 

In Tepeh Asmnk, ancien lit du Scamandre, 
i 112; situation; description de R. Vir- 
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chow, de C. Maclaren, J 24; largeur, 
longueur, rives, 123; probablement, 
l’ancien Portus Achaeorum, 123. 

Inzigliofen, ville sur le haut Danube; 
vases à trous, comme ceux de la pre¬ 
mière cité préhistorique d’Hissarlik, 
274. 

lo, déesse à tête de vache; étymologie, 
974. 

Ion, autre nom de Javan, 164, 981. 

Isambert(E.), « Itinéraire descriptif », 233. 

Isis, divinité égyptienne; culte, symbole, 
971-973; Isis et Hathor, 972; identique 
à Héra Boôpis, 974-976. 

Issel, archéologue, 464. 

Ithaque, lie; 47-53; première visite de 
l’auteur et fouilles (1870), 19; explora¬ 
tion (1878), 47; vallée de Polis; origine 
de ce nom, 47-48; lie de Malhitario; 
n’est pas l’Astéris homérique, 48 ; con¬ 
struction cvclopéenne, l’École d’Homère, 
49; ruines cyclopéennes de la capitale 
sur le mont Àétos, 49-51 ; grotte des 
Nymphes; fouilles, 51 ; ville de Vathy; 
étables d’Eumée ; rocher du Korax ; fon¬ 
taine Aréthuse, 52; médailles; nom 
phénicien d’Ithaque ; type grec pur des 
habitants; recommandation de visiter 
l’IIe, 53. 

Ivoire -(objets d’), de la première cité pré¬ 
historique, aiguilles, alênes, épingles, 
327-329 ; trapèze, idole, différents ob¬ 
jets, instruments de musique de la deu¬ 
xième cité, 531-537; commerce avec 
l’Orient, 536; disques et ornements 
pour housses de cheval, de la quatrième 
cité, 727; disque de la cinquième cité, 
753;. autres objets, 754; broches et 
disques de la sixième cité, 771. 

I:zet Effendi, gardien des fouilles, imposé 
par l’autorité turque, 46. 

,IÂDE, pierre ; haches de la première cité 
préhistorique, 299; pesanteur spécifi¬ 
que déterminée par le professeur Mas- 
kelyne, 301 ; leur importance, 301-303; 
lettre du professeur Fischer, 303; le 
professeur Rcemer, 304; localités où 
l’on trouve le jade, 304; haches en jade 
vert de la deuxième cité, 561; de la 
cinquième cité, 738. 

Jarres (rJ Ooi), trouvées à Hissarlik, 264, 
413, 447, 448, 491-492, 750-757; à Ha- 
naï Tepeh, 960. 

Jason, fils de Zeus et d’Electre, tué par 
la foudre, 150. 

luttes de la première cité préhistorique ; 
fragments avec yeux lenticulaires; opi¬ 


nion de A.-H. Sayce, 267, 268; noir 
luisant avec tuyaux horizontaux, 268, 
269; sans trous de suspension, 283; 
de la deuxième cité, à une anse; fré¬ 
quentes dans les tombes pré-étrusques, 
500 ; de la sixième cité, grande et 
lourde, à une anse, 763, 761. 

Javan ou Ion; ses fils peuplent les-iles des 
Nations, 164, 981. 

Jebb (professeur R.~C.\ opposé aux théo¬ 
ries de l’auteur, 234, 238, 918-927. 

Jules César, descendant d’iule, favorise 
Ilion à l’imitation d’Alexandre, 220; 
veut rebâtir Ilion et en faire la capitale 
de l’Empire, 221. 

Jules (maison des); son amitié pour les 
Troyens, sa haine contre les Grecs, 826. 

Julia, fille d’Auguste; sa visite a Novum 
Ilium; manque de se noyer dans le 
Scamandre, 222. 

JuliaDomna, impératrice; médailles,840, 
842, 843. 

Julien, empereur romain; sa lettre sur 
Pégasius, 224-226 ; commentaire par le 
D r Henning, 226-227 ; visite à Novum 
Ilium, 227. 

Julius (docteur), et le casque d’Athéné. 801. 

Junon, déesse; sa prophétie chez Horace, 
222, 234-253. 

Justin, historien latin, 131, 216. 

Jutchenko, agent de l’auteur à Moscou, 13. 

KADESH, ville sur l’Oronte, nommée 
dans le poème de Pentaour, 154. 

Kalifatli, village, 133. 

Kalifatli Asmak, rivière; ancien lit du 
Scamandre, 128; source, second lit, 
marais, 129. 

Kanthuros (xâvOajo;), coupe ; sa descrip¬ 
tion, son origine probable, 763; consa¬ 
crée à Dionysos, 764. 

KaraAgatch Tepeh, tumulus de Protési- 
las, 877. 

Kara Euli, colline conique, 98. 

Karanlik Limani, port sur l’Hellespont, à 
l’embouchure de fin Tepeh Asmak, 12 4. 

K ara Your, montagne; visite de l’auteur, 
63; sa hauteur, 63,100; identifiée avec 
la Callicolone parStrabon; fondations 
d’édifice ancien ; vue ; traces d’anciennes 
habitations; plateau inculte et inhabité 
jusqu’à Chiblak, 100. 

Katakékauméné (terre brûlée), pays des 
Arimi, 177. 

Kaz Dagh, montagne; nom moderne du 
Gargare, 97. 

Relier (Otts) r professeur,et l’Até ilienne, 
196-198, 412, 543. 
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Kemanli, mines d'argent, 07. 

Keramoi (xEpap.oi), nom des pitlioi chez Eus- 
tathe, 493. 

Kermès, espèce de chêne très commune 
dans la plaine de Troie, 144. 

Kesitah (hébreu\ poids à forme d’animal, 
042. 

Kétéioi ou Citèiens (ol Kr(-î’.o:;, peuple; 
état d’Eurypyle, sur le Calque, fait 
suite à la Lvrnesside, 96, 176, 177 ; 
théorie de Gladstone, 177. 

Kheta ou Khita (Kattaia, Kethites, Hitti¬ 
tes; comp. Céléiens), peuple; nommés 
dans le poème de Pentaour, 154, 176, 
177,202, 978,979. 

Ki, caractère cypriote, sur des balles de 
terre cuite de la deuxième cité préhis¬ 
torique, 322. 

Kicpert (Heinrich ), géographe, 232. 

Kirk Gios, nom de l’endroit d’où jaillissent 
les sources de Bounarbashi, 68. 

Ko, caractère cypriote, sur des vases de 
la deuxième cité préhistorique, 393, 
428, 468. 

Konieh (figure peinte de), 913. 

Korax, rocher d’Ithaque, 62. 

Koumanoudes (Stcphano s), professeur à 
Athènes, 406. 

Koum Kaleh, ville sur l’Hellespont; em¬ 
bouchure du Scamandre, 108; proba¬ 
blement ancienne Achilleum, 133; note 
de E. Burnouf sur les alluvions, 134. 

Koum K toi, village turc, sur l’emplace¬ 
ment de Polium, 110, 788; inscriptions 
du cimetière, 836; en caractères ro¬ 
mains, 837, 838. 

Kouyunjik, palais d’Assurbanipal à Ni- 
nive; cône en terre cuite, avec carac¬ 
tères cypriotes, semblable à ceux d’His- 
sarlik, 160, 603, 619, 761; 909. 

Kuhsc (D r W.), beau-frère de l’auteur, 6. 

Kurchounlu l'epeh, montagne, près de Bei- 
ramitch, au pied de l’Ida, 92; explora¬ 
tion, 944,946,943; son inscription, 837. 

Kulchek Tepeh, montagne, 946. 

Kyathos (xûaOo;), peut-être le dus de Sar¬ 
daigne, 770. 

Kynossêma (-6 z-jvd<j<jr) 1 ua), tombeau pré¬ 
tendu d’Hécube, 129, 848. 

LABRANDA, hache carienne à deux tran¬ 
chants; Zeus Labrandeus, 776. 

Lacustres (habitations), 313, 419, 602, 
606, 638, 699, 619, 620, 691, 718,936, 
940. 

Laèrte, petit-fds de Poséidon ; indique les 
relations des Phéniciens avec Ithaque, 
63. 


Laine de Phrygie; sa réputation chez les 
anciens, 141 ; importation à Athènes, 
141. 

Lambda, caractère grec, inscrit sur un 
vase de la deuxième cité, 446. 

Lampe grecque de la septième cité, sur un 
pied élevé ; n’existe pas dans les autres 
cités préhistoriques, excepté peut-être 
les petits bols semblables aux candylia 
des églises grecques; inconnue d’Ho¬ 
mère, 810-811 ; se trouve fréquemment 
à Novum Ilium, 443-444. 

Lampon, fils de Laomédon, 198. 

Lampsaque, ville, appelée Pityée ou Pi- . 
tyuse par quelques auteurs ; colonie mi- 
lésienne, 172; médailles, 781. 

Lamptéres (Xapitt^psç), pots à feu ou tor¬ 
chères, chez Homère, 443, 444, 811. 

Lances (têtes de) en bronze, de la deuxième 
cité préhistorique, 32,697 ; n’ont pas de 
douille, comme semble l’indiquer Ho¬ 
mère, 599; comparaison avec celles 
en silex et celles trouvées à Mycènes 
et chez d’autres peuples, 599; analyse, 
600; autre, 645, 646; de la sixième 
cité, avec douille, 775; il n’en existe 
pas dans les quatre autres cités, 775. 

Landcrer (Xavier), professeur de chimie à 
Athènes, 269, 270, 272, 311, 307, 631. 

Langue des Troyens, inconnue, 916. 

Laocoon, prêtre troyen; frappe le cheval 
de bois; samort; poème d’Arct.inus, 203 

Laodicé, fille de Priam, 199. 

Laomédon, fds d’Ilus, bâtit Troie avec 
Poséidon et Apollon; roi de Troie; sa 
légende; opinion de Grote, 156; ses 
cinq fds et ses trois filles, 198 ; tué par 
Héraklès, 198. 

Laothoê, fille d’Altès, femme de Priam,174. 

Larisse (i) Aâpuraa), ville pélasgienne de 
Troade, près Cymé ; trois villes de ce 
nom; discussion de Strabon, 178. 

Latine (langue) ; ne doit être étudiée qu’a- 
près la langue grecque, 17. 

Lauria (G.-A.), « Troia, uno Studio », 236. 

Layard(Austen-Henry), ambassadeur d’An¬ 
gleterre à Constantinople, 47, 37, 863, 
941. 

Leake (colonel W.-M.), 48, 50, 231. 

Lechevalier, auteur de la théorie de Troie- 
Bounarbashi, défendue par Choiseul- 
Gouffier, généralement adoptée, 124, 
229, 230, 231, 861. 

Lectum, aujourd’hui cap Baba ou Sainte- 
Marie, 93; mentionné par Homère et 
Hérodote, 71-72; dernier éperon de 
l’Ida; limite du rovaume troyen au midi, 
100 . 



LÉGUMES. 

Légumes, en Troade, 149. 

Leia (Xeîa) ; voir : Fusuîoles. 

Leka, peuple, 154. Voir : Lyciens. 

Lehythos (X7[rj(bs), flacon à huile, chez 
Homère; étymologie du mot, 587; se 
retrouve en Etrurie, 765. 

Lilèges, peuple de Troade; état d’Altès, 
96, 154; habitent à l’est du cap Lec- 
tum, chez Homère; rapprochés des Ca- 
riens, 157, 174, 947. 

Lenormant (Fr.), archéologue, 153, 155, 
323, 3.76, 381, 382, 390, 406, 412, 605, 
656, 786. 

Lenz ( C.-G.), philologue, 231,854-857,861. 

Lesbos, île, 95. 

Libanius, philosophe grec, 140. 

Libation faite à Zeus par Achille avec le 
bir.xç, a|iyi-/.u7:£XXov, 583 ; comparer les 
coutumes et les vases chinois, 583. 

Lichtenstein (1.), ami et agent de l’auteur 
àKœnigsberg, 15. 

Ligia Hammam, vallée, 73, 97. 

Limes, inconnues à Mycènes et à Troie, 
581. 

Lindemann junior, patron de l’auteur 
à Altona, 8. 

Lindenschmit (L.), du Musée de Mayence, 
275, 296, 306, 308, 328, 390, 412, 503, 
523, 599, 691, 720, 729. 

Lingots d’argent de la deuxième cité pré¬ 
historique, 591 ; sont-ce les « talents » 
homériques? 592; note de A. H. Sayce, 
592, 593; d’or, 623. 

Lion, existait à l’ouest, en Asie, 140; 
connu d’Homère; mouvement rétro¬ 
grade, 141. 

Lion (tête de) sur une poignée de sceptre 
en cristal de la deuxième cité préhisto¬ 
rique, 539. 

Lion en terre cuite, de la septième cité 
d’Hissarlik, 805-806. 

Lisch (D r ), archéologue, 270, 293. 

Litui, décors portés par des figures hit¬ 
tites de Boghaz Kioi 392, 396. 

Livius, consul romain, sacrifie à Athéné 
dans Novum Ilium, 216. 

Lockhardt (H 1 ), sinologue, 528, 583. 

Locride, contrée grecque ravagée par la 
peste que suscite Athéné pour punir 
Ajax; envoi annuel de deux vierges 
nobles à Ilion, 207,208; suivant Grote, 
argument important pour l’identité do 
Novum Ilium avec la Troie homérique, 
258. 

Lolling ( H.-G ), de l’Institut archéologique 
allemand d’Athènes, 801. 

Longpérier (A. de), dans la « Revue ar¬ 
chéologique », XXVII, 234. 
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Louve allaitant Rémus et Romulus, sur 
un médaillon de Novum Ilium, 798-799. 

Lubbock (Sir John), archéologue, 299,304, 
308, 322, 324, 522, 543, 760, 767, 768, 
862. 

Lucain, poète latin, 123, 853. 

Lucien, moraliste grec, 377, 563,853,877. 

Lucrèce, poète latin, 321. 

Lugia Hammam, bains, 73-74. 

Lugia Tepessi, colline; hypothèse sur la 
situation de la Thébé d’Eétion, 74-75. 

Lulehs, bols de pipe, à Constantinople, 
pareils à ceux d’Hanaï Tepeh, 951. 

Lychnos (Xé/vo;), synonyme de Lamptër, 
444. 

Lyciens, peuple ; appelés Leka,Leku,Liku 
par les monuments égyptiens 154, 978, 
980; état de Pandarus, 171-172; alliés 
des Troyens sous Sarpédon, 100; l’an¬ 
cienne écriture lycienne, 910. 

Lycophron, poète grec, 207. 

Lycurgue, orateur grec, 254. 

Lydie, royaume de Gygès, connu des 
Assyriens, 159, 160, 161. 

Lydiens, peuple; leur domination en 
Troade, 159; migration en Ombrie et 
colonisation de l’Etrurie, 160-1G1 ; lan¬ 
gue aryenne, 161; traces de colonisa¬ 
tion à Hissarlik, 160, 735; discussion, 
755-756. 

Lydien (dialecte), parent du mysien et 
du phrygien, 150. 

Lyre de la deuxième cité préhistorique ; 
fragments en ivoire, 534; son nom et 
ses épithètes chez Homère, 535; de la 
quatrième cité, fragment en terre cuite, 
721-722. 

Lyrnesse (f) A'j-.vrj'iaô;), ville dans la plaine 
de Thébé; cité de Mynès; demeure de 
Briseis ; détruite par Achille ; Enée pour¬ 
suivi par Achille s’y réfugie; ruines 
près de Karavaren (Fellowes), 176; co¬ 
lonisation cilicienne, 176-177. 

Lysimaque, et le temple d’Athéné, 42, 
215; son mur d’enceinte, 41-42, 366, 
780. 

Lyston, voyageur cité par Lechevalier 
comme étant de son avis, 231. 

MACHAON, médecin grec, guérit Phi- 
loctète; est tué par Eurypile, 202. 

Maclaren (C.), revendique le premier 
l’identité d’Hissarlik avec Troie, 2) 
106, 115. 

Macrin, empereurromain; médailles, 844. 

Macrobe, philosophe latin, 603. 

Mac Veagh (Wyne), (ministre des Etats- 
Unis, 22. 
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Madsen (P.), archéologue, 309, 532, 598, 
753. 

Maeundros, rivière, 107. 

Maehly (professeur J.), de Bâle, 237, 463, 
605. 

Magasin contenant d’énormes jarres 
ou pithoi pour le vin; situé dans la 
deuxième cité préhistorique, 33, 492. 

Magyarad, ville de Hongrie ; disque sem¬ 
blable à ceux de la première cité pré¬ 
historique, 289. 

Mahaffy (professeur J.-P.), répond à Jebb, 
213, 918-929. 

Maison du roi ou du chef, dans la cité 
brûlée; découverte et situation, à droite 
et à gauche de la porte, 38, 260; ses 
trésors, 34, 617 ; opinion du D r E. Moss 
sur les blocs vitrifiés, 360-361; frag¬ 
ments de coquilles, de poteries, 360; 
remarque de R. Virchow, 899. 

Maisons; première découverte, 30-32; 
squelettes de guerriers, 32; magasin, 
33; maison grecque, 33; rue large et 
pavée, 38; maisons de la troisième et 
de la quatrième cité, 36; usage des 
celliers, 57, 863. 

Maisons troyennes, description par Bur- 
nouf, 339-360; architecture troyenne 
ancienne et moderne, 301 ; comment 
sont bâties les maisons de la première 
cité préhistorique, 56; de la deuxième 
cité, 361-365; de la troisième cité, 671 
664, 666; de la quatrième cité, 671- 
672; de la cinquième cité, 736; d’Hanaï 
Tepeh, 960. 

Malet ( E .), ministre plénipotentiaire à 
Constantinople, aide l’auteur à obtenir 
un firman, 57, 863. 

Malutin frères (M.-P.-N.), négociants à 
Moscou, 12. 

Manches de couteaux de la deuxième cité 
préhistorique, en ivoire, en forme d’ani¬ 
maux, 531-533;commerceavec l’Orient, 
536; en os, 427. 

Mania, reine, garde ses trésors à Gergis 
et à Scepsis, 53. 

Manssen (W.-J.),« Heinrich Schliemann», 
237. 

Mantaschà, château en ruines, près Assos, 
98. 

Marais de la plaine de Troie, au temps 
d’Homère; se sont multipliés faute de 
culture, 135; un prés de Troie, suivant 
Homère, 18». 

Marbre blanc; blocs à Novum Ilium, 29; 
colonnes, 781. 

Marc-Aurèle, empereur romain; médail¬ 
les, 843. 


Marino, village près d’Albano; urnes-ca¬ 
banes ornées du signe 'j/j/5p,522 ; autres, 
312, 477, 767, 768, 771, 802. 

Marteaux de la première cité préhistori¬ 
que, en pierre, 298; de la deuxième 
cité, en porphyre et engabbroroevert, 
perforés, 553-554 ; en pierre, en calcaire, 
en porphyre, 535; en diorite, 563; de 
la troisième cité, en pierre, 670; de la 
quatrième cité, en pierre, avec entaille 
au milieu, 731-732; de la cinquième cité, 
en diorite semblable à ceux de Califor¬ 
nie, 751-752. 

Martens (W. von), détermine les espèces 
de coquillages d’Hissarlik, 365. 

Maskelyne (N. S tory), du British Muséum, 
301-307, 560, 738. 

Masque d’homme en terre cuite, de la 
septième cité, 808. 

Mathitario, îlot près d’Ithaque, supposé 
l’Asléris homérique; ruines modernes, 
48. 

Matweieff (Alexis), agent de l’auteur â 
Moscou, 13. 

Mauduit (A.-F.), géographe de laTroade, 
118, 232. 

Maximin 1 ,T , empereur romain; médailles, 
842. 

Maynard ( S.-E.-M .), ministre des Etats- 
Unis auprès de la Porte, 46. 

Médailles grecques, trouvées à Novum 
Ilium, d’Antiochus III, 21 ; de Cons¬ 
tance 11,227; trouvées à Ithaque, grec¬ 
ques et romaines,53; à Ophrynium,781. 

Médailles de Novum Ilium; prouvent 
l’identité avec Troie, 223; quantité 
étonnante; les plus anciennes datent 
de l’époque macédonienne; d’IIion; 
d’Alexandria Troas, 781 ; des autres 
cités, 781-782; description par A. Pos- 
tolaccas, 839-847; autonomes, d’argent 
et de bronze, période macédonienne ; 
tétradrachmeS d’argent du système mé- 
trologique athénien, avec Athéné 
ilienne; date; types de bronze : Athé¬ 
né, Rome, la louve, Apollon, Ganymè- 
de, Hector, Enée avec Anchise et Iule, 
839-840; impériales, de bronze, de¬ 
puis Auguste jusqu’à Gallien; types : 
Zeus Nikephoros, le Palladium, 840; 
Dardanus, Ilus et la vache, Anchise et 
Aphrodite, 841 ; Nestor, Priam, 842 ; 
Hector, 842-847; Patrocle, 844; Sca- 
mandre, Ition et Rome, 843; Auguste, 
Ganymède, 846 ; Enée avec Anchise et 
Ascagne, 846-847. 

Médaillon de Rémus et Romulus, de la 
septième cité, 798-799. 
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Meden (O. von der), associé de MM. J.-H. 
Schrôder et C‘°, à. Londres, 13. 

Mêdes, peuple aryen; date de leur appa¬ 
rition, 132. 

Médicale (pratique) en Troade; voir : 
Appendice IX par R. Virchow, 964-970. 

Mehlis (£.), « Schliemann’s Troja und die 
Wissenschaft », 234. 

Meincke (Louise); premières années ; son 
mariage, 4. 

Meincke (Mima); son attachement pour 
l’auteur, 4; enthousiasme pour Troip, 
3; séparation, 6; dernière rencontre, 
6-7; mariage, 4, 12. 

Méléagre, peut-être ambassadeur d’un An- 
tiochus ou satrape de l’Hellespont; 
inscription le mentionnant, 818. 

Memnon, fils de Tithon et de l’Aurore, 
roi des Ethiopiens; allié des Troyens, 
201 ; tué par Achille; suivant l’hypo¬ 
thèse de Gladstone, chef des Kétéioi et 
des Hittites, 202; son tombeau près de 
l’Æsepus, 202. 

Mendéré, fleuve; ancien Scamandre, 96, 
124. 

Ménélas, fils d’Atrée, roi de Sparte/, visité 
par Péris ; perd sa femme et ses trésors, 
200; appelle les chefs grecs, 200; recou¬ 
vre Hélène, 204; son voyage en Egypte ; 
il reçoit Hélène de Protée, 201-206; 
était venu àTroie en ambassadeur, 206. 

Mèoniens, peuple allié des Troyens, 200; 
les Mauna des monuments égyptiens, 
978, 979. 

Métallurgie à Hissarlik, 300-301. 

Métallurgistes mythiques, en Phrygie, 
316-328. 

Métaux de la première cité préhistorique, 
or, argent, plomb, cuivre, 316-317; 
d’où les tiraient les anciens, 317 ; mines 
en Phrygie, 317-318; noms d’origine 
sémitique, en Asie Mineure et en Grèce, 
318-328. 

Métope dorique avec Phébus Apollon et 
son quadrige de l’époque macédonienne, 
àNovum Ilium, 784; moulage au British 
Muséum, 784; remarque de H. Brunn, 
784; de Fr. Lenormant, 786; nimbe 
d’or autour de la tête d’Apollon, datant 
de l’époque d’Alexandre, 787 ; autre mé¬ 
tope mutilée, 787 ; du temple d’Athéné, 
788-790. 

Métrodore, fils de Themistagoras; sa 
statue mutilée, avec inscription sur le 
piédestal, par Pythéas d’Argos, trouvée 
dans le temple d’Athéné à Novum Ilium, 
826; probablement orateur de Scepsis, 
très estimé par Mithridate VII. 826. 
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Meules, de la première cité préhistorique, 
en trachyte ; très nombreuses à Hissar- 
lik, 292-293 ; autres semblables à Mv- 
cènes, en Silésie, en Saxe, en France; 
abondent dans les terramare d'Italie et 
les cités lacustres, 293; description, 
293 ; préparation du pain chez Homère ; 
hypothèse de l’auteur; remarque de 
W. Helbig,293, 293; en pierre ou gra¬ 
nit, rondes, 296, 297 ; de la deuxième 
cité, en pierres rondes, 336, 537; en 
trachyte, 361, 562, 563; de la troisième 
cité, en trachyte, 670; de la quatrième 
cité, en pierre ronde, 732,733 ; procédé 
des Indiens, 732 ; d'Hanaï Tepeh, en 
basalte et en syénite, 932. 

Mèxicaines (antiquités) du British Mu¬ 
séum, ont des vases en forme d’ani¬ 
maux, comme ceux de la seconde cité 
préhistorique, 418. 

Meyer (E.), historien de Troie, 222, 224, 
236, 839. 

Milchhoefer (Arthur), archéologue, 237, 
325,870,871. 

Milésiens, habitants de Milet, colonisent 
en Troade, Abydos, 159; Apaesus et 
Lampsaque, 172. 

Mindare, amiral macédonien, sacrifie à 
Athéné, dans Novum Ilium, 212. 

Mine d’argent hittite de Carchemish, iden¬ 
tique à la mine babylonienne, 592; 
rapport avec les talents d’argent homé¬ 
riques, 593. 

Mineptah II, roi d’Egypte, successeur du 
grand Ramsès, 981. 

Mines d’or, à Astyra ; d’argent, à Alybé ; 
317; de cuivre, àCisthène; de zinc, à 
Tmole, 318. 

Mionnet, numismate, 197, 383, 843, 846. 

Mo, caractère cypriote, inscrit sur des cô¬ 
nes de terre cuite, 160. 

Mœringen, sur le lac de Bienne, station 
lacustre, 313, 419, 502, 506, 538, 620, 
691, 718. 

Mollusques (coquilles de), trouvées dans 
la deuxième cité préhistorique, 365- 
366. 

Moltke (comte de), partisan de la théorie 
de Troie-Bounarbashi, 231, 232. 

Mommsen, historien des Romains; les 
rapports entre les Lydiens et les Etrus¬ 
ques, 161. 

Monarch, vaisseau de la marine anglaise, 
dont les officiers assistent à la décou¬ 
verte d'un trésor, 3t, 617. 

Monnaie frappée, inconnue d’Homère, 593. 

Monnaie d’échange, 941-943. 

Monnaies d’Athènes, 584. 
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Monnaies de Cébrène, en bronze et en ar¬ 
gent, 946. 

Montagnes de la Troade, 96-101. 

Montagne {lady), voyageuse, 229. 

Morritt ( J.-B.-S ) ; sa réponse à Jacob 
Bryant, 23 t. 

Mors de cheval, en cuivre ou en bronze, 
de la sixième cité préhistorique, 775. 

Mortier en lave basaltique de la première 
cité préhistorique, 295. 

Mortillet (G. de), archéologue, 287, 464. 

Mosaïque de la septième cité, 761. 

Moss (Edward), chirurgien du Research et 
de YAtalanta, 360, 370, 371, 509, 621, 
662, 663, 664. 

Moules, de la première cité préhistorique, 
en micaschiste, 311; de la deuxième 
cité, en micaschiste, avec creux des six 
côtés, pour, fondre divers instruments 
ou armes, 544, 545, 546, 547; d’argile 
cuite, 548, 643; de la quatrième cité, 
en micaschiste, 730; de la cinquième 
cité, en calcaire, 752, 754. 

Moulins à bras, du mont Aétos, 51 ; de la 
première cité préhistorique,en trachyte, 
292-293 ; comparer avec ceux en granit 
du Mecklembourg, 293 ; d’Hanaï Tepeh, 
952. 

Muller (Julius), du Musée de Neu-Bran- 
denburg, 308. 

Muller (K.-O.), archéologue, 812, 813. 

Mùllcr (Max), consul d’Allemagne, à Gal- 
lipoli, 26. 

Mùller (Max), d’Oxford; opinions sur 
Athéné Glaucôpis, Héra Boôpis, le 
svastika et le sauvastika, 374, 379, 
380, 384, 517-521, 904. 

Munif Effendi, ministre de Turquie, 57. 

Murait (Edouard de), professeur, 16. 

Murray (John), éditeur à Londres, 45. 

Murs troyens; de la première cité préhis¬ 
torique : fortification en pierres cal¬ 
caires non taillées; mur intérieur; cinq 
murs dans l’intervalle, 262; de la 
deuxième cité: murs des maisons en 
briques crues, 332; grand mur de for¬ 
tification; autres; un avec tour, en 
briques, 332,' 334; substructions en 
briques cuites, 355 ; mur de l’Acropole, 
335; construction, 336, 337, 338; le 
mur de la tulle basse rejoint celui de 
l’Acropole, 339, 340; murs du temple; 
construction; parastades ; 348-359; 
murs des maisons en pierre et en ar¬ 
gile, 362, 363; de la troisième cité; 
murs des maisons en petites pierres 
cimentées avec de l’argile, 662 ; enduits ; 
cuisson des briques, 664; fortifications, 


666; murs latéraux, 667; de la qua¬ 
trième cité : maisons et fortifications 
bâties sur les ruines de la cité précé¬ 
dente; murs en briques crues ou cuites, 
672; de la cinquième cité: murs des 
maisons en moellons bruts cimentés 
d’argile ; en briques crues, ou cuites, 
736; enceinte de blocs calcaires, 736, 
738 ; pas de traces dans la sixième cité, 
756 ; de la septième cité : tour et coin 
de mur de l’époque macédonienne; 
mur de Lysimaque ; mur de défense ro¬ 
main, 780; mur intérieur reliant deux 
forts, 781 ; fondations d’édifices grecs 
et romains, 783 ; portes, 794 ; propylées, 
794-796; substructions du théâtre, 
797 ; d’Hanaï Tepeh : murs de défense 
en briques, 955, 956. 

Musées d’Athènes. — Musée de l’Acropole, 
281. — Musée Barbakeion (Bapêixsiov), 
406,407, 431. — Musée de l’École fran¬ 
çaise d’Athènes, 451, 452, 475, 559, 
721. — Musée mycénien, 470, 476, 479. 
— Musée de la ville, 419 , 430, 475. 
Musées de Berlin. — Musée royal, 276, 
388, 389, 417, 419, 430, 470, 496, 512, 

522, 523, 525, 530, 619, 716, 719, 720, 
721, 722, 728, 760, 761,770. — Màrkis- 
ches muséum, 277, 278, 419, 482, 504, 
517, 523, 553, 555, 558, 770. 

Musée de Bologne, 270, 276, 287, 417, 

523, 719, 770. 

Musée de Boulogne-sur-Mer, 474. 

Musée de Breslau, 690. 

Musée de Bruxelles, 276. 

Musée national de Buda-Pesth, 288, 289, 
296, 310, 472, 485, 497, 498, 503, 517, 
530, 555, 559, 718, 722. 

Musée de Cagliari, 546, 554, 770, 771. 
Musée de Carthage, 527. 

Musée de Cassel, 275. 

Mutée de Castelvetrano, 527. 

Musée impérial de Constantinople, 53, 

: 613. 

Musée de Copenhague, 266, 277, 285, 433, 
434, 598. 

Musée de Corneto, 287, 419, 477, 479, 
482, 502, 503, 522, 523, 525, 696, 715, 
770. 

Musée de Dantzig, 512. 

Musée de Florence, 453, 477, 482, 487. 
Musée de Genève, 276, 293. 

Musée de Hanovre, 275, 619. 

Musée dléna, 417.. 

Musée de Leyde, 430. 

Musées de Londres.—Brilish Muséum, 276, 
277, 280, 295, 301, 305, 308, 310, 329, 
417, 418, 419, 420, 426, 430, 439, 451, 
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453, 470, 474, 477, 480, 484, 487, 500, 
527, 536, 550, 551, 559, 599, 603, 636, 
643, 645, 678, 690, 704, 711, 718, 721, 
722, 765, 784, 802. — South Kensington 
muséum, 277, 417, 419, 480, 603. 

Musée de Madrid, 275, 280, 305. 

Musée de Mitau, 619. 

Musée de Modène, 287. 

Musée de Naples, 765. 

Musée de Neu-Brandenburg, 288, 308, 
418, 431. 

Musée de Neu-Slrélitz, 287, 431. 

Musées de Paris. — Musée de Cluny, 603. 
— Musée du Louvre, 277, 281, 296, 
297, 310, 417, 430, 453, 470, 473, 475, 
484, 487, 496, 500, 541,599, 603, 698, 
718, 76a, 807. 

Muséede Parme, 265, 276, 287, 296, 502, 

718. 

Mu.sée de Prague, 690. 

Musée de Reggio, 276,287, 296, 451, 502, 
752. 

Musées de Rome. — Musée du Collegio 
romano, 270, 276, 293, 305, 429, 469, 
497, 503, 522, 525, 546, 552, 699, 718, 
720, 761. — Musée du Vatican, 473, 
522, 760. 

Musée de Saint-Germain-en-Laye, 277, 
293, 295, 308, 313, 328, 417, 721. 

Musée Schliemann, à Berlin, 265, 301, 
531, 557, 609. 

Musée de Schmerin (Antiquarium grand- 
ducal), 293, 308, 517. 

Musée de Stralsund, 431. 

Musée de Turin, 417, 453, 470, 474, 487, 
495, 612. 

Musée de Vérone, 776. 

Musée de Zurich, 720. 

Mycènes, ville; première visite de l’au¬ 
teur, 19 ; Pausanias et les tombes roya¬ 
les, 19; découverte de ces tombes (1874), 
45, 40; fouilles ^ 1876), 46-i7, 374, 376; 
livre sur Mycènes (1877), 47 ; murs cy- 
clopèens, 243; construite sur des col¬ 
lines basses, 244; étymologie, 374; 
idoles d’Athéné à tête de vache, 374 ; 
mochoae, 482, 483; pierres tombales 
d’origine hittite, 912. 

Mylitta, déesse asiatique ; voir : Eileithyia. 

Mynès, cheftroyen; son état, ,96, 176. 

Myrine (tumulus de), dans la plaine 
troyenne, 188. 

Myriné ou Smyrna, nom d’Artemis-Cybèle, 
d’après A.-H. Sayce, 188, 864; d’une 
Amazone, suivant Strabon, 188, 917. 

Mysie ti contrée d’Asie; touche au nord- 
ouest à la Troade ; nom dérivé du ly¬ 
dien jiuoôî.= grec oÇûi), « hêtre », 917. 


Mysiens, peuple; passent d’Asie en Eu¬ 
rope; leurs conquêtes, 150; de race 
asiatique, parents des Lydiens; leur 
langue semblable à celle des Lydiens 
et des Phrygiens, 150; les Mnsu des 
monuments égyptiens, 154, 979; alliés 
des Trovens, 200; colons lydiens, sui¬ 
vant Hérodote, 916; leur langue incon¬ 
nue, 916-917. 

NABER (S.-A.), « Gladstone over Home- 
rus », 236. 

Nagara, ville; ancienne Abydos, 120. 

Nana, déesse babylonienne, 678. 

Naustathmus ; voir: Camp des Troyens. 

Ne, caractère cypriote et hittite, inscrit 
sur des cachets d’argile de la deuxième 
cité préhistorique, 507. 

Née, aujourd’hui Yeni Kioi, village, 136. 

Néoptolème, fils d’Achille; vient de Scyros 
au secours des Grecs ; fait subir de gran¬ 
des pertes aux Troyens, 202 ; tue Priam, 
204. 

Néphrite, minéral; étymologie par W. 
Humble, 561. 

Nero (Caius-Claudius), fils de Publius, 
proconsul d’Asie; loué dans une inscrip¬ 
tion de Novum Ilium, 827. 

Néron, empereur romain ; âgé de seize ans, 
prend la défense d’Ilion, dans un dis¬ 
cours, au Forum, 222; médailles, 845. 

Nestor, roi grec; médailles, 842. 

Ncu-Buckow, petite ville du Mecklem- 
bourg, patrie de l’auteur, 1. 

Newton (C.-T,), archéologue, 235, 292, 
406, 439, 784. 

Niches pratiquées dans les murs des mai¬ 
sons pour servir de magasins, 365. 

Nicolas de Damas fait relever d’un impôt 
les Iliens, 222. 

Nicolucci {Giustiniani), archéologue, 296, 
297. 

Niederhôffer (Hermann), déclame Homère 
et Virgile, 7. 

Nikolciïdes (M.-G.) « Topographie et plan 
stratégique de l’Iliade », 232. 

Nimbe d’or autour de la tête de Phébus 
Apollon, dans la métope de Novum 
Ilium; date d’Alexandre le Grand, 787. 

Ninive, ville d’Assyrie; reçoit l’ambassade 
de Gygès, 160. 

Novum Ilium, l’Ilion grecque, 20; nom 
moderne employé par Strabon; n’est 
pas en usage chez les auteurs classi¬ 
ques, 20, 39 ; situation, à trois milles 
de l’Hellespont, à quatre de Sigée, 104, 
105, 139, 210; les Grecs éoliens ne 
l’ont pas habitée, 210; temple d’Athéné 
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dans l’Acropole, 210; l’identité avec 
l’Ilios d’Homère mise en question par 
Démétrius et Hestiée, 210; description 
de Polémon, 211 ; visite deXerxès, 211 ; 
une forte garnison y est mise, 212 ; Cha- 
ridème s’empare de la ville, 213 ; 
visite d’Alexandre le Grand, 214; Ilion 
favorisée, agrandie, fortifiée par Lysi- 
maque, 216; par Antiochus I er Sôter, 
216 ; misérable au temps de Démétrius, 
216; reconnaissance mutuelle deslliens 
et des Romains; nouvelle importance ; 
jalousie des cités voisines, 217; saccagée 
par Fimbria, 220, 221 ; protection de 
Sylla, 221 ; Jules César, Auguste, Cons¬ 
tantin veulent en faire la capitale de 
l’empire; 221,224; impôt ordonné par 
Agrippa, remis grâce à Hérode; Caïus 
César, fils de Julie; visite d’Ovide; dis¬ 
cours de Néron, 222 ; vénération et visite 
de Caracalla, 223; visite de Julien, sa¬ 
crifices aux héros, 223-227; dernières 
médailles datant de Constance II, 227 ; 
monastère au moyen âge ; évêché chré¬ 
tien, 227 ; visite d’Eudoxie, 228. Sep¬ 
tième cité d’Hissarlik, 779-847. Voir: 
Hissarlik. 

Novnm Ilium ; Acropole, appelée Pergame; 
ruines dans la septième cité d’Hissarlik, 
22, 24; Bouleuterion ou palais du Sé¬ 
nat, débris et inscriptions, 22, 829-830; 
blocs de marbre sculptés, 29 ; grandes 
jarres à vin, 29; grand temple dorique 
d’Athéné, 23, 31, 782, 787; murs de dé¬ 
fense ancien et macédonien, 21, 22, 
41,42. 

OBÈLISQU E noir de Shalmeneser, sur le¬ 
quel sont représentés un chameau et un 
éléphant, 337. 

Œnochoae (oho/iai), de la première 
cité préhistorique, avec trois seins de 
femme et décors incisés, 282; de San- 
torin (Thera), 389, 411, 412, 766; de 
la deuxième cité d’Hissarlik; comparai¬ 
son avec les œnochoae deThéra, Rhodes 
Chypre, Mycènes; d’Egypte, de Suisse’ 
de Hongrie; deux conjuguées, 418; 
à double goulot, 420 ; tripode avec anse 
et col dressé, 434; avec trois anses, 
472 ; à col allongé, 473 ; à col renversé 
en arrière, 474;ovale; globulaire,473; 
avec orifice en trèfle; à fond convexe, 
476; avec orifice trilobé, 481482; de 
la quatrième cité, à trois pieds, 688, 
707; sphériques, 689, 703, 708, 709; 
à col droit, 708; ovale, 708; de la 
sixième cité, avec orifice trilobé, 763; 


piriforme à une anse, avec excrois¬ 
sances coniques autour du col, 766. 

Œnone, fille du fleuve-dieu Cebren, 
femme de Pâris, 199. 

CEuf en aragonite, de la deuxième cité 
préhistorique, 340. 

Œuf trouvé à Thymbra par M. Fr. Cal- 
vert, 366. 

Oiseaux de la Troade, nombreux, variés, 
peu connus, 142; débris, os trouvés 
dans les fouilles à Hissarlik, 366. 

Ollam Fodhla (sépulcre d’), 312. 

Ophir, ville d’Arabie; son or, 324; éty¬ 
mologie, 323-326. 

Ophrynium, site boisé, près du Simoïs, 
sur l’Hellespont, à Palaeocastron, 63, 
133 ; acropole, débris, 63,133; tombeau 
d’Hector; 103,883-883; médailles, 781. 

Or, tiré de Phrvgie; mines en Troade, 
317 ; importé par les Phéniciens d’Ara¬ 
bie, 324; tiré par les Égyptiens de 
Phénicie, 326; origine sémitique du 
mot-/pvo;,606 ; lesTroyens employaient 
un or très pur, 373; différents titres 
admis par eux, suivant C. Giuliano, 627 ; 
morceaux trouvés dans le trésor, 622- 
623. 

Orchomène, ville ; fouilles, 270. 

Oreste, fils d’Agamemnon, règne on Ar¬ 
cadie et à Sparte, mais pas â Mycènes; 
invasion des Doriens dans le Pélopo- 
nèse; opinions de divers auteurs; ses 
descendants, 139. 

Orfèvre troyen; son travail expliqué par 
Carlo Giuliano, 371-376. 

Ornement d’or, destiné à être suspendu sur 
la poitrine, 630; description; décou¬ 
vert par K. Virchow, 631. 

Ornements d’or, de la deuxième cité pré¬ 
historique, 631, 632. 

Ornementation des vases; lignes creusées 
remplies de craie blanche, 267 ; doigts 
de main fermée, 269 ; ovales remplis de 
points, 273; pas de traces de peinture, 
sauf une seiche en rouge brun, une 
croix, des têtes de chouettes, 280; 
lignes et points, 281, 282; incisions, 
286; décors imprimés, 290; décor en 
lambda, 446; litui, 392, 396; zigzags, 
420,433 ; seiche, 439, 506 ; rangées de 
points, 425 ; caractère cypriote Ko, 393, 
428, 468; corde circulaire en relief, 
491-492; traits verticaux, bandes inci¬ 
sées, cannelures, 481-482; animaux, 
arbres, 306; cercles et croix à l’inté¬ 
rieur, babyloniens et hittites, 605; 
signes imprimés remplis de craie blan¬ 
che de Besika Tepeh, 873. 
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Ornithologie de la Troade, 142-143. 

Os d’animaux, de la deuxième cité préhis¬ 
torique, 366-367; d’Hanaï Tepeh, 954. 

Os ( objets en), de la première cité préhis¬ 
torique: aiguilles, alênes, épingles, 327, 
328 ; endroits où l’on en trouve de sem¬ 
blables, 328, 329; de la deuxième cité: 
tube gravé, 536 ; manche de couteau ou 
d’outil, 532; poignées de cannes, 538, 
539 ; peigne, 540,542 ; aiguilles, alênes, 
541, 542 ; de la troisième cité : aiguilles 
et alênes, 670 ; de la quatrième cité : 
pièce avec trois trous, probablement 
un brassard d’archer, 728, 729 ; pommes 
de cannes, 729; aiguilles et alênes, 728, 
729; d’Hanaï Tepeh: fragment de 
flûte, 95i. 

Osiris, divinité égyptienne; symbole, 
971-973. 

Osselets (àts-tpa-y aXoi), de la première cité 
préhistorique, 329-330; de la troisième 
cité, 670. 

Otreus, roi de Phrygie, 151. 

Oulou Dagh, arête d’une chaîne de l’Ida ; 
hauteur, 99; géologie; R. Virchow y 
place la Callicolone, 100. 

Outils de pierre, de la première cité pré¬ 
historique, 297, 298, 305; de la 
deuxième cité, 557, 558; de la qua¬ 
trième cité, 733, 734; de la cinquième 
cité, 751 ; d’Hanaï Tepeh, 952-954. 

Ovide, poète latin, 137,153,377,222, 564. 

PACHA TEPEH (tumulus de), point de 
départ d’un promontoire, au milieu de 
la plaine, 138; erreur de Webb qui y 
place l’ancienne Troie, 138; tombeau 
d’Æsyétès suivant Homère et Strabon, 
862-863; réellement le tombeau de 
Batieia ou Myrine, 864; fouilles de 
M mo Schliemann, 138, 852, 862-865; 
pas d’indices de sépulture, 86i; débris 
de poterie très ancienne, 864-865. 

Paesus (I; Ilaiaoç), ville nommée aussi Apac- 
sus, 172. 

Palaeocastron, promontoire; débris de 
poterie, 136. 

Palaescamandre, fleuve créé par Pline, 
124. 

Palaescepsis, plus tard Dardanié, ville sur 
le Kurchounlu Tepeh ; ancienne rési¬ 
dence d’Enée ; rebâtie par Scamandrius, 
fils d’Hector, et Ascagne, fils d’Enée, 
209, 837, 945. 

Palais de Priam, chez Homère, comparé 
avec la maison du roi, dans la cité 
brûlée, 360-361. 

Paley (F.-A,), « Schliemann’s Ilios», 238. 


Palladium, donné par Zeus à Ilu>. 195, 
841 ; apporté en dot par Chrysé, femme 
de Teucer, 841 ; fortune de Troie, 202; 
enlevé par Diomède et Ulysse, 203; 
préservé pendant le sac de Xovum Ilium 
par Fimbria, 221; description, 195; 
statue en gaine, 396-398 ; idoles d’His- 
sarlik, 290-292 ; identifié avec Athéné 
sur une médaille de Novum Ilium, 383 ; 
médailles, 841, 846. 

Pamgiotes Eustratiades, directeur des 
Antiquités, en Grèce, 508, 861. 

Pandurus, fils de Lycaon, chef troyen; 
son état, 96, 171; habitants Lyciens; 
ville Zeleia, sur l’Æsepus, 172. 

Pandore (mythe de) chez Hésiode, 494. 

Panopée construit avec Epée le cheval de 
bois, 203. 

Pappadakes {Nicolas),. d’Athènes, 15. 

Paraslades, poteaux de bois pour conso¬ 
lider les murs des temples, 353-359,641, 
794. 

Péris ou Alexandros, fils de Priam et 
d’Hécube; présages redoutables à sa 
naissance; les devins consultés; expo¬ 
sition sur l’Ida; recueilli par des ber¬ 
gers; son surnom; dispute des trois 
déesses; conséquences, 199; visite à 
Ménélas ; enlèvement d’Hélène avec ses 
trésors; retour à Troie par l’Egypte et 
la Phénicie, 200; tue Achille; est tué 
par Philoctète, 202 ; histoire égyptienne 
de Paris et Hélène en Egypte, 204-205 ; 
sa maison à Pergame, 181 ; rapport 
étroit entre le nom troyen Pâris et le 
nom grec Alexandros, 916. 

Patavium, ville d’Italie, fondée par Anté- 
nor, 207. 

Patrocle, ami d’Achille, 201 ; le jeu des 
osselets chez Homère, représenté par 
des sculptures, 329 ; médailles de Novum 
Ilium, 844. 

Patrocle (tumulus de), situé dans le camp 
des Grecs, 192; dénomination moderne 
contredisant le récit d’Homère; funé¬ 
railles du héros; le tombeau n’est qu’un 
cénotaphe, 849-850; fouilles par Fr. 
Calvert, 860-862; débris de poterie ar¬ 
chaïque, 862. 

Pausanias, géographe grec, 49, 133, 156, 
159, 202, 207, 258, 281, 320, 377, 379, 
562, 564, 570, 607, 655, 839, 852, 
884. 

Pavage; dalles dans les chambres et les 
rues, 35, 38; cailloux blancs, 332 ; cail¬ 
loux et argile, 359 ; plaques de pierre, 
666 . 

Pechel (il.), beau-frère de l’auteur, 6. 
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P edasus (î; rirjSaao;), ville sur le Satniois, 
détruite par Achille, 174; épithètes ho¬ 
mériques, 174; Pidnm des monuments 
égyptiens, 174, 979. 

Pegasitts ,évêque renégat de Novum Ilium ; 
rapports avec l’empereur Julien, 223- 
227. 

Peigne en os, de la deuxième cité préhisto¬ 
rique, 540. 

Peinture sur vases, inconnue à Troie, 
dans les cinq premières cités, sauf de 
rares exceptions, 280. 

Pélasges (oî lUXaoYof), peuple; leur état, 
leurs chefs, 178; étymologie par Pis- 
chel, 158; appelés aussi Pulosata ou 
Purosata, 977, 980-981. 

Pendants ou girandoles, en or, de la deu¬ 
xième cité préhistorique, 615. 

Pénéléus (tumulus de), regardé par„Webb 
comme étant celui de fîesika Tepeh, 
871-875. 

Pentaour (poème épique égyptien de); 
nomme les peuples de l’Asie Mineure, 
154, 978-982. 

Penthésilée, reine des Amazones ; vient au 
secours desTroyens ; est tuée par Achille, 
201 . 

Péoniens, peuple ; leur origine teucrienne ; 
leur émigration de Troade, 154; alliés 
des Troyens, 200. 

Peperino, couche de pierres à Marino, 767, 
771, 802. 

Percnos (rep/.vtl;), nom d’une espèce d’aigle 
chez Homère 143. 

Percotè (i) Ihp/.wTTi), aujourd’hui Borgas ou 
Bergas, ville près de l’Hellespont, 173. 
Percy (D r John), métallurgiste, 500, 501. 
Pergame, (î) Uz^apoi, tô Il^pyauov, tà 
rWpYajjia), citadelle ou Acropole de la 
Troie homérique, 199, 261 ; temples et 
palais; maison de Priam, 180,181,261 ; 
conception d’Homère ; colline, 181 ; crue 
l’Acropole de Gergis et placée par Le- 
chevalier sur le Bali Dagh, 238-239; 
nom donné encore à l’Acropole de No¬ 
vum Ilium, 261 ; étymologie, rappro¬ 
chement entre Pergamos et Priamos, 
199, 916. 

Perles de la deuxième cité préhistorique ; 
en or, 620; en argent, 621-622; en 
verre pour parures, 813. 

Perrot {Georges), archéologue, 524, 619, 
905, 912. 

Petra, ville de Troade inconnue, mention¬ 
née par une inscription de Novum Ilium, 
819. 

Phallus, son symbole, ses fêtes, 564-566 ; 
avec dessins, 915. 


Phéniciens, peuple; émigrent du golfe 
Persique, 326. 

Phéron, peuple ennemi des Egyptiens, 
979. 

Philoctète, habile archer grec, amené de 
Lemnos à Troie, tue Péris, 202. 

Philostrate, sophiste grec, 852, 877. 

Phocée, ville; limite du pays de Cyme, 
45. 

Phorcys ,port homérique d’Ithaque, aujour¬ 
d’hui Dexia, 51. 

Phrygie, contrée; limite avec l’Helles- 
pont l’empire de Priam au nord-est, 
96; riche en laine et coton, 141, 149; 
métallurgie, fusion des métaux, 316- 
328. 

Phrygiens, parents des Mysiens, des Ly¬ 
diens; langue sœur, 150; noms phry¬ 
giens des héros troyens; alliés des 
Troyens, 151, 200; Thraces, suivant 
plusieurs auteurs; émigration de chez 
les Macédoniens en Asie Mineure; affi¬ 
nité avec les Arméniens, 151; langue 
grecque et phrygienne; légendes com¬ 
munes; les Pélopides venus de Phrygie, 
152; nom des anciens Troyens chez 
les tragiques athéniens, chez les Ro¬ 
mains; Phrygiens=Fran ks (libres), 169 ; 
leur langue, rapprochée de celle des 
Mysiens et des Troyens, 916-917. 

Pidasa, nom égyptien de Pédasus, 174. 

Pierre à broyer le grain, de la deuxième 
cité préhistorique, 556. 

Pierres à aiguiser, de la première cité 
préhistorique, en schiste vert et noir, 
semblables à celles des tombes égyp¬ 
tiennes, 310; de la deuxième cité, de 
couleur verte, se trouvent à Mycènes, à 
Camirus, à Szihalom,àThéra, 558-559; 
de la quatrième cité, en porphyre, avec 
inscription, 729-730; explication des 
signes gravés, 908. 

Pigeon, sur un objet de terre cuite de No¬ 
vum Ilium, 810. 

Pigorini (L.), archéologue, 522, 755, 760, 
767, 768, 769, 776. 

Pilin, ville de Hongrie; vases semblables 
à ceux d’Hissarlik, 277. 

Pinces en bronze de la sixième cité pré¬ 
historique, 754. 

Pindare, poète grec, 201, 535. 

Piot (Eugène), collectionneur d’antiquités, 
476, 765. 

Pissa (rdicx), goudron dont les vases sont 
oints, 272. 

Pitane, aujourd’hui Sanderli, ville, 95. 

Pilhoi (-!0ot), jarres en terre cuite, de la 
deuxième cité préhistorique; leur dé- 
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couverte, 29, 33, 489-494; fabrication, 
490-491 ; opinion de Bismarck, de Vir¬ 
chow, de l'auteur, 489-491 ; leur con¬ 
tenu, 492; mention faite quatre fois 
par Homère, 493; par Hésiode, dans 
la légende de Pandore, £9'»; selon Eus- 
talhe, les xE'papoi homériques sont des 
riOoi, 493 ; jarre exposée au musée royal 
de Berlin, 491-492 ; difficultés pour les 
extraire de terre et les transporter; 
leur état; leur contenu, 492 ; décoration, 
492-493 ; qualité de l’argile, 493 ; de la 
quatrième cité, 074; de la sixième cité, 
756; d’Hanaï Tepeh, 960. 

Pithos (grand), de la sixième cité préhisto¬ 
rique, 736-737. 

Pityée (î) Ilrrueia), ville sur le territoire 
de Parium; suivant quelques-uns, an¬ 
cien nom de Lampsaque, 172. 

Plaine de Troie, n’est pas de formation 
marine et n’a pas fait de progrès sur la 
mer, 113; argument de Maclaren sur 
les alluvions de la plaine, 113; recher¬ 
ches de R. Virchow et de E. Burnouf, 
116-119; modifications insignifiantes 
depuis la guerre de Troie, 119; confir¬ 
mation par P.-W. Forchhammer et T.- 
A.-B. Spratt; observations de l’auteur, 
119-120; fausse interprétation d’Ho¬ 
mère, 120; EÙpù; *c!Xro;, large et non 
profond, 121; panorama, 132-140; s’é¬ 
tend à l’oiuest jusqu’à la mer Égée, 135 ; 
Optoopô; -sSfotochez Homère, ondulation 
de la plaine, 186-187; argument en fa¬ 
veur de Novum Ilium, 218-219; site de 
Troie-Bounarbashien contradiction avec 
notre carte, 255; étendue, vue del’Ujek 
Tepeh, 891-893; chaîne volcanique bor¬ 
dant la plaine de Sigée à l’Hellespont, 
892. 

Ptakia, fille d’Atrée ou de Leucippe, femme 
de Laomédon, 198. 

Platon, philosophe grec, reconnaît la pa¬ 
renté des langues grecque et troyenne, 
179. 

Pline, naturaliste latin, 101, 103, 124, 
133, 134, 135, 137, 140, 142, 133, 134, 
162, 174, 179, 189,222, 294, 318, 319, 
324, 325, 328, 329, 569, 782, 826,834, 
877, 939. 

Plomb, dans les cités préhistoriques d’His- 
sarlik, 316; petits morceaux informes 
de la première cité, 324; idole de la 
deuxième cité, 324, 404r406; boucle 
d’oreille, ou objet pour parer la cheve¬ 
lure, 644-645 ; objet de la cinquième 
cité, 753-751; poids avec tête de porc 
en relief, de Novum Ilium, 811-812. 


Plutarque, polygraphe grec, 21, 41,213, 
214, 377, 403, 607, 782, 826. 

Podarcês, fils de Laomédon, épargné par 
Héraklès, 198. 

Pœmanenon, forteresse, connue par une 
inscription de Novum Ilium, 828. 

Poids, de la deuxième cité préhistorique, 
en gabbro-roc vert, 548-549; pour mé¬ 
tier de tisserand ou filet, 503-504, 559- 
500; en argile, de la quatrième cité 
préhistorique, 719-720; opinion de S. 
M. la reine Olga, 720; en forme de tête 
de porc, 811-812; de bœuf, 941-942. 

Poignards de la deuxième cité préhisto- 
torique, en argent, probablement armes 
de cérémonie, 629 ; analyse de Roberts, 
629; en bronze, à deux tranchants, 
avec soies crochues; quelques-uns cour¬ 
bés par la chaleur ou fondus ensemble, 
608-610, 637-638; avec pommeau en 
forme de vache à longues cornes, 638. 

Poignée de brosse, de la deuxième cité 
préhistorique, 506, 507. 

Pois, légume en usage chez les Troyens, 
149; probablement les IpE'StvOoi d’Ho¬ 
mère, 368-369. 

Polémnn Périégète, voyageur grec, natif 
de Novum Ilium, la décrit et l’identifie 
avec la Troie d’Homère, 261. 

Polis (r.ohi), nom grec de la ville; dis¬ 
tinction avec Acropolis (ixpdrcoXiî), 635. 

Polis, vallée fertile d’Ithaque, emplace¬ 
ment supposé de la capitale; non; for¬ 
teresse Castron; fouilles; débris de 
poterie; inscription, 47-49. 

Polissoirs, de la deuxième cité préhisto¬ 
rique, en jaspe, 538. 

Politès, fils de jPriam, 199, 218, 864. 

Polium ou Polisma, ville des Astypa- 
léens, sur le Simoïs, vestiges à Koum 
Kioi, 110; 132. 

Polybe, historien grec, 154. 

Polydore, fils de Friam, 199. 

Polyxène, fille de Priam, 119; selon Dictys 
de Crète, fiancée à Achille, 202; sacri¬ 
fiée sur le tombeau de ce héros, 206; 
autre version, 206. 

Pomme de canne en or, de la deuxième 
cité préhistorique, 635; de la sixième 
cité, 772; en porcelaine égyptienne, 
539-5 40. 

Pomponius Mêla, géographe latin, 101, 
104, 124. 

Pope (A.) ; son opinion sur les épithètes 
homériques, 376. 

Porcelaine égyptienne verte (pomme de 
canne), indique les rapports de Troie et 
de l’Egypte, 539, 540. 
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Porte-broche (xpav eutoc), de la deuxième 
cité préhistorique, 348, 349. 

Portes Scées (Exaiaï iruXai) ; porte de Troie 
appelée aussi porte Dardanienne; Ho¬ 
mère ne nomme qu’une porte 184; éty¬ 
mologie ; rapprochement avec Sigée, Si- 
cheus, etc., 184 ; opinion du D r F. Eyssen- 
hardt, 184-185 ; tour surmontant la porte, 
185; placée par Leehevalier à Bounar- 
bashi, 230. 

Porte, double, 38; situation d’après E. Bur- 

. nouf,. 56; ce qui en reste dans la deu¬ 
xième cité, 342-343 ; rampe pavée pour 
y monter; ressauts quadrangulaires; 
largeur, 342 ; murs en briques cuites, 
substruclions en pierres calcaires; 
attaches des battants; jambages en bri¬ 
ques, 343; question posée par R. Vir¬ 
chow, 899-900. 

Portique romain de Novum Ilium, 793. 

Portus Achaeorum, embouchure de l’In 
Tepeh Asmak, d’après C. Maclaren, 
125. 

Poséidon, dans l’histoire de Laomédon, 
représente les relations avec les Phé¬ 
niciens, 136-157. 

Postolaccas (A.), conservateur des Mon¬ 
naies, à Athènes, 94, 584, 782, 839. 

Poterie : première découverte dans les 
couches successives, 22-24; quantité 
énorme dans les maisons troyennes, 32 ; 
de l’époque romaine à Novum Ilium, 41 ; 
à Ithaque, 48-52; au mont Aetos, pa¬ 
reille à celle de la première et de la 
deuxième cité préhistorique, 49-30; en¬ 
tièrement grecque à Bounarbashi, 57; 
lydienne dans la sixième cité, différente 
du reste, semblable à la poterie étrus¬ 
que, 160; entièrement grecque sur 
l’emplacement de Dardanus, 174; ren¬ 
seigne le plus la science archéologique 
sur les âges préhistoriques, 263; anti¬ 
quité de l’art, 263 ; sa perfection indice 
du degré de civilisation, 264; de l’âge 
des sites où on la trouve, 861. 

Poterie de la 'première cité préhistorique, 
employée à tous les ustensiles de la vie 
journalière, celliers, coffres, boîtes ; pas 
de tuiles; civilisation plus avancée que 
dans les autres cités ; poterie faite à la 
main, 264; au tour, 265; couleur noire 
luisante, 270; comment produite, 272; 
polissage avec des pierres, 270; mode 
de fabrication, 270-272; emploi de l’ar¬ 
gile, 271 ; cuisson ; fours inconnus, 271- 
272; grande imperfection, 290; pieds 
découpé, 278; vase remarquable, 279; 
très petit cruchon, 280; fragment en 


terre cuite noire, probablement d’une 
boîte, 281-282; tirqes funéraires, 283- 
285 ; fusaïoles de terre cuite, 283-289 ; 
disques de terre cuite, 289; seul échan¬ 
tillon d’argilé bien cuite, 290. 

Poterie de la seconde cité, diffère de celle 
de la première, 331; complètement 
cuite par la conflagration, 373; vases à 
tête de chouette, 372-384; avec cou¬ 
vercles, 384-396; idoles à tête de 
chouette, 397,399,409; vases en forme 
de truie,de porc, etc.,413-418; flacons; 
tripodes avec trois coupes conjointes, 
418; animal fantastique, 415; vases 
avec trous tubulaires pour suspension, 
420-431 ; tripodes faits à la main, 432- 
433; à la roue, 433, 444;. vases avec 
deux, trois, quatre anses, 443, 430- 
452; curieuse boîte et son couvercle, 
438; tripodes perforés, 441 ; amphores, 
449, 452; bouteilles, 453-454; cratères, 
455; gobelets à deux anses, 435-465; 
couvercles à poignées cornues, 466-468 ; 
vases à goulot, 419, 470; vases d’en¬ 
fants, 471 ; vases à couvercles curieux, 
496-497; crochets pour suspendre les 
vêtements, 498; assiettes faites à la 
roue, 499-500; jattes avec poignées et 
goulot, 500-501; entonnoirs, 502-503; 
fragments avec inscription et décor in¬ 
cisé, 493, 494, 495; avec cercles et 
croix, 504-505; fusaïoles, 509-528. 

Poterie de la troisième cité, superficielle¬ 
ment cuite; cruchon, vase, coupe, 670. 

Poterie de la quatrième cité, d’argile moins 
pure; faite grossièrement; à la roue; 
formes nouvelles, 672; cuite à moitié, 
674'; vases à tête de chouette et attri¬ 
buts féminins, 673-677; fragments de 
vases et de poignées ornés, 679 ; col de 
vase gravé de signes curieux, peut-être 
d’une figure d’homme levant les bras, 
679; vases pour suspension et autres 
flacons, coupes, etc., 680-690, 692; va¬ 
ses-trépieds minuscules, pots et cru¬ 
chons, 691-692; gobelets à deux anses 
(olr.a. àu.jpu'.ü-sM.a), 692-693 ; vases, bols, 
flacons, coupes, œnochoae, 693-715; 
vases perforés, 715-718. 

Poterie de la cinquième cité /mêmes types 
que dans les cités précédentes; à la 
main; à la roue; infériorité générale, 
739; vases à tète de chouette, attributs 
féminins et couvercle, 739-742; tous 
faits à la main et rugueux, 740; autres 
poteries polies, 740; vases, 743-744; 
gobelets à deux anses, 744; cruches, 
745-747 ; vases à trous tubulaires, bols. 
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flacons, vases doubles, 747-730; con¬ 
fusions prévenues, 731. 

Poterie de la sixième cité ou cité lydienne : 
diffère de celle des autres cités; faite à 
la main ; mélange de silex broyé et de 
syénite micacée, 730; grand pi t ho s 
trouvé in situ, 736-738; comparaison 
avec les urnes-cabanes d’Albano, 730; 
vases et cruches à anses, 738-760; 
coupes avec ou sans anses, 760-764; 
gobelets, 764-763; œnochoae, 766frag¬ 
ments, 767-768. 

Poterie de Novum Ilium : archaïque, grec¬ 
que, peinte; fragments de vases, bols, 
vases à anses, soucoupes, etc., 801- 
804; tête de vase archaïque à trous 
tubulaires pour suspension, 803; frag¬ 
ment de vase peint avec signes ressem¬ 
blant à des hiéroglyphes, 809. 

Poteries avec inscriptions, de la septième 
cité d’Hissarlik ,907 -908 ; d’Hanaï Tepeh, 
931. 

Pots et cruchons, de la quatrième cité 
préhistorique, 689-691. 

Pourpre en Troade, 143. 

Practius (5 T Ipd 7 .n 0 ;), rivière, 130. 

Priam, roi; son état, 178, 179; son nom, 
198, 916; ses fils, 199; médailles, 842. 
tumulus, 882-883. 

Priape\ culte, 562-364; inconnu d’Ho¬ 
mère, d’Hésiode, 562; opinion de Stra- 
bon, d’Athénée, de Lucien, 563; apa¬ 
nage, symbole, 564-565 ; fragments de 
statues en marbre, pierre, granit, 564- 
563, 752. 

P rochooi (jtpoyooi), sorte de vases de la 
deuxième cité préhistorique, 588. 

Prokesch-Oslen (von), « Erinnerungen aus 
Ægypten und Kleinasien »; « Denk- 
vvürdigkeiten und Erinnerungen aus 
dem Orient », 231. 

Properce, poète latin, 104. 

Propontide, contrée; s’étend de Cyzique 
à Abydos, 93. 

Protie, roi d’Égypte, probablement Ram¬ 
sès III, reçoit et renvoie Pâris; reçoit 
Hélène et la rend à Ménélas, 204-206; 
980. 

Protésilas (tumulus de); situation, 849, 
876, 877; fouilles, 878-880; remarques 
de A.-H. Sayce, 881. 

Puits grec dans l’Acropole de Novum Ilium, 

201 . 

Pulszky Ferencz, archéologue, 323. 

Pylaeus, chef troyen, 178. 

Pytheas, sculpteur d’Argos mentionné 
dans l’inscription de la statue de Mé- ' 
trodore à Novum Ilium, 820. I 


QLACK, consul de Mecklembourg à Ams-^ 
lerdam, prête son aide à l’auteur, 9. 

Quenouille, de la deuxième cité préhisto¬ 
rique, avec fil de laine calciné ; 509, est 
consacrée à Pallas, 286, 939. 

Quien,(F.~CA commerçant d’Amsterdam, 
patron de l’auteur, 9. 

Quintus de Smyrne, poète grec, 202, 203, 
461, 834. 

RACUID PACHA , ministre de Turquie, 46. 

Ramsès 11, Sesostris, roi d’Égypte ; poème 
de Pentaour ; peuples de l’Asie contem¬ 
poraine, 134, 978, 979, 982. 

Ramsès 111, roi d’Egypte, probablement le 
Protée d’Hérodote, 204-206, 977, 980, 
981. 

Ranyhabé, ambassadeur de Grèce. 43; 
remarque sur le mot Saqiovs;, 223. 

Rats à Chrysa; légende sur le débarque¬ 
ment des Teucriens ; origine du surnom 
d’Apollon Sminthien, 153. 

Rau (Charles), archéologue, 337, 338,733. 

Ravaisson-Molien (F.), son opinion sur la 
situation de Troie, 233. 

Rawlinson (G.), traducteur d’Hérodote, 
150,^204. 

Rémus et Romulus, rois de Rome ; médail¬ 
lon, 798-799 ; médailles, 840. 

Ren Kioi, village près d’Ophrynium; tu¬ 
mulus artificiel, fouillé par Éred. Cal- 
vert. 860. 

Renncll (Major), a dans sa Topography 
of the plain of Troy », identifie Troie 
avec l’IXucov y.ûfjLT,, 233. 

Requin (vertèbres de), trouvées dans la 
deuxième cité préhistorique, 543. 

Rhea, mère des dieux, déesse commune 
aux Phrygiens et aux Troyens; temple 
près de Lampsaque, 153. 

Rhésus (à 'Pijao;, 'PoeItj];), fleuve; sa 
source, 96, 97 ; Strabon et Démétrius 
de Scepsis, 129. 

Rhodius (ô 'PoSio;), fleuve; sa source, 96, 
97; son embouchure; Strabon; Kuvda- 
a7)p«, 129. 

Rhœtce, ville ; mentionnée par Hérodote, 
101 ; traces de ville, 133; indépendante 
de Novum Ilium, 210; rondelle de terre 
cuite, 810. 

Rhcetée ou In Tepeh, promontoire sur 
l’Hellespont; distance de Sigée; hau¬ 
teur de la falaise; plusieurs pics; pré¬ 
tendu tombeau d’Ajax ; Homère ne 
nomme ni Sigée ni Rhœtée; camp naval 
des Grecs, 101, 133; trois tumuli, 882. 

Rhousopoulos yAthanasios), professeur, 
290, 535, 813. 
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Rhyton, gobelet à tête de cheval, 764; 
opinion de Dennis, 764; se trouve en 
Etruriè, 764. 

Richter (O.-F. von), « Wallfahrlen im 
Morgenlande », 231. 

Rieckler (J.), « Ueber Schliemann’s Aus- 
grabungen », 234. 

Rigole de grès vert, détruite pendant les 
fouilles, 25. 

Roberts (W. Cltandler), essayeur des 
monnaies à Londres, 313, 318, 323, 
404,483, 501, 601,629, 773. 

Ztoc vif, à Hissarlik ; se trouve à une pro¬ 
fondeur de 16 mètres, 24; sa nature, 
262. 

Roemer (F.), minéralogiste, 304, 307. 

Romains, peuple; prétendent descendre 
d’Enéé, 217; rapports avec les Iliens, 
leur accordent l’immunité du tribut, 
augmentent leur territoire, 217; lettre 
du sénat et du peuple à Séleucus pour 
qu’il favorise les Iliens, 216, 220-228. 

Rome, ville du Latium, représentée sur 
les médailles de Novum Ilium, 845. 

Rosaces, sur une boucle d’oreille de la 
deuxième cité préhistorique, 623; or-» 
nementation originaire de Babylonie, 
imitée par les Phéniciens, 624. 

Rossignol, helléniste, 321, 322. 

Roue, de la quatrième cité préhistorique, 
en plomb, à quatre rayons; autres 
trouvées ailleurs; pas de ressemblance 
avec celle du chariot des dieux chez Ho¬ 
mère, 727. 

Russdorf(von), pasteur à Ankershagen, 1. 

SACRIFICES, en l’honneur des héros tro- 
yens, à Novum Ilium, 259. 

Sainte-Marie, cap ; anciennement Lectum, 
95, 100. 

Salamine, île; ses fortifications, 243. 

Saliklar Kioi, village, 97. 

Salisbury (S.), « Troy and Homer », 236. 

Salonine, impératrice; médailles, 839. 

Samothrace, île, visible d’Hissarlik, 134, 
lieu d’où Poséidon regarde les batailles 
autour de Troie ; siège sacré de la mé¬ 
tallurgie, 321-322. 

Sanderh'(golfede), ancien golfe Eléaïtique, 
95; ville, ancienne Pitane, 95. 

Sangarius, rivière de Phrygie; Hécube 
et son frère habitent ses bords, 151. 

Sanglier; abondait en Troade, 543; lé¬ 
gendes, mythiques, 544. 

Sangsue, abonde en Troade, 144. 

Saoce, montagne de Samothrace, 134- 
135. 

S arpédon, chef des Lyciens, 200,596. 


Salnioïs (6 Eatviôsiî), aujourd’hui Toozla 
Tsaî, rivière; source et embouchure, 
130. 


Sasigne hiératique,fréquent 


sur les fusaïoles, distinct du svastika, 
517, 518. Voir : Svastika. 

Savfet Pacha, prête son concours à l’au¬ 
teur, 46. 

Saycc(A.H'.),explorateurdelaTroade,106, 


307, 374, 377, 379, 380, 392, 395, 409, 
428, 494, 505, 508, 514, 515, 528, 536, 
624, 635, 656, 659, 667, 682, 728, 730, 
751, 755, 806, 808, 881, 883, 902, 936. 


Scamandre, père de Teucer, 150. 

Scamandre ou Xanthus, (b SzapavS^o;, 
EavOo;), aujourd’hui Mend&rê, fleuve; 
n’a pas ses sources à Bounarbashi, 20, 
58 ; sur l’Ida ; hauteur ; température ; 
discussion par Virchow, 61 ; sur le 
Gargare; Strabon les place sur le Co- 
tyle;ses deux sources, 96, 97; appelé 
Xanthus par les dieux ou premiers co¬ 
lons grecs; étymologie d’Eustathe; 
opinion de Strabon, 107, 117; son 
cours, 108; rives et plaine; pont de 
Koum Kaleh; ancien lit, aujourd’hui 
Kalifatli Asmak, 109; note d’Emile 
Burnouf, 108-112; confluent du Simoïs, 
105,110; occupait jadis le lit de fin 
Tepeh, 112; stomalimné, 108-113; em¬ 
bouchure près de Sigée, 108; opinion 
de Pline l’Ancien, 113; de R. Virchow, 
de C. Maclaren, 113-116; analyse des 
sables par R. Virchow, 117, 118; opi¬ 
nion de P.-W. Forchhammer, 119; lelit 
actuel aurait traversé le camp des Grecs, 
121 ; il sépare la ville du camp des 
Grecs, 121 ; épithètes homériques, 122; 
le dieu du fleuve, son temple, son au¬ 
tel, 123; son importance à Troie, 123; 
Hérodote et Lucain, 123; Pomponius 
Mêla, 123; erreur de Pline, 124; vue 
d’Hissarlik, 125; statue du fleuve à 
Novum Ilium, 799-800; opinion de Vir-, 
chow, sur le cours, la vallée, le delta 
du fleuve, 889-892. 

Scamandria, aujourd’hui Int, ville, 60. 

Scamandrien, surnom d’Astyanax, 124. 

Sceau en terre cuite, de la cinquième cité 
préhistorique, 750-751 ; de la septième 
cité, avec inscription cypriote, 903. 

Scepsis, ville ; situation, 107,183 ; patrie de 
Démétrius, 107; 818; monnaies, 83. 

Schliemann (Agamemnon), fils de l’auteur, 
93. 


Schliemann (Andromaque ), fille de l’au¬ 
teur, 93. 

Schliemann (Elise), sœur de l'auteur, 6. 
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Schliemann (Ernst), pasteur, père de l’au¬ 
teur, t. 

Schliemann (Friedrich), pasteur, oncle et 
tuteur de l'auteur, 6. 

Schliemann (docteur Henri) ; autobio¬ 
graphie, 1-94 ; musée Schliemann, 26b, 
301, 531, 3b7. 

Schliemann (M mr ' Sophie), 22, 23, 28, 862- 
864. 

Schliemann (Isatis), frère de l’auteur, mort 
en Californie, 13. 

Schliemann (Nadeschda), fille de l’auteur, 
93. 

Schliemann (Sergius), fils de l’auteur, 93. 

Schmidt (D r J.), astronome, 239. 

Schmitz (Ü r l.), archéologue, 23b. 

Schrôder (G.-H. von), pasteur, 4. 

Schrôder (J.-C. von), pasteur, 4. 

Schrôder (Olgartha, Christiana von), 4. 

Schrôder (baron J.-H. von), à Hambourg, 
13. 

Schrôder junior (baron J.-H.-W. von), à 
Londres, 13. 

Schrôder (J.-Henri/) et O à Hambourg 
et à Londres, 13. 

Schrôder (D. H.)et C"‘ à Amsterdam, an¬ 
ciens patrons de l’auteur, 11. 

Schrôder (Fraulein von), 4. 

Schwartz (F-.-L.-W.), archéologue, 393, 
418. 

Scipion l’Asiatique, consul ; son arrivée à 
Novum Ilium, 217. 

Scies en silex, de la première cité préhis¬ 
torique, à un ou deux tranchants, 308 ; 
servent à battre le blé et à l’égrener 
(Soxâvi), 309; de la cinquième cité, 750* 
751; d’Hanaï Tepeh, 953. 

Scorpion sur un disque d’ivoire de la 
sixième cité préhistorique; symbole de 
la déesse égyptienne Selk, 771. 

Sculptures grecques de Novum Ilium, 
restes nombreux, 782-801. 

Scylax, compilateur grec, 49, 101, 179, 
210, 946. 

Seaux égyptiens, 49b. 

Seddul Bahr, forteresse sur l’Hellespont, 
879-880. 

Selléis (ô SsXXijEi?), fleuve ; situation sui¬ 
vant Homère, 130. 

Semper (G.), « Keramik, Tektonik, Sté¬ 
réotomie, Metallotechnik », 456. 

Sénat de Novum Ilium ; voir : Bouleutrrion. 

Septime-Sévère, empereur romain; mé¬ 
dailles, 845. 

Serpents en Troade, nombreux et veni¬ 
meux, 23, 143. 

Serpents bicornes en terre cuite de la 
sixième cité préhistorique ; ancien sym¬ 


bole lydien; superstition ancienne et 
moderne; leur vertu, 767-768. 

SesamumelSolanum, plantes mentionnées 
par Homère; leur usage encore actuel, 
149. 

Srstos, ville de Thrace, sur l’Hellespont, 
commandée par Asius, 172; ville de 
Chersonèse, en face d’Abydos, 173. 

Set ou Typhon, divinité égyptienne pro¬ 
tégeant les étrangers, 947. 

Shakalsha des monuments égyptiens 
peuple d’Asie Mineure, qui a précédé 
les Ioniens et les Cariens, 980-983 ; ne 
sont pas les Siciliens, 983. 

Shardana des monuments égyptiens, 980- 
983; ne sont pas les Sardes, 983. 

Si, caractère gravé sur des vases de la 
deuxième cité préhistorique, 513-514. 

Sibylle de Cumes, d’origine troyenne, 
d’après Grote, 153. 

Sigée, aujourd’hui Yeni Cher, cité sur le 
promontoire du même nom; mal placée 
sur la carte de Spratt, 100; ruines, 100; 
indépendante de Novum Ilium, ajoutée 
à son territoire par les Romains; dé¬ 
truite par les habitants d’Ilion, 217; 
voyage d’Antiochus I er , 819; médailles, 
781. 

Sigée, promontoire ; situation ; pointe ex¬ 
trême de l’Asie, N.-O. ; hauteur et for¬ 
mation, 100, 135; Constantin veut y 
rebâtir Ilion, 224. 

Signe de la croix fait avec un seul doigt 
par les chrétiens, coutume rapportée 
par l’empereur Julien, 225. 

Sigo ou Siko, dieu ou héros troyen, d’a¬ 
près le professeur Martin Haug, 184. 

Simois (à H'.pôetç), aujourd’hui Doumbrek 
Sou, fleuve; source; sort du Cotyle, 
sur l’Ida; 96, 97, 101 ; description 
par R. Virchow; cours, largeur, rives, 
bras, 102; la plaine, végétation; 
les trois sources, près de Troie; la 
température, le marais du Simoïs; se 
jette dans le Kalifatli Asmak; men¬ 
tionné sept fois dans l’Iliade, 103; des¬ 
cription de Strabon; confondu parfois 
avec le Thymbrius, 10b; Homère ne 
mentionne pas les gués, 106; confluent 
avec l’ancien Scamandre, 110, 187; 
confondu par Lechevalier avec le vrai 
Scamandre, 230 ; opinion de R. Virchow, 
892. 

Sinon, Grec, persuade aux Troyens de 
faire entrer le cheval de bois dans leur 
ville ; poème d’Arctinus, 203. 

Situation de l’Ilios d’Homère, bâtie dans 
la plaine après Dardanie, 173; d’accord 
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avec la situation d’Hissarlik et non avec 
celle de Bounarbashi, 243*245 ; autres 
villes bâties dans la plaine, 244-245; 
croyance ancienne qui se continue de 
l’identité de Troie avec Novum Ilium. 
210; témoignages de Polémon, d’Hei- 
lanicus, d’Hérodote, 211; visite de 
Xerxès, 211-212; remarques de Grote, 
d’Eckenbrecher, 211-212; de Xéno- 
phon, 212; d’Alexandre le Grand et de 
ses successeurs, 213-216;des Romains, 
217; de Pline, Mêla, Tacite, 222; con¬ 
testation par Démétrius et Hestiée; 
jalousie locale, 210; leurs objections, 
217-218; réponse, 218-219; avis de 
Strabon, 219-220; preuve par les mé¬ 
dailles de Novum Ilium, 223 ; Caracalla, 
223; opinions modernes; discussion; 
situation d’AlexandriaTroas, 229; phi¬ 
lologie, archéologie, égyptologie, 229; 
théories de Lechevalier, 230-231 ; adop¬ 
tée par Choiseul-Gouffier, 230-231 ; au¬ 
teurs partisans de la théorie de Troie- 
Bounarbashi, 231-234; d’autres théo¬ 
ries, 234; de Troie Hissarlik, 234-238; 
réponse à l’argument principal pour 
Bounarbashi, 238; distance de Troie à 
l’Hellespont attestée par les faits de 
chaque jour dans l’Iliade, 245 ; argu¬ 
ment tiré de l’éloignement des vais¬ 
seaux; réponse; autres preuves tirées 
d’Homère, 252; position du Scamandre, 
253; formation de la plaine, 253; dis¬ 
cussion de l’argument fondé sur le pas¬ 
sage de Lycurgue, 254; prophétie de 
Junon chez Horace, 254-255 ; Eschyle, 
255; Lucain, 254; site de Bounarbashi 
en contradiction avec l’hydrographie, 
255; argument du camp troven; Troie 
vue de la flotte grecque, 256; preuves 
tirées des anciens auteurs, 256-258; 
tribut des vierges locriennes àllion; 
vif intérêt des Iliens pour Troie ; tradi¬ 
tions locales, 258-259; Grote et la foi 
légendaire, 259; conclusions du major 
Rennell sur Alexandre, admirateur de 
l’Iliade, 259; témoignages d’Arrien, 
d’Aristide, de Dion Chrvsostome, de 
Pausanias, d’Appien, de Plutarque,260. 

Skyphos, coupe; description, 763-764. 

Sminthien, épithète d’Apollon honoré à 
Chrysa, 153. 

Smith (George), déchiffre le premier les 
inscriptions cypriotes, 751. 

Smith (Philip), archéologue, 45, 328, 382, 
447, 454, 487, 496, 538, 597, 604, 652, 
902, 909, 914, 937, 941. 

Smith (D r W.), archéologue, 235, 243. 


Smyrna ou Myrine, nom d'Arlemis-f.y- 
bèle, d’après A.-H. Sayce, 864. 

Soie cultivée en Troade, 149. 

Soleil, lune, étoiles sur des fusaïoles, de 
la deuxième cité préhistorique, 515. 

Sondcrdorp et Ram, consuls à Texel, 9. 

Sophocle, tragique grec, 179, 202. 

Soucoupe de vase à fleurs, de la deuxième 
cité préhistorique, 304. 

Soudure, chez les Troyens, 584-583; 
mentionnée par Homère, 585-586; 593; 
inconnue à .Mycènes, 586. 

Souran Tépeh ou Ené, colline, 98. 

Sources homériques du Scamandre, l’une 
chaude, l’autre froide, 230, 238, 340, 
341 ; autres, plus de deux à Bounar¬ 
bashi, malgré Lechevalier, 230; trois 
au marais de Duden, sur l’emplacement 
d’IXtswv KtâjjLT), 138; chaudes, nombreu¬ 
ses en Troade, 73, 97. 

Spirales en or surmontant des épingles à 
cheveux, de la deuxième cité préhisto¬ 
rique, 617-018; autres trouvées ailleurs, 
619. 

Spratt (amiral T.-A-B.), auteur de la carte 
de la Troade, 119. 

Sprenger (professeur A.), de Berne, 324, 

326, 327. 

Squelettes de la deuxième cité préhistori¬ 
que, 643, 646, 631, 632; d’HanaïTepeh, 
934-933. 

Slace, poète latin, 156. 

Stade, mesure de longueur évaluée en 
mètres et en milles, 100. 

Stark (B), ses essais sur l’emplacement de 
Troie, 135, 235. 

Stahie d’Athéné, seule statue trovenne 
mentionnée par Homère, 274. 

Statues grecques àe Novum Ilium; frag¬ 
ments, 799-800; de Métrodore dans le 
temple d’Athéné, 826. 

Steitz (A.), « Die Lage des Homerischcn 
Troja », 235. 

Stoll (Louis) de Slannheim, 11. 

Slomalimnè, lagune dans le Scamandre ; 
description et observations, par R. Vir¬ 
chow, 113-H8. 

Strabon, géographe grec, 20, 83, 85, 93, 
96, 100, 101, 104, 105, 106, 107, 109, 
110, 112, 116, 120, 129, 130, 133, 134, 
135, 137, 139, 151, 153, 154, 133, 156, 
157, 159, 160, 162, 172, 173, 174, 173, 
176, f77, 178, 179, 182, 188, 189, 202, 
207, 208, 209, 210, 211, 214, 216, 217, 
218, 220, 233, 258, 317, 318, 320, 321, 

327, 342, 544, 562, 564, 753, 780, 790, 
791, 826, 848, 833, 854, 860, 863, 864, 
876, 877, 882, 983. 
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Slrymo, fille du Scamandre, femme de 
Laomédon, mère de Priam, 136, 168; 
ce nom se retrouve en Thrace, 136. 
Stuart Poole, archéologue, 941, 942. 
Suétone, historien latin, 221. 

Sultanieh Ka/eli,îovl des Dardanelles, 120. 
Svastika (ÜR), signe hiératique, fré¬ 
quent sur les fusaïoles ; sur des cachets 
d’argile, 307-308; distinct du sauvas- 
tika,309 ; 318 ; étymologie d’E. Burnouf, 
eù lau, souhait de bonheur; de Max 
Müller, sanscrit su (bien), et as (être) = 
eÙEoti-/./J; sens particulier dans l’Inde; 
usage des croix, origine commune ; se 
trouve sur les manuscrits, inscriptions, 
médailles bouddhistes ; le Nandydvarta, 
son développement; littérature sans¬ 
crite ; empreinte du pied de Bouddha, 
318-321 ; signe du mouvement solaire, 
320; 317-321; employé pour marquer 
les troupeaux, 318, 319; opinion de 
Grimm; réuni au signe m ; théorie 
de L. Pigorini et de sir John Lubbock; 
opinion de Greg, 319, 326 ; opinion de 
Burnouf sur les Lfj, ^ ; 

Syp J et Mâyà mère du feu sacré, 324 ; 
cf. uTajpc!;, 324-323; employé par di¬ 
vers peuples, en Chine, Asie Mineure, 
Etrurie, chez les nations teutoniques, 
327-328 ; remarques de A.-H. Sayce, 

328 ; cf. avec le cypriote 328; signe 
de la génération suivant Hyde Clarke, 

329 ; se trouve sur l’idole de plomb de 
la deuxième cité, 403-406, 410; signe 
du mouvement solaire suivant Edward 
Thomas, 329; sur poterie peinte de la 
septième cité, 802, 803. 

Sybel (L.) « Ueber Schliemann’s Troja », 
234. 

Sylla, consul romain, indemnise les Iliens 
et répare leur ville détruite par Fim- 
bria, 220. 

Syllabaire cypriote, 904; comparaison 
avec le syllabaire lycien, carien, pa- 
phien, pamphylien, 906. 

Szechenyi Bêla (comte), collectionneur 
d’antiquités, 277. 

Szihalom, ville de Hongrie; vases, terres 
cuites, 497-498. 

TACITE, historien latin, reconnaît l’i¬ 
dentité de Troie avec Novum Ilium, 
161, 222. 

Talents homériques ; leur rapport avec les 
lingots d’or de la deuxième cité pré¬ 
historique, 391-393. 


Talian Kioi, village au nord d’Alexandria 
Troas, 83. 

Tasses d’argile, de la deuxième cité pré¬ 
historique, 486, 529.. 

Tchihatchefl’,« Asie-Mineure », 97,108,117. 
Tectosages, peuple, 162. 

Tehannu, ville égyptienne ; son nom rap¬ 
proché de celui de Danaüs, 974-976. 
Tekkar ou Tekkri, noms des Trovens sur les 
monuments égyptiens, 133-153,977,980. 
Telchines, peuple métallurgiste, à Samo- 
thrace, 322. 

Temple d’Apollon, à Thymbra, préhis¬ 
torique et historique, 948, 950, 960, 
961, 962. 

Temple d’Athéné, dans l’Acropole de No¬ 
vum Ilium ; situation, 25, 31 ; ancien tem¬ 
ple mentionné par Hérodote, 779 ; par 
Strabon, 780; nouveau bâti par Lysi- 
maque, détruit par Fimbria, restauré 
par Sylla, 780 ; entablement, chapiteau, 
783; triglyphe et métope, 784-790; cy- 
matia, 791-792; fragments de frises, 
792-794. 

Tenedos, île, en face delà baie de Besika; 
sa distance de Lesbos et de'Sigée; 
culte d’Apollon Sminthien, 95, 137; les 
Grecs s’y retirent, 203 ; médailles, 781. 
Tepeh, monticule funéraire, tumulus, 848; 
d’Hécube, d’Ajax, 848; d’Achille, de 
Protésilas, de Patrocle, 849 ; discussion 
sur ce dernier, 849-851; d’Hagios 
Demetrios, de Besika, d’Ujek, 831; 
d’Hanaï, 832; de Pacha, du Kalifatli 
Asmak, 852; fouilles de différents 
tumuli, 839, 860, 876. 

Terrumare d’Italie ; fusaïoles avec décors 
incisés, 287 ; vases pour séparer le miel 
de la cire, 443. 

Terre cuite; deuxième cité préhistorique: 
curieux objet destiné à lisser la pote¬ 
rie, avant la mise au four, 529; autre 
objet, ex-voto, 330; quatrième cité : 
objet perforé au fond et sur les côtés, 
721-722 ; Novum Ilium : figure de prê¬ 
tresse en style assyrien, 802-803 ; 
déesse asiatique avec coiffure orientale ; 
femme et enfant de la meilleure époque 
grecque; lion; porc marqué d’un semis 
d’étoiles, 803; cavalier en relief; tête 
archaïque en relief avec bonnet phry¬ 
gien, 806 ; tête barbue avec coiffure 
singulière ; trois têtes de femme de l’é¬ 
poque macédonienne; fond de coupe 
avec deux jeunes garçons s’embrassant, 
en relief, 807 ; masque d’homme ; moule, 
808 ; tablettes, autres objets avec figures 
en relief, 809-810. 
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Têtes de flèches en bronze, de la deuxième 
cité préhistorique, 637, 639, 640, 644, 
645 ; de la quatrième cité, 726. 

Tcucer, fils du Scamandre, roi des Teu- 
criens, adopte Dardanus qui lui suc¬ 
cède, 150; vient de l’Atlique suivant 
Strabon, 153. 

Teucer, fils de Télamon et de la princesse 
troyenne Hésione, 152. 

Teucriens, ancêtres des Troyens, ainsi 
nommés du roi Teucer, ISO; les habi¬ 
tants de Gergis, 150-162; passent le 
Bosphore avec les Mvsiens, viennent 
conquérir la Thrace, s’avancent jusqu’à 
la mer Ionienne et le fleuve Pénée, 150; 
nom des Troyens chez les poètes latins, 
151 ; n’est pas appliqué par Homère au 
peuple de Troie, 152; tradition de leur 
émigration de Crète; invasion de rats, 
d’après Strabon et Callinus, 152-163; 
culte d’Apollon Sminthien, 153; ressem¬ 
blance des noms crétois et troyens, 153 ; 
monuments égyptiens, 153-155, 977, 
980; prophétie de la Sibylle sur l’ori¬ 
gine des Teucriens, 143-154; parenté 
avec les Péoniens, 154. 

Texier (C.), « Description de l’Asie Mi¬ 
neure, 232. 

Théâtre (grand) de Novum Ilium, creusé 
dans le roc, à l’ouest d’Hissarlik, de 
l’époque romaine, 139, 796. 

Thcbi (î| QrJCr,), ville près d’Adramytte ; 
ville fortifiée des Cilicicns ; nommée Hy- 
poplacie, 174; ville sacrée d’Eétion; dé¬ 
truite par Achille; épithètes homéri¬ 
ques; relations entre les Thèbes béo¬ 
tienne et égyptienne, suivant W.-E. 
Gladstone; théorie de W.-E. Glads¬ 
tone, insoutenable, 175. 

Thèbes, villede Béotie,colonie phénicienne, 
nom probablement sémitique ; étymolo¬ 
gie par Varron, 175 ; ville basse ou 'Yiïo- 
0i)6ai, mentionnée par Homère, 656-657. 

Thèbes, ville d’Egypte ; suivant Gladstone, 
ressemble à Thébé de Cilicie et à Thè¬ 
bes de Béotie, 175. 

Théophraste, naturaliste grec; son opi¬ 
nion sur la situation de Troie, 257. 

Théra, aujourd’hui Santorin, île; vases, 
275; ænochoae, 411, 412; comparaison 
avec ceux d’Hissarlik, 275, 411,412. 

Thomas (25.), « The Indian Swastika and 
its Western Counterparts », 519, 520, 
521, 529. 

Thraces, peuple ; affinité avec les Troyens, 
155; alliés des Troyens, chez Homère, 
156,200; ceux de Sestos aussi, 173; 
opinion de Karl Blind, 164-171. 


Thucydide, historien grec; son opinion 
sur l’Invasion dorienne, 135, 201, 655. 

Thymbré (fj 0j ( u6pii)), aujourd’hui ferme 
d ’Akchi Kiot; site défini par Démé- 
trius etStrabon ; ville de l’état de Priam, 
mentionnée par Homère, 106, 947; 
fouilles de M. Frank Calvert; temple 
d’Apollon Thymbrien; colline d’Hanaï 
Tepeh; 106, 179; patère avec carac¬ 
tères cypriotes, 914; inscription my- 
sienne, 917; sa vraie place, 947-963. 

Thymbrius , aujourd’hui Kemar Sou , 
fleuve ; nommé par Strabon et Eustathe, 
non par Homère; naît près de l’Oulou 
Dagh et du Kara Your ; cours, largeur ; 
jonction avec le Scamandre, en face de 
Bounarbashi, 100, 106; description de 
E.Burnouf, 106, 107; marais à présent 
drainé, 107 ; n’est pas le Doumbrek Sou 
comme le prétend Lechevalier, 230; 
exploration de F. Calvert, 948, 955,962. 

Tiarks (Henry), associé de MM. J. Henry 
Schrôder et C i0 , de Londres, 13. 

Tirynthe, ville; murs cyclopéens, 243; 
construite sur une colline basse, 244. 

Tite-Live, historien latin, 216, 217. 

Tithon, fils de Laomédon, 198. 

Toits troyens anciens et modernes, plats, 
faits de poutres et d’argile, 264. 

Tolisto-Boiens, tribu galate, qui s’empare 
de l’Eolide et de l’Ionie, 162. 

Tombeau d’enfant, à Hanaï Tepeh, 954- 
955. 

Tombeaux grecs, trouvés sur l’emplace¬ 
ment de Novum Ilium, 39 ; à Thymbra, 
954-955. 

Tonneau (vase en forme de) de la deu¬ 
xième cité préhistorique, 488. 

Tooila Tsai, rivière; ancien Satnioïs, 
130. 

Torches, chez Homère ; pièces de bois ré¬ 
sineux, 443-444. 

Tortues, de terre et d’eau, abondent en 
Troade; on ne les mange pas, 144; 
pas de traces dans les ruines d’Hissar¬ 
lik, 366. 

Tours de Troie; chez Homère, 181-182; 
la grande tour au-dessus de la porte 
Scée, 184-185; placées aux angles sail¬ 
lants des murs, 334-335; de l’époque 
macédonienne, 780. 

Toupie de terre cuite de la deuxième 
cité préhistorique, 505-506. 

Trempe du bronze, 606; d’après Virgile 
et Pausanias, 607; de l’acier, suivant 
Ch.Hostmann,607 ; opinionsdeMM.Le- 
psius, Bücking, Chandler Roberts, Ri¬ 
che, 608. 
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Trépieds de bronze ou de cuivre; ne se 
trouvent pas à Troie ; un provient de 
la sépulture royale de Mycènes ; leur 
emploi au temps d’Homère, 431 ; leur 
rôle dans VIliade et VOdyssée ; présents, 
prix ; servent à chauffer l’eau et à faire 
la cuisine, 432. 

Trères, peuple ; mêlés aux Thraces, enva¬ 
hissent la Troade avec les Cimmériens, 
162. 

Trésors de la deuxième cité préhistori¬ 
que, cité brûlée ou cité d’or; 42, 43, 
44, 45, 570-612; 612-616; 617-624; 
624-629 ; 629-631 ; découverte du grand 
trésor (1873), 42; danger et difficulté 
pour l’extraire, 42-43 ; vue générale, 
44 ; énumération des objets, 570-571 ; 
comment est-il là? hypothèse, 571 ; 
description des objets, 572-612; trois 
autres trésors, 612-616; autre décou¬ 
vert en présence des officiers du Mo- 
narch (1878) dans un vase de terre 
cuite, 617; objets décrits, 618-624; au¬ 
tre trésor plus considérable, sur le mur 
d’une maison, 624-629; autre, 629- 
631 ; autre découvert en présence de 
MM. Burnouf et Virchow, 631-635. 

Tripodes (vases) en terre cuite; de la 
première cité préhistorique, avec trous 
tubulaires pour suspension, 273; urnes 
funéraires, 283-285 ; — de la deuxième 
cité, avec ornements incisés et système 
de suspension, 432-433 ; un fait à la, 
roue, 433; avec trous tubulaires pour 
suspension et ornements en arêtes de 
poisson, 421-422 ; avec tuyaux pour 
suspension et couvercle en forme de 
bonnet phrygien, 434-435; même sys¬ 
tème, 435 ; avec trous tubulaires dans 
la partie inférieure, 438 ; de formes et 
décorations variées, avec anses, 435- 
438; boîte avec trous pour suspension, 
438 ; vases sans ornements, 439 ; coupe 
noir luisant avec deux anses, 441 ; vase 
perforé comme un crible avec anse, 
441-443; fait à la roue, 441, 444; sphé¬ 
rique, avec décor incisé, 442-443 ; vase 
fait de trois coupes distinctes, 418; 
cruche à deux goulots, 419; tonneau à 
anse, 486-488 ; vase à anses avec gou¬ 
lot, 470; sphérique; n’a pas servi de 
lampe, 443-445; globulaire, 444; — 
quatrième cité : vase avec saillies per¬ 
forées pour la suspension, 684, 685- 
686 ; avec trous tubulaires et tuyaux, 
pour suspension 685-688; avec poi¬ 
gnées en spirale, 689 ; pots et coupes, 
698; œnochoé, 707; — cinquième cité ; 


cruche, 745-746; —Thymbra: frag¬ 
ments, 952. 

Tripodes (vases) de terre cuite; ne sont 
pas employés en Grèce aux époques 
historiques, sauf les encensoirs ; spéci¬ 
mens venant de Ialysus, de l’Etrurie, du 
Pérou, 430; ne se trouvent pas dans 
les stations lacustres, 431. 

Troade (h Tpw<*;), province; situation, 95; 
états, 96,171-179; montagnes, 96; géo¬ 
logie, 96-100, 893; promontoires, 100; 
fleuves, 101-130; climat, 130-132; pano¬ 
rama de la plaine, 132-140; flore, 146- 
149;zoologie, 140-146; population; ap¬ 
pelée Eolide par la colonisation éolienne, 
159 ;envahie par les Trères et les Cimmé¬ 
riens, les Gaulois ou Galates, 162; 
voyageurs, explorateurs, 229-238 ; mi¬ 
nes d’or, d’argent, de cuivre, 317-318; 
architecture, 361-365; alimentation, 
365-372 ; population agricole, 368-370 ; 
tumuli héroïques, 847-885 ; sites remar¬ 
quables, exploration, 944-946; résultats 
des explorations de l’auteur, 971-972. 

Trocmiens, tribu galate, s’empare de la 
rive de l’Hellespont, 162. 

Troie (Tpoîa, Tpo6) chez Homère et les 
Ioniens, nom de la cité et du pays ; 
"IXtoç, nom de la cité seulement ; Ilium 
et Troja chez les auteurs latins) ; pre¬ 
mier désir de l’auteur de faire des 
fouilles, 4 ; ferme et constante foi en 
l’existence de la ville, 5 ; opinions sur 
la situation de la ville, 20; résultat des 
premières recherches (1868) contre 
Bounarbashi pour Hissarlik, 20-21 ; 
objet spécial des fouilles, 25; décou¬ 
verte des murs de la deuxième cité, 27. 

— Topographie homérique: Troie état de 
Priam, 178-179; état particulier d’Hec¬ 
tor, 96, 179; l’Acropole de Pergame 
contient le palais de Priam, l’agora, 
les maisons d’Hector et de Pâris, les 
temples d’Athéné, d’Apollon et de Zeus, 
180-181 ; mur bâti par Poséidon et 
Apollon, 181; tours, 181-182; course 
à l’entour, 182-183 ; la porte Scée, 184 ; 
tour qui la domine, 184; route carros¬ 
sable conduisant aux sources du Sca- 
mandre; sources; lavoirs;.marais, 185; 
hêtre, 185-186; plaine ilienne, 186; 
champ de froment, 186; Callicoloné, 
187; le Optuspo; xioioia, 187; tumulus 
de Batieiaou Myriné; tumulus d’Æsyé- 
tès; confluent du Scamandre et du 
Simoïs; gué du Scamandre; tumulus 
d’Ilus, 188; le Naustathme, camp naval 
des Grecs, 189-193. 
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Troie. Histoire : généalogie mythologique ; 
Dardanus, fils de Zeus, bâtit Dardanie; 
ses fils Ilus et Erichthonius, père de 
Tros, qui donne son nom aux Troyens; 
Ilus, Assaracus, Ganymède, fils de 
Tros, 194; Ilus, chef de la branche 
trovenne, — Chomédon, Priam,Hector; 
Assaracus, chef de la branche darda- 
nienne, — Capys, Anchise, Ënée, 195; 
Ilus bâtit Ilion ; reçoit le Palladium de 
Zeus, 195; son fils Laomédon; murs 
bâtis par Poséidon et Apollon, 198; 
Troie détruite par Héraclès ; Priam ra¬ 
cheté, 198; sa famille, 198-199; Pftris 
enlève Hélène, 199-200; expédition 
grecque contre Troie, 200; alliés des 
Troyens, 200; guerre des neuf pre¬ 
mières années, 200-201 ; de la dixième, 

F Iliade, 201 ; allusions fréquentes dans 
Homère et dans d’autres auteurs ; Pen¬ 
thésilée et Memnon tués par Achille, 
201-202; mort d’Achille; arrivée de Phi- 
loctète et de Néoptolème, 202; enlève¬ 
ment du Palladium ; stratagème du 
cheval de bois, 203 ; prise et destruc¬ 
tion de la ville, 204-206; tradition 
d’Ilion rebâtie par Enée, 207-210; colo¬ 
nisation achéenne, éolienne, lydienne; 
fondation deNovum Ilium, d’après Stra- 
bon, 210; preuve d’une habitation con¬ 
tinue tirée de la poterie; tradition des 
Grecs iliens, 210; cité bâtie sur les 
ruines de Troie, 210 ; assertions gratuites 
de Démétrius, 211; rapports de Troie 
avec l’Assyrie, 160; avec l’Egypte,977. 

Troie et Hissarlik : la deuxième cité pré¬ 
historique, la cité brûlée, est-elle la 
Troie homérique? 655; dimensions des 
cités préhistoriques, 653 ; Homère n’est 
pas historien, mais poète; il raconte 
des événements arrivés sept ou huit 
cents ans avant lui, 656 ; remarques de 
Sayce, de Lenormant, 656; de Glad¬ 
stone, 657 ; accord entre la situation 
d’Hissarlik et les indices topographi¬ 
ques du poète, 657; événements pré¬ 
servés par la tradition, détails imaginés 
par le poète, 647 ; civilisation au temps 
d’Homère, 658. 

— Appendice I par Virchow : légendes 
de Troie avant F Iliade, 887-888 ; charme 
particulier et poésie des lieux, 888; 
mise en scène de l’Iliade, 889; .vue 
d’Hissarlik, l’horizon du poème, 890- 
899; l’arène mythologique plus vaste 
que l’arène stratégique, 893 ; l’Ilion de 
la fiction doit être une fiction, 896 ; la 
cité brûlée, la cité de For, 899-900. 1 


Troie-Bounarbashi (théorie de) ; ses défen¬ 
seurs, 238-258. 

Troie-Chiblnk (théorie de); ses défenseurs, 
21, 138. 

Troie égyptienne (Tarau ), n’a rien de 
commun avec la Troie asiatique, 983-984. 
Troie-Hissarlik (théorie de), défendue par 
l'auteur et de nombreux savants, passim. 
Troile, fils de Priam, 199. 

Tros, fils d’Erichthonius et d’Astyoché, 
donne son nom aux Troyens; ses fils 
Ilus, Assaracus, Ganymède; sa fille 
Cléopâtre, 194; attelage de chevaux 
immortels donné par Zeus comme ran¬ 
çon de Ganymède, 195. 

Troyens (oi Tpüeî), peuple de la Troade ; 
pays, gouvernements, alliés, 93; chez 
Homère, habitants d’Ilion et de sa ban¬ 
lieue, 96; ethnographie, 150; étaient 
des Teucriens; appelés Teucri par les 
poètes, Trojani par les prosateurs la¬ 
tins, 150-151; appelés Phrygiens par 
les tragiques grecs et les poètes latins, 
quoique distingués dans l’hymne homé¬ 
rique, 150, 171; Homère et Hérodote, 
151,154, 160; inscriptions assyriennes, 
152: Strabon et l’origine crétoise, 152, 
157, 159; G. Grote et les Sibylles, 153; 
poème de Pentaour donnant leur nom 
enégyptien, 154, 153; opinion de Forbi- 
ger, qui fait venir les Troyens de Thrace 
et se marier avec les Phrygiennes, 
ce que Strabon confirme, 153; d’Etienne 
de Byzance, 156; ressemblance des 
noms thraces et troyens, 155-156; les 
Troyens étaient Grecs suivant Denys 
d’Halicarnasse ; opinion de Aldenhoven, 
Grote, Gladstone, Sayce, 156-158; de 
Thucydide, 159; les Tyrrhéniens et les 
Etrusques, 161 ; colonisation des Eo¬ 
liens; la contrée appelée Eolide, 162; 
colonie milésienne à Abydos, 159 ; sou¬ 
mission du pays par Gygès de Lydie, 
159-160; opinions de Mommsen, Cors- 
sen; de Strabon, Pline, Etienne de 
Byzance, Hérodote, 162; invasion des 
Galates, de divers peuples, 162, 163; 
opinions de Gladstone, Philip Smith, 
Karl Blind, 164-171 ; les Turash ou 
Turisha des monuments égyptiens, 979- 
980; leur langue, rapprochée de celle 
des Mysiens et des Phrygiens,916-917. 
Troyennes; ont les bras petits, 576. 

Tuiles, inconnues dans les cités préhisto¬ 
riques, 204. 

Tumuli héroïques de la Troade, 847-885. 
Turash, ou Turisha, autre nom égyptien 
des Troyens, 979, 980. 
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Tyrrhéniens ou Tyrséniens, conduits en 
Etrurie par Tyrrhénus, fils d’Atys, roi 
de Lydie ; rapports avec les Etrusques, 
161. 

UEINEN ou UINEN, noms des Hellènes, 
sur les monuments égyptiens, 977, 978. 

TJjek Tepeh, tumulus; situation, 136,851, 
86 S; le plus haut tumulus delaTroade, 
identifié avec celui d’Æsyétès par Leche- 
valier et Choiseul-Gouffier, 136, 231 ; 
fouilles par le D r Schlieman, 866-871 ; 
progrès et difficultés de l’œuvre; tour 
quadrangulaire ; enceinte d’époque ma¬ 
cédonienne; cénotaple de Festus tué 
par Caracalla, pas de trace de bûcher 
funèbre, 869; poterie romaine, 870; son 
analogie avec la Cucumella de Vulci 
(Etrurie), 870; autre mention, 946. 

Ulysse, roi d’Ithaque ; va chercher Néopto- 
lème à Scyros, 202 ; pénètre dans Troie 
et enlève le Palladium, 203 ; tue Déi- 
phobe, 204; vient en ambassadeur à 
à Troie, 206 ; château d’Ulysse à Ithaque, 
suf le mont Aetos, 19, 49, 50; palais 
imaginaire, dessiné par W.Gell, 50-51. 

Union des villes (xotvdv) entre la Propon- 
tide et Adramytte, 823-824. 

Urnes à deux anses, de la deuxième cité' 
préhistorique, 450 ; de la quatrième 
cité, 699-701. 

Urnes funéraires, de la première cité 
préhistorique ; deux tripodes contenant 
des restes humains, 283-285; de la 
deuxième cité, en forme de boîte avec 
couvercle, 438 ; à deux anses, sembla¬ 
bles à celle de Thera, 449-450; de l’é¬ 
poque romaine, avec cendres humaines 
à Novum Ilium, 39. 

VACHE SACRÉE, en Egypte ; culte, 971 ; 
Isis, Osiris, Horus, 971-973; siège du 
culte, 975. 

Vadi Mocatteb (pétroglyphes du), 512. 

Valère-Maxime, moraliste latin, 142. 

Valérien 1", empereur romain ; médailles, 
843. 

Varron, auteur latin, 142, 871. 

Vases d’argent du grand trésor, 611-612. 

Fases a tête de chouette, voir : Chouette. 

Vases en terre cuite; première cité pré¬ 
historique: vase avec trous verticaux 
de chaque côté pour suspension, 265; 
vases semblables; ornementation, trous 
verticaux pour suspension, 265-268; 
avec quatre trous de chaque côté et 
décor incisé, 273; mode de fermeture; 
vases semblables, 273-274 ; avec tuyaux 


horizontaux, comme à llanaï Tepeh, 
278; larges et à deux anses, 284; — 
deuxième cité : pithoi, 489-493; vases 
à tête de chouette, 372; avec orne¬ 
ments, avec attributs féminins, 396; 
tripodes avec attributs féminins, 385; 
avec figure d’homme, 397 ; vase décoré, 
421-422; avec trous tubulaires pour 
suspension, de formes et décorations 
diverses, 439-442; couvert de points, 
425 ; deux avec décor incisé en forme 
déplanté, 427; de forme ovale avec 
inscription, 428, 429; avec le caractère 
cypriote ko, 393, 428, 468; petit vase 
avec trous tubulaires pour suspension 
et deux seins, 430; pour suspension et 
tripodes, 432 ; à deux et trois poignées, 
445; noir luisant, 466; grands vases 
avec poignées et projections, 466-467 ; 
autres, 468; à deux, trois, quatre 
anses, 445-452. 

— Quatrième cité : vases à tête de chouette 
et attributs féminins, 672-678; avec 
trous tubulaires pour suspension, 680; 
avec anses contournées en spirale, 681 ; 
avec creux et saillies pour suspension, 
681 ; avec onze caractères singuliers, 
681-683; avec décorations variées inci¬ 
sées, 682-684; à trois fonds plats dif¬ 
férents, 684; tripode avec vase accolé 
sur la panse, 684-685 ; vases à trois et 
quatre coupes reliées par un tube cir¬ 
culaire, 69S ; grande urne à deux an¬ 
ses, 699; à col long, 700; avec une 
anse verticale et l’autre horizontale, 
701 ; vase sphérique avec quatre petites 
saillies; 702; avec goulot., unique, 702; 
grands vases noir luisant avec quatre 
poignées et large bord, 703; cruches à 
trois anses, 705-706; avec couvercle, 
706; vase avec trois orifices et deux 
poignées, 713-714; avec deux poignées 
courbes et deux dressées, 715; avec 
anses, troués comme des cribles, 716. 

— Cinquième cité : vases à tête de chouette, 
avec attributs féminins, 739-742; à 
deux anses et deux boutons, 743 ; sphé¬ 
rique avec deux poignées et un cou¬ 
vercle en forme de couronne, 747 ; avec 
trous tubulaires pour suspension, 748; 
vases composés de deux coupes sépa¬ 
rées, à deux et quatre pieds, 749. 

— Sixième cité : grand vase avec décor 
en creux, 758, 759 ; semblable aux 
vases étrusques, avec cornes de bélier, 
759; avec bosses en forme de cornes, 
760; avec tubes verticaux pour sus¬ 
pension, 766; en forme de cor de 
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chasse, avec trois pieds, semblable à 
ceux de Rhodes et de Chypre, peut- 
être Yaryballos grec et étrusque; le 
depas amphikypellon, 763; autres 
formes, 766. 

Vases d’Hissarlik et d’Hanai Tepeh com¬ 
parés, 963. 

Vathy, capitale d’Ithaque, ville récente, 
52, 53. 

Vautours enTroade; plusieurs espèces 
143. 

Vedius Pollio, nommé par une inscrip¬ 
tion, 832. 

Vénètes ou Énétes, originaires.de Paphla¬ 
gonie, fondent avec Anténor Venise et 
Padoue, 207. 

Vent à Hissarlik, souffle du nord; c’est 
le Borée d’Homère, 28 ; table des vents, 
130-131. 

Ventus Hellesponticus; souffle pendant 
dix mois de l’année, 116. 

Verre (boules, boutons, perles de), de la 
deuxième cité préhistorique, 539. 
Vertèbres de dauphin, de requin, de 
thon, trouvées dans la deuxième cité 
préhistorique, 370-371. 

Villanova (cimetière de); pièces de terre 
cuite rondes semblables à celles d’His¬ 
sarlik, 287. 

Vimpos (Th.) précepteur grec de l’au¬ 
teur, 15. 

Vin en Troade; récolte et fabrication, 
148-149 ; magasin d'un marchand de la 
deuxième cité préhistorique, 492; voir : 
Celliers, Pithoi. 

Virchow (professeur R.), de Berlin, prend 
part aux travaux de l’auteur, 16, 56, 
57, 58, 59, 61, 62, 102, 103, 113, 114, 
115,117, 118, 124, 271, 296, 305, 307, 
310, 312, 328, 330, 361, 387, 403, 417, 
419, 424, 425, 472, 473, 490, 492, 503, 
523, 525, 532, 538, 542, 545, 552, 553, 
556, 572, 599, 600, 601, 602, 610, 619, 
631, 646-651, 655, 674, 683, 701, 716, 
718, 719,723, 726,732, 752, 760, 761, 
769, 770,773, 776, 802, 808, 857, 875, 
887, 900, 901, 930, 933, 955, 964-970. 
Virchow (M"f Adèle), à présent M me Hen- 
ning ; ses fouilles à Zaborowo, 313,553. 
Virgile, poète latin, 103, 104, 105, 151. 

153, 183, 207, 230, 256, 607, 847, 862, 
Virlet d’Aoust, « Description topogra¬ 
phique et archéologique de la Troade», 
234. 

Vitali (Emilio), consul d’Italie, 94. 
Vitellius, empereur romain ; médailles, 
845. 

Vitruve, architecte latin, 151. 


Vivien de Saint-Martin, « L’Ilion d’Ho¬ 
mère, l’ilium des Romains », 233. 

Vogler (J3.-F.), associé de la maison de 
MM. J.-H. Schrôder et C 10 ù. Hambourg, 
13. 

Foss ( J.-H .), traducteur d’Homère, 2. 

Vrille de bronze, de la deuxième cité pré¬ 
historique, 641, 643. 

Vulci, ville d’Etrurie; vase semblable au 
depas amphikypellon, 462. 

WALPOLE, « Memoirs relating to Euro- 
pean and Asiatic Turkey », 231. 

Webb (P. Barker) ; voir : Barker Webb. 

Welcker (F.-G.), interprète la prophétie 
de Junon chez Horace, 255. 

Vfendt (J.-F.), de Hambourg, bienfaiteur 
de l’auteur, 9. 

Wilkinson(Sir Gardner), archéologue, 934, 
935, 937. 

Winckelmann, archéologue, 463. 

Winckelmann ( E .), à Ankershagen, 2. 

Witmack (D r ); son avis sur les graines 
trouvées à Hissarlik, 368. 

Wüllert « Peter Ilüppert », tailleur à 
Ankershagen, 4-5. 

Wood, helléniste, 229, 910. 

Worsaae, archéologue, 277, 285, 306, 
307, 309, 329, 422, 433, 558, 598, 599, 

' 731, 733, 752, 857. 

XANTHE (EâvOoî), autre nom du Scaman- 
dre, 96-124. 

Xanthus, historien lydien, parle de l’affi¬ 
nité des dialectes lydien, mysien, phry¬ 
gien, 150. 

Xénophon, historien grec, 57, 73, 151, 
184, 212, 946. 

XerxéS, roi de Perse; son pont de ba¬ 
teaux, 173; visite à Novum Ilium, sa¬ 
crifices à Athéné, libations en l’honneur 
des héros troyens, 211, 922; route par¬ 
courue, 211-212. 

Xoana, statues de dieux en bois, 291. 

YATES, archéologue, 937, 938, 939. 

Yeni Cher, tumulus, 134; village, 884. 

Yeni Kioi, anciennement Née; village 
chrétien magnifiquement situé, 136. 

Yerkassi, colonie militaire, 136. 

Yerkassi Kioi, village près d’Hissarlik; 
ses ruines, 363-365. 

Youruk, tribus modernes habitant la 
Troade, 951. 

ZABOROWO, ville du duché de Posen; 
fouilles par R. Virchow et sa fille ; po- 
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teries, 277, 278, 308, 313, 419, 472, 
504, 716. 

Zarpanit ou Zirbanit, déesse babylonienne, 
prototype de l’idole féminine àTroie,407. 

Zeleia, ville lycienne, sur l’Æsepus, à 
l’extrémité d’une branche de l’Ida, 96, 
171, 172. 

Zeus; son temple àPergame, 181. 

Zeus Herkeios, son autel au pied duquel 
est tué Priam, 261. 


j Zeus Meilichios ou Moloch, 197. 

Zeus Labrandeus, dieu carien, 770. 

Zeus Nikephoros, et le Palladium, sur les 
médailles de Novum Ilium, 840. 

Zeus Polieus; son temple à Novum Ilium, 
261. 

Ziller ( E .), architecte, 20, 239. 

Zinc (<ji£uS:tfY u po;) ; fabrication, 318. 
Zoologie de la Troade, 140-146. 

Zosime, compilateur grec, 224. 


FIN DE L’INDEX. 
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Légende du plan L 
A, B, C, 23, etc., indiquent les places 
non excavées. 

Les nuances les plus foncées indiquent lesAg.^^pE5gA4/J^^A ’^WfM'/^Ê^"';, * ” 

excavations les plus profondes. ^4ê^&ÊÊ4444ll444^' '%mW7i^////mmiiltilf^ 

Les nombres indiquent en mètres la pro- JJ7 /Aa'**'-' '7'7 
fondeur, au-dessous du niveau attenant. <7. ; 

Les hachures simples indiquent les décom- 7- ; 7777/ ' * /// x 
bres des excavations jetés sur les pentes de 

la colline. —' / ^yy^y9/ / 

Les hachures croisées indiquent le sol non excavé. ^^ / '///// /i 

a. Porte sud-ouest de l’Acropole d? la 2* cité, la cité .; A . .// 

brûlée. — b, b,h s t c,Murs extérieurs de l’Acropole de la y / 

2 e cité, la cité brûlée. — d. Eue pavée de grandes dalles. A 

— e, e, Bâtiments de la troisième ville. — f, f, Excava-J. y A*/ A ' * 
tions dans la première et plus basse cité. — ^ et A, Murs - \y 7 /// 
épais delà 2° cité, la cité brûlée. /'///Jil 1 

gz. Immenses cruches. — o i< (rouge) •, Puits. — A, Fossé ////j 
creusé par M. Frank Galvert. — L, La porte de l’Acropole '///ji 
de l’Ilion hellénique. —• A, Endroit où le grand trésor a été trouvé. // ; 

< et £f indiquent les endroits où trois trésors ont été trouvés. — r in -/j j 
dique l’endroit où un trésor a été trouvé en présence des officiers de ' j j 
la frégate Monarch. — F, sur le mur é, indique l’endroit où un tré- ' 
gor a été trouvé en présence de MM. Virchow et Burnouf. — na in¬ 
dique l’endroit où un autre trésor a été trouvé en présence des mêmes 
Messieurs. — HS, indique la grande maison de la 3° cité et ses dépen¬ 
dances.— R, V, W,X, T, Z, indiquent les grands fossés excavés. 

Note. — La couleur rouge indique les constructions helléniques. 

Le point culminant A est â 49 mètres au-dessus du niveau de la mer. 
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Soivierg^- 


12 5.2 ï Marne argileuse. 

13 kOO hl. 

1b 1.00 Jd. 

16 9.50 Jd. 

lit 2.50 Roc calcaire. 

10 0.60 Terre végétale. 
20 9.00 Marn* argileuse. 


En mètres et centimètres. 








Plan III — LA GRANDE TRANCHÉE, NORD-SUD : QTE OUEST, présentant l’état des excavations en juin 1879. {Longueur de X —Y : 105 mètrB 

EXPLICATION : 

, , - -, . , . M h calcaire blanc — N La couche de débris de l’Acropole de Mlle primitive ayant de 2 à 3 mètres de profondeur, avec cinq murs de maisons. — O, S, HM ! 

A partir au iona . ; mètres de rirofondeur — P, Les couches obliques de dct et les masses de pierres employées par les deuxièmes colons pour niveler le terrain de l’AcrfiM 

de l’Acropole de la 2 viüe ayant 3 métrés de ^oronaeur , ^ ^ de JL vill6j la viUe brûlée, l’Ilion homérique. - T, Murs de maisons des 3 e et 4 e villes construis 

en grandes pierres du temple Ade la2 ville. ^ ^ ^ ^ _ Murg deîisons de la 5 e ville . _ T , La couche de débris de l’Acropole de la 7 e ville, l’Ilion hellénique. - 

aui la contmnnent une partie* des murs de briques du temple A de la 2 e ville. J, J, • Le monceau de débris hors des murs, qui est composé de couches obliques de débris des 3 e , 4 e 
ruche s^éSre de débris étant de l’Acropole de l’Ilion hellénique._W,Mur de lepoque r ame. 


i &e de débris et les ruines 
i A, R, Les fondations 
dessus des ruines de l’A- 
5 JL H, Les trois monceaux 
villes préhistoriques, la 
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Mur du temps romain sumonté d’une 
maçonnerie en pierres jointes avec du ciment. 
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Rampe contenant un mur troyen massif en briques. 

TALUS COTÉ SUD DE LA TRANCHÉE DE Z A Z. 
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Murs de maisons de l’Ilion hellénique. 
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\Murs helléniques. 
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Cruche hellénique. 
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Tranchée conduisant aux excavations. 
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Murs helléniques. 


Z Ouest. 


Plan IV. _ (ÎRANDE TRANCHÉE, DU SUD-EST AU NORD-OUEST : COTÉ NORD (longueur 175 mètres), présentant l’état dos excavations en juin 1879. 


150 Pieds. 


Hauteur 15 n, ,50 au-dessus du rocher. 






Plan Y. 


PLAN DES BATIMENTS SOUTERRAINS 

DANS LS 

TUMULUS appelé UJEK TEPEH, fait en juin 1879, 

Par M. Gorkiewicz, ingénieur. 



' //////// 

AA', Tour quadrangulaire massive qui atteint presque le som- 
met du tumulus ; hauteur ll m ,80. 

BB', Mur circulaire de pierres polygonales qui passe au-des 
sous de la tour AA. 

0. Antre mur circulaire s’appuyant sur le mur BB. 


Nota .— Les parties foncées indiquent les tunnels creusés. Le tun- 
nel D vient du côté extérieur et donne accès à la tour carrée et aux 
murs circulaires ; la longueur de ce tunnel est de 30 mètres. La par¬ 
tie inférieure du grand puits creusé du sommet du tumulus est in- 
diquée par l’espace carré EE'. Les lignes ponctuées indiquent lès 
tunnels creusés au-dessous de la tour. Au centre est le puits PP!, qui 
a été creusé jusqu’au sol vierge. 




TUMÜLUS appelé UJEK TEPEH. 

SECTION TRANSVERSALE SUIVANT LA LIGNE A—B. 


Plan VI 


r _/V» r / 7!,~ '7 



A A , Tour quadrangnlaire massive. 

BB', Mur circulaire de pierres polygonales au-dessous de la 
tour massive AA'. 

OC’, Autre mur circulaire. 

00', Creux quadrangulaire trouvé dans la tour massive. 

PP’, Puits creusé dans l’axe de la tour, 
a, b, c, d, e, f, a, Tunnels excavés pour mettre à jour les murs 
circulaires et les côtés de la tour cadrée massi ve 
XY, Tunnel irrégulier creusé au-dessous de la tour. 





















PLAN DE L’ACROPOLE 


DEUXIEME CITE, LA VERITABLE TROIE 


MONTRANT L ETAT DES EXCAVATIONS 


Fait pat W. DORPFELD kt J. HÔFLER. 


Échelle en mètres 
























PLAN VII 




Partie* non excavée», comme F, G. 

Mars de l’Acropole de la première ville, 
ex- : 


Mure de l'Acropole de 1* ville à s» 
première époque, ex. : OZ,c, 0, xg, r a. 



Murs de l'Acropole de la 2* ville à sa 
deuxième époque, ex. : b, A, B, W, NN 

Murs de la 3' ville, ex. : HS, xi*. 

Propylée romain, L 


f, fa,/b,/e, Murs de maisons et de fortification de 
l’Acropole de la première cité. 

DW, p, o, oui, Tours du mur de fortification de l'A¬ 
cropole de la 2* ville ! première époque. 

RC et NF, Deux portes de l’Acropole de la 2* ville ■ 
première époque. 

E, D et va. Murs de maisons de la 2' ville : première 
époque. 

BC, Mur de ls seconde ville basse. 

FM et OX, Le s deux portes de l’Acropole de la 
2 e ville ' deuxième époque. 

GM, Tour de fortification de la "2« ville : deuxième 
époque. 

A, B, C, W, rx, et rb, Édifices de l’Acropole de la 
2* ville au temps de sa destruction totale. 

xm. Mur de fortification de la 3 e colonisation. HS 
et HT, Édifices du même temps ; pour ne pas rem¬ 
plir le plan outre mesure, les autres bâtiments de 
la 3' ville, qui couvraient toute l’Acropole, ont 
été omis. On les voit sur le plan I. 

u, Puits hellénique. 

L, Propylée du temps romain. 

R, Puits creusé. 

SS, Grande tranchée nord-est. 

ST, Grande tranchée sud-est. 

X—Z, Grande tranchée nord. 

Q, Grande tranchée sud. 

me, Tranchée ouest. 

ni. Tranchée nord-ouest. 

q et WV, Fossés profonds. 























PI. A X 




DE LA TROIE HOMERIQUE 
ET DE L’ILION POSTÉRIEURE. 
sur le plan fait en avril 1883, 

Par I. RITTER WOLFF. géomètre. 

ÉCHELLE. 


a, Entrée, largeur 3 mètres, hauteur l'“,68 

b, Puits dans le rocher, diamètre, 1 mètre. 

a, jusqu’à i. 10“',30. 

b, jusqu’à e . 7'»,40. 

c, jusqu'à d . G»,30. 

largeur à c . 2”,30. 

— d . 1“,88 

— e . 0 m , 60. 

/•. t"',20. 


L’altitude est donnée en mètres. 


FLAN DES SOCRCES DANS LE ROCHER. 


EXPLICATION. 


Mur de la Troie homé¬ 
rique. 

Mur de l'Ilion posté¬ 
rieure. 

G, Dénote les fossés. 
S , Dénote les puits. 


O s 
0.6 


l 


































Pkn VII! 
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EXPLICATION 


« ■ Ci met in'o 
JJ .Houtin. 

F. Fou ta iru? 
Hu. h‘(uti(\y 

T Tunudus 
Jncienn es r un te. 
if fV bfoussadtc. 


Fut ts. 


Les noms modernes sont imprimes 
eucaraeleres fins, les noms anciens 
en caraeleres pleins. 


Longitude Est de Greenwich 


C.ïekehi 

I Incion Cap Mastusia' 


CARTE DE LA 


SeddnlBahr 


Jetée < / { 


Ancien /noie' A 


Selon le plan de Graves et Spratt ( 184-0 ) 
REVU ET COMPLÉTÉ 
PAR HENRI SC HL JE MANN, 188Ô 


Echelle en Milles anolais 


Hauteur.& en pieds anglais 
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